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DAB  D  A  I 


Dabuh  ou  DABACH  :  voye £  Hyène. 

DACTYLE  ou  DACTYLITE.  Plufieurs  Naturaliftes  expriment  par  ce 
nom ,  une  Bèlemnitt.  Voyez  ce  mot. 

Quelques  Auteurs  ont  donné  encore  ce  nom  de  Dactyle  à  l’Antale  ,  à  la 
Dentale  ,  foffiles ,  ôc  à  tous  les  Tuyaux  cloifonnés  ou  non  concamerés  ,  &c, 

DACTYLOBE  :  voye{  à  l’article  Oiseau. 

DAGUET  ;  voye^  Cerf. 

DAILS  :  voyei  à  la  fuite  du  mot  Phollade. 

DAIM  ,  Dama  rtcentiorum  ,  feu  Cervus  palmatus.  L’animal  auquel  nous 
donnons  le  nom  de  Daim ,  relî'emble  beaucoup  au  cerf }  mais  il  eft  plus 
petit ,  &  il  en  différé  fur-tout  en  ce  que  fes  cornes  font  larges  &  plâtres  par 
le  bout  :  on  a  comparé  cette  partie  à  la  paume  de  la  main ,  parcequ’elle  eft 
entourée  de  petites  andouilleres  en  forme  de  doigts.  La  tête  de  la  femelle 
du  daim  n’eft  point  ornée  de  bois. 

Quoiqu’aucune  efpece  ne  foit  plus  voifine  d’une  autre ,  que  l’efpece  du 
daim  1  eft  de  celle  du  cerf,  ces  animaux  qui  fe  relfemblent  à  tant  d’égards, 
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dit  M.  clè  BafFon  ,  ne  vont  point  enfemble ,  fe  fuient ,  ne  fe  mêlent  jamais  » 
&•  ne  forment  par  conféquent  aucune  race  intermédiaire. 

Les  daims  paroiffent  être  d’une  nature  moins  robufte  8c  moins  agrefte 
que  celle  du  cerf  j  ils  font  aulîi  beaucoup  moins  communs  dans  les  forêts. 
On  les  éleve  dans  des  parcs  ,  où  ils  font ,  pour  ainfi  dire  ,  à  demi-domefti- 
ques.  L’Angleterre  eft  l’endroit  de  1  Europe  où  il  y  en  a  le  plus ,  8c  où  l’on, 
fait  le  plus  de  cas  de  cette  venaifon.  11  y  a  des  daims  aux  environs  de  Paris 
8c  dans  quelques  Provinces  de  France  :  il  y  en  a  en  Efpagne  8c  en  Allemagne} 
il  y  en  a  auffi  en  Amérique  ,  qui  peut-être  y  ont  été  tranfportés  d’Europe.  Il 
femble  que  ce  foit  un  animal  des  climats  tempérés }  car  on  n’en  trouve  point , 
ou  que  très  rarement ,  dans  les  forêts  du  Nord.  Comme  le  daim  eft  moins 
fauvage ,  plus  délicat ,  8c  ,  pour  ainli  dire ,  plus  domeftique  que  le  cerf ,  il 
eft  aulîi  fujet  à  un  plus  grand  nombre  de  variétés. 

La  tête  de  tous  les  daims  mue  comme  celle  des  cerfs }  mais  elle  tombe  plus 
tard  :  ils  font  à-peu-près  le  même  tems  à  la  refaire.  Les  daims  raient  comme 
le  cerf,  dans  le  tems  du  rut ,  mais  d’une  voix  balfe  8c  entre-coupée.  Ils  ne 
s’excédent  pas  autant  que  le  cerf,  8c  ne  s’épuifent  point  par  le  rut.  Ils  ne  s’é¬ 
cartent  pas  de  leur  pays  pour  aller  chercher  des  femelles  ;  cependant  ils  fe 
les  difputent  8c  fe  battent  à  toute  outrance.  Ils  font  portés  à  demeurer  en¬ 
femble  :  ils  fe  mettent  en  hardes ,  8c  reftent  prefque  toujours  les  uns  avec 
les  autres.  Dans  les  parcs ,  dit  M.  de  Bulfon ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  en  grand 
nombre  ,  ils  forment  ordinairement  deux  troupes  qui  font  bien  diftinétes, 
bien  féparées ,  8c  qui  bientôt  deviennent  ennemies ,  parcequ’ils  veulent 
également  occuper  le  même  endroit  du  parc.  Chacune  de  ces  troupes  a  fon 
chef  qui  marche  le  premier ,  8c  c’eft  le  plus  fort  8c  le  plus  âgé }  les  autres 
fuivent ,  8c  tous  fe  difpofçnt  à  combattre  pour  chalfer  l’autre  troupe.  Ces 
combats  font  finguliers  par  la  difpofïtion  qui  paroît  y  régner  :  ils  s’attaquent 
avec  ordre  *  fe  battent  avec  courage  ,  fe  foutiennent  les  uns  les  autres ,  8c  ne 
fe  croient  pas  vaincus  par  un  feul  échec  \  car  le  combat  fe  renouvelle  tous  les 
jours ,  jufqu’à  ce  que  les  plus  forts  chaflent  les  plus  foibles  8c  les  relèguent 
dans  le  mauvais  pays.  Ils  aiment  les  terreins  élevés  8c  les  collines.  La  chaffe 
du  daim  8c  celle  du  cerf  n’ont  entr’elles  aucune  différence  elfentielle. 

Le  daim  fe  nourrit ,  de  même  que  le  cerf,  de  grains  8c  de  bois  :  comme  il 
broute  de  plus  près  que  le  cerf,  le  bois  coupé  par  la  dent  du  daim  repouffe 
plus  difficilement  que  celui  qui  l’a  été  par  la  dent  du  cerf.  Les  daims  rumi¬ 
nent  :  ils  recherchent  les  femelles  dès  la  fécondé  année  de  leur  vie  :  ils  ne 
s’attachent  pas  à  la  même  ,  comme  le  chevreuil }  mais  ils  en  changent  comme 
le  cerf.  Ces  animaux  s’apprivoifent  aifément. 

La  daine  porte  huit  mois  8c  quelques  jours ,  comme  la  biche  :  elle  produit 
de  même  ordinairement  un  faon ,  quelquefois  deux ,  8c  très  rarement  trois. 
Ils  font  en  état  d’engendrer  8c  de  produire  dès  1  âge  de  deux  ans  ,  jufqu’à 
quinze  ou  feize  ans  :  enfin  ils  relfemblent  au  cerf  par  prefque  toutes  les  ha¬ 
bitudes  naturelles  j  8c  la  plus  grande  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  animaux* 
c’eft  dans  la  durée  de  la  vie  :  voye{  Cerf. 
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Les  cerfs  vivent  vingt-cinq  à  trente  ans ,  &  les  daims  ne  vivent  qu’envi- 
ron  vingt  ans.  Comme  ils  font  plus  petits ,  il  y  a  apparence ,  dit  M.  de  Bufi- 
fon,  que  leur  accroiflement  eft  encore  plus  prompt  que  celui  du  cerf  ;  car 
dans  tous  les  animaux ,  la  durée  de  la  vie  eft  proportionnée  à  celle  de  l’ac- 
croiflement ,  &  non  pas  au  tems  de  la  geftation,  comme  on  pourroit  le  croire, 
puifqu’ici  le  tems  de  la  geftation  eft  le  même }  &c  que  dans  d’autres  efpeces, 
comme  celle  du  bœuf ,  on  trouve  que  ,  quoique  le  tems  de  la  geftation  foit 
fort  long ,  la  vie  n’en  eft  pas  moins  courte. 

Le  daim  fournit  dans  le  commerce  les  mêmes  marchandifes  que  le  cerf.  Sa 
peau  eft  eftimée ,  après  quelle  a  été  paftèe  en  huile  chez  les  Chamoifeurs, 
ou  en  mégie.  On  en  fait  des  gants ,  des  culottes.  ôcc. 

DAINTIERS.  En  Venerie ,  l’on  donne  ce  nom  aux  tefticules  du  cerf: 
voye^  Cerf. 

DALE.  On  appelle  ainfi  une  pierre  dure  comme  celle  de  liais ,  débitée  par 
tranches  de  peu  d’épaifleur,  ôc  dont  on  couvre  les  terrafles,  les  balcons  :  on 
en  fait  aufli  du  carreau. 

DAME  DES  SERPENS.  Efpece  de  Boicininga  ou  de  ferpent  à  fonnettes, 
dont  les  couleurs  imitent  les  taffetas  flambés  :  voye ^  Boicininga. 

DANTE  :  voyei  Beori. 

DARD ,  Jaculatrix  Efpece  de  ferpent  acontias  qui  fe  trouve  aux  Ifles  de 
Barlovento  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Ses  écailles  font  jaunes-roufsâtres, 
lozangées  ôc  coupées  par  un  cordon  qui  régné  depuis  la  tête  jufqu’au  bout 
de  la  queue.  Toutes  les  jointures  des  écailles  font  orangées.  V.  Acontias. 

DARD  ou  VANDOISE,  Jaculus.  Petit  poiflon  de  riviere,  de  la  longueur 
d’un  hareng  ,  qui  va  fort  vite  dans  l’eau  :  il  femble  qu’il  s’y  élance  comme 
un  dard ,  d’où  lui  eft  venu  fon  nom»  Ce  poiflon  eft  de  l’efpece  des  poiflons 
blancs.  Il  eft  long  de  neuf  doigts  \  il  a  le  corps  large  ôc  le  mufeau  pointu  ;  il 
eft  couvert  d’écailles  moyennes  ôc  de  petites  lignes.  La  nageoire  de  l’anus  eft 
compofée  de  dix  arrêtes  :  fa  couleur  eft  entre  le  brun,  le  vert  ôc  le  jaune.  11 
a  l’eftomac  petit  ôc  le  foie  blanc,  où  eft  attaché  la  bourfe  du  fiel.  Il  devient 
fort  gras.  Sa  chair  eft  molle  ,  mais  bonne  ,  agréable  au  goût ,  ôc  meilleure 
que  celle  de  tous  les  autres  Muges  dans  la  famille  defquels  il  eft.  Cette  chair 
eft  fi  faine  ,  qu’on  dit  en  proverbe  :  Sain  comme.  Dard. 

DATTES  ,  Daclyli.  Ce  font  des  fruits  oblongs ,  gros  comme  le  pouce , 
longs  d’un  pouce  ôc  demi ,  compofés  d’une  pellicule  mince ,  roufsâtre ,  dont 
la  pulpe  ou  la  chair  eft  jaunâtre ,  grafle ,  ferme  ,  bonne  à  manger ,  douce , 
d’un  goût  vineux  ôc  fucré.  Cette  chair  environne  un  gros  noyau  allongé  , 
'  grisâtre  ,  cylindrique  ,  dur  ôc  creufé  d’un  fillon  dans  fa  longueur.  Ces  fruits 
naiflent  en  Barbarie  ôc  en  Efpagne  *,  il  en  croît  aufli  dans  le  pays  de  Salé  en 
Provence ,  mais  qui  font  maigres  ôc  fe  corrompent  très  facilement.  Nous 
donnerons  la  maniéré  d’en  faire  la  récolte  ôc  leur  ufage  ,  après  avoir  décrit 
l’efpece  de  palmier  qui  les  produit. 


4 


DAT 


Hîjîoîre  du  Palmier  Dattier. 

Le  Palmier  Dattier  eft  un  arbre  de  la  grande  efpece  des  palmiers .  Il  poufle 
une  racine  qui  fouvent  eft  fimple  ,  8c  toujours  épaifle  8c  ligneufe  :  elle  eft 
environnée  vers  fon  colet  de  menues  branches ,  un  peu  tortueufes  ,  nues  8c 
ferpentantes.  Le  bois  &  l’écorce  de  ces  premières  branches  font  fibrés ,  flexi¬ 
bles,  roufsâtres  8c  d’un  goût  acerbe.  Le  tronc  de  l’arbre  eft  gros  ,  droit,  cy- 
lyndrique  8c  fans  branches  :  avec  le  tems  fa  hauteur  furpafle  huit  brades.  Il  a 
pour  écorce  les  queues  ou  chicots  des  branches  feuillées  qui  reftent  après 
qu’on  les  a  coupées  ,  8c  qui  font  placées  fymmétriquement ,  y  en  ayant  tou¬ 
jours  fix  autour  du  tronc ;  de  forte  que  les  fix  qui  font  au-deflus ,  répondent  x 
l’endroit  des  interftices  qui  fe  trouvent  entre  les  queues  des  branches  infé¬ 
rieures.  Cette  efpece  d’écorce  eft  d’ailleurs  épaifle  8c  chargée  d’écailles  ,  ce 
qui  facilite  pour  monter  à  l’arbre.  Quand  la  luperficie  du  tronc  eft  nue ,  elle 
eft  de  couleur  fauve.  La  fubftance  intérieure  du  tronc  eft  compofée  de  fibres 
longitudinales ,  épaifles,  ligneufes  ,  cependant  légères ,  étant  unies  par  une 
matière  fongueule.  Le  peu  de  foiidité  de  ce  bois  le  rend  très  difficile  à  tra¬ 
vailler.  Le  jeune  palmier  dattier  a  dans  le  milieu  de  fon  tronc,  une  efpece 
de  nerf  ligneux  :  au  bout  d’un  an  il  contient  une  moelle  bonne  à  manger; 
avancé  en  âge ,  le  tronc  s’endurcit ,  il  n’y  a  que  le  fommet  de  bon  à  manger  ; 
plus  vieux  encore ,  il  n’y  a  que  les  boutons  du  fommet  où  fe  trouve  cette 
moelle  molle  ,  blanche ,  tendre ,  charnue,  caftante ,  douceâtre  8c  favoureufe. 
Les  Pçrfans  8c  les  Arabes  en  font  fort  friands  ;  mais  comme  cette  moelle  eft 
le  germe  produ&if  des  branches  qui  doivent  naître  ,  8c c.  l’arbre  meurt  lorf- 
qu’on  la  coupe. 

Le  palmier  dattier  eft  communément  terminé  par  une  feule  tète  conique , 
qui  eft  compofée  au  moins  de  quarante  branches  feuillées ,  8c  de  quatre- 
vingts  au  plus  ,  placées  en  rond  :  les  plus  anciennes  fe  courbent  bientôt  en 
arc  vers  l  norifon ,  8c  enfin  fe  fanent.  Des  aiflelles  des  branches  feuillées  for- 
tent  des  grappes  branchues  qui  ont  chacune  leur  enveloppe ,  8c  qui  portent 
des  fleurs  dans  le  palmier  mâle ,  8c  des  fruits  dans  le  palmier  femelle.  La  côte 
de  la  branche  feuillée  eft  très  grande  ,  longue  d’environ  trois  brades  ,  ver¬ 
dâtre  ,  lifte  ,  étant  jeune ,  luifante  8c  jaunâtre  ;  étant  vieille ,  courbée  8c  creu- 
fée  en  gouttière  ;  d’une  fubftance  fibreufe  8c  analogue  à  celle  du  tronc.  Cette 
côte  eft  compofée  vers  fon  extrémité ,  de  feuilles  femblables  â  celles  du  ro- 
feau  :  elles  durent  toujours  ;  elles  font  ailées  8c  en  très  grand  nombre  ,  fou- 
tenues  fur  des  efpeces  de  queues  ligneufes ,  fi  fortement  attachées  â  la  côte , 
qu’on  ne  peut  les  en  arracher  qu’avec  peine.  Ces  feuilles  font  fituées  obli¬ 
quement  8c  alternativement ,  larges  de  deux  pouces  ,  8c  longues  d’une  cou¬ 
dée  ,  fort  pointues ,  d’un  verd  pâle ,  8c  pliées  par  le  milieu ,  fort  dures ,  feches 
8c  pleines  de  nervures. 

Au  fommet  du  palmier  dattier  &  â  la  bafe  des  côtes  ,  fe  trouvent  trois  ou 
quatre  fortes  d’enveloppes  à  réfeau ,  femblables  à  de  l’étoupe  ou  au  gros 
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chanvre ,  repréfentant  par  leur  figure  une  naiïe  dont  les  fils  feraient  collés  ôc 
appliqués  en  croix ,  ôc  non  pas  entrelacés.  Ces  enveloppes  plus  ou  moins  lar¬ 
ges  ,  ôc  colorées  en  jaune  lelon  la  vétufté  de  l’arbre ,  fervent  à  affermir  un 
nombre  de  branches,  ôc  à  mettre  à  couvert  des  injures  extérieures  non-feu¬ 
lement  les  branches  feuillées ,  mais  encore  principalement  celles  des  jeunes 
grappes. 

Les  fleurs  du  palmier  dattier  naiffent  enclofes  dans  une  autre  grofle  enve¬ 
loppe,  qu’on  appelle  ELaté.GettQ  enveloppe  s’ouvre  quand  elle  a  atteint  une 
certaine  grofleur,  ôc  elle  laifle  paraître  des  fleurs  blanches,  difpofées  en  grap¬ 
pes.  A  ces  fleurs  placées  au  haut  du  tronc  ôc  aux  aiflelles  des  branches  feuil- 
lées,  fuccedent  fur  le  même  rameau  en  grappes,  appellé  Régime ,  cent  quatre- 
vingts  à  deux  cents  dattes  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  ôc  qui  étant  mûres , 
fervent  de  nourriture  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  dans  les  Indes ,  en 
Perfe  ,  en  Syrie ,  en  Afrique ,  en  Egypte  Ôc  en  Judée.  Celles  qu’on  nous  en¬ 
voie  ne  font  employées  que  pour  la  Médecine.  Voye{  la  manière  de  les  con- 
feryer  3  à  la  fin  de  cet  article. 

Culture  du  Palmier  Dattier . 

Le  palmier  qui  naît  de  lui-même  des  racines  d’un  autre ,  commence  à  don¬ 
ner  des  fruits  après  quatre  années  de  tranfplantation  dans  un  terroir  fertile  ; 
dans  un  terrein  ftérile ,  il  ne  rapporterait  qu’au  bout  de  fix  à  fept  ans  :  mais 
celui  qui  vient  dam  noyau  eft  bien  plus  long-tems  a  donner  du  fruit. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  les  palmiers ,  foit  mâles  ,  foit  femelles  ,  produi- 
fent  leurs  différentes  fleurs.  Vers  le  mois  de  Février  ces  arbres  pouffent  leurs 
boutons  dans  les  aifïelles  des  hanches  feuillées }  il  en  réfulte  des  fpathes 
chargées  de  duvet,  qui  croiflent  peu-â-peu,  &:  gûoflîflent  au  point  que  le 
mois  fuivant  elles  s’entr’ouvrent  dans  leur  longueur,  &c  laiflent  paraître  une 
efpece  de  truffe.  Ce  corps  ainfi  dégagé,  prend  bientôt  la  figure  d’une  grappe 
compofée  d’un  grand  nombre  de  pédicules  qui  foutiennent  de  petites  fleurs 
dans  les  mâles  ,  ôc  des  efpeces  de  petites  prunes  dans  le  palmier  femelle  :  les 
fleurs  fécondent  ces  fruits  naiffans ,  qui  mûriffent  dans  l’efpace  de  cinq  mois. 
Les  palmiers  les  plus  vigoureux  portent  huit  ou  dix  grappes.  La  grappe  mâle 
eft  parfemée  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  oblongues,  à  trois  pétales 
ôc  à  étamines  velues.  Elle  porte  deux  cents  pédicules ,  dont  les  plus  courts 
fupportent  quarante  petites  fleurs ,  les  moyens  foixante ,  ôc  les  plus  longs 
quatre-vingts.  Au  commencement  de  Mars  les  fpathes  fe  rompent  j  les  grap¬ 
pes  femelles,  paroiflent  d’abord,  &c  peu  de  jours  après  elles  font  nues,  Sc 
portent  un  très  grand  nombre  d’embryons ,  gros  ôc  ronds  comme  un  grain  de 
poivre  ,  luifants  ôc  d’un  goût  acerbe.  Dans  le  mois  de  Mai  ces  fruits  font  déjà 
gros  comme  nos  cerifes  :  leur  couleur  eft  verte.  En  Juin  leur  oflelet  ou 
noyau  groflit ,  leur  chair  devient  plus  folide  ,  ôc  iis  mûriffent  dans  le  mois 
d’Âoût ,  fans  que  la  chair  pulpeufe  continue  d'être  adhérente  à  fon  noyau. 

Le  palmier  fe  plaît  dans  les  terreins  fablonneux  des  pays  chauds.  On  le 
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cultive  dans  la  Grece  ,  dans  1  Italie  8c  un  peu  en  France.  Lorfqu’on  feme  des 
noyaux ,  il  en  naît  des  palmiers  mâles  8c  femelles  j  mais  lorfqu’on  plante  des 
racines ,  les  palmiers  qui  naifient  fuivent  le  fexe  de  leur  mere  racine.  Quand 
on  a  planté  dans  la  terre  les  jeunes  poulies  de  deux  ou  trois  ans ,  on  a  foin  de 
les  arrofer  pendant  l’été  :  on  extirpe  celles  qui  pullulent  autour  du  palmier , 
ainfi  que  tous  les  iiifeél'es  qui  pourroient  nuire  à  l’arbre.  Lorfque  les  palmiers 
font  en  état  de  porter  des  fleurs  8c  des  fruits ,  on  prend  foin  d’en  multiplier 
8c  accélérer  la  fécondité.  Pour  y  réuflir,  on  cueille  fur  la  fin  de  Février,  au 
fommet  de  l’arbre  ,  les  fpathes  mâles  remplies  de  fleurs  fécondantes  ;  on  re¬ 
tire  les  grappes  dont  les  fleurs  ne  font  pas  encore  épanouies  }  on  partage  ces 
grappes  en  de  petites  baguettes  fourchues ,  8c  on  les  fixe  tranfverfalement 
fur  le  milieu  des  grappes  femelles ,  jufqu’à  ce  que  les  jeunes  embryons  aient 
acquis  de  la  vigueur ,  étant  couverts  de  la  pou  (lier  e  féminale  des  petites 
fleurs  mâles.  Les  grappes  femelles  peuvent  aufli  être  fécondées  fans  le  fe- 
cours  de  l’homme  ,  mais  par  le  moyen  de  l’air  qui  tranfporte  la  poufliere  fé*- 
condante  du  palmier  mâle  fur  les  palmiers  femelles  qui  n’en  font  pas 
éloignées. 

Lorfqu’on  obferve  la  confiance  8c  l’uniformité  de  la  Nature  dans  fes  pro- 
duétions ,  8c  qu’on  remarque  quelle  a  donné  les  germes  propres  à  chaque 
individu ,  on  ne  peut  fe  réfoudre  à  croire  ce  qu’on  lit  dans  un  Mémoire  lu  à 
1  Académie  deGottingue ,  que  fi  l’on  plante  le  noyau  du  palmier  dattier ,  de 
maniéré  que  le  côté  où  il  y  a  une  incifion  profonde  foit  tourné  vers  le  ciel ,  il 
en  vient  un  palmier  femelle',  mais  que  quand  on  a  placé  en  haut  la  furface  unie 
8c  qui  n’a  qu’une  légère  incifion,il  en  vient  un  palmier  mâle.  On  y  lit  aufli  que 
le  moyen  d’avoir  des  palmiers  qui  donnent  des  dattes  de  très  bonne-heure, 
(  lors  même  qu’ils  n’ont  que  iix  ou  fept  pieds  ,  )  c’eft  d’arrofer  les  noyaux 
qu  on  a  femés  avec  de  l’eau  falée ,  ainfi  qu’on  le  pratique  au  village  d’Elche , 
tandis  qu’au  village  de  Murcie  ,  où  on  ne  les  arrofe  qu’avec  de  l’eau  com¬ 
mune  ,  les  dattiers  n’y  portent  du  fruit  que  très  tard. 

Maniéré  de  récolter  ,  de  conferver  les  Dattes ,  &  l'ufage  quon  en  fait. 

Lorfque  les  dattes  font  mûres ,  on  en  diftingue  trois  fortes ,  félon  les  trois 
dégrés  de  maturité  :  la  première  ,  eft  de  celles  qui  ne  font  mûres  qu  a  l’ex¬ 
trémité  }  la  deuxieme  ,  de  celles  qui  font  mûres  jufqu’à  environ  la  moitié }  8c 
la  troifieme  eft  de  celles  qui  font  entièrement  mûres.  On  les  récolte  fouvent 
en  même-tems  ,  pareeque  trois  jours  d’intervalle  achèvent  le  dégré  de  ma¬ 
turité  dans  celles  qui  ne  le  font  pas ,  8c  comme  elles  tombent  d’elles-mêmes 
étant  mûres ,  on  eft  obligé ,  de  peur  qu’elles  ne  fe  meurtriffent  en  tombant, 
de  les  cueillir  à  la  main  fur  les  grands  palmiers ,  ou  de  fecouer  les  grappes 
des  petits  palmiers  dans  un  filet.  Cette  récolte  de  dattes  fe  fait  en  automne , 
en  deux  ou  trois  fois ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  toutes  recueillies  dans  l’efpace  • 
de  trois  mois. 

four  achever  de  mûrir  8c  fécher  ces  trois  dafles  de  fruits  ,  on  les  expofe 
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au  foleil  fur  des  nattes.  Elles  deviennent  d’abord  molles  ÔC  fe  changent  en 
pulpe  ;  enfin  elles  s’épaifliftent  ôc  fe  bonifient  au  point  de  n’être  que  peu  ou 
point  fujettes  &  fe  pourrir.  Les  dattes  étant  defiechées ,  on  les  met  au  prefioir 
pour  en  tirer  le  fuc  mielleux ,  «S c  on  les  renferme  dans  des  peaux  de  cnevres  , 
de  veaux ,  de  moutons ,  ou  dans  de  longs  paniers  faits  de  feuilles  de  pal¬ 
miers  fauvages  ,  en  forme  de  facs  ;  ces  fortes  de  dattes  font  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  du  peuple  du  pays  :  ou  bien ,  après  en  avoir  tiré  le  fuc ,  on  les 
arrofe  de  nouveau  avec  le  même  fuc  avant  que  de  les  renfermer  :  ou  enfin  on 
ne  les  exprime  point ,  ôc  on  les  renferme  dans  des  cruches  avec  une  grande 
quantité  de  fyrop }  celles-ci  ne  font  deftinées  que  pour  les  riches  :  on  appelle 
les  dattes  ,  ainfi  préparées  ,  Caryotes ,  Caryotœ. 

Celles  qu’on  nous  envoie  dans  le  commerce ,  de  Syrie  ôc  d’Egypte ,  en 
Europe,  font  en  partie  féchées  fur  l’arbre  même  }  ou  plus  communément, 
lorfqu’elles  étoient  prêtes  à  mûrir ,  on  les  a  cueillies  ,  enfuite  percées ,  enfi¬ 
lées  ,  ôc  fufpendues  pour  les  faire  fécher. 

On  tire ,  par  expreflion ,  de  ces  dattes  récoltées  ôc  defiechées  en  la  derniere 
maniéré  ,  une  forte  de  firop  qui  tient  lieu  de  beurre ,  étant  gras  ôc  doux ,  ôc 
qui  fert  de  fauce  ôc  d’afiailonnement  dans  les  alimens.  Le  peuple  du  pays  fe 
fert  effectivement  de  ce  firop  en  guife  de  beurre ,  pour  la  pâtifierie ,  pour 
afiaifonner  le  riz  ôc  la  fine  farine  ,  lorfqu’on  veut  fe  régaler  dans  les  feftins 
ôc  les  jours  de  fêtes.  Pour  retirer  ce  fuc  ,  les  uns  mettent  une  claie  d’ofier  fur 
une  table  de  pierre  ou  de  bois  inclinée ,  en  plein  air ,  ôc  font  un  creux  an 
plancher ,  pour  y  placer  un  vafe  de  terre ,  propre  à  recevoir  le  firop.  Enfuite 
ils  chargent  ces  claies  d’autant  de  dattes  féches  quelles  en  peuvent  contenir. 
Les  dattes  venant  à  fermenter  ôc  étant  prelfées  par  leur  propre  poids ,  laifienc 
échapper  leur  liqueur ,  qui  coule  dans  le  vafe  de  terre.  Quelquefois  on  ierre 
les  claies  avec  des  cordes ,  ôc  on  les  charge  de  grofies  pierres.  On  réitéré  cette 
opération  jufqu’à  ce  qu’on  ait  exprimé  à-peu-près  tout  le  fuc  des  dattes ,  lef- 
quelles  étant  confervées  feryent ,  comme  nous  l’avons  dit ,  à  la  nourriture 
du  peuple. 

Kempfer ,  Amœnit .  ex ot.  fafcicu!.  v. ,  dit  que  les  Bafréens  ôc  les  Arabes , 
qui  ont  une  grande  quantité  de  palmiers,  emploient ,  en  place  de  prefioir, 
une  chambre  à  double  plancher ,  ôc  dont  les  murailles  font  tapifiëes  de  ra¬ 
meaux.  Le  plancher  fupérieur  eft  mobile  :  ils  jettent  fur  l’inférieur  une  cer¬ 
taine  quantité  de  dattes ,  qui  font  devenues  afiez  molles  en  fe  féchant; 
quelquefois  aufli  ils  jettent  de  l’eau  bouillante  j  enfuite  ils  laiflent  tomber 
le  plancher  mobile  ,  qu’ils  chargent  à  volonté.  Le  firop ,  extrait  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  eft  plus  liquide  que  le  précédent }  mais  moins  fluide  que  celui  des 
payfans  qui  habitent  les  montagnes  voifines,  où  il  n’y  a  que  peu  ou  point  de 
palmiers  dattiers  :  ces  payfans  achètent  le  marc  des  dattes  pafiees  au  prefioir, 
ôc  les  font  bouillir  jufqu’à  ce  quelles  foient  réduites  en  une  bouillie  très 
claire  ,  mais  qui  eft  peu  agréable  ôc  peu  nourrifiante. 

Le  bois  du  tronc  du  palmier  dattier  fert  en  Afrique  en  place  de  bois  de 
charpente  :  on  en  fait  des  pieux  qui  réfiftent  long-tems  dans  l’eau.  Ses  feuilles* 
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ou  les  branches  feuillées,  fervent  à  couvrir  les  cabanes  des  payfans  :  ils  en 
font  aulïi  des  fagots  :  ils  font  des  balais  avec  les  grappes  ,  des  vafes  8c  des 
plats  avec  les  fpathes  ou  enveloppes ,■  auxquelles  ils  donnent  la  figure  qu’ils 
veulent  :  ils  emploient  les  hampes  des  grappes  d  faire  des  chaulfures  8c 
d’excellentes  cordes  pour  leur  marine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  moelle  du  fommet  de  ce  palmier  8c  fes  ten¬ 
dres  branches  feuillées  ,  qui  font  en  forme  de  cône ,  fournifient  aufiî  une 
nourriture  délicate.  On  prétend  que  les  jeunes  grappes  mâles  8c  femelles  , 
font  aufiî  très  bonnes  j  on  peut  manger  toutes  ces  parties  crues ,  ou  cuites 
avec  la  viande  de  mouton.  Les  dattes  ,  elles-mêmes  ,  fournifient  naturel¬ 
lement  &  par  les  préparations  de  l’art,  unediverfité  de  mets  fort  agréables. 
Les  dattes  ,  comme  nous  avons  dit  ci-defius ,  étant  récentes  ,  font  un  ali¬ 
ment  falutaire  aux  Egyptiens,  aux  Afriquains  ,  8c  fur-tout  pour  ceux  qui 
ne  boivent  que  de  l’eau  ;  deflechées  ,  elles  font  plus  difficiles  à  digérer.  On 
fait  bouilllir  les  noyaux  pour  les  amollir  ,  8c  ils  ferventde  nourriture  aux 
bœufs  que  l’on  fait  repofer  A  la  Chine ,  on  fait  brûler  ces  oflelets  ,  8c  on 
les  fait  fouvent  entrer  dans  la  compofition  de  Y  encre  de  La  Chine.  En  Efpagne, 
on  les  brûle  pour  faire  une  poudre  propre  à  nétoyer  les  dents  :  on  en  fait 
aufli  le  faux  ivoire  brûlé.  En  Natolie  ,  on  eft  dans  l’ufage  de  jetter  de  l’eaii 
fur  les  dattes  pour  les  faire  fermenter  ,  8c  en  tirer  du  vin  qui  peut  fe  chan¬ 
ger  en  vinaigre.  Souvent  on  tire  de  ce  vin  par  la  diftillation  un  efprit  \  8c 
comme  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  eft  févérement  défendu  par  la  Re¬ 
ligion  de  Mahomet ,  on  le  fait  pafter  fous  le  nom  de  tiemede  pour  foulager 
les  crudités  &  les  coliques  d’eftomac  :  afin  de  mieux  guérir  ces  maux  ,  les 
gens  riches  ajoutent ,  avant  la  diftillation  ,  de  la  J'qtiine ,  de  Y  ambre  8c  des 
aromates  }  mais  le  commun  du  peuple  y  met  de  la  racine  de  régli(Je  8c  de 
Yabfînthe  de  Perfe  ,  ou  delà  petite  racine  de  vrai-yo/zc  odorant  ou  delà / emen - 
tine  de  Turquie  ou  de  Perfe.  Le  neclar  de  dattes  3  que  boivent  les  Souve¬ 
rains  du  Congo  ,  eft  la  liqueur  fpiritueufe  pure  des  dattes  fermentées. 

Le  palmier  renferme  fes  vertus  alimentaires  dans  la  moelle  de  fon  tronc 
8c  dans  fes  fruits }  on  trouve  encore  dans  ces  derniers  une  vertu  médici¬ 
nale.  L’expérience  a  appris  que  les  fruits  du  dattier  font  légèrement  aftrin- 
gens  ,  8c  modèrent  les  cours  de  ventre }  qu’ils  fortifient  l’eftomac  ,  adoucif- 
lènt  la  poitrine  8c  tous  les  organes  du  poumon ,  même  les  douleurs  des 
reins  8c  de  la  veftîe  }  mais  il  faut  en  ufer  modérément.  Autrement  ,  elles 
caufent  le  mal  de  tête  8c  l’âffoibliftement  de  la  vue ,  produifent  des  obftruc- 
tions  8c  la  mélancolie. 

DATTES  DE  MER.  On  donne  ce  nom  quelquefois  â  des  corps  motts  , 
que  M.  Ceftoni ,  habile  Pharmacien  de  Livourne  ,  dit  être  les  véritables 
fruits  de  Y  Algue  à  feuilles  étroites  des  Verriers.  On  en  trouve  la  figure  dans  un 
Livre  intitulé  ,  la  G  aliéné  de  Minerve. 

La  datte  de  mer ,  ainfi  appellée  des  Conchyliologiftes  ,  eft  une  coquille  bi¬ 
valve  ,  cylindrique ,  épaifle  8c  du  genre  des  moules.  Ses  valves  font  de  cou¬ 
leur  rouffe  8c  fe  joignent  exa&ement.  Ce  coquillage  qui  fe  trouve  à  Tou- 
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Ion  eft  enfermé  dans  une  pierre  très  dure  ,  difficile  à  caffier ,  même  à  coups 
de  maffiues ,  &  formant  une  partie  des  rochers  qui  avancent  dans  la  mer.  La 
chair  de  la  datte  de  mer  eft  exquife. 

DATURA.  Voye{  à  l’article  Pomme  Épineuse. 

DAUCUS  DE  CANDIE ,  Daucus  Crcticus.  Cette  plante ,  qui  vient 
communément  furies  endroits  pierreux  &  montagneux  ,  dans  Hile  de  Crê¬ 
te  ,  aujourd’hui  de  Candie  ôc  dans  les  Alpes  ,  a  une  racine  longue  ,  grofle 
comme  le  doigt ,  fibrée  ôc  d’un  goût  de  panais.  Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  , 
cannelée  Ôc  velue.  Ses  feuilles  font  cotonneufes ,  cendrées  ôc  découpées 
comme  celles  du  fenouil.  Les  fommets  de  fes  branches  foutiennent  des  om¬ 
belles  ,  lanugineufes  ,  blanchâtres  ,  d’une  odeur  agréable  &:  d’un  goût  pi¬ 
quant  :  elles  font  compofées  de  petites  fleurs  en  rofe  ,  à  cinq  pétales  blancs  , 
dont  le  calice  fe  change  en  un  fruit  formé  de  deux  femences  oblongues  , 
cannelées ,  convexes  d’un  côté  ôc  applaties  de  l’autre. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Daucus  à  la  carotte  fauvage  }  autrement  appel- 
lée  Chirouis  ou  Faux  Chtrvi.  Voyez  aux  mots  Carotte  ,  ôcc. 

La  femence  du  daucus  de  Candie  eft  eftimée  lithontriptique  ,  hyftériqüe 
ôc  carminative  :  elle  eft  la  première  des  quatre  femences  chaudes  mineures, 
qui  font  celles  ôiAmi,  d’ Ache  ,  de  Ptrjil  ôc  de  Daucus .  On  fubftitue  fou- 
vent  la  femence  du  chirouis  à  celle  du  daucus  de  Candie  ,  qui  eft  l’un  des 
ingrédiens  de  la  grande  thériaque.  Les  daucus  font  des  efpeces  de  panais 
fauvages.  Dans  le  Levant ,  on  fait  un  vin  de  daucus  pour  réftfter  au  venin 
ôc  pour  provoquer  les  réglés. 

DAUPHIN.  Voyc7^  à  la  fuite  du  mot  Baleine. 

DAUPHIN.  On  donne  encore  ce  nom  à  une  coquille  univalve  ,  qui  eft 
du  genre  des  limaçons  à  bouche  ronde.  Foye^  Limaçon  de  mer.  Les  con¬ 
tours  de  cette  coquille  font  armés  de  pointes  déchiquetées.  Les  Aftrono- 
mes  ont  donné  aufli  le  nom  de  Dauphin  à  une  conftellation  de  1  hémifphére 
Boréal  :  elle  eft  compofée  de  dix  étoiles  félon  Ptolomée  ôc  Tycho. 
DAURADE.  Foyei  Ceterach. 

DEGEL  :  on  entend  parce  mot  le  relâchement  du  grand  froid ,  cet  adou- 
ciftement  de  l’air ,  qui  refout  les  neiges  dans  tout  un  pays j  en  un  mot  la 
fonte  de  la  glace  qui  pour  lors  reprend  fon  premier  état  de  fluide.  La  glace 
fe  fond  beaucoup  plus  lentement  quelle  ne  s’eft  formée  }  elle  commence  à 
fe  fondre  par  la  lurface  :  mais  au  lieu  que  l’eau  fe  gèle  du  centre  â  la  circon¬ 
férence  ,  elle  fe  degêle  de  la  circonférence  au  centre.  Voyt i  Glace. 

DÉGRAS.  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  à  l’huile  de  poiflbn  qui  a 
fervi  a  pafler  des  peaux  en  chamois.  Cette  même  huile  fert  enfuite  aux 
Corroyeurs  pour' pafler  principalement  les  cuirs  blancs.  Foye{  le  Diction¬ 
naire  des  Arts  ôc  Métiers. 

DÉLUGE ,  Diluvium.  Ce  mot  exprime  la  plus  grande  alluvion  qui  ait 
jamais  couvert  la  terre }  celle  qui  a  dérangé  1  harmonie  première  ,  ou  plutôt 
la  ftruéture  de  l’ancien  monde  }  celle  qui ,  par  une  caufe  des  plus  violentes 
Ôc  extraordinaire,  a  produit  les  effets  les  plus  terribles,  en  bouleverfam  la 
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terre  ,  fouîevant  ou applaniffant  des  montagnes,  difperfant  leshabitans des 
mers  ,  couche  par  couche  fur  la  terre  }  celle  enfin  qui  a  femé  jufques  dans 
les  entrailles  du  globe  terreftre  ,  les  monumens  étrangers  que  nous  y  trou¬ 
vons  ,  8c  qui  doit  être  la  plus  grande  ,  la  plus  ancienne  8c  la  plus  générale 
cataftrophe  dont  il  foit  mention  dans  l’hiftoire ,  en  un  mot  la  plus  grande 
époque  de  la  Chronologie. 

M.  Walch  ,  dans  fa  Théfe  fur  les  Déluges  des  Anciens  ,  dit  que  la  mé¬ 
moire  du  Déluge  univerfel  s’eft  confervée  chez  toutes  les  nations  j  les  Grecs, 
8c  fur-tout  les  Egyptiens  &  les  Aflyriens  en  ont  eu  des  opinions  différentes. 
Le  même  Auteur  dit  encore  qu’il  régné  une  contradiction  entre  ceux  des 
Grecs  qui  en  ont  écrit.  Les  uns  foutiennent  qu’il  y  a  eu  deux  déluges  ,  d’au¬ 
tres  font  mention  de  trois ,  quelques-uns  de  quatre,  8c  d’autres  y  en  ajou¬ 
tent  encore  un  cinquième.  M.  Walch  rapporte  tous  ces  déluges  différents 
des  Payensà  celui  de  Noë  d’où  ils  prennent  leur  fource,  puifque  tous  les 
Ecrivains  profanes  en  racontent  les  mêmes  circonftances.  Enfin  il  s’étonne  , 
que  tandis  que  les  paroles  de  Moyfe  font  fi  claires  ,  on  puilfe  difputer  du 
déluge,  de  l’année ,  du  tems  &  des  autres  circonftances.  Telle  fut  cette 
inondation  générale  ,  quelle  détruifit  tout  ce  qui  avoit  vie  fur  la  furfacede 
la  terre ,  excepté  Noë  ,  fa  famille  ,  les  poiffons  8c  tout  ce  qui  fut  renfermé 
dans  l’arche  avec  Noë.  Moyfe  nous  en  donne  l’hiftoire  dans  la  Génefe  , 
chap,  VI  8c  VIE  Les  meilleurs  Chronologiftes  la  fixent  à  l’an  de  la  créa¬ 
tion  1656,  2.2.93  ans  avant  J.  C.  Le  déluge  a  fait  8c  fait  encore  le  plus 
grand  fujetdes  recherches  8c  des  réflexions  des  Naturaliftes  ,  &c.  Les  points 
principalement  conteftés  peuvent  être  réduits  à.trois.  1  °.  Son  étendue ,  c’eft- 
à-dire ,  s’il  a  été  àbfolument  général ,  ou  feulement  pour  certains  pays  : 
20.  fa  caufe  :  3  °.  8c  fes  effets.  Il  nous  fufïïra  de  dire  qu’on  a  regardé  comme 
une  preuve  phyfique  de  l’univerfalité  du  déluge  8c  des  grands  changemens 
qu’il  a  opérés  fur  toute  lafurface  du  monde  ,  cette  multitude  étonnante  de 
corps  marins  qui  fe  trouyent  répandus  ,  tant  fur  la  furface  de  la  terre  que 
dans  l’intérieur  même  de  tous  les  continens  :  mais  la  difficulté  eft  d’expli¬ 
quer  cette  difperfion  d’une  maniéré  conforme  à  la  difpofirion ,  à  la  fituation 
des  bancs  ,  des  couches  8c  des  contrées  où  on  les  trouve.  M.  Pluche ,  (  Specf. 
de  La  Nat.  t.  8.p>93)  en  parlant  du  déluge,  convient  que  les  régions  du 
Tigre  &  de  l’Euphrate  n’ont  point  été  comprifes  dans  cette  terrible  fubmer- 
fion  ,  8c  quelles  feules  en  ont  été  exceptées  parmi  toutes  celles  de  l’ancien 
*  monde ,  aufli  les  appelle-t-il  le  Berceau  du  genre  humain.  Ce  même  Auteur 

f>rétend  encore  que  les  dépouilles  de  l’Océan  parlent  à  tous  les  yeux }  que  le 
angage  des  pétrifications  eft  entendu  du  peuple  le  plus  grolîier  ;  que  ce  font 
des  monumens  dûs  au  plus  mémorable  de  tous  les  évenemens  ,  8c  que  ces 
reliques  du  monde  ancien  font  à  côté  de  l  hiftoire  de  Moyfe ,  ce  que  font 
les  médailles  à  côté  de  l’Hiftoire  Romaine.  Nous  aurons  occafion  de  dire  en 
partie  notre  fentiment  fur  l’origine  des  fofliles ,  à  l’article  Fossiles  8c  au  mot 
Terre  ,  de  cet  Ouvrage. 

DEMI-MÉTAUX  ,  Semi-Metaila.  On  donne  ce  nom  à  des  fubftances 
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Î>efantes  ,  plus  ou  moins  folides  8c  opaques  ,  qui  ont  un  grand  rapport  avec 
es  métaux  par  leur  afpeéb  ,  faciès  metallica ,  par  leur  éclat  ,  8c  par  la  fufibi- 
lité  dont  ils  font  fufceptibles ,  qui  fe  purifient  au  feu  prefque  tou^  par  fu- 
blimation  ,  8c  qui  prennent  en  le  réfroidiflant  une  furface  convexe  *,  en  un 
mot  qui  poffedent  les  propriétés  métalliques  ,  à  l’exception  de  ta  fixité  8c 
de  la  duétilité.  Ainfi  toute  fubftance  quia  la  pefanteur ,  l’éclat  métallique  , 
qui  ne  peut  fe  purifier  fans  fe  fublimer ,  ou  qui  fe  réduit  en  vapeurs  ou  en 
flammes  (  excepté  le  cobalt  )  ,  &c  qui  n’eft  point  malléable ,  eft  un  demi 
métal. 

Ceci  étant ,  les  demi-métaux  different  eflentiellement  des  minéraux  pro¬ 
prement  dits ,  qui  ne  font  qu’un  alfemblage  de  matières  terreufes  ou  pier- 
reufes ,  entremêlées  de  fêta,  de  bitumes  8c  de  portions  métalliques  ochra- 
cées,  le  tout  fufceptible  d’être  réduit  en  pierre,  en  fcories,  en  verre,  8c 
de  ne  contraéter  que  peu  ou  point  d’union  avec  les  demi-métaux. 

Toutes  ces  propriétés  fi  eflentielles  pour  la  diflribution  des  êtres  qui  corn- 
pofent  le  régné  minéral,  nous  font  connoître  fix  demi-métaux,  dont  cinq 
font  folides ,  8c  le  fixieme  eft  fluide. 

Les  demi-métaux  folides,  purifiés  par- la  Nature  ou  par  l’Art  (ce  qui 
s’entend  de  leur  état  de  régule  ) ,  font,  Yarfenic  à  face  métallique ,  le  cobalt  > 
le  bifmuth  ,  Y  antimoine  8c  le  {inc. 

Le  demi-métal  fluide  ,  (qu’il  foit  vierge,  ou  révivifié  du  cinabre )  eft  le 
mercure . 

Les  demi-métaux ,  tels  que  la  Nature  les  préfente ,  font ,  ainfi  que  les 
métaux ,  rarement  dans  leur  état  de  pureté  ou  de  régule  \  ils  font  toujours 
alliés  à  d’autres  fubftances  métalliques ,  ou  adultérés  par  des  matières  miné- 
ralifantes,  qui  font  le  foufre  8c  Yarfenic.  Voyez  ces  mots  8c  les  articles  Mines* 
Minéraux  8c  Métaux. 

A  l’égard  du  mercure,  les  Chymiftes  font  aufli  embarrafles  que  les  Na- 
turaliftes  ,  fur  le  rang  qu’il  doit  tenir  parmi  les  minéraux }  il  n’a  pas  la  mal¬ 
léabilité  naturelle ,  ni  la  fixité ,  ni  la  folidité  des  métaux  :  le  défaut  de  ces 

nriétés  le  rapproche  des  demi-métaux.  Il  eft ,  comme  eux ,  fufceptible 
i  plus  grande  volatilité  )  d’un  autre  côté ,  il  n’eft  point  eombuftible ,  il 
eft  fluide  habituellement  :  ce  n’eft  que  par  le  mélange  qu’on  le  rend  folide  , 
ou  par  un  froid  exceflïf  8c  artificiel  qu’il  devient  malléable }  d’où  l’on  peut 
déduire  que  le  mercure  eft  unique  de  fon  efpece. 

On  cite  tous  les  jours  la  defcription  d’un  nouveau  demi-métal  trouvé 
dans  la  mine  de  cobalt  de  Fœrila  en  Helfinfie  ,  8c  dont  M.  Cronftedt  a  fait 
mention  fous  le  nom  de  Nickel  dans  les  Mémoires  des  Savans  de  Suede  en 
175.1  ,  tom.  xiii  j  8c  en  1754,  tom.  xvi.  Voye{  Nickel.  Depuis  ce  tems 
on  a  encore  fait  mention  d’un  autre  nouveau  minéral ,  qui  fe  trouve  aux  en¬ 
virons  de  Géra ,  dans  le  V oigtland ,  Province  de  la  Saxe  :  on  l’y  voit  en  forme 
d’une  veine  paflablement  forte  &  couchée  contre  une  montagne.  Perfonne 
ne  l’a  encore  défini  ni  nommé ,  parceque  fes  propriétés  font  des  plus  étran- 
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ges  :  c’eft  une  matière  fort  poudreufe ,  extrêmement  blanche  ,  ôc  prefque 
lemblable  à  de  la  craie  de  Briançon ,  on  diroit  d’un  guhr  d'argent  des  plus 
ondueux  au  toucher.  Voici  les  principales  propriétés  qu’on  a  déja.reconnues 
à  ce  minéral  :  i L il  elt  très  propre  à  polir  <5c  luftrer  lor  &  l’argent }  2°.  il 
ne  change  pas  au  feu  ,  &  l’on  n’a  pu  le  mettre  en  fufion  3  3  il  eft  très  bon 
pour  nétoyer  &  adoucir  la  peau  des  mains  &c  du  vifage  3  40.  étant  mis  dans 
l’eau ,  il  fe  divife  au  point  qu’on  peut  en  vernilfer  des  figures  de  plâtre ,  qui 
paroiflent  enfuite  argentées 3  5  on  peut  en  faire  des  crayons  pour  delîiner 
fur  le  papier  en  guife  de  molybdène  :  fes  traits  font  doux ,  moelleux  &  lui- 
fants ,  6c  fur-tout  très  propres  à  defilner  des  fleurs  que  l’on  veut  enfuite  en¬ 
luminer  ou  peindre  ;  6°.  on  en  tire  un  magifter  infiniment  fupérieur  à  celui 
qu’on  tire  du  bifmuth  3  70.  il  peut  fervir  aux  Fadeurs  d’orgues  pour  enduire 
la  futaine  de  leurs  moules ,’  qui  fe  conferve  par-là  dans  les  fontes ,  6c  ne 
brûle  pas  fi-tôt  qu’à  l’ordinaire  :  ajoutez  qu’il  donne  aux  tuyaux  d’orgues  le 
poli  de  l’argent.  Ce  nouveau  minéral  ne  feroit-il  point  une  molybdæne 
blanche?  Poye{  Molybdæne. 

DEMI-RENARD.  Nom  que  les  François  de  l’Amérique  donnent  au  Di- 
delphe  ou  Philandre.  Poye {  Didelphe. 

DEMOISELLES  (  Mouches).  Sous  ce  nom  on  comprend ,  1 e.  les  demoi- 
felles  qui  ont  été  des  Formica-leo  :  20.  ces  jolies  petites  mouches  ,  qui  dans 
leur  premier  âge  ont  été  des  vers  à  fix  pieds  nommés  petits  Lions  ou  lions  de 
pucerons ,  pareequ’ils  fe  nourriflent  principalement  de  ces  infedes,  fi  tran¬ 
quilles  6e  fi  peu  capables  de  fe  défendre  contre  eux  :  3  °.  les  demoifelles 
plus  généralement  connues  de  ceux  qui  n’ont  pas  fait  une  étude  particulière 
des  petits  animaux.  Comme  ces  mouches  naiilent  6e  croiffent  dans  des  lieux 
très  différents,  6c  que  leur  hiftoire peut  intérelfer  la  curiofité  6c  l’inftrudion 
du  Ledeur ,  nous  ferons  des  articles  féparés  de  chaque  efpece  de  ces  ani¬ 
maux  ,  6e  nous  les  ferons  pafler  en  revue  ,  chacun  dans  leurs  trois  états  diffé¬ 
rents  3  celui  de  ver  %  celui  de  nymphe ,  6e  celui  de  mouche. 

DEMOISELLES  AQUATIQUES,  Libelle c,  aut  Perlœ,  aut  MorddU, 
C’eft;  l’efpece  de  mouches  connue  dans  prefque  toute  la  France,  même  par 
les  enfants ,  fous  le  nom  de  Demoifelles  :  on  prétend  quelles  doivent  ce  nom 
à  la  longueur  de  leur  corps  6e  à  leur  taille  fine  3  car  l’on  ne  connoît  point  de 
mouches  qui  aient  le  corps  plus  long  6e  plus  délié  que  celui  de  plufieurs  ef- 
peces  de  ces  demoifelles  aquatiques  :  on  y  compte  ordinairement  onze  an¬ 
neaux.  M.  de  Réaumur  en  diftingue  troisièmes  ;  favoir ,  Demoifelles  à  corps 
court  6e  applati ,  Demoifelles  à  tête  grofle  6e  fphérique ,  Demoifelles  à  tête 
petite  6e  large.  M.  Linnæus  les  divife  en  moyennes,  petites  6e  grandes 
demoifelles  3  ce  qui  revient  à  la  diftindion  de  M.  de  Réaumur.  Le  Natu- 
ralifte  du  Nord  en  compte  quatre  efpeces  dans  les  moyennes ,  autant  dans 
les  petites,  6e  huit  dans  les  grandes  :  toutes  ont  les  antennes  courtes,  la 
queue  fourchue ,  6c  la  bouche  garnie  de  mâchoires* 


Origine 


D  E  M 


13 


Origine  des  Demoifelles  aquatiques  ,  leur  état  de  Nymphe  ,  &  leur 

Métamorphofe.  .  ;; 

Cette  mouche  naît  dans  l’eau  de  y  prend  un  accroiffement  complet.  Elle 
commence  par  être  un  ver  hexapode  ou  à  lîx  pieds  :  ce  ver  eft  encore  jeune 
de  très  petit  quand  il  devient  nymphe  ;  il  a  déjà  la  même  proportion  dans 
toutes  les  parties,  qu’il  aura  étant  transformé  :  ainfi  les  demoifelles  à  corps 
court,  viennent  des  nymphes  les  plus  courtes ,  &c. 

Les  nymphes  des  trois  genres  de  demoifelles  aquatiques  font ,  pour  la 
plupart ,  d’un  verd  brun ,  louvent  falies  par  la  boue  qui  s’eft  attachée  à  leur 
corps  :  celles  de  quelques  autres  efpeces  qui  fe  tiennent  dans  l’eau  claire, 
montrent  des  taches  blanchâtres  ou  verdâtres  très  joliment  diftribuées.  M. 
de  Réaumur  leur  a  trouvé  à  toutes,  une  tête  ,  un  col,  un  corfelet,  un  corps 
compofé  de  dix  à  onze  anneaux,  &  lîx  jambes  attachées  au  corfelet  :  ces 
nymphes  vivent  dans  l’eau  ,  y  nâgent  avec  leurs  jambes ,  de  la  refpirent.  M. 
Poupart  croit  avoir  remarqué  ,  qu’en  cet  état  elles  tiennent  beaucoup  de  la 
nature  des  vrais  poiffons ,  &  qu’elles  font  pourvues  d’ouies. 

Chaque  efpece  de  nymphe  porte  un  mafque  dont  la  forme  eft  différente  : 
l'une  porte  un  cafque ,  l’autre  un  mafque  applati ,  de  la  troifteme  un  mafque 
plat  &  effilé.  Toutes  ces  nymphes  vivent  dix  à  onze  mois  fous  l’eau,  avant 
que  d  être  en  état  de  fe  transformer  en  demoifelles.  Les  tems  les  plus  favo¬ 
rables  à  leur  métamorphofe  de  à  leur  accroiffement ,  font  depuis  le  mois 
d’ Avril  jufques  de  compris  celui  d’Oétobre  :  c’eft  hors  de  l’eau  que  doit 
s’accomplir  la  grande  opération  ,  qui  fait  paffer  l’infeéte  de  l'état  de  poifïon 
à  celui  d  habitant  de  l’air.  Après  être  refté  au  bord  de  l’eau  d’où  il  eft  fond,- 
pendant  le  tems  néceffaire  pour  fe  bien  fécher ,  il  fe  met  en  marche ,  de 
-cherche  un  lieu  où  fa  transformation  puiffe  fe  faire  commodément  :  fouvent 
la  nymphe  fe  détermine  pour  une  plante  fur  laquelle  elle  grimpe.  Après 
l’avoir  parcourue,  elle  fe  fixe  ,  la  tète  en  haut ,  foit  contre  la  tige ,  foit  contre 
une  branche ,  ou  contre  une  feuille  ;  quelquefois  elle  s’attache  contre  un 
brin  de  bois  fec.  La  métamorphofe  de  cette  nymphe  en  demoifelle ,  eft  la 
même  que  celle  des  autres  nymphes  en  mouches  ,  foit  à  deux  ou  â  quatre 
ailes  :  c’eft  aulîi  la  même  que  celle  des  chryfalides  en  papillons. 

Les  demoifelles  aquatiques  ont  quatre  aîles  très  tranfparentes ,  femblables 
â  la  gaze  la  plus  fine  de  la  plus  éclatante ,  ou  à  du  talc  ouvragé.  Cette  efpece 
de  petite  étoffe  eft  argentée  ou  dorée  dans  les  unes  ,  ornée  de  taches  colo¬ 
rées  dans  d’autres  :  ces  aîles  font  moins  grandes  que  celles  des  demoifelles 
terreftres }  cependant  les  demoifelles  aquatiques  volent  beaucoup  plus  ,  de 
avec  plus  de  grâce  :  on  diroitqu’elles  planent  comme  un  oifeau  ;  en  un  mot 
elles  ne  font  pas  obligées  de  lever  leurs  aîles  auffi  haut ,  ni  de  les  faire  défi- 
cçndre  auffi  bas  que  les  demoifelles  terreftres,  dont  le  vol  eft  lourd,  de 
femible  n’avancer  qu’au  moyen  de  grands  battements  d  aîles. 

Tom.  II.  C 
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DEMOISELLE  DU  Formica-leo  ,  Libella,  gracilis.  Mouche  qui  a  été 
Formica-leo ,  8c  qui  eft  d’un  genre  différent  de  celui  des  demoifelles  qui 
aiment  à  voler  le  long  des  rivières.  Quoiqu’elle  ait  des  ailes  plus  longues 
8c  plus  larges  que  fon  corps ,  fon  vol  a  quelque  chofe  de  pefant ,  &  le  cede 
beaucoup  en  agilité  au  vol  des  demoifelles  les  plus  communes.  Mais  avant 
de  parler  de  cette  jolie  mouche ,  conlîdérons-la  au  berceau  8c  avec  fon  maf- 
que,  c’eft-à-dire  ,  dans  l’état  de  formica  leo. 

Dejcription  du  Fourmi-lion  ou  Formica-leo. 

Il  n’y  a  guere  plus  de  foixante  ans  qu’on  a  obfervé  cet  infeéte ,  8c  les  par¬ 
ticularités  qui  l’ont  rendu  célébré.  Le  nom  de  formica-leo  (  Lion  des  fourmis  ) 
qui  lui  a  été  donné  d’abord  par  les  François ,  a  été  généralement  adopté  ;  8c 
ee  nom  lui  convient  d’autant  mieux  ,  que  malgré  la  rufe  dont  cet  animal  fe 
fert  pour  détruire  les  infeétes ,  il  paroît  fe  plaire  davantage  à  attraper  des 
fourmis  :  il  en  eft  le  lion  8c  l’ennemi  redoutable. 

Le  fourmi-lion ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  formica-vulpes ,  voy. 
ce  mot ,  eft  un  ver  hexapode ,  8c  de  ceux  qui  doivent  fe  transformer  en  une 
mouche  à  quatre  ailes.  Il  eft  de  la  longueur  d’un  cloporte  commun ,  mais 
plus  large  :  fa  tête  eft  aftez  longue  ,  8c  Ion  corps  arrondi  en  s’allongeant  vers 
la  queue }  fa  couleur  eft  d’une  efpece  de  gris  fale  marqueté  de  points  noirs  j 
les  fîx  jambes  qui  foutiennent  le  corps ,  l’élevent  peu.  On  remarque  trois 
parties  diftinétes  dans  la  longueur  de  cet  animal }  le  corps  ,  le  corjelet  8c  la 
tête.  Le  corps  eft  la  partie  la  plus  confidérable  :  on  y  compte  onze  petits  an¬ 
neaux  membraneux  :  avec  la  loupe ,  on  y  apperçoit  un  nombre  de  poils  noirs 
8c  courts ,  8c  des  houpes  difpofées  en  fils  qui  font  les  organes  de  la  refpiration 
de  l’infeéte.  Son  corfelet  eft  court  8c  étroit  :  la  première  paire  de  jambes  y  eft 
attachée ,  les  deux  autres  paires  le  font  aux  deux  premiers  anneaux  du  corps  : 
au-defïus  de  fa  tête  eft  une  efpece  de  col ,  dont  la  pofition  la  lui  fait  remuer 
en  tous  fens.  Sa  tête  différé  du  commun  des  infeétes  ;  elle  eft  plate  8c  plus 
large  à  fon  bout  extérieur  que  par-tout  ailleurs.  M.  de  Réaumur  y  a  remar¬ 
qué  deux  bouches  ou  trompes  placées  aux  deux  extrémités  en  maniéré  de 
cornes  :  elles  font  deftinées  à  pomper  le  fuc  du  corps  des  infeétes  dont  le 
formica-leo  fe  nourrit.  Ces  trompes,  liffes  en  apparence,  font  écailleufes, 
mobiles  ,  dures  ,  longues  de  deux  lignes  ,  8c  peuvent  aller  à  la  rencontre 
l’une  de  l’autre ,  comme  font  les  dents  de  chenilles  8c  de  plufieurs  autres  in¬ 
feétes.  Le  formica-leo  a  vers  la  bafe  de  fes  cornes ,  deux  petits  yeux  noirs , 
très  vifs ,  qui  lui  font  appercevoir  le  moindre  objet.  Les  autres  animaux  ont 
vécu  des  ailes  ou  du  moins  des  pieds  pour  s’avancer  fur  leur  proie  :  celui-ci 
ne  fait  que  fuir  ou  marcher  à  reculons  par  petites  fecouffes }  il  ne  court  point 
après  fa  proie  j  il  mourrait  plutôt  de  faim  que  de  faire  un  pas  vers  elle  ,  il 
faut  que  fa  proie  vienne  le  trouver  :  il  a  le  fecret  de  la  faire  tomber  dans  une 
embufeade  qu’il  lui  dreffe;  c’eft  F  unique  moyen  qui  lui  ait  été  donné  pour 
vivre  :  c’eft  toute  fa  fcience ,  mais  elle  lui  fuffit. 
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Defcription  de  la  fojje  du  Formica-leo ,  &  Rufes  de  cet  infecte  pour 

fe  nourrir. 

Lorfque  le  Formica-leo  veut  attraper  les  infectes ,  il  fe  place  ordinaire¬ 
ment  fous  le  pied  d’une  vieille  muraille,  pour  être  à  couvert  delà  pluie, 
dans  des  terreins  fecs  8c  compofés  de  grains  fins.  Quelquefois  il  fait  fes  trous 
fous  un  arbre  planté  dans  un  fol  aride  8c  grainelé  ,  alors  le  pied  de  l’arbre  lut 
fert  de  mur ,  8c  la  pluie  ne  peut  renverfer  fon  ouvrage  :  il  eft  elfentiei  que  le 
terrein  foit  un  fable  fec  8c  mobile  pour  obéir  à  fes  efforts.  Quand  il  veut 
creufer  la  folfe  où  il  prend  fon  gibier ,  il  commence  par  courber  fon  derrière 
qui  eft  en  pointe ,  8c  il  l’enfonce  comme  un  foc  de  charrue  en  labourant  lé 
fable  à  reculons  :  c’eft  ainfi  qu’il  trace ,  à  plufieurs  reprifes  8c  à  petites  fe- 
coudes,  un  fillon  circulaire,  dont  le  diamètre  fe  trouve  toujours  égal  à  la 
profondeur  qu’il  veut  donner  à  fa  folfe.  Sur  le  bord  de  ce  dernier  fillon ,  il 
en  creufe  un  fécond ,  puis  un  troifîeme  ,  8c  enfin  d’autres  toujours  plus  pe¬ 
tits  que  les  précédents }  il  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  fable  qu’il  jette 
avec  fes  cornes  fur  les  bords ,  8c  même  beaucoup  plus  loin ,  en  marchant 
toujours  en  arriéré  fur  une  ligne  fpirale  :  à  mefure  qu’il  s’enfonce  ,  fes  coups 
de  tête  réitérés  jettent  le  fable  hors  du  cercle,  8c  envuident  peu-à  peu  le 
dedans.  Sur  dans  fes  opérations,  il  décrit  un  cercle  parfait,  8c  trace  une 
volute  fans  compas.  11  donne  à  la  pente  du  terrein  qu’il  creufe  ,  lajplus  grande 
roideur  qu’il  eft  polïible ,  fans  en  attirer  l’éboulement.  Sa  folle  reuemble 
alfez  bien  à  un  cône  renverfé  ,  ou  plutôt  au  dedans  d’un  entonnoir. 

Quand  le  fourmi-lion  eft  nouvellement  éclos ,  la  folfe  qu’il  fait  eft  fort 
petite  }  mais  il  l’aggrandit  en  proportion  de  fon  accroilfement ,  jufqu’à  lui 
donner  plus  de  deux  pouces  de  diamètre  à  fon  ouverture ,  fur  autant  de 
profondeur.  Lorfque  fon  ouvrage  eft  fini ,  il  fe  met  en  embufcade  en  fe  ca¬ 
chant  tout  en  bas  fous  le  fable ,  de  maniéré  que  fes  deux  cornes  embralfent 
juftement  le  point  qui  termine  le  fond  de  l’entonnoir.  Le  voilà  jour  8c  nuit 
en  védette j  8c  pour  lors  malheur  au  cloporte  ,  au  puceron ,  à  la  fourmi ,  8c 
à  tout  infeébe  mal-avifé ,  qui  vient  roder  fur  les  bords  de  ce  précipice ,  que 
le  fourmi-lion  n’a  fait  en  pente  8c  dans  le  fable ,  que  pour  faire  rouler  en  bas 
tous  ceux  qui  s  y  préfenteroient. 

C’eft  principalement  fur  la  fourmi ,  que  le  formica-leo  fonde  fa  cuifine  : 
elle  n’a  point  d  ailes  pour  fe  tirer  de  ce  trou  ;  des  infeétes  ailés  y  périflent 
auftî  par  1  adrefte  du  chafteur.  Dès  qu’il  eft  averti  par  la  chute  de  quelques 
grains  de  fable  dans  la  trémie  ,  qu’il  y  a  une  capture  à  faire  ,  il  fe  retire  quel¬ 
que  peu,  8c  ébranle,  par  fon  mouvement,  le  pied  du  fable  qui  s’éboule 
aufli-tôt ,  8c  roule  jufqu  au  fond  en  entraînant  fa  proie.  Si  cette  proie  eft 
agile ,  fi  elle  remonte  vite ,  8c  fur-tout  fi  elle  a  des  ailes  ,  le  fourmi-lion  fait 
partir,  à  diverfes  reprifes,  quantité  de  fable  qu’il  lance  plus  haut  qu’elle  ; 
c’eft  une  grêle  de  pierres  ^our  un  animal  tel  qu’un  moucheron  ou  qu’une 
fourmi,  Aveuglé  8c  accablé  de  la  forte  par  un  déluge  de  pierres  qui  pleuvent 
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de  toutes  parts ,  «S c  entraîné  par  la  mobilité  du  fable  qui  s’écroule  fous  fes 
pieds  ,  l'infecte  ,  quel  qu’il  foit ,  tombe  entre  les  deux  ferres  de  fon  eilne- 
mi ,  qui  les  lui  plonge  dans  le  corps  ,  l’attire  violemment  fous  le  fable,  & 
en  fait  fon  repas  en  le  fuçant.  Il  n’y  a  que  les  infeétes  trop  gros,  ôc  ceux 
dont  la  peau  elt  trop  dure  pour  être  percée  avec  fes  cornes  qu’il  laide  en  li¬ 
berté.  Quand  il  ne  relie  plus  que  le  cadavre  ,  il  fe  garde  bien  de  le  laifter 
chez  lui  :  un  tel  afpeéfc  pourroit  empêcher  de  nouvelles  vifites.  Pour  s’en 
débarrafter  ,  il  l'étend  fur  fes  cornes ;  &:  d’un  mouvement  brufque  ,  il  le 
jette  à  plus  d  un  demi-pied  du  bord  de  fa  folle.  Si  fa  folle  elt  un  peu  déran¬ 
gée  par  cette  expédition  ,  fi  elle  s’elt  remplie  ,  &  que  l’ouverture  étant  de¬ 
venue  trop  grande  pour  la  profondeur ,  il  n’y  ait  pas  allez  de  pente ,  il  re¬ 
travaille  le  tout  ;  il  arrondit ,  creufe ,  évacue ,  ôc  enfin  fe  remet  à  l’affût 
pour  une  fécondé  capture. 

Le  fourmi-lion  fait  voir  combien  la  patience  &  la  rufe  font  nécefïaires 
dans  le  métier  de  Chalfeur.  Cet  animal  pâlie  quelquefois  les  femaines  &c 
les  mois  entiers  fans  remuer ;  &  ce  qui  eft  plus  étonnant ,  fans  manger. 

Sa  fobriété  eil  telle  ,  qu’on  en  a  vu  vivre  plus  de  fix  mois  dans  une  boîte 
exaélement  fermée  ,  où  il  n’y  avoit  que  du  fable  :  néanmoins ,  pour  ne  pas 
être  expofés  à  un  jeune  trop  rigoureux ,  ils  fa  vent  placer  leur  trou  dans  des 
lieux  fréquentés  par  les  infeétes. 

Mctamorphofe  du  Formica-leo  en  Nymphe. 

Les  Fornùea-leo  nailfent  en  été  ou  en  automne ,  &  fe  transforment  une 
ou  deux  années  après;  quelquefois  plutôt ,  d’autrefois  plus  tard.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  quand  le  fourmi-lion  eft  parvenu  à  un  certain  âge ,  &  qu’il  veut  fe 
renouveller  pour  paroître  fous  fa  derniere  forme  ,  alors  il  ne  fait  plus  de 
folle  ;  mais  il  fe  met  à  labourer  le  fable ,  &:  â  y  tracer  une  multitude  de 
routes  irrégulières  ;  ce  qu’il  fait  apparemment  pour  fe  mettre  en  fueur  :  après 
quoi  il  fe  cache  fous  le  fable ,  comme  dans  fon  tombeau.  La  fueur  qui  lui 
fort  de  tout  le  corps  ,  réunit  peut-être  tous  les  grains  quelle  touche  ;  peut- 
jêrre,  aulli  le  fourmi-lion  attache-t-il  tous  ces  grains  avec  un  fil  gluant ,  & 
qu’il  s’en  forme  ainfi  une  croûte  qui  le  couvre  de  toutes  parts.  Qu’on  fe  fi¬ 
gure  une  petite  boule  de  cinq  ou  lix  lignes  de  diamètre  ,  fous  laquelle  l’ani¬ 
mal  conferve  encore  la  liberté  de  fe  mouvoir.  Mais  il  ne  fe  contente  pas 
d’une  muraille  toute  nue  qui  le  morfondroit ,  il  fait  un  autre  ufage  de  fon 
fif,  qui  eft  beaucoup  plus  délié  que  celui  du  ver  à  foie  ,  &  qu’il  file  à-peu- 
près  comme  fait  l’araignée.  Il  attache  ce  fil  à  un  endroit ,  puis  le  rnene  à  un 
autre,  &c  cela  en  tous  fens  :  fes  fils  font  croifés  &  recroifés  ,  &  même  collés 
les  uns  fur  les  autres.  Il  tapifte  &  drappe  tout  l’intérieur  de  fa  retraite  d’une 
très  belle  étoffe  ,  qui  eft  comme  fatinée  &  de  couleur  perlée.  Dans  cet  ou¬ 
vrage  ,  toute  la  propreté  &  la  commodité  font  pour  le  dedans  ;  il  ne  paroît 
au-dehors  qu’un  peu  de  fable.  On  confond  le  logis  du  fourmi-lion  avec  la 
terre  voifine  ;  par-là  il  fe  met  à  couvert  de  la  recherche  des  oifêaux  mal  in- 
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fcentionnés.  Il  gagne  d  être  oublié  ;  il  vit  en  repos  :  att-lieu  qu'il  feroit  perdu , 
fi  des  dehors  plus  éclatants  attiraient  les  yeux  fur  lui. 

Il  demeure  enfermé  de  la  forte  fix.  femaines  ou  deux  mois,  quelquefois 
plus  :  dans  ce  tems  de  repos  ,  fa  tête  eft  entre  fes  jambes.  Quand  il  eft  tems 
de  changer  de  figure  ,  il  fe  défait  de  fes  yeux ,  de  fes  poils ,  de  fes  pattes , 
de  fes  cornes  ,  &  de  fa  première  peau.  Toute  fa  dépouille  fe  retire  au  fond 
de  la  boule  comme  un  chiffon.  Il  refie  de  lui  une  nymphe  ou  mie  forme  de 
vermifTeau ,  qui  a  d’autres  yeux,  d’autres  pattes,  d  autres  entrailles,  &c 
quatre  ailes  membraneufes }  le  tout  empaqueté  fous  une  pellicule  qui  paraît 
netre  autre  chofe  qu’une  liqueur  deflêchée  ,  comme  il  arrive  à  tous  les  pa¬ 
pillons  ,  lorfqu’ils  fe  défont  de  la  dépouille  de  chenille  pour  devenir  chry- 
falide. 

Mctamorphofe  du  Formica  Uû  Nymphe  ,  en  Mouche  ou  Dernoifelle. 

Dans  l’état  de  nymphe  ou  de  vermiffeau ,  l’animal  n’a  pas  plus  de  trois 
lignes  de  long.  Il  paraît  alors  avoir ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  quatre 
aîles  membraneufes ,  fix  pieds  ,  deux  grades  cornes  ou  antennes  molles  &c 
creufes  ,  deux  yeux  noirs  &  deux  tenailles  en  forme  de  feie ,  qui  lui  fervent 
de  dents.  Ce  vermiffeau  refte  encore  quelque  tems  dans  fa  petite  retraite 
avant  que  de  paraître  fous  une  nouvelle  &  derniere  forme.  Le  tems  de  f  en¬ 
tière  métamorphofe  étant  arrivé,  les  membres  du  nouvel  animal  ont  acquis 
la  confiftance  &  la  vigueur  nécelfaires  :  il  veut  fortir  de  fa  loge  }  il  déchire  la 
tapifferie  de  fa  chambre ,  &c  perce  en  rond  la  muraille  de  fa  maifon ,  avec  fes 
dents  qui  font  toutes  femblables  à  celles  des  fauterelles  :  il  fait  effort  j  il 
élargit  l’ouverture  ;  il  paffe  la  moitié  du  corps  j  il  fort  enfin.  Son  long  corps 
qui  eft  replié  circulairement  comme  une  volute ,  &  qui  n’occupe  pas  plus 
de  trois  lignes  d’efpace ,  fe  développe ,  s’étend ,  &c  acquiert  en  un  infiant 
quinze  à  feize  lignes  de  long.  Ses  quatre  aîles ,  qui  étoient  ferrées  à  petits 
plis ,  <k  qui  n’occupoient  dans  l’étui  où  elles  étoient  emboîtées ,  que  l’ef- 
pace  de  deux  lignes,  fe  défroncent ,  &c  en  deux  minutes  deviennent  plus 
longues  que  le  corps.  Enfin  le  chétif  fourmi-lion  devient  une  grande  belle 

mouche  appeliée  Dernoifelle ,  qui ,  après  avoir  été  quelque  tems  immobile 
&  comme  étonnée  du  fpeéf  acle  de  la  Nature ,  fecoue  fes  aîles  ,  &  va  jouir 
d’une  liberté  quelle  n’avoit pas  connue  dans l’obfcurité  de  fa  vie  précédente. 
Avec  les  lambeaux  de  fa  première  nature ,  elle  a  quitté  en  même  tems  fa 
pefanteur  ,  fa  férocité  &  fes  inclinations  fanguinaires.  Tout  eft  nouveau  en 
elle  :  on  n’y  apperçoit  plus  que  gaieté ,  qu  agilité,  que  noblelfe  &  dignité. 

Si  Ion  confidere  le  fourreau  membraneux  qui  if  eft  plus  ni  vermilleau  vi¬ 
vant  ,  ni  deftiné  d  devenir  mouche  ,  on  reconnoîtra  que  cet  étui  eft  tranfpa- 
rent ,  qu’il  y  a  des  cornes  ou  antennes ,  des  yeux ,  des  dents ,  des  aîles  ,  des 
pieds ,  ëcc.  qui  étoient  les  fourreaux  de  femblables  parties  de  la  dernoifelle  \ 
on  reconnoîtra  aufti  quelle  en  eft  fortie  par  une  crevaffe  qui  s’eft  formée  fur 
fon  dos  proche  de  la  tête. 

La  dernoifelle  commence  d  fortir  de  fa  coque  dans  les  premiers  jours  do 
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Juillet.  Lorfqu’elle  marche ,  elle  porte  Tes  ailes  en  forme  de  toît  au-deftus  du 
corps ,  lequel  eft  alors  entièrement  caché.  Son  corps  eft  grisâtre  :  chaque  an¬ 
neau  eft  bordé  d’un  peu  de  jaune.  Les  ailes  font  une  efpece  de  gazeprefque 
blanche  :  on  remarque  fixoufept  petites  taches  brunes  fur  chacune  des  fupé- 
rieures  ,  8c  trois  ou  quatre  fur  chacune  des  inférieures. 

A  en  juger  par  la  force  de  leurs  dents  8c  les  différens  accompagnemens  de 
leur  bouche  ,  ces  mouches  font  autant  graminivores ,  quelles  étoient  carni¬ 
vores  dans  leur  premier  âge  fous  la  forme  de  formica-leo.  Les  femelles  ont  be- 
foin  d  être  fécondées  peu  de  tems  après  leur  transformation.  M.  de  Réaumur 
croit  que  le  nombre  de  leurs  œufs  eft  petit }  mais  la  grolfeur  en  eft  aftez  con- 
fidérable  :  ils  font  cylindriques ,  un  peu  courbés  \  la  coque  en  eft  dure  &  un 
peu  rougeâtre.  Les  meres  pondent  ces  œufs  un  à  un  dans  un  terrein  fablon- 
neux ,  ou ,  dès  que  le  petit  fo  mica  leo  eft  éclos ,  il  fe  fait  une  fofte  propor¬ 
tionnée  à  fon  corps  ,  &  en  peu  de  tems  il  devient  chafteur. 

Les  mâles  font  plus  petits  que  les  femelles.  Ces  demoifelhs  n’ont  pas  les 
petits  yeux  difpofés  en  triangle  fur  la  tête  ,  comme  plulieurs  mouches  8c  les 
demoifelles  les  plus  communes. 

DEMOISELLE  du  Lion  des  Pucerons,  C’eft  une  très  jolie  mouche, 
dont  le  corps  eft  fort  long  8c  femblable  à  celui  des  longues  mouches ,  nom¬ 
mées  aulli  demoifelles. 

Comme  ces  mouches  viennent  de  vers  métamorphofés  8c  nommés 
Lions  ae  Pucerons ,  nous  croyons  devoir  commencer  par  donner  l’hiftoire  de 
ces  vers. 

Defcription  du  Lion  des  Puce  ons. 

Le  Lion-Puceron  eft  un  ver  à  lix  jambes ,  qui  eft  l’ennemi  des  pucerons, 
d’où  on  la  appellé  Petit  Lion  ou  Lion  des  Pucerons.  Ce  petit  animal  a  des  cor¬ 
nes  femblables  à  celles  du  formica  leo  ,  avec  lefquelles  il  fuce  les  pucerons. 
Comme  il  peut  marcher  en  avant  avec  aftez  de  vîtefte ,  il  va  à  la  chafle  :  ces 
caractères  le  diftinguent  eftentiellement  du  formca-leo  qui  ne  marche  qu'à 
reculons ,  8c  qui  eft  un  chafteur  permanent.  Le  corps  du  lion-puceron  eft  al¬ 
longé  8c  applati.  L  endroit  où  il  a  plus  de  largeur  eft  auprès  du  corfelet; 
de-lâ  jufqu  au  corfelet  il  fe  rétrécit  infenfiblement ,  de  façon  que  le  bout  du 
derrière  eft  pointu.  Le  corfelet  eft  court  8c  porte  la  première  paire  de  jam¬ 
bes  ;  les  deux  autres  paires  partent  des  deux  premiers  anneaux  du  corps. 
Quand  le  Lion-Puceron  marche  ,  il  recourbe  le  bout  de  fon  derrière ,  8c  s  en 
fert  de  maniéré  qu’il  lui  tient  lieu  d’une  feptieme  jambe  :  le  deflous  de  fon 
corps  eft  tout  ridé  8c  fillonné. 

Cette  defcription  convient  à  trois  genres  de  lions-pucerons  qui  different 
entr’eux  ou  par  des  mamelons ,  ou  par  des  aigrettes  compofées  de  dix  à  dou¬ 
ze  poils ,  ou  par  les  couleurs  différentes ,  foit  rouges ,  foit  citrines ,  ou  enfin 
par  les  diverfes  grandeurs.  Nous  en  pourrons  dire  encore  quelque  chofe  â. 
l’article  des  diverfes  mouches. 

Quand  un  de  ces  vers  a  faifi  un  puceron ,  il  le  fuce  en  un  inftant.  Le 
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puceron  eft ,  en  naiflant ,  extrêmement  petit  \  cependant  en  moins  de  quinze 
jours  il  acquiert  à-peu-près  toute  la  grandeur  à  laquelle  il  peut  parvenir. 
Lorfqu’un  de  ces  vers  peut  attraper  entre  fes  cornes  un  autre  ver  de  fon  ef- 
pece ,  il  le  fuce  aulli  impitoyablement  que  fi  c’étoit  un  puceron. 

Métamorphofe  du  Lion  Puceron  en  Nymphe. 

Au  bout  de  quinze  à  feize  jours  de  vie ,  cet  animal  fe  prépare  à  la  méta- 
morphofe.  11  fe  retire  de  demis  les  feuilles  peuplées  de  pucerons  ,  &  va  fe 
mettre  dans  les  plis  de  quelques  autres  feuilles  j  ou  bien  il  fe  fixe  dans  quel- 
qu’autre  place  qui  lui  a  paru  commode.  Là  il  file  une  boule  d’une  foie  très 
blanche ,  dans  laquelle  il  fe  renferme  à  la  maniéré  des  chenilles  dans  leurs 
chryfalides.  Les  tours  du  fil  qui  compofe  cette  coque ,  font  très  ferrés  les  uns 
contre  les  autres  \  8c  ce  fil  étant  fort  par  lui-même ,  le  tiffii  fe  trouve  très  fo- 
lide.  Les  coques  des  plus  grands  de  ces  infeéfces ,  ne  font  pas  plus  grofles 
qu’un  pois.  Peu  de  tems  après  que  cette  coque  eft  finie ,  ce  petit  lion  fe 
transforme  en  nymphe. 

Métamorphofe  du  Lion  Puceron  Nymphe ,  en  Demoifelle. 

La  transformation  en  nymphe  du  lion-puceron  étant  arrivée ,  cet  animal 
devient ,  après  fa  derniere  métamorphofe ,  une  fort  jolie  mouche.  Cette 
mouche  du  lion  des  pucerons  a  des  ailes  plus  amples  que  celles  des  demoi- 
felles  du  fourmi-lion }  elle  les  porte  aufli  tout  autrement.  Qnand  elle  eft  en 
repos  ,  ces  ailes  forment  alors  un  toit ,  au-deflous  duquel  le  corps  eft  logé. 
Ces  ailes  font  plus  délicates  que  la  gaze  même  ,  &  l’on  peut  lire  facilement 
au  travers.  Ce  tifïu  eft  d’un  verd  tendre  &  éclatant  ;  quelquefois  il  paroit 
avoir  une  teinte  d’or.  Le  corfelet  de  ces  mouches  eft  aulli  de  ce  même  verd } 
mais  ce  qu’elles  ont  de  plus  brillant ,  ce  font  deux  yeux  gros  &  faillans  , 
placés  chacun  fur  un  côté  de  la  tête.  Ils  font  de  la  couleur  du  plus  beau 
bronze  rouge. 

Ces  mouches  font  leurs  œufs  fur  les  feuilles  du  fureau  :  elles  les  attachent 
au  moyen  d’une  matière  vifqueufe  ,  foyeufe  &c  propre  à  être  filée.  On  pren¬ 
drait  alors  ces  feuilles  pour  être  chargées  de  petits  boutons  de  fleurs ,  ou  pour 
des  plantes  parafites.  C  eft  dans  ces  œufs  foutenus  en  l’air  ,  que  fe  forme 
l’infeéte  :  il  perce  par  la  fuite  fa  coque ,  Sc  defeend  fur  les  feuilles  où  il  trou¬ 
ve  des  pucerons  qui  deviennent  bientôt  fa  proie.  Un  Savant  avoitfait  graver 
dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  ,  des  feuilles  de  fureau ,  chargées  de  ces 
œufs  v  qu  il  avoir  pris  pour  de  petites  fleurs  très  fingulieres  ,  Se  dont  l’ori¬ 
gine  lui  paroifldfit  très  difficile  à  expliquer.  Feu  M.  de  Réaumur ,  dont  la  fa- 
gacité  ne  laifloît  rien  échapper ,  dévoila  la  véritabe  nature  de  ces  fleurs  pré¬ 
tendues. 

Remarque  fur  Us  Dtmoif elles. 

En  général  les  Demoifelles  ont  une  groffe  tête  en  comparaifon  de  leurs 
■corps ,  Ôc  elle  ne  tient  à  la  poitrine  que  par  un  filet  fort  menu  :  elles  ont 
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comme  les  autres  mouches  &  les  papillons ,  des  ailes  fupérieures  8c  des  aîles 
inférieures,  il  y  a  des  demoifelles  qui,  dans  leurs  moments  de  tranquillité  , 
les  tiennent  toutes  quatre  appliquées  les  unes  contre  les  autres }  d’autres  laif- 
fent  voir  leurs  quatre  aîles  ,  en  les  tenant  un  peu  écartées  les  unes  des  autres  , 
un  peu  élevées  au-deftus  du  corps. 

Les  demoifelles,  de  quelque  genre  8c  de  quelque  efpece  que  ce  foit, 
n’ont  pas  plutôt  leurs  aîles  fuffifamment  affermies ,  qu’elles  prennent  l’effor 
comme  les  oifeaux  de  proie  ,  &  pour  la  même  fin.  Elles  doivent  paffer  une 
partie  de  leur  vie  au  milieu  des  airs  :  elles  y  font  cent  tours  &  retours  pour 
y  découvrir  des  infeéfes  ailés  plus  foibles  qu’elles ,  8c  dont  elles  s’empa¬ 
rent.  Les  mâles  ont  encore  un  autre  objet  dans  leurs  courfes }  c’eft  de  trouver 
des  femelles  auxquelles  ils  puiftent  s’unir  :  leurs  amours ,  8c  la  maniéré  dont 
ils  s’y  prennent  pour  perpétuer  leur  efpece  conjointement  avec  leurs  femel¬ 
les  ,  méritent  d’être  connues. 

Depuis  le  primtems  jufques  vers  le  milieu  de  l’automne  ,  on  les  voit  dans 
les  prairies  bordées  par  une  riviere  ou  par  un  ruiffeau }  les  unes  pofées  fur  des 
plantes  ,  les  autres  volant  en  l’air  :  8c  parmi  ces  dernieres ,  on  en  remarque 
qui  volent  par  paires  fingulierement  diipofées.  Le  bout  du  corps  de  celle  qui 
eft  antérieure,  eft  pofé  fur  le  col  de  la  poftérieure  :  toutes  deux,  égale¬ 
ment  amoureufes  8c  animées  des  mêmes  defîrs  ,  volent  de  concert ,  8c  elles 
ont  alors  le  corps  étendu  en  ligne  droite.  L’antérieure  eft  le  mâle ,  qui ,  avec 
les  crochets  qu'il  a  au  bout  du  derrière ,  tient  fa  femelle  faille  par  le  col ,  8c 
la  conduit  en  ravifteur  où  il  lui  plaît  d’aller.  Celle-ci  paroît  fe  laifter  con¬ 
duire  volontiers ,  puifqu’elle  agite  fes  aîles  pour  aller  en  avant ,  comme 
elle  ferait  fî  elle  étoit  entièrement  libre. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  ces  infeétes  commencent  à  fe  faire  l’amour. 
Lorfque  le  mâle  tient  ainft  fa  femelle ,  il  la  ferre  8c  ne  la  laiffe  plus  échap¬ 
per  :  il  n’eft  pas  cependant  encore  fort  avancé.  Il  lui  eft  impofîîble  de  porter 
la  partie  vers  celle  de  fa  femelle  qu’il  tient  par  l’extrémité  de  fon  corps.  Tant 
que  la  femelle  ne  fe  prête  point  à  fes  defirs,  l’accouplement  ne  peut  le  faire  : 
aulli  le  mâle  tient-il  quelquefois  fort  long-tems  fa  femelle  ;  il  l’emporte  en 
l’air  fufpendue  à  fa  queue  ,  jufqu’à  ce  qu  enfin  celle-ci  ou  fatiguée  ,  ou  mife 
en  aétion ,  fe  rende  à  fes  importunités  :  pour  lors  la  femelle  replie  fon  ventre 
en  delfous ,  le  fait  pafter  entre  fes  jambes  8c  pardevant  fa  tête ,  8c  porte  elle- 
même  l’extrémité  de  fon  ventre  contre  la  partie  du  mâle  qui  s’accouple  avec 
elle  fans  lâcher  la  tête  de  fa  femelle.  Pendant  cet  accouplement,  ces  infeéfes 
font  dans  une  attitude  finguliere  :  ils  forment  une  efpece  d’anneau.  La  tête 
de  la  femelle  eft  accrochée  par  la  queue  du  mâle ,  tandis  que  l’extrémité  de 
fon  ventre  qui  fait  le  cercle  ,  eft  accouplé  avec  la  partie  fupérieure  du  ventre 
de  ce  même  mâle.  Ces  infeétes  volent  dans  cette  attitude  forcée ,  8c  ne  fe  fé- 
parent  que  lorfque  l’accouplement  eft  tout-à-fait  fini.  Ces  bizares  accouple- 
mens  nous  font  voir  combien  la  Nature  eft  féconde  8c  inépuifable  en  inven¬ 
tions  pour  parvenir  â  fes  fins. 

Les  parties  propres  au  mâle  font  tout  autrement  placées  dans  le  corps  des 
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demoiselles ,  que  dans  celui  des  autres  mouches.  M.  de  Réaumur  a  reconnu 
cette  partie  mafculine  fous  le  corps ,  près  de  fa  jondion  avec  le  corfelet , 
c’eft-à-dire  aux  premiers  anneaux. 

Les  demoifelies  font  des  infedes  fort  vifs  :  les  couleurs  dont  elles  font 
ornées ,  fervent  à  diftinguer  le  caradere  dominant  du  fexe.  Les  plus  petites 
font  ordinairement  les  mâles  :  celles  qui  habitent  les  ptairies  ôc  qui  s’y  font 
remarquer  par  leur  belle  couleur  bleue  ,  s’accouplent  avec  des  demoifelies 
d’un  verdâtre  doré ,  8c  avec  d’autres  purement  grisâtres.  Les  femelles  pon¬ 
dent  leurs  œufs  réunis  en  grappe  j  quelquefois  elles  les  dépofent  un  â  un. 
Voyt{  Us  Mémoires  fur  Us  injectes ,  de  M.  de  Réaumur ,  Tom.  V l. 

DEMOISELLE  de  Numidie  ,  ou  Grue  de  Numidie.  Oifeau  ainlî  nom¬ 
mé  des  anciens  Naturaliftes  ,  de  ce  qu’il  vient  de  cette  Province  de  l’Afri¬ 
que  ,  8c  pareequ’il  a  certaines  allures  qui  femblent  imiter  les  geftes  d’une 
femme  qui  affede  de  la  grâce  dans  fon  port  8c  dans  fa  maniéré  de  marcher. 

La  Demoifelle  de  Numidie  eft  rare.  Son  plumage  eft  gris  8c  plombé  ,  8c 
comme  bleuâtre  :  elle  a  fur  la  tête  des  plumes  élevées  en  forme  de  crête  , 
longues  d’un  pouce  8c  demi  :  les  côtes  de  cette  crête  font  noirâtres.  On  re¬ 
marque  au  coin  de  chaque  œil  un  trait  de  plumes  blanches  8c  déliées  ,  qui 
palTe  fous  l’appendice ,  8c  qui  lui  forme  des  éminences  ou  des  efpeces  de 
grandes  oreilles.  Le  devant  de  fon  col  a  des  plumes  noires  plus  déliées  en¬ 
core  qui  pendent  fur  l’eftomac  avec  grâce  }  fes  jambes  font  couvertes  d’écail- 
les  ;  fes  ongles  font  noirs  8c  médiocrement  crochus  :  la  plante  de  fes  pies  eft 
picotée  comme  du  chagrin.  On  a  vu  fix  de  ces  oifeaux  à  la  Ménagerie  de  Ver- 
lailles  (  l’on  y  en  voit  encore  )  \  ils  furent  dilféqués  après  leur  mort  par  M. 
Perrault.  Tous  ceux  qui  les  y  avoient  vus  vivans ,  difoient  que  leurs  geftes 
8c  leurs  fauts  avoient  quelque  rapport  à  la  danfe  des  bohémiennes  ,  &  qu’ils 
fautoient  en  fuivant  les  gens  qu’ils  rencontroient  j  de  façon  qu’ils  fem- 
bloient  plutôt  fe  faire  regarder ,  que  fe  faire  donner  à  manger.  On  leur 
donnoit  les  noms  de  Bateleur  ,  Danjeur ,  Bouffon  ,  Parafite  ,  Baladin  ,  An - 
tropomime  8c  Comédien  ,  à  caufe  de  leurs  attitudes  fingulieres  ,  8c  pour  ainfi 
dire  ,  affedées.  Comme  cet  oifeau  imite  les  geftes  qu’il  voit  faire  aux  hom¬ 
mes  ,  on  prétend  que  les  Chafleurs  qui  en  veulent  prendre ,  fe  frottent  les 
yeux  en  leur  préfence  avec  de  l’eau  qu’ils  tirent  d’un  vafe  }  8c  qu’enfuite  ils 
s’éloignent  en  emportant  ce  vafe  ,  auquel  ils  en  fubftituent  un  autre  pareil 
qui  eft  plein  de  glu  :  alors  la  Demoijetle  de  Numidie  vient  auprès  du  nouveau 
vafe  8c  fe  colle  les  yeux  8c  les  pieds  avec  la  glu,  en  imitant  les  geftes  quelle 
a  vu  faire  aux  hommes.  Voye{  Us  Mém.  de  ly Acad,  des  Sciences  de  Paris  ,  tom. 
J  ,  part.  2.  .  ... 

DEMOISELLE.  Petit  poiftbn  épineux  ou  armé  d’aiguillons  ,  qui  fe  trou¬ 
ve  aux  Indes  Orientales.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Demoifelle  ,  â  caufe  des 
bandes  tranfverfales  de  différentes  couleurs  ,  les  plus  belles  &les  plus  vives, 
qui  ornent  fa  robe.  Dans  les  uns  le  ventre  eft  jaune  ,  le  dos  eft  orné  de  ban¬ 
des  rouges  ,  8c  les  côtés  le  font  de  lignes  bleues }  dans  d’autres  de  la  même 
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efpece  ,  la  tête  eft  rouge  8c  la  bouche  bleue  le  corps  chargé  de  taches  vio¬ 
lettes  ,  quelquefois  blanchâtres  ,  mêlées  de  noir  t  les  aiguillons  de  ce  poilfoni 
fortent  de  la  queue  8c  des  nageoires. 

On  donne  aulîî  le  nom  de  Demoille  monjlrueufe  au  poiffion  appellé  Marteau. 
Voyez  ce  mot . 

DEMOISELLE.  Petit  poiflon  de  la  Côte  de  Genes  8c  d’Antibes ,  appellé 
Girella  des  Italiens.  Voye ^  Donzelle. 

DENDRITE ,  Denderites .  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  qui  portent  l’i¬ 
mage  des  végétaux  8c  des  animaux. 

Tout  le  monde  connoît  cette  efpece  de  peinture  naturelle  ,  ces  jeux  de  la 
nature  dont  toutes  les  variétés  ont  beaucoup  de  convenances  entr’elles  par 
les  ramifications  ,  8cc.  Elles  font  couchées  à  plat  dans  l’intérieur  d’une  fente 
de  pierre  ,  ou  formées  fur  des  plans  réguliers  dans  l’endroit  de  la  fxaéfcure 
de  la  pierre  :  fouvent  ces  peintures  font  auflî  correébes  que  fi  c’étoit  le  pin¬ 
ceau  du  plus  habile  Artifte  qui  les  eut  tracées.  Ce  font  autant  de  mignatures 
naturelles  ,  que  M.  Pluche  a  nommées  Dendrophores  ,  mais  que  M.  Linnæus 
a  mifes  au  rang  des  pétrifications  qui  imitent  la  Peinture.  On  préfume  qu’el¬ 
les  ont  été  formées  par  des  fluides  chargés  de  minéraux  ,  différemment  co¬ 
lorés  8c  comprimés  entre  deux  furfaces ,  de  la  même  maniéré  que  le  broyeur 
de  couleurs  en  produit ,  lorfqu’il  enleve  à  plomb  fa  molette  de  defliis  la  ma¬ 
tière  broyée.  La  feule  difficulté  ,  eft  que  dans  la  nature  l’écartement  ne  peut, 
fe  faire  d’une  maniéré  uniforme  dans  les  plans  immobiles  des  dendrites  j  ce¬ 
pendant  toutes  ces  arborifations  partent  des  fentes  dont  la  direétion  eft  fou- 
vent  parallèle  entr’elles  :  fouvent  ces  mêmes  fentes  ,  en  gardant  ce  parallelif- 
me  ,  coupent  le  plan ,  tantôt  obliquement ,  tantôt  à  angles  droits  :  ce  qui 
eft  caufe  que  le  moindre  coup  de  marteau  fait  communément  découvrir  dans 
lefein  d’une  pierre  des.  dendrites  difpofées  en  tousfens. 

On  appelle  pierres  herborifées  les  dendrites  qui  repréfentent  des  végétaux , 
8c  {oomorphites  celles  qui  portent  l’image  des  animaux  :  on  en  fait  des  ta¬ 
bleaux  ,  avec  ou  fans  pièces  de  rapport ,  8c  qui  font  des  plus  agréables  , 
quand  les  pierres  ,  qui  leur  fervent  de  toile ,  peuvent  fouffrir  le  poli. 

Aux  yeux .  d’un  Pliyficien  ,  il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  qu’un  fluide 
comprimé  ait  formé  ,  en  s’extravafant  8c  en  fe  defléchant ,  des  figures  qui 
ont  un  certain  rapport  foit  avec  des  corps  naturels  ,  foit  avec  des  produits 
de  l’art  :  ce  fluide  peut  repréfenter  des  efpeces  de  figures  humaines  fur  des 
pierres  accidentellement  taillées  ,  fculptées  8c  gravées  par  la  nature.  Le  ha- 
zard  8c  les  circonftances  locales  peuvent  occafionner  des  bizarreries  dans 
la  conformation  des  corps  pierreux ,  de  même  que  dans  la  cryftallifation 
des  fels. 

Quant  aux  noms  qu’on  donne  aux  pierres  figurées ,  tout  dépend  de  la  fic¬ 
tion  8c  d’une  imagination  vive  qui  fe  plaît  dans  le  merveilleux.  Les  Ama¬ 
teurs  voient  fur  les  belles  agates  herborifées  qui  viennent  de  Moka,  des 
bluffions, des  terraffies,  des  coteaux,  des  vergers,  des  bocages ,  des  forets 
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<ié  plantes  épaiffes ,  des  vaiffeaux  :  on  voit  aufli  fut  quelques  morceaux  de 
marbre  de  Florence  ,  des  buftes ,  des  ruines  d’architeélure  ,  des  lointains  , 
des  nuages  ,  un  ciel ,  uncrépufcule  ,  ou  une  aurore ,  &c c. 

Comme  ces  fortes  de  pierres  figurées  ,  ou  jeux  de  la  Nature  ,  ont  de  tout 
tems  été  recherchées  par  les  Curieux  ,  l’on  doit  être  moins  furpris ,  fi  tant 
<T Auteurs  Phyficiens  ont  écrit  fur  les  Dendrites.  Pline  ,  Aldrovande  ,  Kirc- 
ker  ,  Boccone  ,  Agricola ,  Ferrante  Imperati  ,ont  prefque  tous  prétendu  que 
la  formation  des  arbuftes  figurés  fur  la  pierre  ,  eft  due  à  certaines  exhalai- 
fons  d’une  matière  minérale  colorée  }  qui  s’eft  infiltrée  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  &c  jufques  dans  les  moindres  interftices  des  pierres.  Tel  eft  le  fenti- 
ment  des  Anciens  8c  de  bien  des  Modernes.  Ilferoit  ridicule  de  remonter  a 
l’époque  du  déluge  univerfel ,  pour  amener  des  plantes  étrangères ,  dont  le 
dépôt  fur  les  pierres  ,  leur  auroit  donné  ces  fortes  d’empreintes.  Les  den- 
drites  ,  quoique  régulières  en  apparence  ,  different  cependant  des  vérita- 
blés  impreftions  de  plantes  ,  en  ce  quelles  paroilfent  toujours  fans  racines  , 
fans  feuillages  reconnoiffables  ,  fans  fruits  ,  ni  graines  apparentes:  elles  re- 
préfentent  prefque  toutes  des  parties  de  peupliers ,  des  ifs ,  des  Picea  ou  des 
mélezes.  Maisl’illufion  celfe  lorfqu’on  les  compare  avec  les  corps  naturels  ; 
elles  ne  font  au  fond  que  des  figures  ,  des  images ,  des  apparences ,  des  om¬ 
bres  de  végétaux.  Voyc^  les  favantes  diftertations  fur  les  dendrites  des  Doc¬ 
teurs  Scheuchzer  ScSalerne,  8c  de  M.  l’Abbé  de  Sauvage.  Voyn £  Jeux  de 
la  Nature  ,  Empreintes  8c  Pierres  figurées. 

DENDROITES.  Dendroites.  On  donne  ce  nom  à  toute  efpece  de  foftile 
qui  eft  ramifiée  ,  ou  qui  a  des  branches  comme  les  arbres  ;  telle  eft  la  mine 
d'argent  ramifiée  ,  8cc.  on  les  appelle  aulîi  Dendromorphes. 

DENDROPHORE.  Voye^  Dendrites. 

DENTAIRE ,  Dentaria.  Plante  qui  croît  aux  lieux  montagneux  8c  ombra¬ 
geux  ,  8c  dont  on  connoît  quatre  efpeces. 

La  première  pouffe ,  de  fa  racine  écailleufe  ou  dentée  8c  blanchâtre  ,  une 
tige  haute  d’un  pied ,  qui  porte  fur  une  côte  fept  feuilles  oblongues  ,  poin¬ 
tues  ,  verdâtres  8c  dentelées  tout  au  tour  ,  rudes  au  toucher  :  fes  fleurs  naif- 
fent  attachées  à  des  pédicules  ,  femblables  à  celles  du  Géroflier  ,  blanchâtres 
8c  difpofées  en  croix  :  à  chaque  fleur  fuccede  une  filique  remplie  de  femen- 
çes  rondes. 

La  fécondé  efpece  différé  de  la  précédente  par  fa  petitefle  8c  par  fes  fleurs 
purpurines  :  elle  porte  cinq  feuilles. 

La  troifieme ,  outre  les  filiques ,  pouffe  entre  les  aiffelles  des  feuilles  cer¬ 
tains  tubercules  écailleux ,  noirâtres  8c  de  mauvais  goût  :  ces  tubercules  font 
de  petites  racines  ,  qui  en  fe  détachant  de  deffus  la  plante  ,  tombent  dans  la 
terre  ,  8c  produifent  chacune  une  nouvelle  plante  dentaire  :  elle  porte  fept 
feuilles. 

La  quatrième  efpece  ,  a  des  fleurs  de  couleur  herbeufe  8c  d’un  goût  fort 
mordicant ,  elle  porte  neuf  feuilles. 

Ce  qui  fait  paroître  les  racines  de  la  dentaire ,  articulées ,  ce  font  les 
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premières  feuilles  qui  font  oblitérées  ,  &  dont  il  ne  refte  que  l’origine 
des  pédicules,  fous  la  forme  d’ écailles  orbiculaires  ,  charnues  8c  imbri¬ 
quées. 

Toutes  les  dentaires  font  carminatives  ôc  vulnéraires  :  on  emploie  les 
deux  premières  intérieurement ,  8c  les  deux  autres  extérieurement. 

DENTAIRE  OROB ANCHE,  Dentaria  orob anche.  Plante  qui  croît  fous 
les  arbres  8c  aux  lieux  ombrageux  :  on  en  diftingue  trois  efpeces. 

La  première  poufle  de  fa  racine  tuberculeufe  8c  dentée  ,  une  tige  haute 
d’un  pied ,  grofle  comme  le  petit  doigt,  ronde,  fragile,  8c  pulpeufe;  elle  n’a 
point  de  feuilles ,  mais  il  naît  à  leur  place  certaines  oreillettes  membraneu- 
fes.  Ses  fleurs  font  en  tuyaux,  évafées  ,  &  d’un  pourpre  mêlé  de  blanc  :  il 
leur  fuccede  des  fruits  gros  comme  de  moyennes  cerifes  ,  renfermés  à  moi¬ 
tié  dans  un  calice  velu  ou  feuillu  :  chaque  fruit  contient  un  nombre  de  peti¬ 
tes  femences  rondes  8c  noirâtres  :  toute  la  plante  a  un  goût  aqueux,  un  peu 
amer  8c  acerbe. 

La  fécondé  efpece  efl:  plus  petite ,  8c  fes  fleurs  font  moins  nombreufes  :  fa 
'tige  efl:  tranfparente. 

La  troifieme  efpece  efl:  une  plante  bafle ,  pleine  de  fuc  j  fes  fleurs  font 
petites ,  un  peu  lemblables  à  celles  de  Torchis  :  fa  racine  efl:  rameufe  8c 
blanche. 

On  a  vu  de  grands  fuccès  de  ces  plantes  pour  les  ulcérés  du  poumon ,  pour 
les  hernies  8c  la  colique. 

DENTALE,  Dentalium.  Petit  coquillage univalve  ,  non  contourné  ,  de 
l’ordre  ou  famille  des  Tuyaux  de  mer.  Voyez  ce  mot.  Sa  figure  efl  conique }  il 
efl:  étroit ,  long ,  cannelé  8c  courbé,  blanc,  quelquefois  verdâtre  par  la  partie 
la  plus  renflée.  On  le  trouve  fur  les  côtes  d’Angleterre  ,  8c  quelquefois  fur 
'celles  de  Normandie.  On  nomme  les  dentales  folliles  dentalites.  Quelques 
Auteurs  rangent  avec  ees  corps  ,  les  Limites  ou  Tuyaux  cloifonnés.  Voye ç 
Orthoceratites  }  ils  y  rapportent  aufli  les  alvéoles  ou  noyaux  de  ces  fofli- 
les  ,  lefquels  font  faits  comme  des  paquets  de  verres  de  montre  empilés  ,  8c 
formant  un  cône  tronqué  ,  8c  qui  appartiennent  à  des  vermifleaux  teftacés 
8c  cloifonnés. 

DENTALE ,  Dentex.  On  donne  ce  nom  à  un  poiflondu  genre  des  Spares  , 
qui  forti  de  l’eau  ,  s’agite  8c  palpite  toujours  \  il  vit  proche  des  rivages  au¬ 
tour  des  rochers  dans  la  Méditeranée  :  il  reiïemble  un  peu  â  la  dorade  par  la 
figure ,  les  nâgeoires ,  les  aiguillons ,  les  écailles  8c  la  couleur  qui  tire  entre 
"le  rouge  8c  le  blanc.  Ses  écailles  font  légèrement  tachetées  :  il  a  quatre  dents 
à  chaque  mâchoire  qui  fe  diftinguent  parmi  les  petites.  Le  dentale  de  la  mer 
Baltique  devient  plus  grand  que  celui  de  la  Mediterannée.  Ce  poiflon  étant 
petit  efl:  le  fynagris  de  bien  des  Auteurs  ,  8c  quand  il  efl:  devenu  très  grand., 
c’efl:  le  fynodon .  , 

DENT  DE  CHIEN ,  Dens  canis.  Plante  que  l’on  cultive  quelquefois  dans 
les  jardins  ,  8c  qui  croît  aux  lieux  montagneux  :  on  en  connoît  de  deux 
^efpeces. 
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La  première  ,  pouiïe  de  fa  racine  oblongue  ,  charnue  -,  fibreufe  ,  8c  faite 
en  dent  de  chien,  deux  autres  feuilles  marbrées  &  rampantes  à  terre  ,  fem- 
blables  â  celles  du  lys  des  vallées.  Il  s’élève  d’entr’elles  un  gros  pédicule  , 
rouge ,  portant  une  belle  fleur  à  fix  feuilles ,  recoquillées  vers  le  haut  8c 
marbrées  ,  ayant  en  leur  milieu  fix  étamines  purpurines  :  à  ces  fleurs  fuccede 
un  fruit  marbré ,  arrondi  8c  relevé  par  trois  petits  angles ,  renfermant  dans 
trois  loges  des  femences  oblongues  8c  jaunâtres. 

La  deuxieme  efpece  a  des  feuilles  plus  longues  8c  plus  étroites  ,  la  fleur 
plus  grande  ,  8c  la  racine  plus  grofle. 

On  ne  fe  fert  que  des  racines  de  ces  plantes  pour  amollir  8c  réfoudre  les 
tumeurs. 

DENT  DE  LION  ou  PISSENLIT  ,  Dens  honis.  C’eft  une  plante  baffe 
très  commune  dans  tous  les  environs  de  Paris,  8c  que  l’on  cultive  aulli  dans 
les  jardins  ;  elle  a  une  racine  laiteufe  ,  de  la  groffeur  du  petit  doigt }  fes 
feuilles  font  oblongues,  médiocrement  larges  ,  découpées  comme  celles  de 
la  chicorée  fauvage ,  8c  couchées  fur  terre  :  il  s’élève  d’entr’elles  des  pédicu¬ 
les  longs  d’une  palme  ,  ronds  ,  nuds  ,  fiftuleux  ,  tendres,  un  peu  velus ,  rou¬ 
geâtres  ,  quoiqu’empreints  d’un  fuc  laiteux  ,  foutenant  en  leur  fommet  une 
belle  fleur  compofée  de  demi-fleurons  jaunâtres  ,  d’une  odeur  allez  agréa¬ 
ble  ;  à  cette  fleur  fuccedent  des  graines  rougeâtres,  garnies  d’aigrettes  ,  8c 
difpofées  en  rond  \  ces  femences  tombent  dans  leur  maturité ,  8c  elles  font 
emportées  par  le  vent  :  on  appelle  Tête  de  Moine  la  couche  chauve  ,  qui  relie 
après  la  chute  de  la  fleur. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  ameres ,  un  peu  aft ringentes  8c 
remplies  d’un  lue  laiteux  :  on  ne  fait  ufage  que  de  la  racine  8c  des  feuilles  : 
elles  font  eftimées  ,  comme  les  autres  chicoracées ,  vulnéraires  ,  fébrifuges 
8c  apéritives ,  propres  dans  les  obftruétions  du  foie  8c  du  méfentere  ,  8c  dans 
toutes  les  efpeees  de  jauniffe.  Au  printems ,  on  mange  aulli  les  feuilles  ten¬ 
dres  du  piflenlit  en  falade. 

DENTS,  D  entes  :  ce  font  les  os  les  plus  durs  8c  les  plus  compaéts  de 
ceux  du  corps  humain  &:  même  des  brutes.  Toutes  les  efpeees  de  dents  de 
l’une  8c  l’autre  mâchoire ,  ont  une  figure  ,  une  difpofition  ,  8c  un  arrange¬ 
ment  des  plus  admirables  :  elles  font  d’autant  plus  fortes  quelles  approchent 
plus  du  centre  de  mouvement ,  elles  font  placées  dans  des  loges  particuliè¬ 
res  qu’on  nomme  alvéoles  ;  elles  y  font  affermies  par  une  articulation  en 
forme  de  cheville ,  appellée  gomphoje.  Il  y  a  trois  fortes  de  dents  dans  la  plu¬ 
part  des  animaux  8c  notamment  chez  l’homme.  Celles  qui  font  dans  la  partie 
antérieure  de  chaque  mâchoire  ,  fe  nomment  incijives  ;  elles  font  larges  , 
minces  8c  plates  ,  quelques-uns  les  appellent  dents  de  primeur ,  primores  , 
pareequ  elles  paroiflent  les  premières  :  d’autres  les  nomment  de  lait  , 
laclei  ;  8c  d’autres  rieufes  ,  ridentes  parcequ’elles  fe  montrent  les  premières- 
quand  on  rit.  Les  dents  canines  qui  fe  trouvent  entre  les  incijives  8c  les  mo¬ 
laires  fant  celles  que  le  peuple,  nomment  œilleres  ou  dents  de  l  œil ,  paree¬ 
qu’ une  partie  du  nerf  qui  fait  mouvoir  les  yeux  s’y  diftribue  ,  8c  de-lâ  le 
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■danger  de  les  tirer  :  enfin  les  molaires  font  celles  qui  fervent  à  la  maftîca- 
tion.  Les  premières  n’ont  qu’une  racine  ,  les  canines  en  ont  quelquefois  deux 
ôc  les  molaies  en  ont  fouvent  trois  Sc  quatre.  A  mefure  que  les  dents  veu¬ 
lent  fortir  ,  la  gencive  devient  molle  &  vermeille.  Jufqu’à  ce  tems  la  matière 
de  la  dent  eft  vifqueufe  &  molle  :  voye^  à  la  fuite  du  mot  Homme.  Les 
dents,  félon  Peyer,  font  formées  de  pellicules  repliées ,  durcies  &  jointes 
enfemble  par  une  mucofité  vifqueufe.  Si  l’on  examine  les  dents  du  cerf,  du 
cheval ,  du  mouton  ,  ôcc.  on  trouvera  que  le  fentiment  de  cet  Auteur  eft 
bien  fondé.  M.  de  la  Hire  le  jeune  a  obfervé  que  le  corps  de  la  dent  eft  cou¬ 
vert  d’une  fubftance  particulière  &c  blanche ,  appellée  Email ,  entièrement 
différente  de  celle  durefte  de  la  dent ,  qui  eft  jaune.  Cet  émail ,  appellé  Pé¬ 
riode  ,  Coëffe  ou  Croûte  ,  par  quelques  Auteurs  ,  eft  compofé  d’une  infinité 
de  petites  fibres  qui  s’ofiifient  par  leurs  racines  ,  à-peu-près  comme  font  les 
ongles  ou  les  cornes.  Tout  cela  fe  difcerne  facilement  dans  une  dent  calfée. 
Si  par  quelqu’accident  un  petit  morceau  de  cet  émail  fe  trouve  décapé,  en¬ 
levé  ,  l’os  de  la  dent  refteranud  \  mais  ne  pouvant  fouffrir  l’air  ,  il  fe  cariera  : 
de-là  l’imprudence  d’ufer  trop  l’émail  des  dents  à  force  dedentrifiques.Les 
dents  ne  font  point  fenfibles  par  elles-mêmes^  il  n’y  a  que  les  nerfs  qui  s’y  dis¬ 
tribuent  :  de  plus  l’émail  eft  la  feule  partie  des  dents ,  qui  croît. 

Plus  on  examine  la  figure  des  dents  dans  les  diffèrens  animaux  ,  &  plus  on 
les  trouve  exactement  proportionnées  à  la  nourriture  particulière  &  aux  be- 
ibins  de  chaque  individu  :  ainfi  dans  les  animaux  carnafliers  ,  elles  font  pro^ 
près  à  faifir ,  à  tenir  ,  à  déchirer  la  proie.  Dans  les  animaux  qui  vivent  dnerr- 
bages  ,  elles  fout  propres  à  ramaüer  &c  à  brifer  les  végétaux.  Il  y  a  des  poif- 
fons  qui  ont  leurs  dents  à  la  langue  comme  la  truite,  ou  au  fond  du  gozier 
comme  le  merlus  :  d’autres  ont  trois  ,  quatre  ,  ou  cinq  rangs  de  dents  à  la 
même  mâchoire  ,  comme  les  chiens  de  mer.  On  trouve  un  tableau  frappant 
de  la  différence  des  dents  ,  de  leur  difpofition  ,  &c.  en  examinant  les  mâ¬ 
choires  de  1  homme  ,  du  requin ,  du  crocodile  ,  de  la  vipere  ,  du  tigre  ,  de 
l’ours  ,  du  loup  ,  du  lion  ,  du  bœuf  (le  genre  des  quadrupèdes  ruminans  n’ont 
point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupérieure  ) ,  du  chameau  ,  du  cerf, 
du  cheval ,  du  caftor  ,  du  lapin  ,  du  cochon ,  du  finge  ,  de  l’élephant ,  de  la 
dorade ,  &c.  Terminons  par  dire  que  les  dents  artificielles  fe  font  ordinaire¬ 
ment  ou  avec  l’ivoire  ,  ou  avec  l’os  de  la  jambe  d’un  bœuf ,  ou  avec  les  dents 
de  cheval  marin.  Voye ç  Os. 

DENTS  FOSSILES  ou  PETRIFIEES  ,  D  entes  foffîles.  On  donne  ce  nom 
A  toutes  fortes  de  dents  d’animaux ,  tant  quadruped.es  que  poilfons  ,  &  qui 
font  improprement  connues  fous  les  noms  de  Dent  de  ferpent  ou  Gioffopctre^ 
Bufonite  ou  Crapaudine  ,  &c  Yvoire  fojfile  :  voyez  ces  mots. 

DENTELAIRE  ou  HERBE  AU  CANCER  ,  Dentellaria  ,  aut  P  lumbago. 
Plante  qui  croît  aux  pays  chauds  de  l’Europe  }  fa  racine  eft  fortfibreufe  ,  & 
pouffe  plufieurs  tiges  cannelées,  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou-environ ,  fe$ 
Veuilles  font  dentelées  &  femblables  à  cellgs  de  la  comfie  :  fes  fleurs ,  de  cou¬ 
leur  purpurine  Sc  éehancrées ,  fe  changent  chacune  en  une  capfule  qui  coiv* 
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tient  une  femence  pointue  comme  un  grain  de  feigle  3c  farineufe.  Cette 
plante  eft  eftimée  propre  à  guérir  les  cors  des  pieds ,  3c  les  durillons  qui  fe 
forment  proche  le  fondement  en  allant  à  cheval.  Rondelet  prétend  que  c’eft 
un  puiflant  cauftique  ;  &c  perfonne  n’ignore  l’hiftoire  de  cette  fille  ,  qui  fe 
trouva  écorchée  vive  pour  s’en  être  frottée  dans  le  delfein  de  guérir  de  la 
galle.  On  tire  avantage  de  la  vertu  cauftique  de  la  dentelaire,  pour  guérir  les 
cancers  invétérés  &:cenfés  incurables  par  leur  adhérence  à  des  parties  oflëu- 
fes.  On  en  fait  infufer  les  feuilles  dans  de  l'huile  d’olive ,  dont  on  oint  trois 
fois  par  jour  les  ulcérés  chancreux ,  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  noire  foit  encroû¬ 
tée  ,  pour  que  le  malade  ne  foudre  plus  de  vives  douleurs  par  cette  applica¬ 
tion;  ce  qui  va  à  quinze  jours  environ.  La  racine  du  plumbago  ou  dentelaire 
d’Afrique ,  d’Amérique  &d’Afie  eft  âcre  ,  cependant  un  peu  fucrée  3c  aro¬ 
matique  ;  les  Negres  3c  les  Indiens  en  boivent  la  décoétion  ,  pour  s’exciter 
le  vomilfement  &.les  urines  ,  lorfqu’ils  ont  été  bielles  par  quelque  bête  ve- 
nimeufe.  Cette  même  racine  eft  falivaire  ,  3c  imprime  une  couleur  plombée 
aux  dents. 

DENTELLE  DE  MER.  Nom  donné  à  l 'efchare.  Voyez  ce  mot  à  la  fuite  de 
l’article  Corallines. 

DEPONE.  Nom  d’un  grand  3c  rare  fepent  du  Mexique  ,  orné  de  taches 
différemment  colorées.  Sa  tête  eft  extrêmement  grande  3c  garnie  de  mâchoi¬ 
res  ,  armées ,  tant  en  haut  qu’en  bas  ,  de  dents  longues ,  tranchantes  3c 
affermies  dans  leurs  alvéoles,  comme  dans  le  brochet.  Parmi  ces  dents ,  on 
en  diftingue  dans  la  mâchoire  fupérieure  ,  deux  principales  ,  qu’on  peut 
nommer  défenles  ,  3c  que  n’ont  point  les  ferpens ,  même  plus  grands.  Ces 
défenfes  ne  font  point  cachées  dans  un  foureau  fitué  le  long  de  la  mâchoire  , 
mais  dans  le  râtelier.  Ses  yeux  font  fi  gros  3c  fi  grands  ,  qu’ils  lui  donnent  un 
afpeét  horrible.  Quoique  ies  écailles  de  fon  front  foient  arrangées  avec  beau¬ 
coup  d’art,  on  remarque  avec  plus  de  plaifir  encore  la  grande  3c  double  chaî¬ 
ne  d  écailles  qui  tapiffentfon  dos ,  3c  dont  les  bouts  font  joints  enfemble  en 
maniéré  de  bouclier.  Les  côtés  font  ornés  3c  armés  tout-à-la-fois  d’écailles 
quadrangulaires  ou  rhomboïdales  ,  marbrées  de  vaftes  taches  fphériques  ; 
celles  du  ventre  font  tranfverfales ,  amples,  paillées  &  relevées  d’une  mou¬ 
cheture  roulfâtre  :  ces  taches  ornent  également  fa  queue  qui  eft  grêle,  lon¬ 
gue  3c  pointue.  Ces  fortes  de  ferpens  ,  font  faifis  de  frayeur  à  la  vue  d  un 
homme  :  ils  font  attaqués  d’une  efpece  finguliere  de  poux  qui  fe  fourrent 
entre  leurs  écailles  ,  les  mordent ,  3c  les  défolent. 

Ces  poux  ,  qui  en  général  font  le  fléau  des  ferpens  ,  ont  fix  pieds 
en  devant  >  cachés  fous  la  tête  ,  3c  leur  derrière  eft  cafqué  comme  une 
tortue. 

DÉPOUILLE  DE  SERPENT  ,  Senecïa  anguium.  On  donne  ce  nom  à  la 
peau  que  le  ferpent  quitte  quand  il  mue  :  on  la  trouve  ,  tantôt  entre  les 
pierres  ,  tantôt  dans  des  trous  en  terre  ,  quelquefois  fous  des  racines  d’ar¬ 
bres  :  on  fe  fervoit  beaucoup  autrefois  de  cette  vieille  peau  de  ferpent  pour 
le$  douleurs  des  oreilles ,  des  dents ,  3c  des  yeux  ;  on  la  faifoit  infufer  ,  3c 
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on  fe  gargarifoit  ou  on  étuvoitla  partie  malade  :  on  étoit  aufli  dans  l’ufage 
de  brûler  8c  de  réduire  en  cendre  ces  peaux ,  8c  de  cette  poudre  on  s'en  frot- 
toit  pour  guérir  la  galle.  Quelquefois  encore  les  femmes  enceintes  en  por¬ 
tent  fur  les  reins  pour  empêcher  l'avortement  ,  8c  aux  cuiffes  pour  faciliter 
l'accouchement  :  tant  eft  grandie  préjugé  ! 

DERBIO.  Voyc^  Glaucus. 

DERMESTES.  On  donne  ce  nom  à  un  genre  d’infeétes  coléoptères  ,  qui 
font  des  fcarabèes  dijfequeurs ,  &  dont  le  caraétere  eft  d’avoir  les  antennes  en 
forme  de  maffiie  ,  8c  à  feuillets  pofés  tranfverfalement.  Les  Naturaliftes  con- 
noiflent  dix-fept  efpeces  de  cet  infeéte ,  dont  une  partie  s’attache  volontiers 
pendant  l’obfcurité  aux  cadavres ,  à  la  viande  8c  au  lard  ,  fur  les  habirs ,  dans 
les  tapifferies ,  fur  les  arbres  ,  autour  des  fenêtres  ,  8c  dans  la  fiente  du  che¬ 
val.  Prefque  toutes  font  le  fléau  des  peaux  deflechées  des  animaux  ,  foit  à 
poil  j  ou  a  plume  ,  ainfi  qu’on  l’obferve  dans  les  Cabinets’  des  Curieux  ,  où 
l’on  garde  des  animaux  empaillés  ,  ou  confervés  autrement  que  dans  les  li¬ 
queurs.  La  plupart  des  fcarabées  diflequeurs  ,  quand  on  les  touche  ,  retirent 
leurs  pieds  8c  la  tête  ,  les  cachent ,  8c  reftent  comme  immobiles,  b'oye^  l’arti¬ 
cle  Scarabée. 

DESM  AN.  Efpece  de  rat  mufqué  ,  particulier  à  la  Laponie  &  à  la  Mof- 
covie  ,  différent  du  rat  mufqué  des  Antilles  8c  du  Canada.  Poye^  à  l’article 
Rat  MUSQUÉ. 

DESTRUCTEUR  DES  CHENILLES.  Gocdard  donne  avec  raifon  ce 
nom  à  un  ver  qui  a  au-devant  de  la  tête  deux  pinces ,  qui  étant  ferrées ,  for¬ 
ment  un  anneau  ,  8c  dont  il  fe  fert  pour  attraper  adroitement  les  chenilles 
par  le  ventre  ,  enforte  quelles  y  demeurent  attachées. 

Ce  ver  eft  d’un  beau  jaune  luifant ,  8c  eft  fi  bien  armé ,  qu’il  peut  aifé- 
ment  nuire  à  toutes  fortes  de  chenilles.  Quand  il  a  blefle  avec  fes  cornes 
une  chenille  ,  celle-ci  fe  tourmente  fort  8c  s’élance  de  tous  côtés ,  pendant 
que  le  ver  demeure  tout  étendu  ,  comme  s’il  étoit  mort  :  on  remarque  qu’a- 
près  que  le  ver  l’a  quittée  ,  l’endroit  où  il  l’a  pincée ,  s’enfle  auflîtôt ,  ce  qui 
paroît  être  l’effet  d’une  forte  de  venin  qu’il  jette. 

Le  deftruéteur  des  chenilles  fouffre  aifément  le  froid ,  il  fe  retire  dans  la 
terre  :  fi  on  le  jette  au  feu  ,il  produit  une  flamme  femblable  à  celle  que  pro¬ 
duit  1  huile  qui  brûle.  Ce  ver  ne  vit  gueres  plus  de  deux  jours  ;  après  fa  mé- 
ramorphofe  ,  il  devient  un  animal  ailé  garni  de  deux  crochets  ,  dont  il  fe 
fert  pour  percer  les  œufs  des  fourmis  8c  des  taupes-grillons  ,  dont  il  eft  avi¬ 
de.  On  l’appelle  alors  Marine-œufs  de  Grillons  ;  mais  ce  petit  animal,  en¬ 
nemi  de  prefque  tous  les  infe&es ,  tombe  à  fon  tour  dans  les  pièges  du  tau¬ 
pe-grillon  qui  le  dévore. 

DETROIT.  Nom  que  les  Géographes  donnent  à  une  mer  étroite  ou 
reflerrée  des  deux  côtés  par  les  terres  ,  8c  qui  ne  laifle  qu’un  petit  pallage 
pour  aller  d’une  mer  à  une  autre  ,  tels  font  le  Détroit  du  Sund  ,  celui  de 
Magellan  ,  &c.  Le  détroit  le  plus  fréquenté  eft  celui  de  Gibraltar ,  qui  fé- 
pare  1  Europe  de  l’Afrique  ,  8c  joint  la  Méditerranée  avec  l’Océan  Atlanti¬ 
que. 
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que.  Le  détroit  qui  fépare  la  France  d’avec  l’Angleterre  s’appelle  le  Pas  de 
Calais .  Varenius  croit  que  les  détroits  8c  les  golphesont  été  formés  pour  la 
plupart  par  l’irruption  de  la  mer  dans  les  terres.  Une  des  preuves  qu’il  en 
apporte  ,  c’eft  qu’on  ne  trouve  prefque  point  d’ifles  dans  le  milieu  des  gran¬ 
des  mers ,  8c  jamais  beaucoup  d’ifles  voifines  les  unes  des  autres.  M.  de 
BufFon  ,  Hifl.  Natur.  Tom.  7,  obferve  que  la  direction  de  la  plupart  des  dé-  * 
troits  eft  d’orient  en  occident  \  ce  qu’on  attribue  à  un  mouvement  ou  effort  - 
général  des  eaux  de  la  mer  dans  ce  fens.  Il  y  a  encore  dans  la  méditerra- 
née  ,  entre  la  Sicile  8c  la  Calabre  ultérieure  ,  un  détroit  connu  fous  le  nom 
de  Farede  Mejjîne  ,  Brctum  Siculum.  Ce  canal  eft  affez  connu  par  fon  flux  8c 
reflux  qui  s’y  fait  de  fix  heures  en  fix  heures  ,  avec  une  extreme  rapidité  ; 
comme  aulli  par  fes  courans ,  qui  allant  tantôt  dans  la  mer  de  Tofcane  ,  8c 
tantôt  dans  la  mer  de  Sicile  ,  ont  donné  lieu  à  tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit 
de  Scylla  8c  de  Carybde.  Ce  dernier  eft  un  tournant  d’eau ,  que  les  Matelots 
craignoient  beaucoup  autrefois  ,  8c  qu’on  affronte  aujourd’hui  fans  péril  par 
Le  moyen  des  barques  plates.  Voye^'bA'EK. 

DÉVORANTE.  Voye{  Mouche  dévorante. 

DEZ  FOSSILES  ,  TeJJera  badenfcs  vel  fojffîies.  On  les  trouve  à  quelques 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre  près  de  Zurzach  8c  de  Bade  en  Suifle.  Ces 
dez  font  en  tout  femblables  à  ceux  dont  nous  nous  fervons  aujourd’hui  ;  ils 
Ibnt  feulement  plus  petits  ;  il  y  en  a  qui  femblent  être  d’os  ,  d’autres  de  bois, 
8c  d’autres  de  terre  cuite.  Scheuchzer  8c  Altman  ont  démontré  que  ces  dez 
font  l’ouvrage  de  l’art,  qu’ils  fervoient  autrefois  pour  jouer  ,  8c  qu’ils  font 
marqués  pour  cela.  Le  lieu  où  on  les  trouve  ,  fait  foupçonner  qu’il  peut  y  en 
avoir  eu  autrefois  une  fabrique ,  ou  qu’ils  y  ont  fervi  à  l’amufement  des  Lé¬ 
gions  Romaines  qui  ont  féjourné  dans  ces  contrées  ,  8c  qui  ne  jouoient  alors 
qu’avec  des  poignées  de  dez.  Ces  prétendus  dez  fofliles  ont  été  tellement 
recherchés ,  8c  deviennent  actuellement  fl  rares  ,  que  quelques  Ouvriers 
de  .ces  lieux-là  les  ont  contrefaits  pour  attrapper  l’argent  des  Voyageurs 
curieux. 

DIABLE.  Les  habitans  des  Antilles  appellent  ainfi  unoifeau  de  nuit  fort 
laid  à  voir.  Il  a  la  figure  d’un  canard  ,  le  regard  effrayant ,  le  plumage  tiqueté 
de  noir  8c  de  blanc  :  il  fait ,  comme  les  lapins ,  des  trous  en  terre  qui  lui  fer¬ 
vent  de  nid.  Cet  oifeau  habite  les  plus  hautes  montagnes  ,  8c  n’en  defcend 
que  pendant  la  nuit  :  fon  cri  eft  lugubre  }  mais  fa  chair  eft  très  bonne  à  man¬ 
ger.  Ht  fl.  Nat.  des  Antilles ,  Tom.  IL 

DIABLE  DE  JAVA  ET  DE  TAVOYEN  :  voye^  à  l’article  Lézard 

ÉCAILLEUX. 

DIABLE  DE  MER.  C’eft  notre  macreufe  ,  dont  le  plumage  eft  tout-à- 
fait  noir,  à  l’exception  d’une  tache  blanche  furlatête.  Foye^  Macreuse. 
On  donne  aufti  le  nom  de  Diable  de  mer  au  Pêcheur  marin  ,  Rana pifeatrix  , 
poiffon  cartilagineux  que  Rondelet  a  nommé  Galanga  :  voyez  ce  mot.  Voyez 
ci-après  Diable  de  mer . 

DIABLE  DE  MER.  Les  Pêcheurs  des  côtes  d’Afrique  donnent  ce  nom 
Tom.  IL  E 
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â  un  monftre  qu’ils  prennent  quelquefois ,  3c  dont  on  voit  la  dépouille  dan? 
les  Cabinets  des  Natucaliftes.  Cet  animal ,  qui  a  en  grand  la  figure  qu’un 
têtard  a  en  petit ,  a  environ  quatre  pieds  de  long  3c  un  pied  d’épaiffeur }  fon 
dos  elt  chargé  d’une  bolfe  armée  de  quelques  aiguillons  femblables  à  ceux 
des  hériffbns rr  fa  tête ,  qui  eft  plus  grolfe  que  le  refte  du  corps  ,  eft  platte  , 
circulaire  ,  garnie  de  petites  bolfe  s,  entre  lefquelles  on  voit  deux  yeux  plu? 
ou  moins  noirs  3c  gros  ;  la  gueule  ,  qui  eft  extraordinairement  fendue  ,  elt 
armée  de  plulieurs  rangs  de  dents  fort  aiguës ,  dont  il  y  en  a  deux  crochues  , 
comme  celles  du  fanglier.  La  mâchoire  fupérieure  eft  plus  courte  que  l’infé¬ 
rieure  ;  ce  qui  eft  caufe  que  fa  bouche  eft  toujours  ouverte.  Sa  langue  eft  lar¬ 
ge  ,  comme  cartilagineufe ,  3c  n’eft  point  détachée  du  palais.  La  quantité  de- 
dents  qui  fe  voient  aux  mâchoires ,  dans  l’arriere-bouche  ,  fur  la  langue  ,  3c 
au  fond  de  la  gorge ,  ne  contribuent  pas  peu  à  rendre  cette  gueule  effroya¬ 
ble.  Les  petites  dents  qui  font  vacillantes ,  font  courbées  du  côté  de  l’inte- 
rieur  de  la  bouche.  Sesnâgeoires  qui  font  très  fortes  ,  très  étendues,  3c dont- 
les  rayons  font  cartilagineux  ,  ont  leurs  extrémités  dentelées  ou  feftonnees. 
Les  nâgeoires  peétorales  font  en  forme  de  mains  ou  de  pieds ,  3c  la  peau  en 
eft  fort  dure  3c  rude.  Cet  animal  a  en  tout  cinq  nâgeoires  3c  une  queue  alfez 
large  }  aucune  apparence  de  narines  au  dehors.  Les  ouies  ou  branchies  font, 
dit  Artedi ,  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté.  Sa  peau  eft  épailfe  ,  ondf  ueu- 
fe  ,  fans  écailles  ,  brune  3c  marquetée  fur  le  dos  ,  blanche  fur  le  ventre.  Le 
contour  de  fa  mâchoire  inférieure  eft  garni  d’appendices  cutanées ,  en  forme 
de  barbes,  quife  trouvent  auftï  à  toute  la  circonférence  du  corps.  On  pré¬ 
tend  que  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Diable  de  mer ,  ce  font  deux  cor¬ 
nes  noires  allez  pointues ,  longues  de  neuf  pouces ,  qu’il  a  au-deffus  des  yeux 
ou  du  muffle  ,  3c  qui  fe  recourbent  fur  fon  dos  ,  comme  celles  du  belier.  Sa 
figure  hideufe  ,  fon  regard  de  côté  ,  fa  gueule  énorme ,  tout  répond  alfez  à 
l’idée  fantaftique  que  l’on  s’eft  formée  de  l’être  malfaifant  ,  fur-tout  quand 
on  lui  a  retiré  les  entrailles  ,  3c  qu’on  lui  palfe  une ‘bougie  allumée  dans,  le 
corps  ;  car  il  paroît  alors  un  monftre  des  plus  effrayans.  Sa  chair  eft  un  poifon 
qui  provoque  des  vomiffemens  3c  des  défaillances  qui  cauferoient  bientôt 
la  mort ,  fi  on  n’y  remédioit  par  quelque  antidote. 

On  trouve  encore  une  autre  forte  de  diable  de  mer ,  dont  la  chair  n’eft  pas 
fi  venimeufe ,  mais  qui  n’eft  pas  moins  hideux  à  voir,  quoique  la  figure  en 
foie  différente.  Les  plus  grands  n’ont  gueres  qu’un  pied  de  longueur  3c  au¬ 
tant  de  largeur.  Quand  ils  veulent ,  iis  s’enflent  tellement ,  qu’ils  paroiflent 
aulïi  ronds  qu’une  boule  :  ils  ont  en  petit  les  mêmes  yeux  3c  les  mêmes  dents 
que  l’efpece  précédente ,  avec  une  feule  corne  }  leur  queue  eft  faite  comme 
une  rame  :  ils  ont  une  forte  nâgeoire  fur  le  dos ,  3c  une  autre  fous  le  ventre. 
On  leur  remarque  aulïi  deux  fauffes  pattes  ou  nâgeoires  fur  les  côtés  j  cha¬ 
cune  d’elles  a  huit  doigts,  munis  d’ongles  affez piquants.  Leur  peau  eft  hé- 
nffée  comme  celle  du  tiequin  ,  excepté  fous  le  ventre,  où  elle  eft  tachetée  3c 
comme  ondulée  de  noir. 

Sur  la  côte  d’Or  3ç  fur  la  côte  d’Y voire ,  en  Afrique ,  on  trouve  une  efpece 
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de  raie ,  que  les  habirans  appellent  aufli  Diable  Je  mer.  Ce  poiflon  eft  long 
de  vingt-cinq  pieds ,  ôc  large  de  dix-huit ,  fur  trois  d’épaifleur  :  Tes  côtés  font 
garnis  d’angles  faillans  ,  auili  durs  que  la  corne  ,  ôc  dont  les  coups  font  très 
dangereux.  Sa  queue  eft  longue  comme  un  fouet ,  &c  armée  d’une  pointe 
affez  redoutable.  Le  dos  eft  armé  de  pointes  longues  de  deux  pouces ,  &c  ai¬ 
guës  comme  des  clous  :  fa  tète ,  qui  eft  jointe  immédiatement  au  corps,  eft 
garnie  de  dents  plattes  ôc  tranchantes.  Pour  rendre  cet  animal  plus  inévita¬ 
ble  ,  la  Nature  lui  a  ,  dit-on  ,  donné  quatre  yeux  :  il  en  a  deux  près  du  go¬ 
der,  qui  font  ronds  ôc  fort  grands  ;  deux  autres  fur  la  tête  vers  les  côtés, 
mais  plus  petits.  A  chaque  côté  du  goder,  il  y  a  trois  cornes,  de  longueur  ôc 
d’épaifleur  différentes  :  celle  du  milieu ,  au  côté  droit ,  eft  longue  de  trois 
pieds ,  fur  un  pouce  ôc  demi  de  large  :  celle  du  milieu ,  du  côté  gauche ,  eft 
plus  petite  :  heureufement  que  ces  cornes  font  flexibles ,  ôc  peuvent  nuire 
difficilement.  La  peau  de  cet  animal  eft  rude  ôc  feche  comme  celle  du  re¬ 
quin.  Sa  chair  eft  coriace  ôc  de  mauvais  goût  :  fon  foie  donne  de  fort  bonne 
huile. 

Le  diable  de  la  mer  Méditerranée ,  fe  nomme  Baudroie  :  il  reffemble 
beaucoup  à  la  première  efpece  dont  nous  avons  parlé.  Sa  gueule  énorme  eft 
garnie  de  dents  mobiles  comme  celle  du  requin.  Son  gozier  ou  l’œfophage  , 
en  eft  aulfi  garni  de  plus  petit-es  :  il  femble  fortir  du  fond  une  efpece  de 
bourelet  épineux. 

Les  Pêcheurs  des  Mes  de  l’Amérique  donnent  encore  le  nom  de  Diable 
à  un  grand  poiflon  plat  en  forme  de  grande  raie ,  plus  large  que  long ,  ayant 
quelquefois  plus  de  dix  pieds  d’un  aileron  à  l’autre ,  ôc  plus  de  deux  pieds 
d’épaifleur  vers  le  milieu  du  corps.  Ses  antennes  ou  cornes  fe  recourbent  en 
fe  tortillant  comme  de  greffes  cornes  de  bélier.  La  gueule  de  ce  poiflon  eft 
démefurément  ouverte  ,  ayant  plus  de  deux  pieds  de  large  :  elle  n’eft  point 
armée  de  dents }  mais  on  remarque  des  membranes  très  épaiffes  qui  recou¬ 
vrent  les  gencives  de  ce  monftre  lorfqu’il  veut  engloutir  quelque  gros  poif- 
fon.  Il  a  une  efpece  de  gouvernail  fur  le  dos  a  la  partie  poftérieure ,  de  la¬ 
quelle  fort  une  queue  très  agile ,  longue  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  ôc  en 
forme  de  fouet.  Tout  l’animal  eft  couvert  d’une  peau  très  forte,  rude, 
grife  fur  le  dos  ,  ôc  blanche  fous  le  ventre  :  fa  chair  eft  indigefte  comme 
celle  des  grofles  raies  dont  ce  poiflon  paroît  être  une  efpece.  Par  cette  défi- 
cription  on  voit  que  le  diable  des  Mes  a  une  reflemblance  en  partie  avec  ceux 
d’Afrique  ,  ôc  en  partie  avec  celui  de  la  Méditerranée  :  cependant  il  paroît 
en  différer  par  quelques  parties.  Voye^  l’article  Galanga. 

On  trouve  dans  le  journal  de  Médecine  (  Janvier  1 765  )  la  defeription  ÔC 
la  figure  de  deux  diables  de  mer  échoués  fur  le  fable  dans  la  rade  dé  Breft  en 
1764  :  l’un  d’eux  avoir  dans  fon  ellomac  un  chien  de  mer  de  la  longueur 
du  bras ,  ôc  une  anguille  de  mer.  Ce  détail  fait  voir  qu’il  y  a  plufieurs  ef- 
peces  de  diables  de  mer ,  ôc  que  la  grandeur  n’v  met  pas  la  feule  différence  , 
comme  plufieurs  le  préfument. 

Eij 
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DIABLE  DES  PALETUVIERS.  Dans  l’Iile  de  Cayenne  on  donne  ce 
nom  à  une  efpece  de  corbeau  aquatique,  dont  le  plumage  eft  d’un  bleu 
noirâtre. 

DIABLOTINS.  Oifeaux  de  la  Dominique  8c  de  la  Guadeloupe ,  où  ils 
viennent ,  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’en  Novembre ,  s’accoupler , 
pondre  8c  élever  leurs  petits'  :  ils  font  de  la  grolfeur  d’une  poule  8c  de  la 
forme  d’un  canard  ordinaire.  Leur  plumage  eft  noir ,  mêlé  de  blanc  ;  leurs 
jambes  font  courtes  ;  leurs  pieds  font  palmés ,  8c  cependant  armés  d'ongles 
longs  8c  crochus }  leur  bec  eft  fernblable  à  celui  des  oifeaux  du  genre  des 
corbeaux  :  ils  ont  des  yeux  à  fleur  de  tête ,  8c  voient  admirablement  bien  la 
nuit ;  mais  ils  voient  fi  peu  dans  le  jour ,  que  quand  ils  font  furpris  par  la 
lumière  ,  hors  de  leur  retraite ,  ils  heurtent  contre  tout  ce  qu’ils  rencon¬ 
trent  ,  8c  enfin  tombent  à  terre.  Ces  animaux  font  d’excellents  pêcheurs  da 
nuit ,  8c  repairent  toujours  deux  à  deux ,  vers  les  montagnes  :  ils  s’y  tiennent 
dans  des  trous  comme  des  lapins ;  c’eft-là  qu’ils  pondent ,  couvent  8c  élevent 
leurs  petits. 

Dans  le  mois  de  Mars  on  trouve  dans  les  trous  la  mere  avec  fes  deux  pe¬ 
tits  ,  qui  font  couverts  d’un  duvet  épais  8c  jaune ,  tels  que  celui  des  oifeaux. 
Çes  petits  font  en  état  de  s’envoler  vers  la  fin  de  Mai  :  tous  reviennent  régu¬ 
lièrement  en  Septembre.  Leur  chair  eft  noirâtre  8c  un  peu  huileufe ;  d’ail¬ 
leurs  elle  eft  fort  nourrilfante. 

DIAGREDE.  t'oyez  ScammonÉE. 

DIAMANT,  Adamas .  C  eft  la  pierre  précieufe  la  plus  pure ,  la  plus  dure , 
la  plus  pefante  8c  la  plus  diaphane  \  étant  polie  ,  c’eft  la  plus  brillante  de 
toutes  les  pierreries  8c  de  toutes  les  criftallifations  :  en  un  mot ,  c’eft  la  plus 
précieufe  de  toutes  les  matières  dont  les  hommes  font  convenus  de  faire  la 
repréfentation  du  luxe  8c  de  l’opulence. 

La  couleur  du  diamant  varie  à  l’infini  :  il  eft  ordinairement  fans  couleur; 
mais  on  en  trouve  de  toutes  les  couleurs  8c  de  toutes  les  nuances  de  couleur. 
On  doute ,  quoi  qu  en  difent  les  Joailliers ,  qu’on  ait  jamais  vu  des  diamants 
d’un  aufli  beau  rouge  que  le  rubis,  d  un  aulli  beau  pourpre  que  le  grenat * 
d'un  aufli  b^l  orangé  que  1  hyacinthe ,  d’un  aufli  beau  verd  que  l’émeraude. , 
8c  d’un  aufli  beau  bleu  que  le  faphir ,  8éc.  Le  diamant  verd,  lorfque  fa  cou¬ 
leur  eft  d’une  bonne  teinte  ,  eft  le  plus  rare  ;  il  eft  aufli  le  plus  cher.  Le  dia¬ 
mant  couleur  de  rofe  8c  le  bleu  font  très  eftimés ,  8c  même  le  jaune.  Les 
diamants  roux  ou  noirâtres  ne  font  que  trop  communs  :  ces  couleurs  en  di¬ 
minuent  beaucoup  le  prix. 

Le  diamant  a  naturellement  dans  fa  minière  primitive,  qui  eft  une  ma¬ 
trice  fablonneufe  8c  rougeâtre  ,  quelquefois  argilleufe  8c  noire  ,  une  criftal- 
lifation  tantôt  oétaédre  ,  en  pointe ,  8c  tantôt  cubique.  Tous  les  diamants 
du  commerce  font  bruts ,  arrondis  8c  couverts  d’une  croûte  grisâtre  qu’ils 
ont  acquife  par  les  frottements  réitérés  en  roulant  8c  tombant  en  cafcades 
avec  les  torrents.  Cette  croûte  obfcure  8c  fouvent  grofliere ,  laide  à  peine 
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appercevoir  quelque  tranfparence  dans  l’intérieur  de  la  pierre  ;  de  forte  que 
les  meilleurs  connoiffeurs  ne  peuvent  juger  de  fa  valeur.  Lorfqu’il  eft  ainfi 
encroûté  ,  on  l’appelle  Diamant  brut . 

On  prétend  que  le  diamant  peut  fe  divifer  par  tablettes  ,  à  l’aide  d’un 
inftrjjpient  pointu.  Il  eft  vitreux  dans  fes  fraétures ,  &:  d’une  dureté  fi  con- 
fidérable  ,  qu’on  ne  le  peut  ufer  qu’avec  la  poudre  diegrifée  ,  qui  provient 
de  1’  écorce  des  autres  diamants  noirs  entiers.  Cette  pierre  précieufe  réfifte  à 
la  lime.,  &  acquiert  la  propriété  de  reluire  dans  l’obfcurite,  foit  en  la  frot¬ 
tant  contre  un  verre  dans  les  ténèbres  ,  foit  en  l'expofant  quelque  tems  aux 
rayons  du  foleil,foit  en  la  faifant  chauffer  fortement  dans  un  creufet,  ou 
en  la  plongeant  dans  de  l’eau  chauffée  au  dégré  moyen  de  l’ébullition.  Le 
diamant ,  comme  la  plupart  des  pierres  tranfparentes ,  a  la  propriété  d’attirer 
{ immédiatement  après  avoir  été  frotté  )  la  paille  ,  les  plumes  ,  les  feuilles 
d’or ,  le  papier,  la  foie  ôc  les  poils  ;  mais  il  n’a  pas  la  propriété  de  réfifter  à  la 
violencé  de  toutes  les  efpeces  de  feu,  fans  en  être  altéré.  Des  expériences 
faites  en  dernier  lieu  à  Florence ,  ôc  dont  on  trouve  le  détail  dans  la  nouvelle 


édition  françoife  des  Œuvres  de  Henckel,  //2-40.  démontrent  que  le  dia¬ 
mant  eft  altérable  au  feu  folaire ,  au  point  d’y  difparoître }  tandis  que  le  ru¬ 
bis  y  réfifte  ôc  ne  fait  que  s’y  amollir. 

Le  diamant  bien  examiné  n’eft  peut-être  qu’un  criftal  très  pur ,  qui ,  pen¬ 
dant  fa  criftailifation  qui  s’eft  opérée  avec  lenteur ,  a  acquis  une  figure  régu¬ 
lière  ,  une  grande  dureté ,  une  pefanteur  fpécifique  confidérable  ;  en  un  mot, 
une  belle  eau  ou  tranfparence  :  mais  il  faut  la  réunion  d’un  trop  grand  nombre 
de  circonftances ,  pour  que  la  Nature  nous  offre  beaucoup  de  beaux  dia¬ 
mants  \  c’eft  pourquoi  nous  voyons  plus  de  criftaux  de  roches  ou  des  dia¬ 
mants  pleins  de  défauts ,  que  de  diamants  parfaits.  Les  défauts  les  plus  or¬ 
dinaires  du  diamant ,  font  les  points  ôc  les  gendarmes.  On  appelle  points  , 
de  petits  grains  blancs  ôc  noirs  ou  rouges  \  ôc  gendarmes ,  des  points  ou  des 
grains  plus  grands  ,  en  façon  de  glaces.  Ces  défauts  font  ou  naturels ,  ou  ar¬ 
tificiels  :  naturels ,  quand  1  éclat  interrompu  provient  de  l’arrangement  des 

Î>arties  conftituantes  qui  ont  été  brufquées  dans  leur  coagulation }  artificiels , 
orfque  les  diamants  refiettent  mal ,  à  caufe  du  vuide  des  gerçures  ou  éton¬ 
nements  produits  par  des  contre-chocs  ou  par  des  couleurs  laies.  On  a  encore 
exprimé  ces  défauts  par  différents  noms,  comme  tables,  dragoneaux  ,  jardi¬ 
nages.  Les  corps  étrangers  y  produilent  des  filandres  ou  des  veines ,  ôcc. 

Les  Lapidaires ,  dont  le  talent  eft  de  tailler  ôc  de  polir  ces  pierres ,  retran¬ 
chent  au  befoin  les  endroits  défeét  lieux ,  ôc  en  font  des  tablettes  ou  des  pen¬ 
deloques.  La  première  opération  de  la  taille  du  diamant ,  eft  celle  par  la¬ 
quelle  on  le  décroute  j  pour  cela  il  faut  oppofer  le  diamant  au  diamant ,  ôc 
les  frotter  les  uns  contre  les  autres  (  c’eft  ce  qu’on  appelle  ègrifer  )  :  on  les 
maftique  chacun  au  bout  d’un  petit  bâton  en  forme  de  manche  ,  pour  les 
tenir  ôc  frotter  avec  plus  de  facilité  }  par  ce  moyen  les  diamants  mordent 
l’un  fur  l’autre ,  ôc  il  s’en  détache  une  poulfiere  que  l’on  reçoit  dans  une 
petite  boîte  nommée  egrifoir  ;  cette  poulfiere  fert  enfuite  aies  tailler  ôc  à 
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les  polir.  Pour  leur  donner  le  poli,  il  faut  fuivre  le  fil  de  la  pierre  :  fans 
cette  précaution  on  n’y  réufliroit  pas  ;  au  contraire  le  diamant  s’échaufferoit 
fans  prendre  aucun  poli ,  comme  il  arrive  dans  ceux  qui  n’ont  pas  le  fil  dirigé 
uniformément  :  on  les  appelle  Diamants  de  nature.  Les  Lapidaires  les  com¬ 
parent  à  des  nœuds  de  bois  dont  les  fibres  font  pelotonnées  de  façon  c^’elles 
le  croifent  en  différents  fens.  Ils  appellent  Diamant  rofe ,  le  diamant  taillé 
à  facettes  par-deffus ,  8c  plat  par-aeffous.  Ils  nomment  Diamant  brillant , 
celui  qui  eft  taillé  à  facettes  par-deffous  comme  par-deffus.  Pour  exécuter 
cette  taille  qui  produit  le  plus  grand  effet ,  on  forme  trente-trois  faces  de 
différentes  figures ,  8c  inclinées  fous  différents  angles  fur  le  deffus  de  la 
pierre  ,  c’eft-à-dire  fur  la  partie  qui  eft  hors  de  l’œuvre  :  on  fait  vingt-cinq 
autres  faces  fur  la  partie  qui  eft  dans  l’œuvre  ,  aulïï  de  différentes  figures  8c 
inclinées  différemment ,  de  forte  que  les  faces  de  deffus  correfpondent  à 
celles  du  deffous  dans  des  proportions  affez  juftes  ,  pour  multiplier  les  ré¬ 
flexions  ,  &  pour  donner  en  même  tems  quelque  apparence  de  réfraéfion  â 
certains  afpeéts.  C’eft  par  cette  méchanique  que  l’on  donne  des  reflets  au 
diamant ,  &  des  rayons  de  feu  qui  font  une  apparence  de  réfraétion  ,  dans 
laquelle  on  voit  en  petit  les  couleurs  du  fpeélrefolaire ,  c’eft-à-dire  du  rouge, 
du  jaune ,  du  bleu ,  du  pourpre  ,  8cc.  Voye^  le  Dictionnaire  des  Arts  &  Mé¬ 
tiers,  au  mot  Lapidaire. 

Un  beau  diamant  eft  d’autant  plus  eftimé ,  qu’il  a  moins  de  défauts  ,  qu’il 
a  plus  de  hauteur  8c  de  fond ,  8c  que  fes  reflets  éclatants  ôc  vifs  frappent 
plus  vivement  les  yeux.  Le  prix  en  eft  fouvent  arbitraire;  tout  dépend  de 
la  fantaifie ,  de  la  mode  ôc  des  moyens  :  cependant  on  eftime  leur  valeur 
dans  le  commerce ,  par  Karats.  Chaque  karat  équivaut  à  quatre  grains  un 
peu  moins  forts  que  ceux  du  poids  de  marc ,  8c  chacun  de  ces  grains  fe  divife 
en  demi ,  en  quarts  ,  en  huitièmes ,  en  feiziemes ,  Ôcc.  En  voici  des  exem¬ 
ples  dans  les  quatre  plus  beaux  diamants  que  l’on  connoifte.  i  Celui  qui 
orne  le  trône  du  Grand  Mogol ,  pefe  deux  cents  foixante  8c  dix-neuf  karats  , 
neuf  feiziemes  de  jkarat.  Tavernier  l’a  eftimé  11.723.278  liv.  19.  Le 
diamant  du  Grand  Duc  de  Tofcane  qui  pefe  cent  trente-neuf  karats  ;  fa 
valeur  eft  ,  félon  le  même  Tavernier  ,  de  2.608.335  liv.  30.  Les  deux 
diamants  du  Roi  de  France ,  dont  l’un  appellé  le  Grand  Sancy  par  corrup¬ 
tion  de  la  prononciation  du  nombre  de  cent  fix  karats  qu’il  pefe ,  ou  parce 
qu’il  a  appartenu  autrefois  à  quelqu’un  de  la  maifon  de  Harlay  de  Sancy: 
ce  diamant  a  coûté  600.000  liv.  L’autre  diamant  qui  fait  aufll  partie  des 
diamants  de  la  Couronne ,  eft  le  Pitre ,  que  M.  le  Duc  d’Orléans  acquit 
pour  le  Roi  pendant  fa  régence  ;  il  pefe  cinq  cents  quarante-fept  grains  par¬ 
faits  :  il  coûta  deux  millions  8c  demi  ;  mais  il  vaut  davantage.  On  l’a  appellé 
Pitre  par  corruption  de  Pus ,  qui  étoit  le  nom  d’un  Gentilhomme  Anglois 
de  qui  on  acheta  cette  belle  pierre.  Quand  un  diamant  pefe  plufieurs  grains 
ou  karats ,  le  tarif  du  karat  ceffe ,  8c  la  différence  en  eft  très  grande ,  puifque 
le  karat  peut  être  eftimé  pour  trente-deux  grains ,  8c  même  pour  foixante- 
quatre ,  ôcc .  Tel  eft  le  mérite  du  diamant ,  que  dans  tous  les  fiecles  8c  chez 
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toutes  les  Nations  policées ,  il  a  été  regardé  comme  la  plus  belle  des  pro¬ 
ductions  de  la  Nature  dans  le  régné  minéral  :  il  a  toujours  été  le  ligne  le  plus 
en  valeur  dans  le  commerce  ,  ôc  l’ornement  le  plus  riche  dans  la  fociëté. 

Il  femble  que  la  Nature  foit  avare  d’une  matière  lï  parfaite  &  li  belle. 
Jufqu’à  ce  fiecle  on  ne  connoilfoit  de  mines  de,  diamant  que  dans  les  Indes 
Orientales;  mais  on  en  a  trouvé  depuis  dans  le  Brefil  en  Amérique. 

Les  meilleures  mines  de  diamants  8c  les  plus  riches ,  font  dans  les  Royau¬ 
mes  de  Golconde ,  de  Vifapour  8c  de  Bengale ,  fur  les  bords  du  Gange , 
dans  l'Ille  de  Bornéo. 

La  mine  de  Raolconda  eft  dans  la  Province  de  Carnatiea  ,  à  cinq  journées 
de  Golconde  ,  8c  à  huit  ou  neuf  de  Vifapour.  Dans  ce  lieu  la  terre  eft  fa- 
blonneufe  ,  pleine  de  rochers,  8c  couverte  de  taillis.  Les  roches  font  répa¬ 
rées  par  des  veines  de  terre ,  d’un  demi  doigt,  8c  quelquefois  d’un  doigt  de 
largeur  ;  8c  c’eft  dans  cette  terre  que  l’on  trouve  les  diamants.  Les  Mineurs 
tirent  cette  terre  avec  des  fers  crochus  ;  enfuite  on  la  lave  dans  des  fébilles 
pour  en  féparer  les  diamants  :  on  répété  cette  opération  deux  ou  trois  fois, 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  alluré  qu’il  n’en  refte  plus.  L’autre  mine ,  appellée  Gani 
en  langue  du  pays  ,  8c  CouLour  en  langue  Perlîenne  ,  eft  à  fept  journées  de 
Golconde  du  côté  du  Levant.  Il  y  a  fouvent  jufqu’à  foixante  mille  ouvriers  , 
hommes ,  femmes  8c  enfants  qui  exploitent  cette  mine.  Quand  on  eft  con¬ 
venu  de  l’endroit  que  l’on  veut  fouiller ,  on  en  applanit  un  autre  aux  envi¬ 
rons  ,  8c  on  l’entoure  de  murs  de  deux  pieds  de  haut,  8c  d’efpace  en  efpace 
on  lailfe  des  ouvertures  pour  écouler  les  eaux  ;  enfuite  on  fouille  le  premier 
endroit.  Les  hommes  ouvrent  la  terre  ;  les  enfants  8c  les  femmes  la  tranf- 
portent  dans  l’endroit  entouré  de  murs.  On  continue  la  fouille  jufqu’à  ce 
qu’on  trouve  l’eaù  :  cette  eau  n’eft  pas  inutile  ;  on  sen  fert  pour  laver  la  terre 
qui  a  été  tranfportée  :  on  la  verfe  par-deffus ,  8c  elle  s’écoule  par  les  ouver¬ 
tures  qui  font  au  pied  des  murs.  La  terre  ayant  été  lavée  deux  ou  trois  fois, 
on  la  lailfe  fécher ,  8c  enfuite  on  la  vanne  dans  des  panniers  faits  exprès  : 
cette  opération  finie,  on  bat  la  terre  groftiere  qui  refte  pour  la  vanner  de 
nouveau  deux  ou  trois  fois  ;  alors  les  ouvriers  cherchent  les  diamants  à  la 
main.  Aujourd’hui  les  veines  de  cette  mine  font  prefque  épuifées.  Les  dia¬ 
mants  qu’on  y  trouve  font  pour  l’ordinaire  bien  formés ,  gros  ,  pointus,  8c 
d’une  belle  eau  :  il  y  en  a  aufti  de  jaunes  8c  d’autres  couleurs.  Quelques-uns 
ont  une  écorce  luifante  ,  tranfparente ,  8c  un  peu  verdâtre  ,  quoique  le  cœur 
de  la  pierre  foit  d’un  beau  blanc. 

Les  mines  de  Ramiah ,  de  Garem  8c  de  Muttampellée ,  ont  une  terre 
jaunâtre  ;  8c  plulieurs  de  leurs  diamants  font  d’une  eau  bleuâtre.  La  terre 
&  les  diamants  des  mines  de  Whootoor ,  Canjecconéla  8c  Lattawar  relfem- 
blent  à  celles  de  Coulour  ou  Curruve  ;  cependant  il  y  a  d  alfez  beaux  dia¬ 
mants  dans  la#  mine  de  Lattawar  qui  ont  la  forme  du  gros  bout  d’une  lame 
de  razoir.  Ceux  de  la  mine  de  Ramulconeta  font  très  petits ,  verds ,  8c  d’une 
belle  eau.  Ceux  de  la  mine  de  Carnatiea  font  jaunes- noirâtres ,  défeébueux , 
&  fe  mettent  en  morceaux  quand  on  les  égrife.  Les  mines  de  diamants  de 
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Wafergerrée  8c  de  Mannemurg  ont  jufqu’à  cinquante  brafTes  de  profondeur 
dans  des  rochers.  La  première  couche  eft  d’une  pierre  dure  &c  blanche  ,  dans 
laquelle  on  creufe  un  puits  de  fix  pieds  de  profondeur  pour  arriver  à  une  forte 
de  minerai  de  fer  :  on  remplit  le  trou  avec  du  bois ,  on  y  met  le  feu ,  &  on 
l’entretient  dans  toute  fa  force  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  enfuite  on 
l’éteint  avec  de  l’eau  :  la  pierre  étant  ainfi  attendrie,  on  creufe  &  on  enleve 
le  minerai  qui  a  quatre  pieds  d’épaiiïeur.  On  rencontre  une  veine  de  terre 
rouge  qui  s’étend  fous  le  rocher  à  deux  ou  trois  brafTes  :  on  enleve  cette 
terre  ;  &  fi  on  y  trouve  des  diamants ,  on  creufe  jufqu’à  l’eau  :  c’eft-là  le  der¬ 
nier  terme  du  travail.  Ces  mines  exigent  beaucoup  de  dépenfe.  On  trouve 
aulli  des  diamants  dans  le  minerai  ;  ils  font  gros ,  la  plupart  d’une  belle  eau, 
mais  inégaux  &  de  mauvaife  forme. 

Lamine  de  Muddemurg  fi  facile  à  exploiter,  furpalfe  les  autres  pour  la 
beauté  des  diamants ,  qui  la  plupart  pefent  vingt-quatre ,  vingt-huit  8c 
quarante  grains.  La  mine  de  Melwillée  qui  fut  découverte  en  16-70  ,  con¬ 
tient  beaucoup  de  diamants  d’une  belle  figure ,  8c  qui  pefent  depuis  foixante 
jufqu’à  quatre-vingt-dix  8c  cent  grains ,  mais  leur  eau  eft  jaunâtre  ;  8c  autant 
ils  ont  d’éclat ,  au  fortir  de  la  mine  ,  autant  ils  s’obfcurcilfent  fur  la  meule  : 
d’ailleurs  ils  ont  peu  de  dureté  ;  aulli  11e  font-ils  pas  recherchés.  Dans  la  mine, 
ces  diamants  font  encroûtés  de  fable ,  &  on  ne  peut  les  diftinguer  des  gra¬ 
viers  qu’après  les  avoir  frottés  contre  une  pierre.  On  en  fait  la  recherche 
dans  le  gravier  à  la  plus  grande  lumière  du  foleil. 

On  ne  doute  pas  que  les  mines  du  Royaume  de  Vifapour  ,  fur- tout  celle 
de  Gazerpeliée ,  ne  renferment  des  diamans  aulli  gros  8c  aulli  beaux  que 
ceux  du  Royaume  de  Golconde  j  mais  la  politique  du  Roi  de  Vifapour  eft 
de  ne  permettre  l’exploitation  que  des  mines  où  il  ne  fe  trouve  que  de  pe¬ 
tits  diamant  :  à  la  vérité  il  y  a  moins  à  gagner  ;  mais  çes  mines  font  moins  dif- 
pendieufes  8c  moins  rifquables  que  celles  de  Golconde.  De  plus  ces  Rois  ne 
font  travailler  que  certaines  mines  particulières  pour  ne  pas  rendre  les  dia¬ 
mans  trop  communs  }  8c  encore  fe  réfervent-ils  les  plus  gros  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  y  a  en  Europe  très  peu  de  diamans  d’un  grand  volume.  Il  y  a  beau¬ 
coup  d’autres  petites  mines  de  diamans  voifinesde  celles  dont  il  vient  d’être 
fait  mention  ,  même  à  Bifnagar  ,  à  Malacca  8c  en  Arabie  :  mais  dans  tou¬ 
tes  ces  mines  de  l’Inde  Orientale  ,  les  diamans  font  cachés  dans  la  terre  , 
de  façon  qu’on  en  apperçoit  rarement  en  la  creufant }  il  faut  la  tenir  à  la 
main. 

Il  y  a  dans  le  Royaume  de  Bengale  ,  une  riviere  appellée  Goïiel ,  où  l’on 
trouve  des  diamans.  Cette  mine  qui  a  été  découverte  avant  toutes  les  au¬ 
tres  ,  porte  le  nom  de  mine  de  Soumelpour .  On  n’y  peut  travailler  que  vers 
Ja  fin  de  Janvier  8c  le  commencement  de  Février  ,  tems  où  les  grandes 
pluies  font  tombées  8c  les  eaux  de  la  riviere  éclaircies  :  alors  les  Ou¬ 
vriers  ou  Habitans  voifins  remontent  la  riviere  jufqu’aux  montagnes  d’où 
elle  fort ,  au  nombre  d’environ  huit  mille ,  de  tout  fexe  8c  de  tout  âge. 
tes  eaux  font  alors  allez  balfes  pour  qu’on  puilTe  diftinguer  8c  reconnoître  la 
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qualité  du  fable  au  fond  de  la  riviere.  Les  Ouvriers  les  plus  expérimentés 

F  rétendent  que  les  endroits  les  plus  abondans  en  diamans  ,  font  ceux  oit 
on  voit  de  ces  pierres  de  foudre  appellées  Ceraunias  (  c’eft  une  pyrite.  Voy. 
ce  mot).  Enfin,  quand  on  a  choifi  l’endroit  où  l’on  veut  travailler,  on  dé¬ 
tourne  le  cours  de  l’eau  ;  enfuite  on  tire  le  fable  jufqu’à  deux  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  &  on  le  porte  fur  le  bord  de  la  riviere  dans  un  lieu  entoure  de 
•  murs.  On  arrofe  ce  fable  pour  le  laver  ,  on  le  vanne  ,  ôcc.  comme  on  le  fait 
dans  la  mine  de  Coulour.  On  trouve  aufli  des  diamans  dans  la  riviere  de 
Succadan ,  dans  l’Ifle  de  Bornéo.  Quoique  les  Souverains  du  pays  ne  veu¬ 
lent  pas  en  laifler  fortir  de  chez  eux ,  8c  que  la  plupart  de  ces  habitans 
foient  féroces  &c  cruels  ,  il  y  a  cependant  des  Portugais  qui  en  achètent ,  en 
fraude  ,  des  gens  qui  vont  les  voler  dans  la  mine ,  malgré  toute  la  vigilance 
des  furveillans. 

Vers  le  commencement  de  ce  fiecle  on  a  trouvé  au  Brefil  des  diamans  8c 
d’autres  pierres  précieufes ,  comme  des  rubis ,  des  topafes ,  des  péridots,  ôcc. 
Ces  pierres  du  Brefil  font  belles }  8c  quoiqu’on  les  vende  aüez  cher ,  on 
craint  qu’elles  ne  baiflent  de  prix ,  tant  la  mine  eft  abondante.  Les  dia¬ 
mans  qu’on  appelle  diamans  de  Portugal  ,  viennent  de  la  riviere  de  Melho- 
verde  dans  le  Brefil.  Ceux  du  Canada  ne  font  que  des  criftaux  ,  ainfi  que 
ceux  d’Alençon  :  voyez  les  articles  Cristal  &  Cailloux-Cristaux. 

DICTAME  BLANCouFRAXINELLE,  Fraxinella.  Cette  plante  vivace 
vient  d’elle-même  dans  les  bois  du  Languedoc  ,  de  la  Provence  8c  de  l’Ita¬ 
lie  :  elle  n’eft  pas  delà  famille  du  Diclame  de  Crête  ,  dont  nous  parlerons  ci- 
après.  Elle  fe  perpétue  également  par  fa  racine  ou  par  fa  graine. 

LèiDiétame  blanc  j  ou  Fraxinelle  ,  a  des  racines  branchues  ,  fibreufes  , 
de  la  grofteur  du  doigt,  d’où  fortent  des  tiges  rougeâtres  qui  croiflent  à  la 
hauteur  d’un  pied  8c  demi ,  rondes ,  velues  8c  remplies  de  moelle  ,  garnies 
de  feuilles  luifantes,  d’un  verd  clair ,  fermes  ,  crenelées  8c  de  la  forme  des 
feuilles  de  frêne  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  Fraxinelle  à  cette  plante. 
Ses  fleursmaiflent  aux  fommités  des  tiges  pelles,  font  belles  ,  grandes  ,  dif- 
pofées  en  maniéré  d’épi ,  compofées  chacune  de  cinq  feuilles ,  de  couleur 
purpurine ,  d’une  odeur  approchante  de  celle  du  bouc  ,  &  durables.  A  cette 
fleur  fuccede  un  fruit  compofé  de  plufieurs  graines  ,  qui  contiennent  de  pe¬ 
tites  femences  pointues ,  noirâtres  8c  luifantes. 

Les  extrémités  des  tiges  8c  les  calices  des  fleurs  font  couverts  d’une  infi¬ 
nité  de  véficules  pleines  d’huile  eflentielle  ,  comme  on  peut  l’obferver  faci¬ 
lement  à  l’aide  d’un  microfcope  :  elles  répandent ,  dans  les  jours  d’été ,  le 
loir  8c  le  matin  ,  des  vapeurs  æthérées  ,  inflammables  ,  8c  en  telle  abondan¬ 
ce  ,  que  fi  l’on  place  au  pied  de  cette  plante  une  bougie  allumée  ,  il  s  éleve 
tout-â-coup  une  graiide  flamme  qui  fe  répand  fur  toute  la  plante.  Lorfqu’on 
diftille  cette  plante  dans  unjétat  de  maturité  convenable  ,  elle  fournit  beau¬ 
coup  d’efprit  reéteur  (  c’eft  le  principe  odorant  des  végétaux  ) ,  mais  qui 
n’eft  plus  inflammable ,  à  caufe  de  1  humidité  de  la  plante  qui  diftille  a veo 
lui. 
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En  Médecine-  on  ne  fe  fert  que  de  la  racine  mondée  de  fraxinelle  :  elle 
eft  employée  dans  les  médicamens  cordiaux  ,  fudorifiques  Se  hyftériques  : 
elle  eft  très  utile  contre  les  poifons  Se  les  bleftures  faites  avec  des  armes  em- 
poifonnées ,  meme  pour  l’épilepfte.  Quelquefois  cette  racine  agit  comme 
purgative  SC  même  émétique  :  i'ufage  doit  en  être  interdit  dans  les  fievres 
continues.  Dans  les  pays  chauds  de  1  Europe  on  tire  ,  des  fleurs  de  la  fraxi¬ 
nelle,  une  eau  diftillée  très  odoriférante  ,  dont  lesDamesItalienh.es  fe  fer¬ 
vent  comme  d’un  çofmétique  également  agréable  &  innocent. 

D1GTAME  ou  DIGTAMNE  DE  CRETE ,  Dictamnus  cretica.  Ce  diéta- 
me  fi  célébré  parle  Poete  Virgile  ,  eft  une  efpece  d’origan,  fort  agréable 
à,  l’odorat  &  à  la  vue  ,  &c  qui  croît  en  Candie  fur  le  Mont-Ida  ,  d’où  on 
nous  l’apporte  fec*  Cette  plante  croît  aufli  d’elle-même  dans  les  fentes  des 
rochers  de  la  Grece.  Elle  a  des  racines  brunes  Se  fibreufes  ,  des  tiges  dures 
Sc  lanugineufes  ,  hautes  de  neuf  pouces  ,  un  peu-  purpurines  de  rameufes. 
Les  feuilles  naiftent  deux  à  deux  aux  nœuds  des  tiges  :  elles  font  arrondies, 
longues  d’un  pouce ,  verdâtres ,  Sc  couvertes  d’un  duvet  épais  Se  blanchâtre. 
Leur  odeur  eft  agréable  Sc  pénétrante  j  mais  leur  faveur  eft  très  âcre.  Ses 
fleurs  naiflent  en  été  au  fommet  desbranches  ,  dans  des  épis  grêles  Se  écail¬ 
leux,  de  couleur  violette  ou  purpurine  ende-hors.  Chaque  fleur  eft  en  gueu¬ 
le  ,  portée' fur  un  calice  en  cornet ,  cannelé  ôe  contenant- quatre  graines  ar¬ 
rondies  très  menuès;  ,  .  . J 

De  tous  tems  les  Médecins  ont  recommandé  l’ufage  des  feuilles  odoran¬ 
tes  de  diétame  pour  provoquer  les  réglés  ,  Se  pour  la  fortie  du  fœtus  Se  de 
1  arriere-faix.  Elles  entrent  dans  la  grande  thériaque  d’Andromaque  ,  dans 
le  mithrid^te  &  la  confeétion  d'hyacinthe;  Ce  diétame.  fe  trouve  quelque¬ 
fois  en  Provence ,  en  Italie.'  Il  fe  multiplie  de  bodturçs  dans  un  terrem  fec 
Se  fablonneux,  :  -  <.•  ■  t  ,  .  ;  ■  i> 

Nous  connoiftôns:  encore  une  fécondé  efpece  de  diétame,  Dlclamnus 
montis  SipyLv ,  origani  'folùs.  Ce  fut  le  Chevalier  Whecler  qui  l’envoya  a 
Oxford  après  l’avoir  trouvée  fur  le  mont  Sipyle  dans  l’Afie  mineure  ,  près 
du  Méandre.  Cette  nouvelle  efpece  de  diétame  eft  une  très  jolie  plante  qui 
porte  de  grands  épis  dêtfleurs  d’dne  beauté  durable  ,  ce  qui  fait  qu’elle  mé¬ 
rite  une  place  dans  les*  jardins  des  Curieux.  Elle  fe  multiplie  de  fe  cultive  à 
tous  égards  comme  la  précédente.  ' 

DICTAME  FAUX  *  Pfeudo  Didamnus.  Eft  une  plante  que  l’on  cultive 
dans  nos  jardins ,  Se  qui  a  un  certain  rapport  avec  le  vrai  diétame  de  Crète. 
Saracine eft  menue  ,  ligne  üfe  Se  fîbrée  :  les  tiges  font  grêles,  nouées,  ve¬ 
lues  ,  blanchâtres.  Ses  feuilles  lanugineufes  ont  quelque  reflèmblance  avec 
celles  du  diétame  vrai.,  Ses  fleurs  font  en  gueule  ,  verricillées ,  de  couleur 
purpurine  ,  Se  découpées  par  le  haut  en  deux  levres  :  il  leur  fuccede  des  fe- 
mences  oblongues.  Toutes  les  propriétés  de  cette  plante  font  les  mêmes  que 
celles  du  vrai  diétame}  mais  beaucoup  inférieures.  1  ' 

DIDELPHE,  Didelphis.  Petit  animal  quadrupède  ,  grand  comme  un 
lapin ,  naturel  au  feul  Continent  du  nouveau  monde  ,  Se  fur-tout  aux  par*- 


D  I  D 


ties  méridionales  de  ce  pays  \  il  eft  même  difficile  d’en  élevef  en  Europe. 

On  connoît  plufieurs  efpeces  de  diddphes  qui  ont  été  décrites  par  divers 
Auteurs  fous  les  noms  de  Rat  du  BrejîL ,  Opajjum  ,  Manicou ,  Bhilandre , 
Rat  des  bois  de  la  Louifiane  8c  de  Surinam  ,  Loir  fauvage  d* Amérique  ,  &c 
Sarigue.  Leur  caraétere  ,  félon  M.  Brillon  ,  eft  d’avoir  la  gueule  bien  fen¬ 
due  ,  dix  dents  incilives  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  huit  à  l’inférieure  ,  8c 
des  dents  canines  &:  molaires  ,  très  blanches  ,  &c  dont  le  nombre  Yarie.  A 
chaque  pied  ,  qui  eft  femblable  à  celui  des  linges  ,  ils  ont  cinq  doigts  on¬ 
guiculés  ,  &c  dont  le  pouce  eft  très  diftinéb  ,  mais  fans  ongle.  Ils  s’appuient 
fur  le  talon  en  marchant.  Ils  ont  les  oreilles  minces  comme  celles  de  la  chau- 
ve-fouris ,  la  tête  comme  celle  du  Renard  ,  8c  un  mufeau  garni  de  deux  lar¬ 
ges  narines. 

Toutes  les  efpeces  de  didelphes  ont  les  pattes  de  derrière  moins  bien  or- 
ganifées  ,  ou  plus  mal  faites  que  les  anterieures.  Ils  s’afleient  aifément  fur 
leur  cul,  &  peuvent  faire  mille  lingeries  avec  leurs  pattes.  Ils  grimpent  à 
merveille  fur  les  arbres  ,  8c  ne  fe  nourrilfent  fouvent  que  de  feuilles,  de 
fruits  8c  d  écorces  de  certains  arbres  ;  ils  font  aulîi  très  friands  d’oifeaux 
auxquels  ils  font  la  guerre. 

Ces  animaux  nous  font  voir  une  organifation  linguliere  ,  8c  différente  de 
celle  de  tous  les  autres  animaux.  On  voit  dans  leurs  organes  de  la  généra¬ 
tion  ,  plufieurs  parties  doubles  qui  font  limples  dans  les  autres  animaux. 
Le  gland  de  la  verge  du  mâle  8c  celui  du  clitoris  de  la  femelle  ,  font  four¬ 
chus  8c  parodient  doubles.  Le  vagin  qui  eft  fimple  à  l’entrée  ,  fe  partage  en- 
fuite  en  deux  canaux.  Les  femelles  ont  à  la  partie  inférieure  du  ventre ,  un 
petit  fac  ou  manchon  fourré  tant  en  dehors  qu’en  dedans,  dont  l’ouverture 
a  environ  trois  pouces  8c  demi ,  dans  lequel  font  renfermées  leurs  mammel- 
les ,  &  où  fe  retirent  leurs  petits  nouvellement  nés.  Cette  poche  naturelle  a 
du  mouvement  8c  du  jeu.  La  méchanique  de  ce  mouvement  s’exécute  par  le 
moyen  de  plufieurs  mufcles  8c  de  deux  os  qui  n’appartiennent  qu’à  cette 
efpece  d’animal.  Ces  mufcles  ferrent  la  poche  fi  exaétement ,  qu’on  n’en 
peut  voir  l’ouverture  qu’en  la  dilatant  de  force  avec  les  doigts.  Les  petits 
font  conçus  dans  la  matrice  intérieure  de  l’animal,  mais  ils  en  fortent  étant 
encore  d’une  petitefle  extrême ,  pour  entrer  dans  la  poche  8c  s’attacher  aux 
mammelles  ,  où  ils  reftent  collés  pendant  le  premier  âge ,  8c  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  pris  affez  de  force  &  d’accroiffement  pour  fe  mouvoir  aifément.  On 
peut  préfumer  avec  beaucoup  de  vraifemblance,  dit  M.  de  Buffon,  que  dans 
ces  animaux  la  matrice  n’eft  pour  ainfi  dire  que  le  lieu  de  la  conception  ,  de 
la  formation  &  du  premier  développement  du  fœtus ,  dont  l’expulfîon  étant 
plus  précoce  que  dans  les  autres  quadrupèdes  ,  l’accroiffement  s’acheve 
dans  la  bourfe  où  ils  entrent  au  moment  de  leur  naiftance  prématurée.  Per- 
fonne  ,  continueM.de  Buffon,  n’a  obfervé  la  durée  de  la  geftation  de  ces 
animaux,  que  nous  préfumons  être  beaucoup  plus  courte  que  dans  les  au¬ 
tres  }  8c  comme  c’eft  un  exemple  fingulier  de  la  Nature  que  cette  expulfion 
précoce  du  fœtus  3  nous  exhortons  ceux  qui  font  à  portée  de  voir  des  didel* 
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phes  vivansdans  leur  pays  natal ,  de  tâcher  de  favoir  combien  les  femelles 
portent  de  tems ,  &c  combien  de  tems  encore  après  la  naiftance  ,  les  petits 
relient  attachés  à  lamammelle  avant  que  de  s’enféparer.  Cette  obfervation 
curieufe  par  elle-même ,  pourrait  devenir  utile  en  nous  indiquant  peut- 
être  quelque  moyen  de  conferver  la  vie  aux  enfans  venus  avant  le  terme. 

La  conformation  de  la  queue  du  didelphe  eft  aulîi  très  finguliere.  Elle 
n’eft  couverte  de  poil  qu’à  fon  origine ,  julqu’à  deux  ou  trois  pouces  de 
longueur  :  l’extrémité  n’offre  qu’une  peau  lilïe  &c  écailleufe  y  8c  lorfqu’on 
failit  l’animal  par  cet  endroit ,  elle  s'entortille  aulli-tôt  autour  du  doigt  : 
aulh  l’ànimal  le  fufpend-il  alfez  fouvent  aux  arbres  par  la  queue  ,  la  tête 
vers  la  terre ,  8c  guette-t-il  dans  cette  attitude  fa  proie  fur  laquelle  il  s’élan¬ 
ce  lorfqu’elle  vient  à  palier.  Il  eft  li  friand  de  volaille  ,  qu’il  entre  hardi¬ 
ment  dans  les  balles-cours  8c  dans  les  poulaillers.  Quelquefois  il  fe  balance 
parla  queue  comme  les  (înges  à  queue  prenante.  Le  didelphe  s’apprivoife  très- 
facilement  y  mais  fon  odeur  défagréable  le  rend  dégoûtant  :  cette  mauvaife 
odeur  réfide  dans  fa  peau.  Sa  chair  eft  une  de  celles  que  recherchent  le  plus 
les  Sauvages.  Les  femmes  des  Naturels  du  pays  filent  le  poil  de  cet  animal , 
qui  eft  fin  fans  cependant  être  lille  :  elles  en  font  des  jarretières  qu’elles  tei¬ 
gnent  enfuite  en  rouge. 

La  femelle  de  cet  animal  eft  avantagée  d’un  faepar  la  Nature,  pour  fa- 
tisfaire  ,  dit  M.  Gautier,  à  l’amour  extraordinaire  qu’elle  a  pour  les  petits  , 
qui  naiffent  nuds  8c  pelés ,  les  yeux  clos  ,  8c  par  conféquent  dans  le  befoin 
d’être  fecourus.  Lamere  les  foigne  elle-même ,  ne  les  quitte  pas  ,  les  careffe 
fans  celle  ,  les  nourrit,  les  met  dans  fa  poche  ou  dans  fon  manchon  pour  les. 
réchauffer  ;  elle  le»  porte  par-tout  avec  elle,  fans  les  expofer  à  L  air  &  au. 
froid.  Elfe  les  allaite  à  l’entrée  de  ce  berceau  portatif,  avec  fes  mammel- 
lons  rangés  exprès  pour  la  commodité  de  ces  petits  marmots  ,  à  l’endroit, 
qu’il  faut  8c  à  leur  portée.  Lorfque  fes  petits  font  alfez  forts  ,  la  mere  les- 
fait  fortir  de  tems  en  tems ,  fur-tout  quand  il  pleut ,  pour  les  laver  y  elle 
les  elfuie  enfuite  avec  fes  pattes ,  fes  leche,  8c  les  remet  promptement  dans 
fa  poche  :  quelquefois  elfe  les  expofe  au  foleil  quand  il  fait  beau  ;  8c  lorf- 
qu’ils  ont  les  yeux  ouverts  ,  elle  les  amufe  ,  elle  danfe  avec  eux  ,  les  agite , 
leur  apprend  à  marcher  8c  à  faire  mille  lingeries  r  mais  aulîi-tôt  qu'ils  font 
alfez  forts  pour  chercher  leur  nourriture  ,  elle  feint  de  les  chalîer  pour  les 
exciter  à  fe  palfer  des  foins  maternels  y  cependant  elfe  les  fuit  de  loin  8c 
veille  à  leur  conduite  :  8c  fi  par  hafard  le  moindre  bruit  l’avertit  de  quelque 
danger ,  elle  court  aux  uns  8c  aux  autres  ,  les  mer  tous  dans  fa  poche  >  8c 
les  emporte  dans  un  endroit  plus  sûr  &  plus  tranquille.  Elle  ne  voit  aucun, 
mâle  jufqu’à  ce  que  la  petite  famille  foit  en  état  de  s’approvifionner ,  de 
pourvoir  à  tout ,  en  un  mot  de  fe  palfer  entièrement  de  fon  fecours }  elle  ne 
la  quitte  qu’après  mille  careftes  8c  mille  gambades. 

Les  mâles  font  des  infidèles  ,  des  libertins  ,  qui  courent  les  champs,  8c 
cherchent  pendant  ce  tems-là  de  bonnes  fortunes  :  cependant  comme  à  fe¬ 
melles  égales  ils  préfèrent  celles  qu’ils  ont  époufées  les  premières ,  ils  dé- 
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Iaiflent  leur  conquête  paflegere  ,  5c  reviennent  à  leurs  premières  femelles 
dès  quelles  font  débarralfées  de  toutes  les  attentions  quelles  donnent  à  leur 
petit  ménage. 

DIER  VILLE  ,  DicrviLla.  Petit  arbrifleau  originaire  de  l’Acadie  en  Amé¬ 
rique  ,'ôc  qui  ne  s’élève  dans  nôtre  climat  qu’à  trois  pieds  de  hauteur.  Il  a 
beaucoup  de  reflemblance  avec  le  Syringa  ,  par  fon  bois  «Sc  par  fa  feuille  , 
dont  les  dentelures  font  cependant  plus  régulières  5c  bien  moins  jprofom 
des.  Il  donne  au  commencement  de  Juin ,  de  petites  fleurs  jaunâtres  en 
forme  d’entonnoir  à  pavillon  découpé  en  cinq  parties  ,  5c  terminé  par  un 
tuyau  qui  eft  articulé  avec  le  piftil.  Ces  fleurs  font  très  difperfées  iur  les 
branches  :  elles  durent  environ  quinze  jours.  Il  en  paroît  quelques-unes  fur 
la  fin  d’ Août,  de  même  durée  que  les  premières.  A  ces  fleurs  fuccede  un 
fruit  pyramidal  partagé  en  quatre  loges  remplies  de  graines  allez  menues. 

La  multiplication  de  cette  plante  difpenfe  de  tous  foins  :  elle  fe  fait  plus 
qu’on  ne  veut  par  le  moyen  de  fes  racines  traçantes  qui  produifent  à  leur 
extrémité  quantité  de  rejettons  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  l’aflujettir  à  au¬ 
cune  forme  régulière.  Quoique  la  dur  ville  fe  plaife  à  1  ombre  5c  dans  les  ter¬ 
res  limoneufes  «Sc  humides  ,  cependant  elle  donne  beaucoup  plus  de  fleurs 
dans  les  terreins  fecs.  Le  meilleur  parti  qu’on  puifie  tirer  de  cet  arbrifleau , 
c’eft  de  l’employer  à  garnir  des  bolquets  où  il  ne  craindra  point  1  ombrage 
des  grands  arbres  ,  5c  où  fon  principal  agrément  fera  de  faire  une  jolie  ver¬ 
dure  de  bonne  heure  ,  dès  le  commencement  de  Février  :•  les  rigueurs  de 
nos  hivers  ne  l’alterent  point. 

DIGITALE ,  Digitalis .  Cette  plante  ,  qu’on  nomme  aufli  Gands  de  No¬ 
tre  Dame  ,  croît  fans  culture  aux  lieux  pierreux  5c  fablonneux  ,  fur  les  mon¬ 
tagnes  ,  ou  avec  culture  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris ,  5cc.  Sa  ra¬ 
cine  eft  fibreufe  5c  amere  :  fa  tige  eft  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  grofle 
comme  le  pouce  ,  velue ,  rougeâtre  5c  creufe  :  fes  feuilles  font  en  quelque 
façon  femblables  à  celles  du  bouillon  blanc  ,  d’un  goût  amer  :  fes  fleurs  font 
en  grand  nombre  ,  de  couleur  purpûrine  Sc  diverfifiée  ,  fort  agréables  à 
voir ,  percées  dans  le  fond ,  5c  évâféçs  par  l'autre  bout ,  prefque  lemblables 
à  un  dé  à  coudre.  A  ces  fleurs  fucc&dent  des  fruits  oblongs  ,  velus  ,  qui 
font  des. coques  divifées  chacune  endèux  loges,  remplies  de  femences  me¬ 
nues  ,  un  peu  anguleufes  5c  roufsâtres. 

La  digitale  eft  émétique.  Le  peuple  de  Sommerfet  en  Angleterre  fe  fait 
vomir  5c  fe  caufe  quelquefois  des  fuperpurgations  avec  la  décoétion  de  cette 
plante  ,  qui  eft  d’ailleurs  déterfive  5c  laxative.  Les  fleurs  de  cette  plante 
bouillies  dans  le  faindoux,  font  une  pommade  excellente  pour  les  maladies 
fcrophuleufes.  Il  y  a  un  ancien  proverbe  en  Italie  ,  qui  dit  que  la  digitale 
guérit  toutes  les  plaies.  Aralda  che  tutte  piaghe  Jalda. 

DINDE  5c  DINDON  :  voyeç  Coq-d’Inde  ,  à  i article  Coq. 

DIPSADE  ,  Dipfas.  Serpent  de  la  Lybie  5c  de  la  Syrie  ,  des  plus  dange¬ 
reux  ,  5c  qui  ,  félon  Kolbe  ,  a  environ  trois  quarts  d’aune  de  longueur.  IL 
eft  fort  gros  au  bas  de  la  tête,  5c  cette  grofleur  va  toujours  en  diminuant 
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jufqu’à  la  queue.  Son  col  eft  allez  long  :  le  corps  eft  blanc  ,  moucheté  de  ta¬ 
ches  roulTes  ôc  noires.  La  queue  eft  très  mince. 

Les  dipfadcs  naiflent  plus  abondamment  en  Afrique  &  dans  l’Arabie  que 
par-tout  ailleurs  :  elles  habitent  les  lieux  maritimes  ,  ôc  fe  retirent  toujours 
dans  les  terres  falées.  Ce  ferpent  eft  très  agile  quand  il  s’agit  d’attaquer  fa 
proie  :  fa  morfure  eft  li  venimeufe  ,  qu’elle  enflamme  tout-a-coup  le  fang , 
ôc  qu’çlle  caufe  une  foif  dévorante  à  ceux  qui  en  font  attaqués.  Lucain, 
dans  fa  Pharfale  ,  rapporte  qu’AulusTufcus  ,  l’un  des  Soldats  de  Caton ,  fut 
mordu  d’une  dipfade ,  ôc  qu’il  ne  put  éteindre  fa  foif  brûlante  ni  avec  l’eau  , 
ni  avecfon  propre  fang.  Tels  font  les  effets  de  la  morfure  de  la  dipfade  : 
d’abord  on  paroît  comme  immobile  ou  paralytique ,  le  ventre  devient  enflé, 
fouvent  on  perd  connoiflance  ;  on  ne  peut  rendre  l’eau  ni  par  la  bouche  ,  ni 
par  les  urines  ,  ni  par  les  fueurs  :  le  poil  tombe  enfuite.  Les  démangeaifons 
font  violentes ,  le  ventre  fe  lâche  ,  &  le  malade  termine  fes  douleurs  par  la 
mort  qui  lui  arrive.  11  n’y  a  point  d’autre  remede  que  d’appliquer  fur-ie- 
champ  le  feu  à  la  partie  bleffée  ôc  la  fcarifier  ,  puis  employer  de  puiflans  vo¬ 
mitifs  ôc  fudorifiques  ,  ôc  faire  manger  abondamment  de  la  viande  falée.  Si 
l’on  a  été  mordu  au  bras  ou  à  la  jambe ,  il  faut  promptement  faire  une  forte 
ligature  au-delfus  de  la  plaie  ,  pour  empêcher  le  poifonde  faire  du  progrès  ; 
enfuite  on  doit  ufer  des  moyens  prefcrits. 

DISSEQUEUR  ou  SCARABÉE  DISSEQUEUR  :  voye{  Dermestes. 

DODO.  Eft  le  Cygne  capuchonné  :  voye i  au  mot  Cvgne. 

DOGL1NGE.  Eft  une  elpece  de  baleine  qui  ne  fe  rencontre  que  dans  la 
baie  de  Qualhoc  ,  dépendante  des  llles  de  Feroë  ,  où  l’on  fait  la  pêche  des 
plus  belles  baleines,  voye ^  au  mot  Baleine. 

Le  Doglinge  a  cela  de  fingulier ,  que  non-feulement  fa  chair  eft  de  mau¬ 
vais  goût ,  mais  encore  fon  lard  ;  ôc  que  ft  quelqu’un  en  mangeoit  ,  ce  lard 
pénétreroit  à  travers  les  pores  de  la  peau  avec  l’humeur  de  la  tranfpiration  , 
&  communiqueroit  à  la  chemife  une  couleur  jaune  ôc  une  odeur  fétide. 
Cette  graille  eft  li  pénétrante  ,  quelle  tranfude  à  travers  les  tonneaux  où  on 
la  met  :  auflî  les  Pêcheurs  font  peu  de  cas  de  cette  baleine. 

DOGUE.  Eft  un  chien  de  la  grande  efpece  qu’on  apprivoife  facilement  , 
ôc  dont  on  fe  ferr  pour  garder  les  maifons  ,  ou  pour  combattre  contre  les 
taureaux  ôc  autres  bêtes.  On  nomme  Doguins  les  Dogues  de  petite  efpece. 
Voyc{  ces  mots  à  V article  Chien. 

DOIGT  MARIN  ou  MANCHE  DE  COUTEAU  :  voyeç  Coutelier. 

DOMPTE-VENIN ,  Aj'clepias.  Cette  plante  ,  que  les  Efpagnols  nom¬ 
ment  auflî  Vince-  toxicum  ,  a  une  racine  très  fibrée.  De  la  racine  il  fort  plu- 
fteurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds ,  rondes  ,  pliantes ,  nouées  ,  ferpen- 
tantes ,  Ôc  qui  s’attachent  quelquefois  aux  plantes  voifines.  Ses  feuilles  naif- 
fentoppofées  deux  à  deux  ,  ôc  ont  à-peu-près  la  figure  de  celles  du  lierre. 
Del’aiflelle  des  feuilles fortent  des  pédicules  divifés  en  plufieurs  autres, 
qui  portent  des  fleurs  blanchâtres  d'une  feule  piece  ,  en  cloche ,  ôc  difpofées 
en  maniéré  de  rofette  :  il  leur  fuccede  un  fruit  à  deux  graines  membraneu- 
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fes ,  oblon^ues ,  contenant  des  femences  roufsâtres  8c  garnies  d’une  aigret¬ 
te  ,  couchées  par  écailles  ,  8c  attachées  à  un  placenta.  Cette  plante  croît 
abondamment  dans  le  Levant ,  le  Canada  &  aux  environs  de  Paris. 

Les  racines  du  dompte-venin  font  feules  d’ufage  en  Médecine  :  elles  font 
d’une  faveur  amere  ,  un  peu  âcres  ,  aromatiques  ,  d’une  odeur  à-peu-près 
femblable  à  celle  du  fenouil.  Le  fuc  de  cette  racine  eft  limpide.  Ses  pro¬ 
priétés  font  fudorifiques  8c  alexipharmaques  :  elle  excite  à  quelques-uns 
des  naufées  8c  un  léger  vomilfement.  Paracelfe  allure  que  le  vin  de  dompte- 
venin  chaffe  par  la  plante  des  pieds  ,  les  eaux  qui  font  entre  cuir  8c  chair. 

On  fe  fert  quelquefois  extérieurement  des  feuilles  8c  graines  pilées  de 
cette  plante  pour  réfoudre  8c  mondifier  les  ulcérés  fordides  des  mammel- 
les.  Afclepias  fut  le  premier  Médecin  qui  mit  cette  plante  en  ufage  ;  8c 
c’eft  de-là  que  lui  eft  venu  un  de  fes  noms. 

DONZELLE,  Don^elia.  Petit  poilfon  de  rocher,  l’un  des  plus  beaux 
de  la  Méditerranée.  Il  a  le  dos  d’un  verd  noirâtre  ;  8c  fur  les  côtés ,  toutes 
les  couleurs  variées  de  l’arc-en-ciel.  Son  corps  eft  oblong  ,  menu ,  8c  gros 
comme  le  pouce  :  fes  écailles  font  fort  fines,  fes  nageoires  épineufes  ,  fes 
yeux  petits  ,  la  prunelle  noire  ,  l’iris  rouge  ,  les  dents  fort  blanches  ,  aiguës 
8c  crochues  :  l’anus  eft  au  milieu  du  ventre  :  il  a  deux  nageoires  au  dos  8c  au 
ventre.  On  en  voit  beaucoup  fur  la  côte  de  Gênes  8c  d’Antibes ,  où  ils  na¬ 
gent  en  troupes  8c  viennent  mordre  ceux  qui  fe  baignent.  On  ne  les  pêche 
guere  qu’à  la  ligne  :  la  chair  en  eft  tendre  8c  courte.  Ceux  que  l’on  pêche  en 
pleine  mer  font  meilleurs  que  ceux  qui  fe  trouvent  fur  les  côtes.  Ce  poif- 
lon  eft  le  Juin  8c  le  Girella  de  Rondelet. 

DORADE ,  Aurata  vulgaris.  Efpece  de  poifton  de  mer  ,  nommé  ainfi 
d’une  ligne  de  couleur  d’or  qui  s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue. 

La  dorade  eft  très  commune  dans  les  Indes  Orientales  8c  Occidentales  , 
en  Afrique ,  le  long  de  la  Côte  d’or ,  à  Madagafcar  ,  à  la  Chine  ,  au  Brefil  3 
il  s’en  trouve  aulli  beaucoup  dans  la  Méditerranée.  C’eft  un  poilfon  fort 
craintif,  8c  à  qui  le  froid  eft  fort  contraire.  Il  devient  plus  grand  qu’une 
trèsgrolfe  alofe  (  on"  nomme  les  petites  Sauquènes  )  ;  fon  corps  eft  large  8c 
plat  3  fa  queue  ,  longue  ,  fourchue  8c  large  :  il  eft  couvert  d’écailles  moyen¬ 
nes  de  différentes  couleurs.  Sorti  de  l’eau  ,  il  a  le  ventre  couleur  de  lait , 
les  côrés  comme  argentés  ,  le  dos  eft  d’un  bleu  noirâtre  3  mais  dans  l’eau  il 
eft  fans  contredit  le  plus  beau  poilfon  de  la  mer  :  il  paroît  couvert  d’or  fur 
un  fond  verd  azuré.  Ses  yeux  font  gros ,  rouges  8c  pleins  de  feu.  Ses  deux 
mâchoires  fe  divifent  en  quatre  parties  ,  8c  lont  garnies  chacune  ,  indépen¬ 
damment  des  dents  incifives  ,  canines  8c  petites  molaires  ,  d’une  grolfe  mo¬ 
laire  ,  ronde  ou  oblongue ,  que  l’on  enchalfe  fouvent  dans  de  l'or.  On  leur 
donne  le  nom  de  Crapaudine.  Voyez  ce  mot.  Ces  tubercules  olfeux  fervent 
au  poilfon  à  écrafer  certains  roquillages  ,  tels  que  la  Telline  ,  le  Feigne,  8cc. 
Le  dos  de  la  dorade  eft  tranchant ,  8c  porte  une  nageoire  qui  s’étend  fur 
prefque  toute  fa  longueur  ,  &qui  a  vingt-quatre  aiguillons ,  dont  les  onze 
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premiers  font  fermes  8c  ofleux  ,  tk  les  autres  flexibles  8c  cartilagineux.  Ce 
poiflbn  eft bien  meilleur  en  été  quen  hiver  ;  aufli  n’en  voit-on guere  que 
dans  cette  première  faifon  aux  marchés  de  Rome,  de  Venife  ,  de  Gênes,  8cc. 
l’on  s’en  nourrit  communément  en  Languedoc  pendant  le  carême.  La  chair 
de  ce  poiflbn  eft  blanche  ,  ferme  ,  un  peu  feche  ,  mais  d’un  bon  goût.  La 
dorade  de  l’Océan  eft  différente  de  celle  de  la  Méditerranée. 

La  dorade  eft  le  plus  léger  de  tous  les  animaux  qui  nagent.  Elle  eft  fort 
vive  8c  gourmande  ;  elle  mange  ceux  de  fon  efpece.  Elle  eft  l’ennemi  mor¬ 
tel  des  poiflons  volans  :  elle  les  chafle  en  pleine  mer  avec  un  tel  acharne¬ 
ment  ,  quelle  fe  laifle  prendre  fouvent  à  leur  apparence  ;  car  il  fuftit  de  lier 
en  croix  deux  plumes  de  poule  ou  de  pigeon  à  l’hameçon  qu’on  laifle  traîner 
â.  l’arriere  du  navire.  Lorfqu’elle  voit  ces  plumes  qu’elle  prend  pour  un 
poiflbn  volant ,  elle  engloutit  l’hameçon  qui  eft  recouvert  d’un  peu  de  toile 
blanche,  ôc  fe  prend  ainfî  en  croyant  faire  elle-même  une  excellente  cap¬ 
ture. 

Quelquefois  les  dorades  ,  que  l’on  nomme  aufli  Breme  ou  Brame  de  mer  , 
paflent  dans  les  lacs  qui  s’abouchent  aux  mers  :  elles  y  vivent;  mais  leur 
chair  y  acquiert  un  goût  bourbeux.  Leur  foie  defléché ,  pulvérifé  8c  mis 
dans  du  vin  ,  eft  employé  pour  guérir  de  la  dyffenterie. 

On  prétend  que  le  petit  Poiflbn  d'or  appellé  des  Chinois  Kin-yu  ,  eft  une 
efpece  de  dorade  d’eau  douce  qu’on  nourrit  en  cette  contrée  dans  de  petits 
étangs  très  profonds  faits  pour  cet  ufage  ,  8c  qui  fervent  d’ornement  aux 
mailons  de  campagne. 

Les  plus  jolies  Dorades  Chinoifes  font  d’un  beau  rouge  3  comme  tacheté 
de  poudre  d’or  ou  d’eflence  rouge  d’Orient  :  on  en  voit  aufli  d’argentées. 
On  prétend  que  les  premières  font  les  mâles  ,  tk  les  dernieres  font  les  fe- 
jnelles  :  on  obferve  à  celles-ci  des  taches  blanches  autour  des  ouies  ,  8c  de 
petites  nageoires  ;  l’une  8c  l’autre  font  très  vives  8c  aétives  ,  elles  fe  plaifent 
à  jouer  fur  la  furface  de  l’eau  ;  mais  elles  ont  à  craindre  la  moindre  impref- 
flon  de  l’air  ,  quilesfait  bientôt  périr.  A  Peking  où  l’on  en  éleve  chez  les 
Grands  ,  on  ne  leur  donne  rien  à  manger  pendant  l’hiver  :  elles  avalent  la 
matière  gélatineufe  des  parois  dubaflin;  elles  fe  nourriflenr  aufli  de  petits 
vers  rougeâtres  quelles  trouvent  dans  les  racines  des  herbes  qui  croiflent 
au  fond  des  étangs.  Souvent  on  les  prend  pendant  cette  faifon  pour  les 
conferver  dans  des  vafes  de  porcelaine  plus  profonds  que  larges  ,  mais  fans 
aucune  nourriture.  En  Europe  on  leur  donne  un  peu  de  pâte  de  froment 
détrempé  ,  des  jaunes  d’œufs  8c  des  limaçons  ;  au  printems ,  on  les  remet 
dans  leurs  baflins.  Les  Grands  fe  plaifent  à  les  élever,  aies  appeller,  8c  â 
obferver  les  mouvemens  agiles  de  ces  petits  poiflons ,  dont  la  propagation 
gft  aflez  abondante  ,  même  exceflîve ,  dans  la  Province  de  Fokien  en  Chi¬ 
ne  ,  8c  dans  toutes  les  régions  chaudes  de  cet  Empire.  On  a  foin  de  changer 
deux  fois  par  femaine  l’eau  des  baflins  où  l’on  tient  ce  petit  poiflon,  8c  d’y 
mettre  au  fond  un  pot  de  terre  renverfé  8c  percé  de  trous  ,  afin  qu’ils  puif- 
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fent  s’y  mettre  à  couvert  de  la  chaleur  du  foleil  :  on  a  foin  aufli  de  jetter  des 
herbes  vertes  fur  la  furface  du  baflin ,  pour  en  entretenir  la  fraîcheur  8c 
1  ombre  qu  ils  recherchent  volontiers  :  on  ne  doit  toucher  ce  poilfon  qu'avec 
le  filet  ,  ou  une  truble  faite  exprès }  fi  on  le  touche  avec  la  main  ,  il  meurt 
ou  tombe  en  langueur.  Le  bruit  d  un  orage  ,  du  tonnere  ou  du  canon  ,  8c 
1  odeur  de  la  poix  lui  eft  très  préjudiciable.  Dans  le  mois  de  Mai  ,  lorfque 
ce  poilfon  a  depofé  l'on  frai ,  on  eft  attentif  à  enlever  aullitôt  celui  qui  nage 
fur  1  eau  ,  fans  quoi  les  Dorades  le  dévoreraient.  On  le  met  dans  un  vafe 
expofé  au  foleil ,  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  ait  animé  les  jeunes  Dorades  , 
.  qui  parodient  d  abord  noires  ,  8c  qui  par  dégrés  deviennent  rouges  ou  blan¬ 
ches  ,  c'eft-à-dire ,  de  couleur  d'or  ou  d’argent  :  ces  belles  couleurs  com¬ 
mencent  toujours  à  paraître  par  l’extrémité  de  la  queue.  Les  Chinois  font 
un  commerce  confidérable  de  ces  petits  poilfons  qui  font  alors  gros  comme 
le  petit  doigt ,  mais  cjui  deviennent  avec  le  tems  gros  comme  un  hareng.  Il 
y  a  des  Provinces  en  Chine  où  1  on  ne  retire  pas  le  frai  de  1  étang  ,  mais  on 
y  jette  des  herbes  ,  afin  qu’il  puifle  s’y  attacher.  Après  ce  tems  ,  8c  lorlqu’on. 
s’apperçoit  que  les  mâles  celfent  de  fuivre  les  femelles ,  on  tranfporte  le 
poiflon  dans  un  autre  lieu,  8c  le  frai  doit  relier  expofé  au  foleiltroisouqua- 
tre  jours  j  enfuite  on  enlaifle  palier  quarante  ou  cinquante  ,  au  bout  def- 
quels  1  eau  doit  être  changée  ,  parceque  le  frai  commence  à  prendre  diftinc- 
tement  la  forme  du  poiflon. 

La  Dorade  Chinoife  reflemble  aflez  à  une  petite  Brême  ,  fa  tête  eft  grofle 
&aflezplate  par  en  haut,  toute  unie  8c  fans  piquans  aux  ouies  ;  fa  bou¬ 
che  eft  obtule  ,  garnie  à  l’entrée  du  gozier ,  8c  non  dans  la  bouche  ,  de 
trois  fortes  dents.  Les  narines  font  remarquables  ,  car  elles  font  doubles  ; 
fes  yeux  font  grands,  ronds  &  élevés,  le  dos  eft  un  peu  élevé,  le  ventre 
renflé ,  les  écailles  grandes ,  tuilées  8c  difpofées  par  bandes  ou  lignes  droi¬ 
tes.  Ce  poiflon  a  huit  nageoires  :  lavoir,  une  au  dos ,  deux  à  la  poitrine  , 
autant  à  la  partie  antérieure  du  ventre  ,  autant  à  la  poftérieure ,  la  derniere 
enfin  eft  la  queue ,  8c  elle  eft  la  plus  grande  de  toutes  ;  elle  eft  en  forme  de 
trident ,  repliée  des  deux  côtés  comme  la  queue  d  une  poule  ,  8c  le  poiflon 
peut  la  lever  de  la  même  maniéré  que  le  coqd  Inde  leve  fa  queue ,  lorfqu  il 
eft  irrité  :  la  veflie  eft  double  comme  dans  les  ables ,  les  brèmes,  8c  dans 
tous  les  poiflons  du  genre  des  carpes  ,  dont  il  eft  une  efpece.  Le  boyau  eft 
de  la  longueur  du  poiflon  plié  en  trois ,  8c  couvert  de  graifle.  Les  trois  dents 
font  placées  précifément  à  1  endroit  de  la  tête  où  le  boyau  commence  :  fa- 
voir ,  deux  aux  côtés ,  8c  une  troifieme  plus  pointue  que  les  autres  contre  le 
dos.  Les  principaux  caraéteres  ,  tant  intérieurs  qu  extérieurs  de  ce  poilfon, 
font  i°.  trois  arrêtes  renfermées  dans  la  membrane  qui  couvre  les  ouies: 
2°.  les  dents  qui  fe  trouvent  dans  le  gozier ,  8c  non  dans  la  bouche  :  3  .la 
veflie  divifée  en  deux  parties  inégales  :  4U .  1  os  nafal ,  qui  dans  tout  ce  genre 
de  poiflons ,  reflemble  à  un  pied  de  vache  :  50.  une  double  nageoire  pofté¬ 
rieure  à  côté  du  ventre  :  6V,  la  nageoire  de  la  queue ,  fendu!  en  trois ,  ou 
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en  forme  de  trident  :  70.  enfin ,  une  queue  dont  la  nageoire  n’eft  ni  hori¬ 
zontale  comme  dans  les  cétacées ,  ni  perpendiculaire ,  comme  dans  les  autres 
poifions  ,  mais  repliée  des  deux  côtes. 

La  dorade  chinoife  ou  poifibn  d’or ,  perd  fa  belle  couleur  dans  l’efprit-de- 
vin  :  elle  la  conferve  un  peu  mieux  ,  fi  on  veut  defl'écher  peu-à-peu  ce  poif- 
fon.  On  peut  reconnoître  très  aifément  la  figure  de  ce  poifibn  avec  fes  cou¬ 
leurs  naturelles  fur  la  plupart  des  vafes  de  porcelaines  de  la  Chine. 

DORADILLE.  Voye {  Ceterach. 

DORCAS.  Il  paroît  que  la  chevre  que  les  Arabes  appellent  alga^cl  (  ga¬ 
zelle  ) ,  eft  la  dur  cas  ou  la  chevre,  de  Lybie.  Voyez  Gazelle. 

DORÉE  ou  POISSON  DE  S.  PIERRE  ,  Faber ,  Jive  Gallus  marinus.  Ce 
poifibn  a  depuis  un  pied  jufqu’à  feize  pouces  de  longueur  :  fa  forme  eft; 
plate ,  &  prefque  d’égale  épaifleur  dans  toute  fon  étendue.  Sa  tête  &  le  dos 
font  de  couleur  brune  ,  fes  nageoires  noires  ,  8c  fes  côtés  dorés.  Au  milieu 
du  corps  il  a  une  tache  ronde ,  large  d’un  demi  pouce.  Ses  écailles  font 
prefque  imperceptibles  :  on  y  diftingue  une  ligne  tortueufe  de  la  tête  à  la 
queue  :  fes  yeux  font  grands  j  8c  au-deftiis  il  porte  deux  aiguillons  ,  dont  la 
pointe  eft:  tournée  vers  la  queue  :  il  a  fur  le  dos  dix  autres  aiguillons  de 
grandeur  inégale.  D’entre  deux  aiguillons  fortent  des  poils  femblables  à  des 
foies  de  cochon  ,  à  la  racine  defquels  il  y  a  de  petits  os  qui  refiemblent  à  des 
doux  à  deux  têtes  ,  dont  l’une  eft:  tournée  vers  la  tête ,  8c  l’autre  vers  la 
queue.  Il  a,  au  bas  du  ventre,  une  nageoire  fournie  de  cinq  aiguillons: 
le  relie  du  ventre  eft  garni  d’os  tranchants  comme  des  couteaux.  Il  a  quatre 
nageoires  en-defliis  8c  en-defibus  des  ouies  :  fa  queue  fait  fa  derniere  na¬ 
geoire  :  on  y  compte  quinze  piquants  branchus  ;  8c  lorfque  le  poifibn  l’é¬ 
tend  ,  fon  extrémité  eft  circulaire.  Sa  bouche  eft  fort  fendue  8c  ouverte , 
avec  quatre  ouies  de  chaque  côté }  fes  boyaux  font  menus  8c  entortillés  les 
,11ns  dans  les  autres  ;  fes  œufs  font  rouges  ;  fon  foie  eft  blanc ,  fa  rate  rouge 
8c  petite  ;  la  partie  bafte  de  fon  cœur  eft  rouge ,  mais  le  haut  8c  le  milieu 
tirent  fur  le  blanc,  ce  qui  eft  rare  dans  les  poiftbns.  Sa  chair  eft  moins  dure 
que  celle  du  turbot,  d’un  bon  fuc,  facile  à  cuire  8c  à  digérer  :  elle  étoitfort 
eftimée  des  Anciens. 

La  dorée  vit  de  cadavres  8c  de  tout  ce  qu’elle  trouve  dans  la  mer  ;  elle  eft 
peu  timide ,  8c  habite  volontiers  les  rochers ,  ou  de  l’Océan ,  ou  de  la  Médi¬ 
terranée  :  on  la  nomme  dorée  à  caufe  de  la  couleur  jaune  qu’elle  a  fur  les 
•côtés  j  le  peuple  lui  a  donné  le  nom  de  Foijfon  de  S.  Pierre  ,  parcequ'il  a 
cru  que  cet  Apôtre  avoit  pris  un  tel  poifibn  ,  par  commandement  du  Sau¬ 
veur  ,  8c  avoit  tiré  de  fa  bouche  une  piece  de  monnoie  pour  payer  le  tri¬ 
but  ,  8c  que  l’empreinte  de  fes  doigts  avoit  formé  fur  les  côtés  la  tache  que 
l’on  y  voit. 

DORMEUR,  Cephalus  ,  feu  afellus  paluflris.JLfyQcç  de  poifibn  de  cou¬ 
leur  grife  ,  qui  a  la  tête  large  ,  8c  dont  M.  Gautier  a  donné  un  defiein 
coloré  dans  les  planches  de  fon  Journal.  Ce  poifibn  a  une  particularité 
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finguliere  :  il  s’affoupit  entre  deux  eaux  ,  à  un  pouce  de  profondeur  & 
flotte  au  gré  des  vagues  avec  la  plus  grande  tranquillité  du  monde  ;  on 
le  prendroit  à  la  main  s’il  n’avoit  la  peau  extrêmement  gluante ,  ce  qui 
fait  qu’on  ne  le  peut  faifir  aifément  :  ce  poillon  n’eft  pas  extrêmement 
délicat. 

DORMILLEOUSE.  Nom  donné  à  la  Torpille.  Voyez  ce  mot. 

DORONIC ,  Doronicum.  Plante  fameufe  chez  les  Arabes ,  chez  les 
Grecs  8c  chez  les  Botaniftes  Européens  du  dernier  fiecle. 

Cette  plante  ,  qui  croît  fur  les  montagnes  en  Suifle  ,  proche  de  Genève, 
en  Autriche  ,  en  Styrie ,  en  Provence  8c  en  Languedoc  ,  a  de  petites  racines 
tuberculées ,  ou  comme  articulées  par  des  nœuds ,  repréfentant ,  en  quelque 
façon ,  la  figure  du  fcorpion  ,  ferpentant  obliquement  ,  8c  légèrement 
fibrées.  De  ces  racines  fortent  plufieurs  feuilles  larges  ,  verdâtres ,  molles 
8c  lanugineufes  ,  comme  celles  du  concombre.  Sa  tige  eft  haute  d’environ 
un  pied  ,  cannelée }  chargée  de  duvet ,  8c  partagée  en  un  petit  nombre  de 
rameaux  ,  qui  portent  â  leur  fommet  des  fleurs  radiée^,  dont  le  difque  eft 
formé  de  plufieurs  fleurons  jaunes  ,  8c  la  couronne  de  demi-fleurons  ,  ap¬ 
puyés  fur  des  embryons  8c  renfermés  dans  un  calice  ,  échancré  jufqu’à  la 
bafe  en  plufiAirs  parties.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  iemences  noirâtres ,  me¬ 
nues  8c  garnies  chacune  d'uile  aigrette.* 

On  trouve  chez  les  Droguiftes  la  racine  féchée  8c  mondée  du  doronic . 
Plufieurs  Colleges  de  Médecine  l’eftiment  un  poifon  \  d’autres  un  contre- 
poifon.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  les  animaux  à  quatre  pattes  ,  par¬ 
ticulièrement  les  chiens  ,  meurent  immanquablement  fept  â  huit  heures 
après  en  avoir  mangé.  L’illuftre  Gefner  ,  pour  fatisfaire  le  célébré  Mathiole, 
qui  lui  difoit ,  à  l’égard  des  propriétés  du  doronic ,  quid  tenture  nocebit  ?  prit 
intérieurement  deux  gros  de  cette  racine  :  il  n’en  fut  pas  incommodé  dans  le 
même  efpace  de  tems  que  les  animaux  dont  nous  avons  parlé  \  mais  après 
ce  tems ,  il  enfla  par-tout  le  corps  ,  8c  tomba  en  foiblefle  pendant  deux  jours  : 
il  ne  put  faire  cefler  ces  fymptômes  ,  qu’en  prenant  un  bain  d’eau  chaude. 
Cette  racine  eft  donc  dangereufe  ,  8c  doit_être  exclue  des  cordiaux  en  Phar¬ 
macie.  Celle  du  doronicum  radice  dulci  eft  la  moins  fufpeéte. 

Les  Allemands  refuferont  de  comprendre  dans  cette  cenfure  le  doronic  de 
leur  pays  ,  ou  Y  Arnica  de  Schroder ,  puifqu’ils  en  font  un  grand  ufage  ,  8c 
qu’ils  s’en  trouvent  bien.  Mais  ce  doronic  eft  différent  du  précédent  :  il  ref- 
jfemble  par  fes  feuilles  au  plantain  velu  :  fa  racine  8c  fes  feuilles  font  aroma¬ 
tiques  ,  ainfi  que  fes  fleurs  qui  font  d’un  jaune  doré.  On  les  fait  bouillir  ou 
infufer  dans  de  la  bierre  ou  dans  du  vin ,  8c  on  l’adminiftre  aux  perfonnes 
qui  ont  fait  des  chûtes.  Dès  qu’on  en  a  fait  ufage  ,  on  refTent  de  cruelles 
douleurs  ;  fouvent  elle  intercepte  un  peu  la  relpiration  \  mais  ces  fymptô¬ 
mes  s’appaifent  promptement ,  ou  par  un  flux  d’urine  ,  ou  par  le  vomifTe- 
ment ,  ou  par  la  faignée.  La  maniéré  brufque  d’opérer  de  cette  efpece  de> 
doronic  ,  quoique  falutaire  aux  Allemands  s  fait  foupçonner  que  ce  remedô 
pourroît  être  fâcheux  à  tout  homme  d’un  autre  pays. 

Gii 
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DORQUE.  C’eft  Xèpaulard.  Voyez  ce  mot. 

DORSTENÏ A  :  voyei  à  l’article  Contr  a-yerv  a. 

DOTRALE  ou  DOTERELLE  DES  ANGLOIS ,  Morinellas  Anglorum. 
Oifeau  que  plulieurs  Ornithologiftes  croient  être  de  la  même  efpece  que  le 
Guignard ,  qui  efc  une  forte  de  Pluvier  ;  voye^  ces  mots.  Parmi  les  do  tra¬ 
ies  ,  les  mâles ,  dit  Wilughby  ,  font  plus  petits  que  les  femelles  ;  mais  ils  fe 
reffemblent  d  exactement  par  les  couleurs  6c  par  le  port  extérieur ,  qu’il  n’eft 
prefque  pas  poiîible  de  les  diftinguer.  Cet  oifeau  eft  fort  parelfeux  ;  lorf- 
qu’onatendu  des  filets  pour  le  prendre,  il  faut  l’y  conduire  en  choquant 
deux  pierres  l’une  contre  l’autre  :  au  premier  bruit  il  femble  s’éveiller  ,  il 
étend  une  aile  6e  une  patte.  Les  Chafleurs  par  un  préjugé  alfez  ridicule  , 
font  dans  l’ufage  d’imiter  alors  les  mouvemens  de  cet  oifeau  ,  en  étendanr 
un  bras  ou  une  jambe  :  mais  il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que  ce  jeu  rende  la 
chafie  plus  facile  ou  plus  abondante. 

DOUBLE  C.  C’efc  un  papillon  fort  connu  des  Naturaliftes  ,  ou  fous  ce 
nom ,  ou  fous  celui  de  Delta.  Ce  papillon  a  quatre  pieds ,  les  jambes  blan¬ 
ches  ;  les  premières  ailes  font  en  angles ,  fauves  6e  tachetées  de  noir  }  les  fe- 
condes  ailes  font  marquées  d’un  V  blanc  :  on  le  trouve  fur  l’ortie  6e  autres 
plantes  fur  lefquelles  la  chenille  de  l’ortie  fe  nourrit.  • 

On  donne  aulfi  le  nom  de  double  U  à  un  phalene  ,  ou  papillon  noéturne, 
dont  les  antennes  font  blanches  6e  dentelées  dans  les  mâles  ,  6e  fétacées 
dans  les  femelles  ;  fes  élytres  font  applaties.  La  chenille  de  ce  papillon  eft 
d’un  verd  jaunâtre ,  6e  fe  trouve  communément  dans  les  jardins. 

DOUBLE  FEUILLE  ,  Ophris  bifolia.  Plante  qui  croît  le  long  des  vallées 
humides.  Sa  tige  efc  haute  de  quatre  à  fix  pouces ,  ronde ,  portant  en  fon  mi¬ 
lieu  feulement  deux  feuilles  oppofées  l’une  à  l’autre  ,  6e  femblables  à  celles 
du  plantain.  Les  fleurs  qui  naifient  au  fommet  de  la  tige ,  font ,  fuivant  M. 
de  Tournefort ,  d’un  verd  blanchâtre  ,  compofées  chacune  de  fix  feuilles  , 
cinq  difpofées  en  coëffe  dans  la  partie  fupérieure  ,  6e  une  fixieme  qui  occu¬ 
pe  le  bas  de  la  fleur ,  6e  qui  repréfente  en  quelque  forte  un  corps  humain- 
Le  calice  de  la  fleur  fe  change  en  un  fruit  relevé  de  trois  côtes  ,  6e  qui 
contient  des  graines  femblables  à  de  la  fciure  de  bois.  Cette  plante  effc 
vulnéraire ,  déterfive.  On  diftingue  une  deuxieme  efpece  & ophris  qui  porte 
trois  feuilles.  . 

DOUBLE  MARCHEUR  ,  Amphisbœna.  On  donne  ce  nom  à  fix  efpeces- 
principales  de  Serpens/’quiont  été  nommées  Serpens  à  deux  têtes ,  quoiqu’ils 
n’en  aient  qu’une  ,  mais  à  caufe  de  l’égale  grofleur  de  leurs  extrémités.  En- 
effet  ,  leur  queue  eft  obtufe  }  tellement  arondie  par  le  bout ,  6e  extérieure¬ 
ment  fi  conforme  avec  la  tête  ,  qu’on  ne  peut  â  la  fimple  vue  difcerner ,  d’une 
maniéré  diftinéte  ,  quelle  partie  eft  là  tête  ou  la  queue  \  c’eft  la  même  diffi¬ 
culté  qu’on  rencontre  dans  les  vers  de  terre. 

L '  Amphisbene  marche  en  avant  6e  en  arriéré  ,  comme  une  écrevifle  ou  le 
ver  de  terre.  Il  eft  comme  imbécille  :  il  a  les  ouies  fi  larges  quelles  lui  cou¬ 
vrent  3  en  quelque  forte- 5  le$  yeux  6c  le  rendent  prefque  aveugle  ;  c’eft  par 
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fa  maniéré  de  ramper ,  tantôt  par  un  bout  &c  tantôt  par  l’autre  ,  qu’on  l’a 
nommé  double  marcheur.  Les  fegmens  des  anneaux  de  cet  animal  font  fem- 
blables  à  ceux  des  vers.  Sa  queue  eft  très  forte  :  il  fe  nourrit  de  fourmis  ,  de 
limaçons  ,  &  principalement  de  vers.  Quoique  M.  Linnæus  dife  que  cette 
forte  de  Serpent  manquant  de  dents  canines  ou  molaires ,  fa  morfure  ne  doit 
point  être  dangereufe  ;  cependant  les  Portugais  difent  qu’il  mord  d’une 
maniéré  allez  vénimeufe  ,  pour  caufer  d’abord  une  douleur  femblable  à  la 
piquûre  d’une  abeille;  enfuite  une  inflammation  femblable  à  celle  que  cau- 
fe  la  morfure  de  la  vipere  ,  8c  enfin  qu’il  en  réfulte  la  mort.  Les  fix  efpeces 
d’ Amphisbenes  font  :  . 

i°.  Celui  de  Ceylan  ,  qui  eft- couvert  de  petites  écailles  roufles,  oblon- 
gues ,  jafpées  de  noir.  Les  écailles  de  fa  tête  font  grandes  ,  faites  en  forme 
de  cœur  ,  ôc  d’un  jaune  clair.  Ce  Serpent  a  un  odorat  très  fin  ;.ce  qui  lui  eft 
fort  utile  pour  chercher  fa  nourriture. 

2  p.  Celui  d’Amboine ,  à  peau  émaillée ,  d’un  rouge  clair-cendré ,  orné  de 
petites  raies  blanches  8c  irrégulières.  Ses  yeux  font  très  petits  8c  couverts- 
d’une  membrane  :  on  remarque  cet  anneau  blanc  autour  de  la  tête. 

3°.  Un  autre  Double  marcheur  d’Amboine  ,  à  écailles  rouges.  On  ne  dé¬ 
couvre  dans  fa  tête  ni  yeux  ni  narines  ;  mais  elle  eft  ornée  d’une  crête  brunâ¬ 
tre  ,  tachetée  de  blanc. 

4°.  L ' Amphisbene ,  qu’on  rencontre  par  toute  la  terre  ,  8c  particulière¬ 
ment  dans  la  Lybie ,  dont  le  corps  eft  en  partie  jaune ,  en  partie  rouge  ,  mar¬ 
queté  de  blanc  ;  fes  marbrures  8c  fa  grofleur  varient  fuivant  les  divers, 
pays.'  '  .  ■  .  -,  :.\  v  -  =  A  A.  V->! 

5°.  Le  Double  marcheur  d’Amérique  ,  qui  eft  grêle  de  corps  ^  long  de 
taille  ,  couvert  d’écailles  blanchâtres  par  tout  le  corps ,  8c  qui  eft  orné  ,  par 
intervalles  réguliers,  de  bandes  d’un  beau  bleu  Turquin.  :c  : 

6°.  Le  Double  marcheur  du  Brefil ,  qui  eft  d’un  rouge  de  corail  :  on  le 
nomme  Petola.  Ce  Serpent  eft  magnifique  :  il  a  le  corps  couvert  d’écailles 
rhomboïdales  ,  qui  font  d’un  rouge  incarnat  ;  les  angles  inférieurs  des ; écail¬ 
les  font  vergetés  de  taches  ponceau.  Le  ventre  eft  d  un  jaune  fafrané  t  tou-; 
tes  ces  écailles  jettent  un  admirable  éclat.  ’  ■  i.  > 

On  donne  encore  le  nom  d’ Amphisbene  â  plulieurs  autres  Setpeos  ^Cqui 
font  effeéHvement  des  Doubles  marcheurs  8c. desSérpens  aveugles  y  Cœcifia 
8c  qui  ne  different  des  précédens,  que  parles  couleurs.  Les  anneaux ,  qui 
font  autour  du  corps  8c  de  là  queue  ,  font  conformés  de  même.- Nous  bannif- 
fons  tout  ce  que  l’enthoufiàfme  a  fait  dire  de  merveilleux  aux  Voyageurs  au 
fujet  des  Amphisbenes  :  il  fuffif  d’ouvririles  Ouvrages  de  Ruifch  ,  de  Seba  ÿ 
ôcc.  pour  y  recormoître  laFghle.-r  ;  .  ■  » 

DOUCE  AMERE  ou  V1GNÈ  SAUVAGE  ,  Dulcamara.  Cette  plante  * 
qui  croît  aux  fieux  aquatiques  ,  le  long  des  ruifldau'x  8c  des  fofifés  ,  eft  en¬ 
core  connue  fous  le  nom  de  Vigne  de  JudÉeou  de  MoreIle-Grimpante,. 
Solarium  Jcandens.  Sa  racine  eft  petite  .de  fibre, ufe  :  fes  branches  font  grêles 
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longues  de  cinq  à  fix  pieds  ,  Sc  grimpantes  fur  les  haies  ou  fur  les  arbrif- 
feaux.  Dans  les  jeunes  branches  l’écorce  eft  verte  \  dans  les  vieilles  ,  elle  eft 
gerfée  8c  cendrée ,  8c  d’un  goût  doux  8c  amer  ,  d’où  lui  vient  fon  nom  de 
Dulcamara.  Son  bois  renferme  une  mobile  fongueufe  8c  calfante.  Ses  feuil¬ 
les  font  oblongues  ,  liftes  ,  pointues  8c  rangées  alternativement  le  long  des 
branches  }  aflez  femblables  à  celles  de  la  Morelle  ordinaire  ,  de  couleur 
verte-brune ,  d’une  faveur  fade ,  &  d’une  odeur  narcotique.  Ses  fleurs  font 
petites  8c  naiflent  en  bouquet ,  d’une  odeur  difgracieufe ,  mais  aflez  agréa¬ 
bles  à  la  vue.  Chacune  de  ces  fleurs  eft;  une  rolette  découpée  en  cinq  par¬ 
ties.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  baies  ovales  ,  molles  ,  fucculentes  ,  rougeâ¬ 
tres  ,  vifqueufes  ,  d’une  faveur  vineufe  ,  8c  contenant  plufteurs  femencesap- 
platies  &  blanchâtres. 

Cette  plante  eft:  diurétique  ,  anodine  ,  diflout  le  fang  extravafé  8c  gru- 
melé  dans  les  vifceres  ,  8c  purge  quelquefois  violemment  par  les  felles  8c 
par  les  urines  quelle  rend  noires.  Les  Dames  de  Tofcane  employoient  au¬ 
trefois  le  fuc  des  grains  de  cette  plante  ,  pour  fe  farder  8c  pour  enlever  les 
taches  du.vifage.  Foye^  Morelle. 

DOUCETTE.  Nom  que  l’on  donne  r  ainfi  que  celui  de  Bourfette  ,  à  la 
Mâche  que  l’on  mange  en  falade.  Voye{  Mâche. 

DOUROU.  Voyt{  Voadourou. 

DOUVE.  Eft  une  efpece  de  Renoncule  de  prés  ,  qui  eft  mortelle  à  tous 
les  beftiaux  ,  particulièrement  aux  moutons  qui  en  mangent.  Voye ^  â  l’arti  * 
cle  Renoncule. 

DRACONCULE ,  Draconculus .  Poiflon  épineux  de  la  Méditerranée  y 
que  les  Languedociens  nomment  PoiJJon  lézard ,  à  caufe  de  fa  reflemblance 
avec  le  Lézard  de  terre.  Sa  tête  eft  applatie  :  il  rejette  l’eau  par  des  trous  qui 
lui  fervent  peut-être  de  narines.  Ses  nâgeoires  font  longues  8c  de  couleur 
d’ormêlée  aargent.  Sa  peau  eft  fine  8c.  marquettée  de  différentes  couleurs  : 
fon  ventre  eft  large  ,  plat  8c  blanc  :  fa  chair  eft  femblable  â  celle  des  petits 
Goujons.  La  derniere  nageoire  du  dos  a  cinq  pointes  faites  comme  cinq  épis 
d’orge  ’r  mais  lapiquure  n’en  eft  pas  fi  dangereufe  ,  que  celle  de  l’Araignée 
de  mer. 

DRACONCULE  :  voye^  Dragonneau  8c  Crinons. 

DRACON1TES  :  vo Pierre  de  Dragon. 
t  DRAGÉES DE  TIVOLI,  Confetti  di  Tivoli.  En  Hiftoire  Naturelle,  on 
donne  ce  nom  à  des  concrétions  poreufes ,  de  la  nature  des  Stalagmites. 
Voyez  ce  mot.  Les  dragées  de  Tivoli  font  de  petits  grains  arrondis  ,  qu’on 
trouve  dans  les  antres  fouterrains  par  tous  pays  ,  8c  notamment  aux 
environs  de  Tivoli  ;  ils  font  blancs  ,  8c  paroiftent  fouvent  comme  ver- 
nifles. 

DRAGON  yDraco.  Il  n’eft  pas  encore  bien  décidé  fi  cet  animal,  donc  il 
eft  fait  mention  dans  toutes  les  langues  Orientales  ,  8cc.  exifte  ou  non.  Les 
defcriptions  ridicules ,  d’ailleurs  fi  peu  confiantes ,  qu’en  ont  fait  la  plupart 
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des  Auteurs ,  donnent  tout  lieu  de  croire  que  c’eft  un  être  imaginaire.  Si 
nous  en  croyons  certains  Ecrivains  ,  le  Dragon  habite  par  toute  la  terre ,  6c 
la  maniéré  pompeufe  avec  laquelle  il  fe  préfente  fur  le  tnéâtre  des  animaux , 
eft  digne  de  curiofité 3  il  eft  décrit ,  tantôt  comme  un  animal  à  figure  hu¬ 
maine  avec  un  beau  vifage  ,  6c  qui  ne  fe  nourrit  que  de  plantes  venimeu- 
fes  :  (  tel  étoit ,  dit  l’Auteur  de  naturâ  rerum ,  cité  par  Ruifch  ,  l’animal  qui 
féduifit  Adam  6c  Eve  )  3  tantôt  on  le  repréfente  ayant  la  figure  d’un  cochon , 
.le  corps  menu,  le  bec  fort,  les  dents  de  fanglier  ,  les  yeux  aulli  brillans 
qu’une  pierre  précieufe 3  tantôt  comme  un  volatil  ornithophage  ,  moitié 
aigle  ,  6c  moitié  louve  ,  6c  qui  eft  engendré  par  l’accouplement  de  ces  deux 
animaux  ;  tantôt  comme  un  ferpent  ennemi  de  l’élephant ,  6c  capable  d’in- 
feéter  par  fon  haleine  un  très  grand  athmofphere  3  tantôt  enfin  comme  un 
animal  crêté  6c  bigarré ,  de  cent  quarante  coudées  de  long  ,  qui  ne  fe  couche 
que  fur  l’or ,  6c  qui  tue  par  fa  vue  perçante.  Voilà  une  ébauche  du  merveil¬ 
leux  qu’on  lit  dans  les  Auteurs.  11  paroît  qu’il  faut  ranger  le  Dragon  fur  la 
ligne  de  Y  Argus  à  cent  yeux ,  de  Y  Hydre  à  cent  têtes  ,  6c  du  Cerbere  ,  portier 
de  l’Enfer  à  cent  gueules.  Difons  cependant  qu’on  a  peut  être  donné  indif- 
tinétement  le  nom  de  Dragon  aux  animaux  monftrueux  du  genre  des  fer- 
pens ,  des  lézards  ,  des  crocodiles  ,  que  l’on  a  trouvés  en  differens  tems ,  6c 
qui  ont  paru  extraordinaires  par  leur  grandeur  ou  par  leur  figure.  On  ne  fait 
pas  à  quel  degré  d’accroilfement  un  reptile  peut  parvenir  3  s’il  refte  ignoré 
dans  fa  caverne  pendant  un  très  long-tems  ,  la  figure  doit  changer  avec  l’â¬ 
ge,  6c  dans  la  fuite  des  générations  ilfe  trouve  aftez  de  difformités  6c  de 
monftruofités  pour  faire  un  dragon  d’un  animal  appartenant  à  une  efpece 
ordinaire.  Par  conféquent  les  dragons  font  fabuleux  ,  fi  on  les  donne  comme 
.une  efpece  d’animaux  confiante  dans  la  nature  3  mais  il  pourrait  avoir  exifté 
des  Dragons  fi  on  les  regarde  comme  des  monftres  ,  ou  comme  des  animaux 
parvenus  a  une  grandeur  extraordinaire  pour  leur  efpece. 

Laiffons  de  coté  toutes  ces  fuppofitions,&  expofons  d’après  quelques  Hif- 
toriens  ou  Voyageurs  digues  de  foi ,  ce  qu’on  entend  par  dragons  ailés  ,  6c 
dragons  de  mer  ,  6cc. 

DRAGON.  En  Aftronomie  on  donne  ce  nom  à  une  conftellation  de  l’hé- 
mifphere  feptentrional,  compofé  félon  Ptolomée  de  31  étoiles.  Voye %  Etoiles 
à  la  fuite  du  mot  Planette. 

DRAGON  AILÉ ,  Draco  volans.  On  donne  ce  nom  à  une  forte  de  lézard 
ailé  comme  une  chauve  fouris ,  qui  a  quatre  pieds  6c  qui  fe  cache  dans  des 
antres.  Nicolas  Grimmius  en  a  delfiné  un  dans  les  Indes  ,  6c  il  parait  par  la 
defeription  qu’en  donne  Ray  ,  que  c’eft  un  lézard  volant  3  que  cet  animal  fe 
perche  fur  les  branches  des  arbres  fruitiers ,  6c  fe  nourrit  de  fourmis  ,  de 
mouches ,  de  papillons  6c  d’autres  plus  petits  infeétes  3  mais  qu’il  ne  fait 
aucun  mal ,  ni  aux  autres  efpeces  d’animaux ,  ni  aux  hommes.  11  refte  à  fa- 
voir  fi  le  lézard  volant  eft  le  même  que  le  ferpent  volant.  M.  Linnæus  croit 
que  le  dragon  volant  de  Séba ,  eft  le  lézard  volant  d’Afrique. 
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Selon  ce  Naturalise ,  le  dragon  volant  a  fous  le  gozier  deux  efpeces  de 
vefïies  jaunâtres ,  8c  qui  s’enflent  quand  il  vole  ;  fes  ailes  font  compofées  de 
fix  rayons ,  fort  femblables  aux  nageoires  d  une  grofle  perche  ,  &  éloignés  de 
fes  bras  ;  elles  font  attachées  à  fes  cuifles  &c  occupent  le  côté  du  bas  ventre  : 
il  a  les  pieds  garnis  de  cinq  doigts  inégaux ,  &c  dont  les  ongles  font  aigus  8c 
crochus;  la  queue  de  cet  animal  paroit  comme  articulée,  8c  moins  longue  que 
fon  corps ,  elle  elt  couverte  d  écailles  cannées ,  imbncées  8c.  en  forme  d  an¬ 
gle  :  celles  du  corps  font  obtufes  ;  fa  couleur  tire  furie  bleu  avec  des  raies 
noires  :  fon  col  eft  chargé  de  rugofltés  ,  8c  d  une  efpece  de  capuchon  cartila¬ 
gineux  ,  qui  fait  1  ofKce  d  une  velïie  aérienne.  En  effet  l’animal  peut  1  emplir 
d’air  à  volonté  ,  foit  pour  s’aider  à  voler  ,  ou  pour  s  empêcher  de  trop  en¬ 
foncer  dans  1  eau ,  il  peut  pareillement  en  retirer  1  air ,  &  le  plonger  s  il  veut 
au  fond  de  1  eau;  excepté  ie  capuchon,  la  tête  de  ce  dragon  reffemble  à  celle 
des  lézards.  Les  trous  des  oreilles  font  ronds  &c  concaves  ,  ceux  des  narines 
font  convexes  ;  on  remarque  proche  des  yeux  une  verrue  calleufe  ,  8c  à  côté 
de  la  gueule  ,  une  crête  partagée  en  quatre  :  quelques  Auteurs  prétendent 
que  c  efl:  là  le  vrai  b  afin  . 

Quoi  qu  il  en  foit,  Séba  dit  que  cet  animal  vit  également  dans  l’eau  8c 
fur  la  terre  ,  quil  peut  nager  8c  voler  ,  qu  il  arrange  ,  ramafle,  ou  déploie 
fes  ailes ,  félon  les  divers  befoins  :  on  voit  très  peu  de  dragons  volants  en 
Europe.  Nous  n  en  avons  vu  qu  un  dans  tous  nos  voyages  :  c  étoit  dans  un 
cabinet  de  curiofités  naturelles  en  Hollande.  Séba  donne  la  deicnption  de 
trois  efpeces  différentes  ,  qui  fe  trouvent ,  dit  -  il  ,  en  Amérique  8c  en 
Afrique. 

DRAGON  DE  MER  ,  Araneus  pifcis.  Cet  animal  qui  efl  la  Vive  des 
François  ,  efl  un  poiflon  de  mer  à  nageoires  épineufes  ,  que  1  on  pêche 
dans  la  Méditerranée  8c  dans  1  Océan.  Celui  de  la  Méditerranée  n  efl  pas 
plus  grand  que  la  paume  de  la  main  ;  celui  de  1  Océan  a  jufqu  à  la  longueur 
a  une  coudée, 

Ce  poiflon  efl  long  ,  8c  ferré  depuis  la  tête  jufqui  la  queue  :  le  fommet 
de  fa  tête  va  de  niveau  avec  fon  dos  :  la  bouche  efl  fort  grande  ;  étant  fer¬ 
mée  ,  elle  paroît  pointue  :  la  mâchoire  inférieure  efl  beaucoup  plus  longue 
que  la  fupérieure  ;  il  a  une  infinité  de  petites  dents  ,  tant  aux  deux  mâchoi¬ 
res  ,  qu  au  palais  &  à  la  langue  :  fes  deux  narines  font  placées  fur  le  fommet 
de  la  tête  ,  8c  munies  d  un  petit  aiguillon;  fes  yeux  lontd  un  beau  verd  , 
fitués  aufii  fur  le  haut  de  la  tête ,  aflez  voifins  1  un  de  1  autre  ,  8c  couverts 
d’une  membrane  :  ils  parodient  forrir  de  la  tête  ;  1  iris  efl  de  couleur  d’or , 
les  orbites  font  grands  8c  munis  de  deux  aiguillons  :  la  membrane  des  ouies 
efl  compofée  de  fix  arrêtes  larges  :  la  couleur  du  dos  efl  plus  obfcure  que 
celle  du  ventre  qui  efl  blanche  :  les  nageoires  du  dos  font  fillonées  dans  toute 
leur  longueur  ,  &:  tout  le  corps  efl  marqué  de  lignes  obliques  :  1  animal  a 
les  flancs  ferrés ,  le  ventre  un  peu  en  forme  de  faulx  ,  fa  queue  efl  fourchue  , 
mais  étant  étendue  ,  elle  paroît  égale.  Ce  poiflfon  a  en  tout  huit  nageoires  > 

dont 
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dont  deux  au  dos ,  autant  à  la  poitrine  ôc  au  ventre  ,  une  à  l’anus  ôc  une  a 
la  queue. 

Toutes  ces  nageoires  ,  quoique  cartilagineufes  ,  font  très  fortes  ,  poin¬ 
tues  comme  une  alêne  ,  cependant  rudes  &:  rameufes  depuis  le  milieu 
jufqu’au  bout.  Indépendamment  de  petits  aiguillons  que  ce  poilfon  porte 
aux  orbites  des  yeux  ,  il  a  fur  la  tête  un  autre  aiguillon  fort  &  pointu. 

Ce  poilfon  a  communément  huit  à  dix  pouces  de  long  ,  ou  la  grandeur 
d'un  maquereau  ;  fa  chair  eft  tendre ,  blanche ,  ferme ,  courte  ,  d'un  très  bon 
goût ,  ôc  facile  à  digerer  ;  fa  peau  eft  dure  ôc  feche.  On  en  pêche  beaucoup 
dans  les  mois  de  Juin  &c  de  Juillet  :  lorfqu’il  fefentpris,  il  devient  fort 
agile  ,  Ôc  tache  de  fe  cacher  dans  la  bourbe. 

Les  Pêcheurs  Hollandois  portent  au  marché  une  grande  quantité  de  ce 
poilfon }  le  peuple  de  ce  pays  en  fait  en  partie  fa  nourriture  ,  ôc  lui  donne  le 
nom  de  Puterman ,  qui  lignifie  Homme,  de  pierre  :  ils  donnent  aulli  ce  nom  à 
tous  les  poilfons  armés  d  aiguillons.  Les  mêmes  Pêcheurs  difent  qu’une  cer¬ 
taine  humeur  qui  fort  des  arrêtes1  tranchantes  de  la  première  nageoire  du  dos 
de  la  vive  ,  eft  un  poifon.  Cet  animal ,  pour  la  façon  de  vivre ,  ôc  la  pointe 
venimeufe  ,  relfemble  alfez  au  feorpion. 

On  prétend  que  les  Anciens  n’ont  nommé  ce  poifton  dragon  ,  qu’à  caule 
de  fes  grands  ôc  beaux  yeux ,  ôc  de  la  piqûure  de  fes  aiguillons  ,  qui  eft  très 
dangereufe  ,  fur  tout  de  ceux  qui  font  au  haut  du  dos  :  c’eft  pourquoi  les  Pê¬ 
cheurs  ôc  les  Poilîbnniers  ne  manient  le  dragon  de  mer  qu’avec  précation  , 
ainfi  que  les  Cuifiniers  }  ôc  on  le  fert  fouvent  fur  les  tables  la  tête  coupée. 
Ces  aiguillons  font  la  feule  défenfe  de  la  Vive  contre  les  Pêcheurs.  S  ils  en 
font  piqués ,  la  partie  s'enfle  ,  ôc  la  tumeur  eft  accompagnée  ordinairement 
d  inflammation  ,  de  douleur  ôc  de  fievre.  Ces  aiguillons  n’ont  pas  même 
perdu  tout  leur  venin ,  quand  l’animal  eft  mort  j  Ôc  quand  par  nazard  les 
Cuifiniers  en  font  piqués ,  il  leur  arrive  prefque  les  mêmes  accidens  ,  que  fi 
1  animal  eût  été  vivant.  C  eft  encore  d  après  cette  finguliere  propriété  ,  qu’il 
eft  ordonné  par  les  Reglemens  de  Police  aux  Pêcheurs  ôc  aux  Marchands  de 
poifton  de  les  couper. 

Selon  Lemery  ,  le  remede  à  ce  mal  confifte  à  fe  fervir  de  matières  âcres 
6c  volatiles ,  ôcc.  comme  d'efprit-de-vin  ,d  un  mélange  d'oignons  ôc  de  fel, 
ou  bien  de  la  chair  même  de  la  Vive.  Selon  M.  Andry ,  il  faut  appliquer  fur 
la  blefture  le  foie  écrafé  de  1  animal  même. 

DRAGON  DE  MUR  AILLE.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à  une  efpece 
de  lézard  qui  court  fur  les  murailles  \  ils  lui  ont  donné  aufli  le  nom  de  Ga  de 
du  Patois  ,  ou  de  Da  ne  de  la  tour  ,  pareeque  1  ufage  des  Empereurs  Chi¬ 
nois  eft  de  faire  oindre  le  poignet  de  leurs  concubines  d'un  onguent  com- 
pofé  de  la  chair  de  cet  animal  ôc  d  autres  ingrédiens.  Cette  marque  ,  difent- 
îls  ,  dure  tant  que  leurs  concubines  ne  reçoivent  pas  les  carefles  d’un  autre 
homme  \  mais  auflitôt  qu’elles  oublient  leur  devoir,  le  figne  de  fidélité  dif- 
paroît ,  ôc  leur  incontinence  eft  découverte. 

Ton .  IL  H 
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DRAGON  VÉGÉTAL.  Arbre  des  Indes  qui  porte  le  Sang  de  dragon. 
Voyez  ce  mot. 

DRAGONNEAU  ou  DRACONCULE.  Les  Médecins  donnent  ce  nom 
à  un  petit  animal  qui  a  la  figure  &c  la  tortuofité  d  un  petit  ferpent  ou  d’un 
petit  ver  capillaire ,  cependant  long  8c  large  ,  qui  fe  met  entre  cuir  8c  chair , 
particulièrement  aux  jambes  8c  aux  mufçles  du  bras.  Ceux  qui  habitent  les 
pays  chauds  font  fort  fujets  à  être  incommodés  de  cet  animal ,  qui  leur  pa- 
roît  fur-tout  fous  la  peau  despotes.  On  prétend  que  l’Empereur  Henri  V  eft 
mort  de  la  maladie  des  draconcules.  Nous  avons  parlé  du  dragonneau  à  l’ar¬ 
ticle  Crinons  :  voyez  ce  mot. 

DRAP  D’OR  8c  DRAP  ORANGÉ.  On  donne  chacun  de  ces  noms  a 
deux  fortes  de  coquillages  univalves ,  dont  le  compartiment  eft  ou  doré ,  ou 
formé  de  grandes  taches  &  de  lignes  aurores  fur  un  fond  blanc.  On  apper- 
eoit  dans  les  fafcies  du  drap  d’or  une  nuance  bleuâtre.  Selon  les  obfervations 
de  M.  Adanfon  ,  il  paroît  que  ce  coquillage  eft  operculé  8c  du  genre  des 
Rouleaux .  Voyez  ce  mot. 

DRAPIER.  Voye^  Martinet  Pêcheur. 

DRAVE ,  Draba.  Plante  fort  commune  fur  les  bords  des  chemins  du 
Languedoc  8c  des  autres  pays  chauds.  On  la  regarde  comme  une  forte  de 
Pajjerage  :  elle  eft  haute  d’un  pied  ;  fa  tige  eft  ferme ,  cannelée  8c  rameufe  \ 
fes  feuilles  font  ob longues,  grisâtres  8c  dentées  y  fes  fleurs  font  petites,  at¬ 
tachées  à  des  ombelles ,  8c  difpofées  en  croix.  Il  leur  fuccede  un  fruit  formé 
en  petit  cœur,  rempli  de  femences  menues ,  rouffes  8c  âcres.  La  racine  de 
cette  plante  eft  petite ,  ligneufe  8c  blanchâtre.  La  Drave  eft  inciftve  8c  car- 
minative. 

DRENTE.  Nom  donné  à  la  grande  grive  du  Gui .  Voyez  ce  mot. 

DRIFF.  La  plupart  des  Alchymiûes  ont  donné  ce  nom  à  la  fameufe  pierre 
de  Buttler  ,  fi  vantée  par  Van  Helmont  \  on  la  nommoit  aufli  P eriap ton  fa - 
lutis  magneticum ,  8c  on  la  regardoit  comme  propre  â  attirer  le  venin  :  on  a 
pouffé  le  merveilleux  jufqu’à  prétendre  qu’il  fuftifoit  de  goûter  cette  pierre 
du  bout  de  la  langue  pour  être  guéri  des  maladies  les  plus  terribles  :  cette 
pierre  étoit ,  dit-on ,  compofée  d’ufnée  humaine  ,  de  fel  marin  8c  de  vitriol 
cuivreux  empâté  avec  de  la  colle  de  poiffon.  IVoit  (  ga^ophylaçiurn  phyfico - 
medicum.  ) 

DROGUÏER.  C’eft  une  colleékionde  différentes  fubftances  de  la  Nature , 
dans  les  trois  régnés ,  Minéraux ,  V igétaux  &  Animaux.  Le  Naturalifte  , 
dans  fes  excurfions  philofophiques ,  ramafle  toutes  les  différentes  produc¬ 
tions  naturelles \  il  les  étudie  pour  les  diftribuer  par  claffes ,  ordres,  genres 
8c  efpecesg  il  préfente  tous  cestréfors  exotiques  ou  indigènes  à  la  Pharma¬ 
cie  ,  à  la  Chymie ,  à  la  Teinture ,  â  la  Peinture ,  à  l’Orfèvrerie  j,  à  tous  les 
Arts  8c  â  toutes  les  Sciences.  C’eft  dans  le  Cabinet  du  Naturalifte ,  qu’on 
voit  les  échantillons  de  ce  que  les  hommes  peuvent  recueillir  ,  échanger  * 
fabriquer  8c  mettre  en  œuvre ,  comme  aufli  déroutés  les  falûfications  qu’on 
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y  peut  faire  ;  en  un  mot ,  on  y  trouve  la  matière  du  comrherce  6c  de  i'in- 
duftrie.  Un  Droguier  bien  compofé  fatisfait  aux  befoins  8c  à  l’agrément  de 
la  vie  ,  en  inftruifant  des  particularités  de  chaque  pays.  Tel  eft  le  motif  qui 
engage  maintenant  les  Grands  à  avoir  des  Droguiers.  M.  l'Abbé  Pluciie  dit 
à  ce  fujet ,  que  plus  les  Princes  polfedent  les  détails  de  ces  fortes  de  col¬ 
lections  ,  plus  ils  fe  montrent  au  fait  des  intérêts  8c  des  travaux  de  la  fociéfc 
qu  ils  gouvernent.  On  appelle  drogue  toutes  les  épices  8c  autres  matières  qui 
fervent  à  la  Médecine  8c  aux  Arts.  Voye\  Epiceries. 

DROMADAIRE.  Voye i  à  l'article  Chameau. 

DR  ON  TE.  Efpece  d'autruche  des  Indes  Orientales  ,  qui  habite  ordinai¬ 
rement  dans  l  Ifle  Maurice  ,  fi  renommée  par  le  beau  bois  d’ébene  qui  en 
vient.  Cet  animal  eft  fort  ftupide  :  fa  grandeur  8c  fa  figure  tiennent  du  coq- 
dlnde  8c  de  l’autruche  :  fa  tête  eft  longue  ,  grofte  &:  difforme,  couverte 
d  une  peau  en  forme  de  capuchon  :  fes  yeux  font  noirs  8c  grands  :  fon  bec  eft 
très  long  ,  gros ,  robufte  ,  pointu  8c  crochu ,  de  couleur  d  un  bleu  pâle  :  fon 
col  eft  grand ,  gros  8c  courbé  :  le  corps  gros  8c  rond  ,  couvert  de  plumes  gri- 
fes,  comme  celui  de  1  autruche  :  fes  jambes  font  greffes  ,  courtes  8c  jaunâ¬ 
tres  :  il  a  quatre  doigts  8c  marche  lentement  :  fa  chair  eft  grade  ,  8c  fi  nour- 
rilfante  ,  que  trois  ou  quatre  drontes  fufîïfent  pour  raffafier  cent  perfonnes. 
On  trouve  communément  des  pierres  dans  leftomac  de  cet  animal. 

DRUSE  ,  Drufen.  Nom  Allemand  ,  qui  fignifie  glande  ,  8c  que  les  Natu- 
raliftes  François  commencent  à  adopter  pour  défigner  des  grouppes  ou  amas 
de  criftallifations  ,  foit  minérales ,  loit  fpathiques  ,  &c.  qui  tapilfent  les  ca¬ 
vités  des  filons.  ► 

Les  Mineurs  entendent  aufli  par  ce  mot ,  de's  filons  poreux  ,  fpongieux  8c 
dépourvus  de  la  matière  métallique  ,  qu’ils  ont  perdue  ,  foit  par  faction 
d  un  feu  fouterrain  ,  foit  par  des  diffolvants  ,  &c.  La  rencontre  de  ces  dru  fis 
déplaît  infiniment  aux  Mineurs  }  ils  prétendent  quelle  leur  annonce  que  le 
filon  va  devenir  moins  riche ,  joint  à  ce  qu’ils  s  attendent  à  trouver  peu  après 
un  roc  vif  très  difficile  à  percer  :  t  oye{  i'articL  Filons. 

DRYINUS.  C  eft  un  ferpent  d  Amérique  8c  qui  fe  trouve  auftî  aux  en¬ 
virons  de  Conftantinople.  Il  eft  ainfi  appellé  du  mot  grec  A pv/vo< ,  qui  fignifie 
Chêne  ,  pareequ  il  a  la  couleur  de  cet  arbre ,  8c  qu’il  fe  cache  dans  le  creux 
du  chêne.  Ce  ferpent  eft  de  la  longueur  8c  grolfeur  d  une  médiocre  anguille  : 
il  a  un  regard  affreux  :  fa  tête  eft  fort  joliment  marquetée  :  fa  gueule  eft 
armée  de  dents  pointues  :  le  delfus  de  fon  corps  eft  couvert  de  grandes  écail¬ 
les  ,  qui  vont  en  ronrl ,  dont  chacune  eft  barrée  de  raies  gouges.  Dès  que 
quelque  animal  ou  quelque  homme  le  touche ,  il  jette  une  certaine  liqueur, 
extrêmement  puante  ,  d’une  odeur  pareille  à  celle  des  tanneries.  Quand  le 
Dryinus  a  fait  cette  évacuation ,  il  eft  moins  dangereux.  Il  mord  ordinaire¬ 
ment  au  talon  8c  au  pied  :  ceux  qui  en  font  mordus  deviennent  tout  défigu¬ 
rés  ,  8c  meurent  en  langueur ,  exhalant  de  tout  leur  corps  une  puanteur  m- 
fupportable.  Le  remede  à  fa  morfure  eft  le  même  que  pour  celle  de  la  vipere, 
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c’eft-à-dire ,  l’ufage  de  Yalkali  volatil ,  Le  Dryinus  fe  retire  aufll  dans  les 
prés  humides ,  où  il  fe  nourrit  d’efpeces  de  fauterelles  Sc  de  petites  gre¬ 
nouilles. 

DUB.  Sorte  de  lézard ,  non  venimeux  ,  qui  fe  trouve  dans  les  déferts  de 
la  Lybie,  en  Afrique  :  il  a  un  pied  Sc  demi  de  longueur  &c  trois  pouces  de 
largeur.  L’eau  le  fait  mourir.  Il  fait  des  œufs  femblables  à  ceux  du  crapaud. 
Les  Arabes  le  mangent  rôti  :  fa  chair  a  le  goût  de  la  grenouille.  Ce  lézard 
eft  fort  difpos ,  Sc  h  fort ,  que  lorfqu’il  a  la  tête  dans  un  trou ,  quoique  fa 
queue  demeure  dehors ,  il  eft  impollible  de  l’en  arracher,  quelqueftort  que 
l’on  falTe }  les  Chafteurs  ,  pour  l’en  retirer ,  font  obligés  d’agrandir  ce  trou 
avec  un  hoyau.  Au  bout  de  trois  jours  qu’on  l’a  tué ,  fi  on  le  met  auprès  du 
feu  ,  les  parties  de  fon  corps  remuent  comme  fi  l’animal  expiroit. 

DUC ,  Bubo.  Oifeau  de  nuit ,  que  Linnæus  met  à  la  tête  des  oifeaux  de 
proie.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  Ducs ,  dont  le  caraétere  eft  d’avoir 
rrois  doigts  en  devant  &c  un  par  derrière  ;  le  dernier  eft  tourné  en  arriéré  :  la 
fuperficie  du  bec  ,  depuis  la  oafe  jufqu’à  la  pointe ,  eft  crochue  :  les  narines 
font  couvertes  de  plumes  qui  ont  la  rudefte  du  poil  :  il  n’a  point  autour  du 
bec  le  cera  de  la  plupart  des  oifeaux  de  proie. 

La  première  efpece  eft  le  grand  Duc  :  c’eft  une  forte  de  hibou ,  très  fort , 
le  plus  grand  des  oifeaux  no&urnes ,  qui  fait  beaucoup  de  dégât  parmi  les 
corneilles ,  Sc  qui  l’hiver  pafte  fouvent  la  nuit  fur  les  toits  des  greniers.  Il 
chaiïe  fi  adroitement ,  que ,  fans  faire  un  bruit  fenfible  ,  il  affemble  en  une 
nuit  une  proie  très  confidérable ,  foit  d’oifeaux ,  foit  de  petites  bêtes  à  quatre 
pieds.  On  en  diftingue  de  trois  fortes  ,  moins  par  la  taille ,  qui  eft  égale  r  que 
par  le  plumage  ,  dont  les  coiileurs  font  allez  différentes.  Le  premier  a  la  tête 
comme  celle  d’un  chat  :  fon  cri  femble  exprimer  un  animal  fouffrant }  c’eft: 
pour  cette  raifon  qu’en  France  nous  l’appelions  chat  huant ,  c’eft-à-dire , 
chat-plaintif.  Il  a  des  plumes  noirâtres ,  qui  s’élèvent  de  trois  doigts  au- 
deiïiis  des  oreilles ,  Sc  en  maniéré  de  cornes.  Le  deuxieme  différé  du  précé¬ 
dent  par  fes  jambes  ,  qui  font  couvertes  de  plumes  duvetées  jufqu’à  l'extré¬ 
mité  des  doigts ,  qui  font  aufli  plus  petits  :  tout  le  champ  de  fon  pennage  eft 
fauve.  Le  troifieme  a  les  jambes  moins  velues  ,  Sc  les  ferres  plus  foibles. 

Le  grand  duc  ne  fait  pas  feulement  fa  retraite  dans  les  fombres  cavernes 
des  montagnes  Sc  des  rochers ,  mais  aufïi  dans  les  arbres  creux  ,  dans  les 
édifices  ruinés  Sc  dans  lesmazures  abandonnées,  fous  les  toits  des  grandes 
maifons ,  dans  des  trous  de  tours  Sc  de  murailles ,  enfin  dans  les  lieux  peu 
fréquentés  par  les  hommes  :  c’eft-là  où  cet  animal  dépofe  fes  œufs. 

La  deuxieme  efpece  eft  le  moyen  Duc ,  qui  eft  encore  un  chat-huant 
cornu  ou  hibou  cornu .  On  en  diftingue  aulli  de  deux  fortes  ;  la  première 
a  le  champ  du  pennage  plus  cendré  Sc  plus  blanchâtre  \  l’autre  eft  plus 
fauve  ,■  Sc  d’une  couleur  de  rouille  plus  lavée  :  leur  tête  eft  chamarée  Sc 
ronde ,  de  même  que  dans  tous  les  oifeaux  qui  ne  butinent  que  la  nuit  : 
les  oreilles  font  compofées  de  deux  cornes  de  plume  :  toute  la  face  ,  depuis: 
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les  fo urcils  jufqu’aux  nafeaux ,  8c  tout  ce  qui  eft  autour  des  yeux  &  du  bec  , 
eft  orné  8c  environné  de  petites  plumes,  déliées  comme  des  poils:  cette 
forte  de  collet  ou  de  couronne  de  plumes  eft  ou  fauve  ou  d’un  cendré  blan¬ 
châtre  :  les  yeux  font  grands  ,  la  prunelle  noire ,  le  tour  jaune  :  le  bec ,  d’un 
brun  noirâtre  ;  mais  moins  courbé  que  celui  du  hibou  :  les  plumes  du  vol 
font  grandes  8c  jafpées  }  celles  de  la  queue  ne  s’étendent  pas  beaucoup  au- 
delà  du  vol  :  les  ferres  font  longues  8c  robuftes,  garnies  de  beaux  ongles 
noirs ,  aigus  8c  courbés  ;  les  jambes  fortes  :  ceux  qui  font  jaunes  ou  fauves , 
les  ont ,  ainft  que  les  griffes ,  couvertes  de  plumes  velues  jufqu’au-deflus  des 
ferres. 

La  troifieme  efpece  eft  le  petit  Duc ,  Scops.  Il  eft  plus  petit  que  le  hibou 
8c  la  huette  :  il  a  le  pennage  ,  les  cornes  ,  le  génie  &  l’inclination  du  grand 
duc  ,  dont  il  ne  femble  différer  que  par  la  petiteffe.  Le  champ  du  plumage 
des  différentes  efpeces  de  ducs  eft  orné  de  taches  affez  confiantes ,  la  cou¬ 
leur  du  pennage  intermédiaire  ne  l’eft  pas  moins. 

On  fe  fert  de  cette  forte  d’oifeau  de  proie  ,  qui  eft  fort  commun  en  Ita¬ 
lie  ,  pour  attirer  des  oifeaux  :  on  le  pofe  fur  une  perche  près  de  quelque  ar¬ 
bre  ifolé  ,  8c  voilin  d’une  fenêtre  ,  d’où  l’on  tire  facilement  fur  les  oifeaux , 
qui  viennent  en  fouie  pour  faire  la  guerre  à  leur  ennemi  commun. 

DUNES.  C’eft  ainh  qu’on  nomme  des  hauteurs  détachées  les  unes  des 
autres,  ou  petites  montagnes  de  fable ,  qui  fe  trouvent  accumulées  le  long 
d’une  cote  fur  le  bord  de  la  mer. 

DURION ,  Durio.  Grand  arbre  des  Indes  en  Malaca ,  dont  le  bois  eft 
fort  8c  folide ,  couvert  d’une  écorce  grisâtre ,  très  rameux  8c  garni  de  feuilles 
larges  de  deux  pouces  8c  longues  de  lix  doigts ,  fort  dentelées  8c  de  couleur 
rouffe  :  fa  fleur  eft  d’un  blanc-jaunâtre  :  les  habitans  l’appellent  Buaa.  A  cette 
fleur  fuccede  des  fruits  gros  comme  un  melon ,  couverts  d’une  écorce  ferme, 
fillonnée  comme  celle  du  melon,  mais  hériffée  de  forts  piquants.  Ce  fruit 
eft  intérieurement  divifé  en  quatre  cellules ,  qui  contiennent  chacune ,  dans 
trois  ou  quatre  autres  réceptacles ,  des  amandes  ou  fruits  fort  blancs  ,  de  la 
groffeur  d’un  œuf  de  poule.  Ces  fruits  paroiffent  d’abord  défagréables  au 
goût  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  encore  mangé ,  8c  d’une  odeur  d’oignons  pour¬ 
ris  ;  mais  après  s’y  être  accoutumé  ,  on  trouve  que  le  goût  en  eft  exquis.  Les 
Indiens  appellent  cet  arbre  B  a' an ,  8c  fon  fruit  Duryaoen.  Ils  eftiment  ce  fruit 
apéritif,  carminatif  8c  fudorifique.  Quand  ils  craignent  d’en  avoir  trop  man¬ 
gé  ,  ils  mâchent  du  bétel ,  pour  prévenir  l’indigeftion. 

DUSCHAL.  Efpece  de  liqueur  vineufe  dont  on  ufe  en  Perfe  :  elle  ref- 
femble  à  du  ftrop ,  8c  elle  en  a  la  conftftance  :  on  la  fait  avec  du  moût  de 
vin  :  quelquefois  on  l’évapore  jufqu’à  liccité  ,  afin  d’en  rendre  le  tranfport 
p*lus  facile  \  8c  quand  on  veut  en  faire  ulage ,  il  fuffit  d’en  diffoudre  un  peu 
dans  de  l’eau  mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre  j  alors  on  a  une  boiffon  qui  eft , 
dit-on ,  très  propre  à  appaifer  la  foif ,  8c  fur-tout  très  commode  dans  un  pays 
où  l’ufage  du  vin  eft  défendu.  Diclion,  de  Hubner.  Voyez  l'article  Vin  ,  à  La 
fuite  du  mot  Vigne. 
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DUTROA  ou  DATURA.  Plante  dont  la  graine  caufe  une  joie  infen- 
fée  ,  qui  fait  perdre  la  raifon  8c  la  mémoire.  Y oye £  à  la  fuite  de  l’article 
Pomme  Epineuse. 

DUVET’.  On  appelle  ainfi  la  plume  menue  8c  chaude  qui  couvre  tout  le 
corps  de  l’oifeau  8c  qui  le  garantit  du  froid.  Le  duvet  du  gerfault  8c  celui 
du  canard  d  Mande  (canard  à  duvet)  portent  le  nom  d  E  redon  ou  à'  Ai- 
gledo/j.  Le  duvet  d’autruche  eft  de  deux  efpeces  :  1  un ,  qui  eft  fin  ,  8c  fe 
nomme  Poil  d' Autruche  j  1  autre  ,  qui  eft  gros,  n  eft  que  les  petites  plumes 
de  cet  oifeau  que  les  Plumalîiers  fnfent  avec  le  couteau  :  voye^  Autruche. 
On  dit  auftl  le  duvet  d  une  plante  :  \oye *  à  l’article  Plante. 

DYTiSCUS.  On  donne  ce  nom  à  un  genre  d infeétes ,  nommés  en  fran- 
çois  Scarabées  d'eau  ,  dont  le  caraétere  eft  d’avoir  le  plus  fouvent  des  anten¬ 
nes  fétacées  8c  des  pieds  propres  à  nager  8c  fans  poils. 
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Eau  ,  Aqua.  C’eft  un  corps  fans  couleur  ,  tranfparent ,  volatil ,  rarefci- 
ble  ,  inflpide  ,  inodore  ,  qui  a  la  propriété  de  mouiller  tout  ce  qu’il  touche , 
&  qui  eft  ordinairement  fluide. 

Du  moins  ,  telles  font  les  propriétés  de  l’eau  pure  ;  car  nous  verrons  plus 
bas ,  que  la  Nature  nous  préfente  quelquefois  de  l’eau  chargée  de  matières 
étrangères  qui  lui  donnent  de  l’odeur  ,  de  la  couleur,  de  la  faveur,  &;  que 
l’eau  e£t  quelquefois  aufli  dans  un  état  de  folidité. 

Différences  des  Eaux . 

Leurs  différences  font  d’être  froides  ou  chaudes,  Amples  ou compofées, 
concrètes  ou  liquides. 

Il  paroît  hors  de  doute ,  que  l’état  le  plus  naturel  de  l’eau  eft  d’être  froide 
&  fluide ,  &c  que  ce  n’eft  que  par  accident  quelle  devient  chaude ,  ou  quelle 
fe  trouve  dans  un  état  de  folidité. 

Dans  le  premier  cas ,  on  l’appelle  Eau  thermale  ;  dans  le  fécond ,  elle 
prend  le  nom ,  ou  de  Glace ,  ou  de  Neige ,  ou  de  Grêle.  On  compte 
prefque  autant  d’efpeces  d’eaux ,  qu’il  y  a  de  matières  que  l’eau  peut 
tenir  en  dillôlution ,  foit  par  elle-même  ,  foit  au  moyen  de  quelque  corps 
qui  ferve  d’intermede.  Sous  ce  rapport ,  les  eaux  font ,  ou  favonneufes ,  ou 
fulphureufes ,  ou  bitumineufes,  ou  alumineufes  ,  ou  vitrioliques  ,  ou  mu¬ 
riatiques  ,  ou  minérales  métalliques  ,  c’eft-à-dire  ,  piriteufes ,  ainfi  qu’on  le 
verra  par  les  détails  fuivans. 

Nous  fuivrons  ici  la  diviflon  générale  des  eaux ,  qu’on  lit  dans  notre  Mi¬ 
néralogie  :  nous  les  confldérerons  comme  Amples  ,  ou  comme  compofées. 

Eaux  fimplcs . 

Comme  eaux  Jimples ,  elles  font  réputées  ne  contenir  aucunes  fubftances 
étrangères  à  celles  qui  condiment  l’élément  aqueux  :  mais  les  Chymiftes ,  en 
les  analyfant ,  ont  toujours  trouvé  quelque  réAdu  falin  ou  terreux ,  &c.  qui 
fait  conclure  que  la  Amplicité  qu’on  leur  attribue,  eft  une  Amplicité  pure¬ 
ment  relative.  MM.  Boerhave  &  Marcgrave  ont  aufli  prouvé  que  l’eau  la 
plus  pure  en  apparence ,  à  l’odeur  &  à  la  faveur  ,  donnoit  encore  ,  après  la 
diftillation  la  plus  fcrupuleufement  cohobée ,  des  parties  hétérogènes.  Mr. 
Hartfoëcker  a  également  obfervé  qu’une  eau  de  fontaine  très  limpide  ,  ex- 

fofée  à  l’air,  eft  remplie  d’une  inflnité  d’animaux,  avec  lefquels  ceux  de 
air  s’accouplent  &c  multiplient  prodigieufement  en  très  peu  de  tems ,  &£ 
deviennent  enfuite  de  petits  infeétes  volants.  Vanhelmont  rapporte,  ôc 
c’eft  un  fait  très  connu  à  préfent,  que  l’eau  la  plus  pure  dont  on  approvi- 
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fionne  nos  navires ,  éprouve  fous  la  ligne  une  véritable  putréfaéKon  \  qu’elle 
devient  roufsâtre ,  enfuite  verdâtre,  8c  enfin  rouge  :  que  dans  ce  dernier 
degré  d  altération  elle  répand  une  puanteur  infupportable ,  8c  qu  elle  fe  ré¬ 
tablit  enfuite  d  elle-même  en  peu  de  jours. 

Les  eaux  f inptes  font  les  plus  communes,  8c  ne  pefent  que  foixante-dix 
livres  par  pied  cube  :  elles  font  ou  aeriennes  .ou  terreftres. 

Les  eaux  de  l'air  font ,  ou  fluides  ,  comme  la  pluie  ,  ou  congelées ,  comme 
la  neige  8c  la  grêle  :  elles  défalterent  peu  les  animaux  }  mais  elles  convien¬ 
nent  merveilleufement  à  la  végétation.  La  pluie  tombe  en  gouttes  plus  ou 
moins  grofles,  8c  avec  plus  ou  moins  de  fréquence  }  elle  forme  les  mares, 
les  citernes  8c  plufleurs  lacs  :  voye ?  Pluie.  Celle  de  tempête  eft  fort  grofle  : 
la  pluie  fine  donne  la  bruine. Ces  eaux,  après  être  tombées  fur  la  terre  ,  cou¬ 
lent  dans  les  ruifleaux  ,  les  rivières  8c  dans  la  mer,  d'où  elles  font  enlevées 
de  nouveau  dans  1  athmofpliere  ,  8c  donnent  en  retombant  les  météores 
connus  fous  les  noms  de  Brouillard  8c  de  Bolée  :  voyez  ces  mots. 

Les  eaux  du  ciel  congelées  font  les  moins  altérables  ;  mais  quoiqu'on  les 
emploie,  fans  inconvénient ,  dans  les  Braderies,  on  obferve  qu'en  général 
elles  font  mal  faines  étant  fondues;  quantité  dhabitans  du  Tirol  8c  de  la 
Suide  en  font  une  funefte  expérience  :  ds  prétendent  que  c’eft  1  ufage  d  une 
telle  eau  qui  leur  donne  les  goitres  auxquels  ils  font  fujets  \  8c  1  on  fait  que 
toutes  les  eaux  de  la  Suide  ne  proviennent ,  pour  la  plupart ,  que  des  neiges 
fondues.  Parmi  les  eaux  congelées  ,  on  compte  la  grêle ,  la  nage ,  8c  les  mé¬ 
téores  connus  fous  le  nom  de  F 'rimât ,  de  Verglas ,  de  Givre  ,  8cc .  Voyez 
chacun  de  ces  mots. 

Les  eaux  terre(l<es  font  celles  que  l’on  rencontre  tant  â  la  furface  qu’à  l’in¬ 
térieur  de  notre  globe  :  elles  font  ou  ftagnantes ,  ou  coulantes ,  ou  glacées. 

U  eau  coulante  efl:  d’un  ufage  indifpenfable  aux  divers  befoins  8c  agré- 
mens  de  la  vie  :  c’eft  la  plus  faine ,  la  plus  favoureufe  aux  organes  du  goût , 
8c  la  plus  propre  à  appaifer  la  foif  de  tous  les  animaux  :  elle  eft  plus  pelante , 
plus  îong-tems  à  s’échauffer ,  à  fe  refroidir  8c  à  bouillir  que  l  eau  célefte. 
Parmi  ces  eaux ,  l’eau  de  fource  eft  la  plus  claire  8c  la  plus  légère  j  on  la 
nomme  auffi  Eau  de  roche  :  on  ne  lui  reconnoît  de  faveur  que  celle  du  fol 
qu’elle  arrofe  dans  fon  trajet  fouterrain.  C  eft  elle  qui  forme  les  fontaines , 
les  puits ,  les  rivières  ,  8cc.  Ce  font  de  femblables  eaux  qu  on  diftribue , 
comme  â  commandement  (  d’un  feul  coup  de  clef) ,  au  buffet ,  à  la  cuifine, 
au  bafiin  du  parterre ,  8c  aux  cuvettes  du  potager. 

11  y  a  des  eaux  de  fources  qui  coulent  continuellement  ;  8c  d’autres  pério¬ 
diquement  ,  c’eft-à-dire  ,  à  certains  tems  de  l’année  ou  de  la  journée ,  8cc.  Il 
eft  vraifemblable  que  la  fource  primitive  de  ces  dernieres  eaux  eft  due  à  des 
fontes  de  neiges  opérées  immédiatement  après  que  le  foleil  a  paru  fur  1  hori- 
fon  du  lieu  :  d’autres  font  périodiques  irrégulières ,  8c  fuivent  dans  leur 
écoulement  les  variations  du  tems.  Voye £  ce  que  nous  en  difons  à  V article 
Fontaine. 

Veau  de  puits  eft  également  une  eau  fouterraine ,  dont  l’origine  8c  les 
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propriétés  pafoiffent  peu  différentes  de  la  précédente  :  il  eft  certain  cepen¬ 
dant  ,  quelle  eft  plus  indigefte ,  &c  plus  propre  à  donner ,  par  une  forte  d’af- 
triéHon ,  ou  une  autre  propriété  équivalente ,  de  l’intenfité  aux  couleurs 
rouges  qu’on  imprègne  fur  la  toile ,  le  coton ,  la  futaine  &  autres  étoffes.  Les 
Jardiniers  fe  gardent  bien  d’en  employer  l’eau  fans  l’avoir  expofée  à  l’air ,  à 
moins  que  le  puits  ne  foit  peu  profond  :  autrement  ils  feroient  périr  les  ra¬ 
cines  des  plantes.  On  verra  aux  articles  Fontaine  &  Mines  ,  que  les  eaux 
fouterraines ,  dont  l’exiftence  eft  généralement  connue  ,  fe  trouvent  à  toutes 
les  profondeurs  de  la  terre ,  où  il  y  a  de  l’air  à  refpirer  ;  &:  que  les  odeurs  fua- 
ves ,  qu’exhalent  plufieurs  d’entre  ces  eaux ,  ne  proviennent  vifiblement  que 
de  ce  qu’elles  ont  lavé  les  montagnes ,  8c  baigne  les  prairies  dans  le  tems  des 
fleurs ,  avant  leur  infiltration  fouterraine.  M.  Leutmann  dit  que  fi  on  filtre 
de  l’eau  de  puits  au  travers  d’un  papier  gris ,  qu’on  laifte  enfuite  fermenter 
ou  pourrir  cette  eau,  &  qu’on  la  filtre  de  nouveau ,  elle  fera  plus  pure  que  fî 
on  la  diftilloit. 

U  eau  de  riviere ,  qui  tire  fon  origine  des  fontaines,  fources  8c  ruiffeaux^ 
eft  fouvent  impure ,  fur-tout  près  des  grandes  Villes  qu’elle  a  arrofées ,  ou 
immédiatement  après  des  orages  :  elle  s’épure  enfuite ,  8c  devient  propre  à 
appaifer  la  foif ,  à  préparer  nos  alimens,  à  blanchir  le  linge  ;  elle  diffout 
mieux  le  favon  ,  nettoie  plus  à  fond  le  linge  ;  elle  eft  plus  on&ueufe  ;  enfin 
elle  eft  préférable  à  toutes  fortes  d’eaux  pour  faire  prefque  toutes  les  cou¬ 
leurs  de  la  teinture. 

Les  eaux Jlagnantes  font  fans  écoulement ,  elles  font  troubles  8c  grisâtres  , 
d’une  odeur  vappide  ,  &  d’un  goût  bourbeux  :  elles  dépofent  beaucoup  de 
limon ,  8c  elles  fe  corrompent  d'autant  plus  facilement ,  quelles  ont  déjà  un 
commencement  de  putréfaéfcion  :  telles  font  les  eaux  de  vivier  ,  de  mare  ou 
de  marais  &c  d’étang.  Ces  eaux  fe  deffechent  aifément  en  été ,  8c  fe  réduifent 
en  une  matière  bourbeufe  ,  excepté  celle  d’abyfme  :  le  fond  des  eaux  bour- 
beufes  8c  marécageufes  ,  eft  toujours  orné  de  buiffons  &c  de  mouffes  :  il  eft, 
en  outre  ,  la  retrait.*  d’une  infinité  d’infeétes ,  8c  fe  change  peu  à  peu  en  une 
excellente  terre  combuftible.  Voye{  Tourbe. 

Les  eaux  de  citerne  ne  font  qu’une  eau  de  pluie  ,  ou  de  ravine ,  ramaffée 
dans  des  trous  ombragés  ,  &c  aulli  larges  que  profonds.  Souvent  une  large  ci¬ 
terne  reçoit  en  un  inftant  toute  l’eau  qu’un  orage  paffager  répand  fur  les 
bâtiments  8c  dans  les  cours  :  la  citerne  eft  une  reftource ,  quand  la  fécherefîe 
tarit  les  puits  &c  les  ruiffeaux  :  cette  eau  eft  fort  légère  &  admirable  pour  les 
arrofements  :  toutes  les  parties  limoneufes  que  l’eau  a  balayées  dans  les  cours 
forment ,  au  fond  de  la  citerne ,  un  fédiment  que  le  Jardinier  préféré  à  toutes 
les  efpeces  de  terreaux  :  la  citerne  eft  en  cela  une  efpece  de  mare,  t'oyez 
Citerne. 

Les  eaux  des  lacs  font  ou  ftagnantes,  ou  en  partie  coulantes  &:  en  partie 
ftagnantes  :  leur  pefanteur  &  leurs  propriétés  générales  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  efpeces  d’eaux.  On  remarque  fouvent  des  couleurs  8c  des 
phénomènes  extraordinaires  dans  ces  eaux,  ^oye^  C article  Lac-. 
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La  glace  eft  une  eau  folide  5c  très  poreufe ,  qui  contient  beaucoup  d’air , 
5c  qui  a  la  propriété  de  réfraéter  de  de  réfléenir  les  rayons  de  la  lumière 
comme  fait  un  morceau  de  criftal.  Les  expériences  faites  en  1740 ,  fur  la 
glace ,  par  M.  de  Mairan ,  fixent  l’augmentation  du  volume ,  que  l’eau  prend 
en  fe  glaçant ,  à  la  quatorzième  partie  de  celui  quelle  avoit , étant  fluide. 
Voye{  le  mot  Glace. 

Eaux  compofées. 

On  appelle  les  eaux  compofées,  Eaux  minérales .  Elles  font,  ou  froides, 
ou  chaudes  :  ces  propriétés  leur  font  étrangères  ,  5c  les  rendent  d’un  ufage 
particulier.  On  ne  les  rencontre  pas  par-tout  indifféremment  :  on  peut  les 
léparer  de  leur  alliage  ,  foit  par  l’évaporation  ou  par  la  diftillation  ,  foit  par 
la  filtration  ou  par  la  précipitation. 

Les  eaux  minérales  >  froides  en  été  ,  font  un  peu  chaudes  en  hyver ,  5c  con¬ 
tiennent  alors  plus  de  cet  efprit  éthéré  ,  que  quelques  Hydrologiftes  nom¬ 
ment  l’ Ame  de  l'Eau  minérale . 

Ueau  minérale  terreufe  eft  la  plus  pefante  de  toutes  les  eaux ,  5c  très  propre 
à  former  des  dépôts ,  des  incruftations  5c  des  ftalaétites  }  on  l’appelle  Eau 
pétrifiante  :  telles  font  celles  d’Arcueil ,  près  Paris }  d’Albert ,  en  Picardie }  de 
Carlsbad ,  en  Bohême.  L’ufage  de  ces  eaux  eft  fort  fufpeét  pour  les  perfonnes 
fujettes  à  la  gravelle  ;  5c  il  doit  paroître  étonnant  que  le  célébré  Hoffman  ait 
regardé  celles  de  CarlsBad  comme  un  lytonptriptique  :  c’eft  aux  Médecins  à 
prononcer.  A  l’égard  des  eaux  coulantes  qui  contiennent  des  parties  fableu- 
fes  ,  elles  font  pernicieufes  pour  la  fabrique  du  papier }  elles  le  font  couper 
dans  les  replis. 

L 'eau  minérale  ammoniacale  contient  un  fel  urineux  5c  fétide  }  elle  donne 
une  teinture  bleue  au  cuivre  diftbus  dans  l’acide  nitreux  ;  elle  purge  violem¬ 
ment  :  il  y  en  a  une  fontaine  près  de  Francfort  fur  le  Mein. 

Les  eaux  minérales  dé  A  cio  n  font  les  plus  énergiques  entre  les  eaux  purga¬ 
tives  des  environs  de  Londres  :  elles  caufent  à  ceux  qui  les  prennent  des 
douleurs  au  fondement  5c  dans  les  inteftins  :  elles  font  fort  chargées  de 
fels. 

L 'eau  vitriolique  a  un  goût  aftringent  :  elle  s’approprie  quelquefois  dans 
la  terre  une  fubftance  argilleufe  \  alors  elle  forme  l’eau  alumineufe  :  fi  elle 
a  rencontré  une  terre  ou  pyrite  martiale  ,  elle  fe  convertit  en  une  eau  fer- 
rugineufe ,  dont  la  propriété  eft  de  noircir  l’infufion  de  noix  de  galle  5c 
d’autres  végétaux  aftringens ,  comme  aulïi  de  dépofer  une  ochre  jaunâtre. 
Quand  Y  eau  vitriolique  trouve  le  moyen  d’attaquer  du  cuivre,  elle  devient 
eau  cuivreufe  ;  5c  alors ,  lorfqu’on  y  trempe  un  morceau  de  fer ,  elle  aban¬ 
donne  fon  cuivre ,  qui  fe  précipite  fur  le  fer  avec  la  couleur  rouge  qui  lui  eft 
propre }  cette  couleur ,  qui  eft  l’effet  d’un  cuivre  de  cémentation ,  a  fait  croire 
a  plufieurs ,  que  la  tranfmutation  de  ces  métaux ,  l’un  en  l’autre ,  étoit  conf- 
tante.  On  travaille  à  cette  opération  pour  d’autres  vues ,  dans  le  Lyonnois , 
dans  l’Irlande ,  dans  la  Hongrie ,  5c  même  dans  la  Penfilvanie ,  où  l’on  a  dé- 
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couvert  depuis  peu  des  eaux  riches  en  cuivre  :  la  proportion  du  vitriol  bleu , 
qu  elles  tiennent  en  diffolution,  eft  d’une  once  fix  gros  pour  pinte,  &  la 
fource  donne  fept  à  huit  cents  muids  de  cette  eau  cémentatcure  dans  les 
vingt -quatre  heures.  Enfin  fi  Veau  vitriolique  vient  à  attaquer  du  {inc ,  elle 
acquiert  en  mcme-tems  la  propriété  de  colorer  en  jaune  le  cuivre  :  on  appelles 
ces  fortes  d’eaux ,  Eaux  cémtntatoires.  . 

L’ Eau  mu  iatique  ou  Eau  marine  chargée  de  fel  commun,  eft  la  plus 
abondamment  répandue  dans  la  Nature  :  elle  varie  en  dégrés  de  falûre  ,  en 
couleur  ,  &  en  pefanteur  dans  les  différentes  contrées  de  l’Océan  :  voye{  au 
mot  Mer  :  elle  pefe  ordinairement  trois  livres  par  pied  cube  plus  que  l’eatt 
fimple  ordinaire.  On  trouve  en  Franche-Comté  8c  dans  le  Palatmat  du  Rhin  , 
même  en  différents  autres  endroits  de  l'Europe ,  des  fontaines  ou  puits  , 
dont  l’eau  faumâche  eft  également  chargée  de  fel  marin  :  le  fel  qu’on  en  tiré 
eft  beaucoup  plus  clair,  mais  il  a  moins  de  faveur.  L’efpece  de  bitume  que 
contient  l’eau  de  la  mer  la  rend  amere  tk  impotable  :  voye{  Mer. 

L 'eau  alkaline  naturelle  fait  effervefcence  avec  tous  les  acides  ,  ôc  verdie 
le  firop  de  violettes  :  telle  eft  celle  de  Freyenwald. 

U  Eau  qui  contient  du  fd  neutre  ,  telles  que  font  celles  d’Ebshom  en  An¬ 
gleterre  ,  &:  d’Egra  en  Bohême ,  ne  fait  aucune  effervefcence  ,  foit  avec  les 
acides  ,  foit  avec  les  alkalis. 

Les  Eaux  J'avonneufes  ou  Eaux  fmeclites  ont  un  œil  laiteux,  8c  font 
graffes  au  toucher,  comme  l’eau  lixivielle  du  favon  :  on  s’en  fert  en  divers 
lieux  d’Angleterre  ,  8c  même  à  Acqs,  dans  le  Comté  de  Foix ,  pour  dégraif- 
fer  8c  blanchir  les  étoffes. 

Les  Eaux  bitumineufes  font  graffes ,  volatiles ,  en  partie  inflammables , 
parcequ’elles  font  chargées  de  pétrole  :  on  appelle  les  fources  qui  les  con¬ 
tiennent  ,  Fontaines  bridantes.  Il  y  en  a  de  cette  efpece  près  de  Cracovie  en 
Pologne  :  on  en  trouve  aufli  en  Suiffe ,  à  Tremolac  en  France ,  &c  près  d  Edim¬ 
bourg  en  Ecofle  ;  leur  couleur  eft  fort  variée ,  leur  faveur  eft  acide  8c  péné¬ 
trante  }  elles  font  mourir  tous  les  animaux  qui  fe  trouvent  dans  les  petites 
rivières  où  elles  fe  déchargent. 

Les  Eaux  minérales  chaudes ,  font,  ou  Amples,  ou  compofées ,  plus  oit 
moins  colorées ,  pefantes  8c  limpides  :  elles  ont  un  dégré  de  chaleur ,  8c 
contiennent  une  quantité  de  matière  éthérée ,  plus  ou  moins  confidérable  : 
il  s’en  trouve  cependant  dans  lefquelles  on  ne  peut  reconnoître  aucune 
mixtion,  ce  qui  fait  diftinguer  ces  fortes  d 'Eaux  chaudes ,  en  Eaux  ther¬ 
males  Jimples  ,  8c  en  Eaux  thermales  compofées. 

Les  Eaux  thermales  [impies  paroiffent  pures ,  à  l’exception  d’une  fubftance 
éthérée j  elles  font  infipides ,  très  légères ,  8c  affez  fpiritueufes  pour  caufer 
une  efpece  d  ivrefle  à  ceux  qui  en  boivent  quelques  verrées:  telle  eft  celle 
de  Pfeffer  en  Suiffe.  Leur  chaleur  proviendroit-elle  de  ce  qu’elles  coulent 
fur  un  lit  pierreux ,  échauffé  au-deflous  par  un  lit  de  matières  pyriteufes  en 
décompofition  ?  Si  la  pierre  ,  qui  fert  de  fol  aux  eaux  thermales  f impies  ,  eft 
un  peu  poreufe ,  il  n’en  faut  pas  davantage,  pour  que  les  vapeurs  des  pyrites 
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y  pénétrent  8c  fe  mêlent  à  ces  eaux ,  8c  les  rendent  un  peu  vitrioliques ,  ce 
feront  alors  des  eaux  compofées ,  qui  agiront  fur  l’infufion  de  noix  de  galle  : 
telles  font  les  eaux  de  Pife  8c  de  quantité  d’autres  lieux  en  Italie. 

Les  eaux  thermales  compofées  font  plus  pefantes  8c  en  bien  plus  grand 
nombre  que  les  eaux  thermales  (Impies  :  fi  elles  font  vitriolico-martiales  , 
elles  décelent  dès  leur  fource  les  fubftances  minérales  ochracées ,  qui  en¬ 
trent  dans  leur  composition  •  ces  eaux  noirciflent  beaucoup  la  teinture  de  la 
noix  de  galle  ;  telles  font  celles  de  Forges.  Si  les  eaux  thermales  font  fulfu- 
reufes ,  elles  auront  une  odeur  de  foie  de  foufre ,  plus  ou  moins  forte  en 
certains  tems  de  l’année.  Leur  fédiment ,  qui  eft  inflammable ,  forme  effec¬ 
tivement  ,  avec  le  fel  de  tartre ,  un  hepar  fulphuris.  Ces  eaux  noirciflent  l’ar¬ 
gent  ,  8c  ont  une  couleur  de  girafol.  Le  fol ,  qui  fert  de  lit  à  de  femblables 
eaux  ,  eft  toujours  plein  d’excavations  ,  remplies  de  belles  fleurs  de  foufre , 
jaunâtres  8c  inflammables }  elles  exhalent  en  quantité  d’endroits  des  vapeurs 
nuifibles  à  la  refpiration ,  8c  on  les  fent  de  fort  loin j  telles  font  les  eaux 
d’Aquazolfa ,  Situées  entre  Rome  8c  Tivoli. 

Une  obfervation  importante ,  8c  qui  eft  due  à  M.  Monnet ,  nous  apprend 
que  prefque  toutes  nos  eaux  minérales  ferrugineufes  froides  ,  contiennent 
du  fer  le  plus  pur  dans  un  état  de  véritable  diflolution  par  lui-même ,  8c 
fans  l’addition  d’aucun  autre  intermede  que  l’eau  même  :  que  cette  diflolu- 
tion  faite  à  froid  fe  colore  peu  à  peu  en  un  pourpre  plus  ou  moins  foncé  , 
fuivant  la  quantité  de  métal  qui  s’y  trouve  alors.  Si  ces  eaux  minérales  vien¬ 
nent  à  éprouver  quelques  dégrés  de  chaleur ,  foit  par  l’art ,  foit  par  la  na¬ 
ture  ,  elles  fe  troublent  auflitot,  8c  leur  fer  fe  précipite.  Les  eaux  chaudes , 
c’eft-à-dire  thermales ,  ne  diflolvent  8c  ne  peuvent  contenir  du  fer  que  par 
l’intervention  du  vitriol. 

La  curiofité  nous  a  conduit  dans  divers  lieux  où  ces  fortes  d’eaux  four- 
dent.  Nous  en  avons  examiné  les  environs  ,  8c  nous  y  avons  toujours  recon¬ 
nu  ,  ou  des  amas  de  pyrites  faciles  à  fe  décompofer ,  ou  des  terres  alumi- 
neufes  ,  ou  des  filons  de  charbons  très  fulfureux  :  nous  les  avons  trouvées 
communément  dans  des  terreins  glaifeux  d’une  part ,  poreux  8c  calcaires  de 
l’autre ,  enfin  voifins  de  montagnes.  D’après  cette  infpeétion  ,  nous  croyons 
devoir  plutôt  attribuer  les  différents  degrés  de  chaleur  de  ces  eaux ,  à  des 
mélanges  de  pyrites  ,  qui  s’échauffent  en  fe  décompofant ,  qu’à  des  feux  fou- 
terrains.  L’odeur ,  le  goût  8c  les  propriétés  qui  en  réfultent ,  lorfqu’on  boit 
ces  eaux  minérales ,  ou  quand  on  s’y  baigne ,  la  nature  des  lieux  d’où  elles 
fortent ,  tout  indique  la  caufe  de  ce  phénomène.  Les  eaux  minérales  ordi¬ 
naires  peuvent  paroître  froides  à  leur  iffue  ,  8c  avoir  cependant  été  chaudes 
dans  les  fouterrains  ;  tout  dépend  de  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  l’endroit 
où  l’eau  a  fa  fource  ,  8c  celui  où  réfide  la  caufe  de  la  chaleur. 

Enfin  il  y  a  des  eaux  colorées  de  differentes  nuances ,  par  diverfes  ma¬ 
tières  qui  s’y  trouvent  accidentellement  interpofées  au  moment  d’une  allu- 
vion  un  peu  confidérable  ,  ou  d’une  éruption  fouterraine  qui  s’eft  faite  dans 
le  lieu  où  elles  coulent.  Ces  eaux  imprégnées  de  corps  étrangers  quelles 
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entraînent ,  effrayent  beaucoup  le  peuple ,  qui  croit  voir  couler  du  fang ,  du 
lait ,  de  l’encre  ,  8cc.  On  fent  bien  que  dans  cet  état  de  commotion  qui  fe 
communique  de  la  terre  aux  efprits ,  rien  ne  doit  paroître  que  fous  les  idées 
accefïoires  les  plus  terribles  ,  8c  un  rien  aide  l’imagination  à  réalifer  les  chi¬ 
mères  les  plus  extravagantes. 

Telle  eft  l’hiftoire  abrégée  8c  particulière  des  différentes  efpeces  d’eaux  les 
plus  remarquables.  D’après  ces  notions  préliminaires ,  il  nous  refte  à  confi- 
dérer  l’eau  dans  fes  propriétés  générales ,  dans  ce  qu’elle  peut  offrir  de  plus 
intéreffant,  relativement  à  l’Hifloire  Naturelle,  à  laPhyfique,  8c  aux  be- 
foins  les  plus  importants  de  la  vie. 

f 

Propriétés  générales  des  Eaux . 

On  reconnoît  toutes  les  eaux ,  par  leur  goût ,  par  leur  couleur  8c  leur  lim¬ 
pidité  ,  8c  plus  encore  par  d’autres  épreuves  inventées  à  cet  effet  :  les  moyens 
en  font  affez  différents  ;  i  °.  ou  par  les  fens  extérieurs  ,  c’eft-à-dire ,  par  la 
vue ,  par  la  faveur ,  ou  par  l’odorat }  i  par  la  balance  hydroftatique  j  3  °.  par 
les  épreuves  chymiques  ,  dont  on  voit  l’explication  dans  les  Ouvrages  des 
Hydrologiftes ,  dans  le  Diébionnaire  de  Chymie ,  8c  même  dans  la  Table 
raifonnée  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  la  Claffe  des  Eaux ,  dans  la  Nouvelle  Ex- 
pofition  de  notre  Régné  Minéral.  Cette  derniere  maniéré  de  diftinguer  les 
eaux  eft  la  moins  équivoque  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  les  mé¬ 
langes  qui  fe  trouvent  dans  cet  élément ,  font  iouvent  très  compliqués  8c 
très  difficiles  à  reconnoître. 

Une  des  propriétés  phyfiques  de  l’eau  eft  de  pouvoir  augmenter  de  volume 
jufqu’à  ce  quelle  foit  en  ébullition  :  elle  peut  même  être  dilatée  à  un  point 
qui  pafte  l’imagination  ;  puifqu’une  goutte  d’eau ,  expofée  à  un  dégré  de 
chaleur  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’ébullition,  occupe  ,  en  fe  conver- 
tiftant  en  vapeurs ,  un  efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand  que  celui  quelle 
occupoit  fous  fa  forme  de  liqueur.  L’eau  n’eft  point  compreftible  dans  fon 
état  ordinaire  3  mais  dans  l’état  de  vapeur ,  elle  devient  elaftique  8c  com- 
preffible.  On  a  fait  ufage  de  ce  principe  dans  les  pompes  à  feu ,  pour  épuifer 
l’eau  des  mines  les  plus  profondes  ,  8c  dans  plufieurs  autres  machines  ingé- 
nieufes.  Une  partie  de  la  Ville  de  Londres  n’eft  fournie  d’eau  que  par  ce 
moyen.  La  plus  grande  partie  de  ce  qui  compofe  les  ballons  de  fumée ,  n’eft 
encore  que  de  l’eau  en  vapeur  :  c’eft  fur  ce  principe  que  quelques-uns  l’ont 
appliquée  à  une  méchanique  fort  ingénieufe  8c  curieufe ,  dont  voici  l’utilité. 
On  conftruit ,  dans  la  cheminée  de  la  cuifine ,  une  roue ,  dont  les  pâlies  font 
de  tôle  :  la  roue  eft  pofée  horifontalement  fur  un  pivot  3  à  l’axe  de  la  roue  eft 
un  pignon  à  dents ,  qui ,  à  mefure  que  les  vapeurs  du  bois  en  combuftion 
s’élèvent  dans  la  cheminée,  fait  mouvoir  la  broche  qui  y  eft  aftujettie  par 
une  corde. 

La  dilatabilité  de  l’eau  produit  encore  quelquefois  des  effetsplus  violents 
que  ceux  de  la  poudre  à  canon  ,  puifqu’étant  enfermée  8c  poulfée  .à  une  cer¬ 
taine  violence  de  feu ,  elle  brife  avec  explofion  les  vaifteaux  qui  la  contien- 
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rient.  L’eau  produit  encore  ce  dernier  phénomène ,  lorfqu’elle  contient  une 
trop  petite  quantité  de  feu  ,  qu’elle  perd  fa  fluidité,  &  qu  elle  fe  change  en 
glace. 

Toutes  les  efpeces  d’eaux  s’échauffent  jufqu’au  dégré  d’ébullition:  elles 
ne  peuvent  outrepaffer  ce  dégré,  quelque  violence  de  feu  qu’on  leur  taffe 
éprouver  ,  parcequ’alors  elles  fe  diflipent  en  vapeurs  j  cependant  elles  peu¬ 
vent  bien  dans  leur  expanfion ,  acquérir  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus 
grand.  On  fait  aufli  que  dans  la  machine  de  Papin  1  eau  s  échauffé  au  point 
de  liquéfier  le  plomb  ,  de  ramollir  ôc  de  difloudre  les  os. 

La  fluidité  de  l’eau  s’accommode  à  toutes  fortes  de  figures  :  elle  remonte 
à  fon  niveau  dans  les  fiphons  qui  ne  font  pas  capillaires.  On  la  voit  courir, 
s’arrêter  ,  s  étendre  ,  fe  relferrer ,  s  élancer,  ôc  même  s'élever  à  celle  hauteur 
qu’il  nous  plaît ,  &c  permettre  qu  un  vaifleau  la  traverfe  fans  obftacle.  G  eft 
cette  même  fluidité  ou  fouplefle  de  1  eau  qui  la  fait  entrer  dans  les  canaux 
qu’on  lui  préfente  ,  ôc  fe  répandre  dans  les  jardins  ,  dans  les  appartements  , 
dans  les  balîins,  ôc  les  magafins  hydrauliques  des  Teintureries ,  des  Rraffe- 
ries  ,  des  Tanneries  ,  ôcc. 

On  dit  qu’elle  eft  poreufe ,  en  ce  que  d  une  part  elle  tranfmet  la  lumière , 
ôc  que  de  1  autre  elle  contient  une  quantité  d  air  confidérable  ,  qui  y  eft  en¬ 
core  fous  fa  forme  d  air  élaftique  :  elle  eft  quatorze  fois  moins  pefante  que 
le  mercure  ;  mais  elle  pefe  huit  cents  quarante  fois  plus  que  1  air:  elle  eft 
plus  coulante  que  1  huile  :  elle  eft  le  diffolvant  des  fels ,  ôcc.  Ses  parties  font 
fi  déliées  ,  qu  elles  peuvent  pénétrer  au  travers  du  bois  tendre  ,  du  cuir,  ÔC 
d’autres  corps  ou  l’air  ne  peut  palier.  Tous  les  bois ,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient ,  augmentent  de  volume  ôc  de  pefante ur  loiTqu  ils  font  dans  1  eau , 
propriété  dont  on  applique  1  ufage  pour  clivifer  des  pierres  d  une  grofleur 
confidérable.  On  a  vu  des  cables  mouillés  fe  gonfler  aux  dépens  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  &.  faire  rapprocher  du  point  fixe ,  où  ils  étoient  attachés ,  des  mafles 
prodigieufes.  G eft  encore  en  vertu  de  la  fluidité  de  l’eau  ,  ôc  de  la  propriété 
qu'ont  toutes  les  parties  de  fa  furface  de  fe  tenir  à  une  égale  diftance  du 
centre  de  la  terre ,  quelle  nous  offre  un  moyen  facile  pour  niveller  les 
terreins.  v 

C'eft  par  fa  volatilité  &:  rarefcibilité ,  qu’elle  s’élève  avec  les  particules 
aeriennes  ôc  ignées  dans  l’athmofphere ,  pour  y  former  les  nuées  ,  les  brouil¬ 
la  ds  ,  la  roju 3  la  pluie ,  le  givre  ,  le  verglas ,  &  tant  d  autres  météores  do 
même  nature. 

Enfin  c’eft  par  une  circulation  continuelle  ,  que  cet  élément  Lumeéte  l’air 
ôc  la  terre  ,  ôc  mét  celle-ci  en  état  de  contribuer  à  la  production  des  miné¬ 
raux  ,  à  la  formation  ôc  cà  l’entretien  des  fontaines,  des  lacs,  des  nvieres, 
ôc  particulièrement  à  la  confervation  de  la  vie  des  animaux  ôc  à  la  végéta¬ 
tion.  En  effet,  quantité  de  plantes  ,  telles  que  des  citrouilles,  des  oignons, 
des  plantes  légumineufes ,  ôc  plufieurs  autres  reçoivent  de  l’accroiflement 
ôc  muriffent  dans  l’eau  ,  tandis  qu’elles  périroient  en  terre  dans  les  tems  de 
féchereffe.  f^oyei  l'expérience  de  Kanhelmont  3  celle  de  Boy  le  ^  ôcc. 
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C’eft  à  l’eau  que  nous  fommes  redevables  de  l'extrême  clarté  &c  falubritc 
de  T  air,  en  ce  que  tombant  de  la  moyenne  région,  elle  le  purge  des  corps 
hétérogènes  qui  y  étoient  fufpendus ,  &  quelle  entraîne  avec  elle.  Que  de 
phénomènes  dignes  de  nos  réflexions ,  fl  l'habitude  ne  les  avoit  en  quelque 
façon  avilis  a  nos  yeux  !  c’eft  elle  qui  fait  jouer  les  machines  propres  à  mou¬ 
dre  ,  à  fouler ,  à  tendre  ,  a  forger ,  à  fcier ,  à  réduire  en  bouillie  le  chiffon 
dont  on  fait  le  papier ,  a  exprimer  l’huile  des  fruits ,  le  fucre  de  la  canne ,  8c 
à  dévider  de  la  foie  ;  c’eft  fon  écoulement  qui  nous  amene  à  peu  de  frais  des 
quantités  innombrables  de  trains  de  bois  propres  à  la  conftruétion  ou  à  nos 
foyers ,  8cc.  L'eau  eft  un  inftrument  chymique  de  l’analyfe  menftruelle , 
dont  l’application  eft  très  étendue  :  elle  a  mille  ufages  économiques  8c  dié¬ 
tétiques  j  elle  nous  fert  à  blanchir  notre  linge ,  à  dégraifler  nos  étoffes ,  à 
nous  préparer  des  bouillons ,  des  gelées ,  des  fyrops ,  des  boiflons  agréables  ; 
elle  nous  fournit  plufieurs  remedes  fdus  une  forme  commode  8c  falutaire  : 
étant  échauffée  à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  degrés  ,  elle  eft  très  utile  pour 
l’ufage  du  bain  ,  dont  les  effets  font  de  laver  8c  nétoyer  les  craffes  qui  bou¬ 
chent  les  pores  de  la  peau ,  arrêtent  la  tranfpiration ,  8cc. 

Ceux  qui  n’ont  pas  appris  l’art  de  nager,  fe  plongent  fouvent  dans  l’eau 
de  maniéré  à  ne  pouvoir  s’en  retirer  facilement }  8c  quelquefois  ils  y  font 
fuffoqués ,  à  raifon  de  la  trop  petite  quantité  d’air  qui  fe  trouve  dans  l’eau , 
infuflifante  pour  maintenir  le  jeu  des  poumons  (car  ce  n’eft  pas  la  quantité 
d’eau  qu’ils  ont  avalée  qui  les  fait  périr,  puifqu’à  peine  leur  en  trouve-t-on 
une  pinte  dans  l’eftomac  ).  S’il  y  a  quelque  efpoir  de  rendre  la  vie  à  un 
homme  qu’on  a  retiré  de  l’eau  ,  on  doit  l’envelopper  promptement  dans  des 
draps  ou  dans  des  couvertures  ,  pour  prévenir  les  ravages  que  l’air  pourrait 
caufer  dans  les  poumons  ,  en  y  pénétrant  trop  fubitement }  enfuite  il  faut  le 
porter  dans  un  lit  très  chaud ,  8c  l’y  tourmenter  ou  agiter  de  cent  façons  dif¬ 
férentes  :  ce  n’eft  pas  fans  fuccès  qu’on  y  joint  l’ufage  des  fri&ions  fpiri- 
tueufes ,  comme  ,  par  exemple ,  celle  de  l’efprit-de-vin  camphré.  Les  po¬ 
tions  cordiales  anti-apople étiques  8c  tous  les  médicaments  qui  peuvent  re¬ 
muer  fortement  la  machine  8c  le  genre  nerveux  ,  étant  adminiftrés ,  foit  par 
le  haut ,  foit  par  le  bas ,  font  encore  fort  utiles  dans  cette  occaflon. 

EAU  DE  PIERRERIES.  Les  Joailliers  fe  fervent  de  ce  mot  pour  expri¬ 
mer  la  couleur,  la  tranfparence ,  la  pureté  8c  l’éclat  des  pierres  précieuies: 
ainfl  l’on  dit  cette  perle  eft  d’une  belle  eau  :  voyez  Perle.  L’eau  de  ce  dia¬ 
mant  eft  trouble  :  voye £  Diamant  8c  l’article  Pierres  précieuses. 

EBENE.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  bois  qui  vient  des  Indes  :  il 
eft  très  dur  8c  très  pefant ,  8c  par  conféquent  fufceptible  de  recevoir  un  très 
beau  poli }  auftl  l’emploie-t-on  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  8c  de  mo- 
faïque. 

On  diftingue  trois  fortes  d ’Ebenes  des  Indes  :  favoir ,  la  noire ,  la  rouge  8c 
la  verte.  La  noire  eft  la  plus  eftimée ,  8c  on  en  fait  d’autant  plus  de  cas, 
quelle  eft  noire  comme  du  jayet ,  fans  aubier,  8c  très  maflive.  L’arbre  qui 
donne  Vébene  noire ,  croît  à  Madagafcar.  Il  devient ,  au  rapport  de  M.  Flac- 
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court  qui  y  a  réfldé  en  qualité  de  Gouverneur ,  très  grand  8c  très  gros  :  fon 
écorce  eft  noire  ,  8c  fes  feuilles  font  aflez  femblables  à  celles  de  notre 
myrthe.  Quelques  Voyageurs  prétendent  que  les  habitants  des  Ides  ont  foin 
d’enterrer  leurs  arbres  aufli-tôt  qu’ils  font  abattus ,  pour  augmenter  leur 
belle  couleur  noire.  L’écorce  de  ce  bois ,  infufée  dans  de  l’eau ,  eft  bonne  , 
dit-on  ,  contre  la  pituite  8c  les  maux  vénériens  :  ft  on  en  jette  fur  des  char¬ 
bons  allumés  ,  elle  exhale  une  odeur  agréable.  Cette  forte dé  ébene  eft  peut- 
être  le  panacoco  des  Antilles.  Voye{  ce  mot.  Le  Pere  Plumier  parle  d'un 
autre  arbre  dY  ébene  noire  qu'il  a  découvert  à  Saint  Domingue  ,  &  qu’il  appelle 
Spartium  portulaca  foliis  ,  acuLeatum  ,  ebeni  materiœ. 

L’arbre  qui  donne  Yebene  verte  eft  très  touffu  :  c’eft  le  Bignonia  arbor 
hexaphyUa  ^  flore  rnaximo  luteo ,  de  Barrere.  Ses  fleurs  font  grandes  8c  jaunes. 
Ses  feuilles  font  unies ,  d’un  beau  verd  :  fous  la  première  écorce  de  l’arbre  , 
on  en  trouve  une  fécondé  ,  blanche,  de  l'épaifleur  de  deux  pouces,  8c  qui  eft 
l’aubier  ;  le  refte  jufqu’au  cœur ,  eft  d’un  verd  foncé  tirant  fur  le  noir ,  mêlé 
quelquefois  de  veines  jaunes.  On  fait  ufage  de  ce  bois ,  non-feulement  dans 
la  mofaïque ,  mais  aulli  en  teinture ,  pareequ’il  donne  un  très  beau  verd 
naiflant.  Comme  Yebene  verte  eft  un  bois  très  gras,  il  prend  aifément  le  feu. 
On  peut  donner  à  une  pierre  une  couleur  brune  ,  en  la  frottant  avec  ce  bois. 
C’eft  de  ce  bois  que  les  Indiens  font  les  ftatues  de  leurs  Dieux  8c  les  feeptres 
de  leurs  Rois.  On  a  remarqué  que  1  ébene  verte  mife  en  terre ,  ne  fe  conferve 
pas  long-tems.  Dans  la  Guiane  I  on  fait  bouillir  fa  fleur  au  défaut  de  fenne, 
8c  elle  purge  avec  fuccès.  Ce  purgatif  donné  à  tems ,  réuflit  en  1755,  pen¬ 
dant  l’epidémie  qui  régnoit  à  Cayenne  :  c’étoient  des  attaques  de  coque¬ 
luche  violente  ,  accompagnées  de  fievres  8c  de  maux  de  tête. 

U  ébene  jaune  n’eft  qu’une  variété  de  Yebene  verte. 

Ces  bois  d 'ébenes  noires  &  vertes  fe  trouvent  non-feulement  à  Madagafcar, 
mais  aufli  à  Sainte-Maurice  dans  les  Antilles,  8c  fur-tout  dans  1  Ifle  de  Ta- 
bago.  Les  Indiens  nomment  indifféremment  Ha^on-mainilu ,  toutes  les 
efpeces  d  ébene. 

Quant  à  Yebene  rouge  ,  appellée  aufli  Grenadille ,  elle  n’eft  guere  connue 
que  de  nom. 

Les  Ebéniftes  8c  les  Tabletiers  ont  trouver  l’art  d’imiter  le  bois  d’ ébene 
avec  le  poirier  8c  d’autres  bois  durs ,  qu’ils  colorent  en  noir  d’ébene  avec 
une  décoétion  chaude  d’encre  à  écrire.  On  applique  cette  couleur  fur  les  bois 
avec  une  brofle  rude  ,  &  on  fe  fert  d’un  peu  de  cire  chaude  pour  donner  le 
poli  ou  plutôt  le  luftre.  Le  véritable  bois  d' ébene  noire  eft  de  tous  les  bois  le 
plus  propre  à  recevoir  le  poli ,  8c  cependant  celui  qu’on  emploie  le  moins 
en  marqueterie.  On  a  avec  raifon  donné  la  préférence  aux  bois  de  couleurs , 
qui ,  par  la  variété  de  leurs  veines  ,  femblent  préfenter  des  defleins  diffé¬ 
rents  ,  tels  que  le  bois  violet ,  le  bois  de  roje  ,  &c. 

EBENE  DE  CRETE.  On  donne  ce  nom  à  l’arbrifleau  nommé  aufli 
Barbe  de  Jupiter.  Voyez  ce  mot. 

EBENE  FOSSILE.  Ce  n’eft  que  du  jayet.  Voye\  Jais.  * 
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EBENIER  DES  ALPES  ou  EBENE  FAUSSE.  Nom  donné  à  F  Autours. 
Voyez  à  la  fuite  du  mot  Cytise. 

ECAILLE.  C’eft  en  général  cette  fubftance  réfiftante  ,  &c  quelquefois  fort 
dure  ,  qui  couvre  un  grand  nombre  de  poiflons,  &  qui  peut  s  en  détacher 
par  pièces.  Elle  différé  beaucoup  pour  la  forme ,  la  confiftance  8c  les  autres 
qualités ,  fuivant  les  différentes  efpeces  d’animaux  ,  comme  on  le  voit ,  par 
exemple ,  'dans  la.  carpe ,  dans  1  huïtn  8c  dans  la  tortue.  Voyez,  au  mot 
Able  ,  ce  que  l’on  peut  penfer  au  fujet  de  la  formation  des  écailles  de 
poiffon. 

ECAILLE  ou  GRANDE  ECAILLE.  On  donne  ce  nom  à  un  poiffon  de 
l’ Amérique  >  long  de  deux  pieds ,  dont  le  dos  eft  allez  rond  ,  le  ventre  gros 
8c  la  queue  fort  large  ;  il  eft  couvert  d’écailles  argentées ,  larges  de  plus  d’un 
pouce.  La  chair  de  ï écaille  eft  fort  blanche ,  ferme  ,  grade ,  délicate  8c  d’un 
bon  goût.  On  pêche  ce  poiffon  au  fond  des  ports  8c  dans  les  étangs  qui 
communiquent  à  la  mer. 

ECARLATE  DE  GRAINE.  Voyt^  au  mot  Kermès. 

ECHALOTTE ,  Cepa  yifcalonica.  Plante  fort  cultivée  dans  les  jardins 
potagers.  Sa  racine  eft  un  affemblage  de  plufieurs  bulbes  unies  enfemble. 
Cette  racine  eft  groffe  comme  une  aveline ,  oblongue  ,  8c  reffemble  affez  à 
l’ail  pour  l’odeur  8c  pour  la  faveur  :  elle  eft  portée  fur  un  paquet  d’autres 
racines  fibreufes.  Ces  bulbes  pouffent  des  tiges  creufes  ou  des  efpeces  de 
feuilles  longues ,  fiftuleufes  ,  droites ,  longues  8c  liffes ,  ayant  la  même  fa¬ 
veur  que  la  bulbe.  Ses  fleurs  naiffent  en  bouquets  ou  paquets  fphériques  ; 
chacune  d’elles  eft  compofée  de  fix  feuilles  rangées  en  fleurs  de  lys  :  il  leur 
fuccede  des  fruits  fphériques ,  remplis  de  femences  arrondies. 

La  racine  bulbeufe  eft  d’un  grand  ufage  pour  affaifonner  les  fauces  ;  elle 
produit  d’ailleurs  le  même  effet  que  les  autres  genres  Soignons.  Voyez  ce 
mot.  Elle  excite  l’appétit  &  la  foif,  C’eft  un  bon  vermifuge  8c  un  alexi- 
pharmaque. 

Les  Echalottes  d'Efpagneou  Roquemboles  font  des  tubercules  qui  viennent 
fur  les  têtes  d’une  efpece  S  ail  qu’on  cultive  en  Efpagne  8c  dans  nos  jardins. 
Voye^  Ail.  On  plante  l’échalotte  autour  des  planches  d’oignons  :  fa  culture 
eft  très  facile ,  ainfi  que  celle  de  l’ail ,  pour  peu  que  le  terrein  foit  convena¬ 
ble.  Sur  la  fin  de  l’été  on  arrache  de  terre  les  échalottes ,  8c  elles  fe  confer- 
vent  tout  1  hiver. 

ECHARA  ou  ESCARE  :  voye^fon  article  a  la  fuite  du  mot  Coralline: 

ECHARBON.  Nom  qu’on  donne  à  la  Châtaigne  Seau  qui  croît  près  des 
rivières  ,  dont  la  graine  eft  fort  dure  :  elle  eft  épineufe  :  fes  feuilles  font  lar¬ 
ges.  Il  y  a  encore  un  Echarbon  terreflre  qui  eft  également  épineux,  8c  qui 
croît  dans  les  mafures. 

ECHELETTE.  Nom  donné  au  Pic  de  muraille.  Voyez  ce  mot. 

ECHINiTES.  On  donne  ce  nom  à  des  Ourlîns  folliles.  Il  y  a  autant  de 
variétés  dans  les  échinites  que  dans  les  ourfins  vivans  :  voyer^  Oursin. 
ECHINOPE  :  vg^Chardon  Echinope. 
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ECHINOPHORE ,  Echinopkora .  Coquillage  univalve  du  genre  des  Con¬ 
ques  fphériques.  Voyez  Tonnes. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  l’appellent  Buccinite.  Voyez  Buccin. 

ECHO.  Lieu  naturel ,  &c  quelquefois  artificiel ,  où  le  fon  eft  réfléchi  ou 
renvoyé  par  un  corps  folide,  Ôc  qui  par-là  fe  répété  ôc  fe  renouvelle  à  l’o¬ 
reille.  Les  lieux  les  plus  propres  aux  échos,  font  voûtés ÿ  c’eft-là  que  le  fon 
fe  groflit  Ôc  fe  réfléchit  :  s’il  y  a  plufieurs  voûtes ,  l’écho  eft  multiple  ou  tau¬ 
tologique  ,  c’eft-à-dire  répété  plufieurs  fois.  Il  y  a  des  lieux  où  ce  phénomène 
préfente  des  Angularités  lans  nombre  :  tantôt  l’écho  ne  répété  que  des  fyi- 
labes ,  tantôt  des  mots  entiers.  Au  refte  tout  ce  qui  réfléchit  le  fon  peut  être 
la  caufe  d’un  écho  :  c’eft  pour  cela  que  les  murailles  ou  remparts  de  ville ,  les 
forêts,  les  montagnes,  les  cavernes,  les  rochers  ou  hauteurs  élevées  de 
l’autre  côté  d’une  riviere ,  peuvent  produire  des  échos.  Les  coups  terribles 
du  tonnerre  qui  gronde ,  ne  font  que  des  échos  répétés  qui  retentiflent  dans 
l’air. 

ECLAIR  :  vcye{  à  l’article  Tonnerre. 

ECLAIRE  ou  FELOUGNE  :  voye ^  Chélidoine. 

ECLIPSE.  Privation  paflagere ,  foit  réelle  ,  foit  apparente  ,  de  lumière 
dans  quelqu’un  des  corps  céleftes,  par  l’interpofition  d’un  corps  opaque  entre 
le  corps  célefte  ôc  l’œil ,  ou  entre  ce  même  corps  ôc  le  foleil.  Les  éclipfes  de 
foleil  font  dans  le  premier  cas  :  les  éclipfes  ae  lune  ôc  des  fatellites  font 
dans  le  fécond  ;  car  le  foleil  eft  lumineux  par  lui-même ,  ôc  les  autres  pla- 
nettes  ne  le  font  que  par  la  lumière  qu’ils  en  reçoivent.  Les  éclipfes  des 
étoiles  par  la  lune  ou  par  d’autres  planètes ,  s’appellent  proprement  Occul¬ 
tations.  Lorfqu’une  planete ,  comme  Venus  ôc  Mercure  ,  pafte  fur  le  foleil , 
comme  elle  n’en  couvre  qu’une  petite  partie  ;  cela  s’appelle  Pafjage.  L’on 
l'egardoit  autrefois  les  éclipfes  ôc  les  cometes  comme  la  fource  de  grands 
malheurs  ;  mais  aujourd’hui  le  peuple  même  eft  inftruit  de  la  caufe  de  ces 
phénomènes  naturels.  O11  fait  que  les  éclipfes  de  lune  viennent  de  ce  que 
cette  planete  entre  dans  l’ombre  de  la  terre  ,  ôc  ne  peut  être  éclairée  par  le 
foleil  durant  quelle  la  traverfe.  Les  éclipfes  de  lune  font  univerfelles  ,  ôc 
n’arrivent  que  dans  le  tems  de  la  pleine  lune,  parcequ’il  n’y  a  que  dans  ce 
tems  où  la  terre  foit  entre  le  foleil  ôc  la  lune.  Les  éclipfes  de  foleil  viennent 
de  1  ’interpofition  diamétrale  de  la  lune  qui  cache  aux  habitans  de  la  terre 
une  partie  du  foleil ,  ou  même  le  foleil  tout  entier  :  on  pourrait  dire  aufli  que 
c’eft  la  terre  qui  eft  éclipfée.  La  durée  d’une  éclipfe  eft  le  tems  entre  l’im- 
merfion  ôc  l’émerfion.  Uimmerfîon  dans  une  éclipfe  eft  le  moment  auquel  le 
difque  du  foleil  onde  la  lune  commence  à  fe  cacher  :  Ycmerfion  eft  le  moment 
ou  le  corps  lumineux  éclipfé  commence  à  reparaître.  La  théorie  des  éclipfes 
ôc  la  juftelfe  avec  laquelle  on  eft  parvenu  depuis  long-tems  à  les  calculer  ôc 
à  les  prédire ,  tout  fert  à  nous  convaincre  de  la  certitude  des  calculs  aftrono- 
miques ,  ôc  des  efforts  dont  I’efprit  humain  eft  capable. 

ECORCE ,  Cortex.  L’écorce  des  arbres  eft  la  partie  du  végétal  qui  reçoit 
extérieurement  la  première  les  influences  de  i’athmofphere ,  fl  falutaires  ou 
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fi  pernicieufes  à  la  végétation  ;  elle  eft  en  même  tems  celle  qui  reçoit  la 
derniere  les  effets  des  produ&ions  médullaires  qui  fe  font  au  centre. 

Nous  avons  dit  au  mot  Arbre  ,  que  1  écorce  eft  compofée  de  trois  parties 
différentes  entr’elles ,  &c  faciles  à  diftinguer  :  favoir ,  i  °.  de  X Epiderme  , 
Z9.  de  1  Ecorce  moyenne ,  30.  8c  du  Liber. 

L’ Epiderme  eft  la  peau  extérieure  qui  enveloppe  les  couches  corticales  : 
c’eft  une  membrane  très  fine  ,  toujours  tranfparente ,  communément  fans 
couleur ,  élaftique  8c  un  peu  poreufe. 

U  Ecorce  moyenne  qui  fe  trouve  entre  X Epiderme  8c  le  Liber ,  eft  compofée 
de  fibres  ligneufes  longitudinales  ,  de  vaiffeaux  propres  ,  8c  du  tilfu  cellu¬ 
laire.  Ce  que  I  on  appelle  ici  fib  es  ligneufes  longi.u  anales  ,  font  de  très  pe¬ 
tits  vaiffeaux  creux ,  dans  lefquels  coule  la  feve.  Ils  font  fimples ,  fe  colant 
les  uns  aux  autres  fans  anaftomofes ,  de  maniéré  qu  ils  forment  un  tiffu  de 
petits  faifeeaux  en  rézeau  ,  dont  les  mailles  fon*  plus  longues  que  larges. 
Ces  petits  faifeeaux  font  les  mu fcles  des  végétaux.  Les  vaijjeaux  propres 

3u’on  pourrait  appeller  aufti  vaiffeaux  fanguins  à  caufe  de  leur  ufage  ,  font 
es  tubes  longitudinaux ,  droits  ,  colés  contre  les  fibres  féveufes ,  &c  remplis 
du  fuc  propre  que  I  on  peut  regarder  comme  le  fang  de  la  plante  ,  tel  que  le 
lait  dans  le  figuier  &  le  tithymale ,  la  réfîne  dans  les  pins  &  les  piftachiers  , 
la  gomme  dans  les  jujubiers  ,  le  mucilage  dans  les  mauves  ,  &:c.  Le  ttfju  cel¬ 
lulaire  eft  un  affemblage  de  véficules  jointes  bout  à  bout ,  en  chapelet  8c 
côte  à  côte ,  fans  communication  fenfible  ,  placées  entre  les  mailles  des 
libres  féveufes  :  voye^  le  détail  de  cette  organifation  ,  à  la-  fuite  du  mot 
Arbre.  -.il-  ; 

Le  Liber  eft  compofé  de  pellicules  qui  repréfentent  les  feuillets  d’un  li- 
'  *  elles  touchent  immédiatement  au  bois.  Le  Liber  fe  détache  tous  les  ans 
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des  deux  autres  parties  de  l  écorce  \  8c  en  s’uniffant  avec  X aubier ,  il  produit 
fur  toute  la  circonférence  de  l’arbre  ,  une  nouvelle  couche  qui  en  augmente 
le  diamètre. 

On  peut  connoître  fi  un  arbre  que  l’on  deftine  à  fendre  ,  fe  divifera  droit 
ou  non  ,  foit  que  cet  arbre  foit  debout  ou  à  terre }  pour  cela  il  fuffit  de  don¬ 
ner  un  coup  de  ferpe  par  la  bafe  8c  tirer  l’écorce  de  bas  en  haut  :  fi  elle  fe  dé¬ 
tache  en  ligne  droite ,  1  arbre  fe  fendra  de  même  ;  fi  au  contraire  1  écorce  fe 
leve  de  biais ,  le  bois  fe  divifera  de  manière  inégale. 

11  femble  que  l’écorce  des  arbres  eft  la  partie  où  la  feve  8c  les  principes 
végétaux  abondent  davantage.  En  effet ,  le  fel ,  l’huile  ,  8cc.  s’y  manifeftent 
par  la  bonté  des  cendres  de  1  écorce  ,  toujours  préférables  à  celles  du  bois  pe- 
lard  ou  écorcé.  Ne  pourroit-on  pas  déduire  de  cette  même  caufe  l’effet  du 
Tan  ou  écorce  du  chêne  ,  qui  étant  pulvérifé  ,  eft  fi  utile  pour  façonner  le 
cuir ,  le  pénétrer ,  l’affermir ,  le  rendre  fouple  ,  l’empêcher  de  fe  corrompre, 
le  rendre  impénétrable  à  l’eau ,  le  difpofer  à  fe  prêter  à  différentes  formes  ; 
en  un  mot ,  le  rendre  propre  à  notre  ufage  :  L'oyez  l’article  Tan  au  mot 
Chene. 

Il  y  a  d’autres  écorces  d’arbres  dont  on  fait  un  commerce  confidérable.  Il 
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y  en  a  d’aromatiques  ,  comme  eft  l’écorce  du  Cannelier  de  Ceylan  3c  celle 
de  Cafcarille  ;  cle  médicinales  ,  comme  le  Quinquina  ;  de  propres  à  filer  , 
telle  qu’eft  celle  du  Lin ,  du  chanvre. ,  de  X ortie ,  du  genet  3c  de  certains  ar¬ 
bres  des  indes ,  furlefquelson  leve  de  long  filamens  dont  on  fait  des  étoffes 
mêlées  de  foie  ou  de  coton.  L’écorce  intérieure  3c  blanche  du  lagttte  eft 
compofée  de  douze  ou  quatorze  couches  ,  qui  peuvent  être  féparées  en  au¬ 
tant  de  pièces  d’étoffes  ou  de  toile.  Le  liege  qui  fert  à  conferver  quantité  de 
liqueurs  précieufe ,  n’efi:  que  l’écorce  d’un  grand  chêne  verd  des  pays  méri¬ 
dionaux  de  1  Europe:  c’eft  en  coupant  circulairement ,  ou  pour  l’ordinaire 
en  incifant  quelque  peu  l’écorce  de  certains  arbres ,  qu’on  en  retire  des  li¬ 
queurs,  des  gommes  &  des  réfines  d’un  ufage  fort  varié.  Le  pin  incifé  de 
-cette  maniéré  ,  nous  donne  la  poix ,  le  godron  ,  le  brai  liquide  pour  poiffer 
les  vaifleaux  3c  les  cordages.  Le Japin  ,  le  melèfe  ,  le  cedre  ,  le  cyprès  ,  le 
thèrlbinthe ,  le  lentifjue ,  Sec.  nous  donnent  la  thérébentine  ,  le  maftic  en 
larmes  ,  l’encens  ,  le  fandarac  j  d’autres  nous  donnent  le  benjoin ,  le  ftorax, 
le  baume  de  Judée ,  celui  de  copahu,  3c  toutes  les  différentes  réfines  dont 
on  compofe  des  vérins  ,  des  parfums  3c  des  remedes.  On  trouve  tous  ces 
détails  répandus  dans  le  corps  de  cet  ouviÿge  ,  fous  les  noms*qui  leur  font 
propres. : . . :  :  >{  yr  -?  ;  ’  ;  '  •  ; I ?  ,  . ...  , 

ECORCE  de  l’arbre  qui  porte  l’Encens  ou  Narcaphte  Thymia- 
ma  :  voye^  au  mot  Oliban. 

ECORCE  i> e  Caryocostin  ou  de  Winter  ,  Cortex  fine  pari ,  aut  Cor¬ 
tex  TVinteranus.  .Cptte  écorce  appartient  à  une  efpece  de  laurier  qui  croît 
dans  les  contrées  fituées  vers  le  milieu  du  détroit  de  Magellan.  Clufius  , 
-  Çafpard  Bauhin  3c  Sebald  de  Weert  ont  parlé  de.  cet  arbre.  George  Handy- 
fide  ell  celui  quien  a  donné  la  meilleure  defeription  :  il  a  rapporté  ,  au 
commencement  de  ce  fiecle  ,  de  fa  graine  en  Angleterre  ,  avec  un  échan¬ 
tillon  de  fes  feuilles  3c  de  fes  fleurs  fur  une  petite  branche.  C’eft  d’après 
l’infpe&ion  de  toutes  ces  parties  de  l’arbre ,  3cc.  que  le  Chevalier  Hans- 
fioanea  placé  cet  arbre  dans  la  clalfe  des  pereclymenum ,  3c  l’a  appellé  Cannel- 
. lier  de  Winter.  Voyez  à l'article  Canelle  blanche. 

ECORCE  DE  GEROFLE  :  voye^  Canelle  Geroflée. 
îh  ECORCE  SANS  PAREILLE  :  voye^  à  l'article  Canelle  blanche. 

ECORCHEE.  Nom  que  l’on  donne  à  un  coquillage  univalve-&:  operculé, 
du  genre  des  Rouleauk.  Voyez  ce  mot . 

ECORCHEUR  ;  voye^  Lanier. 

ÉCOUFLE.  Belon  donne  ce  nom  au  Milan  Royal ,  oifeau  de  proie,  d’au¬ 
tant  plus  dangereux ,  qu’il  ne  fait  aucun  bruit  en  volant  :  voye {  Milan 
Royal. 

ÉGOXIRGEON  :  yoyeç  Escourgeon. 

ÉCREVISSE  ,  Aflacus.  Poiffon  cruftacée  ,  d’un  genre  différent  des  Can¬ 
cres  3c  des  Crabes.  On  en  diftingue  deux  efpeces  principales  :  favoir ,  le* 
Ecrevijfes  de  mer  ,  qui  font  le  Hommard ,  la  Langoujte  ,  3cc.  3c  les  Ecrevijjd 
de  riviere  :  toutes  ont  le  corps  3c  la  queue  allongés. 
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Le  Hommard  (  Aflacus  gammarus  marinus  )  eft  une  très  girofle  écre ville 
de  mer  ,  dont  il  y  a  de  deux  fortes.  L’une  a  deux  grosmordans  plus  longs  6c 
plus  larges  que  la  main  ,  6c  beaucoup  plus  forts  que  ceux  des  crabes  :  l’au¬ 
tre  a  feulement  deux  grands  batbillons  ,  longs  comme  le  bras  6c  hérilfés  de 
la  même  forte  que  les  pieds  des  crabes.  L’un  6c  l’autre  croilfent  à  une  gran¬ 
deur  extraordinaire  :  on  en  trouve  quantité  dans  les  Antilles  ,  où  les  bifi¬ 
laires  les  prennent  la  nuit  à  la  clarté  de  la  lune  ou  d’un  flambeau  ,  dans  des 
lieux  pierreux  ,  où  la  mer  ,  après  s’être  retirée  ,  laide  de  petites  foffes  plei¬ 
nes  d’eau  :  ils  les  enfilent  avec  une  fourche  de  fer  ouïes  coupent  en  deux. 

Les  gros  hommards  font  audi  fort  communs  dans  nos  mers ,  fur  nos  côtes  : 
leur  cuirafle  cruftacée  edfemée  de  taches  bleues  plus  ou  moins  grandes  fur 
un  fond  rougeâtre  ,  qui  couvre  le  tiffu  blanc.  Lorfque  ces  animaux  font 
cuits,  leur  cuirade  devient  toute  rouge.  Ils  ont  devant  les  yeux  deux  cor¬ 
nes  longues  6c  plus  menues  que  celles  de  la  langoufte  ,  6c  deux  autres  plus 
petites  :  il  fort  audi  du  milieu  du  front  une  autre  petite  corne  platte ,  large 
6c  découpée  en  fcie  des  deux  côtés.  Le  hommard  a  dix  pieds  ,  y  compris  fes 
deux  bras  faits  en  tenailles,  dont  l’animal  fe  fert  comme  d’une  main.  Ses  bras 
font  fans  jointure  abfolue ,  6c  ne  font  point  velus  ;  mais  il  en  a  deux  autres 
plus  petits  qui  le  font  :  les  bouts  font  faits  comme  des  becs  d’oifeaux  ;  la 
partie  de  delfus  eft  mobile  6c  ferrée  contre  celle  de  deffous  qui  eft  immo¬ 
bile  :  ces  ferres  font  dentées  en  dedans.  On  remarque  qu’un  des  deux  bras 
ed  toujours  plus  gros  que  l’autre  :  il  n’y  a  que  le  premier  de  chaque  côté 
(  les  plus  proches  des  grands  bras  )  qui  foient  fendus  par  le  bout.  La  queue 
eft  couverte  de  cinq  anneaux  cruftacés  }  le  bout  en  eft  large  ,  6c  comme  gar¬ 
ni  d’ailes  pour  nager.  Les  yeux  des  hommards  font  courts  ,  petits  ,  ce  qui 
eft  au  contraire  dans  la  langoufte  }  mais  leur  bouche  eft  également  fendue 
en  long.  Les  dents  6c  la  langue ,  ainfi  que  l’eftomac  ,  le  conduit  par  où  def- 
cend  la  nourriture  ,  &  les  autres  parties  intérieures  ,  font  comme  dans  la 
langoufte. 

*  La  petite  efpece  des  hommards  a  la  tête  6c  la  poitrine  plus  découpées  , 
mieux  arrondies  ,  la  corne  dentée  de  la  tête  fort  longue  ,  6c  mobile  à  la  vo¬ 
lonté  de  l’animal }  les  cornes  font  flexibles  6c  articulées.  Le  corps  eft  couvert 
de  tablettes  rougeâtres  chargées  de  traits  bleus  entravers.  Cette  efpece  de 
hommard  eft  allez  rare. 

A  l'égard  de  la  Langouste  ,  Locufta  ,  on  en  connoît  de  plusieurs  efpeces. 
Ce  cruftacée  n’a  point  de  fang ,  non  plus  que  les  précédens  :  fa  croûte  eft 
molle  ‘y  fes  deux  cornes  font  longues  &  garnies  d’aiguillons  devant  les  yeux, 
avec  deux  autres  cornes  au-delfus  ,  plus  déliées  6c  plus  courbes.  Son  dos  eft 
rude  &  plein  d’aiguillons  :  fa  queue  eft  comme  celle  de  l’écrevifle  ,  6c  elle 
fe  dépouille  de  fa  croûte  ,  de  même  que  le  font  tous  les  cruftacées.  La  lan¬ 
goufte  différé  des  écrevilfes  en  ce  qu’elle  a  deux  pieds  de  chaque  côté  fans 
pinces plattes ,  ou  quelle  a  au  plus  une  pince  à  crochet.  Elle  a  cinq  nageoi¬ 
res  â  la  queue j  le  refte  eft  couvert  de  tablettes  jnincés.  Les  langouftes  vi- 
tent  dans  les  lieux  pierreux  :  elles  repairent  pendant  l’hiver  fur  le  bord  des 
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rivières ,  8c  dans  l’été  elles  fe  retirent  dans  les  lieux:  profonds.dElles  fe  bat¬ 
tent  entr’elles  avec  leurs  cornes.  Elles  fe  nourritfent  de  petits  poiftons 
qu’elles  trouvent  autour  d’elles.  On  appelle  auflî  la  langoufte  ,  Sauterelle  de 
mer  8c  Hyppocampe  ;  cependant  X Hyppocampe  efb  tout  différent  :  voye £  ce 
mot.  , 

. L’Écrevisse  de  Riviere  ,  Ajlacus fiuviatilis ,  eft  d’une  grofteur  bien  in¬ 
férieure  au  hommard.  Elle  naît  dans  les  rivières  ou  dans  les  ruifleaux  d’eau 
bien  courante.  Le  tronc  de  fon  corps  eft  rond  }  8c  fa  tête  finit  par  une  corne 
aftez  large  ,  courte  8c  pointue  ,  fous  laquelle  font  fes  yeux.  Elle  a  devant  la 
tête  quatre  autres  cornes  ,  dont  deux  font  lougues  8c  deux  courtes  ,  articu¬ 
lées  ,  flexibles  8c  qui  fe  terminent  par  une  pointe  velue  ou  de  poil.  Ses  bras 
font  fourchus  ,  dentelés  8c  articulés  en  cinq  parties,  plus  minces  près  du 
corps  qu’à  l’extrémité  ;  c’eft  peut-être  ce  qui  les  fait  cafter  même  lorfque 
l’animal  ne  fe  donne  que  des  mouvemens  à  l’ordinaire.  C’eft  avec  ces  bras 
qu’elle  eft  en  état  de  pincer  8c  de  blefter.  Les  deux  premières  jambes  qui 
fuivent  les  deux  bras ,  font  également  fendues  au  bout ,  8c  de  plus  ,  velues. 
Les  deux  fuivantes  font  munies  d’un  ergot.  La  bouche  eft  garnie  de  dents  , 
comme  celle  des  Langoujies  8c  des  cancres.  La  queue  lui  fert  à  nager  8c  mê¬ 
me  à  marcher  fur  terre ,  mais  feulement  à  reculons.  On  a  obfervé  que  les 
crabes  ,  les  hommards ,  les  fquilles  ,  8cc.  qui  fe  portent  auflî  en  arriéré  au- 
lieudefe  porter  en  avant  comme  les  autres  animaux  ,  font  aufti  conformés 
différemment  de  ceux-ci ,  en  ce  que  les  écailles  qui  leur  tiennent  lieu  d’os , 
font  en-dehors  au-lieu  d’être  en-dedans  j  8c  que  le  foie,  l’eftomac ,  8cc. 
font  placés  au-deftus  du  cœur ,  8cc.  L’écrevifte  d’eau  douce  a ,  comme  les 
écreviftes  de  mer  ,  des  excroiftances  de  chair  où  font  logés  fes  œufs.  Sa  croû¬ 
te  rougit  extérieurement  par  la  cuifton.  De  l’eau-forte  ou  feulement  de 
l’eau-de-vie  répandue  fur  cette  même  écaille  ,  la  rend  aufti  rouge  que  fi 
elle  étoit  cuite.  La  chair  de  ce  cruftacée  eft  molle  8c  humide. 

Les  écreviftes  font  très  voraces  :  elles  fe  nourriftent  de  charognes  aquati¬ 
ques  8c  d’ordures.  Une  écrevifte  de  fix  à  fept  ans  n’eft  encore  ,  félon  les  Pê¬ 
cheurs  ,  qu’une  écrevifte  de  grandeur  médiocre.  En  vieilliflant  il  fe  forme 
dans  la  région  de  leur  eftomac  ,  deux  efpeces  de  petites  pierres  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  improprement  Yeux  d'EcreviJJes.  Voyez  ci-deftous  Pierres  d'Ecre- 
visses. 

Dans  toutes  les  bonnes  tables  on  fait  cas  des  écreviftes  ,  tant  de  mer  que 
de  riviere  ,  fur-tout  des  dernieres.  Leur  chair  eft  fort  nourriftante  ,  de  bon 
goût ,  fortifiante  ,  un  peu  difficile  à  digérer ,  notamment  celle  des  écreviftes 
de  mer.  L’écrevifte  de  riviere  entre  dans  des  bifques  ,  des  coulis ,  8cc.  8c 
augmente  la  quantité  alimenteufe  de  ces  mets  :  auflî  cette  écrevifte  fluvia- 
tile  eft-elle  regardée  comme  un  médicament  alimenteux ,  qui  purifie  le 
fang  ,  qui  le  fouette  ,  qui  le  divife ,  qui  difpofe  les  humeurs  aux  excré¬ 
tions  ,  qui  ranime  l’ofcillation  des  vaifteaux  8c  le  ton  des  folides  :  en  géné¬ 
ral  elle  convient  dans  les  chaléurs  de  poitrine  ,  8c  dans  les  indifpofitions 
qui  proviennent  d’une  trop  grande  âcreté  d’humeurs  ,  pourvu  qu’on  en  ufe 
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modérément.  En  un  mot ,  c’eft  un  remede  incifif  8c  tonique  }  8c  on  l’or¬ 
donne  à  ce  titre  dans  les  maladies  de  la  peau,  dont  le  caraétere  n’eft  point 
inflammatoire  ni  éréfypélateux ,  ab  humorum  hntâ  mucagine  ,  dit  Rocrhaa- 
ve  :  on  l’emploie  encore  dans  les  obftruétions  ,  dans  les  bouftiflùres.  On 
prépare  dans  tous  ces  cas ,  des  bouillons  atténuans  dans  lefquels  on  fait  en¬ 
trer  cinq  ou  fix  écrevifles  éctafées  dans  un  mortier  de  marbre  ,  meme  davan¬ 
tage  ,  félon  l’habitude. 

Lorfque  les  écrevifles  ,  ainfi  que  les  hommards  &  les  crabes  ,  ont  perdu 
une  de  leurs  grofles  jambes  ,  il  leur  en  renaît  une  autre  en  la  même  place  , 
mais  plus  petite  :  c’eft  un  fait  avancé  d’après  l’expérience  ,  par  M.  deRéau- 
mur.  Il  efl:  bon  d’obferver  que  ces  jambes  ne  croiffent  que  lorfqu’elles  n’ont 
été  rompues  que  jufqu’â  la  troifîeme  ou  derniere  articulation. 

Autres  efgeces  d’EcrevijJes . 

On  trouve  beaucoup  d’écrevifles  dans  les  rivières  de  l’Amérique  ,  dont 
les  mordans  font  plus  forts  que  ceux  des  nôtres.  On  y  fait  également  avec  ces 
écrevifles,  d’excellentes  foupes  :  celles  du  Sénégal  font  les  plus  exquifes.  Il 
n’en  efl:  pas  de  même  de  celles  des  Moluques  qui  caufent  la  mort ,  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures  ,  à  ceux  qui  en  mangent.  Ces  écrevifles  font 
terreftres  :  elles  reflemblent  un  peu  aux  langouftes  }  elles  repairent  fous 
certains  arbres  dont  l’ombre  ne  fouffre  aucune  herbe  ,  8c  qui  caufent  même 
des  maladies  à  ceux  qui  s’y  endorment. 

Les  écrevifles  de  la  Côte  d’Or  ,  font  de  couleur  pourpre  :  elles  font  des 
trous  en  terre  â  la  maniéré  des  taupes.  Leur  chair  efl  fort  délicate.  Celles  de 
l’Ifle  de  Tabago  font  verdâtres  8c  de  bon  goût. 

Génération  des  Ecrévijjes. 

Selon  L.  A  Portius,  l’écrevifle  de  riviere  a  des  œufs  plus  gros ,  â  pro- 

Î>ortion  ,  que  l’écrevifle  de  mer.  Celle-ci  a  deux  ouvertures  par  où  fortent 
es  œufs ,  8c  qui  font  {ituées  l’une  à  droite  8c  l’autre  à  gauche  ,  à  côté  de 
l’endroit  où  fe  réunifient  les  os  qui  couvrent  le  ventre  ,  ou  plutôt  la  partie 
antérieure  de  l’animal.  Cette  couverture  différé  dans  l’écrevifle  d’eau  douce, 
en  ce  quelle  efl:  compofée  de  plufieurs  os  qui  ont  tous  enfemble  la  figure 
d’un  bouclier  allongé. 

Pour  indiquer  les  caraéteres  par  lefquels  on  peut  diftinguer  une  écreviffe 
mâle  d’avec  une  écreviffe  femelle  ,  il  faut  diftinguer  le  corps  de  J’animai  en 
rrois  parties  }  favoir  ,  le  ventre  ,  la  queue  8c  les  membres.  Le  ventre  con¬ 
tient  tous  les  vifeeres  8c  les  ovaires  dans  les  femelles}  8c  dans  les  mâles, 
lestefticules  ,  les  vaifleaux  fpermatiques ,  8cc.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
queue  efl:  compofée  de  beaucoup  de  lames  dures  8c  ofleufes  qui  s’articu¬ 
lent  enfemble  ,  8c  de  beaucoup  demufcles.  Les  membres  de  l’écrevifle  font 
de  deux  efpeces }  favoir  ,  les  gros  8c  les  petits.  Les  gros  ont  des  pinces ,  8c 
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s’appellent  Bras;  les  autres  fe  nomment  Jambes  ou  Pattes.  Tous  les  mem¬ 
bres  font  plus  gros  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles.  C'eft  par  les  petits 
membres  ,  ainii  que  par  les  barbes  de  la  queue  ,  qu’on  diftingue  les  mâles 
d’avec  les  femelles  :  celles-ci  n’en  ont  que  quatre  paires  }  les  mâles  en  ont 
cinq.  Les  femelles  ont  à  l'extrémité  des  barbes  ,  de  petites  fibres  auxquelles 
les  œufs  font  attachés  en  Janvier ,  Février  Sc  Mars.  Portius  dit  que  dans 
chacun  des  bras  de  la  troifieme  paire ,  chez  toutes  les  écrevilfes  ,  il  y  a  un 
petit  orifice  ovale.  Les  canaux  membraneux  qui  tirent  leur  origine  des  ovai¬ 
res  ,  abo unifient  â  ces  orifices  ,  par  lefquels  fortent  les  œufs  ,  après  avoir  , 
dit-il ,  parcouru  toute  la  longueur  des  canaux  membraneux.  Les  organes  de 
la  génération  des  écrevilfes  ,  qui  font  doubles  tant  chez  les  mâles  que  chez 
les  femelles ,  font  formés  de  maniéré  qu’il  eft  difficile  de  concevoir  un  accou¬ 
plement  dans  ces  animaux.  Peut-être  le  mâle  féconde-t-il  les  œufs  pondus 
par  fa  femelle  ,  en  les  arrofant  de  fa  femence  ;  ce  qui  feroit  rentrer  les  écre- 
vilfies  dans  la  clalfie  des  poiffbns  proprement  dits.  La  ponte  fe  fait  en  Novem¬ 
bre  &C  Décembre  :  voye ^  WilLis.  Tract,  de  anim.  brut.  cap.  8. 


Mue  des  Ecrevïjjes  &  autres  Crujl accès. 


La  Mue  des  cruftacées  n’eft  pas  moins  digne  de  l’attention  des  Natura- 
liftes ,  que  laréproduétion  de  leurs  membres.  Par  cette  mue  ,  ces  animaux 
fe  dépouillent  chaque  année ,  non-feulement  de  leur  écaille  ,  mais  aufli  de 
toutes  leurs  parties  cartilagineufes  &  olfieufes  :  ils  fortent  de  leur  écaille ,  Sc 
la  lailfient  entièrement  vuide.  La  muè  ne  fe  fait  jamais  avant  le  mois  de  Mai 
ni  après  celui  de  Septembre  ,  fur-tout  dans  les  écrevilfes  ,  qui  celfient  de 
prendre  de  la  nourriture  folide  quelques  jours  avant  leur  dépouillement  : 
alors  fi  on  appuie  le  doigt  fur  l’écaille  ,  elle  plie  ;  ce  qui  prouve  quelle  n’eft 
plus  foutenue  par  les  chairs.  Quelques  momens  avant  cette  mue  ,  l’écre- 
vilfie  frotte  fes  jambes  les  unes  contre  les  autres ,  fe  renverfe  fur  le  dos ,  re¬ 
plie  &  étend  fa  queue  à  différentes  fois ,  apite  fes  cornes  ,  &  fait  encore 
d’autres  mouvemens  pour  fe  détacher  de  l'ecaille  qu’elle  va  quitter.  Pour 
en  fortir  ,  elle  gonfle  fon  corps ,  «Sc  il  fe  fait  entre  la  première  des  tables  de 
la  queue  &  la  grande  écaille  du  corps ,  une  ouverture  qui  met  le  corps  de 
l’écrevifle  â  découvert  :  il  eft  d’un  brun  foncé  ,  tandis  que  la  vieille  écaille 
eft  d’un  brun  verdâtre.  Après  cette  rupture  ,  l’animal  refte  quelque  tems  en 
repos  *  enfuite  il  fait  differens  mouvemens  ,  &  gonfle  les  parties  qui  font 
fous  la  grande  écaille  ,  dont  la  partie  poftérieure  eft  bientôt  foulevée  }  pour 
l’antériëure  ,  elle  ne  refte  attachée  qu’à  l’endroit  de  la  bouche  :  alors  il  ne 
faut  plus  qu’un  quart  d’heure  pour  que  l’écrevilfe  foit  entièrement  dépouil¬ 
lée.  Elle  tire  fa  tête  en  arriéré,  dégage  fes  yeux  ,  fes  cornes ,  fes  bras  ,  & 
fucceflivement  toutes  fes  jambes ,  dont  les  deux  premières  paroilfent  les 
plus  difficiles  à  dégainer  ,  parceque  l’extrémité  eft  beaucoup  plus  grolfe  que 
les  autres  parties  }  mais  on  conçoit  aifément  cette  opération  ,  quand  on  fait 
que  chacun  des  tuyaux  écailleux  qui  forment  chaque  partie  ,  eft  de  deux 

pièces 
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pièces  longitudinales  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  dans  le  tems  de  la  mue. 
Enfin  l’écrevifte  fe  retire  de  deflous  la  grande  écaille  ,  &c  aufli-tôt  elle  fe 
donne  brufquement  un  mouvement  en  avant ,  étend  la  queue  &  la  dé¬ 
pouille  de  fes  écailles.  Cette  opération  eft  violente  &  fait  périr  beaucoup 
d ’écreviftes  :  celles  qui  y  réfiftent  refirent  trèsfoibles  pendant  quelques  jours. 
Après  la  mue ,  leurs  jambes  font  molles  ,  8c  l’animal  n’eft  recouvert  que 
d’une  membrane  ,  qui  en  vingt-quatre  heures  devient  une  nouvelle  écaille 
prefque  aulîi  dure  que  l’ancienne.  Quelques  obfervations  ont  donné  lieu 
de  croire  que  la  matière  qui  eft  néceflaire  pour  confolider  la  nouvelle  écaille, 
vient  des  pierres  d ’écreviftes  ,  qui  ne  difparoiftent  chez  l’animal  que  quand 
fa  mue  eftpaflfée:  voye^ci-dejfous  Pierres  d’Ecrevisses. 

Pierres  d'EcreviJJes . 

Ce  qu’on  appelle  en  Médecine  Yeux  d'EcreviJJes  ,  ne  font  point  les  yeux 
de  cet  animal ,  8c  n’y  reftemblent  nullement.  Ce  font  de  petites  pierres  blan¬ 
ches  ,  rondes ,  ordinairement  applaties ,  qui  fe  trouvent  dans  la  région  de 
leur  eftomac.  Nous  avons  dit  ci-aeftus  que  les  écreviftes  muent  dans  le  prin- 
tems  :  non-feulement  elles  fe  dépouillent  alors  de  leur  enveloppe ,  mais  en¬ 
core  de  leur  eftomac  :  c’eft  dans  ce  tems  qu’on  trouve  les  pierres  appellées 
improprement  Yeux  d'Ecrevifles .  Ces  pierres  commencent  à  fe  former 
quand  l’ancien  eftomac  fe  détruit ,  8c  font  enfuite  enveloppées  dans  le 
nouveau,  où  elles  diminuent  toujours  de  grandeur  jufqu’à  ce  qu’enfin elles 
difparoiftent.  M.  Geofroi  croit  qu’elles  contribuent  aufli  à  nourrir  l’animal 

fendant  fa  mue.  MM.  de  Réaumur  ,  8c  Mounfey  ,  Médecin  des  Armées  de 
Impératrice  de  Ruflie ,  ont  aufli  parlé  dexette  efpece  de  calcul.  Voici  com¬ 
me  s’exprime  ce  dernier  Auteur. 

Les  Pierres  fauflement  appellées  Yeux  d'EcreviJJes  ,  fe  trouvent  dans  le 
corps  des  animaux  de  ce  nom.  Chaque  écrevifle  en  produit  deux  tous  les 
ans  }  fa  voir  ,  une.de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure  8c  inférieure  de  l’ef- 
tomac.  Ces  deux  pierres  prennent  leur  origine  entre  les  deux  membranes  de 
cet  organe.  Le  coté  plat  ou  concave  touche  la  membrane  interne  qui  eft 
mince  8c  tranfparente  ,  quoique  forte  8c  d’une  fubftance  cornée.  Le  côté 
convexe  eft  conftamment  vers  le  dehors  :  il  eft  couvert  des  membranes  char¬ 
nues  8c  mplles  de  l’eftomac ,  8c  leurs  fibres  laiftent  des  traces  fur  la  furface  de 
la  pierre.  Elle  croît  peu-à-peu ,  8c  en  lames ,  entre  ces  deux  membranes  ex¬ 
térieures. 

L’intérieure  qui  n’eft  que  de  la  corne  ?  ne  fert  qu’a  réfifter }  c’eft  ce  qui  fait 
que  toutes  les  pierres  font  convexes  de  ce  côté.  La  première  écaille  qu’on 
peut  obferver ,  8c  fur  laquelle  toutes  les  autres  s’appliquent ,  eft  placée  vers 
le  centre  ;  8c  l’on  reconnoît  très  bien  les  couches  qui  s’appliquent  fucceftive- 
ment.  Avant  que  l’on  puifte  trouver  ces  pierres  dans  l’animal ,  on  apperçoit 
de  petites  taches  circulaires  ,  un  peu  opaques ,  8c  plus  blanches  que  le  refte 
de  l’eftomac.  Ces  taches  font  à  la  place  que  doivent  occuper  les  pierres ,  vis- 
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à-vis  des  fubftances  tenaces  de mucilagineufes ,  appellées  Glandes  par  quel¬ 
ques-uns  :  c’eft  à  tort  qu’on  croit  que  ces  glandes  s’endurciflent  peu-à-peu  , 
au  point  de  devenir  ce  qu’on  appelle  yeux  d  écrevijjès.  M.  Mounfey  prétend 
que  c’eft  encore  une  erreur  de  croire  que  les  écreviftes  fe  défont  de  ces  pier¬ 
res  lorfqu’elles  fe  dépouillent  de  leur  écaille  }  car  dans  ce  tems ,  dit  -  il ,  les 
pierres  percent  la  tunique  interne  &  cornée  de  leur  eftomac.X'es  -trois  dents 
de  ce  vifcere  brifent  les  pierres  ;  de  en  peu  de  jours  les  liqueurs  qui  y-abon- 
dent ,  les  diftolvent  :  voilà  laraifon  pourquoi  l’on  trouve  tant  d’yeux  d’écre- 
vifles  à  moitié  confommés.  Cet  Auteur  prétend  qu’on  trouve  peu  de  pierres 
dans  les  rivières  que  les  écreviftes  habitent.  La  plupart  des  Naturaliftes 
croient  aujourd’hui  que  ces  pierres  ont  été  le  réfervoir  de  la  matière  que  les 
écreviftes  emploient  pour  réparer  la  perte  de  leurs  écailles. 

Les  pierres  dont  la  teinte  eft  brune ,  font  celles  qui  fe  font  trouvées  dans 
l’eftomacde  l’écrevifte  ,  au  moment  quelle  a  étéprife.  C’eft  dans  les  grands 
fleuves  du  côté  d’Aftracan ,  qu’on  trouve  les  écreviftes  qui  ont  les  pierres  les 
plus  grandes.  Les  Pêcheurs  n’y  prennent  ,  en  quelque  forte ,  ces  animaux  , 
qu’à  caufe  de  leurs  pierres.  Pour  les  tirer  de  leur  eftomac  ,  les  uns  les  écra- 
fent  avec  un  pilon  de  bois }  ils  mettent  enfuite  le  tout  dans  l’eau  ,  &c  Ton. 
trouve  les  pierres  au  fond  des  baquets  :  d’autres  mettent  des  écreviftes  en  tas 
de  les  y  laiftent  pourrir  }  enfuite  ,  au  moyen  de  l’eau  »  ils  en  féparent  les 

Îûerres ,  qu’ils  vendent  quatre  ou  cinq  fols  la  livre.  On  auroit  peine  à  croire 
a  quantité  prodigieufe  qu’on  en  exporte  dans  les  divers  pays  ,  où ,  malgré  la 
modicité  de  ce  prix ,  on  les  contrerait  avec  des  fubftances  argillo-calcaires  , 
blanches  de  fans  odeur  :  on  a  l’art  d’en  former  des  efpeces  de  paftilles  ,  grof- 
fes  comme  des  pois  ou  de  petits  boutons  ,  applaties ,  orbiculaires  ,  concaves 
d’un  côté  ,  convexes  de  l’autre  ,  faciles  à  rompre,  de  qui  [imitent  les  pierres 
d’écreviftes  naturelles. 

Les  pierres  d’écreviftes  n’ont  ni  faveur ,  ni  odeur  apparentes  :  ce  font 
des  abforbans  terreux  qu’on  fait  prendre  pour  adoucir  les  aigres  de  l’eC 
tomac. 

Pêche  des  EcreviJJes ► 

On  pêche  VêcreviJJc  de  plufieurs  maniérés.  Une  des  plus  Amples  ,  c’eft  d’a¬ 
voir  des  baguettes  rendues  ,  de  mettre  dans  la  fente  de  l’appas ,  comme  de 
la  tripaille  ,  des  grenouilles ,  &c.  de  les  difperfer  le  long  du  ruifteau  où  l’on 
fait  qu’il  y  a  des  écreviftes  cazernées  j  de  les  y  laifter  repofer  alfez  long-tems 
pour  que  les  animaux  s’attachent  à  l’appas  }  d’avoir  un  pannier  ou  une  petite 
truble  \  d’aller  lever  les  baguettes  legerement  }  de  gliiïer  fous  l’extrémité 
oppofée  ,  le  pannier  \  de  d’enlever  le  tout  enfemble  hors  de  l’eau  :  à  peine 
l’écrevifte  fe  verra-t-elle  hors  de  l’eau ,  qu’elle  fe  détachera  de  l’appas }  mais 
elle  fera  reçue  dans  le  pannier.  D’autres  les  prennent  à  la  main  :  ils  entrent 
dans  l’eau  ,  ils  s’y  couchent  de  étendent  leurs  bras  en  tous  fens  vers  les  trous 
où  ils  fuppofent  les  écreviftes  cachées  :  il  y  en  a  qui  mettent  le  ruifteau  à 
fec  :  les  écreviftes  qui  manquent  d’eau ,  font  forcées  de  fortir  de  leurs  trou§ 
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8c  de  fe  laiffer  prendre.  Un  piege  quln’eft  pas  moins  sûr,  c’eft  celui  qu’on 
tend  à  leur  voracité  :  on  laide  pourrir  un  chat  mort ,  un  chien  ,  un  vieux 
lievre }  ou  bien  l’on  prend  un  morceau  de  cheval  mort  ,  on  le  jette  dans 
l’eau  ,  on  l’entoure  d’épines  ,  on  l’y  laide  long-tems j  il  attire  toutes  les 
écreviffes  ,  que  l’on  prend  en  traînant  à  foi  toute  la  charogne  8c  les  épines 
avec  un  crochet.  Comme  elles  aiment  beauconp  le  fel ,  des  facs  qui  en  au- 
roient  été  remplis  feroient  le  même  effet  que  la  charogne. 

ÉCRITURE  ARABIQUE  ou  CHINOISE.  On  donne  ce  nom  à  une  co¬ 
quille  bivalve,  de  la  famille  des  cames  ,  qui  a  fur  les  deux  valves  pludeurs 
lignes  noires  ,  dont  la  difpofition  bizarre  paroît  former  des  caraéteres  dngu- 
liers.  Voy&{  Came. 

ÉCROUELLES.  Voye{  Agrouelles. 

ÉCU  DE  BRATTENBOURG.  Coquillage  bivalve  ,  très  commun  en 
Scanie ,  qui  a  une  écaille  très  concave  en  dehors ,  l’autre  convexe  ôc  turbi- 
née  en  dehors. 

ÉCUELLE  D’EAU  ,  Hydrocotile  vulgaris.  Cette  plante  ,  qui  croît  abon¬ 
damment  dans  les  marais ,  a  une  racine  fibreufe  ,  qui  pouffe  pludeurs  peti¬ 
tes  tiges  grêles  ,  farmenteufes  ,  rampantes  :  fes  feuilles  font  rondes ,  creu- 
fées ,  8c  attachées  à  de  petites  queues  }  fes  fleurs  font  petites  ,  blanchâtres,  à 
cinq  feuilles  ,  &.  difpofées  en  rofe  :  il  leur  fuccede  des  fruits  compofés  de 
deux  graines  fort  applaties  8c  très  convexes.  Cette  plante  eft  âcre  au  goût  : 
elle  eft  déterdve  ,  vulnéraire  ,  apéritive. 

ÉCUME  DE  MER  ou  MERDE  DE  CORMARIN.  On  donne  ce  nom  à 
Yalcyonium.  Voyez  ce  mot  &  celui  de  Polypier. 

ECUME  PRINTANNIERE.  C’eft  une  fubftance  afTez  femblable  à  de 
la  falive  ,  que  l’on  remarque  au  printems  fur  la  bifurcation  des  tiges  de 
pludeurs  efpeces  de  plantes.  Cette  écume  doit  fon  origine  à  une  efpece 
ae  petite  fauterelle  ,  connue  fous  le  nom  de  Sauterelle  -  Puce.  Voyez  ce 
mot. 

ECUREUIL  BARBARESQUE.  Voyt{  l’article  Rat -Palmiste  ,  ouil  en 
eft  parlé. 

ECUREUIL  DE  CANADA,  Écureuil  gris  ,  ou  Écureuil  de  Virgi¬ 
nie.  Petit  animal  dont  la  fourrure  eft  d’ufage  fous  le  nom  Petit-gris.  Poye^ 
ce  mot. 

ECUREUIL  ÉPILEPTIQUE  :  c’eft  le  Loir.  Voye{  ce  mot. 

ECUREUIL-PALMISTE,  f-'oye^  Rat-Palmiste, 

ECUREUIL  VOLANT,  Sciurus  volans.  Eft  un  petit  animal  long  d’envi¬ 
ron  cinq  pouces  ,  donc  les  oreilles  font  rondes  ,  les  yeux  grands  8c  noirs  :  il 
porte  une  mouftache  compofée  de  poils  noirs  longs  d’un  pouce  8c  demi  :  les 
pieds  de  devant  font  armés  de  quatre  ongles  pointus  8c  recourbés }  fes  poils 
font  très  épais  ,  très  doux  au  toucher  ,  8c  d’un  gris  obfcur. 

Ce  petit  quadrupède  habite  furies  arbres  comme  l’écureuil,  il  va  débran¬ 
ché  en  branche  ;  8c  lorfqu’il  faute  pour  paffer  d'un  arbre  à  un  autre  ,  ou 
pour  traverfer  un  efpace  conddérable  ,  fa  peau  qui  eft  lâche  8c  plifTée  fur 
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les  côtés  du  corps  ,  fe  tire  au  dehors  ,  fe  bande  8c  s’élargit  par  la  direction 
contraire  des  pattes  de  devant ,  8c  de  celles  de  derrière  qui  s’étendent  en 
arriéré  dans  le  mouvement  du  faut.  La  peau  ainfi  tendue  8c  tirée  en  dehors 
de  plus  d’un  pouce  ,  augmente  d’autant  la  furface  du  corps  fans  en  accroître 
la  mafte ,  8c  retarde  par  conféquenc  l’accélération  de  la  chute  ,  enforte  que 
d’un  feul  faut  l’animal  arrive  à  une  aftez  grande  diftance.  Ainfi ,  comme 
l’obferve  M.  de  BufFon  ,  ce  mouvement  n’eft  point  un  vol ,  comme  celui  des 
oifeaux ,  ni  un  voltigement  comme  celui  des  chauve-fouris  ,  qui  fe  font  tous 
deux  en  frappant  l’air  par  des  vibrations  réitérées.  C’eft  un  (impie  faut  dans 
lequel  tout  dépend  de  la  prémiere  impulfion  ,  dont  le  mouvement  eft  feu¬ 
lement  prolongé  8c  fubfifte  plus  long-tems  ,  parCeque  le  corps  de  l’animal 
préfentant  une  plus  grande  furface  à  l’air ,  éprouve  une  plus  grande  réfiftan- 
ce  ,  8c  tombe  plus  lentement  }  mais  il  ne  tomberoit  pas  certainement  de 
bien  haut  fans  fe  tuer ,  parceque  le  volume  qu’il  oppofe  à  l’air  ne  feroit  pas 
capable  de  le  foutenir  contre  l’accélération  de  fa  chute  ,  fi  elle  duroit  trop 
long-tems.  11  nâge  comme  les  autres  animaux ,  fans  étendre  les  prolonge- 
mens  de  fa  peau  ;  8c  quoique  fon  poil  foit  mouillé  ,  l’animal  fe  foutient  en 
l’air  ,  comme  s’il  étoit  fec  ,  8c  il  peut  voler  à  fa  maniéré  en  fortant  de  l’eau. 
On  obferve  dans  l’efpece  de  faut  que  fait  ce  quadrupède  pour  paifer  d’un 
arbre  à  un  autre  ,  qu’il  agite  fa  queue  en  lui  faifant  faire  des  ondula¬ 
tions  de  côté  ,  8c  d’un  bout  à  l’autre. 

On  voit  de  ces  animaux  en  Pologne  ,  en  Laponie  ,  dans  la  Finlande  ,  en 
Virginie,  dans  la  Nouvelle  Efpagne  8c  en  Canada.  Ceux  qu’on  voit  à  la  LouL 
lianne  font  de  la  grofteur  d’une  fouris  ,  8c  s’élancent ,  comme  il  eft  dit  ci- 
deftiis  ,  d’un  arbre  à  un  autre  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  diftan¬ 
ce  :  ces  animaux  font  fort  jolis  ;  on  peut  les  apprivoifer  :  il  eft  cependant  bon 
de  leur  mettre  une  petite  chaîne  }  car  aimant  la  liberté  ,  ils  regagneroient 
prompteinënt  les  bois.  On  les  nourrit  de  pain  ,  de  fruits ,  de  graines  j  ils  ai¬ 
ment  fur  -  tout  les  boutons  8c  les  jeunes  pouftes  du  pin  8c  du  bouleau  :  ils  ne 
cherchent  point  les  noix  8c  les  amandes  comme  les  écureuils  }  ils  fe  font  un 
lit  de  feuilles ,  dans  lequel  ils  s’enfeveliftent ,  8c  où  ils  demeurent  tout  le 
jour  ;  ils  n’en  fortent  que  la  nuit ,  8c  quand  la  faim  les  prefte.  Comme  ils 
ont  peu  de  vivacité  ,  ils  deviennent  aifémentla  proie  des  martes  8c  des  autres 
animaux  qui  grimpent  fur  les  arbres  }  auftî  l’efpece  fubfiftante  eft-elle  entrés 
petit  nombre  ,  quoique  ces  animaux  prodüifent  ordinairement  trois  ou  qua¬ 
tre  petits.  Cependant  l’efpece  en  eft  bien  plus  commune  en  Amérique  qu’en 
Europe. 

ECUREUIL  VULGAIRE,  Sciurus.  Petit  animal  quadrupède  ,  connu  de 
tout  le  monde  j  dont  la  tête  8c  le  dos  font  de  couleur  fauve ,  8c  le  ventre 
blanc.  Ces  animaux  ont  deux  dents  incifives  à  chaque  mâchoire ,  ils  n’ont 
point  de  dents  canines }  leurs  doigts  font  onguiculés  $  auHi  grimpent-ils  > 
avec  la  derniere  agilité  ,  fur  les  arbres  ,  même  fur  ceux  dont  l’écorce  eft  la 
plus  lifte.  Il  y  a  dans  divers  pays  des  écureuils  de  plufieurs  autres  couleurs  , 
.noirs ,  gris  cendrés  ;  mais  il  eft  inutile  de  les  décrire  ,  un  feul  coup  d’œil 
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jette  dans  les  Cabinets  des  Naturaliftes  en  donnera  une  connoiflance  bière 
plus  exacte.  Au  lieu  de  détailler  cesdiverfes  fortes  d’écureuils ,  nous  croyons 
faire  plus  de  plaifir  à  nos  Leébeurs  ,  enseignant  l’écureuil ,  ôc  en  décrivant 
fes  mœurs  ,  d’après  l’illuftre  M.  de  Bufron. 

L’écureuil  eft  un  joli  petit  animal ,  qui  n’eft  qu’à  demi  fauvage  ,  ôc  qui , 
par  fa  gentillefie ,  par  fa  docilité ,  par  l’innocence  même  de  fes  mœurs ,  mé¬ 
riterait  d’être  épargné  j  il  n’eft  ni  carnallier ,  ni  nuifible ,  quoiqu’il  faifilfe 
quelquefois  des  oileaux  :  fa  nourriture  ordinaire  ,  font  des  fruits ,  des  aman¬ 
des  ,  des  noifettes,  du  gland  ,  ôcc.  Il  eft  propre  ,  lefte  ,  vif,  très  alerte  , 
très  éveillé ,  très  induftrieux  ;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu  ,  la  phyfionomie 
fine  ,  le  corps  nerveux  ,  les  membres  très  difpos  j  fa  jolie  figure  eft  rehaulfée 
ôc  parée  par  une  belle  queue  ,  en  forme  de  panache,  quil  relevejufques  def- 
fus  fa  tête  ,  ôc  fous  laquelle  il  fe  met  à  l’ombre.  Le  deftous  de  Ion  corps  eft 
garni  d’un  appareil  tout  aulfi  remarquable  ,  ôc  qui  annonce  de  grandes  facul¬ 
tés  pour  l’exercice  de  la  génération. 

Il  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  moins  quadrupède  que  les  autres  j  il  fe  tient  ordi¬ 
nairement  aflîs  ,  prefque  debout  lorfqu’il  veut  manger,  ôc  fe  fert  de  fes  pieds 
de  devant ,  qui  font  libres  ,  comme  d’une  main  ,  pour  porter  à  fa  bouche  : 
dans  cette  attitude  le  corps  eft  dans  une  difpofition  verticale.  Au  lieu  de  fe 
cacher  fous  terre ,  il  eft  toujours  en  l’air  :  il  approche  des  oifeaux  par  fa  légè¬ 
reté  ;  il  demeure ,  comme  eux  ,  fur  la  cime  des  arbres ,  parcourt  les  forêts  , 
en  fautant  de  l’un  à  l’autre  ,  y  fait  fon  nid  ,  cueille  les  graines ,  boit  la  rofée  » 
ôc  ne  defcend  à  terre  que  quand  les  arbres  font  agités  par  la  violence  des 
vents.  On  ne  le  voit  jamais  que  furies  grands  arbres  de  haute  futaie.  Il craint 
l’eau  plus  que  la  terre ,  ôc  l’on  allure  que  lorfqu’il  faut  la  pafter ,  il  fe  fert 
d’une  écorce  pour  vaifteau  ,  ôc  de  fa  queue  pour  voiles  ôc  pour  gouvernail. 
Il  ne  s’engourdit  pas  ,  comme  le  loir ,  pendant  l’hyver ,  il  eft  en  tout  tems 
très  éveillé ,  ôc  pour  peu  que  l’on  touche  au  pied  de  l’arbre  fur  lequel  il  re- 
pofe  ,  il  fort  de  fa  petite  bauge  ,  ôc  fuit  fur  un  autre  arbre. 

Il  ramafte  des  noifettes  pendant  l’été  ,  en  remplit  le  tronc  ôc  les  fentes  d’un 
vieux  arbre ,  ôc  a  recours  en  hyver  à  fa  provifion  j  il  les  cherche  aufli  fous 
la  neige ,  qu’il  détourne  en  grattant.  Il  a  la  voix  éclatante  ,  ôc  plus  perçante 
encore  que  celle  de  la  fouine  :  il  a  de  plus  un  petit  grognement  de  mécon¬ 
tentement  ,  qu’il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu’on  l’irrite  :  il  eft  trop 
léger  pour  marcher  ,  il  va  ordinairement  par  petits  fauts  ,  ôc  quelquefois 
par  bonds. 

On  entend  les  écureuils  ,  pendant  les  belles  nuits  d’été ,  crier ,  en  courant 
fur  les  arbres  les  uns  après  les  autres  :  ils  femblent  craindre  l’ardeur  du  fo- 
leil  :  ils  demeurent  pendant  le  jour  ,  à  l’abri ,  dans  leur  domicile ,  dont  ils 
fortent  le  foir  pour  s’exercer ,  jouer  ,  faire  l’amour  ôc  manger  :  ce  domicile 
eft  chaud  ,  propre  Ôc  impénétrable  à  la  pluie.  C’eft  ordinairement  fur  l’en- 
fourchure  d’une  branche  qu’ils  s’établilfent  j  ils  commencent  par  tranfporter 
des  bûchettes  ,  qu’ils  mêlent ,  qu’ils  entrelaftent  avec  de  lamoulfe  j  ils  la  fer¬ 
rent  enfuite  ,  ils  la  foulent ,  ôc  donnent  afiez  de  capacité  ôc  de  folidité  à  leur 
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ouvrage  ,  pour  y  être  à  l’aife  8c  en  sûreté  avec  leurs  petits  :  il  n’y  a  qu’une 
ouverture  par  le  haut ,  jufte  ,  étroite ,  8c  qui  fuffit  à  peine  pour  pafier.  Au 
defius  de  1  ouverture  ,  eft  une  efpece  de  couvert  en  cône,  qui  met  le  tout  à 
l’abri ,  &  fait  que  la  pluie  découle  par  les  côtés  ,  8c  ne  pénétré  pas. 

Ces  animaux  entrent  en  amour  au  printems  ,  8c  mettent  bas  au  mois  de 
Mai  ou  au  commencement  de  Juin;  ils  produifent  ordinairement  trois  ou 
quatre  petits  :  ils  muent  au  fortir  de  l’hiver  :  ils  font  propres  ,  fe  peignent 
8c  fe  pouffent  avec  leurs  mains  &c  leurs  dents  :  ils  n’ont  aucune  mauvaife 
odeur  ;  leur  chair  eft  affez  bonne  à  manger  :  le  poil  de  leur  queue  fert 
à  faire  des  pinceaux  ;  mais  leur  peau  n’eft  pas  une  fort  bonne  fourrure. 

On  lit ,  dans  l’Encyclopédie  ,  que  les  Auteurs  font  mention  d’autres  écu¬ 
reuils  étrangers  ;  mais  il  refte  à  favoir  ,  s  ils  font  de  la  même  efpece  que  1  é- 
cureuil  ordinaire  ,  ou  fi  c'eft  improprement  qu'on  leur  a  donné  le  nom  d ’E- 
cureuil.  Pour  s’en  afiurer  ,  il  faudroit  avoir  des  defcriptions  exaébes  de  ces 
animaux.  L’abus  des  noms  n’eft  que  trop  fréquent  dans  l’Hiftoire  Naturelle  ; 
on  en  a  un  exemple  frappant  moins  dans  l'écureuil  gris  de  Virginie  ,  que  l’on 
dit  être  aufti  gros  qu’un  lapin  ,  que  dans  le  coqualLin  :  voyez  et  mot  ;  8c  dans 
X écureuil  volant ,  qui  nous  a  paru  être  fi  reftemblant  à  de  certains  rats ,  qu’on 
feroit  tenté  de  croire  que  ceux  qui  l’ont  nommé  Ecureuil ,  n’avoient  jamais 
vu  ni  écureuils  ,  ni  loirs  ,  ni  lérots. 

ECUSSON  ,  ou  FRAGMENS  D’ECHINITE  ,  Echinodcrmatum  frag¬ 
menta.  On  donne  ce  nom  à  des  pièces  quarrées  ou  orbiculaires  ,  dont  l’af- 
femblage  ,  en  très  grand  nombre  ,  compofe  la  coquille  de  Xourjin  :  voyez  ce 
mot. 

Communément  les  écuflons  font  des  parties  pétrifiées  du  ventre  de  l’échi- 
nite  fpatagoïde  :  on  en  trouve  auifi  de  crénelés  ou  dentelés ,  8c  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’ourfin  ,  appellé  Echinométrite  par  quelques  Auteurs  ;  d’autres 
échancrés  au  bord ,  comme  les  futures  du  crâne  ,  8c  qui  proviennent  de 
l’ourfin  difeoïde.  On  ne  peut  guere  avoir  une  idée  nette  de  tout  ceci ,  qu’en 
lifantlemot  Oursin. 

EDERDON  ou  EDREDON.  Voye i  au  mot  Canard  a  duvet. 

EDOLIO.  Oifeau  qu’on  voit  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  8c  qui  refiem- 
ble  parfaitement  au  coucou.  On  le  rencontre  toujours  dans  des  buiflons 
épais  ,  ou  fur  de  hauts  arbres.  Dès  qu’il  fait  beau  ,  il  crie  d’un  ton  lamenta¬ 
ble  Edolio  ,  Edolio  :  il  articule  cette  petite  chanfon  aufii  diftinétement 
qu’un  homme  peut  le  faire  ;  c’eft  de-là  que  lui  eft  venu  fon  nom. 
EELPOUT.  V ye^  Lotte. 

EFFLORESCENCE.  Nous  défignons  par  ce  mot ,  la  matière  en  fioccons  , 
qui  fe  forme  à  la  fuperficie  de  certains  corps  qui  fe  décompofent ,  comme  on 
l’obferve  fur  le  cobalt ,  fur  les  pyrites  fulfureufes  ,  martiales  8c  cuivreufes  : 
quelquefois  la  matière  eft  poudreufe ,  ainfi  qu’il  arrive  arx  fels  qui  perdent 
leur  eau  de  criftallifation  ;  tels  font  les  aluns ,  les  vitriols ,  8cc.  L  arfenic  ex- 
pofé  à  l’air,  devient  également  farineux.  Voye^  les  articles  Pyrites  ,  Vi¬ 
triol  ,  Cobalt  ,  Arsenic  8c  Alun. 
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EFFRAYE.  Efpece  d’oifeau  de  nuit ,  autrement  appellé  Frefaye.  Voyez 
ce  mot. 

EG AGROPILE ,  Ægagro-pileus.  On  donne  ce  nom  à  des  pelotes  ou  bou¬ 
les  fphériques  de  poil ,  qu’on  trouve  dans  les  inteftins  ,  &  plus  fouvent  dans 
la  panfe ,  qui  eft  le  premier  des  quatre  eftomacs  de  plusieurs  quadrupèdes 
ruminants  ,  tels  que  le  bœuf,  le  veau  ,  la  vache ,  le  mouton  ,  la  chevre  ,  le 
chamois ,  le  bouc ,  <3cc.  Ces  boules  font  formées  de  ralfemblage  des  poils 
que  ces  animaux  détachent  &  avalent  en  fe  léchant ,  ce  qu’ils  font  très  com¬ 
munément  ,  fur-tout  dans  le  tems  qu’ils  font  en  repos  :  leur  falive  colle  ces 
poils  les  uns  fur  les  autres  j  le  mouvement  inutile,  que  leur  eftomac  fait 
pour  digérer  ces  poils ,  leur  fait  prendre  ,  avec  le  tems ,  la  forme  fphérique 
qu’on  remarque  dans  l’égragopile.  Ces  boules  font  quelquefois  velues  en 
dehors  comme  en  dedans ,  8c  d’autres  fois  unies ,  comme  enduites  ou  enve¬ 
loppées  d’une  croûte  brunâtre  ,  dure  ,  luifante  8c  femblable  à  du  cuir  ;  mais 
celles-ci  font  formées  depuis  long- tems ,  8c  l’on  en  voit  qui  ont  jufqu’à  qua¬ 
tre  8c  cinq  pouces  de  diamètre. 

On  trouve  fouvent  dans  le  ventricule  de  l’yfard  ou  chamois  une  pelotte 
grolfe  comme  un  œuf  de  poule ,  ovale ,  un  peu  applatie  ,  très  légère  8c  r e- 
yêtue  d’une  écorce  dure  ,  noirâtre  8c  luifante  ;  Fintérieur  eft  compofé  d’her¬ 
bes  mâchées  en  pelottons ,  faifant  parties  de  celles  que  l’animal  avoit  avalées 
pour  fa  nourriture.  On  l’appelle  Be^oard  £  Allemagne  ;  mais  on  ne  lui  recon- 
noît  aucune  des  vertus  ft  vantées  ,  foit  pour  les  hémorrhagies ,  foit  pour  les 
vertiges.  En  effet ,  ordonner  des  malfes  de  jpoil  non  digérables ,  c’eft  tomber 
dans  le  ridicule  de  Velfchius  qui  a  compofé  un  livre  des  propriétés  de  1  ’Ega- 
gropile.  Voyez  l’article  Ruminants. 

EGLANTIER  8c  EGLANTINE.  Foye 1  Rosier  Sauvage  à  V article  Ro¬ 
sier. 

EGLEDUN  ou  EGLEDON,  eft  le  canard  à  duvet  ou  a  plumes  molles , 
dont  il  eft  parlé  dans  la  fuite  de  l’article  Canard.  Foye £  ce  mot. 

EGLEFIN  ou  EGREFIN ,  Eglefinus.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de 
Morue  ou  Merlu.  Voyez  ces  mots. 

EGRISÉE.  Les  Lapidaires  donnent  ce  nom  à  la  poudre  de  diamants  noirs  5 
dont  on  fe  fert  pour  ufer  les  bords  des  autres  diamants ,  8c  pour  en  adoucir 
les  inégalités  des  facettes. 

EGUILLETTE.  Nom  qu’on  donne  en  Bretagne  à  Y  Orphie.  Voyez  ce  mot- 
Goëdard  le  donne  aufli  à  la  Chenille  de  ronce. 

E1DER.  Foye 1  Canard  a.  duvet. 

EISENMAN  ou  EISENRAM  ou  EYSENGLANTZ.  C’eft  uh  minéral  fer¬ 
rugineux  ,  qui  accompagne  quelquefois  les  mines  d’étain ,  qui  leur  fert  d’en¬ 
veloppe  ,  de  cadre  ,  ou  en  décele  des  filons  affez  riches.  L’eifenram  eft  re¬ 
gardé  par  tous  les  Minéralogiftes  du  Nord ,  comme  une  mine  de  fer  réfrac¬ 
taire  ,  arfenicaie ,  vorace  8c  ftérile  en  métal  :  elle  eft  remplie  de  mica ,  ou 
écailleufe  ,  grisâtre  ,  «3c  devient  rouge  â  mefure  qu’on  en  détache  des  parties 
avec  la  lime.  Foye^  l’article  Fer.  On  donne  encore  le  nom  d 'Eifenram  à  de 
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l 'or  de  lavage ,  qui ,  dans  la  féparation  qu’on  fait ,  par  la  fébile ,  des  parties 
fabloneufes  &  limoneufes  avec  lefquelles  on  le  trouve  mêlé  ,  s’eft  attaché  à 
de  petits  grains  bruns  ou  noirâtres  de  fer ,  attirable  à  l’aimant.  Voye{  aufli 
l’article  Wolfram. 

ELAN  ou  ELLEND  ,  en  latin  Alce.  Animal  du  genre  des  cerfs  ,  &  que 
l’on  regarde  comme  l’Alcée  des  Anciens. 

L’Elan  eft  un  animal  quadrupède  ruminant  &  cornu ,  fauvage ,  grand 
comme  un  cheval ,  &:  habitant  les  pays  Septentrionaux.  On  en  trouve  en 
Mofcovie  j  en  Lithuanie  ,  en  Pologne ,  en  Suede ,  en  Laponie  &c  en  Canada; 
plus  rarement  dans  ces  quatre  derniers  pays;  mais  fur-tout  en  Prude.  Il  H 
plus  de  cinq  pieds  &  demi  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  la  queue  ,  qui  n’a  que  deux  pouces  de  longueur  :  fa  tête  eft  fort 
grofie ,  fes  yeux  font  étincellants  ,  fes  levres  font  grandes ,  groftes  8c  déta¬ 
chées  des  gencives ,  fes  dents  font  médiocres ,  fes  oreilles  reftemblent  aftez 
à  celles  de  l’âne  pour  la  largeur  &c  pour  la  longueur ,  fon  ventre  eft  ample 
comme  celui  de  la  vache  ,  fa  queue  eft  fort  petite  ,  fes  jambes  font  longues 
8c  menues  ,  fes  pieds  noirâtres  ,  &  fes  ongles  fendus  comme  ceux  du  bœuf: 
fon  poil ,  d’un  jaune  obfcur ,  mêlé  d  un  gris  cendré  ,  approche  allez ,  pour  la 
couleur ,  de  celui  du  chameau  ;  cependant  on  dit  que  la  couleur  varie  fuivant 
les  faifons  de  l’année  ,  qu’il  eft  plus  pâle  en  été  qu’en  hiver,  au  contraire  de 
ce  que  nous  voyons  arriver  aux  daims  8c  aux  autres  animaux.  Ce  poil  a  juf- 
qu’à  trois  pouces  de  longueur  ;  lorfqu’on  le  coupe ,  8c  qu’on  l’examine  au 
microfcope  ,  il  paroît  fpongieux  en  dedans  comme  le  jonc.  Comme  ce  poil  eft 
élaftique  ,  il  eft  propre  à  faire  des  matelats  &c  à  garnir  des  felles.  Il  faut  que 
les  jambes  de  ce  quadrupède  foient  extrêmement  fortes  &  roides ,  puifque 
d’un  coup  de  pied  il  terraffe  l’animal  ou  le  Chafleur  qui  ofe  l’approcher.  11  a 
les  jambes  fi  fermes  qu’il  court  fur  la  glace  &  fur  les  rochers  avec  une  ex¬ 
trême  vîtefte  fans  tomber ,  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de  fe  fauver  des  loüps 
qui  ne  peuvent  l’y  fuivre.  Si  l’on  peut  croire  que  cet  animal  foit  fujet  â  1  é- 
pilepfie  ,  on  ne  croira  cependant  pas  que  lorfqu  il  eft  attaqué  de  l’accès  de  ce 
mal ,  il  s’en  guérit  en  portant  fon  pied  gauche  jufque  dans  Ion  oreille ,  &c  que 
la  corne  de  ce  pied,  nommée  unguia  alces  ,  eft  un  remede  infaillible  pour 
l’épilepfie  ,  fur-tout  lorfqu’on  dit  que  le  fimple  attouchement  de  cet  ongle , 
porté  en  bague  ou  en  amulette ,  guérit  de  cette  funefte  maladie  :  s’il  pouvoir 
être  de  quelque  utilité  ,  ce  feroit  râpé  &:  mis  dans  quelque  infufion ,  à  caufe 
du  fel  volatil  qu’il  contient. 

11  n’y  a  que  l’élan  mâle  qui  porte  des  cornes  :  elles  font  très  grandes ,  fort 
pefantes,  cylindriques  à  leur  origine  ,  enfuite  elles  s’élargiftent  beaucoup  8c 
forment  une  table  plate  qui  a  fur  fes  bords  plufieurs  prolongements  en  forme 
de  doigts  ;  elles  excédent  aftez  communément  la  largeur  de  deux  palmes, 
tandis  quelles  égalent  à  peine  la  longueur  de  deux  pieds-  On  a  vu  des  cornes 
d’élan  munies  de  dix-huit  à  vingt  cornichons  ,  fi  amples  8c  fi  efpacés  ,  que 
deux  hommes  pouvoient  s’y  afleoir  à  la  fois.  L’élan  met  bas  fes  cornes  tous 
les  ans ,  aux  mois  de  Février  8c  de  Mars  ;  la  démangeaifon  qu’il  y  fent ,  l’en¬ 
gage 
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gage  à  fe  frotter  la  tête  contre  les  arbres  pour  s’en  débarrafler.  Il  lui  en  croît 
de  nouvelles,  qui ,  lorfqu’elles  font  encore  tendres  &  cartilagineufes ,  font 
revêtues  d'une  peau  molle  8c  lanugineufe  qui  les  garantit  du  froid  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  acquis  une  dureté  convenable  :  au  mois  d’Août,  fa  tête  fe 
trouve  ornée  d’un  nouveau  bois. 

Dans  la  dilfeâdon  anatomique  de  cet  animal ,  on  a  obfervé  que  la  glande 
pinéale  eft  d’une  grandeur  extraordinaire ,  puifqu’elie  a  plus  de  trois  lignes 
de  long ,  ainfi  que  celle  du  dromadaire.  Cette  obfervation  eft  favorable  à 
ceux  qui  attribuent  à  la  différente  conformation  des  organes  du  cerveau ,  les 
diverles  opérations  des  fens  intérieurs  \  car  on  remarque  que  les  lions ,  les 
ours ,  8c  les  autres  bêtes  courageufes  8c  cruelles ,  ont  cette  partie  fi  petite  , 
qu’elle  eft  prefque  imperceptible  ,  au  lieu  qu  elle  eft  fort^grande  à  ceux  qui 
font  timides,  comme  eft  l’élan.  On  a  remarqué  aufli  que  1  organe  de  l’odorat 
eft  très  gros  8c  fort  étendu  dans  cet  animal ,  ce  qui  rend  raifon  de  la  fineffe 
de  fon  odorat. 

L’élan  aime  les  lieux  ombrageux  8c  humides  ;  il  fe  nourrit  de  feuilles , 
d’écorces  d’arbres  ,  de  moulfes.  Ces  animaux  pour  l’ordinaire  vont  en  trou¬ 
pes  ,  ils  font  aufli  habiles  à  nager  qne  le  cerf.  Le  mâle  ne  fe  bat  point  pour  la 
femelle  au  tems  du  rut ,  qui  arrive  vers  la  fin  d’Août  ;  dans  ce  tems  il  poufle 
un  cri  femblable  à  celui  du  cerf,  8c  bat  fréquemment  la  terre  avec  les  pieds 
de  devant }  fon  bois  8c  fes  pieds  font  fes  armes  défenfives.  La  femelle  met 
bas  vers  la  mi-Mai ,  8c  ne  fait  qu’un  faon  ou  deux  :  ces  faons  fuivent  leurs 
meres  pendant  deux  ou  trois  ans  ,  8c  ils  leur  font  fi  attachés ,  qu’ils  fe  feraient 
plutôt  tuer  que  de  les  abandonner.  En  prenant  ces  faons  tous  jeunes ,  on  peut 
les  apprivoiser  :  on  leur  fait  téter  des  vaches  ,  qui  les  Souffrent  volontiers. 

L  élan  ,  comme  animal  peureux  8c  timide  ,  fe  retire  dans  les  profondes 
Solitudes  des  bois  les  plus  épais.  On  les  prend  de  diverfes  maniérés,  foit  avec 
des  baliveaux,affujettis  avec  des  cordes  ,  qui ,  en  faifant  l’effet  de  reflort , 
lorfque  1  animal  vient  à  paffer ,  ferrent  une  corde  qui  le  faifit  à  la  gorge  8c 
l’étrangle j  foit  en  le  chaflant  avec  des  chiens  dans  des  filets  ,  ou  en  le  faifant 
tomber  dans  des  foffés.  Lorfque  cet  animal  a  été  blefle ,  fi  le  Chafleur  ne  fe 
fauve  au  plus  vîte  ,  1  élan  en  fureur  revient  fur  lui ,  8c  comme  il  a  beaucoup 
de  force  ,  le  foule  fous  fes  pieds,  ou  l’éleve  fur  fes  cornes  ,  8c  vient  Souvent 
à  bout  de  le  tuer.  ;  0 

Cet  animal  fe  plaît  dans  les  fapinieres  j  on  le  prend  facilement  dans  les 
neiges  où  il  s’enfonce.  On  en  envoie  en  France  la  peau  paflèe  en  huile  :  on  la 
vend  improprement  fous  le  nom  de  Buffle.  Voyez  ce  mot.  Les  plus  grandes 
peaux  s  appellent  chipons.  On  en  fait  des  baudriers ,  des  ceinturons ,  des 
gants  ,  8cc.  On  dit  que  la  peau  d  élan  eft  propre  à  faire  des  cuirafles  ,  parce- 
qu’elle  eft  très  épaiîfe  8c  très  dure ,  8c  prefque  impénétrable  aux  coups  de 
feu.  On  en  fait  encore  ufage  dans  plufieurs  arts  8c  métiers. 

Il  paraît  que  1  animal  connu  dans  l’Amérique  Septentrionale  fous  le  nom 
ÜOrignac ,  eft  une  efpece  d'élan.  Tout  ce  que  Denys ,  dans  fon  Hiftoire 
Naturelle  ,  en  rapporte  ,  s’accorde  avec  ce  que  nous  avons  dit  de  l'élan  :  il 
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prétend  que  la  chair  de  cet  animal  fent  un  peu  la  venaifon  ,  8c  eft  auflî  agréa¬ 
ble  à  manger  que  celle  du  cerf.  L’orignac  a  pour  ennemi ,  dans  ce  pays ,  le 
Renard  8c  le  (Juin cajou.  Voyez  ces  mots. 

Quoique  l’élan  foit  un  animal  des  pays  feptentrionaux ,  on  en  trouve  ce¬ 
pendant  aufli  en  Afrique  }  mais  qui  font  plus  gros  que  ceux  d’Europe  :  on  en 
voit  dans  certains  cantons  de  la  Cordeliere  ,  8c  dans  le  voiftnage  de  Quito  : 
on  en  rencontre  auflî  quelques-uns  à  la  Chine. 

ELECTRUM.  On  donne  ce  nom  au  Succin.  Voyez  ce  mot. 

ELEMENTS.  Les  Anciens  ,  comme  tout  le  monde  fait ,  admettoient 
quatre  Eléments  ou  corps  primitifs  ,  dont  ils  fuppofoient  les  autres  formés. 
L 'Air ,  le  Feu ,  Y  Eau ,  la  Terre  :  voyez  ces  mots.  La  Chymie  moderne  fe  rap¬ 
proche  beaucoup  de  ce  fentiment. 

ELEOMELI.  C’eft  un  baume  fort  huileux ,  plus  épais  que  le  miel  8c  doux 
au  goût ,  qui  coule  du  tronc  d’un  arbre  à  Palmyre ,  contrée  de  la  Syrie  :  on  le 
tire  auflî  des  bourgeons  oléagineux  de  cet  arbre  :  voilà  tout  ce  qu’on  fait  de 
l’origine  de  Yèlêômeli.  Cette  drogue  prife  dans  l’eau  évacue  par  les  felles  les 
humeurs  crues  8c  bilieufes  \  les  malades  qui  s’en  fervent  font  attaqués  d’en- 
gourdiflement  8c  perdent  leurs  forces,  mais  ces  fymptbmes  ne  font  point  à 
craindre.  Diofcoride  8c  Chambers. 

ELEMI.  Voye^  Résine célémi. 

ELEPHANT,  EUphas.  Le  plus  grand  des  quadrupèdes,  comme  la  ba~ 
leine  eft  le  plus  grand  des  poiüons  ,  8c  Y  autruche  le  plus  grand  des  oifeaux. 
L’éléphant  eft  un  des  plus  ftnguliers  ,  d’entre  les  quadrupèdes  ,  pour  la  con¬ 
formation  de  plusieurs  parties  du  corps.  En  confidérant  cet  animal ,  relative¬ 
ment  à  l’idée  que  nous  avons  de  la  juftefle  des  proportions ,  il  femble  mal 
proportionné  ,  à  caufe  de  fon  corps  gros  8c  court ,  de  fes  jambes  roides  8c 
mal  formées ,  de  fes  pieds  ronds  8c  tortus,  de  fa  grofle  tête,  de  fes  petits 
yeux  8c  de  fes  grandes  oreilles  :  on  pourrait  dire  auflî  que  l’habit  dont  il  eft 
couvert  eft  encore  plus  mal  taillé  8c  plus  mal  fait.  Sa  trompe ,  fes  défenfes , 
fes  pieds  le  rendent  auflî  extraordinaire  que  la  grandeur  de  fa  taille.  La  def- 
cription  de  ces  parties  8c  l’hiftoire  de  leurs  ufages  ,  ne  donneront  pas  moins 
d’admiration  ,  que  leur  afpect  caufe  de  furprife. 

Rien  de  pftis  vrai  8c  en  même  tems  de  plus  vif  que  le  tableau  que  l’illuftre 
M.  de  Buffon  fait  de  cet  animal.  Chaque  être  dans  la  Nature  a,  dit-il,  fon 
prix  réel  8c  fa  valeur  relative  }  fl  l’on  veut  juger  au  jufte  de  l’un  8c  de  l’autre 
dans  l’éléphant,  il  faut  lui  accorder  au  moins , l’intelligence  du  cajlor ,  l’a- 
drefle  du  Jinge ,  le  fentiment  du  chien ,  8c  y  ajouter  enfuite  les  avantages 
particuliers ,  uniques ,  de  la  force  ,  de  la  grandeur ,  8c  de  la  longue  durée  de¬ 
là  vie.  Il  ne  faut  pas  oublier  fes  armes  ou  fes  défenfes ,  avec  lefquelles  il  peut 
percer  8c  vaincre  le  lion.  11  faut  fe  repréfenter  que  fous  fes  pas  il  ébranle  la 
terre  }  que  de  fa  main  (  c’eft  le  nom  que  donne  à  fa  trompe  notre  éloquent 
Ecrivain  )  il  arrache  les  arbres  }  que  d’un  coup  de  fon  corps ,  il  fait  brèche 
dans  un  mur  ;  que  terrible  par  la  force  ,  il  eft  encore  invincible  par  la  feule 
réfiftance  de  fa  malfe ,  par  l’épaifleur  du  cuir  qui  la  couvre  ;  qu’il  peut  porter. 
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fur  fon  dos  une  tour  armée  en  guerre ,  8c  chargée  de  plusieurs  hommes  ; 
que  feul  il  fait  mouvoir  des  machines ,  &c  traniporte  des  fardeaux  que  fix 
chevaux  ne  pourroienc  remuer  ;  qu'à  cette  force  prodigieufe  il  joint  encore 
le  courage  ,  la  prudence  ,  le  fang-froid ,  l’obéiiïance  exaéte  j  qu  il  conferve 
de  la  modération  dans  fes  pallions  les  plus  vives  j  qu’il  eft  plus  confiant 
qu’impétueux  en  amour  (car  Pline  nous  apprend. que  le  mâle  relie  conftam- 
ment  attaché  à  fa  femelle ,  8c  qu’on  ne  les  voit  point  fe  battre  entr’eux  pour 
polléder  une  femelle  ,  comme  on  le  voit  chez  certains  animaux  ) j  que  dans 
l'a  colere  il  ne  méconnoît  pas  fes  amis  ;  qu’il  n’attaque  jamais  que  ceux  qui 
Font  offeiifé  ;  qu’il  fe  fouvient  des  bienfaits  aulli  long-tems  que  des  injures  \ 
que  n’ayant  nul  goût  pour  la  chair  &c  ne  fe  nourriftant  que  de  végétaux,  il 
n’ell  pas  né  l’ennemi  des  autres  animaux  ;  qu’enfin  il  ell  aimé  de  tous  ,  puif- 
que  tous  le  refpeélent  8c  n’ont  nulle  raifon  de  le  craindre. 

Les  pays  chauds  de  l’Afrique  tk  de  l’Afie  font  les  lieux  où  nailTent  les 
éléphants  :  ceux  des  Indes  font  beaucoup  plus  grands,  &c  par  conféquent 
plus  forts  que  ceux  de  l’Afrique.  C’eft  fous  ces  climats  brûlants  que  fe 
trouvent  toujours  les  plus  grands  animaux.,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé.  Les  élé¬ 
phants  de  Ceylan,  fans  être  les  plus  grands  ,  font  eftimés  les  meilleurs., 
parcequ  ils  font  les  plus  courageux  8c  les  plus  dociles.  t  ■ 

On  ne  trouve  point  préfentement  d’éléphants  fauvages  dans  toute  la  par¬ 
tie  de  l’Afrique,  qui  eft  en-deçi  du  Monr  Atlas  j  il  y  en  a  même  peu  au-delà 
de  ces  montagnes  jufqn’au  fteuve  du  Sénégal }  mais  il  s’en  trouve  beaucoup 
au  Sénégal  même  ,  en  Guinée  ,  au  Congo ,  à  la  Côte  des  Dents  ,  aux  Pays 
d’Ante  ,  d’Acra .,  de  Bénin ,  8c  dans  toutes  les  autres  terres  du  Sud  de 


1  Afrique ,  jufqu’à  celles  qui  font  terminées  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
à  l’exception  de  quelques  Provinces  très  peuplées }  car  les  éléphants  ont 
abandonné  les  endroits  trop  fréquentés  par  les  hommes.  On  trouve  aulli 
ces  animaux  en  Abyillnie  ,  en  Ethyopie  ,  en  Négritie  ,  fur  les  Côtes  Orien¬ 
tales  de  l’Afrique ,  &:  dans  l’intérieur  des  terres  de  toute  cette  partie  du 
monde.  Il  y  en  a  aulli  dans  les  grandes  Mes  de  l’Inde  8c  de  l’Afrique  ,  comme 
à  Madagafcar  ,  à  Java,  8c  jufqu’aux  Philippines.  Il  paroît  même,  par  le 
témoignage- de  tous  les  Voyageurs ,  qu’il  fe  trouve  beaucoup  plus  d’élé¬ 
phants  en  Afrique  qu’en  Aile ,  quoique  cependant  ce  dernier  climat  paroifte 
etre  naturellement  leur  patrie.  La  raifon  à  laquelle  on  peut  attribuer  cette 
différence  de  nombre  dans  l’efpece ,  félon  M.  de  Buflon  ,  c’eft  que  les 
Nègres  qui  n  ont  pas  eu  l’art  de  foumetrre  les  éléphants  comme  le  font  les 
Aûatiques  ,  n’ont  pas  l’avantage  de  ces  peuples  pour  les  arraquer  à  force 
ouverte  ,  avec  des  éléphants  privés  ,  comme  on  le  peut  voir  à  l  article  de  la 
chaffe  de  l’éléphant  :  les  Nègres  ne  peuvent  les  prendre  que  par  des  embû¬ 
ches  dans  des  foffes  qu’ils  recouvrent  de  brouffailles. 

Quoique  les  climats  tempérés  foient  peu  propres  à  l’éléphant ,  on  en  a 
cependant  vu  un  vivre ,  dans  la  Ménagerie  du  Roi  de  France ,  pendant 
treize  ans;  Cet  éléphant  étoit  du  Royaume  de  Congo  ;  il  fut  envoyé  au  Roi 
$n  1 668 ,  par  le  Roi  de  Portugal.  Cet  animal ,  qui  n’étoit  alors  âgé  que  de 
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quatre  ans,  avoir  déjà  fix  pieds  &  demi  de  hauteur,  à  prendre  depuis  la 
terre  jufqu’au-deflus  du  dos.  Pendant  les  treize  années  qu’il-vécut ,  il  ne 
crut  que  d’un  pied  :  on  peut  préfumer  que  ce  fut  le  changement  de  pays  & 
de  la  nourriture  qui  retarda  ion  accroiftèment  à  ce  point.  Lorfque  MM.  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  en  firent  la  defcription ,  il  n’ avoir  que  fept 
pieds  8c  demi  de  hauteur;  fon  corps  avoit  douze  pieds  8c  demi  de  tour;  fa 
longueur  étoit  prefque  égale  à  fa  hauteur.  Cet  animal  étoit  petit  en  com- 
paraifon  de  ceux  que  l’on  voit  en  Afie ,  8c  qui  ont,  dit-on ,  jufqu’à  treize , 
quatorze  ou  quinze  pieds ,  8c  même  plus  ,  de  hauteur 

Lorfque  l’éléphant  eft  revêtu  de  fa  chair  8c  de  fa  peau ,  les  jambes  de 
derrière  paroiflent  plus  courtes  que  celles  de  devant ,  parcequ’elles  font 
-moins  dégagées  de  la  mafle  du  corps  :  ces  jambes  reffemblent  plus  à  celles 
de  l’homme  qu’à  celles  de  la  plupart  des  quadrupèdes,  en  ce  que  le  talon 
pofe  à  terre ,  8c  que  le  pied  eft  fort  court  :  la  plante  de  leurs  pieds  eft  garnie 
d’une  corne  en  forme  de  femelle  ,  qui  eft  dure  ,  folide  ,  &  épaifte  d’un 
pouce  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  partie  varie  de  forme  dans  les  divers 
individus.  La  force  des  jambes  de  l’éléphant  eft  proportionnée  à  fa  lourde 
mafle;  aufli  on  dit  qu’il  va  fort  vite ,  8c  que  de  fon  pas  il  atteint  aifément 
un  homme  qui  court.  Il  nage  très  bien ,  tant  à  caufe  du  grand  volume  d’eau, 
que  fa  mafie  déplace  ,  que  parcequ’il  eft  fujet  à  avoir  le  ventre  enflé  par  des 
.veines  qui  le  lui  rendent  fort  gros.  Quelques  Auteurs  ont  dit ,  que  le  peu 
de  fouplefle  des  jambes  ,  empechoit  l’éléphant  de  fe  relever  lorfqu’il  étoit 
couché.  On  a  appris  de  ceux  qui  ont  gouverné  celui  de  la  Ménagerie^  que 
les  huit  premières  années  qu’il  y  a  vécu,  il  fe  couchoit  &  fe  relevoit  avec 
beaucoup  de  facilité ,  8c  que  les  cinq  dernieres  années  il  ne  fe  couchoit  plus 
pour  dormir,  mais  qu’il  s’appuy  oit  contre  le  mur  de  fa  loge  ;  enforte  que 
s’il  arrivoit  qu’il  fe  couchât ,  lorfqu’il  étoit  malade  ,  il  .falloir  percer  le  plan¬ 
cher  d’au- deîfu s,  pour  le  relever  avec  des  engins.  Mais  vraifemblablement , 
cet  animal,  dans  fon  climat  8c  dans  fon  état  naturel,  n’auroit  pas  perdu  fi 
promptement  la  fouplefle  de  fes  jambes  ;  8c  l’on  peut  regarder  comme  in¬ 
certain  ,  ce  que  pluneurs  Auteurs  ont  avancé,  que  pour  fe  rendre  maître 
d’un  éléphant ,  on  obferve  l’arbre  fur  lequel  il  s’appuie  pour  dormir  pendant 
la  nuit  ;  qu’on  le  fcie  prefque  tout-à-fait  pendant  fon  abfence ,  8c  que  lorf¬ 
que  ce  pefant  animal  vient  à  s’appuyer  contre  l’arbre  pour  prendre  fon  repos , 
il  tombe  fans  pouvoir  fe  relever  ;  du  moins  pourroit-on  penfer  que  cette 
méthode  ne  peut  fervir  au  plus  que  pour  prendre  les  vieux  éléphants. 

L’organe  le  plus  admirable  8c  le  plus  particulier  à  l’éléphant  ,  eft  fa 
trompe  dans  laquelle  on  remarque  des  mouvemens  8c  des  ufages  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  les  autres  animaux  ;  fa  ftruéture  eft  tout-à-fait  fin- 
guliere. 

Cette  trompe  eft  très  longue  ,  8c  l’animal  l’allonge  8c  la  raccourcit  à  vo¬ 
lonté.  Cette  partie  ,  qui  à  proprement  parler  n’eft  que  fon  nez ,  eft  charnue, 
nerveufe,  creufe  comme  un  tuyau ,  extrêmement  flexible  dans  tous  les  fens , 
l’extrémité  de  cette  trompe  s’élargit  comme  le  haut  d’un  vafe ,  8c  fait  un 
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rebord  dont  la  partie  de  deftous  eft  plus  épaifte  que  les  cotés  ;  ce  rebord 
s’allonge  par  le  deftus  ,  ôc  forme  alors  comme  le  bout  d’un  doigt.  Au  fond 
de  cette  efpece  de  petite  tafte ,  on  apperçoit  deux  trous,  qui  l'ont  les  na¬ 
rines  :  c’eft  par  le  moyen  de  ce  rebord  qui  eft  à  1  extrémité  de  la  trompe  ou 
de  cette  efpece  de  doigt ,  que  l’éléphant  fait  tout  ce  que  l’on  peut  faire  avec 
la  main,  jufqu’au  point  que  celui  de  la  Ménagerie  dénouoit  les  cordes  qui 
l’attachoient  ;  qu’il  prenoit  avec  adrelfe  leschofes  les  plus  petites ,  &  qu’il 
les  rompoit. 

Lorfque  cet  animal  applique  les  bords  de  l’extrémité  de  fa  trompe  fur 
quelques  corps ,  ôc  qu’il  retire  en  même  tems  fon  haleine  ,  ce  corps  refte 
collé  contre  la  trompe ,  &c  en  fuit  les  divers  mouvements ;  c’eft  ainlî  que 
l’éléphant  enleve  des  chofes  fort  pefantes ,  &  même  jufqu’à  un  poids  de 
deux  cents  livres  :  c’eft  encore  dans  cette  trompe  que  rélide ,  pour  ainfi  dire , 
tout  le  feus  du  toucher  de  cet  animai  :  ce  fens  eft  aufti  délicat ,  aufti  diftinéfc 
dans  cette  efpece  de  main ,  que  dans  celle  de  l’homme. 

L’éléphant  a  le  col  trop  court  pour  pouvoir  bailler  fa  tête  jufqu’à  terre* 
ôc  brouter  l’herbe  avec  la  bouche  ,  ou  boire  facilement  :  lorfqu’il  a  foif,  il 
trempe  le  bout  de  fa  trompe  dans  l’eau  ,  ôc  en  afpirant ,  il  en  remplit  toute 
la  cavité  ;  enfuite  il  la  recourbe  en  delfous  pour  la  porter  dans  fa  bouche ,  Sc 
l’enfonce  jufques  dans  le  gozier  au-delà  de  l’épiglotte.  L’eau  pouffée  par  la 
fimple  expiration ,  defcend  dans  l’œfophage ;  ôc  par  cette  admirable  pré¬ 
voyance  de  la  Nature  ,  il  n’entre  point  d’eau  dans  le  larinx  ,  ce  qui  ferait 
arrivé  néceftairement  fans  cela.  Quand  l’éléphant  veut  manger ,  il  arrache 
l'herbe  avec  fa  trompe  ,  &  en  fait  des  paquets  qu  il  porte  dans  fa  bouche. 
Tout  cela  peut  faire  penfer  que  le  petit  éléphant  tete  avec  fa  trompe ,  ôc 
qu’il  la  recourbe  enfuite  dans  fa  bouche  pour  avaler  le  lait.  Cette  trompe 
lui  fert  non-feulement  de  main,  mais  encore  d’un  bras  très  nerveux;  car 
on  dit  qu’il  s’en  fert  pour  arracher  les  arbres  médiocres ,  8>c  brifer  les  bran¬ 
ches  d’arbres  lorfqu’il  veut  fe  faire  un  palfage  dans  les  forêts.  Il  fait  jaillir  au 

l’eau  dont  il  a  rempli  fa  trompe  :  on  dit  quelle 
s  féaux. 

quelque  chofe  de  monftrueux  :  elle  fupporte  deux 
oreilles  très  longues ,  très  larges  ôc  très  épailfes ,  difpofées  à-peu-près  comme 
celles  de  l’homme  ;  elle  eft  recouverte  d’une  peau  fort  épailfe.  Le  crâne  eft 
aufti  très  fort ,  fur-tout  à  l’endroit  du  front ,  où  il  a  jufqu’à  fept  pouces 
d’épaifteur ,  ce  qui  fupplée  aux  futures  qui  lui  deviennent  inutiles  pour 
l’ulage  établi  par  la  fage  Nature ,  d’empêcher  que  les  fraétures  ne  s’étendent 
trop  loin.  Il  eft  certain  que  cette  épaifteur  extraordinaire  des  os  du  crâne  de 
cet  animal ,  les  empêche  d’être  iujets  à  des  fraétures  qui  lui  foient  aufti 
dangereufes  ,  qu’elles  le  font  aux  autres  animaux  ,  à  qui  la  moindre  fêlure 
des  os  du  crâne  peut  être  mortelle.  C'eft  apparemment  cette  épaifteur  qui 
fait  que  les  fléchés  peuvent  percer  la  tête  de  l’éléphant  aftez  avant  fans  le 
blefter  dangereufement ,  ôc  même  fans  en  faire  fortir  du  fang  :  mais  au  mi¬ 
lieu  du  derrière  de  la  tête ,  le  crâne  n’a  pas  l’ épaifteur  d’une  demi-ligne  ; 


loin  ôc  dirige  a  fon  gre 
peut  en  contenir  plufteur 
La  tête  de  l’éléphant  a  < 
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cependant  cet  endroit  du  cerveau  eft  celui  dont  la  blelTure  eft  la  plus  mor¬ 
telle  ,  ne  pouvant  être  fi  légèrement  bleiïe ,  que  ranimai  ne  meure  dans  le 
même  inftant.  Audi  lorfqu’il  arrive  que  leléphant  entre  en  fureur ,  le  con- 
duéfceur ,  pour  fauver  fa  vie  ,  n’a  d’autre  relldurce  que  celle  de  le  tuer  :  pour 
cet  effet ,  il  lui  enfonce  un  clou  à  l’endroit  du  crâne  dont  nous  venons  de 
parler,  dans  la  foife  qui  eft  iituée  entre  deux  petites  éminences.  Vraifem- 
blablement  il  eft  rare  que  l’éléphant  entre  dans  de  femblables  fureurs  ,  cet 
animal  étant  d’un  naturel  doux  8c  docile.  Il  eft  digne  de  remarque  que  le 
cerveau  de  ce  monftrueux  animal  eft  extraordinairement  petit. 

La  bouche  de  l’éléphant  eft  la  partie  la  plus  baffe  de  la  tête ,  &  femble 
plutôt  être  jointe  à  fa  poitrine  qu’à  fa  tête  j  elle  n’eft  armée  que  de  huit 
dents  ,  quatre  à  la  mâchoire  fupérieure ,  8c  quatre  â  l’inférieure.  Comme  fa 
trompe  8c  fes  huit  dents  feroient  une  trop  foible  défenfe  ,  la  Nature  lui  en 
a  encore  donné  deux  autres  ,  qui  fortent  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  8c  qui 
font  très  fortes.  Elles  font  longues  de  quelques  pieds  ,  8c  un  peu  recourbées 
en  haut  :  l’animal  s’en  fert  pour  attaquer  8c  fe  défendre  vivement  contre  fes 
ennemis.  La  femelle  eft  armée  de  défenfes  de  même  que  le  mâle ,  ainfi  qu’on 
l’a  vu  dans  l’éléphant  femelle  de  Verfailles.  Ces  défenfes  n’ont  pas  tombé 
pendant  treize  années  que  cet  animal  a  vécu  à  la  Ménagerie  j  ce  qui  doit 
faire  croire  qu’ elles  ne  font  pas  fujettes  â  tomber  comme  le  bois  du  cer£ 
Elles  font  creufes  dans  leur  naiffance ,  8c  environ  jufqu’â  la  moitié  de  leur 
longueur ,  8c  même  plus }  le  refte  jufqu’â  la  pointe  eft  folide  :  leur  fubftance 
eft  ce  qu’on  nomme  Y  ivoire  8c  approche  plus  de  la  nature  de  la  corne ,  que 
de  celle  des  dents  j  car  elle  s’amollit  au  feu,  ce  qui  n’arrive  pas  à  celle  des 
dents.  Ces  défenfes  font  fi  fortes  ,  que  l  éléphant  de  la  Ménagerie  les  avoit 
employées  à  faire  deux  trous  dans  les  deux  faces  d’un  pilier  de  pierre  qui 
fortoit  du  mur  de  fa  loge.  Lorfqu’il  vouloit  dormir ,  il  faifoit  entrer  fes  dé¬ 
fenfes  dans  ces  trous  ,  8c  cela  lui  fervoit  de  point  d’appui. 

L’éléphant  a  des  yeux  très  petits  :  fes  paupières  lont  garnies  de  poils,  ce 
qui  lui  eft  particulier  avec  Y  homme  ,  le  finge ,  Y  autruche  8c  le  grand  vautour. 
Les  yeux  de  l’éléphant,  quoique  petits  relativement  au  volume  de  fon  corps, 
font,  dit  M.de  Bufton,  brillants  &:fpirituelsj  8c  ce  qui  les  diftingue  de 
ceux  de  tous  les  autres  animaux  ,  c’eft  l’expreftion  pathétique  du  fentiment, 
la  conduite  prefque  réfléchie  de  tous  leurs  mouvements  :  il  les  tourne  lente¬ 
ment  8c  avec  douceur  vers  fon  maître  ;  il  a  pour  lui  le  regard  de  l’amitié , 
celui  de  l'attention  lorfqu’il  parle  ,  le  coup  d’œil  de  l’intelligence  quand  il 
l’a  écouté  ,  celui  de  la  pénétration  lorfqu’il  veut  le  prévenir j  il  femble  réflé¬ 
chir  ,  délibérer ,  penfer  8c  ne  fe  déterminer  qu’après  avoir  examiné  8c  regardé 
â  plufteurs  fois,  8c  fans  précipitation,  fans  paflion,  les  lignes  auxquels  il 
doit  obéir.  Son  corps  eft  couvert  d’une  peau  toute  compofée  de  rides ,  ce 
qui  la  fait  paroître  fort  vilaine ,  d’autant  plus  qu’elle  eft  garnie ,  en  quelques 
endroits  feulement ,  de  foie  femblable  â  celle  du  fanglier.  On  en  obferve 
fur-tout  à  la  partie  convexe  de  la  trompe ,  aux  paupières ,  8c  à  la  queue  qui 
£n  eft  garnie  en  toute  fa  longueur,  &  terminée  par  une  houpe ,  dont  les 
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poils  font  afiez  longs ,  femblables  en  quelque  forte  à  de  la  corne  ,  &  de  la 
grofieur  d’un  gros  fil  de  fer.  Les  Indiens  attribuent  à  ces  poils  de  grandes 
vertus  qui  ne  font  qu’imaginaires  :  les  Africains ,  tant  hommes  que  femmes , 
s’en  fervent  dans  leurs  parures.  Les  queues  d’éléphant  font  fi  recherchées , 
qu’elles  fe  vendent  quelquefois  deux  ou  trois  Efclaves  :  les  Negres  expofent 
même  fouvent  leur  vie  pour  tâcher  de  la  couper  à  l’animal  vivant }  car  alors 
la  fuperftition  lui  attribue  de  bien  plus  grandes  venus. 

Nourriture  de  l' éléphant ,  &  fes  ennemis . 

Ces  animaux ,  qui  font  très  commodes  &:  très  utiles  pour  les  fervices  qu’ils 
rendent ,  &  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  font  coûteux  à  nourrir  \  aufii  la 
largeur  de  leurs  inteftins  furpafie-t-elle  de  beaucoup  la  proportion  qu’ils  ont 
coutume  d’avoir  avec  le  refte  du  corps  dans  les  animaux  qui  ne  ruminent  pas 
comme  celui-ci.  Un  éléphant  confomme  plus  en  huit  jours ,  que  ne  con- 
fommeroient  trente  Negres.  Fr.  Pierre  de  Laval  rapporte  dans  fes  voyages , 
qu’un  éléphant  mange  jufqu’à  cent  livres  de  ris  par  jour.  La  nourriture  du 
petit  éléphant  de  la  Ménagerie ,  fans  y  comprendre  ce  qui  lui  étoit  donné 
par  ceux  qui  le  vifitoient ,  confiftoit  tous  les  jours  en  quatre-vingts  livres  de 
pain ,  douze  pintes  de  vin ,  8c  deux  féaux  de  potage  où  il  entroit  quatre  ou 
cinq  livres  de  pain  ;  au-lieu  du  potage  ,  on  lui  donnoit  de  deux  jours  l’un , 
deux  féaux  de  ris  cuit  dans  l’eau.  Il  avoit  aufii  tous  les  jours  une  gerbe  de 
bled  pour  s’amufer  :  car  après  avoir  mangé  les  grains  des  épis ,  il  faifoit  des 
poignées  de  paille ,  dont  il  chafioit  les  mouches ,  8c  prenoit  plaifir  à  la  rompre 
par  petits  morceaux ,  ce  qu’il  faifoit  fort  adroitement  avec  le  bout  de  fa 
trompe  }  il  mangeoit  aufii  de  l’herbe  dans  les  promenades  qu’on  lui  faifoit 
faire  tous  les  jours. 

Plus  ces  animaux  s’éloignent  de  leur  climat  naturel ,  plus  il  eft  nécefiaire , 
pour  les  conferver ,  de  leur  donner  une  nourriture  chaude  qui  puifie' entre¬ 
tenir  leur  chaleur  naturelle.  Thevenot ,  dans  fes  voyages ,  dit  même  qu’à 
Delhy,  non-feulement  on  leur  fait  manger  de  la  viande,  mais  qu’on  leur 
fait  boire  de  l’eau-de-vie  ,  8c  qu’on  leur  donne  une  pâte  de  farine ,  de  fucre 
8c  de  beurre. 

Les  éléphants  fauvages  vivent  d  herbes,  de  fruits  ,  8c même  de  branches- 
d’arbres  ,  dont  ils  mangent  du  bois  afiez  gros.  Dans  les  mois  d’Août  8c  de 
Septembre  ,  ils  viennent  dans  les  champs  de  bled  ou  de  mil ,  où  ils  font  en¬ 
core  plus  de  dégâts  par  les  grains  qu’ils  foulent  aux  pieds ,  que  par  ceux  qu’ils 
confomment.  Les  Africains ,  pour  garder  leurs  champs  ,  allument  de  côtés 
8c  d’autres,  des  feux  dont  l’éclat  les  épouvante.  Ces  terribles  mangeurs 
peuvent  cependant  très  bien  refier  jufqu’à  fept  à  huit  jours  fans  boire  ni 
manger.  Leur  boifion  éfi  de  l’eau ,  qu’ils  ont  foin  de  troubler  avant  que  de 
la  boire ,  ainfi  que  le  fait  le  chameau  :  on  remarque  la  même  chofe  dans  les 
oies ,  les  ducs ,  8c  autres  oifeaux  qui  avalent  de  petites  pierres ,  8c  mêlent 
fort  fouvent  du  fable  8c  du  gravier  avec  l’eau  qu’ils  boivent. 
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Il  convient  d’obferver  auiïi  que  les  éléphants  fauvages  vivent  ordinaire¬ 
ment  en  fociété  dans  les  forêts  &c  les  vaftes  folirudes  *,  ils  ne  s’écartent  guere 
des  autres  ,  afin  de  fe  porter  du  fecours  dans  l’occafion  :  aufîî  les  chaffeurs 
n’ofent-ils  attaquer  que  ceux  qui  s  égarent  ou  qui  traînent  après  les  autres  ; 
car  pour  aftaillir  la  troupe  entière ,  il  faudroit  une  petite  armée  ,  encore 
perdroit-on  beaucoup  de  monde  avant  de  parvenir  à  les  vaincre.  Lorfque 
les  éléphants  font  des  marches  périlleufes,  c  eft-à  dire  ,  lorfqu  ils  vont  paî¬ 
tre  fur  des  terres  cultivées ,  ils  vont  tous  de  compagnie  •  le  plus  fort  &  le 
plus  âgé  marche  en  tête  ,  conduit  la  troupe }  le  fécond  en  âge  8c  en  force 
fait  l’arriere-garde  }  les  plus  foibles  font  dans  le  milieu  de  la  troupe ,  8c  les 
meres  portent  leurs  petits  quelles  embraffent  avec  leurs  trompes. 

Ces  coloffes  fauvages  entrent  quelquefois  dans  des  champs  de  tabac ,  qu’ils 
ravagent.  Si  la  plante  eft  encore  jeune  &  beaucoup  aqueufe,  elle  ne  leur 
fait  point  de  mal }  mais  fi  elle  eft  mûre  ou  proche  de  fa  maturité ,  elle  les 
enivre  8c  leur  fait  faire  des  poftures  très  plaifantes.  Quand ,  par  malheur 
pour  eux  ,  la  dofe  en  eft  un  peu  trop  forte ,  ils  s’endorment ,  8c  alors  les 
Negres  fe  vengent  aifément  du  dommage  qu  ils  ont  reçu  de  leurs  pieds  &c  de 
leur  trompe.  La  fiente  de  ces  animaux  ne  vaut  rien  pour  engraiffer  les  terres, 
parcequ’elle  produit  quantité  de  racines ,  d  herbes ,  8c  quelquefois  de  tabac. 

La  raifon  en  eft  ,  que  comme  la  digeftionne  fe  fait  jamais  parfaitement 
bien  dans  leur  vafte  eftomac  ,  les  graines  font  rendues  quelquefois  aufti  peu 
altérées  qu’elles  l’étoient  avant  d’avoir  été  avalées. 

Les  éléphants  font  très  fréquents  fur  la  Côte  d’or,  où  ils  font  beaucoup 
de  tort  aux  arbres  fruitiers  &  aux  bananier ,r. 

Quoique  léléphant  foit  fupérieur  à  tous  les  autres  quadrupèdes  par  la 
maffe  ,  qu’il  ait  dans  fa  trompe  8c  dans  fes  longues  &  vigoureufes  défenfes , 
des  armes  terribles ,  il  eft  cependant  attaqué  8c  vaincu  par  d’autres  animaux 
féroces ,  dont  quelques-uns  ont  la  force  jointe  à  la  légèreté  des  mouvements. 
Ses  ennemis  font  le  tigre ,  le  lion ,  les  ferpents ,  le  rhinocéros  ,  fur-tout 
l’homme  qui  emploie  divers  moyens  pour  l’attraper ,  le  réduire  en  efclavage , 
ou  le  faire  mourir  pour  lui  enlever  fes  défenfes  d’ivoire. 

Le  rhinocéros  fe  fert  de  la  corne  qu’il  porte  au-deffus  du  nez ,  pour  tâ¬ 
cher  de  percer  le  ventre  de  l’éléphant.  Quoique  le  lion  foit  pour  l’éléphant 
Un  ennemi  des  plus  dangereux  ,  étant  armé  de  griffes  terribles,  8c  de  dents 
acérées  8c  vigoureufes ,  on  dit  qu’il  eft  encore  moins  redoutable  pour  lui 
que  le  tigre  ,  parceque  celui-ci,  à  la  faveur  de  fon  agilité  prodigieufe  ,  l’at¬ 
taque  ,  pour  ainfi  dire ,  de  tous  les  côtés  en  même  tems.  Lorfque  le  tigre 
peut  parvenir  à  faifir  la  trompe ,  il  la  déchire  ,  ou  la  preffe  fi  fort ,  qu’il 
étouffe  quelquefois  l’éléphant  :  les  bleffures  qu’il  y  fait  font  telles,  que  la 
trompe  devient  inutile  à  l’animal ,  8c  qu’il  périt  de  faim. 

L’éléphant  eft  encore  fort  expofé  aux  infultes  des  plus  vils  infeéfces  :  les 
mouches  l’incommodent  8c  le  piquent  dans  les  endroits  où  fa  peau  eft  ger¬ 
cée  }  c’eft  pourquoi  il  fronce  fa  peau  5c  écrafe  tous  les  infeétes  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  gerçures.  Il  a  foin  de  jetter  avec  fa  trompe  de  la  pouftiere  fur 
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fon  corps ,  de  fe  router  fur  la  terre  en  fortant  du  bain  ;  car  il  ne  manque 
pas  de  le  baigner  fouvent ,  foit  pour  faire  tomber  la  croûte  que  la  poulîiere 
a  formé  fur  la  peau ,  foit  pour  ramollir  fon  épiderme  qui  eft  l'ujet  à  fe  defté- 
cher  :  aufti,  pour  prévenir  ce  deftechement ,  frotte-t-on  d  huile  la  peau  de 
ceux  que  l’on  tient  en  efclavage. 


Mœurs  &  injlinci  de  V éléphant. 


L’éléphant  a  beaucoup  d’inftinCt  &c  de  docilité  :  on  dit  qu’il  eft  fufceptible 
d’attachement,  d’affeCtion  &c  de  reconnoiftance ,  jufqu’à  fécher  de  douleur 
lorfqu’il  a  perdu  fon  gouverneur.  On  l’apptivoife  fi  aifément ,  6c  on  le  fou- 
met  à  tant  d’exercices  différents ,  que  l’on  eft  furpris  qu’une  bête  aufti  lourde 
prenne  fi  facilement  les  habitudes  qu’on  lui  donne. 

On  lit  dans  IHiftoire  Naturelle  de  M.  de  Buffon,  que  l’on  fe  fert  de 
l’éléphant  pour  le  tranfport  de  l’artillerie  furies  montagnes  ;  &c’eft-là  que 
l’intelligence  de  cet  animal  fe  fait  le  mieux  fentir.  Voici  comme  il  s’y  prend  : 
pendant  que  les  bœufs  attelés  à  la  piece  de  canon ,  font  effort  pour  la  traîner 
en  haut ,  l’éléphant  pouffe  la  culalfe  avec  fon  front ,  Sc  à  chaque  effort  qu’il 
fait ,  il  foutient  l’affût  avec  fon  genou  qu’il  place  à  la  roue.  11  femble  qu’il 
comprenne  ce  qu’on  lui  dit  :  veut-on  lui  faire  faire  quelque  corvée  pénible , 
s’il  y  répugne,  le  Cornac  (c’eft  ainfi  qu’on  appelle  fon  conducteur)  promet 
de  lui  donner  de  Varac  (  voyez  ce  mot  )  ou  quelque  chofe  qu'il  aime ;  alors 
l’animal  fe  prête  à  tout;  mais  il  eft  dangereux  de  lui  manquer  de  parole  , 
plus  d’un  Cornac  en  a  été  la  viêtime.  11  s’eft  paffé  à  ce  fujet ,  dans  le  Décan  , 
un  trait  qui  mérite  d’être  rapporté  ,  6c  qui,  tout  incroyable  qu’il  paroît,  eft 
exactement  vrai.  Un  éléphant  venoit  de  fe  venger  de  fon  Cornac  en  le  tuant  : 
fa  femme ,  témoin  de  ce  fpeCtacle ,  prit  fes  deux  enfants  6c  les  jetca  aux 
pieds  de  l’animal  encore  tout  furieux,  en  luidifant;  puifque  tu  as  tué  mort 
mari ,  ôtes-moi  auffî  La  vie ,  ainfi  qu  à  mes  enfants .  L’éléphant  s’arrêta  tout 
court  ;  radouci ,  6c  comme  s’il  eut  été  touché  de  regret ,  il  prit  avec  fa 
trompe  ,  le  plus  grand  de  ces  deux  enfants ,  le  mit  fur  fon  col ,  1  adopta  pour 
fon  Cornac  ,  6c  n’en  voulut  point  fouffrir  d’autres. 

Ces  animaux  ne  s’irritent  que  lorfqu’on  les  offenfe  ;  alors  ils  dreffent  les 
oreilles ,  6c  fur-tout  la  trompe  dont  ils  fe  fervent  pour  renverfer  les  hommes 
ou  les  jetter  au  loin,  arracher  des  arbres  ,  6c  foulever  tout  ce  qui  leur  fait 
obftacle.  Lorfqu’ils  ont  terraffé  un  homme  ,  6c  que  leur  fureur  eft  grande , 
ils  l’entraînent ,  à  l’aide  de  leur  trompe  ,  contre  leurs  pieds  de  devant ,  6c 
marchent  deffus,  ou  le  maftacrent  en  le  frappant  6c  le  perçant  avec  leurs 
défenfes.  L’éléphant  obéit  exactement  aux  volontés  de  Ion  maître  :  s’il  lui 
commande  de  faire  peur  à  quelqu’un,  il  s’avance  fur  lui  comme  s  il  vouloit 
le  mettre  en  piece  ;  mais  lorfqu’il  eft  tout  prêt ,  il  s’arrête  tout  court  fans  lui 
faire  le  moindre  mal.  Le  Prince  du  Mogol  en  a  qui  fervent  de  bourreaux 
pour  exécuter  les  criminels  ;  fi  leur  conducteur  leur  commande  de  dépêcher 
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promptement  ces  miférables ,  ils  les  mettent  en  pièces  en  un  moment  avec 
leurs  pieds }  &c  au  contraire  s’il  leur  commande  de  les  faire  languir ,  ils  leur 
rompent  les  os  les  uns  après  les  autres  ,  &  leur  font  fouffrir  un  lupplice  aufîi 
cruel  que  celui  de  la  roue.  Suivant  le  rapport  de  ceux  qui  gouvernoient 
l’éléphant  de  la  Ménagerie  ,  il  fembloit  connoître  quand  on  fe  moquoit  de 
lui ,  &z  s’en  fouvenir  aufli  pour  s’en  venger  quand  il  en  trouvoit  l’occafion. 
Un  homme  l’ayant  trompé  en  faifant  femblant  de  lui  jetter  quelque  chofe 
dans  la  gueule ,  il  lui  donna  un  coup  de  fa  trompe  qui  lui  rompit  deux  cotes , 
il  le  foula  aux  pieds ,  lui  cafta  une  jambe ,  8c  voulut  lui  enfoncer  fes  défenfes 
dans  le  ventre  ;  mais  heureufement  elles  entrèrent  dans  la  terre  aux  deux 
côtés  de  la  cuifte  qui  ne  fut  point  bleftee.  Un  peintre  voulant  le  deftiner  en 
une  attitude  extraordinaire,  quiétoitde  tenir  fa  trompe  levée  &  fa  gueule 
ouverte  ,  le  valet  du  Peintre  ,  pour  le  faire  demeurer  en  cet  état ,  lui  jettoit 
des  fruits  dans  la  gueule  ,  8c  le  plus  fouvent  n’en  faifoit  que  le  gefte  :  à  la 
fin  l’éléphant  en  fut  indigné  ;  8c  comme  s’il  eût  connu  que  l’envie  que  le 
Peintre  avoit  de  le  deftiner ,  étoit  la  caufe  de  cette  importunité ,  au-lieu  de 
s’en  prendre  au  valet ,  il  s’adrefta  au  maître ,  8c  lui  jetta  par  fa  trompe  une 
quantité  d’eau ,  dont  il  gâta  le  papier  fur  lequel  il  deiïinoit.  La  fureur  de 
ces  animaux  eft  très  dangereufe }  mais  comme  ils  craignent  beaucoup  le  feu , 
on  arrête  cette  fureur  en  leur  jettant  des  pièces  d’artifices  enflammées. 

Tous  les  éléphants  privés  ont  d’abord  été  fauvages }  car  l’éléphant  ne 
s’accouple  point  8c  n’engendre  point  dans  l’état  de  domefticité ,  quoiqu’il 
reffente  de  tems  en  tems  les  plus  vives  atteintes  de  l’effervefcence  amou- 
reufe ,  qui  le  font  entrer  en  fureur  ;  mais  neJpouvant  fe  fatisfaire  fans  té¬ 
moin  ,  il  devient  infenfé  ,  violent ,  8c  on  a  befoin  des  chaînes  les  plus  fortes 
&  d’entraves  de  toutes  efpeces ,  pour  arrêter  fes  mouvements  8c  brifer  fa 
colere.  On  fépare  alors  les  éléphants  mâles  d’avec  les  femelles ,  pour  éviter 
de  donner  fujet  à  ces  accès  de  fureur.  L’éléphant  différé  donc  de  tous  les 
animaux  domeftiques  que  l’homme  traite  ou  manie  comme  des  êtres  fans 
volonté,  dit  M.de  BufFon;  il  n’eft  pas  du  nombre  de  ces  efclaves  nés  que 
nous  propageons ,  mutilons  ,  ou  multiplions  pour  notre  utilité  :  ici  l’indi¬ 
vidu  feul  eft  efclave  ,  l’efpece  demeure  indépendante  ôc  refufe  conftamment 
d’accroître  au  profit  du  tyran. 

Il  y  a  beaucoup  d’incertitude  fur  le  tems  de  la  portée  de  la  femelle  de 
l’éléphant ,  &  fur  la  durée  du  tems  qu’elle  allaite  fon  petit  ;  on  foupçonne 
quelle  n’en  produit  qu’un  feul  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Il  y  a  aufîi  beau¬ 
coup  de  diverfité  de  fentiments  fur  la  maniéré  dont  fe  fait  leur  accouple¬ 
ment.  On  prétend'  que  la  femelle  amalfe  des  feuilles  avec  fa  trompe ,  en 
fait  une  forte  de  lit ,  s’y  couche  fur  le  dos  quand  elle  veut  recevoir  le  mâle , 
8c  l’appelle  par  des  cris }  que  leur  accouplement  ne  fe  fait  que  dans  les  lieux 
écartés  8c  les  plus  folitaires.  La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  n’eft  guere 
mieux  connue  :  quelques-uns  difent  qu’ils  vivent  jufqu’à  cent  vingt  8c  même 
deux  cents  ans.  Si  l’on  connoiffoit  bien  la  durée  de  leur  accroiflement ,  on 
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pourroit  juger  de  la  durée  de  leur  âge  ;  puifque,  fuivant  l’obfervation  de 
M.  de  BufFou,  la  longueur  de  la  vie  eft  proportionnelle  à  la  durée  de  l'ac- 
croilTement. 

Une  obfervation  remarquable  &c  alTurée  par  l’examen ,  c’eft  que  l’orifice 
extérieur  de  la  matrice  n’eft  point  dans  la  femelle  de  l’éléphant ,  au  même 
endroit  où  elle  fe  voit  aux  autres  animaux.  Dans  l'éléphant ,  elle  eft  fituée 
au  milieu  du  ventre  près  du  nombril  :  elle  étoit  placée  dans  l’éléphant  de  la 
Ménagerie  que  l'on  a  diftequé  ,  à  l’extrémité  d’un  conduit  qui  formoit  une 
éminence  depuis  h  anus  jufqu’à  l’ouverture  placée  près  du  nombril  :  ce  con¬ 
duit  qui  avoit  deux  pieds  &  demi  de  long  ,  enfermoit  un  clitoris  de  la 
même  longueur  }  enforte  qu’il  paroifl'oit  remplir  entièrement  ce  conduit , 
ainfi  que  le  fait  la  verge  des  mâles  de  la  plupart  des  brutes  :  cette  ftruéture 
avoit  même  toujours  fait  croire  ,  avant  la  difteétion  ,  que  cet  éléphant -étoit 
un  mâle.  Les  mamelles  dans  la  femelle  de  l’éléphant,  font  au  nombre  de 
deux,  &  placées  â  la  poitrine  comme  aux  femmes. 

On  feroit  une  longue  hiftoire  de  l'éléphant ,  fi  on  rapportoit  tout  ce  qu’on 
a  dit  de  fon  inftinét ,  &c  tous  les  détails  du  cérémonial  établi  chez  différens 
peuples  qui  ont  beaucoup  de  vénération  pour  cet  animal.  On  verroit  que 
l’amour  du  merveilleux  a  fait  croire  que  l’éléphant  a  des  vertus  &c  des  vices, 
qu’il  eft  chafte  &  modefte ,  orgueilleux  ,  Scc.  Des  nations  entières  ont  fait 
des  guerres  longues  &  cruelles,  Ôc  des  milliers  d  hommes  fe  font  égorgés 
pour  la  conquête  de  Y  éléphant  blanc  ,  qui  n’eft  qu’une  variété  acceftoire  de 
la  nature.  Cent  Officiers  foignent  un  éléphant  de  cette  couleur  â  Siam  }  il  eft 
fervi  en  vaifîelle  d’or,  promené  fous  un  dais  ,  logé  dans  un  pavillon  magni¬ 
fique  ,  dont  les  lambris  font  dorés.  Plufieurs  Rois  de  l’Orient  préfèrent  a 
tout  autre  titre  ,  celui  de  Poffejfeur  de  L'éléphant  blanc.  Le  cas  que  les  Indiens 
font  de  l  éléphant  blanc  eft  fondé  fur  l’idée  qu’ils  ont  de  la  métempfycofe  , 
ils  penfent  que  ces  fortes  d  éléphants  font  les  mânes  vivants  des  Empereurs 
de  l’Inde  \  ils  font  perfuadés  qu’un  corps  aufli  majeftueux  que  celui  de  cet 
animal  ne  peut  être  animé  que  par  l’ame  d’un  grand  homme  ,  ou  d’un  Roi. 
Plufieurs  Voyageurs  difent  qu’en  Orient  on  drefte  des  éléphans  à  avoir  pour 
le  Prince  la  vénération  due  à  laMajefté  Royale  ;  aulfi-tôt  qu’ils  l'apperçoi- 
vent ,  ils  fléchiftent  lés  genoux  pour  l’adorer  à  la  maniéré  des  Orientaux, 
&  fe  relèvent  un  moment  après. 

On  a  obfervé  que  les  éléphans  qui  vivent  dans  les  plaines  ,  dans  les  pays 
gras  ,  ôc  furie  bord  du  Niger  ,  qui  eft  fort  fréquenté  par  les  hommes  ,  font 
plus  doux  ,  plus  aifés  à  apprivoifer ,  que  ceux  qui  vivent  dans  les  monta¬ 
gnes  &  dans  les  deferts  de  l’Afrique  :  parceque  ceux-ci  vivant  toujours  au 
milieu  des  bêtes  féroces  qui  cherchent  à  les  furprendre  pour  les  dévorer  ,  eu 
deviennent  eux-mêmes  plus  fauvages  &  plus  féroces. 


Ufage  que  l'on  fait  des  Eléphans. 


Les  Princes  Indiens  font  confifter  en  partie  leur  grandeur  â  nourrir  beau- 
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coup  d  éléphans ,  ce  qui  leur  eft  d’une  grande  dépênfe  ;  on  dit  que  l’Empe- 
reur  du  Mogol  en  a  plufieurs  milliers.  Le  Roi  de  Madari ,  le  Seigneur  de 
Nargingue  &de  Bimagar,  le  RoidesNaires  ôc  celui  de  Manful  en  ont  plu¬ 
sieurs  centaines  ,  qu’ils  diftinguent  en  trois  clafles  :  i°.  les  plus  grands  lont 
pour  le  fervice  immédiat  du  Prince  }  leur  harnois  font  d’une  magnificence 
qui  étonne ,  on  les  couvre  de  draps  travaillés  en  or  ôc  couverts  de  perles  , 
leurs  dents  font  ornées  d’or  très  fin  ôc  d’argent ,  ôc  quelquefois  on  les  cou¬ 
vre  de  diamans  :  2°.  ceux  d’une  taille  moyenne  font  pour  la  guerre  :  3^.  les 
petits  font  pour  l’ufage  ôc  le  fervice  ordinaire. 

Ces  animaux  rendent  des  fervices  proportionnés  à  leur  force.  Ils  portent 
toutes  fortes  de  fardeaux  d’un  poids  énorme,  jufqu’à  de  petites  pièces  de 
canon  fur  leur  affût.  En  Perfe  ôc  aux  Indes ,  les  femmes  de  qualité  ôc  les 
grands  Seigneurs  voyagent  fur  ces  animaux  :  on  difpofe  fur  leur  dos  de  larges 
pavillons  richement  ornés ,  dans  lefquels  plufieurs  perfonnes  peuvent  fe 
coucher  ou  s’afleoir. 

On  leur  fait  aulli  porter  des  tours  dans  lefquelles  on  place  plufieurs  hom¬ 
mes  armés  pour  la  guerre.  Ces  tours  ,  au  moins  dans  certains  endroits  , 
font  longues  ôc  larges  comme  un  grand  lit ,  ôc  placées  en  travers  furie  dos  de 
l’éléphant  3  elles  peuvent  con tenir  fix  ou  fept  perfonnes  afiifes  à  la  maniéré 
des  Lévantins.  Tout  le  monde  fait  que  les  Orientaux  furent  les  premiers  â 
mener  de  ces  animaux  en  troupe  aux  combats.  Ils  rompoient  les  rangs  , 
épouvantoient  les  chevaux  ,  écrafoient  les  hommes  fous  leurs  pieds  ,  ôc  il 
étoit  difficile  de  les  blefler.  O11  les  avoit  même  dreffés  à  faifir  les  hommes 
avec  leurs  trompes  ,  &  à  les  jetter  dans  la  tour  qu’ils  portoient  j  cette  tour 
contenoit  des  foldats  quifaifoient  pleuvoir  des  javelots  de  toutes  parts.  Lorf- 
qu’on  menoit  l’éléphant  au  combat ,  on  attachoit  à  l’extrémité  de  fa  trompe 
une  chaîne  ou  un  labre  nud  ,  dont  il  fe  fervoit  fort  adroitement  contre  les 
ennemis.  Dans  les  pays  où  notre  canon  ôc  nos  arts  meurtriers  ne  font 
qu’imparfaitement  connus ,  on  combat  encore  avec  des  éléphans. 

On  trouva  à  la  fin  le  moyen  de  leur  réfifter  ,  ou  à  l’aide  du  feu  qui  les 
épouvante,  ou  avec  des  armes  en  forme  de  faulx,  dont  on  leur  coupoit  la 
trompe  ,  ôc  de  longues  piques  qu’on  leur  enfonçoit  fous  la  queue  à  l’endroit 
où  la  peau  eft  moins  épaifle  }  enfin  on  leur  oppofa  d’autres  éléphans.  On  vit 
alors  les  animaux  les  plus  terribles  prendre  part  dans  les  querelles  des 
hommes  ,  ôc  s’entredétruire  pour  les  défendre  ou  pour  les  vanger. 

Les  Romains  en  ayant  pris  fur  leurs  ennemis  en  décorèrent  leurs  triom¬ 
phes  ,  ôc  en  attelèrent  à  leurs  chars.  Céfar  fe  fit  éclairer  par  quarante  élé¬ 
phans  qui  portoient  devant  lui  des  flambeaux  à  la  guerre.  On  en  expofa 
quelquefois  dans  le  cirque ,  où  l’on  vit  des  éléphans  vaincus  quelquefois 
par  un  feul  homme  :  exemple  frappant  de  la  fupériorité  de  l’adrefïe  fur  la 
force  ! 

La  charge  du  plus  fort  éléphant  eft  de  plus  de  trois  mille  livres  }  lorfqu’on 
le  prelfe ,  il  peut  faire  en  un  jour  le  chemin  de  fix  journées  3  il  peut  courir 
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au  galop.  Lorfqu’on  eft  pourfuivi  par  cet  animal ,  on  ne  peut  l’éviter  qu’en 
faifant  des  détours  ,  parcequ’il  n’eft  pas  auiîi  prompt  àfe  retourner  de  côté, 
qu’à  marcher  en  avant. 

Pour  conduire  l’éléphant ,  on  fe  met  fur  fon  col ,  on  tient  à  la  main  une 
grofle  verge  de  fer  très  pointue  par  un  bout ,  &  terminée  à  l’autre  par  un 
crochet  pointu.  On  fe  fert  de  la  pointe  au  lieu  d’éperon ,  8c  le  crochet  fup- 
plée  à  la  bride  :  car  le  conducteur  ainfi  placé  ,  pique  l’animal  aux  oreilles  8c 
aumufeau,  pour  diriger  fa  marche.  Communément  il  le  pique  au  front,  8c 
cette  piquure  lui  entretient  une  plaie  toujours  ouverte.  Ces  animaux  ont  le 
pied  très  fur  ,  8c  ne  bronchent  prefque  jamais  :  on  dit  que  les  Romains  en 
avoient  drelfé  à  marcher  fur  la  corde.  Comme  le  volume  des  poumons  8c 
des  inteftins  de  l’éléphant  eft  énorme ,  cet  animal  fe  foutient  très  bien  fur 
l’eau ,  comme  nous  l’avons  dit ,  8c  y  nage  à  merveille  ,  aufli  s’en  fert-on 
utilement  pour  le  palfage  des  rivières  :  outre  deux  pièces  de  canon  de  trois 
ou  quatre  livres  de  balles  dont  on  le  charge  'dans  ces  occalîons  ,  on  lui  met 
encore  fur  le  corps  une  infinité  d’équipages  ,  indépendamment  de  quantité 
de  perfonnes  qui  s’attachent  à  fes  oreilles  &  à  fa  queue  pour  paflër  l’eau  j  lorf- 
qu’il  eft  ainfi  chargé  il  nage  entre  deux  eaux ,  8c  on  ne  lui  voit  que  la  trom¬ 
pe  qu’il  tient  élevée  pour  refpirer. 

Chajje  de  l' Eléphant. 

La  chafle  de  l’éléphant  fe  fait  différemment  dans  les  divers  pays,  8c  fui- 
vant  la  puilfance  &les  facultés  de  ceux  qui  leur  font  la  guerre  ;  car  au  lieu 
de  conftruire  ,  comme  les  Rois  de  l’Afie ,  des  murailles  ,  des  tétrades  ,  ou 
de  faire  des  palliftàdes,  des  parcs  ou  de  vaftes  enceintes  ,  les  pauvres  Nè¬ 
gres  fe  contentent  de  creufer  fur  leurpaffage  des  foffes  allez  profondes  pour 
qu’ils  ne  puilfent  en  fortir  lorfqu’ils  y  font  une  fois  tombés. 

Les  Princes  Orientaux  font  ordinairement  leurs  chalfes  avec  pompe  ;  ils 
y  emploient  tant  de  monde  ,  qu’on  diroit  que  le  Prince  part  à  la  tète  de 
fes  troupes  pour  aller  livrer  bataille.  Voici  le  tableau  d’une  des  chaffes  aux 
éléphants  ,  du  Roi  de  Siam.  On  commence  par  attirer  le  plus  grand  nom¬ 
bre  d’éléphants  fauvage  qu’il  eft  poflîble  dans  un  parc  fpacieux  ,  environné 
par  de  gros  pieux  qui  laifTent  de  grandes  ouvertures  de  diftances  en  diftan- 
ces  :  on  les  y  fait  venir  par  le  moyen  d’une  femelle  ,  que  l’on  fait  crier  ;  les 
mâles  répondent  à  ces  cris  par  des  hurlemens  effroyables ,  8c  s’approchent 
aufti-tôt  des  femelles  qu’ils  liiivent  :  d’autres  fois  on  les  épouvante  par  le 
fon  des  trompettes  ,  des  tambours ,  8c  fur-tout  par  des  feux  que  l’on  diftri- 
bue  en  divers  endroits  de  la  forêt ,  pour  les  faire  fuir  dans  le  parc. 

Lorfqu’ils  y  font  arrivés  on  fait  autour  une  enceinte  d’éléphants  de  guer¬ 
re,  pour  empêcher  que  les  éléphants  fauvages  ne  ftanchiflent  lespalliilades; 
enfuite  on  mene  dans  le  parc  à  peu  près  autant  d’éléphants  privés  des  plus 
forts  ,  qu’il  y  a  d’éléphants  fativages  :  les  premiers  font  montés  chacun  par 
deux  Chaffeurs ,  qui  portent  de  grolfes  cordes  à  noeuds  coulants ,  dont  les 
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bouts  font  attachés  à  l’éléphant.  Les  Cornac* ou  Conduébeurs  de  chacun  de 
ces  éléphants  ,  les  font  courir  contre  un  éléphant  fauvage  ,  qui  fuit  aufîî- 
tôt,  8c  fe  préfente  aux  ouvertures  du  parc  pour  enfortir,  mais  il  eft  repouf¬ 
fé  parles  éléphants  de  guerre  qui  forment  1  enceinte  du  dehors.  Pendant 
qu  ils  marchent  ainh  dans  le  parc  ,  les  ChalTeurs  jettent  leurs  nœuds  h  à 
propos  dans  les  endroits  où  l'éléphant  doit  mettre  le  pied  ,  qu’en  peu  de 
tems  tous  les  éléphans  fauvages  font  attachés.  A  l’inftant  on  met  aux  cotés 
de  chacun  d  eux  deux  éléphants  domeftiques ,  un  de  chaque  côté  ,  8c  on 
les  attache  avec  eux  }  un  troifieme  marche  devant  8c  tire  l  éléphant  fauvage 
par  une  corde  ;  un  quatrième  le  fuit ,  8c  le  fait  marcher  à  grands  coups  de 
tête  qu’il  lui  donne  par  derrière.  On  conduit  ainh  les  Eléphants  fauvages 
chacun  à  une  efpece  de  remife  où  on  les  attache  à  un  gros  pilier  qui  tourne 
comme  un  cabeftande  navire  :  on  les  laide  là  pour  leur  donner  le  tems  d’ap- 
paifer  leur  fureur  :  là  ils  jettent  des  cris  terribles ,  8c  font  encore  des  efforts 
étonnants  pour  fe  dégager  ,  mais  c’eft  en  vain  :  alors  on  tache  de  les  calmer 
&de  les  adoucir  ,  en  leur  jettant  des  féaux  d’eau  fur  le  corps,  8c  en  leur 
verfant  de  1  huile  fur  leurs  oreilles  ,  8c  au  bout  de  peu  de  jours,  ils  devien¬ 
nent  doux  8c  font  bien  apprivoifés. 

Au  Pégu  on  emploie  plus  d’art  pour  cette  chaffe ,  mais  moins  de  monde. 
On  attire  de  même  les  éléphants  fauvages  par  le  moyen  de  femellles  dref- 
fées  au  manege  ,  8c  dont  les  parties  de  la  génération  font  frottées  d’une 
huile  fort  odoriférante,  que  les  mâles  fentent  de  loin  :  elles  attirent  ceux- 
ci  dans  un  parc  environné  de  gros  8c  forts  pieux  plantés  à  telle  diftance  1  un 
de  T  autre  ,  qu’un  homme  peut  paffer  entre  deux,  mais  non  pas  un  éléphant, 
excepté  à  l’entrée  du  parc.  Lorfque  les  éléphants  fauvages  y  font  entrés  ,  on 
ferme  la  grande  ouverture  par  une  herfe  }  les  éléphants  femelles  que  fui- 
vent  les  éléphants  fauvages ,  entrent  dans  les  écuries  qu’on  leur  a  ménagées, 
8c  à  linftant  on  bailfela  coulilfe  des  portes.  Les  éléphants  fauvages  fe  voyant 
feuls  enfermés  dans  ce  parc,  entrent  en  fureur,  pourfuivent  les  hommes 
qui  s’y  trouvent  pour  faire  les  manœuvres  nécelfairesj  mais  ceux-ci  échap¬ 
pent  entre  les  pieux.  Ces  animaux  en  fureur  jettent  des  cris  ,  gémilfent, 
font  des  efforts  contre  les  pieux  pendant  deux  ou  trois  heures  ;  enfin  les 
-  forces  leur  manquent ,  la  fueur  tombe  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  : 
ils  laiffent  pendre  leur  trompe  à  terre.  Lorfqu’ils  font  dans  cet  état ,  on  fait 
rentrer  les  femelles  dans  le  parc  •  aufîi-tôt  les  éléphants  fauvages  commen¬ 
cent  à  les  fuivre  :  celles-ci  entrent  dans  d’autres  écuries  ,  les  éléphants  les  y 
fuivent ,  y  entrent ,  8c  ils  s’y  trouvent  pris  tous  feuls  ,  parceque  les  femelles 
fortent  par  une  autre  porte.  Ils  font  quatre  ou  cinq  jours  fans  boire  ni  man¬ 
ger  }  mais  au  bout  de  ce  tems ,  ils  s’accoutument  à  leur  efclavage. 

A  un  quart  de  lieue  de  Louvo  ,  il  y  a  une  efpece  d’amphithéatre  dont  la 
figure  eft  un  grand  quarré-long  ,  entouré  de  hautes  murailles  terraftees  ,  fur 
lefquelles  fe  placent  les  fpeébateurs ;  le  long  de  ces  murailles  en  dedans, 
régné  une  paliffade  de  gros  piliers  fichés  en  terre  à  deux  pieds  l’un  de  l’au¬ 
tre  j  il  y  a  une  grande  ouverture  du  côté  de  la  campagne  :  on  procédé  à  cette 
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chaffe  de  la  même  maniéré  qu'on  le  fait  dans  les  vaftes  parcs  dont  nous  avons  - 
parlé. 

A  Patane ,  Royaume  dépendant  de  celui  de  Siam ,  on  mene  feulement 
un  fort  éléphant  privé  dans  les  bois:  dès  que  l’éléphant  fauvage  l’apperçoit , 
il  vient  l’attaquer.  Ces  deux  éléphants  croifent  leurs  trompes,  s  efforçant 
de  fe  renverfer  l’un  l’autre  :  pendant  que  la  trompe  de  l’éléphant  fauvage  eft 
embarralfée  ,  on  lui  lie  les  jambesde  devant  &  on  s’en  empare  ,  parcequ’il 
h’ofe  plus  remuer  ayant  peur  de  tomber. 

Le  P.  Labat  dit  plaifamment ,  qu’il  ne  fait  h  les  éléphants  d’Afrique  font 
plus  bêtes  que  ceux  des  autres  pays ,  ou  fi  les  Negres  ont  moins  d’efprit  & 
d’adreffe  que  les  Indiens  j  toujours  eft-il  certain  que  les  Negres  ne  fe  font 
pas  encore  avifés  d’apprivoifer  ces  animaux  &  d’en  faire  aucun  ufage.  Ils  les 
attrapent  dans  des  folies  profondes  recouvertes  feulement  de  branches  avec 
un  peu  de  terre ,  &  là  ils  les  tuent  à  coup  de  fléchés.  D’autres  vont  vingt- 
cinq  ou  trente  enfemble  ,  &c  ofent  les  attaquer  :  le  plus  hardi  d’entr’eux  fe 
glifle  auprès  de  l’éléphant ,  lui  donne  un  coup  de  faguaie  &c  fe  fauve  vers 
l’endroit  où  fes  camarades  font  cachés  ]  ceux  -ci  lui  portent  de  nouveaux 
coups  dans  les  endroits  les  plus  foibles  :  tandis  qu’il  en  veut  pourfuivre  un, 
les  autres  le  frappent  de  nouveau  }  il  périt  enfin  fous  leurs  coups.  Ceci  fup- 
pofe  une  grande  adrefle  qui  eft  naturelle  à  1  homme  fauvage.  Les  Negres 
font  commerce  avec  les  Européens  de  défenfes  d'éléphants  :  ils  font  des  bou¬ 
cliers  avec  fa  peau  ;  ils  aiment  fa  chair  &  la  trouvent  excellente,  fur-tout 
lorfqu’elle  a  acquis  beaucoup  de  fumet. 

Les  grandes  défenfes  dont  nous  avons  parlé,  font  ce  qu’on  nomme  l’ivoire 
dont  on  fait  ufage  en  Médecine ,  mais  fur-tout  dans  les  Arts.  C’eft  particu¬ 
lièrement  à  Dieppe  qu’on  en  fait  les  ouvrages  les  plus  jolis  en  fculpture  &c  en 
marqueterie.  L’ivoire ,  pour  l’ufage  intérieur  ,  a  à-peu  près  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  la  corne  de  cerf.  La  majeure  partie  de  l’ivoire  qui  fe  voit  dans  le 
commerce ,  fe  tire  des  Côtes  d’Afrique.  L’ivoire  de  Ceylan  eft  le  plus  eftimé, 
parcequ’il  eft  moins  fujet  à  jaunir.  La  facilité  que  l'ivoire  a  à  fe  fendre,  le 
rend  très  difficile  à  travailler  }  c’eft  pourquoi  plufieurs  perfonnes  ont  cher¬ 
ché  le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  donnant  à  cette  fubftance 
des  préparations  qui  l’amollilTent.  Plufieurs  de  ces  préparations  ont  allez  bier> 
réulïi  pour  faire  efpérer  un  fuccès  plus  heureux. 

On  tire  de  l’ivoire  ,  ainfi  que  de  la  corne  de  cerf ,  en  les  faifant  brûler 
dans  des  vaifleaux  clos ,  une  poudre  d’un  très  beau  noir ,  qui  eft  d’ufage 
dans  la  peinture  ,  &c  qu’on  nomme  Noir  d’ivoire  :  c’eft  Y  ivoire  brûlé  des  bou¬ 
tiques.  Il  eft  à  remarquer  que  plus  les  matières  dont  on  fait  les  noirs  font 
blanches,  plus  les  noirs  qui  en  proviennent  font  beaux  &  hauts  en  couleur. 
Le  noir  liquide  d’Angleterre  fi  renommé  ,  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece 
d’encre  faite  avec  la  poudre  d’ivoire  brûlé ,  étendue  dans  de  la  bierre  char¬ 
gée  de  gomme  arabique  ,  d’un  peu  de  fucre  candi  ,  6c  de  cire  vierge  :  on 
fait  fondre  ôc  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  quelques  minutes  }  ôc  on  ei* 
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noircit  le  cuir  des  bottines  &c  des  fouliers  qui  paroifTent  alors  comme  en¬ 
duits  d'un  beau  vernis  noir. 

On  doit  à  M.  Daubenton  plufieurs  obfervations  très  importantes  ôc  très 
curieufes  fur  la  nature  de  Y ivoire  :  voyez  Ivoire. 

ELITRE  :  v oye %  ce  mot  à  l’article  Insecte. 

ELKE  ou  ELEND  :  voye{  Elan. 

ELLEBORE  noir  ôc  blanc  :  voye ç  Hellebore. 

ELLEBORINE ,  Helleborine  Latifolia  montana.  Plante  dont  les  feuilles 
femblent  ne  différer  d’avec  celles  de  l’ellébore  blanc  ,  qu’en  ce  quelles  font 
plus  petites.  Ses  tiges  croiffent  à  la  hauteur  d’un  pied  ôc  demi  :  elles  font  ron¬ 
des  ôc  farineufes.  Ses  fleurs  font  compofées  chacune  de  fix  feuilles  inégales  , 
blanches  ôc  purpurines ,  ôc  dont  le  calice  devient  un  fruit  triangulaire  ÔC 
rempli  de  femences  femblables  à  de  la  fciure  de  bois.  L’elleborine  croît  aux 
lieux  montagneux  &  ombrageux.  Elle  efl:  apéritive. 

EMBAUMEMENT.  Compofition  balfamique  qui  fert  à  conferver  les  ca¬ 
davres.  Il  y  en  a  de  différentes  efpeces  :  voye^à  L'article  Momie. 

EMBERIZA.  Nom  que  l’on  donne  à  Y  Ortolan  jaune  ÔC  au  Traquet  blanc. 

EMBRYON.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  au  fœtus ,  ou  plutôt  à  l’animal¬ 
cule  dont  l’accroiflement  commence  dans  la  matrice.  Quelques  Auteurs 
n’emploient  le  terme  d 'embryon  que  pour  exprimer  les  rudimens  du  corps 
d’un  animal,  renfermés  dans  un  œuf ,  dont  le  placenta  n’a  pas  encore  jette 
des  racines ,  pour  l’implanter  dans  la  matrice  :  voye ç  à  L’article  Homme.  Dès 
Auteurs  Botaniftes  donnent  aufli  le  nom  d’embryon  au  haut  du  piftil  où  eft 
le  fruit  :  voyeç  à  C  article  Plante,  le  mot  Etamine  ,  ôcc. 

ÉMÉou  ÉMEU  :  voj^Casoar. 

EMERAUDE  ,  Smaragdus.  Efl:  une  pierre  précieufe  ,  diaphane  ,  ref- 
plendiflante  ,  d’une  couleur  verte ,  plus  ou  moins  foncée  :  ôc  plus  ou  moins 
amie  de  l’œil  pendant  le  jour  *  car  aux  lumières  elle  paroît  noire.  Sa  criftal- 
lifation  naturelle  efl:  d'une  figure  indéterminée ,  tantôt  cylindrique  ou  cu¬ 
bique  ,  tantôt  prifmatique  triangulaire  ou  quadrangulaire  :  elle  efl:  plus  com¬ 
munément  en  canons  ,  dont  les  côtés  font  inégaux  ôc  les  angles  obtus.  Elle  a 
pour  matrice  ,  ou  le  quartz  ,  ou  le  criftal ,  ou  le  fpath  fufible  ,  colorés  en 
verd.  On  donne  à  ces  matrices pierreufes  ôc  verdâtres  ,  le  nom  de  Pra/è  ou 
de  Mere  d' Emeraude  :  elles  font  trop  tendres  ,  trop  gercées  ,  ôc  trop  inégale¬ 
ment  colorées  ,  pour  qu’on  en  faite  cas. 

L’émeraude  tient  le  cinquième  rang  dans  les  pierres  précieufes ,  eu  égard 
â  la  dureté  :  la  lime  a  un  peu  de  prife  lur  elle  }  cependant  elle  reçoit  un  poli 
vif  ôc  des  plus  éclatants.  L'émeraude  réfifte  long-tems  au  feu  ordinaire ,  lans 
que  fa  couleur  ,  que  l’on  foupçonne  être  due  au  fer  ôc  au  cuivre  ,  s’altere  : 
néanmoins  un  feu  violent  &  continu  en  dégage  la  couleur  fous  la  forme 
d’une  vapeur  verdâtre  ôc  bleuâtre  ;  alors  la  pierre  refte  fans  couleur ,  ôc  fe 
détruit  fouvent  dans  l’aéfcion  du  feu.  Si  on  fe  contente  de  chauffer  l’émerau¬ 
de  fortement  dans  le  feu  ,  jufqu’à  rougir  ,  elle  y  deviendra  bleue  ,  enfuite 

phofphorique 
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phofphorique  dans  l’obfcurité  :  mais  elle  ne  garde  cette  couleur  8c  fa  pro' 
priété  noébiluque  qu’autant  qu’elle  eft  pénétrée  par  le  feu  ,  puifqu’en  fe  ré- 
froidiflant  elle  reprend  fa  première  couleur  naturelle. 

L’émeraude  d’un  verd  avivé ,  d’une  belle  eau ,  bien  rayonnante  8c  la  plus 
dure  ,  eft  regardée  par  les  Joaillers  comme  Orientale  8c  de  vieille  roche .  Les 
Arabes  appellent  cette  émeraude  Zamarut  ;  les  Perfans,  les  Indiens  ,  Pa- 
ckie  :  on  en  trouve  de  grofles  comme  le  pouce  dans  les  Indes  Orientales  8c 
près  de  la  ville  d’ Afuan  en  Egypte  ;  mais  elles  font  très  rares. 

On  donne  le  nom  d’ Emeraude  Occidentales,  celle  dont  la  couleur  eft  plus 
délayée  ,  c’eft-à-dire  d’un  verd  clair  8c  agréable  â  la  vue.  Elles  rayonnent 
moins  que  les  Orientales  :  elles  viennent  du  Pérou  &  de  Carthagene,  dans 
la  vallée  de  Manta ,  dépendante  de  Porto-Viéjo  ,  d’où  on  en  apporta  une 
quantité  prodigieufe  lors  de  la  conquête  de  ces  pays  par  les  Efpagnols ,  8c 
parmi  lefquelles  on  en  trouva  beaucoup  qui  étoient  Orientales.  Depuis  que 
la  mine  de  Manta  eft  épuifée  ou  perdue  ,  on  a  trouvé  d’autres  mines  d’éme¬ 
raudes  en  Amérique  ;  elles  font  fituées  dans  la  vallée  de  Tunca  ou  Tomana, 
allez  près  de  la  nouvelle  Carthage  ,  8c  entre  les  montagnes  de  Grenade  8c 
de  Popayan  :  c’eft  de-lâ  qu’on  en  tranfporte  à  Carthagene  une  fi  grande 
quantité  tous  les  ans. 

Les  émeraudes  bâtardes  font  très  tendres  ,  nullement  rayonnantes ,  8c 
très  peu  eftimées.  On  en  trouve  dont  la  couleur  verte  eft  mêlée  de  jaune  lé¬ 
gèrement  bruni  ;  alors  on  nomme  cette  émeraude  Peridot.  Polie  à  facettes  , 
elle  produit  communément  les  mêmes  phénomènes  que  la  Tourmaline  : 
voyez  ce  mot. 

La  plupart  des  émeraudes  que  l’on  trouve  chez  les  Droguiftes  ,  comme 
faifant  partie  des  cinq  fragments  précieux  pour  l’ufage  médicinal ,  ne  font 
que  des  fluors  ,  des  fpaths  fuflbles  ,  verdâtres  ,  que  l’on  rencontre  dans  le 
Bourbonnois  8c  dans  l’Auvergne.  Ces  faillies  émeraudes  ne  font  ni  plus  ni 
moins  falutaires  au  corps  humain  que  les  émeraudes  fines  :  l’une  8c  l’autre 
ne  font  que  des  verres  naturels  qui  ne  font  pas  rares,  8c  même  en  très  gros 
morceaux.  C’étoit  vraifemblablement  un  fpath  fufible  émeraudé  ,  qu’un 
Roi  de  Babylone  préfenta  au  Roi  d  Egypte  fous  le  nom  d  émeraude  :  elle 
étoit  longue  de  quatre  coudées  8c  large  de  trois.  Tel  pouvoit  être  encore  ce 
fameux  obélifque  d’Egypte  ,  compofé  de  quatre  émeraudes ,  qui  avoit  qua¬ 
rante  coudées  de  haut ,  quatre  de  large  en  quelques  endroits ,  8c  deux  dans 
d’autres.  Il  eft  impoflible  qu’il  y  ait  jamais  eu  des  émeraudes  de  cette  gran¬ 
deur. 

Les  émeraudes  fines  ont  une  valeur  peu  confiante  dans  le  commerce  des 
Diamantaires  ;  tout  dépend  de  la  grandeur  8c  épaifleur  de  la  pierre ,  de  fon 
beau  verd  de  prairie  ,  exempt  de  taches  ou  onglets.  Les  Anciens  diftin- 
guoient  douze  fortes  d’émeraudes  par  les  intenfités  des  couleurs;  8c  ils 
avoient  tant  d’eftime  pour  cette  pierre ,  qu’il  étoit  expreftément  défendu  de 
rien  graver  deflus.  Les  trois  plus  belles  efpeces  étoient  la  Scythienne  >  la  Bac - 
trienne  8c  X Egyptienne.  On  l’a  appelléeparla  fuite  Pierre  de  Domitien  8c  de 
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Néron.  Celles  d’entre  les  émeraudes  qui  étoient  entièrement  opaques  6c 
d’une  gr odeur  énorme ,  n’étoient  que  des  jafpes  verds ,  6c  rarement  des 
criftaux  }  en  un  mot  des  émeraudes  bâtardes  ou  faillies  ,  comme  il  eft  dit 
ci-deftus. 

Plufieurs  Hiftoriens  ,  entr’autres  Garcilafto  de  la  Vega ,  font  mention  de 
la  DéejJe  Emeraude.  Cet  Auteur  dit  que  les  peuples  de  la  vallée  de  Manta  au 
Pérou  ,  adoroient  une  émeraude  grolïe  comme  un  œuf  d’Autruche  :  on  la 
montroit  les  jours  de  grandes  Fêtes  j  6c  les  Indiens  accouroient  de  toutes 
parts  pour  voir  leur  Dédie  ,  &:  pour  lui  offrir  des  émeraudes.  Les  Prêtres 
6c  les  Caciques  donnoient  à  entendre  que  la  Dédie- Emeraude  étoit  bien 
aife  qu’on  lui  préfentât  fes  filles  j  &c  par  ce  moyen  ils  en  amafterent  une 
grande  quantité.  Les  Efpagnols  ,  dans  le  tems  de  la  conquête  du  Pérou  , 
trouvèrent  toutes  les  filles  de  la  Déefte }  mais  les  Indiens  cachèrent  fi  bien 
la  mere  ,  qu’on  n’a  jamais  pu  favoir  ou  elle  étoit.  D.  Alvarado  &c  fes  com¬ 
pagnons  briferent  la  plus  grande  partie  des  émeraudes  fur  des  enclumes , 
parcequ’ils  croyoient  que  fi  elles  étoient  fines  elles  ne  dévoient  pas  fe  cafter. 

EMERIL ,  Smyris.  Eft  la  plus  dure ,  la  plus  ingrate  ,  la  plus  ftérile  mine 
de  fer  ,  6c  l’une  des  plus  réfraétaires  6c  des  plus  voraces  :  voye{  fa  defcrip- 
tionà  l’article  de  Fer. 

EMERILLON ,  ASALON.  On  donne  ce  nom  au  plus  petit  des  oifeaux 
de  proie  :  il  eft  paftager ,  le  plus  léger  6c  le  plus  vite  de  tous  les  oifeaux  de 
chafte.  Il  eft  de  la  grofteur  d’un  merle.  Sa  tête  6c  le  deflous  de  fon  corps  font 
bigarrés  ,  6c  de  même  couleur  que  le  faucon  :  le  bec  6c  les  ferres  font  noirs. 
H  a  le  tour  du  bec  ,  celui  des  yeux  ,  les  jambes  6c  les  pattes  fort  jaunes.  Cet 
oifeau  eft  vif,  hardi  :  c’eft  un  plaifir  de  voir  fon  courage  à  la  pourfuite  des 
oifeaux  qu’il  attaque  pour  en  faire  fa  proie.  Il  tue  les  perdrix  en  les  frap¬ 
pant  de  fon  bec  fur  la  tête  ,  6c  fon  coup  eft  fait  en  un  inftant.  Cet  oifeau  eft 
toujours  en  aétion  :  c’eft  le  feul  des  oifeaux  de  proie  dont  on  ait  peine  a  dis¬ 
tinguer  le  mâle  d’avec  la  femelle  ,  étant  de  même  grofteur.  L’émerillon  eft 
un  des  oifeaux  qu’il  étoit  défendu  aux  Juifs  de  manger. 

Leshabitans  deslfles  Antilles  ont  un  émerillon  qu’ils  nomment  Gri-gri 
a  caufe  du  cri  qu’il  fait  6c  qui  exprime  ces  deuxfyllabes.  Il  eft  plus  petit  que 
le  nôtre  ,  6c  ne  fait  la  chafte  qu’aux  petits  lézards  6c  aux  fauterelles  qui  font 
fur  les  arbres  ,  quelquefois  aux  petits  poulets  nouvellement  éclos. 

■  EMERUS  pu  SECUR1DACA  :  à  U  fin  de  l'article  Séné. 

EMEU  ouEMÉ  :  voye £  Casoar. 

_  EMGALO.  Efpece  de  cochon  fauvage  6c  extraordinaire  de  la  Baftè  Ethio¬ 
pie  ,  qui  a  deux  terribles  défenfes  dans  la  gueule.  Les  Portugais  font  un  cas 
lînguher  de  la  rapure  de  fes  dents  :  ils  en  mettent  dans  leurs  bouillons  pour 
les  rendre  alexipharmaques  ou  fébrifuges.  Dapper  dit ,  que  quand  cet  ani¬ 
mal  fe  fent  malade ,  il  lime  fes  dents  contre  une  pierre ,  6c  qu’il  leche  aufti- 
tôt  cette  rapure  pour  fe  guérir.  L’Emgalo  ne  feroit-il  pas  le  Babi-Roussa. 
Voye ç  ce  mot. 

EMISQLE ,  Gakus  Uyis'  Efpece  de  chien  de  mer  dont  les  mâchoires  ne 
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font  point  garnies  de  dents  ,  mais  fe idem ent  âpres  8c  rudes.  Pour  les  ouies, 
la  figure  8c  les  nageoires ,  8cc.  il  refifemble  alTez  au  chien  de  mer  appelté 
Agudlat.  L’émifole  n’a  cependant  point  d’aiguillons.  Son  mufeau  eft  plus 
long  ,  plus  large  \  mais  l’ouverture  de  la  bouche  plus  étroite  que  chez  l’a- 
guillat.  Il  a  des  trous  au-devant  de  la  bouche  ,  à  la  place  des  narrines  ,  8c 
d’autres  plus  petits  derrière  les  yeux.  Sa  queue  eft  compofée  de  trois  na¬ 
geoires.  On  en  trouve  une  defcription  anatomique  dans  les  Aétes  de  Cop- 
penhague.  T.  IV. p.  282. 

EMITES.  Pierre  tendre  8c  blanche  dont  les  Anciens  ont  parlé.  C’eft  une 
Alabajirite  :  voyez  ce  mot. 

EMOUCHET  ou  MOUCHET.  Oifeau  de  proie  qui  eft  le  Tiercelet  ou 
mâle  de  X Epervicr ,  qui  ne  vaut  rien  en  Fauconnerie  :  voye^  au  mot  Eper- 
vier. 

EMPAKASSE  ou  IMPANGUEZZE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  dans  les 
pays  de  Congo  8c  d’Angola ,  à  des  efpeces  de  vaches  fauvages  dont  la  cou¬ 
leur  du  poil  eft  ou  rouge ,  ou  noire  ,  ou  cendrée.  On  prétend  que  cet  ani¬ 
mal  rugit  comme  le  lion  ,  8c  qu’il  refifemble  un  peu  au  buffle  pour  la  figure 
8c  les  mœurs.  Il  eft  d  une  légèreté  extrême  à  la  courfe.  La  chafife  en  eft  très 
dangereufe  j  car  s’il  fe  fient  blefifé  ,  il  fait  face  au  chafife ur  ,  l’attaque  furieu- 
fement  ,  &  le  tue  s  il  ne  trouve  un  arbre  pour  afiyle.  Cet  animal  a  toujours 
de  l’inimitié  pour  les  chafifeurs }  car  s’il  en  furprend  quelqu’un ,  il  le  frappe 
de  fion  mufeau ,  parcequ’il  ne  peut  fie  fiervir  de  fies  cornes  }  il  le  foule  aux 
pieds  ,  8c  ne  le  quitte  que  mort  ou  mourant.  Lorfique  cet  animal  n’eft  point 
attaqué,  il  regarde  les  paffans  non  armés,  d'un  œil  fixe  ,  mais  fans  leur  nuire. 
L’empakafife  a  les  cornes  8c  les  oreilles  d’une  longueur  exceflive  ,  les  cor¬ 
nes  un  peu  fiemblables  à  celles  du  bouc ,  unies  ,  luifantes  ,  8c  tirant  fur  le 
noir.  Les  Negres  en  font  quantité  de  petits  uftenfiles  8c  de  parures  ,  même 
des  inftrumens  de  mufique.  On  tranfiporte  en  Portugal  la  peau  de  ces  ani¬ 
maux  ,  8c  de-là  dans  les  Pays-Bas  ou  I  on  en  fait  des  corfielets  8c  des  plaf- 
trons  :  les  habitans  s’en  fervent  pour  leurs  excellentes  targettes,  mais  ils 
n’ont  point  l’art  de  les  préparer. 

Des  Voyageurs  attellent  qu’une  vache  ordinaire  meurt  à  l’inftant ,  fi  elle 

fait  dans  le  même  pâturage  qu’un  empakafle  ,  ou  même  qu’un  buffle  }  d’011 
on  pourroit  conclure  que  l’haleine  de  ces  animaux  eft  un  poifion  pour  les 
autres  beftiaux.  La  femelle  de  l’empakafife  eft  l’impanguezze  des  Natura- 
liftes  :  F  un  &  l’autre  fie  tiennent  compagnie  fidèlement.  Leur  chair ,  quoi¬ 
que  grofliere  8c  glaireufe  ,  eft  cependant  nourriffiante  :  les  Efclavesen  man¬ 
gent  volontiers  8c  la  trouvent  de  bon  gofit  :  après  l’avoir  coupée  en  pièces  , 
ils  la  font  fiécher  au  fioleil.  La  moelle  qui  fe  tire  de  leurs  os  eft  ,  dit-on ,  un 
remede  infaillible  pour  les  humeurs  froides  8c  les  tranchées. 

EMPALANGA.  Animal  quadrupède  8c  cornu  du  pays  deBenguela,  dont 
le  corps  tient  de  la  mule  ,  8c  la  tête  du  bœuf  fiauvage  :  fies  cornes  font  lar- 

ges  8c  tortueufies.  On  juge  de  l’âge  de  cet  animal  par  le  nombre  des  entre- 
içures  des  cornes.  L’empalanga  n’habite  que  les  forêts }  mais  on  l’a  retiré 
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des  mains  de  la  Nature  pour  le  civilifer  Sc  l’affervir  au  joug  du  labourage  8c 
d’autres  fervices  également  importants.  On  mange  fa  chair.  La  peau  de  fou 
col  eft  d’un  fort  bon  ufage  pour  les  femelles  de  fouliers.  Ne  pourroit-on  j>as 
foupçonner  que  Vempalanga ,  l’ empakajje  8c  Ximpangueqpe,  Tant  des  variétés 
du  bifon  :  voyez  ce  mot . 

EMPEREUR  ,  Gladius.  Eft  un  grand  poifton  fans  dents  dont  le  mufeau 
eft  fait  en  épée  ou  en  couteau.  Il  a  huit  ouies  de  chaque  côté  \  le  corps 
rond.  Il  eft  connu  dans  l’Archipel  8c  dans  la  mer  d’Afrique.  Les  uns  l’appel¬ 
lent  Epée ,  d’autres  Efpadon  :  voyez  ces  mots  â  la  fuite  de  l’article  Ba¬ 
leine. 

EMPEREUR  ,  Imperator.  Quelques  InfeéVologiftes  donnent  ce  nom  a 
une  efpece  de  papillons  des  jardins  dont  la  couleur  des  ailes  eft  admirable. 
Il  a  quatre  pieds ,  des  ailes  rondes  8c  dentelées ,  de  couleur  tirant  fur  le 
roux  tacheté  de  noir ,  8c  deftiis  des  lignes  argentées  avec  des  lignes  noirâ¬ 
tres  qui  traverfent. 

EMPEREUR.  Eft  un  ferpent  de  Guadalafare  dans  le  Mexique  ,  très 
connu  des  Naturaliftes.  L’habillement  de  cet  animal  eft  éclatant  8c  magni¬ 
fique.  Ses  écailles  blanchâtres  font  délicatement  taillées  &  relevées  d  une 
belle  marbrure  de  taches  noires  qui  repréfentent  comme  des  armoiries  J 
toutes  fes  autres  écailles  font  ornées  de  points  noirâtres  ou  d’efpeces  de  nua¬ 
ges  de  différentes  couleurs.  Sa  tête  ne  le  cede  point  en  coloris  8c  en  magni¬ 
ficence  aux  autres  parties  du  corps.  Sa  gueule  eft  toute  garnie  de  dents  poin¬ 
tues.  Les  écailles  du  ventre  font  légèrement  tiquetées  de  taches  8c  de  points 
noirs.  Sa  queue  finit  en  une  pointe  très  fine  8c  dure.  Sestefticules  font  très 
remarquables  dans  la  planche  où  Seba  le  repréfente. 

L’Auteur  du  Dictionnaire  des  Animaux  dit  que  les  Mexicains  appellent 
aulfi  ce  reptile.  Devin  ou  Serpent  qui  préfuge  les  chofes  à  venir .  Ils  préten¬ 
dent  que  lorfqu’ils  font  menacés  de  tempêtes  ,  de  grandes  maladies  ,  de 
peftes  8c  d’autres  pareils  malheurs  ,  ce  ferpent  les  annonce  par  des  fifflemens 
Singuliers  qui  font  affembler  plufieurs  autres  efpeces  de  ferpens.  Quand  les 
Payfans  entendent  les  cris  aigus  8c  diftonans  de  ces  reptiles  ,  ils  en  font  ex¬ 
trêmement  allarmés ,  s’attendant  à  toutes  fortes  de  malheurs.  Ils  rendent 
par  crainte  un  culte  &  des  honneurs  â  ces  ferpens ,  comme  doués  d’un  génie 
prophétique  par  lequel  ils  peuvent  avertir  â  tems  les  hommes  des  maux  fu¬ 
turs. 

EMPREINTES.  Les  Lithologiftes  donnent  ce  nom  â  des  pierres  qui  por¬ 
tent  l’empreinte  diftinéte  de  végétaux  ou  d’animaux ,  foit  en  tout  foit  en 
partie.  On  en  compte  de  plufieurs  efpeces  dans  l’un  8c  l’autre  régné. 

Le  régné  animal  préfente  des  empreintes  de  madrépores,  d’infeétes,  de 
coquilles  de  toutes  efpeces  ,  de  cruftacées  ,  de  poiffons ,  d’amphibies ,  d’oi- 
feaux  ,  de  quadrupèdes ,  même  d’hommes  8c  d  efpeces  de  zoophites. 

On  reconnoît  dans  les  empreintes  végétales ,  des  capillaires ,  des  moufles, 
des  chiendents  ,  des  bruyères  ,  des  tuyaux  de  plantes  ,  des  feuilles  d’arbres, 
des  graines,  des  filiques  8c  épis.  Les  Lithographes  iuftruits  décident ,  au 
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premier  coup  d’œil ,  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’origine  des  dendrites  8c 
celle  des  empreintes  :  ils  fuivent,  dans  la  diftributiondes  variétés  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  empreintes  dont  nous  venons  de  parler  ,  le  meme  ordre  que 
les  Botaniftes  ont  établi  dans  les  claffes  des  plantes  vivantes. 

Que  le  déluge  univerfel,  ou  quelqu'éboulement  particulier  des  terres 
foient  la  caufe  primordiale  de  ce  phénomène  ,  il  n’en  eft  pas  moins  permis 
de  croire,  que  des  parties  végétales  ou  animales  ont  été  ou  imprimées  fur  de 
la  pierre  encore  molle  ,  ou  enfermées  accidentellement  dans  des  terres  ar- 
gilleufes  d’abord  diffoutes ,  mais  qui  fe  font  enfuite  endurcies  par  le  laps  du 
tems  ,  à  la  maniéré  des  ardoifes.  Ces  pierres  encore  molles ,  ont  reçu  faci¬ 
lement  l’empreinte  parfaite  ,  8c  en  creux  ,  de  la  plante  ou  de  quelqu’une  de 
fes  parties  ,  8c  qui  ordinairement  s’eft  détruite  enfuite  ;  8c  comme  elles  ont 
laiffé  vuidel’efpace  qu’elles  occupoient ,  on  en  peut  encore  difcerner  l’ef- 
pece  fur  ces  pierres ,  aux  traits  évidens  8c  relatifs  ,  tant  de  la  ftruéture  que 
de  la  grandeur  naturelle  de  la  plante. 

Toutes  les  empreintes  végétales  ,  8c  prefque  toutes  les  animales  fe  trou¬ 
vent  dans  de  l’ardoife  voifme  des  charbonnières.  Celles  que  nous  trouvons 
en  Europe  font  à  des  profondeurs  très  conlîdérables  ,  8c  font ,  pour  l’ordinai¬ 
re  ,  exotiques  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  ont  leur  analogue  en  Aûe  ou  en  Amé¬ 
rique.  C’eft  ainli  que  M.  de  Jullieua  trouvé  dans  la  carrière  fchifteufe  de 
S.  Chaumont  en  Lyonnois,  l’empreinte  du  fruit  de  X Arbre  trijh  :  voyez  ce 
mot . 

Dans  notre  Litholifation  publique  de  1758,  nous  avons  trouvé ,  dans  un 
des  lits  glaifeux  de  la  carrière  de  Fontarabie  près  de  Paris ,  une  Lonchite 
étrangère  qui  étoit  en  nature  8c  très  bien  confervée ,  à  la  couleur  près.  Nous 
avons  encore  trouvé  dans  une  des  charbonnières  de  Bretagne  ,  à  plus  de  trois 
cents  8c  fept  cents  pieds  de  profondeur ,  l’empreinte  de  la  Fougère  arbriffeau 
qui  végété  en  Chine  8c  en  Amérique.  Nous  confervons  ces  morceaux  rares 
dans  notre  Cabinet. 

La  régularité  de  prefque  toutes  les  empreintes  comparées  avec  leurs  ana¬ 
logues  vivans ,  fait  préfumer  que  ces  plantes  ont  dû  nager  dans  une  eau  li- 
moneufe ,  fort  épaiffe  ,  dont  la  terre  s’eft  précipitée  deflus  &  en  a  pris  l’em¬ 
preinte.  Une  autre  fingularité ,  c’eft  que  les  empreintes  qui  fe  trouvent  à  peu 
de  profondeur ,  portent  communément  des  marques  du  pays  où  elles  fe  trou¬ 
vent  :  voyei  Dendrites  ,  Jeux  de  la  Nature  &  Pierres  figurées. 

EMPYRÉE.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  à  la  partie  la  plus  élevée 
des  Cieux.  M.  Derham  a  cru  que  les  taches  qu’on  apperçoit  dans  certaines 
conftellations ,  font  des  trous  du  Firmament  à  travers  lefquels  on  voit  l’em- 
pyrée;  mais  cette  idée  eft  auftî  extraordinaire  que  bizarre  :  voyeç  Étoiles 
à  la  fuite  du  mot  Planettes  ,  Ciel  ,  Constellation  &  Firmament. 

ENCARD1TES ,  Encardia.  Des  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à  des  co¬ 
quilles  foffiles ,  bivalves  &  qui  congénerent  ou  aux  cœurs  appellés  Boucardi- 
tes ,  ou  à  des  noyaux  de  Multivalves  fofjiles  8c  congénères  aux  ourfins. 

ENCENS  ;  yoye(  Oliban. 
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ENCENS  BLANC  8c  MARBRÉ  :voye^  Pin  8c  Sapin. 

ENCENS  D’EAU  :  voyei  Persil  de  marais. 

ENCENS  DES  INDES  ou-  DE  MOKA.  C’eft  l’encens  en  malles  &c  mal¬ 
propre. 

ENCENS  DE  THURINGE.  Nom  donné  à  la  réfine  que  fourniflent  les 
pins  de  Thuringe ,  &  fur-tout  du  territoire  de  Saxe  qui  abonde  en  forêts 
de  ces  fortes  d’arbres.  Les  fourmis  fauvages  en  retirent  de  petits  grumeaux 
qu’elles  enfoui  fient  dans  la  terre  quelquefois  jufqu’à  quatre  pieds  de 
profondeur  :  là  cette  poix  fe  réduit  en  malle }  on  la  tire  enfuite  de  terre  par 
gros  morceaux,  &  c’eft:  ce  qu’on  appelle  Encens  de,  Thuringe. 

ENCEPHALOIDE.  Encéphalites.  On  donne  ce  nom  à  des  AJltoites  ou  à 
des  Coralloides ,  en  forme  de  champignon  ondulé ,  approchant  du  Cerveau 
de  Neptune  :  voyez  Méandrites. 

ENCHOIX:  voyeç  Anchois. 

ENCOUBERT.  C’eft  le  Tatoua  fix bandes  :voye^  à  V article  Arm adille, 

ENCRINITES  :  voye^  Palmier  marin. 

ENCRINUS  :  voj^Lilium  lapideum  ,  &  V article  Palmier  marin. 

ENDIVE,  voytç  au  mot  Chicorée. 

ENFANT  :  voyeç  à  la  fuite  de  l'article  Homme. 

ENFANT  EN  MAILLOT.  Des  Conchyliologiftes  donnent  ce  nom  à  une 
efpece  de  coquillage  de  la  clafie  des  unlvalves  8c  de  la  famille  des  vis.  Voyez 
Vis. 

ENFLE-BŒUF.  Eft  un  nom  donné  par  les  Bergers  à  un  Profcarabée  du 
genre  des  cantharides  ,  dont  les  ailes  font  renfermées  dans  des  étuis  de  cou¬ 
leur  d’or.  Cet  infeéte  eft:  plus  long  que  la  cantharide  :  fes  jambes  font  auflî 
plus  longues  8c  plus  grofles.  Ses  yeux  font  fort  enfoncés.  Il  fort  de  fon  front 
deux  longues  cornes.  Sa  tête  eft  petite  8c  armée  de  dents  en  forme  de  te¬ 
nailles  ,  avec  lefquelles  il  fait  des  morfures  cruelles. 

L’enfle-bœuf  eft  carnaftier  :  il  fe  nourrit  de  chenilles ,  de  lézards  ,  de  vers 
8c  autres  infeétes.  Il  tue  l’araignée ,  &  ne  fe  nourrit  point ,  dit-on ,  des  ani¬ 
maux  8c  des  infeétes  qu’il  trouve  morts.  Il  mange  ce  qu’il  tue  ,  8c  emporte 
le  refte  de  fa  proie  dans  les  endroits  où  il  fe  retire.  Son  odeur  eft  très 
infupportable.  On  dit  que  fon  poifon  eft  fi  fubtil ,  que  tout  ce  qu’il  touche 
devient  empoifonné.  Aufiî-tôt  que  les  bœufs  ou  autres  animaux  en  ont 
mangé ,  ils  enflent ,  il  leur  furvient  une  fuppreflion  d’urine  ,  8c  ils  périflent , 
pareeque  ces  infeétes  contiennent  des  parties  capables  de  caul'er  des  ulcéra¬ 
tions. 

ENGRI.  Animal  de  la  Balle  Ethyopie  ,  8c  qu’on  croit  être  une  forte  de 
Tigre  :  voyez  ce  mot. 

Le  quadrupède  dont  il  s’agit  eft  d’autant  plus  particulier ,  qu’il  n’atta¬ 
que  jamais  les  hommes  blancs  }  8c  l’on  remarque  que  dans  Finftant  où  il 
rencontre  un  Nègre  avec  un  Européen ,  il  fe  jette  feulement  fur  l’Ethyopien  : 
c’eft  pourquoi  le  Roi  de  Congo  ,  pour  dépeupler  fon  pays  de  cette  forte  d’a¬ 
nimaux  féroces  3  met  leur  vie  à  prix  ,  8c  fait  récompenfer  celui  de  fes  fujets 
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qui ,  en  apportant  la  peau  d’un  engri ,  donne  par-là  une  preuve  qu’il  l’a  tué. 
Les  Ethyopiens  difent  que  la  chair  de  ce  quadrupède  eft  un  poifon  fi  fubtil , 
qu’on  tombe  en  phrénéfiedès  qu’on  en  a  mangé. 

ENHYDRE  ,  Enhydrus.  On  donne  ce  nom  à  un  Géode  rempli  d’eau  : 
voyei  Géode. 

Si  fa  forme  a  quelque  reflemblance  avec  les  tefticules*  on  l’appelle  Enor - 
chyte .  Son  nom  change  fuivant  le  nombre  de  ces  pierres  figurées  :  font-elles 
grouppées  deux  enfemble  ,  c’eft  un  Diorchyte  ;  lorfqu’elle  en  a  trois  ,  on 
dit  Trior chyte  ,  &c.  On  en  trouve  beaucoup  en  Angleterre. 

ENKAFATR AHE.  Selon  Hubner ,  Diction.  Univ.  c’eft  le  nom  d’un  arbre 
qui  fe  trouve  dans  rifle  de  Madagafcar ,  dont  le  bois  eft  verdâtre  &:  rempli 
de  veines.  On  dit  qu’il  répand  une  odeur  fort  agréable ,  femblable  à  celle  de 
la  rofe  ;  &  qu’en  l’écrafant  fur  une  pierre  avec  de  l’eau  ,  &  appliquant  exté¬ 
rieurement  ce  mélange  fur  la  région  du  cœur  ou  fur  la  poitrine ,  c’eft  un  re- 
mede  fouverain  contre  les  foiblefles  &  palpitations. 

ENSADE.  C’eft  une  efpece  de  Figuier  de  la  Baffe  Ethyopie  ,  8c  de  plu- 
fieurs  parties  des  Indes  Orientales,  dont  les  rameaux  £e  courbant  jufqu’à 
terre ,  y  prennent  racine ,  8c  pouffent  d’autres  troncs  dont  il  fe  forme  ainfi 
des  forêts  entières.  On  fait  des  étoffes  de  fon  écorce. 

ENTOMOLITHES  ,  Entomolithi.  Sous  ce  nom  on  montre  dans  les  Ca¬ 
binets  des  Curieux ,  des  pierres  fchifteufes  ,  dans  lefquelles  on  remarque 
diverfes  parties  d’animaux  pétrifiés  ;  tels  que  des  Scarabées ,  des  Mouches  : 
on  nomme  Afiacolites ,  les  Cancres  8c  Ecrevifles,  8cc.  qui  font  pétrifiés  de 
même. 

ENTRAILLES.  Nom  donné  aux  inteftins  ou  boyaux.  Quelquefois  ce 
mot  fe  prend  dans  un  fens  plus  général ,  pour  tous  les  vifceres  ,  toutes  les 
parties  renfermées  dans  le  corps  de  l’homme  ou  d’une  bête. 

ENTROQUES  :  voye^  Palmier  marin. 

ENULE  CAMPANE  :  voyeç  Aunée. 

EOUSE  ou  YEUSE  ,  ou  CHÊNE  VERD  :  voye{  ces  deux  derniers  mots . 

EPAGNEUL.  Eft  un  petit  chien  de  chafle  8c  de  chambre ,  dont  le  poil  eft 
longuet ,  de  différentes  couleurs ,  qui  a  la  queue  épaifle  8c  touffue.  On  s’en 
fert  pour  la  chalfe  de  la  caille  8c  de  la  perdrix.  Il  force  le  lapin  dans  les  brouf- 
failles  :  quelquefois  il  ride  &  fuit  la  bête  fans  crier.  Il  chafle  le  nez  bas.  Et 
comme  les  meilleurs  viennent  d’Efpagne ,  il  paroît  que  leur  nom  eft  une 
corruption  du  nom  du  lieu  de  leur  origine  :  voye^  V article  Chien. 

EPAULARD ouDORQUE,  Orca.  C’eft  une  efpece  de  dauphin,  mais 
vingt  fois  plus  gros ,  8c  qui  fert  utilement  le  pêcheur  de  la  baleine  ,  en 
ce  qu’il  la  mord ,  la  fait  mugir  horriblement  ,  8c  la  fait  fuir  fur  les  côtes. 
L’épaulard  a  quatre  dents  très  tranchantes  8c  grandes  :  voye^  F  article  Ba¬ 
leine. 

EPAULEE.  Nom  donné  à  une  telline  cambrée  :  voye{  Telline. 

EPEAUTRE  :  voye^  Froment  locar. 

EPEE  DE  MER  :  yoye^ ,  au  mot  Baeeine  ,  l'article  Espadon. 
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EPEICHE  ou  CUL-ROUGE  :  voye i  à  l'article.  Picverd. 

EPERLAN  ,  Epelanus.  Ce  petit  poiïfon  eft  ainfi  nommé  par  fa  blancheur, 
qui  reffemble  à  celle  des  perles.  Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  petits  mer¬ 
lans  }  mais  il  eft  en  tout  femblable  à  Xable  ,  excepté  par  les  nageoires  dont 
les  racines  font  rouges  comme  celles  du  gardon.  L’éperlan  prend  naiffance 
dans  la  mer ,  &  remonte  enfuite  dans  les  rivières  ,  particulièrement  dans  la 
Seine.  Il  a  une  ligne  au  milieu  &  le  long  des  cotés ,  qui  va  jufqu’à  la  queue , 
faite  en  efpece  d  arc  :  il  eft  long  de  quatre  pouces ,  fur  un  de  groffeur  ou 
environ.  Sa  chair  eft  molle  ,  tendre  ,  exquife  au  goût ,  8c  fentant  la  violette. 
Elle  fe  digéré  bien  ,  mais  nourrit  peu  :  elle  convient  à  tout  âge  &à  toutes 
fortes  de  tempérament.  L’éperlan  multiplie  beaucoup  :  étant  dépouillé  de 
fes  écailles  perlées  ,  on  lui  voit  fur  le  corps  différentes  couleurs  ,  femblables 
â  celles  de  1  arc-en-ciel.  Les  plus  eftimés  fe  prennent  depuis  la  fin  de  l’éte 
jufquà  Pâques  vers  Caudebec.  On  le  pêche  â  la  naffe  ou  aux  grands  filets  : 
quelquefois  on  pratique  des  batardeaux  pour  détourner  de  petits  ruiffeaux 
qu’il  fuit  volontiers  ,  8c  ou  on  le  prend  facilement.  On  envoie  à  Paris  ces 
poiffons  arrangés  8c  liés  fur  de  petits  panniers  plats. 

Il  y  a  aulli  un  Ep&rlan  de  mer  ,  dont  le  corps  eft  plus  épais  8c  plus  court.  Il 
n’eft  bon  qu’au  fortir  de  la  mer  ;  fans  quoi  il  eft  nuifible  à  la  fanté. 

EPERON,  Nom  qu’on  donne  â  un  coquillage  univalve  de  la  famille  des 
Limaçons  à  bouche  ronde.  Il  eft  régulièrement  chargé  de  pointes  aiguës. 

EPERVIER  ou  EPR  EVIER  ,  S  parvenus.  C  eft  un  oifeau  carnivore  ,  de 
la  longueur  d'un  pied  :  celle  des  ailes  étendues  eft  de  deux  pieds.  11  a  la  tête 
ronde ,  le  bec  court  8c  gros ,  crochu  ,  d’un  bleu  noirâtre.  Le  bec  fupérieur  a 
un  appendice  angulaire  des  deux  côtés  des  narines.  Sa  langue  eft  noire  ,  les 
yeux  cavés  8c  d  une  grandeur  médiocre ,  l’iris  jaune  ,  le  col  longuet ,  le  plu¬ 
mage  fupérieur  d’un  brun  fombre  marqueté  de  taches  tirant  plus  fur  le  noir. 
La  poitrine  8c  les  flancs  un  peu  jaunâtres  ,  tiquetés  de  brun.  Les  ailes  s’é¬ 
tendent  jufqu’au  milieu  de  la  queue.  Les  cuilfes  font  fortes  8c  charnues 
comme  celles  des  autres  oifeaux  de  proie.  Les  jambes  menues  ,  longues  , 
jaunâtres  8c  de  niveau  avec  la  queue  :  les  doigts  en  font  longs  ,  armés  de 
griffes  courbées  8c  noires. 

L’épervier  vit  d’oifeaux ,  8c  marque  peu  de  goût  pour  les  cerfs  volans  8c 
autres  infeétes j  mais  il  eft  friand  de  lapins ,  de  rats  8c  de  grenouilles.  Il 
eft  hardi ,  intrépide  ,  vole  bien  les  faifans ,  les  perdrix  ,  les  cailles  ,  8c  dans 
quelques  endroits  ,  le  merle ,  l'étourneau  ,  la  grive  ,  la  pie  8c  le  geai.  Les 
Oifeleurs  les  attrapent  quelquefois  dans  leurs  filets ,  en  prenant  d’autres 
oifeaux  à  la  glu.  Les  meilleurs  éperviers  nous  viennent  d’Efclavonie.  Ceux 
d’entre  ces  oifeaux  qui  font  niais  ,  ou  ont  été  pris  dans  le  nid,  ou  n’ont  pas 
encore  mué  ,  ou  n’ont  point  élevé  de  petits  }  mais  ceux  qui  ont  toujours  été 
à  eux  ,  font  très  rufés  ,  comme  nous  le  dirons  dans  un  moment. 

Le  mâle  de  l’épervier  fe  nomme  Mouchet  ou  Emouchet  :  il  eft  à-peu-près 
de  la  grandeur  du  pigeon.  Il  a  le  bec  ,  les  narines  ,  le  croc  angulaire  ,  la  lan¬ 
gue  8c  l’iris  comme  la  femelle.  Le  plumage  eft  un  peu  plus  fombre,  traverfé 
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de  caches  rougeâtres  8c  ondées.  Ses  cuiffes  ,  fes  jambes  &:  Tes  ferres ,  font 
de  même  que  dans  l’épervier. 

L epervier  fait  fon  nid  fur  les  rochers  &c  les  arbres  les  plus  élevés.  Il  pond 
cinq  œufs  blancs  ,  mouchetés  ,  vers  la  pointe  qui  eft  obtufe  ,  d’un  cercle  de 
taches  purpurines. 

La  mue  de  cette  efpece  d’oifeaux  eft  au  commencement  du  printems.  On 
les  met  dans  une  chambre  en  liberté  8c  en  leur  particulier;  pour  cela  il  faut 
qu’il  y  ait  deux  cages  ;  l  une  au  levant ,  l’autre  au  couchant  :  dans  le  milieu 
de  la  chambre  font  plufieurs  perches  ,  au  haut  defquelles  on  attache  de  la 
viande  de  mouton  ,  de  poule  ,  ou  de  vieux  pigeons  :  on  leur  en  donne  deux 
fois  par  jour ;  mais  une  fois  feulement  lorfqu  on  veut  les  faire  voler  le  len¬ 
demain  ,  afin  de  les  affamer  un  peu  ,  8c  qu’ils  pourfuivent  mieux  leur  proie. 
L’épervier  quitte  facilement  fon  maître ,  pour  peu  qu’on  le  contredife  ;  8c 
quelquefois  lorfqu'il  n’a  pu  prendre  l’oifeau,  il  s’envole  ,  va  fe  percher  fur 
un  arbre ,  8c  ne  veut  plus  revenir. 

L’épervier  étant  jeune,  eft  d’une  chair  tendre  8c  alfez  bonne  à  manger. 
Quelques  Médecins  en  recommandent  l’ufage  contre  l’épilepfie  :  fes  ferres 
râpées  &  réduites  en  poudre  ,  font  anti-dylfentériques.  On  prétend  que  fes 
excrémens  hâtent  8c  facilitent  l'accouchement ,  8c  que  fa  graifte  a  la  vertu  de 
remédier  aux  vices  de  la  peau. 

11  n’y  a  point  d’oifeaux  plus  commun  en  Egypte  que  l’épervier  :  les  An¬ 
ciens  de  cette  Contrée  lui  rendoient  des  honneurs  divins. 

EPERVIER  MARIN  :  voye ç  Fou. 

EPERV1ERS.  On  donne  ce  nom  à  des  Papillons  bourdonneurs  qui  fe  tien¬ 
nent  au-delfus  des  fleurs ,  c’eft-à-dire  dans  l'air  ,  8c  fans  prefque  changer  de 
place ,  pendant  que  leur  trompe  allongée  en  fuce  la  liqueur  miellée. 

EPETIT.  Nom  donné  â  une  efpece  de  Hallier  qui  croît  dans  les  favanes 
naturelles  du  pays  de  Cayenne.  Les  Indiens  l’emploient  à  frotter  jufqu’au 
fang  le  nez  des  chiens  qu’ils  deftinent  à  la  chaffe  ,  pour  leur  infinuer  dans 
les  plaies  la  vertu  qu  ils  fuppofent  â  cette  plante.  Ils  lui  donnent  encore  une 
autre  qualité  dont  la  plupart  des  Créoles  ne  doutent  pas  ;  c’eft  celle  de  fe 
faire  aimer  quand  on  en  porte  fur  foi  :  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  5 
on  lui  a  don.ê  de  l  é petit ,  quand  on  parle  de  quelqu’un  bien  amoureux. 
Cette  derniere  vertu  eft  ,  dit-on ,  commune  à  quelques  Lianes  ;  voyez  ce 
mot.  Maif'  Ruft.  de  Cayenne . 

EPHEMERE,  Mujca  ephemera.  Les  Naturaliftes  ont  donné  ce  nom  à  plu¬ 
sieurs  efpeces  de  mouches  dont  la  vie  eft  d’une  très  courte  durée  ;  8c  peut  être 
que  le  mot  d 'ephémtre  n  exprime  pas  alfez  la  courte  durée  qui  a  été  preferite 
â  la  vie  de  quelques  unes.  Il  y  en  a  qui  ne  doivent  pas  voir  luire  le  foleil  , 
qui  nenailfent  en  été  qu  après  qu’il  eft  couché  ,  8c  qui  périlfent  avant  qu’il 
fe  leve.  On  pourroit  même  dire  que  celles  ci  jouilfent  d’une  vie  très  longue 
en  comparaifon  d  autres  éphémères ,  pùifqu’il  y  en  a  qui  vivent  à  peine  une 
heure  ou  une  demi -heure;  maisaulli  il  y  en  a  quelques  efpeces  qui  vivent 
plufieurs  jours.  Aurefte,  que  leur  importe  ?  elles  fournilfent  leur  carrière* 
Tom*  II,  P 
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On  diftingue  un  grand  nombre  d’efpeces  de  mouches  éphémères  ,  qui 
different  entr’elles  ,  fuivant  les  pays  où  elles  naiffent ,  par  la  grandeur  la 
couleur  de  leurs  ailes,  ôcc.  mais  elles  ont  des  reffemblances  générales  par  le 
peu  de  durée  de  leur  vie  ,  &c  par  leurs  ailes  qui  ont  la  forme  de  celles  des 
papillons  :  ces  ailes  ne  different  de  celles  des  papillons ,  que  parcequ’  elles 
font  minces  ,  tranfparentes  ,  &c  quelles  font  point  couvertes  d  écailles. 

:  Les  ephémeres  ont  quatre  ailes ,  très  joliment  tiffues ,  dont  deux  font 
placées  endeffiis  ,  deux  en-deffous.  Les  ailes  fupérieures  font  de  beaucoup 
plus  grandes  que  les  inférieures  :  ces  dernieres  font  même  fi  petites  dans 
quelques  efpeces ,  qu’à  peine  peut-on  les  appercevoir.  Lorfque  ces  mou¬ 
ches  font  en  repos ,  elles  portent  leurs  quatre  ailes  fur  le  dos ,  appliquées 
les  unes  contre  les  autres,  &  perpendiculairement  au  plan  de  leur  polition  , 
comme  les  portent  la  plupart  des  papillons  diurnes.  Le  corps  de  ces  mou¬ 
ches  eff:  allongé ,  compolé  de  dix  anneaux  :  il  fort  du  dernier  une  queue 
beaucoup  plus  longue  que  l’animal ,  &  formé  par  deux  ou  trois  filets  extrê¬ 
mement  fragiles.  Ces  mouches  fe  tiennent  à  volonté  fur  les  eaux  ,  à  l’aide 
des  trois  branches  de  cette  queue  ,  quelles  favent  étendre  fi  adroitement  , 
que  les  autres  parties  du  corps  paroiffent  hors  de  l’eau  fans  fe  mouiller. 

Ces  infeétes ,  avant  de  paraître  ainfi  fous  l’état  de  mouche ,  vivent  dans 
l’eau  pendant  une  ,  deux  outrais  années  fous  la  forme  de  ver  ,  &  enfuite 
de  nymphe  :  voye { le  mot  Nymphe.  Si  on  les  confidere  dans  ces  différens 
états  ,  leur  vie  eff:  longue  relativement  à  la  vie  ordinaire  des  infeétes.  11  n’y 
a  de  différence  entre  le  ver  &  la  nymphe ,  qu’en  ce  que  celle-ci  a  de  plus  que 
le  ver ,  des  foureaux  d’aîles  fur  le  corfelet.  L’un  &c  l’autre  ont  fix  jambes 
écailleufes  attachées  au  corfelet.  Leur  tête  eff  un  peu  triangulaire  &:  appla- 
tie }  leur  bouche  eff  garnie  de  dents  ;  leur  partie  poftérieure  eff:  garnie , 
ainfi  que  dans  leur  état  de  mouches  ,  de  trais  filets  qui  font  bordés  chacun 
des  deux  côtés  de  franges  de  poil ,  &c  qui  vraifemblablement  font  d’ufage  à 
cet  infecte  lorfqu’il  nage.  Lorfqu’on  examine  ces  infeétes  avec  attention  , 
on  obferve  le  long  de  leurs  corps  de  chaque  côté ,  des  fortes  de  petites  hou- 
pes  qui  ont  un  mouvement  fort  rapide  :  elles  varient  de  forme  dans  les  dif¬ 
férentes  efpeces  j  il  y  en  a  qui  reffemblent  à  des  rames  de  galere.  Ces  parties 
font,  fuivant  l’exaét  examen  qu’en  a  fait  M.  de  Réaumur ,  les  ouies  qui  fer¬ 
vent  à  la  refpiration  de  cet  infeéte  ,  qui  eff  par-là  en  quelque  forte  une  ef- 
pece  de  poiffbn. 

Ces  infeétes  qui  doivent  fe  transformer  en  mouches  ,  ne  nagent  que  très 
rarement  dans  l’eau }  mais  comme  cet  élément  leur  eft  abfolument  néceffai- 
re  ,  ils  fe  creufent  de  petits  trous  dans  les  terres  de  confiffance  glaifeufe  , 
qui  fe  trouvent  fur  les  bords  des  rivières.  Lorfque  les  eaux  de  la  Marne  & 
de  la  Seine  viennent  à  baiffer ,  on  voit  fur  les  bords  de  ces  rivières ,  jufqu’à 
deux  ou  trois  pieds  au-deffiis  du  niveau  de  l’eau,,  la  terre  toute  criblée  de 
petits  trous  ,  dont  l’ouverture  peut  avoir  deux  à  trois  lignes  de  diamètre. 
Ces  trous  font  vuides  ;  les  infeétes  les  ont  abandonnés  lorfqu’ ils  fe  font  vus 
àiec,  &  ont  étéçreufer  plus  bas  dans  la  terre  baignée  par  l’eau.  Ces  trous 
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qui  fervent  d'habitation  à  ces  infeétes  ,  font  diriges  horizontalement  :  ils 
ont  deux  ouvertures  placées  l’une  à  côté  de  l’autre  ,  de  forte  que  la  cavité 
du  trou  eft  femblable  à  celle  d’un  tuyau  coudé  :  l'infeôte  entre  par  une  ou¬ 
verture  ,  &  fort  par  l’autre ;  il  proportionne  la  capacité  de  ce  tuyau  à  fes 
diftérens  états  d’accroiffement.  La  transformation  de  ces  nymphes  en  mou¬ 
ches  fe  fait  avec  la  plus  grande  facilité  ;  quelquefois  elles  emportent  encore 
leurs  dépouilles  de  nymphes  qui  leur  tient  à  la  queue. 

Dans  chaque  pays  les  mouches  éphémères  paroident  tous  les  ans  avec 
une  forte  de  régularité ;  ce  n’eft  auih  que  pendant  un  certain  nombre  de 
jours  confécutifs ,  qu’elles  remplilTent  l’air  aux  environs  des  rivières  :  enfin 
ce  n’eft  qu’à  une  certaine  heure  de  chaque  jour ,  que  les  premières  commen¬ 
cent  à  fortir  de  l’eau  pour  devenir  habitantes  de  l’air.  Cette  heure  n’eft  pas 
la  même  pour  les  éphémères  de  différentes  efpeces  :  celles  du  Rhin ,  de  la 
Meufe ,  &c.  commencent  à  voler  deux  heures  environ  avant  le  coucher  dit 
foleil.  Les  plus  diligentes  de  celles  de  la  Seine  &  de  la  Marne  ne  s’élèvent 
en  l’air  que  lorfque  le  foleil  eft  prêt  à  fe  coucher  :  ce  n’eft  qu’ après  qu’il  l’eft  , 
que  le  gros  de  ces  mouches  forme  des  nuées.  Elles  fe  répandent  par-tout  en 
un  inftant ;  elles  folâtrent  fur  la  furface  des  eaux  :  fi  l’on  tient  une  lumière, 
elles  s’y  portent  de  toutes  parts;  elles  décrivent  des  cercles  tout  autour  &  en 
tous  fens.  Ne  plaignons  donc  pas  l’éphémere  :  contente  du  deftin  que  lui  a 
fait  la  Nature  ,  elle  joue  fur  le  bord  de  fon  tombeau. 

Ce  n’eft  guere  que  vers  la  S.  Jean  que  parodient  des  nuées  dephémeres 
dans  des  pays  plus  froids  que  le  nôtre  ;  &:  c’eft  vers  la  mi- Août  que  ces  nuées 
fe  montrent  aux  environs  de  Paris.  Les  Pêcheurs  favent ,  par  expérience ,  le 
tems  où  les  éphémères  doivent  paroître  fur  une  riviere.  Plus  de  chaud  ou 
plus  de  froid ,  les  eaux  plus  hautes  ou  plus  baffes ,  &  d’autres  circonftances 
peuvent  rendre  une  année  plus  avancée  ou  plus  tardive  en  mouches  éphé¬ 
mères. 

Ces  mouches  qui  éclofent  toutes  à-peu-près  dans  le  même  moment ,  n’onc 
prefqu’un  inftant  à  vivre  ;  mais  cet  inftant  fuffit  pour  remplir  la  fin  à  la¬ 
quelle  elles  font  deftinées ,  c’eft-à-dire  pour  perpétuer  leur  efpece.  A  peine 
les  femelles  font-elles  nées ,  quelles  font  prêtes  à  pondre ,  &  quelles  pon¬ 
dent  en  effet.  Quelques  Naturaliftes  penfent  que  le  mâle  féconde  les  œufs , 
comme  le  poilîbn  ,  à  l’inftant  de  la  ponte  ;  mais  M.  de  Réaumur  croit  que 
les  mâles  s’accouplent  avec  les  femelles. 

Ces  accouplemens  ,  il  eft  vrai ,  peuvent  difficilement  être  apperçus  par 
l’Obfervateur  ;  car ,  comme  la  vie  de  ces  mouches  eft  la  plus  courte  de  celle 
des  animaux  connus ,  leur  accouplement  eft  vraifemblablement  le  plus  coure 
de  tous  ,  &  beaucoup  plus  court  même  que  celui  des  oifeaux  qui  dure  fi  peu. 
C’eft  à  l’eau  de  la  riviere  que  la  plupart  des  mouches  éphemeres  confient 
leurs  œufs  ;  d  autres  les  laifient  attachés  aux  corps  fur  lefquels  il  leur  arrive 
de  fe  pofer  ou  de  tomber ,  tant  elles  paroiftent  preffée’s  du  befoin  de  s’en  dé- 
barrafTer. 

Il  n’y  a  point  de  femelle  d’infeéte  qui  mette  au  jour  un  auffi  grand  nombre 

Pij 


I  I  2  EPI 

d’œufs, que  celui  qu’y  met  une  mouche  éphémère.  En  un  inftant  on  voit 
fortir  de  fa  partie  poftérieure  une  multitude  d’œufs  difpofés  en  maniéré  de 
grappe  ,  dont  les  grains  fe  touchent.  Chaque  grappe  contient  plus  de  trois 
cents  cinquante  œufs  }  ainfi  en  un  inftant  la  mouche  éphemere  pond  fept  à 
huit  cenrs  œufs.  Ces  grappes  d’œufs  ne  font  pas  plutôt  lorties  du  corps  de  la 
femelle ,  quelles  tombent  au  fond  de  l’eau.  Les  œufs  qui  échappent  à  la  vo¬ 
racité  des  poiffons  ,  donnent  naiifance  à  de  petits  vers ,  qui  vont  fe  mettre 
en  fureté  fur  les  bords  de  la  riviere  ,  dans  les  trous  qu’ils  fe  pratiquent. 

Les  mouches  éphemeres  font  en  fi  grande  abondance  dans  de  certaines 
années ,  que  dès  que  leur  inftant  de  vie  eft  paffé ,  on  les  voit  tomber  comme 
les  floccons  de  la  neige  la  plus  abondante  :  la  furface  de  l’eau  en  eft  couverte  : 
la  terre  en  eft  toute  jonchée  fur  le  bord  des  rivières  où  elles  s’ammonce- 
lent  &  forment  une  couche  d’une  épaiffeur  confidérable.  Les  Pécheurs  regar¬ 
dent  les  éphémères  comme  une  manne  qui  fert  de  nourriture  aux  poiffons  , 
efca  volatdis  &  rïparia  ;  8c  ils  prétendent  que  cette  manne  ne  tombe  que 
pendant  trois  jours.  En  effet ,  ces  infeétes  ne  paroiffent  que  pendant  trois 
jours  de  fuite  en  grande  abondance }  8c  ce  fpeétacle  fingulier  ne  dure  chaque 
jour  que  l’efpace  d’une  demi-heure. 

Les  mouches  éphémères  qui  ont  une  vie  de  plufieurs  jours ,  préfentent  une 
particularité  qui  ne  s’obferve  dans  aucune  mouche  des  autres  efpeces,ni 
même  dans  aucune  efpece  d’infeéte  ailé }  c’eft  qu’étant  dans  leur  état  de 
mouches ,  elles  ont  encore  à  fe  défaire  d’une  dépouille.  C’eft  pourquoi  on 
voit  ces  mouches  cramponnées  contre  une  muraille  ou  contre  un  arbre  :  elles 
reftent  quelquefois  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  cette  pofition ,  en  at¬ 
tendant  qu  elles  puilfent  quitter  leur  vêtement. 

On  a  donné  aufti  le  nom  d 'Ephémère  à  une  plante  que  Tournefort  a  défi- 
gnée  ainfi  dans  fes  Inftitutions  de  Botanique ,  Ephemerutn  Firginianum  flore 
Cdiruleo  major i.  3  67. 

EPICES  ou  EPICERIES.  On  entend  par  ce  mot  les  fubftances  végétales 
êc  orientales ,  ou  d’un  autre  pays  étranger  ,  plus  ou  moins  douées  d’odeur  8c 
de  faveur  ,  8c  dont  tous  les  peuples  aujourd’hui  font  ufage  dans  leurs  divers 
alimens  :  il  convient  d  en  citer  en  exemple  quelques-unes.  Les  racines  nous 
donnent  le  gingembre.  Les  ;  cor  ces  ,  la  canelle  8c  la  cafcarille.  Les  bois  ,  celui 
d’anis  ,  de  rofe  8c  d’afpalat.  Les  tiges ,  1  orcanette  ,  le  fchænante  8c  le  cala- 
mus  aromatique.  Les  feuilles ,  le  thé ,  le  diétame  8c  le  laurier.  Les  fleurs  ,  le 
fafran  du  Levant,  les  balauftes  8c  la  fleur  d’orange.  Les  fruits ,  le  citron,  la 
bergamotte  ,  les  dattes  ,  les  poivres  ,  le  cacao ,  les  piftaches ,  la  mufeade ,  le 
gérofle  8c  le  caffé.  Les  graines  ou  femences  ,  les  differentes  efpeces  d’anis ,  le 
fenouil,  le  cumin ,  la  graine  d’Avignon ,  le  daucus ,  le  carvi ,  l’ambrette ,  8cc. 
Voye{  chacun  de  ces  mots. 

De  tout  tems  l’épicerie  a  été  la  plus  belle  branche  du  commerce  \  8c  en  fe 
conciliant  le  trafic  de  la  droguerie ,  elle  eft  devenue  la  plus  immenfe  8c  la 
plus  importante  partie  du  négoce.  A  peine  eût-on  renouvellé  la  navigation 
par  l’invention  de  la  boulfole ,  que  l’étude  de  l’Hiftoire  Naturelle  8c  celle  de 
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la  véritable  Phyfique  ,  réveillèrent  l’induftrie  du  commerce.  Dès  le  qua¬ 
torzième  fiecle  ,  les  Négociants  de  tout  le  Midi  de  l’Europe  envoyèrent  en 
Afrique  8c  dans  toutes  les  Echelles  du  Levant  ;  on  en  rapporta  le  coton , 
l’opium  ,  le  riz  &  les  noix  de  galle.  Les  Vénitiens ,  jaloux  des  entreprifes  des 
Marchands  de  toute  la  grande  hanfe  ou  alfociation  qui  s’ctoit  formée  pour  le 
commerce  de  la  mer  Baltique  &:  de  tout  le  Nord  ;  les  Vénitiens ,  dis-je  ,  tra¬ 
fiquèrent  fort  heureufement  à  Alexandrie  8c  au  Caire ,  les  marchandifes  que 
les  Arabes  8c  les  Egyptiens  alloient  chercher  aux  Indes  &  dans  tout  l’Orient 

{>ar  la  mer  Rouge.  On  fe  relfouvient  toujours  du  profit  qu'ils  firent  alors  fur 
e  coton ,  fur  la  foie ,  fur  l’or ,  fur  les  poivres ,  fur  les  perles  fur  les  pierre¬ 
ries  ,  &  fur  toutes  les  drogues  de  l’Alie.  Ils  étoient  les  leuls  diftributeurs  des 
épiceries }  8c  dans  toutes  les  tables  on  ne  connoilfoit  rien  de  plus  exquis  que 
ces  productions  de  1  Inde  8c  des  Moluques.  Le  fucre  n’étoit  point  encore 
connu  en  Europe  }  les  feules  épiceries  faifoient  le  principal  ornement  des 
grandes  fêtes  :  on  ne  connoilfoit  rien  de  plus  propre  à  être  préfentc  avec 
bienféance  aux  Juges  ,  après  la  décifion  d’un  procès }  de-là  elt  venu  le  nom 
d!  Epices  du  Palais  ,  SportuU  aut  Species . 

Dans  les  feltins  de  noces ,  lepoufe  en  diftribuoit  à  toute  l’alTemblée  ;  8c 
les  Univerfités  ,  dans  leurs  réjouilfances  ,  s’étoient  conformées  à  cet  ufage. 
Les  Hollandois  favent  très  bien  que  le  débit  de  cette  marchandife  n’a  ja¬ 
mais  bailfé  j  mais  les  François  favent  mieux  qu’aucunes  Nations  ,  jufqu’où 
l’art  des  Cuifiniers  en  a  porté  l’ufage. 

On  appelle  Quatre  épices  ,  un  mélange  aromatique  8c  réduit  en  poudre , 
lequel  elt  compofé  elfentiellement  de  gérofle  ,  de  mufcade  ,  de  poivre  noir 
8c  de  canelle  ou  de  gingembre  :  aujourd  hui  on  y  ajoute  de  l’anis  ,  de  la  co¬ 
riandre  ,  du  macis ,  du  piment  de  la  Jamaïque  ;  quelquefois  aulli  des  herbes 
aromatiques ,  comme  thym ,  marjolaine  8c  laurier.  Lorfqu’on  y  joint  des 
morilles ,  des  moulferons  8c  des  culs  d’artichauts ,  alors  ce  compofé  prend 
le  nom  d’ Epices  royales ,  8c  ne  fert  que  pour  alfaifonner  les  mets  les  plus 
exquis. 

EPI  D'EAU  ,  Potamogeton.  Plante  qui  croît  dans  les  marais ,  les  étangs , 
proche  des  fontaines ,  des  rivières  8c  de  tous  les  lieux  humides.  Cette  plante 
aquatique  a  des  racines  grofles  ,  rondes  ,  nouées ,  blanches  ,  rampantes ,  gar¬ 
nies  de  fibres  déliées  qui  s’étendent  beaucoup  fous  les  eaux  :  elle  pouffe 
plufieurs  tiges  longues,  grêles ,  également  nouées  8c  rameufes.  Ses  feuilles 
qui  nailfent  dans  Leau  ,  font  longues  8c  étroites  ;  mais  quand  la  plante  a  crû 
fuififamment  pour  furpalfer  1  eau ,  elles  deviennent  larges  comme  celles  du 
plantain  :  elles  font  prefque  ovales ,  nerveufes ,  luifantes ,  8c  d  un  verd  pâle , 
attachées  â  de  longues  queues.  Il  s’élève  d’entre  fes  feuilles  des  pédicules  qui 
foutiennent  des  épis  de  fleurs  purpurines  à  quatre  feuilles  ,  8c  difpofées  en 
croix.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  capfules  ramalfées  quatre  à  quatre ,  en  ma¬ 
niéré  de  tête.  Ces  capfules  font  oblongues  ,  alfez  grandes ,  dures ,  rougeâ¬ 
tres  ,  8c  remplies  d’une  graine  blanche. 

Cette  plante  prife  en  décoétion ,  eft  aftringente  8c  rafraîchilfante.  Elle 
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convient  extérieurement  pour  les  dartres  ôc  les  autres  démangeaifons  de  la 
peau. 

EPI-FLEURI.  Voye{  Stachys. 

EPÎNARS  ,  Spinacia.  Plante  potagère  très  en  ufage  dans  nos  cuifines.  Sa 
racine  eft  fimple ,  menue ,  blanche  de  fibreufe.  Ses  tiges  croifl'ent  à  la  hauteur 
d’environ  un  pied  :  elles  font  rondes ,  hftuleufes  de  rameufes.  Ses  feuilles 
font  larges  ,  pointues  ,  découpées  ,  anguleufes ,  tendres ,  d’un  verd  obfcur  , 
fucculentes  ,  de  attachées  à  de  longues  queues.  Les  tiges  font  revêtues  de¬ 
puis  leur  milieu  jufqu’en  haut ,  de  fleurs  à  étamines ,  de  couleur  herbeufe 
ou  purpurine  :  il  ne  leur  fuccede  aucun  fruit  ni  femences.  Les  fruits  naiflent 
en  des  endroits  féparés  ,  &c  ils  deviennent  des  capfules  ovales  ,  épineufes , 
qui  renferment  chacune  une  femence  prefque  arrondie. 

Les  épinars  cuits  à  l’eau  font  un  aliment  peu  nourriffant  de  de  facile  di- 
geftion  :  ils  peuvent  procurer  ou  entretenir  la  liberté  du  ventre.  Ils  font  très 
utiles  dans  le  cas  où  l’on  interdit  l’ufage  des  viandes ,  notamment  quand  on 
commence  à  manger  après  des  indigeftions  de  viandes  ou  de  poifTon ,  dans 
les  diarrhées  qui  les  fuivent ,  de  en  général  dans  les  dévoiements  accompa¬ 
gnés  de  rapports  nidoreux  ,  dans  cette  difpofition  des  premières  voies ,  qui 
donne  aux  fucs  digeftifs  la  difpofition  alkalefcente  dont  parle  Boerhaave.  On 
peut  dire  plus  généralement  encore  ,  que  F  épinars  eft  un  aliment  aflez  fain , 
de  à-peu-près  indifférent  pour  le  plus  grand  nombre  de  fu-jets. 

Les  épinars  fe  multiplient  de  graine  que  l’on  feme  à  la  mi-Août  fur  une 
planche  bien  labourée,  de  dans  des  rigoles  ou  rayons  profonds  de  deux 
doigts ,  tirés  au  cordeau  ,  éloignés  d’un  pied  l’un  de  l’autre  ,  de  couverts  de 
terre  :  on  a  foin  de  les  farder  de  de  les  arrofer.  On  en  récolte  à  la  mi-Oéto- 
bre  ,  en  Carême  «Se  au  commencement  de  Mai ,  félon  le  tems  de  la  femaifon. 

L’épinars  fauvage  eft  le  Bonhenri.  Dans  le  pays  de  Cayenne  ,  les  Créoles 
donnent  le  nom  à  Epinars  au  Phytolacca  Americana  minori  fruciu  de  Bar- 
rere  ,  pareequ’ils  mangent  les  feuilles  de  cette  plante  dans  le  potage  de  en 
guife  à' épinars ,  après  en  avoir  ôté  le  premier  bouillon  qui  en  eft  noirci. 
Cette  plante  ,  ou  plutôt  cet  arbufte ,  eft  naturel  au  pays ,  de  croît  fans  cul¬ 
ture  après  les  premières  pluies.  Il  eft  d’une  grande  reffource  aux  Negres  :  les 
Blancs  en  mangent  aufli  les  feuilles  avec  plaifir. 

EPINE  :  voye^  fon  article  dans  le  tableau  alphabétique ,  dec.  à  la  fuite  du 
mot  Plante.  On  trouvera  la  defeription  de  ï  Epine  du  dos  à  l’article  Sque¬ 
lette  ,  inféré  à  la  fuite  du  mot  Os. 

EPINE  BLANCHE  :  voye £  au  mot  NÉFLIER. 

EPINE  BLANCHE  SAUVAGE  :  voye^  Chardon  commun. 

EPINE  DE  BOUC.  C’eft  l’arbrifleau  d’où  découle  la  gomme  adraganthe: 
royei  Barbe  de  Renard. 

EPINE  JAUNE ,  Scolymus.  Plante  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
chardon  à  fleur  dorée.  L’épine  jaune  qui  croît  communément  dans  les  pays 
chauds ,  en  Italie  de  en  Languedoc  ,  a  une  racine  longue  de  grofle  comme  le 
pouce ,  tendre ,  jaunâtre ,  empreinte  d’un  fuc  laiteux ,  allez  agréable  au 
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goût ,  &  dont  les  cochons  font  fort  friands.  La  tige  eft  haute  d’un  pied  8c 
demi ,  velue  &  rameufe.  Ses  feuilles  qui  fortent  les  premières  de  fa  racine , 
font  longues ,  larges  ,  finueufes  ,  éparfes  à  terre  ,  épineufes ,  8c  d'un  verd 
marbré  <ïe  blanc.  Les  feuilles  des  tiges  8c  des  rameaux  font  plus  courtes, 
plus  découpées  ,  8c  les  épines  en  font  plus  roides.  Sa  fleur  eft  un  bouquet  à 
demi-fleurons  jaunes-dorés  8c  féparés.  A  cette  fleur  fuccede  une  tète  corn- 
pofée  de  plufieurs  femences  larges ,  plattes  8c  pailleufes ,  enveloppées  par  le 
calice.  La  racine  de  l’épine  jaune  eft  apéritive }  8c  convient ,  dit  Lemery , 
pour  arrêter  la  femence. 

EPINETTE  ou  SAP1NETTE  DU  CANADA.  C’eft  l’efpece  de  fapin 
d’où  découle  le  Baume  du  Canada .  Voyez  ce  mot  &  celui  de  Sapin. 

EPINE-VINETTE  ou  VINETIER  ,  Berberis.  Arbrifleau  épineux  qui 
vient  communément  dans  les  jardins ,  où  il  fert  de  haies ,  aux  environs  de 
Paris  :  on  en  trouve  aufli  dans  les  lieux  incultes  ,  au  bord  des  bois  8c  dans  les 
buiflons.  Cet  arbrifleau  eft  allez  haut.  Ses  racines  font  jaunâtres  ,branchues , 
fibreufes  8c  rampantes.  Ses  jets  ou  forgeons  font  longs  de  trois  coudées , 
branchus  ,  épineux,  jaunes  8c  gluants  en  dedans  :  l’écorce  en  eft  blanche  , 
mince  8c  lifte.  Ses  feuilles  font  petites ,  oblongues ,  crenelées  tout  au  tour, 
8c  entourées  d’aiguillons  mois ,  d’un  verd  gai ,  liftes ,  8c  d’un  goût  acide. 
Les  fleurs  ont  une  odeur  forte  :  elles  font  difpofées  en  petites  grappes  ,  8c 
compofées  chacune  de  plufieurs  petites  feuilles  jaunes  ,  rangées  en  rofe.  La 
fleur  deT épine-vinette  a  une  Angularité  remarquable ,  8c  qui  mérite  d'être 
mife  au  nombre  des  phénomènes  végétaux  :  lorfqu’on  touche  avec  un  ftilet 
le  pédicule  de  fes  étamines ,  elles  fe  replient  du  côté  du  piftil  :  il  n’eft  pas 
rare  qu’elles  entraînent  avec  elles  les  pétales ,  &  que  la  fleur  fe  referme. 
Lorfque  ces  fleurs  font  paflêes  ,  le  piftil  fe  change  en  un  fruit  cylindrique , 
mol ,  long  de  quatre  lignes ,  qui  devient  ronge  en  mûriflant,  8c  qui  eft  rempli 
d’une  forte  de  pulpe  acide,  afiez  agréable,  8c  d’un  ou  de  deux  noyaux  oblongs. 

La  racine ,  les  fruits  8c  les  graines  du  vinétier  font  d’ufage  en  Médecine  : 
le  foc  des  fruits  colore  en  rouge  le  papier  bleu.  La  racine  eft  amere  :  les  fruits 
font  rafraîchiflants  8c  aftrifigents  j  ils  temperent  le  bouillonnement  des  hu¬ 
meurs  ,  appaifent  le  flux  du  ventre  bilieux ,  arrêtent  les  dyflenteries  ,  forti¬ 
fient  l’eftomac ,  8c  excitent  l’appétit.  On  les  mange  feuls ,  lorfqu’ils  font 
mûrs  ,  ou  confits  avec  le  focre.  On  en  fait  en  Pharmacie  un  fyrop  ,  une  ge¬ 
lée  ,  un  rob  ou  raifiné  ,  qui  font  comptés  parmi  les  cordiaux. 

Les  Médecins  Egyptiens  font  ufer  de  ces  fruits  en  décoétion ,  dans  les 
fievres  malignes  8c  peftilentielles  ,  8c  particulièrement  contre  les  diarrhées  : 
ils  y  mêlent  un  peu  de  graine  de  fenouil ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  nuifent 
à  l'eftomac.  En  Europe  on  fait  boire  ,  en  place  du  jus  de  limon ,  le  foc  acide 
des  baies  du  berberis ,  étendu  dans  l’eau  pour  appaifer  l’acrimonie  alkaline 
des  fievres  chaudes  8c  putrides.  Les  pépins  ou  les  graines  font  des  aftringents 
convenables  pour  les  fleurs  blanches.  La  décoéhon  de  l’écorce  des  racines 
eft  bonne  pour  la  jaunifle.  Les  Teinturiers  emploient  aufli  cette  même  écorce, 
macérée  dans  la  leflive ,  pour  teindre  certaines  étoffes  en  jaune  :  on  s -On  fert 
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auffi  pour  donner  du  luftre  aux  cuirs  corroyés.  Enfin  ces  piquures  des  épines 
du  vinétier  ont  toujours  pafle  pour  dangereufes  &C  difficiles  à  guérir. 

On  cultive  aujourd’hui  dans  les  jardins ,  un  vinétier  qui  a  été  apporté  du 
Canada,  8c  qui  différé  du  précédent  par  la  grandeur  de  fes  feuilles ,  8c  la 
grolfeur  de  fes  fruits. 

Les  fruits  de  ces  deux  vinétiers  fe  trouvent  quelquefois  manquer  de  pé¬ 
pins  apparents.  Le  mot  berberis  eft  Arabe.  Le  vinétier  de  Candie  a  l’écorce 
raboteufe  8c  grisâtre.  Son  bois  eft  jaune ,  ainfi  que  fa  racine  ,  dont  on  peut 
faire  la  plus  belle  teinture.  Les  Curieux  cultivent  encore  un  vinétier  à  fruit 
blanc ,  mais  ce  n’eft  qu'une  variété  qui ,  à  la  vérité  ,  eft  fort  rare.  Le  vinétier 
du  Levant  produit  un  fruit  noir. 

Le  plant  de  notre  vinétier  eft  fort  utile  à  la  campagne,  pareequ’il  fert  de 
fujet  pour  greffer  les  arbres  fruitiers.  11  fe  plaît  dans  les  lieux  frais. 

EPINOCHE ,  Pif'cis  aculeatus.  Petit  poilfon  fans  écailles ,  qui  fe  pêche 
dans  les  lacs  8c  dans  les  rivières,  8c  dont  on  diftingue  de  deux  fortes j  la 
grande  8c  la  petite  efpece  :  la  grande  eft  armée  de  trois  aiguillons  fur  le  dos , 
8c  de  trois  au  ventre ,  qui  fe  tiennent  8c  qui  reffemblent  à  la  feuille  d'épinars, 
ce  qui  l  a  fait  appeller  aulfi  poiflon  èpinarde.  Ces  aiguillons  font  pointus  8C 
forts  :  l’animal  les  dreffe  quand  il  a  peur ,  ou  quand  il  s’agit  de  fe  défendre 
contre  les  autres  poiffons.  Ce  poilfon  n’a  qu’une  feule  nageoire  fur  le  dos  , 
8c  deux  lances  olfeufes  de  figure  triangulaire,  à  la  place  des  nageoires  du 
ventre.  L’épinoche  eft  un  poilfon  fi  abondant  en  certaines  contrées ,  que 
quand  on  pêche  les  étangs ,  on  en  lailfe  une  grande  quantité  aux  pauvres 
gens  ,  qui  s’en  nourrilfent. 

La  fécondé  efpece  d’épinoche  a  dix  aiguillons  fur  le  dos ,  dirigés  alterna¬ 
tivement  à  droite  8c  à  gauche  :  elle  defeend  la  riviere  du  Nar ,  en  Ombrie , 
pour  entrer  dans  le  Tibre. 

EP1THYM  ,  Epy-Lavande,  Epy-Marube.  Sont  des  plantes  parafytes. 
Voyez  ce  mot  8c  celui  de  Cuscute. 

EPONGE  D  EGLANTIER  ou  BEDEGUAR.  Voye^  â  l’article  Rosier 

Sauvage. 

EPONGE  DE  MER.  Voye i  à  l’article  Coralline. 

EPONGE  PYROTECHNIQUE.  On  donne  ce  nom  à  l’ amadou  fait  avec 
certains  grands  champignons  qui  croilfent  autour  des  vieux  arbres. 

EPONGE  DE  RIVIERE  ou  PLANTE  EPONGE ,  Spongia  Fluviatilis. 
L’éponge  de  riviere ,  dont  M.  de  Réaumur  nous  a  donné  la  defeription  dans 
les  Mémoires  de  1  Académie,  nous  avoit  paru  être  formée  par  des  polypes 
d’eau  douce  }  maisM.  dè'Julfieu ,  cet  excellent  Obfervateur  de  la  Nature, 
nous  a  alfuré  que ,  quelque  examen  qu’il  ait  fait  pour  y  en  découvrir ,  il  n’en 
a  jamais  apperçu. 

Cette  plante ,  dit  M.  de  Réaumur ,  qui  ne  paroît  pas  avoir  de  racine ,  a 
pour  bafe  une  efpece  de  plaque  très  large  ,  dont  elle  tapifle  les  corps  fur  lef- 
quels  elle  croît,  à-peu-près  de  même  que  certaines  efpeces  de  moufle. 
Cetteplaque  tient  fortement  à  ces  corps }  elle  y  eft  collée  par  le  moyen  d'un 
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mucilage ,  dont  toute  cette  plante  eft  remplie  ,  il  s’élève  de  cette  plaque  des 
branches  difpofées  à-peu-près  de  même  que  celles  du  corail  ;  ces  branches 
ont  la  longueur  de  deux  ,  trois  ou  quatre  pouces ,  &  deux  ou  trois  lignes  de 
diamètre  ;  elles  font  comme  inégales  &c  raboteufes. 

M.  de  Réaumur  a  trouvé  cette  plante  dans  la  Seine  attachée  à  une  des 
pierres  des  piles  du  pont-neuf,  à  plufieurs  pouces  de  profondeur  fous  l’eau. 
Pour  l’ordinaire  elle  pouffe  fes  branches  fuivant  la  ligne  horifontale  ,  c’eft- 
a-dire  ,  en  fuivant  la  furface  de  l’eau  ,  mais  quelquefois  on  la  voit  placée 
perpendiculairement  au  plan  des  pierres  auxquelles  elle  eft  attachée. 

La  couleur  de  l’éponge  de  riviere  ,  quand  on  la  tire  de  l’eau,  eft* d’un 
verd  pale  tirant  fur  le  jaune  fale.  M.  de  Réaumur  a  néanmoins  remarqué 
au  commencement  de  Juillet,  que  l’extrémité  de  toutes  les  branches  étoit 
d’un  blanc  jaunâtre  plus  pâle  que  le  citron  ,  parceque  cette  plante  étoit  appa¬ 
remment  en  fève  &  croilfoit  pour  lors. 

Lorfque  cette  éponge  eft  lèche  ,  elle  eft  très  fragile  ;  examinée  à  la  vue 
fimple  ,  elle  paroît  comme  chagrinée  ,  &:  montre  quelques  trous  ou  pores 
alfez  grands  ,  difpofés  fans  arrangement  8c  parfaitement  reffemblans  aux 
trous  des  éponges  de  mer  ;  mais  loifqu’on  la  regarde  avec  une  loupe  ,  on  la 
trouve  percée  d’une  infinité  de  petits  trous  remplis  de  mucilage  ,  8c  dont 
les  bords  font  ornés  d’une  multitude  de  petits  poils  prefque  impercepti¬ 
bles.  Lorfqu’on  fe  frotte  la  peau  avec  cette  plante ,  il  s’y  fait  une  rougeur 
alfez  remarquable  fans  élévation  fenfible,  accompagnée  d’une  cuifton  à-peu- 
près  femblable  à  l’ardeur  qu’on  relfent  au  bout  d’une  heure  ,  lorfqu’on  a  tou¬ 
ché  à  des  feuilles  d’ortie  ,  8c  que  l’on  a  été  alfez  patient  pour  ne  fe  point 
gratter.  Cette  démangeaifon  cuifante  a  duré  près  de  dix-huit  heures  à  l’Ob- 
fervateur  curieux  ,  d’après  lequel  nous  parlons.  Il  penfe  que  cet  effet  peut 
venir  de  ce  que  les  petits  poils  ,  qui  bordent  extérieurement  les  pores  de 
cette  plante  ,  entrent  dans  la  peau. 

Si  l’on  remet  cette  éponge  féche  dans  l’eau,  elle  reprend  à  peu  de  chofe 
près  fôn  premier  volume  8c  fa  première  mollelfe.  On  peut  enfuite  exprimer 
l’eau  dont  elle  eft  remplie  ,  comme  des  autres  éponges;  mais  fi  on  la  prelfe 
trop ,  elle  fe  brife.  Enfin  ,  lorfqu’ après  avoir  été  plufieurs  fois  remife  dans 
l’eau  &  féchée  ,  on  la  lailfe  fécher  en  dernier  lieu  ,  elle  prend  une  couleur 
cendrée  ,  8c  perd  l’odeur  de  poilfon  quelle  avoit  d’abord ,  8c  qui  lui  eft  na¬ 
turelle. 

EPURGEou  CATAPUCE.  ^ov^Tithymale. 

ERABLE ,  Acer.  C’eft  un  genre  d’arbres  ,  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
d’efpeces  ,  qui  offrent  beaucoup  de  variétés  pour  l’embelliftement  des  jar¬ 
dins  ,  la  verdure  de  leurs  feuillages  faifant  autant  de  différentes  nuances 
qu’il  y  a  d’efpeces  d’érables.  11  eft  peu  d’arbres  qui  raffemblent  autant  de  va¬ 
riété  ,  d’agrément  8c  d’utilité  que  ceux-ci  ;  qui  croiffent  avec  plus  de  vi- 
teffe  8c  d’uniformité  ;  qui  s’accommodent  mieux  des  plus  ma uvaifes  expo¬ 
sitions  ,  qui  exigent  moins  de  foins  8c  de  culture  ;  qui  réfiftent  mieux  à  tou¬ 
tes  les  intempéries  des  faifons ,  8c  que  l’on  puiffe  multiplier  avec  plus  de 
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facilité.  Plufieurs  de  ces  efpeces  d’érables  croiffent  naturellement  en  Euro¬ 
pe,  quelques-unes  dans  le  Levant,  8c  le  plus  grand  nombre  dans  1  Amé¬ 
rique. 

Ces  arbres  fleuriffent  en  Avril ,  &c  portent  des  fleurs  en  rofes  de  peu  d’é- 
:dat ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  compo.fés  de  deux  ou  trois  capfules , 
qui  font  terminées  par  un  feuillet  membraneux  :  on  trouve  dans  chacune  de 
ces  capfules  une  femence  ovale.  Une  des  marques  caraéfcériftiques  des  éra¬ 
bles  ,  eft  d’avoir  ,  pour  la  plupart ,  les  feuilles  découpées  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  ,  8c  plus  ou  moins  grandes  ,  mais  qui  font  toutes  pofées  deux  d 
deux  fur  les  branches. 

Toutes  les  efpeces  d’érables  que  Ton  connoît ,  femblent  faites  pour  La 
température  de  notre  climat  :  elles  y  réufliflent  à  fouhait j  elles  s’y  loutien- 
nent  contre  quantité  d’obftacles  qui  arrêtent  beaucoup  d’autres  arbres  ,  8c 
rempliffent  tout  ce  qu’on  peut  en  attendre.  On  peut  diftinguer  les  différen¬ 
tes  efpeces  d’érables  en  grands  8c  petits  :  les  grands  érables  forment  de  bel¬ 
les  tiges  bien  droites  ,  ils  ont  l’écorce  unie ,  la  feuille  fort  grande  :  les  petits 
«râbles  ont  le  bois  plus  menu ,  la  feuille  plus  petite  ,  8c  font  d  autant  plus 
propres  à  former  ou  à  regarnir  des  paliffades ,  qu’ils  ont  le  mésite  fingulier 
de  croître  à  l’ombre  &  fous  les  autres  arbres. 

Nous  allons  préfenter  ,  dans  cet  article,  un  tableau  des  diverfes  efpeces 
d’érables  les  plus  connus ,  8c  dont  on  retire  le  plus  d’avantage. 

Erable  blanc  de  Montagne  ou  Sycomore,  Acer  montanum  candi- 
dum.  Le  fycomore  devient  en  peu  de  tems  un  grand  &c  gros  arbre  j  il  fe  gar¬ 
nit  d’un  feuillage  épais ,  qui  donne  beaucoup  d’ombre  &c  de  fraîcheur  }  fa 
tipe  s’élève  droite  ,  fon  écorce  eft  unie  ,  rouffâtre  •,  fa  feuille  large  ,  lifte  , 
découpée  en  cinq  parties  principales  ,  d’un  verd  brun  en-deffus  8c  blanchâ¬ 
tre  en-deffous  \  les  fleurs,  qui  font  d’une  couleur  herbacée  ,  viennent  en 
grappes  longues  8c  pendantes. 

Cet  arbre  a  été  autrefois  fort  à  la  mode  pour  faire  des  avenues  8c  des  falles 
dans  les  parcs  }  mais  on  l’a  prefque  abandonné  parcequ’il  fe  dépouille  «de  très 
bonne  heure ,  &  que  fes  feuilles  font  fujettes  à  être  dévorées  par  les  in- 
feétes  :  un  de  fes  défauts  ,  eft  d’avoir  les  feuilles  d’une  verdure  trop  foncée  , 
8c  fur-tout  lorfque  l’arbre  commence  à  pouffer  ,  ce  qui  eft  entièrement  op- 
pofé  au  verd  tendre  8c  nailfant  de  prefque  tous  les  arbres }  mais  il  y  auroit 
peut-être  de  l’art  à  profiter  même  de  ce  contrafte  de  verdure. 

Cet  arbre  a  des  qualités  qui  rachètent  amplement  ces  petits  défauts  }  il 
le  multiplie  de  toute  maniéré  avec  la  plus  grande  facilité  ,  même  par  le 
moyen  de  la  greffe  fur  les  autres  érables  ;  il  eft  d’un  tempérament  fi  robufte , 
.qu’il  s’accommode  à  toutes  fortes  de  terreins  }  il  fe  foutient  contre  les  gran¬ 
des  chaleurs ,  8c  les  longues  féchereftes  ,  même  dans  les  Provinces  méridio¬ 
nales  de  ce  Royaume  ,  où  l’on  n’a  pas  eu  de  meilleure  reftource ,  que  de  re¬ 
courir  au  fycomore  ,  pour  remplacer  ,  avecfuccès,  différentes  autres  efpe¬ 
ces  d’arbres  qui  avoient  péri  fucceflivement  dans  une  partie  du  Cours  de  la 
Ville  d’Aixen  Provence.  Un  avantage  très  grand  8c  particulier  d  cet  arbre  ^ 
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c’eft  qu’il  réfifte  parfaitement  â  la  violence  8c  à  la  continuité  des  vents  ;  en- 
forte  ,  qu’on  doit  l’employer  par  préférence ,  lorfqu’on  veut  garantir  quel¬ 
ques  bâtimens  ou  quelques  plantations  de  l’impétuofité  des  vents. 

Lé  fycomore ,  eft  ,  au  rapport  de  M.  Miller  ,  celui ,  de  tous  les  arbres  , 
qui  eft  le  moins  affeété  par  les  vapeurs  de  la  mer  :  il  réfifte  aux  hivers  les 
plus  rigoureux ,  même  dans  fa  première  jeunefle  ,  &:  il  foutient  le  froid  ex- 
ceflif  du  Canada  ,  où  cet  arbre  eft  fort  commun ,  8c  dont  on  tire  parincifion 
une  feve  dont  on  fait  de  bon  fucre ,  que  l’on  nomme  Sucre  d' Erable^  comme 
on  en  retire  aufli  d’une  autre  efpece  d’érable  ,  que  l’on  nomme  le  Petit 
Erable  plane  ou  X Erable  à  fucre .  Nous  expliquerons ,  à  l’article  de  cette  ef¬ 
pece  d’érables,  les  circonftances  qu’il  faut  choifir&r  la  maniéré  dont  on  doit 
s’y  prendre  pour  retirer  le  fucre  de  ces  arbres. 

C’eft  ordinairement  dans  les  pays  de  montagne  que  croît  naturellement 
le  fycomore  :  on  le  trouve  dans  quelques  forêts  de  l’Europe  &:  de  l’Améri¬ 
que  Septentrionale ;  comme  cet  arbre  croît  au  mieux  dans  les  terreins  les 
plus  fecs  &  les  plus  arides  ,  fon  bois  eft  fec ,  léger ,  fonore  ,  brillant  :  auflî 
les  Luthiers  s’en  fervent-ils  avantageufement ,  pour  faire  leurs  inftrumens. 
C’eft  le  meilleur  de  tous  les  bois  blancs  ,  il  n’eft  point  fujet  à  fe  tourmenter, 
à  fe  déjetter  ,  ni  à  fe  fendre  ;  qualités  que  les  Ebéniftes  ,  les  Armuriers ,  les 
Sculpteurs  ,  les  Tourneurs  ,  les  Menuifiers  &c  autres  ,  recherchent  pour  la 
fabrique  de  plufieurs  petits  ouvrages. 

U  Érable  Sycomore  panaché  n’eft  qu’une -variété  de  l’efpece  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ;  elle  n’en  différé  que  par  fes  feuilles  bigarées  de  jaune  8c  de 
verd,  qui  font  un  agrément  fingulier  :  cette  variété  de  couleur,  qui  n’eft 
qu’un  accident  occafionné  parla  foiblefle  ou  la  maladie  de  l’arbre  ,  ou  parla 
mauvaife  qualité  du  terrein ,  ne  fe  foutient ,  dans  la  plupart  des  autres  ar¬ 
bres  panachés ,  qu’en  les  multipliant  par  la  greffe  ou  en  couchant  leurs  bran¬ 
ches  ,  8c  nullement  en  femant  leurs  graines ,  attendu  que  les  plantes  ,  qui 
en  naiirent ,  rentrent  dans  leur  état  naturel  ;  mais  dans  l  efpece  des  fyco- 
mores  panachés ,  on  peut  multiplier  cette  variété  ,  même  par  la  graine ,  qui, 
lorfqu’on  la  feme ,  produit  des  plants  qui  font  prefque  tous  panachés. 

Erable  plane  ou  a  feuilles  de  platane.  Cet  arbre  pouffe  une  belle 
tige  droite  ,  8c  peut  fe  diftinguer  du  fycomore  par  fon  écorce  ,  qui  eft  blan¬ 
châtre  furie  vieux  bois  ;  par  fes  boutons  rougeâtres  pendant  l’hiver;  par  fes 
feuilles  plattes ,  minces ,  affez  femblables  à  celles  du  platane  ,  quoique 
d’un  verd  un  peu  moins  tendre  ,  8c  qui  ne  font  point  blanches  en  deffous  ; 
par  fes  fleurs  jaunes  difpofées  en  bouquet.  Le  fycomore,  au  contraire  ,  al’é- 
Corce  rouflatre  ;  les  boutons  jaunes  en  hiver  ;  la  feuille  plus  épaiflfe  ,  plus 
brune  ;  les  fleurs  d’un  petit  jaune  verdâtre  moins  apparent. 

L’érable  plane  ,  eft  ,  après  le  platane  ,  un  des  plus  beaux  arbres  que  l’on 
puiffe  employer  pour  l’ornement  des  jardins  :  il  n  a  point  les  petits  défauts 
du  fycomore;  car  fa  verdure  tendre  8c  agréable  fe  foutient  avec  égalité  pen¬ 
dant  toutes  les  faifons ,  8c  fes  feuilles  ne  font  jamais  attaquées  par  les  in- 
eétes  :  il  a  de  plus  toutes  les  bonnes  qualités  du  fycomore ,  avec  lequel  il  a 
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tant  d’analogie ,  qu’on  peut  lui  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  dufycomore  :  cet  érable  plane  donne  un  ombrage  plus  épais,  &  il  croît 
même  plus  vite  que  le  fycomore.  On  a  vu  des  plants  de  cet  arbre  ,  venus 
de  femence  dans  un  terrein  fec  ,  s’élever  jufqu  à  douze  pieds  en  trois  ans. 
Les  Anglois  donnentà  cet  arbre  le  nom  d  Erable  de  Norvège ,  pareeque  vrai- 
femblablement  il  leur  eft  venu  de  ce  pays-là  ,  où  il  eft  très  commun. 

L 'Erable  plane  panaché  n’eft  qu’une  variété  de  l’efpece  dont  nous  venons 
de  parler  :  il  n’eft  pas  encore  certain  que  la  graine  de  cette  efpece  ,  étant 
femée  ,  donne  des  plants  qui  confervent  la  variété  des  couleurs  de  la  plante 
comme  le  fait  la  graine  du  fycomore  panaché. 

Petit  Erable  plane  ou  Erable  a  sucre  ,  Acer  Virglnianum.  Cet  ar¬ 
bre  eft  de  moyenne  grandeur  ,  il  croît  naturellement  en  Virginie ,  où  il  eft 
fort  commun  ;  on  l’y  nomme  ï  Erable  à Jucre  :  la  feuille  de  cet  arbre  a  aflez  de 
reflemblance  avec  celle  de  l  erable  plane  ordinaire  ,  mais  elle  eft  plus  gran¬ 
de  ,  plus  mince  ,  8c  d’un  verd  plus  pâle ,  tenant  du  jaunâtre  en  déifias ,  8c  un 
peu  bleuâtre  en-deftous  ,  il  a  aufli  un  accroiftement  bien  plus  lent.  Cet  ar¬ 
bre  ,  ainfi  qu’on  le  lit  dans  l’Encyclopédie  ,  eft  encore  fort  rare  en  France  ; 
cependant  nous  en  avons  vu  plufieurs  plants  dans  les  jardins  de  M.  de  Buffon 
à  Montbard  en  Bourgogne  ,  qui ,  quoiqu  âgés  de  dix  ans  ,  n’ont  encore  don¬ 
né  ni  fleurs ,  ni  graine.  Cet  arbre  eft  très  robufte ,  il  foutient  très  bien  les 
grandes  chaleurs  8c  les  grandes  fécherefles ,  il  prend  plus  d’accroiflement 
dans  les  terreins  fecs  8c  élevés ,  que  dans  les  bonnes  terres  de  vallée. 

On  retire  parincifion,  dans  la  Virginie  8c  au  Canada,  du  petit  érable 
plane ,  dont  nous  parlerons ,  8c  du  fycomore ,  une  liqueur  fluide  8c  limpide 
comme  l’eau  la  mieux  filtrée ,  qui  laifle  dans  la  bouche  un  petit  goût  fucré 
fort  agréable  :  la  première  fe  nomme  Sucre  de  ptaine  }  8c  la  fécondé  Sucre 
d’ érable.  L’eau  d’érable  eft  plus  fucrée  que  celle  de  plaine }  mais  le  fucre  que 
l’on  retire  de  l’eau  de  plaine  ,  en  la  concentrant  par  évaporation ,  eft  plus 
agréable  que  celui  d  érable.  L’une  8c  l’autre  efpece  d'eau  eft  fort  fucrée  :  on 
n’a  jamais  remarqué  quelle  ait  incommodé  ceux  qui  en  ont  bu ,  même  étant 
en  fueur  :  elle  palfe  très  promptement  par  les  urines. 

On  retire  la  liqueur  fucrée  de  ces  deux  efpeces  d’érables ,  en  faifant  une 
incifion  ovale  vers  le  bas  de  1  arbre  :  il  faut  que  cette  incifion  pénétré  dans  le 
bois  ,  jufqu’à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces  ,  pareeque  ce  font  les 
fibres  ligneufes ,  8c  non  les  fibres  corticales ,  qui  fourniflfent  cette  liqueur 
fucrée.  Dès  que  les  arbres  entrent  en  feve ,  que  leur  écorce  commence  à  fe 
détacher  du  bois ,  c’eft-à-dire  ,  vers  le  mois  de  Mai ,  la  feve  ne  coule  pref- 
que  plus ,  ou  celle  qui  découle  a  un  goût  d  herbe  défagréable  ,  8c  on  ne  peut 
parvenir  à  l’amener  à  l’état  de  fucre  :  les  habitants  en  font  alors  une  efpece 
de  firop  capillaire.  C’eft  depuis  lami-Mars  jufqu’à  la  mi  Mai ,  que  ces  ar¬ 
bres  donnent  cette  liqueur  fucrée  en  plus  grande  abondance  :  on  fiche  au- 
deftous  de  la  plaie  ,  un  tuyau  de  bois  mince  qui  reçoit  la  feve  ,  8c  la  conduit 
dans  un  vafe  que  l’on  met  au  pied  de  l'arbre.  Lorfque  les  circonftances  font 
favorables,  c’eft-à-d.ire ,  après  le  dégel,  la  liqueur  coule  fi  abondamment  m> 
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quelle  forme  un  filet  de  la  grofleur  d’un  tuyau  de  plume  ,  8c  qu  elle  remplit 
une  mefure  de  pinte  de  Paris  dans  un  quart  d'heure.  Les  vieux  arbres  don¬ 
nent  moins  de  liqueur  que  les  jeunes ,  mais  elle  eft  plus  fucrée. 

Il  eft  eftentiel ,  lorfqu’on  veut  conferver  les  arbres ,  de  ne  leur  faire  qu’une 
feule  entaille  }  car  fi  on  en  fait  quatre  ou  cinq ,  dans  la  vue  d’en  tirer  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur,  alors  les  arbres  dépendent,  Scies  années 
fuivantes  on  en  tire  bien  moins  de  liqueur.  Pour  amener  cette  liqueur  a 
l’état  de  fucre ,  on  la  fait  évaporer  par  l’aéfcion  du  feu,  jufqu’à  ce  quelle  ait 
acquis  la  confiftance  d’un  firop  épais ,  8c  on  la  verfe  enfuite  dans  des  moules 
de  terre  ou  d’écorce  de  bouleau  :  en  fe  réfroidilfant  le  firop  fe  durcit ,  & 
l’on  obtient  des  pains  ou  des  tablettes  d’un  fucre  roux  &c  prefque  tranfpa- 
rent ,  qui  eft  affez  agréable  ,  fi  l’on  a  fu  faifir  le  degré  de  cuiflon  convena¬ 
ble  ;  car  le  fucre  d’érable  trop  cuit  a  un  goût  de  mélafle  ou  de  gros  firop  de 
fucre  ,  qui  eft  peu  gracieux.  Deux  cents  livres  de  cette  liqueur  fucrée ,  pro- 
duifent  ordinairement  dix  livres  de  fucre.  Quelques  habitants  de  ces  pays 
fophiftiquent  le  fucre  d  crable  avec  un  peu  de  farine  de  froment ,  qui  lui 
communique  plus  de  blancheur  y  mais  ce  fucre  alors  a  une  odeur  moins 
agréable  ,  8c  une  faveur  moins  douce. 

Le  fucre  d  érable ,  pour  être  bon ,  doit  être  dur ,  d’une  couleur  roufle  ,  un 
peu  tranfparent ,  d  une  odeur  fuave,  8c  fort  doux  fur  la  langue  :  on  l’em¬ 
ploie  au  Canada  pour  le  même  ufage  que  celui  des  cannes  à  fucre.  On  eftime 
que  l’on  fait  tous  les  ans  au  Canada  douze  à  quinze  milliers  pefant  de  ce 
lucre.  v 

Jufqu’à  préfent  on  n’a  point  encore  retiré  en  France  de  liqueur  fucrée  de 
l’érable  :  on  peut  remarquer  feulement  fur  les  feuilles  du  fycomore  ,  8c  fur 
celles  du  petit  érable ,  une  humidité  vifqueufe  très  fucrée  ,  qui  n’eft  que  le 
fucre  extravafé  de  ces  arbres,  quife  conaenfe  fur  les  feuilles. 

Il  croît  en  Virginie  une  efpece  d’érable  ,  dont  les  feuilles  font  d’un  verd 
brillant  en  delfus ,  8c  argentin  en  delfous  ;  aulïi  F  a-t-on  nommé  Erable  blanc. 
Dès  le  mois  de  Janvier,  dans  les  hivers  peu  rigoureux,  il  commence  à 
donner  des  fleurs  rouges ,  qui  font  un  afpeét  très  agréable  dans  une  femblable 
faifon  :  on  leur  voit  fuccéder  les  fruits  qui ,  ayant  la  même  couleur ,  font 
durer  le  même  agrément.  Il  ne  fe  plaît  que  dans  une  bonne  terre. 

Il  croît  aulli  à  la  Virginie  une  autre  efpece  d’érable ,  dont  les  feuilles 
different,  pour  la  forme  ,  de  celles  des  autres  érables ,  8c  ont  quelque  rap¬ 
port  avec  les  feuilles  du  frêne  ,  ce  qui  la  fait  nommer  Erable  à  feuilles  de, 
frêne.  Cet  arbre  a  un  très  beau  feuillage  d’un  verd  tendre  :  il  réuflit  8c  croît 
très  vîte  dans  toutes  fortes  de  terreins.  On  devroit  s’attacher  à  le  multiplier, 
à  caufe  de  1  utilité  que  l’on  pourroit  retirer  de  fon  bois. 

On  voit  en  Italie ,  le  long  des  chemins ,  une  efpece  d’érable  à  feuilles 
rondes ,  que  Ton  nomme  Opale ,  dont  le  feuillage  eft  très  beau  ,  8c  qui  mé- 
riteroit  d  être  multiplié.  ^ 

L Erable  commun  ou  le  petit  Erable,  eft  d’une  reflburce  infinie, 
pour  fuppléer  à  la  charmille ,  par  tout  où  elle  refufe  de  venir ,  8c  pour  rem- 
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placer  les  vuicîes ,  où  tout  autre  plant  périt.  De  toutes  les  efpeces  d’érable  * 
celui  de  Candie  eft  le  plus  petit. 

Lorfqu’on  veut  femer  des  graines  d’érable ,  comme  les  mulots  en  font 
fort  friands  ,  ôc  en  détruifent  beaucoup ,  le  mieux  eft  de  les  Gratifier  (  c’eft- 
à-dire ,  les  mettre  alternativement  couches  par  couches  ) ,  avec  de  la  terre 
légèrement  humide  ,  ou  avec  du  fable  ,  pour  ne  les  femer  qu  au  printems 
pêle-mêle  avec  ce  fable;  elles  loveront  alors  très  promptement,  fur-tout  fi 
ôn  ne  les  a  pas  mifes  trop  avant  dans  la  terre. 

On  donne  le  nom  de  BrouJJin  d érable.  (  Mollufcum  )  à  une  excroifiance 
ondée  &:  tachetée  fort  agréablement ,  qui  vient  pour  l’ordinaire  fur  1  érable. 
Cette  fubftance  étoit  d’un  grand  prix  chez  les  Romains.  On  s’enfert  encore 
aujourd'hui  pour  faire  des  cadettes ,  des  tablettes ,  &  quelques  autres  ou¬ 
vrages. 

ERGOT  ou  BLÉ  CORNU  :  voye{  a  T  article.  Seigle. 

ERGOT.  Nom  que  l’on  donne  vulgairement  à  une  forte  de  corne  molle , 
ou  aux  tumeurs  fans  poil  que  portent  entre  les  jambes  ,  ôcc.  les  chevaux  ôc 
quelques  animaux  à  pied  fourchu.  On  appelle  encore  Ergot  >  les  éperons  du 
coq. 

ERISYMUM:  voye ^  Vélar. 

ERMINE  :  voye{  Hermine. 

ERS  :  voye{  à  l’article  Orobe. 

ESCALIER.  Nom  donné  par  quelques-uns  à  un  coquillage  univalve  de 
la  famille  des  vis,  &  qui,  lorfqu  il  eft  d’une  certaine  grandeur  ,  eft  très  re¬ 
cherché  ôc  très  précieux  :  on  l’appelle  aulîi  Scalata  :  voyez  ce  mot.  Le  Golfe 
Adriatique  en  produit  beaucoup  de  petits. 

ESCARBOT,  Scarabeus.  lnfeéte  volant  ôc  coléoptère,  c’eft-à-dire ,  dont 
les  ailes  font  renfermées  dans  des  étuis.  Quelques  Naturaliftes  donnent  le 
nom  d’e/carbot  à  tous  les  fcarabées  ;  ce  nom  paroît  plus  particulièrement 
affedté  à  l  infeéte  que  nous  nommons  Fouille-merde  ou  Scarabée  pïlulaire  , 
Scarabew  pilularis ,  ainfi  qu’à  celui  qu’on  nomme  Scarabée  onctueux  ou  Prof 
carabée ,  P rofcarabeus ,  deux  efpeces  d'infeétes  qui  font  de  quelqu’ufage 
dans  la  Médecine.  M.  Linnæus  a  étendu  beaucoup  la  clafte  des  efcarbots 
qu’il  diftingue  de  celle  des  fcarabées.  Voye ^  Scarabées. 

L  Escarbot  commun  ,.  connu  vulgairement  fous  le  nom  de  Fouille-merde , 
Fodi  merda ,  a  le  corps  large  ,  épais ,  de  couleur  noire ,  luifante  ,  mêlée  d’une 
teinte  de  bleu.  Sa  tête  qui  eft  bombée  en  deftiis ,  foutient  deux  antennes, 
dont  les  extrémités  font  divifées  par  plufieurs  filets.  La  bouche  de  l’infecfte 
eft  garnie  de  deux  mâchoires  rabattues  &c  parfemées  d’un  duvet  tanné.  Les 
jambes  font  antérieurement  dentelées  en  maniéré  de  fcie  ,  ftruéture  appro¬ 
priée  à  l’ufage  dont  elles  font  à  l’infeéte  ;  car  il  s’en  fert  pour  former  des 
pilules  ou  boules  de  fiente  ,  dans  lefquelles  il  dépofe  fes  œufs ,  qui  y  éclofent 
a  l’aide  de  cette  douce  chaleur  du  fumier  dont  ils  font  enveloppés.  11  paroît 
que  cet  infe&e  prend  un  foin  particulier  de  cette  boule ,  ôc  qu’il  la  tranf- 
porte  par- tout  avec  lui. 
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Le  fouille-merde  ,  ainfi  que  la  plupart  des  efcarbots  ,  eft  vraiment  nyéfca- 
lope  ,  c’eft-â-dire  qu’il  voit  plus  clair  de  nuit  que  de  jour  :  le  foleil  ou  le 
grand  jour  l’éblouit.  C’eft  toujours  dans  les  fientes  de  vache  ou  de  cheval 
que  I  on  trouve  ces  infeétes }  cependant  on  croira  avec  peine  ce  que  difent 
quelques  Auteurs,  que  cet  infeéte  détefte  les  rofes,  8c  que  la  feule  odeur  de 
ces  fleurs  le  fait  mourir. 

On  diftingue  plufieurs  autres  efpeces  de  fouille-merde ,  qui  different  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler ,  par  leur  petitefle ,  de  quelques  autres  acci- 
dens.  Comme  ces  infeétes  contiennent  beaucoup  d’huile  8c  de  fel  volatil , 
on  les  met  dans  de  l’huile  de  lin  :  &c  on  les  laifle  infufer  au  foleil.  Cette  huile 
acquiert  une  vertu  réfolutive  ,  adouciflante  8c  fortifiante  :  on  l’emploie  avec 
fuccès  en  Uniment ,  en  y  trempant  du  coton  pour  çéfoudre  les  hémorrhoïdes , 
8c  pour  en  appaifer  les  douleurs. 

LEscarbot  ou  Scarabée  onctueux  ou  Proscarabée,  eft  le  plus 
grand  des  efcarbots  :  il  eft  gros  comme  le  doigt ,  8c  a  quelquefois  un  pouce 
8c  demi  de  longueur.  En  général ,  il  eft  tout  noir  8c  molaffe  j  fa  tête  8c ion 
coi  font  d’un  pourpre  foncé  ou  violet.  On  apperçoit  autour  du  corps  plu¬ 
sieurs  cercles  nuancés  de  bleu ,  de  verd  8c  de  jaune. 

On  nomme  cet  infeéte  Scarabée  onctueux ,  pareequ’il  fuinte  de  toutes  les 
jointures  de  fes  jambes,  une  liqueur  grafle,  onétueufe,  de  couleur  jaune , 
qui  teint  les  mains ,  8c  qui  eft  d’une  allez  bonne  odeur.  C’eft  ordinairement 
vers  le  mois  de  Mai ,  rarement  plus  tard ,  que  l’on  trouve  ces  infeétes  dans 
les  bois ,  le  long  des  chemins ,  ou  dans  les  prés  humides  :  ils  fe  nourriffent  de 
vers  ,  mais  principalement  de  feuilles  de  violettes  8c  d’herbes  tendres.  Cet 
infeéte  fut  adoré  autrefois  par  les  Egyptiens. 

La  liqueur  qui  fuinte  de  cet  efearbot ,  eft  pleine  d  huile  8c  de  fel  volatil- 
On  dit  que  cette  liqueur  onétueufe  eft  un  bon  topique  pour  les  plaies  :  on  la 
fait  entrer  dans  les  emplâtres  contre  les  bubons  8c  les  charbons  peftilentiels. 
L’huile  par  infufion ,  faite  avec  ces  infeétes ,  eft  .eftimée  bonne  contre  la  pi- 
quure  des  feorpions. 

Entre  les  infeétes  que  M.  Linnæus  place  dans  la  clafle  des  efcarbots ,  les 
plus  curieux  à  connoïtre  ,  font  le  Naficorne  ou  Efearbot- Licorne  qui  a  une 
corne  qui  fe  courbe  en  arc  fur  les  épaules }  l’ Efcarbot-moucke  qui  bat  des  ailes 
avec  une  viteife  incroyable  j  les  Efcarbots  verds. &  dorés  qui  font  des  efpeces 
de  cantharides  j  les  Eicarbots-fauterelLes  qui,  après  avoir  ramaffé  enfemble 
leur  tête  8c  leur  poitrine ,  font  un  faut  en  allongeant  le  corps  }  8c  VEJcarbot 
joueur  de  Lyre ,  ainfi  nommé  ,  pareequ’il  rend  un  fon  femblable  à  celui  de  la 
lyre  ,  par  le  mouvement  de  fa  tête  qu’il  frotte  contre  fon  ventre.  Ces  efcar¬ 
bots  ,  ainfi  que  tous  les  autres ,  avant  que  de  paraître  dans  cet  état ,  ont 
été  dans  celui  de  ver,  8c  ont  fubi  d’autres  métamorphofes,  ainfi  qu’on  peut 
le  voir  au  mot  Scarabée. 

Parmi  les  efcarbots  étrangers  ,  un  des  plus  finguliers,  eft  V  Efearbot- é/é- 
phant ,  Scarabeus  eiephas.  Efpece  de  grand  fearabée  que  l’on  rencontre  a 
Moka,  à  Surinam,  fur  la  rivière  de  Ronoch,  8c  dans  la  Province  de  la  Guiane 
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dans  l’Amérique  Méridionale.  Cet  infeéfce  eft  large  de  deux  pouces  un  quart, 
long  de  trois  pouces ,  indépendamment  de  fa  trompe  qui  a  plus  d’un  pouce 
de  longueur.  Son  corps  eft  noir ,  fes  antennes  ,  ou  plutôt  les  cornes  ,  font 
immobiles  }  mais  fa  trompe  eft  fort  mobile.  On  diftingue  encore  une  émi¬ 
nence  au-deftus  de  la  tête  de  l’animal. 

ESCARBOUCLE  ou  Pierre  de  charbon  ardent,  Carbunculus.  Les 
Anciens  ont  donné  ce  nom  à  prefque  toutes  les  pierres  précieufes,tranfparen- 
tes  8c  rouges  :  aujourd’hui  on  entend  par  efcar  boucle  le  vrai  rubis  :  voy.  ce  mot. 

ESCARE  :  voyei  fon  article  au  mot  Coralline. 

ESCARGOT.  Nom  que  l’on  donne  au  limaçon  terreftre  :  voye^  Lima¬ 
çon. 
û 

ESCOURGEON.  Eft  l’orge  d'automne  dont  l’épi  a  quatre  côtés,  au-lieu 
que  l’orge  ordinaire  n’en  a  que  deux  :  on  l’appelle  orge  quarté ,  orge  de  prime. 

On  recueille  ce  grain  dès  le  mois  de  Juin,  8c  c’eft  un  fecours  pour  les 
pauvres  gens  -,  ils  en  vivent  en  attendant  que  la  moifton  leur  fournilTe  leur 
provision  pour  l’hiver.  L’efcourgeon  fe  peut  couper  en  verd ,  8c  repoufler 
deux  8c  trois  fois  :  les  chevaux  en  aiment  également  le  verd  8c  le  grain  :  voye ç 
l’article  Orge. 

ESCULAPE.  Les  Zoologiftes  donnent  par  excellence  ce  nom  à  un  fer- 
pent  jouflu  8c  à  groftes  babines  ,  qui  ne  caufe  point  la  mort,  8c  qui  ne  fait 
même  aucun  mal ,  à  moins  qu’il  ne  foit  irrité }  car  alors  il  mord  un  peu.  Ce 
ferpent  naît  dans  l’Ifle  de  Caprée ,  8c  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
monde  habité.  En  Italie  il  eft  fi  familier,  qu’on  en  trouve  dans  les  lits,  8c 
qu’il  vit  volontiers  avec  les  hommes. 

M.  Linnæus  en  cite  un  qui  eft  long  d’environ  un  pied  8c  demi ,  8c  de  la 
groffeur  d’un  doigt.  Sa  queue  n’a  de  longeur  que  la  fixieme  partie  de  fon 
corps.  On  lui  compte  quarante-deux  écailles  qui  font  égales  en  grandeur. 

Séba  fait  mention  de  fept  efpeces  d’efculapes  de  diverfes  couleurs  magni¬ 
fiques  ,  8c  qui  fe  trouvent  ou  auBrefil ,  ou  à  Panama ,  8c  en  d’autres  pays  de 
l’Amérique.  Leur  gueule  eft  armée  de  dents  pointues  8c  un  peu  crochues  : 
aufti  dès  que  ce  ferpent  a  une  fois  un  morceau  dans  la  gueule  ,  il  le  poufle 
aifément  dans  fon  gozier  j  mais  il  ne  fauroit  enfuite  le  rejetter  à  caufe  de  fes 
dents  en  crochets  :  ce  qui  fait  qu’ayant  de  prendre  fon  repas  qui  confifte  or¬ 
dinairement  en  rats  champêtres ,  en  loirs  8c  en  oifeaux  ,  il  ne  manque  pas  de 
les  flairer,  fe  donnant  garde  de  portera  fa  gueule  ce  qu’il  ne  juge  pas  pouvoir 
avaler  commodément. 

ESPADON  ou  EMPEREUR  :  voye{  au  mot  Baleine. 

ESPARGOUTE  ou  ESPARGOULE.  Voye^  Sperjule.  { 

ESPARSETTE.  Voye i  Sain-foin. 

ESPATULE.  Voyei  Glayeul  puant. 

ESPATULE.  M.  Barrere  dit  qu’on  a  donné  ce  nom  à  une  efpece  de  héron 
blanc  qui  fe  trouve  dans  l’ifle  de  Cayenne  ,  8c  dont  le  bec  eft  femblable  en 
quelque  forte  à  l’efpatule  dont  les  Apoticaires  fe  fervent  pour  remuer  leurs 
drogues.  Les  plumas  de  cet  oifçau  changent  de  couleur  en  vieillîflant  :  elles 

deviennent 
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deviennent  tantôt  jaunes  8c  tantôt  rouges  ;  changement  qui  s’obferve  dans 
le  plumage  de  plufieurs  autres  oifeaux  ae  l’Amérique. 

ESQUAQUE  ou  ESCAYE.  Foye{  le  mot  Ange. 

ESQUINE.  Foye^  Squine. 

ESSAIM.  Foycç  au  mot  Abeille. 

ESSENCE  D'ORIENT.  Foye{  à  l’article  Able. 

ESTRAGON ,  Dracunculus  efculentus.  Plante  qu’on  cultive  dans  tous  les 
jardins  potagers.  Sa  racine  eft  longue ,  branchue  8c  vivace  :  elle  pouffe  tous 
les  ans  ae  nouvelles  branches  ou  tiges ,  de  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  , 
dures ,  grêles ,  un  peu  anguleufes  ,  rameufes.  Ses  premières  feuilles  font 
découpées  \  celles  qui  leur  fuccedent  font  longues ,  étroites ,  8c  femblables 
à  celles  du  lin  ou  de  l’hylTope  ,  d’un  verd  obfcur ,  luifantes  ,  d’une  faveur 
âcre  ,  aromatique ,  mêlée  d’une  douceur  agréable  ,  approchante  de  celle  de 
l’anis.  Ses  fleurs  font  rangées  à  l’extrémité  des  rameaux  ,  comme  dans  l’au- 
rone  ordinaire  ;  mais  elles  font  fi  petites ,  qu’à  peine  peut-on  les  voir  :  elles 
font  jaunes  ,  compofées  de  plufieurs  fleurons  tubulés,  partagés  en  étoile, 
formant  enfemble  de  petits  bouquets.  A  ces  fleurs  fuccedent  de  petits  fruits 
arrondis  8c  écailleux ,  qui  contiennent  des  femences  nues  8c  fans  aigrette. 
On  multiplie  l’eftragon  de  graines  8c  de  plants  enracinés  :  on  le  plante  au 
mois  de  Mars,  8c  on  l’efpacede  quelques  pouces. 

Toute  cette  plante  a  une  grande  acrimonie.  Elle  eft  employée  dans  les 
falades ,  pendant  quelle  eft  encore  jeune  8c  tendre  ;  car  non-feulement  cet 
aflfaifonnement  releve  le  goût  de  la  falade  ,  mais  il  peut  encore  devenir  fort 
utile  pour  l’eftomac ,  8c  concourir  efficacement  avec  le  fel ,  le  poivre  8c  le 
vinaigre  ,  à  corriger  la  fadeur  8c  l’inertie  des  plantes  aqueufes  8c  infipides  , 
telles  que  la  laitue  8c  plufieurs  autres  plantes  qui  fe  mangent  en  falade.  Elle 
eft  puiffiamment  incifive  ,  apéritive  8c  digeftive  ;  elle  donne  de  l’appétit , 
diflipe  les  vents  ,  excite  les  réglés  8c  la  falive.  En  France  on  fait  un  vinai¬ 
gre  d’eftragon  fort  en  ufage  en  Cuifine  8c  en  Pharmacie.  En  Angleterre  , 
fon  eau  diftillée  eft  la  plus  eftimée  de  toutes  pour  empêcher  la  contagion 
delapefte. 

ESTURGEON  ou  ETURGEON  ,  en  latin  Acclpenfer  feu  Sturlo.  Poiflon 
de  la  clafle  des  cartilagineux  ,  c’eft-à-dire ,  de  ceux  dont  les  nageoires  font 
foutenues  par  des  cartilages ,  8c  qui ,  au  lieu  d’os  ,  ont  des  cartilages  dans 
leur  intérieur. 

Dans  le  genre  des  efturgeons ,  il  y  a  fur-tout  deux  efpeces  intére (Tantes  à 
connoître  ,  par  l’utilité  quon  en  retire.  La  première  eft  l’efturgeon  ordinaire 
ou  commun  ,  fi  eftimé  pour  fon  bon  goût  j  8c  l’autre  efpece  eft  le  grand 
efturgeon  ,  dont  la  chair  n’eft  pas  bien  bonne  à  manger  ,  mais  dont  on  retire 
la  colle  de  poiflon  qui  eft  d’un  fi  grand  ufage  dans  les  arts  :  aufii  ce  poiflon 
eft-il  nommé  par  quelques  Auteurs  ,  Pifcis  ichtyocolla ,  XïchtyocolU. 

Les  marques  caraétériftiques  du  genre  des  Efturgeons  ,  font  d’avoir  un 
trou  de  chaque  côté  de  la  tête ,  que  quelques  Auteurs  regardent  comme  les 
Tom,  //.  R 
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ouies  ,  d’autres  comme  les  narrines  }  une  bouche  fituée  au-deflous  en  for¬ 
me  de  tuyau  8c  fans  dents  }  un  corps  oblong  muni  ordinairement  de  fept 
nageoires. 

L’efturgeon  ordinaire ,  8c  dont  on  fait  tant  de  cas,  a  le  corps  long}  mais  en 
même  tems  d’une  forme  pentagone  ou  à  cinq  angles  ,  qui  font  formés  par 
autant  de  rangs  d  écailles.  Les  écailles  de  chaque  rang  ont  toutes  en  général 
à  leur  fommet ,  une  épine  courte  ,  forte  ,  recourbée  en  arriéré.  Sa  tète  eft 
de  médiocre  grolfeur  ,  hériiTée  aulli  de  petites  pointes  ou  de  petits  tubercu¬ 
les.  Ses  yeux  font  petits ,  fon  iris  argenté  :  le  mufeau  eft  long  ,  large ,  finif- 
fant  en  pointe }  la  bouche  eft  dépourvue  de  dents  ,  faite  comme  une  forte  de 
tuyau  qui  peur  s’avancer  jufqu’à  un  certain  point ,  puis  fe  retirer.  Comme  cet 
animal  n’a  point  de  mâchoires  ,  il  paroît  clairement  qu’il  ne  fe  nourrit  qu’en 
fuçant  ,  *5 c  qu  il  fait  fa  plus  grande  nourriture  d’infeétes  de  mer,  ainll  qu’on 
l;a  obfervé  par  l’examen  qu’on  a  fait  de  ce  qui  fe  trouvoit  dans  fon  eftomac. 
La  queue  de  ce  poifton  eft  femblable  à  celle  des  chiens  de  mer  ,  fourchue  de 
maniéré  que  la  partie  fupérieure  avec  le  corps  même  aminci ,  s’avance  loin 
aurdelà  de  l'inférieure. 

.  On  dit  que  tant  que  l’efturgeon  refte  dans  la  mer ,  il  n’y  devient  pas  bien 
gros  ,  8c  que  fa  chair  alors  n’eft  pas  bien  bonne  }  mais  que  lorfqu’il  remonte 
dans  les  fleuves  d’eau|douce  ,  il  y  devient  aufli  grand  qu’un  poifton  cétacée. 
Ce  poifton  fe  rencontre  fréquemment  dans  les  grands  fleuves  ,  tels  que  le 
WH ,  le  Don  ,  le  Danube,  &  le  Pô  ;  on  le  pêche  aufli  dans  les  grandes  ri¬ 
vières.  Ceux  qu’on  pêche  dans  la  Loire  ,  ont  quelquefois  jufqu’à  trois  aul¬ 
nes  de  longueur.  On  en  préfenta  un  à  François  I ,  qui  étoit  long  de  dix- 
huit  pieds.  On  en  pêche  quelquefois  dans  1  Elbe  qui  pefent  jufqu’à  deux 
cens  livres. 

Les  efturgeons  font  d’un  très  grand  revenu  par-tout ,  mais  ftngulierement 
fur  le  Pont-Euxin  }  car  en  fortant  de  la  mer  ,  ils  entrent  en  très  grande  quan¬ 
tité  dans  le  Palus  Meotide ,  où  l’on  en  pêche  beaucoup  à  l’embouchure  du 
Don.  Les  efturgeons  ne  peuvent  fe  pêcher  à  1  hameçon }  on  ne  les  prend 
qu’au  filet ,  parceque  ces  poiflons  fe  nourriftent  plutôt  en  fuçant  qu’en  dé¬ 
vorant  On  ne  leur  trouve  jamais  dans  1  eftomac  de  nourriture  grofliere  }  ce 
qui  a  fait  dire  proverbialement  en  Allemand,  J'obre  ou  frugal  comme  un  ef- 
turgeon.  On  prétend  que  ce  poifton  cherche  fa  vie  fous  1  eau  en  fouillant  la 
terre  avec  fon  mufeau. 

L’efturgeon  eft  d’une  force  conftdérable  dans  l’eau  ,  8c  non  fur  la  terre. 
Quand  il  a  le  ventre  appuyé  ,  il  renverfe  d  un  coup  de  queue  1  homme  le 
plus  fobufte  ,  pour  peu  qu  il  le  touche ,  8c  même  il  peut  cafter  de  très  for¬ 
tes  perches.  Si  les  Pêcheurs  ne  prenoient  point  leurs  précautions ,  ils  rifque- 
roient  quelquefois  d  avoir  les  jambes  caflees }  aufli  pour  l'empêcher  de  don¬ 
ner  des  coups  de  queue  ,  ils  tâchent  de  lui  attacher  de  court  la  queue  avec 
la  tête  ,  en  forme  de  demi  cercle. 

La  pêche  de  ce  poifton  commence  en  Février  danslariviere  de  la  Garonne 
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du  côté  de  Bordeaux  ,  &:  dure  jufqu’en  Juillet  ou  Août ,  8c  même  un  peu 
plus  tard  ,  fuivant  la  faifon.  Quand  les  Pêcheurs  s’appercoivent  qu'il  y  a  des 
efturgeons  de  pris ,  ils  les  retirent ,  8c  les  attachent  à  des  bateaux  ,  en  leur 
paftant  des  cordes  qui  traverfent  les  ouies  8c  la  gueule  du  poifton.  Ils  peu¬ 
vent  les  conferver  ainfi  vivans  pendant  plufieurs  jours ,  jufqu’à  ce  qu’ils  en 
aient  alfez  pour  les  mener  à  Bordeaux  ,  où  ce  poifton  eft  h  commun ,  que  tout 
le  monde  en  mange.  La  chair  de  fon  dos  a  ,  dit-on  ,  le  goût  du  veau  ,  8c 
celle  de  fon  ventre,  celui  du  cochon.  Audi  fa  chair  eft-elle  regardée  par  quel¬ 
ques  Médecins ,  comme  de  très  difficile  digeftion ,  8c  comme  n’étant  pro¬ 
pre  qu'aux  eftomacs  robuftes.  Les  laitances  de  ce  poifton  font  de  la  plus  gran¬ 
de  délicatefte.  Comme  il  fe  rencontre  dans  les  mêmes  endroits  que  le  fau- 
mon ,  les  Pêcheurs  le  nomment  le  Conducteur  des  Saumons . 

Les  Pêcheurs  qui  vont  à  la  pêche  de  l’efturgeon  fur  le  Palus  Méotide  a 
l’embouchure  du  Don  ,  en  tirent  un  double  profit.  Auditôt  qu’ils  ont  pêché 
des  efturgeons,  ils  lesfalent,  les  fufpendént  a  des  perches  pour  les  faire 
fécher  au  foleil ,  8c  vont  vendre  cette  marchandife  en  Grece  ,  où  on  nomme 
ces  poidons  ainfi  falcs  Moronna  ,  8c  lorfqu’ils  font  frais  ,  Xinchi.  On. trans¬ 
porte  audi  de  cette  chair  falée  en  Italie  ,  où  elle  prend  le  nom  de  Spinalia. 
Cette  faline  eft  audi  commune  en  Grece  ,  que  chez  nous  le  hareng  ,  8c  en 
Italie  la  ihonine. 

On  donne  le  nom  de  Caviar  aux  œufs  de  l’efturgeon  ,  que  l'on  prépare 
auditôt  après  la  pêche  ,  en  les  lavant  bien  dans  du  vin  blanc ,  8c  en  ôtant 
certains  ligamens  dans  lefquels  ils  font  entremêlés  ,  8c  la  pellicule  qui  les  en¬ 
veloppe  :  on  les  fait  un  peu  fécher  ,  on  les  met  enfuite  avec  du  fel  dans  un 
vaideau  percé  de  petits  trous  :  on  les  y  écrafe  avec  la  main  }  lorfque  toute 
l’humidité  fuperdue  eft  bien  diftippée ,  ce  caviar  redemble  pour  la  couleur 
&pour  la  confiftance,  au  favon  verdde  Hambourg  }  on  le  met  dans  des  bari- 
ques ,  8c  on  l’envoie  en  divers  lieux  éloignés  de  la  mer  ,où  l’on  trouve  cette 
denrée  excellente.  Le  caviar  forme  une  branche  confidérable  du  commerce 
des  Hollandois.  On  en  porte  fur-tout  beaucoup  aux  Mofcovites ,  qui  en 
font  grand  ufage  dans  leurs  trois  carêmes  qu’ils  obfervent  très  fcrupuleufe- 
ment.  Il  n’y  a  qu’une  feule  efpece  d’efturgeon  dont  on  puifle  faire  le  caviar. 
Les  Rudes  nomment  cette  efpece  de  fromage  Cavian-Sckari  ;  ils  y  mêlent 
fouventdu  poivre  8c  de  l’oignon.  Les  Italiens  font  venir  une  grande  quantité 
de  ce  mets}  ils  le  regardent  audi  comme  un  manger  fort  délicat  :  mais  on 
prétend  qu’ils  eft  très  mal  fain  &  fiévreux. 

En  Hollande  on  coupe  les  efturgeons  par  morceaux  qu’on  garde  dans  des 
barils  après  les  avoir  confits  dans  Te  fel  8c  la  faumure.  On  fait  grand  cas  en 
Angleterre  de  la  chair  d’efturgeon  confite  de  cette  maniéré.  On  fait  encore 
avec  les  vefties  blanches  qui  s  étendent  le  long  du  dos  de  ce  poiflon  ,  une 
efpece  d'icthyocolle  ou  de  colle  de  poifton  grife  ,  jaunâtre ,  que  les  Dro- 
guiftes  vendent  en  feuilles  ,  fans  être  roulées.  Elle  eft  plus  difficile  â  diftou- 
dre  que  celle  dont  nous  allons  parler  j  mais  quand  elle  eft  diftoute ,  elle  aies 
jnêmes  propriétés. 

Rij 
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Le  granp  Esturgeon  ouI’Ichtyocolle  ,  Iclycocolla  pîfcls ,  a  la  peau 
douce,  blanche  ,  fans  épines  ni  écailles  ,  Sc  pour  épine  du  dos  ,  un  cartilage 
percé  comme  avec  une  tarriere  d’un  grand  trou ,  vuide  depuis  la  tète  jufqu’à 
la  queue  :  on  en  voit  qui  pefent  depuis  deux  cens  jufqu’à  quatre  cens  livres, 
Sc  qui  ont  jufqu’à  vingt-quatre  pieds  de  longueur. 

Ce  poiflon  palfe  tous  les  ans  de  la  Mer  dans  le  Danube  ,  où  l’on  en  prend 
une  grande  quantité  ;  mais  principalement  en  Valachie  vers  les  embouchu¬ 
res  de  ce  fleuve.  Cette  émigration  fe  fait  depuis  l’automne  jufqu’aumois  de 
Janvier  ;  le  plus  fort  de  la  pêche  eft  en  Novembre  &  Oétobre.  Il  s’en  débite 
communément  tous  les  vendredis  à  Vienne  en  Autriche  ,  jufqu’à  foixante  , 
Sc  même  cent.  Ces  poiflbns  nagent  toujours  en  bande  ,  &:  accourent  au  fon 
des  trompettes ,  ce  qui  donne  aux  Pêcheurs  la  facilité  de  les  envelopper  dans 
leurs  filets ,  ôc  de  les  amener  à  bord.  Le  grand  efturgeon  eft  fi  timide ,  que  le 
plus  petit  poiflon  le  fait  fuir.  Ce  poiflon  fe  trouve  encore  communément 
dans  les  mers  de  Mofcovie.  On  l’appelle  Belluge. 

Colle  de  Poijjon. 

La  chair  du  grand  Efturgeon  eft  douceâtre  ,  gluante  ;  &c  ne  devient  fup- 
portable  à  manger  ,  que  lorlqu’elle  a  été  falée.  Ce  qu’il  fournit  de  plus  utile, 
foit  pour  la  Médecine  ,  foit  pour  les  Arts ,  c’eft  l’ icktycocolle  ,  autrement 
nommée  colle  de  poijjon  ,  quin’eft,  à  proprement  parler  ,  qu’une  gelée  de 
poiflon  extraite  par  le  moyen  de  l’eau  chaude.  On  prend  la  peau  ,  les  en¬ 
trailles  ,  l’eftomac ,  les  nageoires ,  la  queue ,  les  parties  nerveufes ,  Sc  la  vef- 
fie  d’air  de  ce  poiflon  ;  on  les  réduit  en  bouillie  ,  dans  de  l’eau  bouillante  ;  on 
étend  cette  bouillie  mucilagineufe  en  petits  feuillets ,  afin  qu’en  féchant , 
elle  fe  réduife  en  forme  de  parchemin;  quand  elle  eft  prefque  feche ,  on  la 
roule  ordinairement  encordons  ;  c’eft  alors  ce  qu’on  nomme  colle  de  poijjon. 
La  meilleure  eft  en  petits  cordons ,  blancheâtre  ,  claire  ,  tranfparente  ,  fans 
odeur  ,  Sc  fans  faveur.  Celle  qui  eft  en  gros  cordons ,  eft  fujette  à  être  rem¬ 
plie  d’une  colle  jaune  ,  de  mauvaife  odeur.  Il  faut  conferver  cette  fubftance 
dans  un  lieu  fec  ,  car  elle  s’humecte  à  l’air.  Toute  la  colle  de  poiflon  que 
nous  voyons  en  France ,  nous  eft  fournie  par  les  Hollandois ,  qui  la  vont 
chercher  au  Port  d'Archangel ,  où  l’on  en  prépare  beaucoup. 

Comme  la  colle  de  poiflon  poflede  une  qualité  deflicative  ,  incarnative  , 
anodine  ,  de  un  peu  émolliente  ,  on  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  ulcéra¬ 
tions  de  la  gorge  Sc  des  poulinons ,  &  dans  la  dyflenterie  :  on  l’emploie  aufli 
dans  les  emplâtres  agglutinatives. 

La  colle  de  poiflon  eft  d  ufage  pour  donner  du  luftre  aux  rubans  de  foie  , 
pour  blanchir  les  gazes ,  pour  contrefaire  les  perles  fines  ,  Sc  pour  plufieurs 
autres  pratiques  des  arts.  On  la  fait  fondre  avec  du  fucre ,  Sc  on  la  recuit  en 
une  efpece  de  colle  jaune  Sc  tranfparente  qu’on  laifle  fondre  dans  la  bouche 
pour  coller  le  papier.  Les  Deilinateurs  le  fervent  de  la  colle  de  poiflon 
ainfi  préparée  fous  le  nom  de  colle  à  bouche  ;  les  Limonadiers  fe  fervent  de 
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colle  de  poiiïon  pour  éclaircir  le  cafFé.  Les  Marchands  de  Vin  la  font  diftou" 
dre  dans  du  vin  ,  &  s’en  fervent  pour  éclaircir  le  vin  ;  en  jette  ce  mélange 
dans  le  tonneau ,  il  fe  forme  fur  la  furface  de  la  liqueur  une  eau  qui  en  fe 
précipitant  peu  à  peu  jufqu’au  fond  ,  entraîne  avec  elle  toutes  les  parties 
groftieres  ;  enforteque  l’on  peut  dire  que  c’eft  le  filtre  qui  palfeà  travers  la 
liqueur ,  &  non  la  liqueur  à  travers  le  filtre.  Il  y  a  encore  une  autre  colle  de. 
poiffon  qu’on  tire  de  Hollande  8c  d’Angleterre  en  petits  livres  :  mais  on  pré¬ 
tend  que  ce  n’eft  que  le  rebut  &c  la  partie  la  moins  pure  de  la  colle  de  poiiïon 
de  Mofcovie.  Pour  rendre  la  colle  de  poifl'on  très  forte  ,  on  l’amincit  à  coups 
de  marteau  ,  on  la  coupe  en  petits  morceaux  ,  8c  on  la  met  digérer  dans  de 
l’eau-de-vie  fur  le  feu.  Souvent  on  l’emploie  avec  fuccès  en  guife  de  colle- 
forte  ordinaire. 

ESULE  GRANDE  ET  PETITE  :  VOjeç  TlTHYMALE. 

ETAIN  ,  Stannum.  Eft  l’un  des  métaux  imparfaits  &c  le  plus  mou  après  le 
plomb.  Sa  couleur  eft  blanche  &c  brillante  ,  il  eft  facile  à  ternir  ,  mais  il  ne  fe 
rouille  pas  :  il  eft  peu  duétile ,  8c  quand  on  le  courbe  endifférens  fens  ,  il 
produit  une  efpece  de  cri  :  il  eft  plus  tenace  8c  plus  élaftique  que  le  plomb  , 
ôc  peu  fonore  par  lui-même.  Plus  ce  métal  eft  pur  8c  moins  il  pefe  ,  c’eft  le 
plus  léger  de  tous  les  métaux  ;  mais  étant  dans  1  état  de  minerai  ,  fa  pefan- 
teur  fpécifique  l’emporte  fur  celle  de  tous  les  métaux  minéralifés.  L’étain 
d’Angleterre  eft  le  plus  pefant ,  ôc  celui  qui  contient  la  plus  grande  quan¬ 
tité  d’arfenic. 

Letain  pofiede  beaucoup  de  propriétés  ,  qui  le  rapprochent  du  plomb; 
il  fe  fond  promptement ,  &c  à  une  chaleur  modérée  ;  mais  à  un  certain  degré 
de  feu  ,  il  fe  calcine  ,  8c  finit  par  fe  changer ,  à  l’aide  d’un  fondant ,  en  un 
verre  laiteux  ,  opalin  ,  comme  le  font  aulli  les  os  calcinés ,  fi  on  les  jette  dans 
du  verre  tenu  en  fufion.  Un  atome  de  ce  métal  en  vapeur  ,  rend  une  grande 
quantité  d’or  ,  aigre  &c  calfant ,  de  la  même  maniéré  que  le  fer  devient  ai¬ 
gre  dans  la  forge  des  Serruriers ,  pour  peu  qu’on  en  approche  du  cuivre  de 
trop  près.  L  étain  s’amalgame  très  bien  avec  les  demi-métaux  8c  le  plomb  : 
excepté  ce  dernier  métal ,  il  leur  enleve  à  tous  la  dutftilité  8c  la  malléabili¬ 
té  ;  fi  on  met  du  fer  dans  de  l'étain  fondu  ,  ils  contractent  une  forte  d’allia¬ 
ge  ;  mais  fi  l’on  met  de  l’étain  dans  du  fer  fondu  ,  ils  fe  convertirent  aufti- 
tôtl’un&  l’autre  en  petits  globules  qui  crevent ,  &c  font  explofion  comme 
des  grenades. 

On  lit  dans  notre  Minéralogie  plufieurs  détails  circonftanciés  fur  ce  mé¬ 
tal  ,  qui  feroient  déplacés  ici ,  nous  y  renvoyons  nos  Lecteurs  :  nous  dirons 
feulement  que  l’étain  a  fes  mines  particulières  ;  qu  il  naît  ordinaire¬ 
ment  dans  les  endroits  fabloneux  des  montagnes  à  filons  on  à  couches , 
8c  en  maftes  plus  ou  moins  confidérables  ,  ainfi  qu’on  l’obferve  en  Alle¬ 
magne  ,  en  Bohême  ,  en  Suède  en  Pologne  ,  en  Angleterre  8c  aux 
Indes. 

Ces  filons  ne  font  quelquefois  que  légèrement  couverts  de  terre  ,  8c 
viennent  même  fouvent  aboutir  8c  fe  montrer  a  nud  à  la  furface.  Dans  les 
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mines  de  Devonshire  Sc  de  Cornouailles  ,  la  direction  des  filons  d’étain  eft 
ordinairement  de  1  Occident  à  l’Orient  ,  quoique  dans  'd’autres  parties 
d’Angleterre  les  fiions  aillent  ordinairement  du  Nord  au  Sud  j  pour  lors 
conftamment  ces  filons  s’enfoncent  vers  le  Nord  perpendiculairement  de 
trois  pieds  fur  huit  de  cours.  Les  Mineurs  ont  remarqué  que  les  côtés  laté¬ 
raux  des  filons  de  la  mine  de  Devonshire  ne  font  jamais  perpendiculaires  , 
mais  toujours  un  peu  inclinés.  Il  y  a  en  Saxe  ,  dans  le  Diftridt  d’Altemberg , 
une  mine  d’étain  en  malle  qui  peut  être  regardée  comme  un  prodige  dans  la 
minéralogie.  Cette  mine  a  environ  vingt  toifes  de  circonférence  ,  ôc  fournit 
de  la  mine  d’étain  depuis  lafurface  de  la  terre  jufqu’à  cent  cinquante  toifes 
de  profondeur  perpendiculaire. 

L’étain  eft  minéralifé ,  ou  par  le  foufre  ,  ou  par  la  pyrite  blanche  arfénicale 
ou  allié  au  fer  :  on  n’en  voit  que  peu  ou  point  de  pur. 

La  mine  d’étain  la  plus  ordinaire  ,  eft  celle  de  Cornouailles  ôc  celle 
de  Devonshire  ,  qui  font  criftallifées  ,  en  polyèdres  irréguliers ,  Ôc  dont  la 
couleur  eft  noirâtre.  Ces  minerais  font  ftriés  intérieurement ,  ou  grainus ,  ou 
poreux. 

Les  criftaux  d’étain  proprement  dits  ,  font  une  mine  d’étain ,  dont  la 
figure  extérieure  eft  à.  pans  indéterminés  ,  le  tiftii  intérieur  eft  feuilleté  , 
de  couleurs  ôc  tranfparences  différentes  :  ils  deviennent  rouges  à  la  com- 
minution  ,  ôc  donnent  à  la  fonte  foixante-dix  livres  ou  environ  par 
quintal. 

Les  grenats  d’étain  font  quelquefois  d’un  beau  rouge ,  affez  durs  pour 
couper  le  verre  ,  ôc  reftemblent  entièrement  à  ceux  dont  on  fait  des  bijoux. 
Ce  que  l’on  nomme  Sable  d  étain  ,  eft  une  mine  de  tranfport  ,  formée  des 
débris  des  précédentes  mines ,  ôc  que  des  tourans  d’eau  ont  détachée  de 
ces  minières ,  ôc  dépofée  enfuite  dans  l’endroit  où  des  Pailloteurs  la  re¬ 
tirent  par  le  lavage  avec  la  fébille ,  ou  avec  des  rateaux  à  dents  de  fer. 
Telle  eft  celle  d  Eybenftock  en  Saxe.  On  appelle  Mundick  une  mine  d’étain 
trop  pauvre  ou  trop  adultérée  pour  valoir  la  peine  de  l’exploitation  :  voyeç 
Mundick. 

Toutes  les  mines  d’étain  font  enveloppées  ou  dans  de  la  roche  de  corne 
criftallifée  ,  ou  englobées  dans  des  fluors  de  fpath  fufible  ,  ou  interpofées 
dans  de  la  mine  arfenicale  ,  réfraétaire  ôc  rapace  ,  qui  eft  le  Wolfram  : 
voyez  ce  mot  ;  rarement  dans  la  Molybdène .  La  fur-enveloppe  de  cette  mine 
eft  communément  fchifteufe  ,  ferrugineufe  ôc  fableufe.  Il  eft  bon  d’obfer- 
ver  que  les  mines  d  étain  font  toujours  difficiles  à  traiter,  à  caufe  des  fub- 
ftances  auxquelles  elles  font  alliées.  Quand  on  a  trouvé  une  mine  d’étain  , 
on  y  pratique  d’abord  des  puits  ,  des  galeries  ,  des  percemens  :lorfqu’il  s’agit 
d’ébranler  ôc  de  détacher  le  métal  de  fa  minière  ,  il  faut  mettre  le  feu  dans 
le  fouterrain  ,  afin  d’y  produire  des  gerçures  ,  par  lefquelles  la  fonde ,  les  le¬ 
viers  ,  les  pics  puiffent  avoir  prife  }  enfuite  on  extrait  le  métal  de  fa  mine  , 
par  le  triage  ,  la  torréfaction ,  puis  le  pilage  ,  le  lavage  ôc  la  fonte  dans  un 
fourneau  de  reverbere. 


ETA'  -  iji 

La  mine  étant  purifiée  8c  féchée  (  mais  avant  la  fufion  )  fe  nomme  Pierre 
d'étain.  La  partie  fupérieure  de  la  malle  d’étain  fondu  eft  fi  molle  ,  fi  peu 
duéfcile  ,  que  pour  la  travailler  (  dit  M.  Geofroi ,  Mat.  Med.  vol.  i ,  p.  48 y.) 
on  eft  obligé  d’y  allier  trois  livres  de  cuivre  ,  par  quintal  d’étain  de  fonte. 
On  met  deux  livres  de  cuivre  ou  cinq  livres  de  plomb  dans  la  partie  du  mi¬ 
lieu  ,  &c  dans  la  couche  inférieure,  on  met  dix-huit  livres  de  plomb.  11  y  a 
cependant  des  mines  d’étain ,  dont  la  nature  eft  telle  ,  qu’il  ne  faut  que  peu 
d’alliage'  pour  le  rendre  fonore  8c  malléable. 

On  diftingue  ,  dans  le  commerce  ,  trois  différentes  fortes  d’étain  ;  fa- 
voir  ,  1  X étain  plané  ou  de  marais  :  il  eft  allez  pur  ,  mais  point  fonore  ,  8c 
trop  liant  ;  on  lui  donne  encore  les  noms  à' Etain  d' Angleterre  ,  Etain  crif- 
lallin  8c  à  la  rofe.  On  le  travaille  au  marteau  fur  une  platine  de  cuivre  pla¬ 
cée  fur  une  enclume  avec  un  ou  deux  cuirs  de  caftor  entre  l’enclume  8c  la 

i°.  U  étain  commun ,  qui  fe  trouve  chez  tous  les  Potiers  d  étain  :  c’eft  un 
alliage  d  étain  plané ,  de  plomb  ,  8c  quelquefois  de  cuivre  jaune. 

3  ü.  U  étain  Jonnant ,  ou  étain  fin  ,  qui  eft  un  mélange  d’étain  plané  ,  de 
bifmuth ,  de  cuivre  rouge  &  de  zinc  :  il  eft  le  plus  éclatant ,  le  plus  fonore , 
le  plus  facile  à  ouvrager  :  on  y  ajoute  ,  au  befoin  ,  du  régule  d  étain  ,  pour 
en  augmenter  la  dureté.  Pour  rendre  cet  alliage  encore  plus  fonore  ,  on 
le  bat  fortement  à  coups  de  marteau  :  c’eft  ce  qu’011  appelle  écrouir  l'é¬ 
tain. 

Le  mélange  de  l’étain  doit  être  annoncé  par  la  marque  qu’on  eft  obligé 
d’y  appofer  :  l’étain  mélangé  avec  un  tiers  de  plomb  ,  doit  porter  deux  mar¬ 
ques  ou  contrôles  3  s’il  eft  compofé  de  cinq  parties  contre  une  de  plomb  ,  il 
doit  avoir  trois  marques  \  enfin  s  il  contient  trois  livres  d  alliage  de  plomb 
par  quintal ,  il  faut  qu  il  ait  quatre  contrôles. 

L'étain  de  Siam ,  de  la  Chine  >  du  Japon ,  8c  d’autres  pays  de  l’Inde  Orien¬ 
tale  ,  viennent  en  lingots  ,  formés  en  maniéré  de  pyramides  tronquées  ,  avec 
lin  rebord  :  c’eft  ce  que  les  Marchands  appellent  Etain  en  chapeau  ,  ou 
Etain  de  Malac.  On  les  défigne  encore  différemment  dans  le  commerce  :  on 
appelle  Etain  à  l'agneau  ,  celui  qui  eft  contre-marqué  des  Armes  de  la  Ville 
de  Rouen  j  8c  Etain  de  brique  ,  celui  qui  provient  d  Allemagne,  8c  à  quion 
adonné  cette  marque  à  Hambourg.  Ainli  l’étain  purifié  fe  trouve  dans  le 
commerce  ,  ou  en  lingots ,  ou  en  faumons  ,  ou  en  lames  quon  nomme 
Verges  8c  en  cubes  appellés  (  hapcaux  :  on  fait  1  elfai  de  1  étain  pour  en 
connoître  la  qualité  8c  le  titre  ,  le  jettant  tout  fondu  dans  une  fingo- 
tiere  de  craie  :  plus  le  lingot  eft  léger  ,  8c  meilleur  ou  plus  fin  1  étain  doit 
être ,  &c. 

L’étain  entre  dans  la  compofition  des  miroirs  métalliques ,  du  bronze  8c 
des  cloches.  L’expérience  a  appris  à  l  altérer  différemment  ,  pour  en  for¬ 
mer  toutes  fortes  de  vailfelles  8c  d  uftenfiles  de  ménage  :  on  s  en  fert  pour 
étamer  le  cuivre  ,  8c  pour  la  fabrique  des  tuyaux  d  orgues.  On  en  fait ,  par 
une  legere  calcination ,  une  chaux  grife  ,  qui  eft  la  potée  d'etam  ,  fi  propre 
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aux  Diamantaires  ,  de  à  d’autres  Ouvriers  pour  polir  leurs  ouvrages  :  il  en¬ 
tre  dans  la  composition  des  émaux ,  dans  celle  de  la  foudure  pour  les  métaux 
mous  ,  &  dans  la  couverte  de  lafayence.  On  peut  battre  l’étain  en  feuilles 
minces  ,  de  les  charger  de  mercure  j  par  ce  moyen  ,  elles  acquerront  la  pro¬ 
priété  (  étant  appliquées  derrière  une  glace  )  de  peindre  ou  de  réfléchir  les 
objets  ,  ainfi  qu’on  en  connoît  l’effet  dans  un  miroir.  Ces  feuilles  non  ama- 
galmées ,  mais  peintes  ou  vernies  d’un  coté  ,  font  connues  fous  le  nom  &  Ap¬ 
peau  :  on  en  met  aux  torches  de  cire  ,  pour  faire  des  armoiries  de  deuil  :  on 
s’en  fert  aulli  pour  faux-argenter  les  décorations  d’artifice  de  de  théâtre,  pour 
orner  les  cartouches  ,  dec.  dans  les  Fêtes  publiques  de  dans  les  Pompes  funè¬ 
bres  ,  ou  pour  faire  de  l’avanturine  blanche  ,  ou  pour  blanchir  le  fer.  La  dif- 
folution  de  raclures  d'étain  ,  par  l’eau  régale ,  a  la  propriété  de  donner  beau¬ 
coup  d'éclat  aux  couleurs  rouges  :  aufli  les  Teinturiers  s’en  fervent-ils  pour 
faire  la  belle  écarlate  ,  &c.  11  donne  une  couleur  pourpre  à  la  difïolution  de 
l’or.  Les  Potiers  d  Etain  vendent  à  différens  Artifans  une  forte  de  bas  étain 
qu’ils  appellent  Claire  Soudure  ou  Claire  Etoffe  ;  cet  étain  participe  de  moi¬ 
tié  fon  poids  de  plomb.  Il  n’eft  pas  permis  aux  Potiers  d’Etain  de  l  employer, 
finon  à  faire  des' moules  pour  la  fabrique  des  chandelles.  On  en  fait  aufli 
quantité  de  petits  ouvrages  ,  que  les  Merciers  appellent  du  Bimblot .  Voyez 
l’article  Bimblotier  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers , 

ETAIN-DE  GLACE.  Voye^ Bismuth. 

ETALON.  Eft  un  cheval  entier  ,  choifi  de  deftiné  à  l’accouplement ,  de 
dont  on  veut  faire  race.  Voye{  Haras  ,  au  mot  Cheval. 

ETANG  ,  Stagnurn.  Nom  donné  à  un  amas  d’eaux  dormantes  :  c’eft  une 
efpece  de  réfervoir  plus  petit  qu’un  lac  :  qui  reçoit  de  l’eau  fans  en  dégor¬ 
ger  ,  finon  à  l’inftant  des  grandes  alluvions  j  il  eft  plus  grand ,  plus  profond 
de  moins  fujet  à  fe  deflécher  que  les  mares.  On  y  nourrit  du  poiflon  :  aufli 
les  Anciens  Latins  ont-ils  nommé  l’étang  pifeina.  On  empoiflonne  les  étangs 
dans  le  mois  de  Mai,  de  on  les  pêche  ordinairement  en  Mars:  un  des  plus 
confidérables  étangs  de  ce  Royaume  eft  celui  de.ViUers  dans  le  Berry  ,  qui  a 
cinq  ou  fix  lieux  de  circuit.  On  voit  dans  la  Chine  quantiré  d’étangs  faits  de 
ménagés  avec  induftrie  ,  pour  fournir  de  l’eau  de  pluie  pendant  la  fécherefle 
de  l’été  aux  habitans  qui  font  trop  loin  des  rivières  ,  où  dont  le  terroir  n’eft 
pas  propre  à  creufer  des  puits.  Eoye^  Citerne  :  il  y  a  aufli  des  étangs  falés  , 
tel  eft  celui  de  Fille  Maguelone  en  Languedoc  ,  où  l’on  travaille  à  lacriftalli- 
fation  du  fel  marin, 

ETERNELLE  ou  BOUTON  BLANC.  Nom  donné  à  l’immortelle  blan¬ 
che.  Voye^  à  l’article  Immortelle. 

ETITES  ,  Ætita.  Ce  font  des  pierres  ,  pour  l’ordinaire  ferrugineufes ,  au- 
dedans  defquelles  il  y  a  une  cavité  qui  eft  tantôt  vuide  de  tantôt  pleine.  La 
figure  extérieure  de  ces  pierres  eft  peu  confiante  :  elle  eft  ou  ronde ,  ou  ova¬ 
le  ,  ou  triangulaire ,  ou  quarrée  ,  &c. 

On  a  prétendu  ,  mal-à-propos ,  que  ces  pierres  fe  trouvoient  dans  les  nids 
des  aigles ,  d’où  leur  eft  venu  le  nom  de  pierres  d'aigles,  C’eft  avec  aufli  peu 

de 
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'de  fondement ,  que  le  peuple  attribue  encore  à  ces  fortes  de  pierres , 
les  vertus  admirables  que  les  anciens  Naturaliftes  prétendoient  y  avoir  re¬ 
connues. 

Les  Etites  font  compofées  de  plusieurs  couches  ,  d’un  rouge  brun ,  oli¬ 
vâtre  ,  8c  qu’on  peut  féparer  aifément.  11  eft  évident  quelles  ont  été 
formées  d’une  matière  d’abord  molle  ,  qui  s’eft  agglutinée  peu  -  à  -  peu  , 
8c  a  lailfé  une  cavité  en  dedans.  Ces  couches  enveloppent  un  noyau  li¬ 
moneux  ou  ochreux  qu’elles  portent  dans  leur  centre  ,  &  qui  s’y  eft  con- 
fervé  depuis  la  formation  de  l  etite.  Ce  noyau  eft  ou  fixe  ou  mobile  :  on  l’ap¬ 
pelle  callimus. 

On  trouve  l’Etite  dans  bien  des  mines  de  fer  de  la  France  ,  même  dans  la 
chaîne  des  montagnes  d’Alais  en  Languedoc.  La  plus  grande  quantité  fe 
rencontre  près  de  Terrané  ,  village  fitué  fur  le  bord  du  Nil  ,  &  dans  la 
grande  Mer  du  Defert ,  que  les  Arabes  appellent  Bahar-labaama  ,  c’eft-à- 
dire  ,  Lac  dejféché  ou  Mer  fans  eau  :  elles  font  bigarrées  ,  graveleufes  ,  de 
couleur  cendrée  ou  jaunâtre  8c  bruniflènt  avec  le  tems.  Il  y  en  a  depuis  la 
grofleur  d’un  œuf  d’autruche  jufqu’à  celle  d’une  aveline  :  il  n’eft  pas  rare  de 
les  trouver  grouppées  en  grande  quantité. 

Le  noyau  ou  callimus  des  étites ,  étant  communément  argilleux  8c  venant 
à  fe  deftecher  ,  cefte  d’occuper  toute  la  cavité ,  8c  produit  un  certain  bruit 
quand  on  vient  â  agiter  brufquement  la  pierre  d’aigle.  Les  Arabes  ont  nom¬ 
mé  1  étite  Maské ,  c’eft-à-dire  ,  pierre  fonnante.  La  concavité  eft  un  caractère 
plus  efientielau  Géode  qu’à  la  pierre  d’aigle  Voye^  Géode. 

On  rencontre  quelquefois ,  dans  les  environs  d’Alençon  ,  près  des  mines 
de  fer  ,  des  étites  brillantes  ,  noirâtres  8c  très  pefantes ,  fufceptibles  d’efïlo- 
refcence  :  on  les  doit  regarder  comme  une  forte  de  pyrite  vitriolique ,  caver¬ 
ne  ufe.  Voye ç  l’article  Pvrite. 

ETOILE.  Stella  avis.  Oifeau  de  la  Côte  d’Or  ,  en  Afrique  :  il  a  la  grof- 
feur  d’un  merle  :  fon  plumage  eft  très  agréablement  diverfifié  par  trois  cou¬ 
leurs  ;  favoir ,  le  blanc  ,  le  jaune  8c  le  noir  :  fes  pieds  font  jaunâtres  ,  on  y 
compte  trois  doigts  \  les  ongles  font  noirs  8c  très  courts  :  fon  bec  eft  alfez 
long  ,  courbé  8c  noirâtre  par  le  bout  ,  le  delfous  en  eft  blanchâtre  }  fa  voix 
eft  très  forte  ,  8c  reftemble  au  rugilfement.  Si  les  Negres  l’entendent  crier  du 
côté  gauche  dans  leurs  voyages  ,  ils  retournent  aufli-tôt  fur  leurs  pas  ,  tant 
ils  regardent  comme  finiftre  le  cri  de  cet  oifeau. 

ETOILE  FLAMBOYANTE  :  nom  que  l’on  a  donné  quelquefois  aux  Co¬ 
mètes  ,  à  caufe  de  la  queue  ou  chevelure  lumineufe  dont  elles  font  prefque 
toujours  accompagnées.  Voye ç  Comète. 

ETOILE  MARINE  PETRIFIEE.  Les  Lithologiftes  donnent  ce  nom  à 
quantité  de  pierres  en  forme  d’étoiles  ,  ou  marquées  d’étoiles  en  relief  ou 
en  gravure  ,  ou  parfemées  d’étoiles.  De-là  vient  que  toutes  les  efpeces  de 
madrépores  foffiles peuvent  réclamer  ce  nom.  M.  Bertrand  dit  avec  raifon 
qu’on  auroit  dû  rélerver  cette  dénomination  aux  parties  de  ïéioile  marine. 
proprement  dite ,  8c  dont  on  trouve  les  articulations  vertébrales  ou  bourre- 
Tom.  IL  S 
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lets  offeux,  en  difiérens  endroits ,  particulièrement  en  SuifTe  8c  en  Tourrai- 
ne.  Les  Lithographes  peuvent  aufli  impofer  ce  nom  aux  articles  des  différen¬ 
tes  étoiles  de  mer  ou  Ajlrophius  ,  connues  fous  le  nom  de  Tête  de  Medufe. 
Voyez  ce  mot  &  C article  Etoile  marine. 

Les  pédicules  ou  branches  des  encrinites  ,  des  entroques  ,  peuvent  aufit 
être  comprifes  fous  ce  nom.  Voye^ l’article  Palmier  marin. 

ETOILE  DE  MER.  Eli  le  limaçon  épineux  du  Cap. 

ETOILE  DE  MER  ,  Stella  marina,  Infeéfce  de  mer ,  auquel  les  Naturalis¬ 
tes  ont  donné  ce  nom  ,  à  caufe  de  fa  figure ,  8c  dont  tous  les  curieux  parent 
leurs  cabinets.  On  en  connoit  plufieurs  efpeces  ,  qui  varient  par  la  couleur  , 
par  le  nombre  des  rayons  8c  par  le  méchanifme  particulier  qu’ils  nous  font 
voir  dans  leur  marche.  Nous  en  avons  ramaffc  fur  les  parages  du  Texel& 
de  Squeveling  en  Hollande  ,  dont  les  unes  avoient  une ,  deux ,  trois  ,  qua¬ 
tre  8c  cinq  branches  ou  pans }  nous  en  avons  recueilli  au  Confluent  du  Sund 
qui  avoient  treize  rayons:  on  en  apporte  des  Indes  qui  en  ont  jufqu’à  trente- 
fept ,  8c  qu’on  nomme  Soleil  de  mer ,  à  caufe  de  leur  figure  8c  de  la  quan¬ 
tité  de  leurs  rayons  }  d’autres  ont  les  branches  rameufes.  Toutes  celles  que 
nous  avons  ramaffées  fug  les  divers  rivages  de  la  Méditerranée  font  garnies 
de  longues  épines  ;  8c  on  ne  les  prend  pas  toujours  aufîi  impunément  dans 
les  mains  que  celles  des  environs  de  î’Iilande  ,  qui  en  font  entièrement 
dépourvues.  Ainfi  l’on  peut  diftinguer  bien  des  fortes  d’étoiles  de  mer  :  les 
unes  font  liffes ,  les  autres  font  épineufes  ,  il  y  en  a  d’arborefcentes  ou  bran- 
chues. 

Parmi  les  étoiles  de  mer  ,  il  y  en  a  dont  les  rayons  font  renflés  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  d’autres  font  obtus ,  8c  d’autres  ont  une  forme  pyramidale.  L’efpece  la 
plus  ordinaire  efi:  divifée  en  cinq  rayons  ;  toutes  ont  au  milieu  ou  centre  du 
corps  une  ouverture  fphérique ,  que  les  Naturaliftes  regardent  comme  le 
grand  fuçoir  ou  la  bouche  de  l’animal ,  8c  autour  de  laquelle  font  cinq  dents 
ou  fourchettes  ,  dures  &  comme  ofleufes,  dont  les  étoiles  fe  fervent  pour 
tenir  les  coquillages  qui  font  leur  nourriture  :  peut-être  que  c’efl:  avec  ces 
mêmes  pointes  qu’elles  ouvrent  les  coquilles  à  deux  pièces.  La  furface  fu- 
périeure  de  X étoile  de  met  8c  de  chacun  des  rayons  ,  efi  recouverte  d’un  cuir 
calleux  ,  callum  durtim  ,  diverfement  coloré  ;  8c  hériffée  de  diverfes  petites 
éminences,  de  matière  dure  ,  qui reffemblent  beaucoup  à  des  os  ou  à  des 
coquilles.  Chaque  rayon  de  Y  étoile  de  mer  efi  garni  à  fa  furface  inférieure 
d’un  grand  nombre  de  jambes. 

Les  jambes  de  Y  étoile  de  mer  à  cinq  pans  ,  font  en  fi  grand  nombre ,  qu’el¬ 
les  garniffent  prefque  toute  la  furface  des  rayons  du  côté  où  elles  font  atta¬ 
chées.  Elles  y  font  pofées  dans  quatre  rangs  diftérens ,  chacun  defquels  con¬ 
tient  environ  foixante  8c  feize  jambes  ,  8c  par  conféquent  l’étoile  entière  efi: 
pourvue  de  quinze  cens  vingt  jambes.  L’ étoile  de  mer  ne  marche  cependant! 
qu’avec  beaucoup  de  lenteur.  Ces  jambes  ,  il  efi:  vrai ,  font  fi  molles ,  qu’el¬ 
les  ne  femblent  gueres  mériter  le  nom  de  jambes.  Ce  ne  font ,  à  proprement 
parler ,  que  des  efpeces  de  cornes ,  affez  femblables  à  celles  du  limaçon 
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elles  en  ont  la  couleur  ,  la  confiftance  &c  la  forme  j  elles  font  affez  fouvent 
retirées  comme  les  cornes  du  limaçon ,  ce  n’eft  que  lorfque  l’animal  veut 
marcher  qu'il  les  développe. 

On  peut  en  remarquer  très  aifément  laméchanique  admirable  ;  il  ne  s’a¬ 
git  que  de  mettre  à  découvert  les  parties  intérieures  d’un  des  rayons  de  l’é¬ 
toile  ,  en  coupant  la  peau  du  côté  de  lafurface  fupérieure  de  ce  rayon.  Lorf¬ 
que  cette  opération  eft  faite  ,  on  obferve  que  chaque  rayon  efteompofé  d’un 
grand  nombre  de  vertèbres  ,  conftruites  de  façon  ,  qu’il  fe  trouve  une  cou- 
liiïe  au  milieu  du  corps ,  quelles  ferment  par  leur  aflemblage.  A  chaque  côté 
de  cette  coulilfe  ,  on  obferve  deux  rangs  d’efpeces  de  petites  boules  ou  per¬ 
les  ,  claires  ,  tranfparentes  ,  rangées  les  unes  auprès  des  autres.  Ces  petites 
boules  font  formées  d’une  membrane  mince  ,  dont  l’intérieur  eft  rempli 
d  eau.  Aufli-tôt  qu’on  vient  à  prelfer  ces  boules  avec  le  doigt,  on  en  dé¬ 
couvre  toute  l’ingénie ufe  méchanique.  Ces  boules  fe  vuident ,  6z  l’eau  qui 
en  fort  fait  étendre  &  gonfler  les  jambes  quiy  correfpondent  j  lorfqu’on  celle 
de  preftèr ,  les  jambes  fe  contractent  par  leur  reflort  naturel ,  &c  font  remon¬ 
ter  l’eau  dans  les  boules.  On  conçoit  aifément  que  tout  ce  que  X étoile  a  à 
faire  pour  enfler  fes  jambes ,  c’eft  de  prelfer  les  boules  par  contraction.  C’eft 
de  ces  jambes  ainft  allongées  que  les  étoiles  fe  fervent  pour  marcher  fur 
les  pierres  ôz  le  fable  ,  foit  qu’elles  foient  à  fec  ,  foit  que  l’eau  de  mer  les 
couvre.  , 

Il  y  a  quelques  années  que  parcourant  les  rivages  de  la  mer  d  Ecolfe  ,  je 
trouvai  l’occafion  d’y  ramalfer  quantité  d’étoiles  de  mer ,  &z  de  fatisfaire  ma 
curioflté  fur  leur  mouvement  &z  fur  la  maniéré  dont  elles  fe  nourrirent. 
J’étois  placé  fort  avantageufement  pour  ces  obfervations }  il  y  avoit  plulieurs 
petites  mares  d’eau  fur  la  greve  ,  j'y  portai  toutes  les  étoiles  que  j’avois  ra- 
maflées  ,  &r  en  les  voyant  cheminer ,  j’obfervai  que  ces  animaux  ,  qui  font 
mois  ,  préfentoient  une  convexité  d’un  côté ,  &  une  concavité  de  1  autre  : 
celle-ci  étoit  le  côté  de  la  bouche.  Cette  forme  eft  celle  qui  m’a  paru  être 
naturelle  à  toutes  les  efpeces  d  étoiles  marines  lorfqu’elles  nagent  :  elles  fe 
fufpendoient  obliquement  dans  l’eau ,  &:  formoient  avec  leurs  rayons  de 
légères  ondulations  ,  ce  qui  fans  doute  provenoit  moins  du  frottement  de 
l’eau  ,  que  du  mouvement  de  contraction  &z  de  rallongement  qu  elles  exer¬ 
cent  à  l’inftant  où  elles  cheminent.  L’animal  veut-il  defeendre  fur  le  fol ,  il 
ceife  fes  mouvements  &z  éprouve  une  efpece  d’inertie  ,  &z  fa  pefanteur  fpé- 
cifique  le  fait  tomber  perpendiculairement  (dans  l’eau  tranquille  )  fur  deux 
de  fes  pans  ;  mais  fl  l’eau  eft  agitée,  il  fuit  en  tombant  une  direction  oblique. 
Eft-il  defeendu  fur  le  fol ,  il  s  attache  à  la  vafe ,  &z  fait  fortir  &z  avancer  à 
volonté  ies  centaines  de  pieds  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus ,  &z  qui  pa- 
roilfent  être  autant  de  fuçoirs  mobiles ,  tendineux  ,  fufceptibles  d’allonge¬ 
ment  &z  de  contraction ,  mais  très  propres  à  fixer  ces  animaux  au  befoin  dans 
le  lieu  cjui  leur  eft  le  plus  convenable.  En  un  mot ,  l’animal  peut  reculer , 
.aller  de  côté  ,  en  avant,  en  tout  fens  ,  fans  changer  de  polition  abfolue.  Les 
dents  ou  fourchettes  des  étoiles  de  mer  fervent  à  communier  leurs  aliments  : 

Si; 
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il  fe  trouve  dans  l’intervalle ,  des  vafcules  très  convenables  pour  la  dégluti¬ 
tion.  Chacun  de  ces  inftruments  eft  adapté  à  autant  d’efpeces  de  trachées, 
lefquelles  s’uniffent  à  des  efpeces  de  petites  poches  grêles  :  ceux-ci  font  re¬ 
couverts  d’une  grande  quantité  d’une  fubftance  qui  eft  comme  laiteuse ,  gé- 
latineufe  ,  grumeleufe ,  femblable  à  la  chair  de  1  ourftn. 

Les  étoiles  de  mer  font  la  déjeélion  de  leurs  excréments  par  autant  d’anus 
intérieurs ,  quelles  ont  de  fourchettes.  Chaque  efpece  de  boyau  rectum  a  fon 
rendez-vous  à-peu-près  au  centre  de  l’animal ,  où  l’on  voit  une  verrue  ou 
une  efpece  &  opercule  :  cette  verrue  eft  blanchâtre  8c  olfeufe  \  elle  eft  fttuee 
dans  la  partie  cruftacée  8c  à  l’oppofite  de  l’ouverture  que  l’on  dit  être  la 
bouche.  11  eft  étonnant  que  Linckius ,  qui  a  donné  en  1 73  3  un  Traité  in  folio 
8c  avec  figures  de  ces  animaux ,  n’ait  pas  été  inftruit  de  la  méchanique  8c  des 
moyens  que  les  étoiles  marines  emploient,  foit  pour  manger,  foit  pour 
déjeéter.  M.  de  Réaumur  les  avoit  prefque  tous  connus ,  ainft  qu’on  peut 
le  voir  dans  un  Mémoire  qu’il  a  donné  à  ce  fujet  à  l'Académie  des  Sciences  , 
ann.  iyio  ,  p.  634. 

Les  étoiles  marines  font  fujettes  à  perdre  un  ,  deux  ou  plufieurs  de  leurs 
rayons ,  &  à  les  réparer ,  le  tout  de  la  même  maniéré  qu’on  l  obferve  dans 
les  écrevilfes.  Les  excréments  des  étoiles  marines  font  noirâtres ,  précédés 
8c  fuccédés  d'une  goutte  de  liqueur  fraîche  ,  âcre ,  demi-tranfparente  ,  blan¬ 
châtre,  femblable  au  Nofoch  ujnct  &c  gélatineux  qui  fe  trouve  dans  les 
champs  immédiatement  après  les  orages ,  8c  dont  MM.  Geoftroi  8c  de  Réau- 
mur  ont  parlé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  L’odeur  de  la 
chair  des  étoiles  de  mer  eft  analogue  à  celle  de  l’ourftn ,  8c  le  goût  à  celui 
des  cruftacées.  • 

*  Les  étoiles  épineufes  ont  communément  cinq  pattes ,  chacune  defquelles 
eft  pointue  ,  étroite  à  fa  naiftance  ,  large  vers  le  milieu,  8c  plus  ou  moins 
longue  félon  la  grandeur  de  l’animal.  Le  corps ,  les  pattes  de  cette  étoile  font 
garnis  de  piquants  mobiles  ,  8c  en  quelque  forte  femblables  à  ceux  du  hé- 
riffon  ;  différemment  en  cela  des  rayons  de  1  étoile  lilfe  ,  qui  font  feulement 
couverts  de  petits  tubercules ,  à-peu-près  comme  il  s’en  trouve  fur  les  pattes 
du  polype. 

Il  y  a  de  certaines  efpeces  d’étoiles  de  mer  dont  les  rayons  ne  font  point 
garnis  de  jambes  :  ces  rayons  qui  relfemblent  à  des  queues  de  lézard,  leur 
fervent  eux-mêmes  de  jambes.  L’animal  en  accroche  deux  à  l’enclroit  vers 
lequel  il  veut  s’avancer ,  8c  fe  traîne  fur  ces  deux-là ,  tandis  que  le  rayon  qui 
leur  eft  oppofé  ,  fe  recourbe  en  un  fens  contraire,  s’appuie  furie  fable ,  8c 
pouffe  l’étoile  vers  le  même  endroit. 

Parmi  les  diverfes  efpeces  d’étoiles  ,  il  y  en  a  une  entr’autres  d’une  ftruc- 
ture  très  finguliere.  Ses  rayons  fe  fubdivifent  en  quelque  forte  comme  des 
rameaux  d’arbres  j  aulli  la  nomme-t-on  Etoile  arborejcente  :  c’eft  un  véritable 
polype ,  mais  d’une  efpece  aulli  finguliere  que  celle  du  pa'mier  marin .  Voy. 
ce  mot.  On  remarque  d'abord  cinq  groffes  branches  arrondies ,  au  milieu 
defquelles  eft  la  bouche ,  qui  eft ,  ainft  que  le  corps  de  cet  animal, ,  d  une 
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figure  pentagone }  ainfi  la  bouche  a  aufli  cinq  angles  qui  naiiïent  de  la  ren¬ 
contre  de  cinq  levres ,  qui  répondent  aux  cinq  côtés  du  corps  :  entre  l’efpace 
des  branches  il  y  a  un  trou  }  chaque  branche  fe  partage  en  deux  rameaux , 
ces  rameaux  en  deux  autres ,  de  ainfi  fucceflivement  en  une  infinité  de  petites 
ramifications ,  dont  les  dernieres  font  aulli  fines  que  des  cheveux.  On  en  a 
trouvé  81920  dans  une  étoile  de  mer  que  l’on  conferve  dans. le  Cabinet  de 
la  Société  Royale  de  Londres.  T  outes  ces  branches  de  les  rameaux  qui  en 
forcent  font  recourbés  en  dedans ,  fe  plient  comme  un  éprevier ,  &:  font  faits 
pour  prendre  la  proie  de  la  porter  à  la  bouche.  Telle  eft  la  tête  de  Médufe  y 
qu’on  voit  dans  tous  les  Cabinets  de  Naturaliftes ,  de  qui  eft  plus  ou  moins 
eftimée ,  à  raifon  de  fa  groffeur ,  de  fa  couleur ,  du  nombre  Üc  de  la  con- 
fervation  de  fes  rayons  ou  branches. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  petite  étoile  qui  avance  de  fe  remue  par  le  moyen 
de  fes  branches,  qu’elle  plie  de  replie  comme  font  les  ferpents  :  ces  branches 
détachées  du  centre  ,  ont  encore  du  mouvement ,  comme  cela  arrive  aux 
vers  de  aux  couleuvres  qu’on  a  coupés  en  plusieurs  morceaux. 

La  petite  étoile  de  mer ,  que  I  on  nomme  étoile  à  rayons  à  queue  de  lézard , 
a  effectivement  des  rayons  aulli  fragiles  que  la  queue  des  lézards.  Les  moin¬ 
dres  chocs  que  leur  font  effuyer  les  Ilots  contre  des  pierres ,  leur  font  perdre 
des  rayons  :  mais  la  Nature  a  pourvu  à  ces  pertes  fréquentes  auxquelles  fonc 
expofées  les  diverfes  étoiles  de  mer j  à  peine  ont-elles  perdu  quelque  rayon  , 
qu’il  leur  en  croît  un  nouveau.  Pour  éviter  ce  danger,  les  petites  étoiles 
dont  nous  venons  de  parler ,  fe  tiennent  fur  des  côtes  unies  qui  ne  font  cou¬ 
vertes  que  de  Table  :  on  les  trouve  fouvent  enfoncées  fous  ce  fable  ,  où  elles 
marchent  fort  lentement. 

On  voit  beaucoup  d’étoiles  marines  aux  Antilles.  Ces  animaux  fe  pro¬ 
mènent  pendant  le  calme  ;  mais  aufli-tôt  qu’ils  prévoient  l’orage ,  ils  s’atta¬ 
chent,  à  l’aide  de  toutes  leurs  pattes ,  contre  les  rochers  :  ces  pattes  devien¬ 
nent  pour  eux  autant  d’ancres ,  qui  les  tiennent  fi  fortement  appliquées ,  que 
toute  la  violence  des  eaux  irritées  ne  peut  les  en  détacher. 

ETOILE ,  PLANTE  ou  GAZON.  Nom  que  l’on  donne  à  Cayenne  à  une 
plante  grimpante  ,  connue  fous  le  nom  de  jajmin  rouge ,  c’eft  un  lizeron ,  de 
îe  qu^moclit  fo/iis  tenuiter  incijis  &  pennatis  de  Barrere.  La  fleur  en  eft  pe¬ 
tite  de  couleur  de  feu  :  on  en  forme  des  berceaux  très  agréables.  Foye^i 
l’article  Jasmin. 

ETOILE  TOMBANTE.  C’eft  un  phénomène  que  l’on  peut  obferver 
aflez  fouvent  dans  les  loirées  du  printems  de  de  l’automne.  Il  femble  voir 
une  étoile  fe  détacher  du  ciel ,  de  tendre  par  fa  chute  au  bas  de  l’horifon , 
ou  quelquefois  fe  perdre  dans  le  vague  des  airs.  Cette  étoile  apparente  eft 
un  petit  globe  de  feu,  qui  répand  une  lumière  vive  ,  femblable  à  celle  de 
l’étoile  :  fouvent  il  fe  diiîipe  dans  les  airs ,  quelquefois  il  parvient  jufques 
fur  la  terre  ;  alors  on  trouve  au  lieu  de  fa  chûte  une  matière  de  couleur  jau¬ 
nâtre  de  vifqueufe  comme  de  la  colle  ,  la  matière  combuftible  ayant  été  en¬ 
tièrement  confumée.  Les  Phyficiens  parviennent  à  imiter  ce  météore.  Pour 


i33  E  T  O  EVE 

cet  effet ,  on  forme  une  boule  avec  du  nitre ,  du  camphre  Sc  du  limon  ;  on 
l’humeébe  avec  de  l’eau-de-vie  ,  on  y  met  le  feu  ,  on  la  lance  dans  les  airs  : 
fa  lumière  &  les  circonftances  de  fa  chute  font  entièrement  femblables  à 
celles  du  météore. 

ETOILES.  Voye{  à  la  fuite  de  l’article  Planete. 

ETOUFFEUR.  Voye{  Çiboya. 

ETOURNEÂU  ou  SANSONNET,  Sturnus.  Oifeau  affez  connu  par  la 
beauté  de  fon  plumage.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces  :  lavoir  ,  Y  étour¬ 
neau  vulgaire ,  les  étourneaux  blancs ,  Y  étourneau  des  Indes  ,  Y  étourneau  ma¬ 
rin  ,  Y  étourneau  à  rouges  ailes  ,  Sec. 

L’ étourneau  commun  eft  un  oifeau  qui  vit  de  tout ,  «3c  fe  trouve  par-tout  : 
il  eft  de  la  groftèur  d’un  merle.  Son  plumage  eft  noirâtre ,  tacheté  de  gris, 
de  blanc ,  quelquefois  de  bleu ,  de  jaune  «Sc  de  rouge  pourpre  qui  change  à 
différents  afpeéts.  Son  bec  eft  femblable  à  celui  de  la  pie  :  fa  langue  eft  dure  , 
de  la  nature  de  la  corne ,  Sc  fendue  \  le  mâle  a  un  filet  noir  en  deffous  :  il  a 
l’œil  noir  ,  le  dos  plus  chargé  de  couleur  pourpre  ,  «Sc  le  croupion  plus  ver¬ 
dâtre.  La  femelle  a  une  petite  maille  dans  le  blanc  de  l’œil  :  fon  plumage 
eft  aulli  moins  tacheté  que  celui  du  mâle.  La  queue  de  l’étourneau  eft  courte 
de  noire  :  il  a  les  pieds  jaunes  Sc  les  ongles  prelque  noirs.  Le  jeune  étourneau 
n’a  qu’une  tache  fur  tout  fon  plumage  ;  c’eft  pourquoi  bien  des  perfonnes 
ont  de  la  peine  â  le  diftinguer  alors  d’avec  le  merle  ordinaire.  L’étourneau  a 
les  cuilfes  garnies  de  plumes  julqu  aux  genoux  :  il  habite  en  été  les  endroits 
aqueux  ,  vers  les  prés  ;  Sc  en  hiver ,  fur  les  tours  «Sc  les  toits  des  maifons  : 
il  vit  de  vers ,  de  petits  fearabées ,  de  chair  de  cadavres ,  de  baies ,  de  raifins 
Sc  de  femences  ;  on  le  nourrit  aulîi  en  cage.  11  pond  quatre  ou  cinq  œufs , 
qui  font  légèrement  teints  d’un  bleu  verdâtre  :  il  fait  fon  nid  dans  des  trous 
de  maifons  ou  d’arbres. 

Les  étourneaux  font  des  oifeaux  de  fociété  ,  qui  volent  Sc  demeurent  en- 
femble  :  leur  vol  eft  en  quelque  forte  circulaire  ,  pareequ’ils  tâchent  de  ga¬ 
gner  toujours  le  milieu  de  la  bande.  Cet  oifeau  vit  vingt  ans  Sc  plus  :  il  eft 
fort  docile j  on  l’apprivoife  facilement ,  Sc  on  lui  apprend  à  répéter  quelques 
mots  :  on  lui  fait  la  chaffe  vers  le  tems  des  vendanges ,  pareequ’ alors  il  eft 
gras  Sc  aifez  bon  â  manger. 

Les  Anciens  faifoient  grand  cas  de  la  chair  des  étourneaux  •  ils  en  fer- 
voient  fouvent  fur  leurs  tables.  La  tête  fent  un  peu  l’odeur  de  la  fourmi, 
c  eft  pourquoi  on  la  retire  avant  que  d'apprêter  1  oifeau  j  on  en  ôte  aufîi  lq. 
peau  ,  parcequ’elle  eft  amere. 

ETTALCH.  C’eft  un  arbre  étranger  ,  affez  grand,  épineux  ,  dont  le 
branchage  Sc  les  feuilles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  cedre  ou  avec  le 
genevriet  :  fon  bois,  en  Numidie  ,  eft  blanc }  en  Lybie ,  violet  Sc  noir  j  Sc  en 
Ethyopie  ,  très  noir.  Les  Italiens  l’appellent  Sangu.  Il  en  découle  une  réfine 
fort  analogue  à  celle  du  maftic  de  Crete.  Son  bois  eft  fudorifique ,  Sç  ferc 
aufîi  â  faire  des  inftruments  de  mufique. 

EVENTAIL  DE  MER.  Foye{  au  mot  Çorai,line. 
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EVENTAIL  ou  POISSON  EN  EVENTAIL.  C’eft  le  Wayeavifch  des 
Hollandois.  Ce  poiffon  a  des  nageoires  fort  longues  fur  le  dos ,  qui  fe  re¬ 
courbent  vers  la  tète,  &c  forment  en  quelque  forte  la  figure  d’un  év email , 
d’où  lui  eft  venu  fon  nom.  On  lui  remarque  fur  la  tète  deux  proéminences , 
en  maniéré  de  cornes  :  il  eft  armé  fur  le  dos  ôc  au  bas  du  ventre  d’un  grand 
nombre  d'aiguillons ,  qui  fe  joignent  par  une  membrane  :  il  a  fur  le  dos  trois 
taches  rouges  ôc  quarrées;  lerefte  de  fon  corps  eft  d’un  bleu  allez  clair.  Les 
Indiens  le  font  delfécher  ôc  fumer  pour  le  manger.  Ce  poiffon  eft  rare  en 
Europe. 

ÉVÊQUE.  Nom  donné  à  un  petit  oifeaude  la  Louifîane  ôc  de  l’Amé¬ 
rique  ,  dontle  plumage  eft  bleu  :  fes  ailes ,  qui  forment  une  efpece  d’écharpe, 
tirent  fur  le  violet.  Il  eft  moins  grand  que  le  ferin.  Par  la  mélodie  de  fon 
ramage  il  furpaffe  le  chant  de  nos  roflîgnols  :  il  chante  pendant  l’efpace 
d’un  quart  de  minute  ,  fans  qu’on  s’apperçoive  qu’il  reprenne  fa  refpiration. 
Après  s’être  repofé  deux  fois  autant  de  tems  qu’il  a  chanté,  il  recommence 
ôc  continue  toujours  de  même  pendant  deux  heures. 

EVERTZEN.  C’eft  un  poiffon  des  Indes  ,  qui  femble  être  de  la  famille 
des  Brèmes  de  mer .  Voyez  ce  mot.  Les  Navigateurs  l’appellent  Maître  ;  les 
Portugais  ,  Mens  ;  ôc  les  Bréfilois ,  Gugapu-Guacu.  Sa  couleur  eft  noirâtre  : 
il  a  fur  le  dos  fix  aiguillons  qui  tiennent  à  fes  nageoires  ,  ôc  des  taches  blan¬ 
ches  ;  on  en  voit  aulîi  â  la  queue  ôc  aux  nageoires  }  tout  le  corps  eft  tiqueté 
de  marques  de  differentes  couleurs.  Il  y  a  une  faifon  où  ce  poiffon  eft  excel¬ 
lent  â  manger  }  alors  fa  chair  eft  graffe  :  mais  dans  un  autre  tems  elle  eft  ft 
dure  ôc  fi  coriace,  que  les  mâchoires  les  mieux  dentées  ne  peuvent  la  déchi¬ 
rer.  On  en  mange  dans  l’Ifle  d’Amboine  ôc  dans  tous  les  autres  lieux  mari- 
rimes  des  Indes. 

EUFRAISE ,  Eufrajîa.  Plante  très  commune  fur  les  montagnes ,  dans  les 
forêts  &>  dans  les  prés  :  elle  a  une  racine  (impie ,  menue ,  ligneufe  ,  tor- 
tueufe  ,  ôc  garnie  de  fibres  :  elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges ,  hautes  de  fix 
pouces  ou  environ  ,  greles  ,  velues  ,  noirâtres ,  tantôt  branebues  ,  tantôt 
nues  :  fes  feuilles  font  petites  ,  veinées  ,  luifantes  ôc  incifées  autour  ,  d’un 
verd  foncé  ,  d’une  faveur  vifqueufe  ôc  un  peu  amere  :  fes  fleurs  fortent  des 
aiffelles  des  feuilles  ,  repréfentant  un  mufle  â  deux  levres  ,  de  couleur  blan¬ 
che  ,  tachetées  de  points  purpurins  ôc  jaunes  :  il  fuccede  â  cette  fleur  un  pe¬ 
tit  fruit  ou  capfule  ,  partagée  en  deux  loges  ,  qui  renferment  des  femences 
menues  ôc  blanches. 

Cette  plante  eft  d’ufage  étant  fleurie  j  elle  rend  les  humeurs  plus  pro¬ 
pres  â  la  circulation ,  ôc  affermit  le  ton  des  fibres  relâchées  dans  les  glandes 
du  cerveau.  C’eft  pourquoi  on  dit  que  l’ Eufrai (e  eft  ophthalmique  ôc  cépha¬ 
lique  ;  en  effet,  elle  fortifie  merveilleufement  la  vue  ,  ôc  la  rétablit  fou- 
vent  lorfqu  elle  eft  foible  ôc  prête  à  fe  perdre.  Tous  les  jours,  des  vieillards 
feptuagenaires  qui  ont  perdu  prefqu’entierement  la  vue  par  des  veilles  ôc 
de  longues  études ,  la  recouvrent  par  l’ufage  du  fuc  exprimé  de  cette  plante  , 
infiltre  dans  les  coins  de  l’œil,  ou  pris  intérieurement  avec  de  la  poudre  de 
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cloporte  ,  à  l’entrée  du  fommeil.  Quelques-uns  fument  l’Eufraife  deiïechée 
en  guife  de  tabac  :  on  en  fait  aulli  une  forte  de  vin ,  en  la  cuifant  avec  du 
moût  dans  le  tems  de  la  vendange.  Cependant  on  ne  doit  pas  faire  un  ufage 
intérieur  trop  immodéré  de  l’Eufraife }  car  Ton  a  quelques  exemples  du  dé¬ 
rangement  &  des  défordres  qu  à  la  longue  elle  caufe  à  l’eftomac. 

EUNUQUE  ,  Cajlratus  aut  Eunuchus.  Nom  donné  à  un  homme  auquel 
on  a  ôté  la  faculté  d’engendrer,  pour  lui  procurer  une  voix  nette  6c  aiguë, ôcc. 
Voyez  ce  qui  eft  dit  de  ces  hommes  mutilés  ,  à  la  fuite  du  mot  Homme. 

EVONIMOIDE.  Arbnfleau  très  commun  aux  environs  de  Quebec,  6c 
qu’on  peut  mettre  au  rang  des  Fufains.  Voyez  ce  mot.  L’Evonimoïde  eft 
très  flexible  ;  il  s’élève  confidérablement  par  le  fecours  des  arbres  voifins  au¬ 
tour  defquels  il  s’entortille  en  tous  fens.  Quoiqu’il  foit  dépourvu  de  vrilles, 
il  embrafle  cependant  les  autres  arbres  li  fortement ,  qu’à  mefure  qu’ils 
groififlent ,  il  paroît  s’enfoncer  6c  s’enfevelir  dans  leur  écorce  &  leur  fubftan- 
ce ,  6c  les  fait  enfin  périr.  Si  dans  fon  voifinage  ,  il  ne  fe  rencontre  point 
d’arbre  pour  s’élever ,  il  fe  tortille  fur  lui-même.  Voyez  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciences  ,  ann.  171 6. 

EUPATOIRE  ,  Eupatorium.  Cette  plante  ,  ainfi  appellée  du  nom  du 
Roi  Mithridate  Eupator ,  qui  la  mit  le  premier  en  ufage  pour  les  maladies 
du  foie  ,  croît  naturellement  aux  lieux  humides  dans  les  environs  de  Paris  : 
fa  racine  eft  oblique  ,  fibreufe  ,  blanchâtre  6c  amere  :  fa  tige  eft  rameufe  , 
haute  de  quatre  pieds  ,  droite  ,  cylindrique ,  velue  6c  d’un  verd  purpurin  , 
remplie  d’une  moelle  blanche ,  jettant  une  odeur  aromatique  quand  on  la 
coupe  :  fes  feuilles  font  nombreufes  ,  attachées  trois  enfemble  fur  une  mê¬ 
me  queue  ,  un  peu  femblables  à  celles  du  chanvre  ,  oblongues  ,  d’un  goût 
amer  :  fes  fleurs  font  des  bouquets  à  fleurons  6c  évafés  :  fes  femences  font 
oblongues  6c  garnies  d’une  aigrette. 

L’Eupatoire  eft  toute  d’ufage.  M.  Geoffroi  dit  que  les  feuilles  de  cette 
plante  contiennent  un  fel  femblable  au  natron  des  Anciens.  Elles  font  vul¬ 
néraires  ,  6c  bonnes  pour  les  maladies  du  foie.  On  en  fait  fur-tout  ufage  dans 
la  cachexie  6c  pour  les  perfonnes  qui  deviennent  bouffies  6c  menacées  d  hy- 
dropifie  :  elle  convient  pour  toutes  les  maladies  de  la  peau.  Gefner  ,  qui 
éprouvoit  fur  lui-même  la  vertu  de  chaque  remede ,  avec  autant  d’atten¬ 
tion  que  Sanétorius  faifoit  fes  expériences  fur  la  tranfpiration  ,  dit  avoir  bû 
la  colature  des  fibres  de  la  racine  d’Eupatoire  bouillies  dans  du  vin  ;  qu’il  lui 
en  furvint  des  évacuations  abondantes  par  les  felles  6c  par  les  urines }  qu’il 
vomit  douze  fois  ,  6c  rejetta  plus  de  pituite  6c  plus  facilement  qu’on  ne  le 
fait  par  Y  hellébore. 

On  donne  auflî  le  nom  d’Eupatoire femelle  bâtarde ,  ou  Chanvre  aquatique , 
au  Bidens  foliis  tripartito  divifis  feu  Achmella  ,  qui  a  prefque  le  même  port, 
6c  dont  on  vante  les  qualités  pour  les  difficultés  d’uriner,  6c  pour  réfifterau 
venin  que  produit  la  morfure  de  certains  ferpent.  UEupatoire  de  Mefué  eft 
le  Ptarmica  lutea  fuave  olens  de  Tournefort. 

EUPHORBE ,  Euphorbium.  Plante  de  l’Afrique ,  ainfi  appellé  du  nom 
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d’Euphorbius ,  Médecin  du  Roi  Juba  ,  qui  mit  le  premier  en  ufage  la  gom¬ 
me  réfine  qui  en  découle  ,  8c  en  guérit  Àugufte  Céfar.  Nous  parlerons  de 
cette  fubftance  après  avoir  décrit  X  Euphorbler ,  que  plufieurs  Botaniftes  ont 
mis  dans  le  genre  des  Tithy males  ,  à  caufe  de  fes  fleurs.  Il  y  a  fept  à  huit 
efpeces  différentes  d’Euphorbier ,  qui  ont  la  plupart  beaucoup  de  rapport 
avec  le  cierge  épineux  ,  dont  elles  différent  cependant  non-feulement  par  la 
fleur  8c  par  le  fruit ,  mais  encore  par  le  fuc  laiteux  8c  âcre  dont  elles  font 
empreintes  en  aboadance.  Voye\l' Hifîoire  des  Plantes  rares  du  Jardin  d' Am* 
fierdam  ,  par  Commelin. 

L’ Euphorbier  eft  un  arbriffeau  qui  dans  les  terres  fablonneufes  eft  haut  de 
plus  de  dix  pieds  :  fa  racine  eft  grofle  ,  pivotante  8c  fibreufe,  blanche  inté¬ 
rieurement  ,  8c  recouverte  en  dehors  d’une  écorce  brune  :  fa  tige ,  qui  eft 
fimple  ,  a  trois  ou  quatre  angles  ;  elle  eft  comme  articulée  8c  entrecoupée  de 
di  flerens  nœuds  :  les  bords  anguleux  font  échancrés  entre  les  nœuds  ,  8c 
garnis  d’épines  roides ,  brunes  8c  placées  deux  à  deux  :  cette  tige  eft  couver¬ 
te  d’une  écorce  épaifle ,  verte-brune  ,  8c  remplie  d’une  efpece  de  pulpe  blan¬ 
châtre,  très  laiteufe  }  elle  fe  partage  en  plufieurs  branches,  dénuées  de  feuil- 
les,mais  garnies  de  quelques  petits  appendices,  ronds,  épais,  laiteux,  8c  pla¬ 
cés  feuls  à  feuls  fur  les  bords  :  les  fleurs  naiflent  principalement  du  fond  des 
finuofités  qui  fe  trouvent  fur  les  bords  anguleux  ;  elles  font  au  nombre  de 
trois  enfemble  ;  leur  pédicule  eft  laiteux  }  leur  calice  eft  renflé,  8c  divifé  en 
cinq  quartiers  :  il  fuccede  à  ces  fleurs  des  fruits  gros  comme  des  pois  ;  ce 
font  des  capfules  â  trois  loges ,  applaties  ,  laiteufes  ,  vertes  d’abord  ,  qui 
rougiffent  un  peu  dans  la  fuite  :  ces  capfules  contiennent  trois  graines  ar¬ 
rondies  8c  blanchâtres. 

Toute  cette  plante  eft  abondamment  remplie  d’un  fuc  laiteux  8c  âcre  qui 
en  découle  ,  en  quelqu’endroit  qu’on  y  falle  l’incifion.  L’Euphorbier  croît 
dans  la  Lybie  fur  le  Mont  Atlas  ,  en  Afrique  ,  aux  Ifles  Canaries  ,  en  Ma¬ 
labar  8c  aux  Indes  Orientales. 

L’Euphorbier  eft  de  toutes  les  plantes  étrangères  celle  qui  donne  un  plus 
mauvais  goût  au  lait  8c  à  la  viande.  Elle  donne  ordinairement  la  diarrhée 
aux  moutons  }  cependant  ces  animaux  ,  les  vaches  8c  les  chevres  mangent 
volontiers  de  cette  plante  ,  malgré  fon  amertume  8c  fon  âcreté.  Mais  filon 
ne  s’eft  pas  encore  apperçu  de  fes  mauvais  effets  fur  les  chevres  ,  ils  ne  font 
que  trop  évidens  fur  les  moutons  8c  fur  les  vaches  }  elle  altéré  la  fanté  des 
premiers ,  elle  gâte  la  chair  8c  le  lait  des  autres. 

Quand  on  veut  faire  des  incifions  à  l’Euphorbier  d’Afrique  ,  on  fe  cou¬ 
vre  le  vifage  autant  qu’on  peut ,  ou  bien  on  les  fait  de  loin  avec  une  lance  , 
afin  d’éviter  l’incommodité  que  produifent  les  premières  exhalaifons  du  fuc 
laiteux ,  qui  font  très  fubtiles ,  très  âcres  ,  très  pénétrantes  8c  très  violentes. 
Lémery  dit  qu’on  reçoit  ce  fuc  dans  des  peaux  de  mouton ,  qu’on  place  au¬ 
tour  de  la  plante  ,  où  il  fe  condenfe  8c  fe  durcit  dans  l  état  où  nous  le  rece¬ 
vons  }  on  nomme  ce  fuc  Euphorbe .  C’eft  une  gomme  réfine ,  que  les  Anglois 

Tom,  II.  T 


î42.  E  U  P  E  X  C 

rirent  des  Ifles  Canaries ,  les  Hollandais  du  Malabar ,  les  Efpagnols ,  les  Ita*- 
liens  8c  les  François  de  Salé  au  Royaume  de  Fez,  où  elle  eft  apportée  des 
pays  de  F  Afrique  les  plus  éloignés  de  la  mer. 

L’Euphorbe  eft  en  larmes,  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ,  branchues  , 
caverneufes  ,  friables,  fans  odeur  ;  mais  d’un  goût  très  âcre  ,  cuifant ,  qui 
caufe  des  naufées  :  il  fuffit  d’en  toucher  légèrement  la  langue  pour  avoir  la 
bouche  enflammée. 

Toutes  les  parties  de  l'Euphorbier  font  fi  fubtiles  qu’y,  fuflit  atifli  de  les 
flairer  pour  éternuer  :  fi  on  fe  frotte  les  narines  de  fon  huile  ,  il  en  découle 
beaucoup  d'humeurs  aqueufes  \  lorfqu’on  en  prend  la  poudre  en  guife  de 
tabac ,  il  en  réfulte  une  très  forte  irritation ,  fouvent  une  hémorrhagie  ,  êc 
elle  enflamme  quelquefois  les  membranes  du  cerveau.  Son  acrimonie  fi  vio¬ 
lente  fait  qu’on  ne  pulvérife  l  Euphorbe  qu’avec  beaucoup  de  peine  :  aufliles 
Droguiftes  &  les  Apoticaires  ont  foin  de  n’employer  à  cet  effet  que  des 
perfonnes  robuftes }  on  les  avertit  de  fe  détourner  le  vifage  de  deflus  le  mor¬ 
tier,  qui  d'ailleurs  eft  recouvert  d’une  peau  de  mouton.  Malgré  toutes  ces 
précautions  ,  il  s’en  exhale  une  vapeur  fubtile  qui  frappe  fi  fort  les  narines  & 
le  cerveau  ,  que  1  éternuement ,  la  chaleur  ,  la  douleur  ,  les  larmes  8c  le 
crachement  viennent  tout-à-la-fois. 

Les  Anciens  ne  nous  difent  rien  des  vertus  médicinales  de  l’Euphorbe. 
Les  nouveaux  Grecs  ,  les  Arabes  ,  8c  avec  eux  les  Médecins  modernes  de 
l’Europe  ,  lui  attribuent  une  puiflànte  vertu  de  tirer  la  férofité  de  tout  le 
corps.  Il  eft  étonnant  que  ce  refnede ,  qui  eft  le  plus  âcre  ,  le  plus  ardent  de 
tous  les  hydragogues  ,  foit  employé  intérieurement.  En  effet ,  l’Euphorbe 
ne  purge  pas  fans  caufer  la  défaillance  ,  une  fueur  froide  ,  &c  fouvent  des 
ulcérés  dans  l’eftomac  ôc  les  inteftins  :  les  acides  les  adouciffans  émouf- 
fent  fa  vertu  érofive  ;  mais ,  malgré  ces  précautions ,  combien  eft  peu  fur  ce 
remede  !  Il  convient  tout  au  plus  pour  ébranler  les  membranes  des  vifceres 
attaqués  de  paralyfie  \  comme  irritant ,  il  convient  encore  dans  les  affections 
foporeufes  6c  l’apoplexie.  L’Euphorbe  appliquée  extérieurement,  incife  les 
humeurs  épaifles  ,  caufe  de  la  rougeur  ,  de  1  inflammation ,  8c  quelquefois 
des  ulcérés.  Elle  eft  utile  dans  le  tremblement ,  dans  la  léthargie ,  6c  pour 
ceux  qui  perdent  la  mémoire, 

Les  Maréchaux  fe  fervent  de  l’Euphorbe  en  poudre  pour  le  farcin  8c  la 
galle  des  chevaux.  Des  perfonnes  trop  inconfidérées  croient  s’amufer  fort  in¬ 
nocemment  en  femant  de  cette  poudre  fur  le  parquet  d  une  chambre  où  l’on 
tient  affemblée  de  danfe  :  à  peine  les  Dames  ont-elles  fait  quelques  pas  , 
que  leur  robe  volante  agite  la  poudre  &c  la  fait  monter  au  vifage  des  fpeéta- 
teurs,  qui  tous  éprouvent  aulli-tot  les  petites  convulfions  d’un  éternuement 
violent ,  &  une  fonte  d’humeurs  très  confidérable. 

EUKOES.  C  eft  la  Pierre  de  Judée.  Voyez  ce  mot. 

EXCREMENT ,  Excrementum.  Ce  terme  eft  employé  dans  un  fens  plus 
ou  moins  étendu  :  il  fignifie,.  en  général,  toute  matière,  foit  fluide,  foit 
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fblide ,  qui  eft  évacuée  du  corps  des  animaux  ,  parcequ’elle  eft  furabondan- 
te  ,  inutile  ou  nuifible. 

Ainfi  le  fang  menftruel  eft  une  matière  excrémentielle  rejettée  des  vaif- 
feaux  de  la  matrice  ,  où  il  étoit  ramaffé  en  trop  grande  quantité.  Voye^  ce 
qui  en  eft  dit  dans  l’article  Puberté  ,  à  la  fuite  du  mot  Homme. 

Les  matières  fécales  fontpouffées  hors  du  corps  où  elles  ne  peuvent  être 
d’aucune  utilité  pour  l’œconomie  animale  ,  étant  dépouillées  de  toutes  les 
parties  qui  pouvoient  contribuer  à  la  formation  du  chyle. 

L’urine ,  la  matière  de  la  tranfpiration  ,  la  fueur ,  font  aufti  féparées  de 
la  malfe  des  humeurs ,  où  elles  ne  pourraient  que  porter  la  corruption  qu’el- 
les  commencent  à  contracter  elles-mêmes. 

Prefque  toutes  les  humeurs  excrémentitielles  font  formées  des  récrémens 
qui  ont  dégénéré  à  force  de  fervir  aux  différens  ufages  du  corps. 

Cependant  on  entend  plus  particulièrement  par  le  feul  mot  Excrément  3 
la  partie  grollîere  ,  le  marc  des  alimens  &.  des  fucs  digeftifs  dont  l’évacua¬ 
tion  fe  fait  par  le  fondement. 

Les  excremens  varient  dans  les  animaux  à  raifon  de  leurs  efpeces  8c  de  la 
diverlité  de  leurs  alimens.  Les  excrémens  des  animaux  font  pour  la  plupart 
d’excellens  engrais,  dont  la  nature  varie,  8c  eft  par  conféquent  plus  ou 
moins  propre  a  différentes  terres }  car  on  obferve  de  la  différence  pour  les 
effets  ,  entre  le  fumier  de  cheval ,  celui  de  vache  ,  les  crottins  de  moutons, 
l’émeu  du  faucon ,  8c  la  fiente  du  pigeon  ou  colombine.  V oye{  P  article  Fu¬ 
mier. 

Les  excrémens  font  aufti  d’ufage  en  Médecine  ou  pour  les  Arts.  La  merde 
du  chien  ,  connue  fous  le  nom  &  Album  Gracum  ,  eft  employée  pour  teindre 
en  noir  certains  cuirs  ,  avec  de  la  vieille  féraille.  lé excrément  du  paon  eft 
d’ufage  pour  l’épilepfie  \  celui  de  la  corneille  ,  pour  la  dyffenterie  }  celui  de 
X hirondelle  ,  pour  la  fquinancie  &la  colique  néphrétique  }  celui  du  mulet  , 
pour  exciter  la  fueur  }  celui  des  poules  ,  pour  les  tranchées  rouges  des  che¬ 
vaux  }  les  crottes  du  rat ,  pour  faire  croître  les  cheveux  j  le  croiin  du  cheval , 
pour  la  pleuréfie  }  la  fiente  du  pigeon  8c  des  martres ,  pour  contrefaire  le 
mufe  ;  celle  du  crocodile ,  dont  les  MorefTes  fe  fervoient  autrefois  comme 
d’un  cofmétique  propre  à  rendre  le  teint  brillant  ;  enfin  ,  X excrément  de 
l'homme  ,  pour  faire  venir  les  bubons  peftilentiels  à  fuppuration ,  8c  pour 
défacérer  l’acier. 

A  l’égard  de  la  forme  maronnée  ,  8cc.  qu’ont  la  plupart  des  fientes  d’ani- 
nimaux  ,  elle  eft  due  à  la  figure  même  des  efpeces  de  loges  efpacées  ou  cel¬ 
lules  dans  lefquelles  la  fiente  fe  moule  par  le  féjour  qu’elle  y  fait.  Il  en  eft 
de  même  pour  la  forme  des  autres  fortes  d’excrémens. 

EXHALAISON.  C’eft  la  fumée  ou  vapeur  qui  fort  d’une  fubftance ,  8c 
qui  fe  répand  dans  l’air.  On  doit  donner  proprement  le  nom  de  Vapeurs  aux 
fumées  humides ,  qui  s’élèvent  de  l’eau  8c  des  autres  corps  liquides  ;  8c  ce¬ 
lui  (XExhalaiJon  aux  fumées  féches  qui  s’exhalent  des  corps  folides ,  tels  que 
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la  terre  ,  le  feu  ,  les  minéraux ,  ,les  foufres  ,  les  fels  :  ces  corpufcules  s’élè¬ 
vent  des  corps  durs  8c  terreftres  ,  foit  par  la  chaleur  de  l’air ,  foit  par  quel- 
qu’autre  caufe  ,  8c  font  conjointement  ,  avec  les  vapeurs  ,  les  fources  des 
Météores  aériens. 

On  ne  fauroit  éviter  avec  trop  d’attention  de  s’expofer  aux  exhalaifons 
qui  s’élèvent  quelquefois  de  certains  corps  8c  dans  certaines  circonftances , 
telles  que  les  vapeurs  des  volcans  ,  les  émanations  cadavereufes  8c  phofpho- 
riques  de  ces  corps  tués  qu’on  a  enterrés  par  tas  8c  à  peu  de  profondeur  après 
une  bataille  fanglante  }  car  ces  exhalaifons  font  fouvent  mortelles  ,  on  en  a 
des  exemples  de  toute  efpece  :  il  arrive  même  quelquefois  qu’on  eft  fuffo- 
qué  par  ces  vapeurs ,  avant  d’avoir  pu  en  reconnoître  les  mauvais  effets.  On 
peut  juger  de-là  combien  eft  pernicieufe  notre  méthode  d’enterrer  dans  les 
Eglifes ,  &  même  dans  des  Cimetières  au  milieu  des  grandes  Villes*  Heu- 
reufement  que  nos  Magiftrats  attentifs  à  tout  ce  qui  concerne  la  vie  8c  le 
bien  être  du  citoyen  ,  viennent  de  pourvoir  à  ces  inconvéniens.  Il  eft  rap¬ 
porté  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  année  1701  ,  qu’unMaçonquitra- 
vailloit  auprès  d’un  puits  ,  dans  la  ville  de  Rennes,  ayant  lailfé  tomber  fon 
marteau ,  un  Manœuvre  qui  fut  envoyé  pour  le  chercher  ,  fut  fuffoqué  avant 
d  çtre  arrivé  à  la  furface  de  l’eau  }  deux  autres  hommes  qu’on  y  defcendit 
après ,  furent  fuffoqués  de  même  ;  on  y  defcendit  un  quatrième ,  à  qui  on 
recommanda  de  crier  dès  qu’il  fentiroit  quelque  chofe  ;  il  cria  bien  vite  , 
dès  qu’il  fut  près  de  la  furface  de  l’eau  }  8c  on  le  retira  aufti-tôt  ;  mais  il 
mourut  trois  jours  après.  11  dit  qu  il  avoir  fenti  une  chaleur  qui  lui  devoroit 
les  entrailles.  On  defcendit  enfuite  un  chien  ,  qui  cria  dès  qu’il  fut  arrivé  au 
même  endroit ,  8c  qui  s’évanouit  dès  qu’il  fut  en  plein  air  :  on  le  fit  revenir 
en  lui  jettant  de  l’eau ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  ont  été  jettés  dans  la 
Grotte  du  Chien  près  de  Naples.  V oye {  Grotte  du  Chien. 

Après  avoir  retiré  les  trois  cadavres  avec  des  crocs,  on  les  ouvrit,  8c  011 
ne  remarqua  aucune  caufe  apparente  de  mort.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier, 
c’eft  qu’on  buvoir  de  l’eau  de  ce  puits  fans  qu’elle  f  it  aucun  mal.  Les  exha¬ 
laifons  ,  en  clétruifant  feulement  félafticité  de  l’air ,  le  privent  de  cette  puif- 
fance  qui  le  rend  la  fource  de  la  viç. 

Voici  un  autre  accident  occafionné  par  des  exhalaifons  d’un  autre  genre  } 
mais  non  moins  funeftes.  Un  Boulanger  de  Chartres  avoitmis  dans  fa  cave 
la  braife  de  fon  four  :  fon  fils  y  étant  defcendu  avec  de  nouvelle  braife  ,  la 
lumière  qu’il  portoit  s’éteignit  au  milieu  de  1  efcalier }  il  remonta ,  la  rallu¬ 
ma  8c  redefcendit  :  dès  qu  il  fut  dans  la  cave  ,  il  cria  qu’il  n’en  pouvoir  plus, 
8c  ce(fa  bientôt  de  crier  :  fon  frere  voulut  courir  à  fon  fecours  ;  mais  il  n’en 
revint  point  :  trois  autres  perfonnes  qui  eurent  la  mêmehardieffe  y  périrent. 

Le  lendemain  un  Boulanger  trop  hardi ,  voulant  retirer  ces  corps  avec  un 
croc  ,  fe  fit  defcendre  dans  la  cave  avec  une  corde  ,  8c  recommanda  qu’on 
le  retirât  dès  qu’il  crieroit  :  il  cria  bien  vite  }  mais  la  corde  s’étant  rompue , 
il  retomba  ,  8>c  quelque  diligence  que  l’on  fît  pour  renouer  la  corde ,  on  ne 
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put  que  le  retirer  mort  :  on  l’ouvrit ,  8c  on  trouva  toute  l’organifation  du 
corps  très  altérée  ,  les  lobes  du  poulmon  tachetés  de  marques  noirâtres ,  les 
inteftins  gros  comme  le  bras  ,  rouges  ,  enflammés  }  8c  ce  qu’il  y  a  de  plus 
fingulier ,  tous  les  mufcles  des  bras  ,  des  cuifles  8c  des  jambes  étoient  com¬ 
me  féparés  de  ces  parties.  Le  Magiftrat  prit  connoiflance  de  ce  fait,  &on 
confulta  des  Médecins.  Il  fut  conclu  que  la  braife  ,  qui  avoit  été  mife  dans 
la  cave  ,  étoit  fans  doute  mal  éteinte  ,  8c  avoit  fait  élever  une  vapeur  ma¬ 
ligne  8c  mortelle  }  qu’il  falloit  par  confcquent  jetter  dans  la  cave  une  gran¬ 
de  quantité  d’eau ,  pour  éteindre  le  feu  8c  arrêter  le  mal ,  ce  qui  fut  exécu¬ 
té  :  enfuite  on  defcendit  dans  la  cave  un  chien,  8c  une  chandelle  allumée  > 
le  chien  ne  mourut  point ,  8c  la  chandelle  ne  s’éteignit  point ,  preuve  cer¬ 
taine  que  le  péril  étoit  paflfé. 

Ces  exhalaifons  malignes  agiflent  diverfement  fuivant  leur  nature  ,  ainfl 
que  le  prouve  le  fait  fuivant.  Quelques  perfonnes  creufoient  la  terre  dans 
une  cave  à  Paris  ,  croyant  y  trouver  un  tréfor  caché  :  après  quelles  eurent 
travaillé  quelque  tems  ,  la  fervante  étant  defcendue  pour  appeler  fon  maî¬ 
tre  ,  les  trouva  morts  tous  dans  la  pofture  de  gens  qui  travailloient ,  ayant 
les  yeux  ouverts ,  la  bouche  béante  ,  de  maniéré  qu’ils  fembloient  encore 
refpirefcj  mais  ils  étoient  roides  comme  des  ftatues ,  8c  froids  comme  mar¬ 
bre. 

Voici  encore  un  autre  accident,  du  même  genre  ,  qui  eft  à  la  connoif- 
fance  d’un  grand  nombre  de  perfonnes.  Vers  le  milieu  de  l’année  17  56',  il 
furvint  aux  environs  de  Paris  un  orage  confidérable  }  un  Payfan  de  Saint- 
Ouen  avoit  rempli  de  fumier  un  trou  qu  il  avoit  fait  au  milieu  de  fa  cour  5 
la  pluie  fut  fi  abondante  qu’elle  s’échappa  de  ce  trou-,  8c  pénétra  dans  la 
cave  :  ce  Payfan  pour  tâcher  de  conferver  fon  vin ,  y  defcendit ,  Sc  tomba 
mort  :  fa  femme  ne  le  voyant  point  revenir  ,  fut  le  chercher  ;  elle  éprouva 
le  même  fort.  Leurs  enfans  s  étant  apperçus  de  ce  malheur,  appellerent  du 
fecours }  fix  perfonnes  entrèrent  dans  la  cave  ,  8c  tombèrent  avec  les  mê¬ 
mes  accidensque  ceux  que  produiroit  le  poifon  le  plus  violent.  A  force  de 
friétions  aux  jambes,  aux  bras,  8c  fur  toutes  les  parties  du  corps,  on  rani¬ 
ma  la  circulation  à  cinq  d’entr’eux  (car  le  lixieme  mourut).  On  eut  recours 
aux  efprits  volatils ,  à  la  fumée  du  tabac  infinuée  par  le  nez  pour  faire  revi¬ 
vre  le  jeu  de  la  circulation  ,  8c  on  leur  donna  des  cordiaux.  Nous  connoif- 
fons  une  cave  qui  appartient  âdes  Religieufes  ,  8c  où  I  on  cultive  fur  une 
couche  de  fumier  des  champignons  :  la  vapeur  infeéte  ,  qui  s’élève  de  ce 
fouterrain  ,  a  plus  d’une  fois  fait  perdre  fubitement  connoiflance ,  8c  même 
la  vie  aux  perfonnes  qui  avoient  été  pour  cueillir  les  champignons. 

Exhalaisons  minérales  ,  Halitus  n.inerales.  Il  fort  des  entrailles  delà 
terre  8c  fur-tout  des  filons  ou  veines  métalliques ,  qui  font  proches  de  la 
furface  de  la  terre ,  des  galeries  ou  des  fouterrains  d  où  on  retire  le  charbon 
de  terre  8c  autres  fubftances  minérales,  fujettes  â  fe  décompofer  par  le  con¬ 
tait  de  l’air,  6c c.  il  fort ,  dis  je ,  des  exhalaifons  de  différentes  efpeces ,  8c 
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qui  produifent  des  effets  tous  différens  :  nous  allons  les  réunir  ici  fous  un 
feul  point  de  vue.  Ces  exhalaifons  font  appellées  différemment  par  les  Mi¬ 
neurs,  fuivant  leur  nature  :  les  unes  font  nommées  proprement  Exhalai - 
fans  ,  les  autres  Feu  Brifoü ,  d’autres  Mouphette  ou  Pouffe. ,  &c  d’autres  Gas. 

Les  Mineurs  nomment  proprement  Exhalaifons  ,  celles  qui  font  très  fen- 
fibles  8c  très  confidérables  ,  &  qui  fe  font  voir ,  fur-tout  le  matin ,  dans  le 
tems  que  la  rofée  tombe  à  la  furface  de  la  terre  8c  dans  fon  intérieur.  A  la 
fuite  de  ces  exhalaifons  ,  les  Mineurs  trouvent  les  filons  de  mines  qui  font 
dans  le  voifinage  ,  ftériles ,  dépourvus  du  minéral  qu’ils  contenoient ,  8c 
femblables  à  des  os  cariés ,  ou  à  des  rayons  de  miel.  Quelquefois  l’effet  en 
eft  plus  rapide  ;  les  vapeurs  paroiffent  enflammées  ,  elles  fortent  de  la  terre 
accompagnées  d’épaiffes  fumées ,  8c  produifent  des  éruptions  ,  à  la  fuite 
defquelles  les  veines  métalliques  fe  trouvent  détruites  :  ces  phénomènes 
tiennent  aux  mêmes  caufes  que  les  inflammations  des  Volcans.  Voye £  Vol¬ 
can. 

Enfin  ,  il*  régné  dans  les  mines  qui  ont  été  long-tems  abandonnées ,  des 
vapeurs  fouterr aines  ,  que  l’on  nomme  Inhalations  ,  qui  contribuent  infini¬ 
ment  à  la  compofition  8c  décompofition  des  minéraux  métalliques  ,  puifque 
par  leur  moyen  il  fe  fait  continuellement  des  diflolutions ,  qui  font  enfuite 
luivies  de  nouvelles  combinaifons  :  ce  font  ces  exhalaifons  minérales  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  criftallifation ,  la  minéraüfation  ,  8c  la  co¬ 
loration  des  pierres. 

Feu  Brijfou  ,  ou  Ter  ou. 

On  donne  ce  nom  8c  celui  de  feu  fauvage  à  des  exhalaifons  qui  s’élèvent 
dans  les  mines  de  charbons  ,  8c  dont  les  effets  font  aufîî  terribles  que  fin- 
guliers.  Cette  vapeur  fort  avec  une  efpece  de  fifflement  par  les  fentes  des 
fouterrains  où  l’on  travaille  :  elle  fe  rend  même  fenfible  aux  yeux  ,  8c  pa- 
roît  fous  la  forme  de  ces  fortes  de  toiles  d’araignées  ou  fils  blancs  que  l’on 
voit  voltiger  dans  l’air  à  la  fin  de  l’été.  Lorfque  l’air  circule  librement  dans 
les  fouterrains  8c  qu’il  a  affez  de  jeu  ,  on  n’y  fait  point  beaucoup  d’attention  ÿ 
mais  lorfque  cette  vapeur  ou  matière  n’eft  point  allez  divifée  par  l’air ,  elle 
s’allume  aux  lampes  des  ouvriers ,  8c  produit  des  effets  femblables  à  ceux 
du  tonnerre  8c  de  la  poudre  à  canon. 

Pour  prévenir  ces  effets  dangereux ,  voici  comme  s’y  prennent  les  ou¬ 
vriers.  Ils  orît  l’œil  à  ces  fils  blancs ,  qu’ils  entendent  8c  qu’ils  voient  fortir 
des  fentes  :  ils  les  faififfent  avant  qu’ils  puiffent  s’allumer  à  leurs  lampes ,  8c 
les  écrafent  entre  leurs  mains.  Lorfqu’ils  font  en  trop  grande  quantité  ,  ils 
éteignent  la  lumière  qui  les  éclaire  ,  fe  jettent  ventre  à  terre ,  8c  par  leurs 
cris  avertiffent  leurs  camarades  d’en  faire  autant.  Alors  la  matière  qui  s’efl 
enflammée  avant  qu’ils  aient  pu  éteindre  leur  lumière  pafle  par-deflus  leur 
dos  ,  8c  ne  fait  de  mal  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  même  précaution  ;  ceux- 
là  font  expofées  à  être  tués  ou  bleffés.  On  entend  cette  matière  fortir  avec 
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bruit  ôc  mu^ir  dans  les  monceaux  de  charbon  ,  même  à  l’air  libre  &  après 
qu’ils  ont  été  tirés  hors  de  la  mine;  mais  alors  on  n’en  doit  plus  rien  crain- 
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Quand  les  mines  de  charbon  font  fujettes  à  des  vapeurs  de  cette  efpece  , 
il  eft  très  dangereux  pour  les  ouvriers  d’y  entrer ,  fur-tout  le  lendemain 
d’un  jour  pendant  lequel  on  n’y  a  point  travaillé  ,  parceque  la  matière  s’eft 
amalfée  dans  le  tems  qu’il  n’y  avoit  aucune  commotion  dans  l’air.  Audi  en 
Angleterre  &  en  Ecolîe  a-t-on  recours  à  un  expédient  avant  d’entrer  dans  la 
mine.  On  y  fait  defcendre  un  homme  vêtu  d’un  paltot  de  toile  cirée  ou  de 
linges  mouillés  :il  tient  une  longue  perche  ,  au  bout  de  laquelle  eft  une  lu¬ 
mière  :  lorfqu’il  eft  defcendu  ,  il  fe  met  ventre  à  terre  .;  &  dans  cette  poftu- 
re ,  il  s’avance  ,  &c  approche  fa  lumière  de  l’endroit  d’où  part  la  vapeur  : 
elle  s’enflamme  fur- le -champ  avec  un  bruit  effroyable  ,  qui  reffemble  à  ce¬ 
lui  d’un  violent  coup  de  tonnerre  ,  &  va  fortir  par  un  des  puits.  Cette  opéra¬ 
tion  purifie  l’air  ,  &c  l’on  peut  enfuite  defcendre  fans  crainte  dans  la  mine  : 
il  eft  très  rare  qu’il  arrive  malheur  à  l’ouvrier  qui  a  allumé  la  vapeur ,  pour¬ 
vu  qu’il  fe  tienne  étroitement  couché  contre  terre ,  parceque  toute  la  vio¬ 
lence  de  l’aétion  de  ce  tonnerre  fouterrain ,  fe  déploie  contre  le  toit  fupé- 
■rieur  de  la  mine.  :  r 

Les  vapeurs  des  mines  qui  font  autant  de  G  as  ,  voyez  ce  mot ,  peuvent 
être  de  natures  différentes  ;  les  unes  font  Amplement  inflammables  ,  telles 
étoient  celles  que  l’on  vit  fortir  à  travers  de  l’eau  dans  une  mine  de  charbon. 
M.  Mead ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  produifit  par  art  une  vapeur 
qui  préfentoit  les  mêmes  phénomènes  :  pour  cet  effet ,  il  recueillit  dans  une 
veflie  les  vapeurs  qui  s’élevèrent  d’un  mélange  d’acide  vitriolique  ,  d’eau 
commune  &c  de  limaille  de  fer.  L’inflammation  d’autres  vapeurs  eft  accom¬ 
pagnée  d’explofions  terribles  ;  on  lit  dans  les  Tranfaétions  phüofophiques 
qu'un  homme  s'étant  approché  imprudemment  avec  fa  lumière  de  l'ouver¬ 
ture  d’un  des  puits  d’une  mine  ,  pendant  que  la  vapeur  en  for-toit ,  elle  s’en¬ 
flamma  fur-le-champ  ;  il  fe  fit  par  trois  ouvertures  différentes  une  éruption 
de  feu,  accompagnée  d’un  bruit  effroyable  :  il  périt  foixante  &  neuf  perfon- 
nes dans  cette occafion.  Deux  hommes  &  une  femme,  qui  étoient  au  fond 
du  puits  de  cinquantejfept  brades  de  profondeur,  furent  pouflès  dehors  , 
&  jettésà  une  diftance  confidérable.  La  fecouffe  de  la  terre  fut  fi  violente  , 
que  l’on  trouva  un  grand- nombre  de  poiffons  morts  ,  flottansala  furface  de 
1  eau  d’un  petit  ruiffeau  qui  étoit  à  quelque  diftance  de  l  ouverture  de  la 
mine.  11  eft  arrivé  le  premier  d’ Avril  17-65  un  accident  aufli  terrible  dans 
une  mine  de  charbon  à  une  lieue  &c  demi  de  Newcaftle  :  par  quelqu  impru¬ 
dence  des  ouvriers  qui  la  fouilloient  à  cent  brades  de  profondeur  ,  l’air  s’y 
eft  embrafé  tout  d’un  coup  ,  &  la  vapeur  enflammée  a  produit  une  explo- 
fion  qui  a  rendu  à  1  ouverture  un  bruit  femblable  à  un  grand  coup  de  tonner- 
re.  Ün  a  retiré  le.  plutôt  qu’il  a  été  poflible  les  malheureux  qui  étoient 
reftés  au  fond  de  cet  abyme  :  aucunn’étoit  mort ,  mais  le  feu  les  y  avoit  ré- 
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duits  dans  l’état  le  plus  déplorable.  Le  lendemain  plufieurs  perfonnes  ,  8c 
entre  autres  quelques  Infpeéteurs ,  s’étant  rendus  à  l’ouverture  de  la  mine 
pour  examiner  les  effets  de  ce  défaftre ,  la  vapeur  mophétique  s’eft  enfiam- 
niée  de  nouveau ,  8c  éclatant  avec  plus  de  violence  que  la  première  fois,  elle 
a  tué  huit  perfonnes  8c  dix-fept  chevaux. 

Le  phénomène  le  plus  fingulier  que  les  exhalaifons  nous  préfentent ,  eft 
celui  que  les  Mineurs  nomment  Ballon  :  il  paroît  à  la  partie  fupérieure  des 
galeries  des  mines ,  fous  la  forme  d’une  efpece  de  poche  arrondie  ,  dont  la 
peau  reffemble  à  de  la  toile  d’araignée.  Si  ce  fac  vient  à  fe  crever  ,  la  ma¬ 
tière  qui  y  étoit  renfermée  fe  répand  dans  les  fouterrains ,  &  fait  périr  tous 
ceux  qui  la  refpirent. 

Mouphetu  ou  Mofette  ou  Pouffe ,  Mephitis.  • 

C’eft  une  vapeur  dangereufe ,  qui  s’élève  affez  communément ,  fur-tout 
dans  les  chaleurs  de  l’été  ,  dans  les  mines  de  charbon  que  l’on  exploite. 

Cette  vapeur  reffemble  à  un  brouillard  épais  :  elle  a  la  propriété  d’étein¬ 
dre  peu-à-peu  les  lampes  8c  les  charbons  ardens  :  elle  donne  une  toux  con- 
vulfive  ,  la  phtyfie ,  8c  même  fuffoque  les  ouvriers  ,  lorfqu’ils  s’en  laiffent 
furprendre.  Audi  eft-ce  une  maxime  parmi  eux  ,  qu’il  faut  avoir  l’œil ,  au¬ 
tant  à  la  lumière  qu’à  fon  ouvrage.  Lorfqu’ils  apperçoivent  que  la  lumière 
de  leurs  lampes  s’affoiblit ,  le  plus  fur  pour  eux  eft  de  fe  faire  retirer  promp¬ 
tement  de  la  mine.  L’effet  de  cette  vapeur  eft;  d’appefantir  8c  d’endormir  ; 
mais  elle  agit  quelquefois  fi  promptement  ,  que  les  ouvriers  tombent  de 
l’échelle  en  defeendant  dans  la  mine. 

Lorfqu’on  les  fecoure  à  tems ,  on  peut  les  fauver  :  on  les  porte  au  grand 
air ,  où.  ils  relient  quelque  tems  fans  donner  aucun  ligne  de  vie.  Le  reme- 
de  le  plus  efficace ,  eft  de  couper  un  gazon  ,  de  coucher  le  malade  fur  le  ven¬ 
tre  ,  de  façon  que  fa  bouche  pofe  fur  le  trou  fait  dans  la  terre  ,  d’appliquer 
enfuitece  gazon  fur  fa  tête.  S’il  n’a  pas  été  trop  long-tems  expofé  a  la  vapeur, 
il  revient  peu-à-peu  ,  comme  d’un  profond  fommeil.  D’autres  leur  font  ava¬ 
ler  de  l’eau  tiede  avec  de  l’efprit-de-vin  }  ce  mélange  leur  procure  un  vo- 
miffement  très  abondant  de  matières  noires  ;  mais  fouvent  il  refte  au  mala¬ 
de  une  toux  convulfive  pour  le  refte  de  fes  jours. 

Ces  terribles  effets  font  produits  par  un  air  ftagnant,  qui  a  perdu  fon 
élafticité  étant  chargé  de  particules  acides  fulfureufes.  Pour  ne  point  s’expo- 
fer  à  ces  dangers ,  avant  de  fe  remettre  à  l’ouvrage  ,  on  defeend  par  le  puits 
une  chandelle  allumée, pour  reconnoître  l’état  de  l’air. 

Heureufemeçt  ces  exhalaifons  ne  régnent  pas  continuellement  dans  les 
mines  }  8c  d'ailleurs  ,  on  a  grand  foin  d’employer  tous  les  moyens  que  l’art 
peut  fuggéreï  pour  faciliter  la  circulation  de  l’air  dans  les  fouterrains.  Pour 
*  cet  effet ,  on  ouvre  une  galerie  horizontale  au  pied  de  la  montagne }  8c  cette 
galerie  fait,  avec  les  bures  ou  puits  perpendiculaires  de  la  mine  ,  une  efpece 
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ce  de  fyphon,  qui  favorife  le  renouvellement.  Mais  de  toutes  les  métho¬ 
des  que  l’on  peut  employer ,  il  ny  en  a  pas  de  plus  fûre  que  le  ventilateur , 
ou  la  machine  de  Sutton.  Au  relie  f  Hiftoire  des  exhalaifons  minérales  eft 
très  propre  à  éclaircir  la  théorie  des  tremblemens  de  terre ,  des  volcans  ,  &  au¬ 
tres  embrafemens fouterrains  :  voyt £  ces  mots  8c  les  articles  Charbon  mi¬ 
néral  &  Pyrites. 

EXOCET,  ou  ADONIS,  ou  FAUCON  DE  MER  :  Efpece  de  poijfon 
volant  ;  voye {  ce  mot. 

EYSENRANouEYSEN-GLANTZ.  Voyei  Eisenman. 
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Fabago.  Plante  amere  qui  eft  une  efpece  de  Peplus  ,  qu’on  trouve  dans 
la  Romanie,  &  qu’on  cultive  à  Paris  au  Jardin 'du  Roi,  ôcc.  Sa  racine  eft 
menue  &  ferpentante  :  fes  tiges  font  rameufes  ,  fes  feuilles  oblongues  ,  un 
peu  femblables  à  celles  dp  pourpier  ,  nerveufes  ôc  ameres  au  goût.  11  fort 
de  leurs  aiflelles  des  pédicules  qui  foutiennent  chacun  une  fleur  rouge  ,  dif- 
pofée  en  rofe  :  à  cette  fleur  fuccede  un  fruit  membraneux ,  long  ,  cannelé  , 
qui  contient  plufieurs  femences  applaties.  Le  fabago  eft  eftimé  un  excellent 
vermifuge. 

FAGARE  ,  Fagara.  Fruit  des  Indes  dont  on  diftingue  deux  efpeces  ; 
l’une  qui  reflemble  en  tout  à  la  Cubebe  j  l’autre  ,  qui  eft  plus  grofle  , 
reflemble  à  la  Coque  du  Levant ,  tant  à  l’intérieur  qu'à  l’extérieur.  Ils  font 
l’un  &  1  autre  aromatiques,  ôc  ont  les  mêmes  vertus  que  la  Cubebe.  Voyez 
ce  mot. 

FAINE  ou  FOUESNE.  V oyeç  au  mot  Hêtre. 

FAISAN,  Phafianuu  Le  Coq-Faifan  eft  admirable  par  la  variété  ôc  par 
l’éclat  de  fon  plumage  :  il  reflemble  un  peu  au  coq  ordinaire.  Quand  le  fai- 
fan  eft  en  amour ,  fa  tête  eft  extrêmement  rouge  ,  ôc  fes  yeux  font  étince- 
lans  comme  du  feu.  Le  plumage  de  cet  oifeau  eft  de  trois  couleurs  ,  brun  , 
de  couleur  d’or  ,  ôc  verd  :  le  defliis  de  fa  tête  eft  d  un  cendré  luifant.  A  l’en¬ 
droit  des  oreilles  il  s’élève  des  plumes  plus  longues  que  les  autres.  La  poule- 
faifande  n’a  point  des  couleurs  aulli  brillantes  que  le  mâle  \  elle  eft  à-peu-près 
de  la  couleur  de  la  caille.  Les  plumes  des  faifans  fervent  quelquefois  pour 
mettre  aux  chapeaux ,  au-lieu  de  plumes  d’autruches. 

Les  faifans  ne  font  pas  naturellement  fort  communs  dans  ce  pays-ci }  mais 
par  les  foins  qu  en  font  prendre  les  Princes  ôc  les  Seigneurs  ,  ils  les  multi- 

{ Aient  beaucoup  dans  leurs  parcs.  Le  goût  de  ce  gibier  eft  des  plus  exquis  , 
orfqu’il  eft  fuftifamment  attendu  :  fa  chair  eft  très  nourriflante.  Pour  faci¬ 
liter  la  multiplication  de  cesoifeaux  ,  on  enéleve  dans  des  enceintes  murées 
que  I  on  nomme  Faif'anderies  ;  telle  eft  celle  d  auprès  de  Verfailles. 

Cette  éducation  domeftique  que  1  on  fait  des  faifans  ôc  des  perdrix  rouges 
ou  grifes  ,  eft  le  meilleur  moyen  d’en  peupler  une  terre  ,  ôc  de  réparer  la  def- 
truéfcion  que  la  chafle  en  fait.  Par  ces  foins,  on  met  les  œufs  ôc  ces  jeunes 
oifeaux  à  l’abri  d’une  multitude  d’ennemis ,  tels  que  les  fouines  ,  les  re- 
nards  ,  les  oifeaux  de  proie  ,  qui  mangent  les  œufs  ou  les  petits  encore  foir 
blés.  La  maniéré  d’élever  les  faifans ,  eft  prefque  la  même  que  pour  les  per¬ 
drix  rouges  ou  grifes. 

Maniéré  d'élever  des  Faifans. 

Le  lieu  où  l’on  établit  la  faifanderie  ,  doit  être  difpofé  de  maniéré  que 
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i’herbe  croifte  dans  la  plus  grande  partie  ,  8c  qu’il  y  ait  un'  aftez  bon  nombre 
de  petits  buiftons  épais  8c  fourrés ,  pour  que  chaque  bande  de  faifandeaux 
puilfe  s’y  retirer  à  part  pendant  la  grande  chaleur. 

Pour  fe  procurer  beaucoup  d’œufs  de  faifans  ,  il  faut  nourrir  pendant 
toute  l’année  un  certain  nombre  de  poules-faifandes.  On  les  tient  enfermées 
au  nombre  de  fept  avec  un  coq  ,  dans  de  petits  enclos  féparés ,  où  elles  font 
à  l’abri  de  tous  les  animaux  malfaifans.  11  faut  que  chaque  enclos  foit  bien 
féparé  ,  8c  que  les  coqs  ne  fe  voient  pas  }  car  la  rivalité  les  troableroit  8c 
nuiroit  à  la  propagation.  Au  commencement  de  Mars  ,  il  eft  bon  de  leur 
donner  un  peu  de  farrazin  pour  les  échauffer  8c  hâter  le  tems  de  l’amour.  11 
feroit  dangereux  que  les  poules  fulTent  trop  gralfes ,  elles  en  pondroient 
moins  ;  8c  la  coquille  de  leurs  œufs  feroit  fi  molle ,  qu’ils  courroient  rifque 
d’être  écrafés  dans  l’incubation. 

C’eft  vers  la  fin  d’ Avril  que  commence  la  ponte  des  poules-faifandes.  On 
a  foin  d’aller  ramafter  le  foir  tous  les  œufs  :  fi  on  ne  prenoit  point  ce  foin ,  ils 
fe  trouveraient  fouvent  cafies  8c  mangés  par  les  poules- mêmes.  On  fait  en- 
fuite  couver  ces  œufs  par  une  poule  de  balle -cour  qui  doit  être  bonne  coiu- 
veufe  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  doit  relier  avec  attache  fur  les  œufs.  Au  bout  de 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  jours  les  faifandeaux  éclofent.  On  les  enferme 
avec  la  poule  fous  une  cailfe  aérée ,  8c  dont  on  augmente  la  longueur  â  me- 
fure  qu’ils  grandilfent.  Les  faifandeaux  demandent  beaucoup  de  foin  pour 
leur  nourriture  :  il  eft  néceftaire  dans  le  premier  mois  de  les  nourrir  princi¬ 
palement  avec  des  vers  8c  nymphes  de  fourmis  que  l’on  nomme  impropre¬ 
ment  œufs  de  fourmis ,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  au  mot  Fourmi. 

Si  on  ne  peut  en  trouver ,  on  y  fupplée  en  leur  donnant  des  œufs  durs  ha¬ 
chés  8c  mêlés  avec  de  la  mie  de  pain  8c  un  peu  de  laitue  :  à  mefure  qu’ils  de¬ 
viennent  plus  forts ,  on  leur  donne  du  grain.  Ces  jeunes  oifeaux  font  fujets  à 
être  attaqués  par  une  efpece  de  poux  ,  qui  leur  eft  commune  avec  la  volail¬ 
le  }  ils  maigriftent  alors  8c  meurent  même  quelquefois.  Le  meilleur  remede 
pour  les  en  garantir ,  eft  de  les  tenir  proprement.  Lorfque  les  faifandeaux 
ont  un  peu  plus  de  deux  mois ,  les  plumes  de  leur  queue  tombent ,  8c  il  leur 
en  poulie  de  nouvelles.  Ce  moment  eft  aftez  critique  à  pafter  ;  l’ufage  des 
vers  de  fourmis  le  rend  moins  dangereux.  Un  des  foins  les  plus  import  ans  , 
c’eft  de  leur  donner  toujours  de  l’eau  nouvelle  :  ce  défaut  d’attention  leur 
caufe  une  maladie  commune  aux  poulets  ,  qu’on  nomme  la  pépie  ,  8c  qui  fe 
manifefte  par  une  pellicule  blanche  qui  recouvre  leur  langue  :  cette  maladie 
eft  prefque  toujours  mortelle  aux  faifandeaux. 

La  méthode  eft  la  même  pour  élever  les  perdrix ,  il  faut  obferver  feule¬ 
ment  que  les  perdreaux  rouges  font  plus  délicats  que  les  faifandeaux ,  8c.  que 
les  vers  de  fourmis  leur  font  plus  néceftaires.  Dès  que  les  perdreaux  routes 
ont  atteint  fix  femaines  ,  il  feroit  dangereux  de  les  vouloir  tenir  renfermés  $ 
ils  deviennent  alors  fujets  â  une  maladie  contagieufe  ,  qu’on  ne  prévient 
qu’en  les  laiftant  libres  à  la  campagne.  Cette  maladie  s’annonce  par  une  en¬ 
flure  confidérable  à  la  tête  8c  aux  pieds ,  8c  elle  eft  accompagnée  d’une  foif 
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qui  hâte  la  mort  quand  on  la  fatisfait.  On  ne  doit  donner  la  liberté  aux 
faifans  que  lorfqu’ils  ont  deux  mois  8c  demi.  La  perdrix  grife  ne  demande 
pas  tant  de  foin  ,  &c  s’élève  beaucoup  plus  aifément  que  la  perdrix  rouge. 

Les  faifans  fe  perchent  la  nuit  dans  les  hautes  futaies }  le  jour  ils  fréquen¬ 
tent  les  bois  taillis ,  les  buiflbns  8c  les  lieux  remplis  de  brouftailles.  La  fe¬ 
melle  fait  fon  nid  à  terre  dans  les  buiftons  les  plus  épais  :  elle  pond  pour  le 
moins  autant  d’œufs  que  la  perdrix.  Les  coqs-raifans  font  moins  lafcifs  que 
noscoqsdomeftiques;  cependant  ils  fe  battent  quelquefois  jufqua  fe  tuer, 
pour  jouir  d’une  femelle. 

On  dit  que  la’ poule  domeftique  «donne  avec  le  coq  -  faifan,  des  œufs 
marquetés  de  noir ,  beaucoup  plus  gros  que  les  œufs  de  la  poule  commune  \ 
8c  que  les  petits  qui  en  proviennent  font  fi  femblables  a  de  vrais  faifan- 
deaux  ,  qu’on  pourrait  s’y  tromper.  On  prétend  meme  que  les  femelles 
qui  proviennent  de  ces  œufs  ,  produiraient  des  faifans  parfaits  à  la  pre¬ 
mière  ou  à  la  fécondé  couvée  ,  fi  on  les  accouploit  avec  leur  pere.  Il  y 
a  beaucoup  de  variétés  parmi  les  faifans  ,  félon  la  diverfité  des  pays  où  ils 
naiftent. 

Le  plus  beau  de  tous  les  faifans ,  eft  fans  contredit  le  Fa  fan  rouge  de  la 
Chine.  Cet  oifeau  eft  hupé  :  il  a  le  plumage  doré  ,  citron  ,  couleur  d’écar- 
latte  ,  d'émeraude ,  bleu  célefte ,  brun ,  jaune  :  toutes  ces  couleurs  qui  tran¬ 
chent  les  unes  fur  les  autres,  font  un  très  agréable  mélange.  Il  porte  une 
belle  8c  longue  queue.  Cet  oifeau  confervé  avec  tout  l’art  pollible  ,  fe  fait 
remarquer  par  la  richelfe  de  fes  couleurs ,  parmi  ceux  du  Cabinet  du  Jardin 
du  Roi  :  on  y  voit  aufti  le  Fuifag  blanc  de  la  Chine. 

On  trouve  encore  beaucoup  de  faifans  dans  plufieurs  autres  contrées  ,  8c 
qui  varient ,  foit  par  le  plumage  ,  ou  par  quelqu’autre  particularité.  Le  Pair- 
fan  de  V Amérique  a  le  plumage  noir  8c  une  crête  rouge  pendante  comme  celle 
d’une  petite  poule  d’Inde  :  fes  pieds  font  rouges.  Le  Faifan  du  Brejil  a  fur 
la  tête  une  crête  huppée  :  le  deflous  de  fa  gorge  eft  fans  plumes  ,  8c  la  peau 
en  eft  rouge.  Le  Faifan  des  Antilles  a  le  col  très  long ,  la  tête  8c  le  bec  d’un 
corbeau  :  dans  une  balfe-cour  il  fait  une  guerre  cruelle  à  tous  les  oifeaux 
domeftiques.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Fa  fan  de  Carajow  ou  des  Indes 
Occidentales  :  fon  caraétere  eft  doux,  fociable  }  il  vit  fort  bien  avec  les  au¬ 
tres  oifeaux  :  il  a  fur  la  mâchoire  fupérieure  une  excrefcence  ronde ,  jaune  8c 
dure  ,  8c  de  la  grade  ur  d’une  aveline  :  fa  tête  eft  huppée  ,  d’un  noir  velouté 
8c  panaché.  Le  Faifan- Paon  eft  ainfi  nommé  des  efpeces  de  plumes  de  paon 
qu’il  a  fur  le  dos  :  il  fe  trouve  en  Chine  :  fa  femelle  eft.  brune.  Le  Faifan  des 
C affres  a  le  plumage  blanc  moucheté  de  gris  :ceux  de  Congo  font  noirs  8c 
bleus  y  celui  de  Juida  à  la  Côte  d’or ,  eft  d  un  blanc  mêlé  de  bleu ,  8c  a  la  tête 
couronnée  d’une  touffe  noire.  Le  Faifan  de  Madagafcar  eft  violet  :  on  le 
rencontre  aufti  dans  le  pays  des  Amazones.  Sa  tête  eft  furmontée  d’une 
huppe  étagée  de  plumes  noires  8c  blanches  ,  8c  qui  baiftent  ou  fe  dreftent  à 
la  volonté  de  l’oifeau  :  fa  démarche  eft  noble  8c  fiere.  La  chair  de  toutes  ces 
fortes  de  faifans  ,  eft  d’un  goût  exquis  8c  convient  à  tqus  les  tempéramens. 


F  A  I 


F  A  L 


Mî 


FAISAN  BRUANT  ou  FAISAN  DE  MONTAGNE  :  eft  le  Coq  des  bois 
ou  Coq  de  bruyere.  Voyez  ce  mot  à  la  fuite  de  l’article  Coq. 

FAISAN  D’EAU.  Nom  qu’on  a  donné  au  Turbot.  Voyez  ce  mot. 

FAISAN  DE  MER.  Toye^  au  mot  Canard  a  duvet  :  on  l’appelle  aufli 
Pint  ail. 

FAITIERE,  lmb  rl  cal  a.  Nom  donné  à  une  efpece  de  coquillage  bivalve 
de  la  famille  des  Cœurs.  Voyez  ce  mot. 

La  faitiere  préfente ,  de  côté ,  un  cœur  ouvert  ;  mais  le  faitage  de  defliis 
eft  foncaraétere  fpécifique.  On  remarque  fur  fa  coquille  fe£>t  principales  ÔC 
grandes  ftries  ,  avec  de  grandes  cavités  entre  deux ,  traverfees  de  différentes 
lignes  qui  forment  des  étages  ôc  des  couches. 

FALAISE.  Nom  qu’on  donne  aux  côtes  de  la  mer  qui  font  élevées ,  efcar- 
pées ,  ôc  garnies  de  landes  à  leur  bafe. 

FALANGES.  On  donne  ce  nom  à  de  groffes  mouches  des  Ifles  Antilles , 
qui  ont  la  tête  ôc  le  mufeau  comme  un  linge.  Il  y  en  a  de  plufïeurs  efpeces  j 
les  unes  qui  ont  des  trompes ,  d’autres  qui  ont  des  cornes.  Les  phalanges 
font  des  efpeces  d’araignées.  Voye{  Phalange. 

FALTRANCHS.  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  à  un  mélange  des 
principales  herbes  vulnéraires  qu’on  a  récoltées  fleuries,  ôc  dans  leur  plus 
grande  vigueur ,  fur  les  montagnes  de  la  Suifle  ôc  de  l’ Auvergne.  Les  payfans 
Genevois  &c  Suifles ,  fur-tout  les  Glaronnois ,  dès  qu’ils  les  ont  ramaflées , 
les  coupent  par  petits  morceaux  pour  les  déguifer ,  puis  les  font  fécher  pour 
s’en  fervir  en  infuflon  théi-forme ,  que  l’on  coupe  quelquefois  avec  du  lait 
ôc  un  peu  de  fucre.  Ces  herbes  vulnéraires  font  ordinairement  les  feuilles  &c 
fleurs  de  faniple,  de  bugle ,  de  pervenche  ,  de  véronique ,  de  pyrole  ,  de  pied 
de  chat ,  de  pied  de  lion ,  de  langue  de  cerf ,  de  capillaire ,  d ’armoifé,  de 
pulmonaire ,  de  brunelle  ,  de  bètoine  ,  de  verveine  ,  de  fcrophulaire  ,  d 'aigre- 
moine ,  de  petite  centaurée ,  de  menthe ,  de  pilofeUe  ôc  de  plufleurs  autres 
plantes.  Voye ç  ces  mots. 

Les  Suifles  vendent  ordinairement  aux  Droguiftes  leurs  faltranchs  en  pa¬ 
quets  de  deux  onces.  Lorlque  l’odeur,  la  couleur  Ôc  la  faveur  font  de  la 
qualité  requife  ,  les  propriétés  en  font  plus  efficaces.  On  s’en  fert  comme 
de  bons  diurétiques  :  ils  font  propres  pour  la  jaunifle  ,  pour  les  rhumes  in¬ 
vétérés,  ôc  pour  diflbudre  le  fang  coagulé.  /  altranck  eff  un  nom  Allemand 
compofé  de  Fallen ,  tomber ,  ôc.  de  Trank  ,.  boiflon  •  ce  qui  lignifie  Liqueur 
propre  pour  ceux  qui  font  tombés. 

FALUN  ou  CRON  ,  ou  CRAN  Noms  donnés  vulgairement  à  des  bancs 
de  terre  ,  compofés  d  un  amas  confidérable  de  t  rit  us  de  coquilles  fpjjites ,  ôc 
de  madrepontes  qui  ont  perdu  leur  émail.  Ces  bancs  appelles  falunieres ,  le 
trouvent  particulièrement  en  Tourraine  ôc  au  Vexin.  On  fe  fert  de  falun 
dans  quelques  pays  ,  au- lieu  de  marne  ,  pour  améliorer  certaines  terres. 

La  longueur ,  la  largeur  ôc  la  profondeur  de  ces  couches ,  qui  fe  trouvent 
fous  terre  ,  où  elles  ont  été  formées  par  des  dépôts  fuccelîifs  ,  varient  beau¬ 
coup.  Les  falunieres  de  Tourraine  ont  trois  grandes  lieues  ôc  demie  de  Ion- 
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gueur  ,  fur  une  largeur  moins  confidérable  ,  Sc  plus  de  vingt  pieds  de  pro¬ 
fondeur.  D  où  vient  ce  prodigieux  amas  dans  un  pays  éloigné  de  la  mer  de 
plus  de  trenre-lix  lieues  ?  comment  s’eft-il  formé  ?  Quelquefois  on  y  trouve 
encore  des  corps  marins  peu  calcinés  ou  non  réduits  en  poudre  j  alors  l’on 
peut  les  reconnoître  ,  à  la  couleur  près ,  par  les  caraéteres  qui  leur  font  com¬ 
muns  avec  les  analogues  vivants.  On  y  diftingue  fur-tout  différentes  efpeces 
de  madrépores  ,  de  coraux ,  de  dents ,  de  vertebres  &  étoiles  marines ,  des  en- 
troques  ,  des  os  de  poifïons ,  des  fragments  de  coquilles  de  tous  genres.  Ce 
'cron  eft  communément  dans  l’état  d’un  fable  plus  ou  moins  atténué.  Com¬ 
bien  de  couches  de  terre  calcaire  femblent  n’ètre  que  le  réfultat  de  falunieres 
très  comminuées  !  telles  font  peut-être  les  couches  de  craies  de  tranfport. 

Les  payfans ,  dont  les  terres  font  en  ce  pays  naturellement  ftériles ,  ex¬ 
ploitent  en  Octobre  les  falunieres ,  enlevent  le  cron  ,  le  répandent  deffér- 
ché  &  d'une  maniéré  uniforme ,  fur  leurs  champs  pour  les  fertilifer.  Cet 
engrais  les  rend  fertiles^  comme  ailleurs  la  marne  ôc  le  fumier }  &:  une  terre 
une  fois  falunée ,  l’eft  pour  trente  ans.  Quand  on  veut  exploiter  une  faluniere 
avec  profit ,  on  choifit  celle  qui  eft  recouverte  d'une  couche  de  terre  de  peu 
d’épailfeur ,  de  quatre  pieds  au  plus  :  les  endroits  bas  &  aquatiques  doivent 
être  préférés  en  cette  occafion  j  mais  le  travail  demande  de  la  célérité ,  l'eau 
fe  préfentant  de  tout  côté ,  pour  remplir  le  trou  à  mefure  qu’on  le  rend  pro¬ 
fond  :  aulli  eft-il  rare  qu’on  emploie  moins  de  quatre-vingts  ouvriers  à  la 
fois.  On  en  aftemble  fouvent  plus  de  cent  cinquante  :  une  partie  des  tra¬ 
vailleurs  creufe  ,  l’autre  épuife  l’eau..  On  commence  le  travail  de  grand 
matin  :  on  eft  forcé  communément  de  l’abandonner  fur  les  trois  heures  après 
midi.  On  a  obfervé  que  le  lit  de  falun  n  eft  mêlé  d’aucune  matière  étran¬ 
gère  :  on  n’y  trouve  ni  fable  ,  ni  pierre  ,  ni  terre  }  &  l’eau  qui  s’y  filtre ,  eft 
claire  &  n’a  point  de  mauvais  goût.  Le  falun  tiré  après  les  premières  couches, 
eft  extrêmement  blanc.  Les  coquilles  qu’on  y  remarque  font  toutes  placées 
horifontalement  &  fur  le  plat.  Les  bancs  des  falunieres  ont  des  couches  dif- 
tinéfes.  Tout  ceci  tend  à  prouver  que  la  faluniere  eft  le  réfultat  de  plufîeurs 
dépôts  fucceftifs ,  &  quelle  eft  l’ouvrage  du  féjour  confiant  &  durable  d’une 
mer  aftife  &  tranquille ,  ou  du  moins  fe  mouvant  d  un  mouvement  très  lent. 
Voye{  cet  article  daus  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  ann.  IJZO* 
Voyez  aufli  l’article  Terre  de  ce  Dictionnaire. 

FAMOCANTRATON.  Efpece  de  lézard  de  Lille  de  Madagafcar,  qui 
vit  d  infeétes ,  &  qui  fe  tient  attaché  à  l’écorce  des  arbres  où  l’on  a  peine  à 
l’appercevoir.  Au-defius  du  dos ,  de  la  queue ,  des  jambes  ,  du  col ,  &  à 
l’extrémité  du  mufeau ,  fe  trouvent  des  efpeces  de  griffes  qui  lui  fervent  à 
s’attacher  contre  les  arbres.  Il  tient  toujours  fon  goner  ouvert  pour  y  rece¬ 
voir  des  araignées  &  des  mouches  dont  il  fait  fa  principale  nourriture.  Cet 
animal  s’élance  très  rapidement  fur  la  poitrine  des  Negres  lorfqu’ils  s’appro¬ 
chent  d’un  arbre  où  il  fe  trouve  :  ils  le  craignent  beaucoup ,  pardequ’il  fe 
colle  fi  fortement  fur  leur  peau,  qu’ils  ne  peuvent  s’en  défaire  qu’avec  le 
fecours  d'un  rafoir.  Dapper ,  Defcripiion  de  l'Afrique ,  pag.  468  ,  dit  que 
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le  mot  Famocantraton  lignifie  en  langue  du  pays  ,  Sauteur  à  la  poitrine. 

FANNASH1BA.  Hubner  (  Diclionn.  Univerf.  )  dit  que  c’eft  un  grand 
arbre  du  Japon,  dont  les  feuilles  font  d'un  verd  fonlcé,  ôc  forment  une  ef- 
pece  de  couronne  :  fes  Heurs  font  en  bouquets ,  étant  attachées  les  unes 
aux  autres  }  elles  répandent  une  odeur  très  agréable ,  &c  fi  forte  ,  qu’on  la 
peut  fentir  à  une  lieue  quand  le  vent  donne.  Les  Dames  les  font  Pécher ,  8c 
s’en  fervent  à  parfumer  leurs  appartements.  On  plante  cet  arbre  dans  le 
voifinacp  des  temples  8c  pagodes  \  8c  quand  il  eft  vieux ,  on  le  brûle  dans 
les  funérailles  des  morts. 

FAON.  Eft  le  petit  d’une  biche  :  on  donne  aufiî  ce  nom  au  petit  du  che¬ 
vreuil  8c  du  daim. 

FARAFES.  Sont,  des  animaux  fauvages  de  l  lfle  de  Madagafcar ,  fort  fem- 
blables  aux  loups ,  mais  encore  plus  voraces.  Les  habitans  font  obligés  d’en¬ 
tretenir  continuellement  du  feu  dans  leurs  cafés  pour  en  éloigner  ces  dan¬ 
gereux  ennemis.  On  foupçonne  que  c’eft  Xadil  ou  le  chacal.  Voyez  ces 
mots. 

FARD.  Voye^  Pierre  a  Fard. 

FARINE.  Eft  du  grain  moulu  8c  réduit  en  poudre  ,  dont  on  a  féparé  le 
fon  avec  des  bluteaux.  Les  farines  propres  à  faire  du  pain  ,  font  celles  de 
froment,  de  feigle  ,  de  farrafin ,  de  maïs,  d’orge,  de  ris,  d’avoine,  du 
panis  ,  8c  toutes  celles  qui  étant  mêlées  avec  de  l’eau ,  font  alimenteufes  8c 
fufceptibles  de  la  fermentation  panaire  8c  vineufe ,  ou  de  former ,  par  la 
coétion  ,  une  efpece  de  gelée  connue  fous  le  nom  d 'empois. 

Lafubftance  farineufe  eft  abondamment  répandue  dans  le  régné  végétal. 
La  Nature  nous  la  préfente  dans  un  grand  nombre  de  plantes ,  dans  les  fe- 
mences  de  toutes  les  graminées  8c  de  toutes  les  légumineufes }  dans  les. 
fruits  de  chêne  ,  du  hêtre  ,  du  châtaignier ,  dans  la  moelle  du  fagoutier , 
dans  l’écorce  d'une  efpece  de  pin ,  dans  la  fécule  du  manioc ,  dans  les  racines 
de  plulieurs  plantes  potagères  8c  dans  celles  d’afphodele  ,  dans  la  truffe  ap- 
pellée  pomme  de  terre.  Plufieurs  Médecins  ont  obfervé  que  les  farineux  font 
plus  propres  à  produire  des  acides  dans  les  premières  voies  que  la  plupart 
des  aliments  tirés  des  animaux  :  d’un  autre  côté ,  l’expérience  prouve  que 
les  peuples  qui  font  ufage  des  aliments  farineux  non  fermentés  ,  ont  un  air 
de  fante ,  le  teint  frais  8c  fleuri,  8c  de  l’embonpoint  \  mais  ils  font  lourds  , 
parefleux ,  peu  propres  aux  exercices  8c  aux  travaux  pénibles ,  fans  vivacité , 
fans  efprit ,  fans  defirs  8c  fans  inquiétude.  La  bouillie  de  nos  enfants  fe  fait 
avec  de  la  farine  de  froment  non  fermenté  :  cependant  on  préféré  le  pain 
fermenté  au  pain  non  levé.  On  emploie  fort  fouvent  les  farines  en  cata- 
plafme  pour  réfoudre  ou  amollir. 

FARiNE  EMPOISONNÉE.  Les  Mineurs  donnent  ce  nom  â  l’arfenic  en 
fleurs ,  que  1  on  trouve  quelquefois  attachée  aux  voûtes  de  la  minière  de 
cette  fubftance.  Voye £  Arsenic. 

On  appelle  aufli  farine  empoifonnèe ,  le  dépôt  blanchâtre  que  produit  une 
fumée  condenfée  dans  des  vaiffeaux  faits  exprès ,  lorfqu’on  tsavaille  à  retirer 
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le  bleu  d’émail  du  cobalt ,  ordinairement  allié  à  Xarfenic.  Voyez  CoSALT. 
Cette  farine  eft  également  arfenicale  ou  empoifonnée. 

FARINE  FOSSILE  ou  MINERALE ,  Farina  foffilis.  Nom  qu’on  a  donné 
par  une  fuite  d’erreurs  populaires  ,  à  une  fubftance  crétacée ,  ou  efpece  de 
gurh  calcaire  ,  blanchâtre  ,  relfemblant  à  de  la  groiïe  farine,  &c  dont  Bruk- 
mann  ,  Epifl.  itin .  de  farin.  fojjîl.  rapporte  que  les  gens  du  commun  firent 
autrefois  ufage ,  dans  un  tems  de  famine  ôc  de  difette ,  comme  d’une  farine 
célefte.  Il  ajoute  férié ufement ,  qu’ils  en  reconnurent  bientôt  la  mauvaife 
qualité  ;  ce  qui  n’eft  pas  difficile  à  croire. 

Il  n’y  a  pas  une  grande  différence  entre  la  farine  fofjîle ,  l’ agaric  minéral , 
le  lait  de  lune  foffile  ,  ôc  les  guhr  s  de  craie ,  Voyez  ces  différents  mots. 

La  folidité ,  ia  ténuité ,  la  couleur  ôc  la  configuration  y  mettent  peut-être 
la  plus  grande  différence,  Voye^  Ludwig,  Pott  &  Scheuchzer.  Si  la  farine 
fofîile  eft  marbrée ,  en  l’appelle  Terre  miraculeufe. 

Comme  l’on  trouve  toujours  la  farine  fofîile  dans  des  endroits  caverneux, 
un  peu  expofés  a  l’air  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  eft ,  ou  le  réfultat  d’une 
ftalaéfcite  décompofée  ,  ou  d’un  guhr  de  craie  defféché  ,  ôc  qui  y  a  été  ap¬ 
porté  par  le  courant  des  eaux  fouterraines.  Voye {  Guhr. 

FASCIOLA.  Efpece  de  ver  du  genre  des  unia.  Voyez  ce  mot  ,  &  dont 
M.  Linnæus  donne  la  figure  dans  fon  Syjl.  Nat.p.  jq  ,  tab.  y  n.  i.  Il  y  en 
a  plus  dans  les  poiffons  ôc  dans  les  chiens ,  que  dans  le  corps  de  l’homme. 
C’eft  un  ver  aquatique  qui  fe  trouve  dans  les  torrents  ôc  fous  les  pierres  : 
fon  corps  eft  d’une  figure  ovale ,  ôc  à  peine  de  la  grandeur  d’une  iemence 
de  melon,  un  peu  plus  gros  que  le  vrai  tænia  ou  ver  folitaire  :  l’on  en  trouve 
de  la  longueur  d’une  aune,  mais  fans  articulations  fenfibles;  ce  qui  fait 
qu’on  ne  peut  pas  déterminer ,  fi  c’eft  un  feul  ver  ou  plufieurs  enfemble  , 
comme  on  le  préfume  à  l’égard  du  tænia ,  dont  la  vraie  longueur  eft  indéter¬ 
minée  ,  ôc  qui  eft  divifé  en  travers  ,  c’eft-à-dire ,  par  anneaux. 

Le  fafciola  eft  applati,  fes  deux  extrémités  font  rondes;  fes  furfaces 
plates  font  chargées  de  trois  lignes  longitudinales ,  ôc  fes  côtés  font  cré¬ 
nelés. 

FASÉOLE,  Efpece  de  feve  qui  fe  mange  verte ,  ôc  qui  eft  plus  commune 
en  Italie  qu’en  France.  Il  y  en  a  de  blanches ,  de  jaunes  ,  de  rouges  ôc  de 
bigarrées.  Voye{  Haricot. 

Les  Antilles  produifent  une  forte  àQ  fafèoles  brunes ,  qui  rampent  ordi¬ 
nairement  au  bord  de  la  mer  dans  le  fable ,  mais  qui  paffent  pour  dange- 
jeufes  ,  ainfi  que  les  Ricins.  Voyez  ce  mot. 

F  AU.  Voye i  Hêtre. 

FAUCHEUR  ou  ARAIGNÉE  DES  CHAMPS.  Voye^  fon  article  à  la 
fuite  du  mot  Araignée- 

FAUCON ,  talco.  Genre  d’oifeau  de  proie ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces. 
Ils  ont  été  nommés  ainfi ,  parceque  leurs  griffes  font  faites  en  forme  de 
faulx.  C’eft  parmi  ces  oifeaux  de  proie  qu’on  a  choifi  les  efpeces  les  plus  cou- 
rageufes  ôc  les  moins  rebelles  pou;-  les  dreffer  à  la  chaffe  du  yoI.  Ces  oifeaux 

bien 
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bien  Greffes ,  pourfuivent  le  lièvre ,  &c  même  les  bêtes  fauves ,  telles  que  le 
loup ,  le  fanglier.  &c. 

On  divife  les  Faucons  en  huit  efpeces ,  dont  quatre  volent  haut ,  &  les 
quatre  autres  volent  bas.  Les  quatre  premiers  font.  Vautour,  Vepervier ,  le 
gerfault  ôc  l’ emérillon  ;  les  quatre  autres  font,  le  faucon  ,  le  lanier ,  le  J'acie 
&  le  hobereau.  De  tous  ces  oifeaux,  le  faucon  <3 c  l’autour  font  d’un  fervice 
plus  ftir  &  plus  ordinaire  que  les  autres. 

Le  faucon  gerfault ,  Gyrfalco }  approche  beaucoup  de  Y  aigle  pour  la  gran¬ 
deur  }  c’eft  ,  après  lui ,  l’oifeau  le  plus  fier,  le  plus  hardi  &  le  plus  fort  ;  fes 
plumes  font  toutes  blanches  ,  excepté  celles  du  dos  ôc  des -ailes  ,  qui  ont  des 
taches  noires  en  forme  de  cœur  ;  la  queue  eft  courte  &  a  des  bandes  tranf- 
verfales  noires.  Sa  tête  eft  applatie  ;  fon  bec  ôc  fes  jambes  font  de  couleur 
bleue. 

Cette  efpece  de  faucon  aire  en  Prude  &  en  Ruftle  :  c’eft  de  Norwege ,  du 
Dannemarck  ,  &  principalement  de  1  Iflande  que  viennent  les  meilleurs  : 
on  lui  fait  voler  le  milan ,  le  héron  ,  l’outarde ,  la  grue  Sc  temt  le  gros  gibier. 
Son  tiercelet  eft  plus  délicat  &  plus  difficile  à  gouverner.  Voye^  U  mot 
Tiercelet. 

Le  Faucon  facre  ,  Falco  facer ,  eft  plus  petit  que  le  gerfault ,  mais  il  le 
furpafïè  en  courage  &c  en  agilité  :  on  en  diftingue  plufieurs  efpeces.  Le  meil¬ 
leur  facre ,  félon  les  habiles  Fauconniers ,  fe  connoît  par  fa  couleur  tannée , 
rouge  &:  grife  :  il  doit  avoir  les  jambes  &c  le  bec  courts }  les  doigts  des  pieds 
bleus  ,  de  même  que  le  bec  }  le  corps  allongé }  les  ailes  &  la  queue  longues. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  faucons-lanier  :  elles  ne  different  que 
par  le  plumage  ,  qui ,  en  général ,  tire  fur  le  grisâtre  :  ces  oifeaux  ont  le  bec 
d’une  médiocre  grandeur,  &  un  peu  crochu  par  le  bout. 

Le  faucon  èménllon  a  le  plumage  brun  }  la  partie  inférieure  de  fon  corps 
eft  couleur  de  paille.  Voye^  Emérillon. 

L’ autour ,  Yépervier  ,  ont  été  décrits  fous  ces  noms.  Voye{  ces  mots. 

Le  faucon  ,  proprement  dit ,  eft  de  couleur  grife  ,  armé  d’un  bec  fort  cro- 
.chu  &:  de  ferres  vigoureufes.  Les  faucons  blancs  font  les  plus  rares ,  mais 
peut-être  auffi  les  plus  braves  :  on  en  trouve  en  Mande ,  en  Mofcovie.  Le 
Roi  de  Dannemarck  envoie  tous  les  ans  quelques-uns  de  fes  Fauconniers  en 
Mande  ,  pour  prendre  &  tranfporter  à  Coppenhague  autant  de  faucons  capa¬ 
bles  de  fervir  qu'on  en  peut  avoir,  foit  pour  fa  propre  Fauconnerie  ,  foit  pour 
en  faire  des  préfents  dans  les  Cours  Etrangères.  Le  Grand  Maître  de  Malrhe 
fait  aufti  préfenter  au  Roi  de  France  ,  tous  les  ans ,  douze  de  ces  oifeaux ,  par 
un  Chevalier  de  la  Nation  ,  à  qui  le  Roi  fait  préfent  de  mille  écus.  Les  Mar¬ 
chands  Fauconniers  font  obligés,  à  peine  de  confifcation  de  leurs  oifeaux, 
avant  de  pouvoir  les  expofer  en  vente  ,  de  les  venir  préfenter  au  Grand  Fau¬ 
connier  qui  retient  ceux  qu’il  eftime  néceffaires  aux  plaifirs  du  Roi. 

En  Mande  on  prend  les  faucons  ,  les  gerfaults  &  autres  oifeaux  de  proie 
par  le  moyen  d’oifeaux  dreffés  exprès  à  cet  effet ,  «Scpofés  â  terre  dans  des 
pages.  Ces  animaux  voient  en  l’air  le  faucon  à  des  diftances  incroyables ,  ils 
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en  avertillent  pat  certains  Cris  leurs  Maîtres  qui  fe  tiennent  cachés  dans 
une  petite  tente  couverte  de  verdure ,  d’où  ils  lâchent  auffi-tôt  un  pigeon 
attaché  â  une  ficelle  :  le  faucon ,  qui  l’apperçoit ,  fe  plonge  dellus ,  8c  il  eft 
pris  vivant  dans  un  filet  quon  jette  fur  lui.  On 'les  embarque  dans  des 
vaifTeaux ,  on  les  nourrit  de  viande  de  boeuf  8c  de  mouton,  8c  on  en  prend 
toits  les  foins  imaginables  :  on  les  fait  repofer  fur  des  chalîis  de  lattes  min¬ 
ces  ,  couverts  de  gazon  8c  de  gros  draps  ,  afin  qu’ils  foient  mollement ,  8c 
en  même-tems  fraîchement ,  fans  quoi  leurs  jambes  s’échauffent  8c  devien¬ 
nent  fujettes  à  une  efpece  de  goutte. 

Il  y  a  aux  Indes  Orientales  une  efpôce  de  faucon  huppé  très  beau  :  fa  gran¬ 
deur  approche  de  celle  de  l’autour }  il  a  une  double  huppe  fur  la  tête  ;  fon 
col  eft  rouge ,  fon  plumage  eft  traverfé  de  lignes  blanches  8c  noires  ;  l’iris  de 
fes  yeux  eft  jaune  \  fon  bec  eft  d’un  bleu  foncé  ;  fes  jambes  font  garnies  de 
plumes  qui  lui  tombent  jufques  fur  les  pieds.  Il  y  a  plufieurs  autres  efpeces 
de  faucons ,  dont  il  feroit  trop  long  8c  même  inutile  de  donner  les  delcrip- 
tions.  Leurs  petits  fe  nomment  fauconneaux . 

Maniéré  dont  on  drejfe  les  Faucons  à  la  chajfe  du  vol. 

La  chalfe  du  faucon  n’appartient  qu’aux  Rois  8c  aux  Princes  :  on  fe  pro- 

Î>ofe  dans  ces  chafles  la  magnificence  8c  le  plaifir  :  elle  eft  plus  exercée  en  Al- 
emagne  qu’en  France.  Il  y  a  dans  la  Fauconnerie  plufieurs  fortes  de  vols.  Il  y 
a  le  vol  pour  le  milan ,  auquel  on  emploie  le  gerfault ,  8c  quelquefois  le 
facre  ,  ainfi  que  pour  le  vol  du  héron }  le  vol  pour  la  corneille  8c  la  pie ,  celui 
de  la  perdrix ,  celui  des  oifeaux  de  riviere ,  8c  le  vol  pour  le  poil. 

Les  oifeaux  de  proie  que  l’on  drefte  â  la  chalfe  du  vol ,  font ,  ou  des  oi¬ 
feaux  niais,  ou  des  oifeaux  hagards.  On  appelle  oifeaux  niais  ou  béj aunes , 
ceux  qui  ont  été  pris  dans  le  nid  ;  ceux-ci  lont  les  plus  aifés  à  drelfer.  Les 
oifeaux  hagards ,  font  ceux  qui  ont  joui  de  la  liberté  avant  d’être  pris  :  ces 
derniers  font  plus  difficiles  à  apprivoifer.  Les  befoins  étant  le  principe  de  la 
dépendance  de  l’oifeau ,  s’il  eft  trop  farouche ,  on  l’affame ,  on  cherche  même 
à  lui  augmenter  le  befoin  de  manger  en  nettoyant  fon  eftomac  par  des  cures , 
qui  font  de  petits  pelotons  de  filaffe  qu’on  lui  fait  avaler ,  8c  qui  augmentent 
fon  appétit  ^  on  l’empêche  de  dormir  pendant  plufieurs  jours  8c  pendant  plu¬ 
fieurs  nuits  :  s’il  eft  méchant ,  on  lui  plonge  la  tête  dans  l’eau  ,  8c  enfin  on 
fatisfait  fon  appétit.  Se  voyant  bien  traité ,  l’oifeau  fe  familiarife  ,  8c  le  Fau¬ 
connier  'en  fait  enfuite  tout  ce  qu’il  veut.  Il  y  a  plufieurs  lignes  de  force  8c  de 
courage  dans  un  oifeau  de  proie  \  tels  font ,  le  bec  court ,  la  poitrine  ner- 
veufe  ,  les  jambes  courtes  ,  les  ongles  fermes  8c  recourbés.  Une  marque  des 
moins  équivoques  de  bonté  dans  ces  oifeaux ,  c’eft  de  chevaucher  le  vent , 
c’eft-à-dire  ,  de  fe  roidir  contre ,  8c  de  tenir  ferme  fur  le  poing  quand  on  les 
y  expofe. 

Le  principal  foin  du  Fauconnier ,  eft  d’accoutumer  Foifeau  de  proie  à  fe 
tenir  fur  le  poing ,  à  partir  quand  il  le  jette ,  â  connoître  fa  voix  ou  tel  autre 
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lignai  qu’il  lui  donne ,  8c  à  revenir  à  fon  ordre.  Pour  amener  l’oifeau  à  ce 
point ,  il  faut  fe  fervir  du  leurre. 

Le  leurre  eft  une  repréfentation  de  proie  ;  c’eft  un  morceau  d’étoffe  ou  de 
bois ,  garni  d’un  bec ,  de  pieds  &c  d’aîlçs,  On  y  attache  de  quoi  paître  l’oifeau. 
On  lui  jette  le  leurre  quand  on  veut  le  réclamer,  ou  le  rappeller.  La  vue 
d’une  nourriture  qu’il  aime ,  jointe  au  cri  que  fait  le  Fauconnier ,  le  ra¬ 
mené  bien  vîte.  Dans  la  fuite  la  voix  feule  fumt.  On  donne  le  nom  de  tiroir 
aux  différents  plumages  dont  on  équippe  le  leurre.  On  change  le  plumage 
fuivant  l’efpece  d’oifeau  à  la  chaffe  duquel  on  veut  le  dreffer  ;  on  lubftitue 
à  celui  du  perdreau ,  celui  du  héron ,  ou  du  milan.  Pour  affriander  l’oifeau 
à  fon  objet ,  on  attache  fur  le  leurre  de  la  chair  de  poulet  ou  autre ,  mais  tou¬ 
jours  cachée  fous  les  plumes  du  gibier  :  on  y  ajoute  du  fucre ,  de  la  canelle, 
de  la  moelle  &  autres  ingrédiens  propres  à  échauffer  le  faucon  plutôt  à  une 
chaffe  qu’à  une  autre  :  de  forte  que  par  la  fuite ,  quand  il  s’agit  de  chaffer 
réellement ,  il  tombe  fur  fa  proie  avec  une  ardeur  merveilleule.  Quand  011 
exerce  ainfî  l’oifeau ,  on  le  tient  attaché  à  une  ficelle  qui  a  plufieurs  toifes  de 
longueur. 

Après  plufieurs  femaines  d’exercice  ,  011  effaie  l’oifeau  en  pleine  cam¬ 
pagne.  On  lui  attache  des  grelots  aux  pieds  pour  être  plutôt  inftruit  de  fes 
mouvements.  On  le  tient  toujours  chaperonne ,  c’eft-à-dire ,  la  tête  couverte 
d’un  cuir  qui  lui  defeend  fur  les  yeux ,  afin  qu’il  ne  voie  que  ce  qu’on  lui 
veut  montrer }  8c  fi-tôt  que  les  chiens  arrêtent  ou  font  lever  le  gibier  que 
l’on  cherche ,  le  Fauconnier  déchaperonne  l’oifeau  8c  le  jette  en  l’air  après  fa 
proie.  C’eft  alors  une  chofe  divertiffante ,  que  de  le  voir  ramer ,  planer , 
voler  en  pointe  ,  monter  8c  s’élever  par  degrés  8c  à  reprifes ,  jufqu’à  fe  perdre 
de  vue  dans  la  moyenne  région  de  l’air.  11  domine  ainfi  fur  la  plaine ,  il  étu¬ 
die  les  mouvements  de  fa  proie  que  l’éloignement  de  l’ennemi  a  raffinée  $ 
puis  tout-à-coup  il  fond  delfus  comme  un  trait ,  8c  la  rapporte  à  fon  maître 
qui  le  réclame.  On  ne  manque  pas ,  fur-tout  dans  les  commencements  ,  à  lui 
donner ,  quand  il  eft  retourné  fur  le  poing ,  le  gezier  8c  les  entrailles  de  la 
proie  qu’il  a  apportée.  Ces  récompenfes  8c  les  careffes  du  Fauconnier  animent 
l’oifeau  à  bien  faire ,  8c  à  n’être  pas  libertin  ou  dépiteux ,  c’eft-à-dire  ,  à  ne 
pas  s’enfuirpour  ne  plus  revenir  ,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois. 

On  drefïe  ces  oifeaux  au  poil ,  c’eft-à-dire  ,  à  pourfuivre  le  lievre  ;  8c  il  y 
en  a  qui  font  au  poil  &  à  la  plume.  O11  peut  même  dreffer  de  jeunes  faucons 
forts  8c  vigoureux  à  la  chaffe  du  chevreuil ,  du  fanglier  8c  du  loup.  Pour  y 
parvenir ,  on  bourre  la  peau  d’un  de  ces  animaux  :  on  met  dans  le  creux  de 
fes  yeux  la  nourriture  que  l’on  a  préparée  pour  le  faucon ,  8c  on  a  foin  de  ne 
lui  en  point  donner  d’autre  :  on  traîne  l’animal  mort ,  pour  le  faire  paroître 
en  mouvement ,  comme  s’il  avoit  vie }  le  faucon  fe  jette  aufli-tôt  delfus  ;  le 
befoin  de  manger  le  rend  induftrieux  8c  attentif  à  fe  bien  coller  fur  le  crâne 
pour  fourer  fon  bec  dans  l’œil ,  malgré  le  mouvement.  Quand  on  mene  l  oi- 
îëau  à  la  chaffe ,  il  ne  manque  pas  de  fondre  fur  la  première  bête  qu’il  apper- 
çoit ,  8c  de  fe  planter  d’abord  fur  fa  tête  pour  lui  becqueter  les  yeux  :  il  l’ar- 
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rête  par  ce  moyen ,  &c  donne  ainfi  au  Chafleur  le  tems  de  venir  &:  de  la  tuer 
fans  rifque ,  pendant  quelle  eft  plus  occupée  de  l’oifeau  que  du  Chaft’eur. 

Le  faucon  eft  fujet  à  une  maladie  qu’on  appelle  crac.  Pour  y  remédier,  il 
faut  purger  les  oifeaux  avec  une  cure  de  filafte  ou  de  coton ,  8c  enfuite  les 
paître  avec  des  viandes  macérées  dans  1  huile  d’amandes-douces  &  dans  l’eau 
de  rhubarbe  alternativement  ;  puis  leur  donner  encore  une  cure  de  filafte 
comme  a-uparavant.  On  peut  lier  la  cure  avec  de  la  rhue  ou  de  rabfinthe  ;  &: 
fi  l’on  remarque  que  le  mal  foit  aux  reins  8c  en  dehors ,  il  faudra  faire  tiédir 
du  vin  &;  en  étuver  ces  parties.  On  ne  dit  point  en  quoi  confifte  la  crac  ; 
mais  ce  qui  eft  certain ,  c’eft  que  la  plupart  des  oifeaux  de  proie  font  fujets 
à  cette  maladie ,  ainfi  qu’a  la  craie ,  autre  infirmité  qui  furvient  aufti  aux  fau¬ 
cons  ,  8c  qui  eft  une  dureté  des  émeus ,  fi  extraordinaire,  qu’il  s’y  forme  de 
petites  pierres  blanches  ,  de  la  grofteur  d’un  pois ,  lefquelîes  venant  à  bou¬ 
cher  le  boyau ,  ca-ufent  fouvent  la  mort  aux  oifeaux ,  fi  l’on  n’y  remédie 
promptement.  Comme  ce  mal  eft  caufé  par  une  humeur  féche  8c  épaifte ,  il 
faut  1  humeéter  &  l’atténuer  en  trempant  la  pâture  dans  du  blanc  d’œuf  8c 
du  fucre  candi  battus  8c  mêlés  enfemble.  On  peut  aufti  fe  fervir  de  miel.  La 
momie  eft  le  meilleur  vulnéraire  intérieur  pour  tous  les  efforts  de  l’oifeau  de 
proie. 

On  croiroit  qu’il  n’y  a  point  de  remede  au  pennage  cafte.  On  le  rajufte 
cependant  en  entant  un  bout  de  plume  fur  celui  qui  refte ,  au  moyen  d’une 
aiguille  que  l’on  introduit  dans  les  deux  bouts  pour  les  rejoindre  ,  8c  le  vol 
n’en  eft  point  retardé.  La  penne  caftee,  même  dans  le  tuyau ,  fe  rejoint  à  une 
autre  en  la  chevillant  des  deux  cotés  avec  des  tuyaux  de  plumes  de  perdrix. 
Lorfque  le  pennage  n’eft  que  fauftë ,  on  le  redrefte  en  le  mouillant  avec  de 
l’eau  chaude.  La  chaleur  8c  la  preftion  remettent  les  plumes  dans  leur  état 
naturel. 

Vers  le  mois  de  Mars  ,  qui  eft  le  tems  de  l’amour  de  ces  oifeaux,  on  leur, 
fait  avaler  de  petits  cailloux  pour  détruire  leurs  œufs  naiftants. 

FAUCON  MARIN,  V oyei  Milan  Marin. 

FAUFEL.  Nom  donné  à  la  noix  du  Cachou.  Voye^  à  l'article  Cachou: 

FAULX  ou  FLAMBEAU.  Efpece  de  Tamia.  Voye{  Flambeau. 

FAUNE.  Les  Zoologiftes  donnent  ce  nom  à  un  papillon  qui  fe  trouve  dans 
les  forêts.  Le  deftlis  de  fes  ailes  eft  brun  ,  8c  a  des  taches  jaunes  irrégulières  : 
les  premières  aîles  font  jaunes  par-deftus ,  8c  ont  les  bords  nébuleux  :  fur 
chacune  il  y  a  un  point  blanc  qui  a  la  figure  d'un  œil  :  les  fécondés  aîles  font 
d’une  couleur  fombre  ,  mêlée  de  blanc  8c  de  noir.  On  voit  avec  plaifir  ce  pa¬ 
pillon  dans  les  cabinets  des  Curieux. 

FAU  PERDR1EU.  C’eft  un  oifeau  de  rapine  ,  qui  prend  les  cailles  8c  les 
perdrix  :  il  leurre  aufti  le  lapin  ,  court  fur  le  duc  ,  8c  s'enfuit  quand  il  apper- 
çoit  le  facre.  Il  vole  au  loin ,  près  de  la  terre  ,  &  non  en  haut ,  comme  le  mi¬ 
lan.  Il  vole  moins  bien  que  le  faucon  ,  le  tiercelet  &  le  facre. 

Le  fau-perdrieu  eft  beaucoup  plus  fort  que  le  milan.  Ses  jambes  font  plus 
grandes ,  fort  déliées ,  jaunes  8c  couvertes  de  tablettes  ;fon  bec  8c  fes  ongle$ 
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font  de  couleur  plombée  8c  moins  crochus  que  chez  tous  les  autres  oifeau» 
carnivores.  Il  a  la  queue  &c  le  bout  des  ailes  noires  :  le  plumage  fauve.  Le 
deffiis  de  la  tête  8c  le  deflous  de  la  gorge  font  blanchâtres  8c  rougeâtres ,  de 
même  que  le  pli  de  fes  ailes ,  aux  deux  côtés  de  l’eftomac  >  les  plumes  qui  lui 
couvrent  les  ouies  font  noires. 

Le  fau-perdrieu  fait  fon.  nid  au  plus  haut  des  arbres  ifolés  dans  les  plai¬ 
nes  de  l’Auvergne  ,  le  long  des  garennes ,  où  il  fait  beaucoup  de  dégât. 

FAUSSE  BRANC-URSINE.  Foye{  Berce. 

FAUSSE  CHELIDOINE.  Foye^  Pierre  d’Hirondelle. 

FAUSSES  CHENILLES.  Foye £  ce.  mot  à  V article  Mouches  a  Scie. 

FAUSSE- EBENE.  C’eft  1’ Ebenier  des  Alpes. 

FAUSSE-GALENE.  Les  Minéralogiftes  défignent  fous  ce  nom  une  fubf- 
tance  minérale  qui  a  quelque  reffemblance  pour  le  coup-d  œil  à  la  galene  de 
plomb ,  mais  dont  on  ne  tire  point  de  métal.  Foye ^  Galene. 

FAUSSES  GALLES.  Foye i  Galles  de  Chêne. 

FAUSSE  GUIMAUVE  ou  MAUVE  DES  INDES ,  Abutilon.  Cette  plan¬ 
te  ,  qui  croît  dans  les  jardins ,  a  une  racine  branchue ,  des  tiges  rameufes  8c 
hautes  de  quatre  pieds  ou  environ ,  revêtues  de  feuilles  un  peu  velues  8c 
femblables  à  celles  des  courges.  Ses  fleurs  naiffent  dans  l’aiflelle  des  feuilles  : 
elles  font  jaunâtres  ,  &  reflemblent  à  celle  des  mauves.  Son  fruit  eft  arron¬ 
di,  cannelé,  8c  compofé  de  plufleurs  gaines  membraneufes ,  qui  s’ouvrent 
en  deux  parties ,  8c  renferment  quelques  femences  noirâtres  ,  qui  ont  la 
figure  d’un  petit  rein.  Cette  plante  eft  diurétique,  peétorale  ,  agglutinante 
8c  confolidante. 

FAUSSES  PLANTES  MARINES.  Foye^  à  t  article  Plantes  Marines. 

FAUSSES  PLANTES  PAJR.ASYTES.  Foye *  au  mot  Plantes  Parasi¬ 
tes. 

FAUSSE-RHUBARBE.  Foye{  Rue  des  Prés. 

FAUSSES-TEIGNES.  Foye^  à  fulU  de  l  article  Teignes. 

FAUVE,  BÊTE  FAUVE.  Les  Véneurs  comprennent  fous  ce  nom,  le 
Cerf ,  le  Daim  >  8c  le  Chevreuil.  Voyez  ces  mots. 

FAUVE.  C’eft  un  oifeau  des  Ifles  Antilles  ,  ainfi  appellé  de  la  couleur  de 
fon  plumage.  Sa  grofleur  égale  celle  d  une  poule  deau.  Son  ventre  eft 
blanc. 

Les  fauves  font  très  maigres ,  8c  elles  nom  de  valeur  que  par  leurs  plu¬ 
mes  ,  dont  on  fait  un  bon  débit.  Ces  oifeaux  ont  les  pieds  palmés  comme 
les  cannes  ,  8c  le  bec  pointu  comme  la  béeaflfe.  Nul  oifeau  n  eft  aufli  ftupide 
que  le  fauve  ;  car ,  foit  qu’il  fe  lafle  de  voler  ,  foit  parcequ’il  prend  des  bar¬ 
ques  pour  des  rochers  flottans  ,  ou  des  vaifleaux  pour  des  arbres  ,  dès  qu’il 
en  apperçoit  quelqu’un  à  l’approche  de  la  nuit ,  il  vient  aufli-tôt  fe  pofer 
delfus ,  8c  avec  une  telle  confiance  ou  étourderie  ,  qu'il  fe  lailfe  prendre  fans 
aucune  difficulté. 

FAUVETTE ,  Motacilla.  C’eft  un  petit  oifeau  très  connu  par  le  fon  mé¬ 
lodieux  de  fou  chant  ;  on  en  diftingue  plufieuts  efpeces }  favoir ,  la  Fauvette 
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brune ,  la  Fauvette  roujje ,  la  Fauvette  fauve  ,  la  Fauvette  noire ,  &  la  Fauvette 
de  couleur  diverfifiée. 

La  Fauvette  brune  eft  prefque  femblable  au  roflignol ,  mais  plus  petite» 
On  l'éleve  en  cage  ,  où  elle  -chante.  Elle  fe  retire  dans  les  creux  des  murail¬ 
les  ,  ôc  diftere  de  fon  mâle  par  le  fommet  de  la  tète ,  qui  eft  de  couleur 
tannée.  Elle  fréquente  le  bord  des  ruilfeaux,  où  on  l’entend  chanter.  Elle 
fait  fon  nid  fur  le  bord  des  grands  chemins  j  ôc  ce  nid  eft  très  artificieufe* 
ment  tiftii  de  crins  de  cheval.  Les  œufs  quelle  pond  ont  communément  une 
couleur  cendrée  ,  avec  des  taches  de  couleur  de  fer. 

La  Fauvette  à  tête  roufje  fe  retire  dans  les  chenevieres ,  où  elle  chante  con¬ 
tinuellement  :  elle  fe  nourrit  de  vers  qu’elle  va  chercher  autour  des  buif- 
fons  &c  des  arbrifteaux.  Sa  gorge  ,  fa  poitrine  ôc  fon  ventre  font  d’un  blanc 
tirant  fur  le  jaune  }  le  refte  eft  brunâtre.  Elle  a  le  bec  jaunâtre  ôc  longuet ,  la 
tête  platte ,  la  queue  courte  ôc  jaunâtre  par-deftous ,  le  delfus  eft  de  couleur 
de  rouille  ;  les  environs  des  eûmes  font  noirâtres  j  fes  pieds  font  longs ,  dé¬ 
liés  ,  ôc  d’un  jaune  pâle  j  fes  ongles  font  noirs  :1e  pennage  du  mâle  eft  plus 
rougeâtre.  La  femelle  pond  quantité  d’œufs  :  elle  conftruit  fon  nid  dans  des 
mafures ,  des  builfons ,  ôc  derrière  des  murailles. 

La  Fauvette  fauve  eft  de  couleur  de  châtaigne  ,  excepté  par  le  devant ,  qui 
eft  entièrement  blanchâtre  dans  la  femelle,  ôc  cendré  dans  le  mâle.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  font  noires  ôc  tachetées  de  blanc. 

La  Fauvette  à  tête  noire ,  (  A  tri  capilla  feu  Ficedula  ) ,  porte  fur  la  tête  une 
grande  tache  noire.  Son  col  eft  cendré  ,  le  dos  d'un  verd  obfcur ,  la  poitrine 
ôc  le  ventre  font  d’un  gris  blanchâtre ,  le  bec  eft  noir ,  Ôc  les  pieds  font 
plombés. 

Toutes  les  fauvettes  fe  nourriftent  de  mouches  ôc  de  vers  :  elles  aiment 
les  lieux  aquatiques.  Leur  chair  eft  apéritive  ,  ôc  fort  bonne  à  manger.  On 
éleve  de  préférence  les  fauvettes  à  tête  noire ,  à  caufe  de  leur  chant.  On 
nourrit  les  petits  ,  fix  jours  après  qu’ils  font  éclos  ,  avec  une  pâtée  faite  de 
chenevi  écrafé,  de  perfil  haché  Ôc  de  mie  de  pain ,  bien  arrofée.  On  les  tient 
dans  une  cage ,  où  il  n’entre  de  l’air  que  par  la  porte ,  Ôc  on  a  foin  de  les  te¬ 
nir  chaudement  dans  l’hiver. 

FAUX  ,  Facinellus.  Oifeau  imantopede  ou  de  la  taille  du  héron ,  ôc  qui  a 
toutes  les  mêmes  façons  de  faire  :  il  approche  beaucoup  de  l’ibis.  Ses  cuilfes , 
le  ventre  ,  le  dos ,  le  col  ôc  la  potrine  lont  d’un  beau  rouge  tirant  furie  brun. 
Ces  deux  dernieres  parties  font  particulièrement  couvertes  de  longues  taches 
brunes  j  ôc  le  milieu  du  dos  eft  rempli  de  taches  d’un  verd  obfcur.  Cette 
même  couleur  fe  voit  encore  en  quelques  endroits  des  ailes  ôc  de  la  queue» 
Son  bec  eft  noir ,  fort  long,  ôc  conformé  par  devant  en  maniéré  de f aulx, 
d’où  lui  eft  venu  fon  nom.  Ses  jambes  ôc  fes  pieds  font  de  la  même  couleur, 
ôc  d’une  étendue  aflez  confidérable. 

FAUX  ACACIA.  Voye \  Acacia  commun. 

FAUX  ACCRUS.  Foye^  à  la  fuite  du  mot  Acorus. 

FAUX  ALBATRE.  Foye {  Alabastrite. 
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FAUX  ALUN  DE  PLUME.  Voye^  Faux  Asbeste. 

FAUX  ASBESTE ,  Pfeudo  Asbeflus.  Cette  fubftance  ,  qu’on  appelle  aufli 
Faux  alun  de  plume, ,  eft  une  efpece  de  gypfe  fibreux  ,  qui  fe  réduit  facile¬ 
ment  en  poudre.  Sa  couleur  eft  blanche  :  il  n’eft  point  réfraétaire  au  feu , 
comme  1  asbefte  ,  tk  ne  fe  diffout  pas  fi  facilement  que  i’alun  j  il  n’en  a  pas 
la  faveur ,  c’eft  pourquoi  on  lui  donne  lépithete  de  Faux  Aibcfle.  On  le 
vend  mal-à-propos  dans  les  boutiques  fous  le  nom  ÜAlun  de  plume  :  il  nous 
vient  de  plusieurs  lieux  de  la  Fiance  ;  nous  en  avons  rencontré  une  grande 
quantité  dans  la  montagne  de  Sommerfet ,  près  de  Dijon  en  Bourgogne. 
JLorfqu  on  brife  cette  matière  entre  les  doigts  ,  &  qu’on  en  met  la  poudre 
fur  la  peau,  elle  y  excite  ,  ainfi  que  l’asbefte  roide  ,  un  picotement  fembla- 
ble  à  celui  que  cauferoient  de  petites  pointes  de  plumes  Voyt ç  Asbeste, 
Alun  de  plume  ,  &  Gypse. 

FAUX  BOURDONS.  On  donne  ce  nom  aux  males  des  abeilles.  Voye^ 
Abeille. 

FAUX  CAFFÉ.  Voye ç  à  l’article  Palme  de  Christ. 

FAUX  CHER VI.  Voye^  Carotte  sauvage. 

FAUX  CORAIL.  On  donne  ce  nom  aux  madrépores  &:  aux  éponges  vlfi- 
culaires.  Voyez  l’article  Corail- &  celui  deCoRALLiNE. 

FAUX  CUMIN  ou  CUMIN  NOIR.  Foye{  Nielle  Romaine. 

FAUX  DICTAMNE ,  Pfeudo  Diciamnus.  C’eft  une  plante  qu’on  cultive 
quelquefois  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  menue ,  ligneufe  ôc  fibrée  :  elle 
pouffe  beaucoup  de  petites  tiges  menues ,  nouées ,  velues  &  blanchâtres. 
Ses  feuilles  font  arrondies,  reffemblent  un  peu  à  celles  du  diétamne  de 
Crête ,  &  font  triangulaires  comme  elles.  Ses  fleurs  font  en  gueule  ,  verti- 
cillées ,  de  couleur  purpurine  :  il  leur  fuccede  des  femences  oblongues. 
Cette  plante  eft  deflicative ,  &  pofTede  d’ailleurs  les  vertus  du  véritable 
diétamne  ,  mais  dans  un  degré  beaucoup  inférieur. 

FAUX  GERME.  Conception  d’un  fœtus  informe ,  imparfait ,  &  entière¬ 
ment  défectueux.  Foye{  au  mot  Homme. 

FAUX  GRENATS.  Ce  font  les  Grenats  d'or.  Voyez  ce  mot  à  l’arricle 
Or,  &  à  celui  de  Grenat. 

FAUX  LAPIS.  C’eft  l’émail  bleu  qu’on  retire  du  Cobalt.  Voyez  ce  mot. 

Pour  la  maniéré  de  retirer  cette  chaux  colorante  du  cobalt ,  voye^  notre 
Minéralogie  ôc  le  DiHionnaire  de  Chymie. 

FAUX-PISTACHIER ,  ou  NEZ  COUPÉ ,  ou  PISTACHE  SAUVAGE , 
Staphilodendron.  Les  fleurs  de  cet  arbriffeau  viennent  par  grappes  pendan¬ 
tes  :  elles  font  longuettes  ,  difpofées  en  rofe  de  couleur  jaune.  Aux  fleurs 
fuccedent  des  fruits  membraneux  ,  ou  plutôt  des  veflies  remplies  d’air ,  di- 
vifées  deux  à  deux ,  ou  trois  à  trois ,  par  des  cloifons  membraneufes.  On 
trouve  dans  1  intérieur  de  leurs  fruits  deux  ou  trois  noyaux  applatis ,  dont 
on  fait  des  chapelets  qui  reffemblent  à  ceux  du  bois  de  coco.  Les  fruits  du 
faux-piftachier  croiffent  fl  mal  dans  ce  pays-ci ,  &:  les  amandes  en  font  fi 
petites ,  qu’on  ne  peut  en  retirer  de  l’huile ,  comme  on  le  fait  dans  les  climats 
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chauds.  Les  feuilles  de  cet  arbriffeau  font  compofées  de  trois  ou  cinq  fo¬ 
lioles  ovales  ,  attachées  à  une  nervure  commune  ;  elles  font  oppofées  fur 
les  branches. 

.  Le  faux-piftachier  étant  taillé ,  peut  former  de  fort  jolis  buiffons ,  qui 
font  un  effet  très  agréable  dans  les  bofquets  du  printems ,  lorfqu’on  fait 
contrafter  leurs  grappes  jaunes  avec  les  grappes  blanches  des  cytifes,  en 
entremêlant  alternativement  ces  deux  efpeces  d’arbriffeaux. 

FAUX  SANTAL  DE  CANDIE ,  Abelicea.  On  donne  ce  nom  à  un  grand 
de  bel  arbre ,  droit  de  rameux ,  qui  croît  fur  le  haut  des  montagnes  de  rifle 
de  Candie.  Ses  feuilles  reffemblent  ^celles  de  lalaterne }  mais  elles  font 
plus  arrondies  de  dentelées  profondément.  Son  fruit  eft  une  baie  de  lagrof- 
feur  de  de  la  figure  du  poivre ,  de  couleur  verte-noirâtre  :  fon  bois  eft  dur, 
rouge ,  peu  odorant ,  imitant  affez  le  fantal  rouge ,  quand  il  eft  en  poudre. 

FAUX  SCORD1UM  ou  SAUGE  SAUVAGE.  Fbye{  la  fuite  de  l’article 
Germandrée  d’eau. 

FAUX-SEIGLE.  Foye^  Ray-grass. 

FAUX  SENNE.  C’eft  le  Baguenaudier.  Voyez  ce  mot. 

FAUX  SIMAROUBA.  Foye £  Coupaya. 

FAUX  TURB1TH.  Foye £  l’article  Turbith  de  celui  de  Tapsie. 

FELD-SPATH  ou  SPATH  DES  CHAMPS.  Selon  les  Minéralogiftes 
Allemands,  ce  n’eft  qu’un  quartz  irrégulier.  Foye £  Quartz. 

FELOUGNE.  Foye ^  Chélidoine. 

FEMME.  Voyez  la  defeription  de  cette  moitié  du  genre  humain,  au 
mot.  Homme. 

FEMME  MARINE  de  POISSON  FEMME.  Foye £  le  mot  Homme 

MARIN. 

FENOUIL,  Fœniculum.  On  en  diftingue  deux  efpeces  principales  :  fa- 
voir ,  le  Fenouil  commun  ,  de  le  Fenouil  doux. 

Le  Fenouil  commun  ou  Fenouil  des  vignes  ,  Fœniculum  vulgare ,  eft 
celui  qu’on  vend  quelquefois  à  Paris  fous  les  faux  noms  d'anis  de  d’aneth  ; 
{  voyez  ces  mots) }  de  qui ,  dans  les  pays  chauds ,  vient  fans  culture  parmi  les 
cailloux.  La  racine  de  ce  fenouil  eft  vivace ,  de  dure  plufieurs  années  }  elle 
eft  de  la  grofleur  du  doigt ,  droite  ,  blanche ,  odorante  ,  d’un  goût  un  peu 
doux  de  aromatiqüe  :  elle  pouffe  une  tige  haute  de  cinq  pieds  ou  environ , 
droite  ,  cannelée  ,  noueufe ,  liffe  ,  couverte  d’une  écorce  mince  ,  de  de  cou¬ 
leur  verte-brune.  Cette  tige  eft  remplie  intérieurement  d’une  moelle  fon- 
gueufe  de  blanche  ;  elle  eft  rameufe  vers  fa  fommité  :  fes  feuilles  font  la- 
ciniées  en  filaments  longs ,  d’un  verd  foncé ,  d’un  goût  aromatique.  Ses 
fommités  foutiennent  des  ombelles  ou  bouquets  larges ,  jaunâtres ,  odo¬ 
rants  ,  appuyés  fur  un  calice  qui  fe  change  en  un  fruit  compofé  de  deux 
graines  oblongues ,  arrondies  ,  convexes  de  cannelées  fur  le  dos  ,  applaties 
de  l’autre  coté ,  noirâtres ,  d’un  goût  âcre  un  peu  fort.  Cette  graine  eft 
adoucie  par  la  culture ,  de  la  plante  devient  un  peu  différente }  de-là  naiffent 
Jes  variétés  de  cette  efpece  de  fenouil  :  on  la  cultive  dans  nos  jardins.  On 
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fe  fert,  encuifine  6c  en  médecine,  de  les  graines,  de  fes  feuilles  6c  de  fes 
racines. 

Le  Fenouil  doux  ,  Fœniculum  didct ,  ne  différé  du  précédent  que  par  fa 
tige  ,  qui  eft  moins  haute ,  plus  grêle  }  6c  par  fes  feuilles  qui  font  plus  pe¬ 
tites  :  en  revanche  ,  fes  graines ,  qui  jauniffent  avec  le  tems ,  font  beaucoup 
plus  grandes ,  plus  douces  ,  6c  moins  âcres }  en  un  mot ,  plus  agréables  au 
goût  6c  à  l’odorat. 

Nous  venons  de  dire  ci-deffus  que  le  fenouil  commun  devient  doux  par 
la  culture  j  de  même  le  fenouil  doux  ou  cultivé  dégénéré  à  mefure  qu’on  le 
refeme ,  6c  redevient  fenouil  commun.  On  prétend  que  le  fenouil  eft  origi¬ 
naire  de  Syrie  6c  des  Ifles  Açores.  La  racine  de  cette  plante  tient  le  premier 
rang  parmi  les  cinq  grandes  racines  apéritives  :  fon  fuc  pris  â  jeun  ,  guérit 
les  fievres  intermittentes  ;  c’eft  un  fudorifique  6c  un  carminatif  qui  fouvent 
excite  des  rots  fétides. 'Toutes  les  parties  du  fenouil  fortifient  l’eftomac  : 
fes  feuilles  en  décoction  fortifient  la  vue  ,  6c  excitent  le  lait  aux  Nourrices. 

La  graine  de  fenouil  defféchée ,  eft  une  des  quatre  grandes  femences 
chaudes }  elle  facilite  la  digeftion ,  6c  donne  bonne  bouche  étant  mâchée  : 
c’eft  un  fpécifique  dans  les  nevres  putrides  accompagnées  de  malignité.  Son 
ufage  eft  excellent  dans  les  coliques  ;  car  elle  fait  fortir  des  vents  par  haut 
6c  par  bas  ,  d’où  eft  venu  cet  adage  de  l’école  de  Salerne  : 

Semen  fœniculi  référât  fpiracula  culi. 

On  en  fait,  avec  l’eau-de-vie  6c  le  fucre ,  une  eau  de  fenouil  qui  eft  fort 
eftimée.  On  tire  de  cette  graine  une  huile  par  la  diftillation ,  qui ,  mêlée 
avec  du  fucre  ,  n’eft  pas  moins  bonne  pour  guérir  la  colique  venteufe  ,  aider 
la  digeftion  ,  6c  qui  eft  utile  aux  afthmatlques.  On  dit  que  toute  la  plante 
cuite  dans  du  bouillon  6c  de  la  bouillie  ,  eft  employée  utilement  pour  faire 
maigrir  ceux  qui  ont  trop  d’embonpoint.  En  Italie  6c  en  Languedoc ,  on 
préfente  au  deffert  les  jeunes  pouffes  de  fenouil  avec  la  tête  de  la  racine  , 
affaifonnées  avec  le  poivre ,  l  huile ,  6cc.  comme  on  fait  pour  la  falade. 
Quelques  Apicius  de  nos  jours  recommandent  d’envelopper  le  poiffon  dans 
les  feuilles  de  fenouil  pour  le  rendre  plus  ferme ,  ôcc.  foit  qu’on  veuille 
l’apprêter  frais ,  foit  qu’on  le  garde  dans  de  la  faumure.  On  met  aufîi  les 
fommités  du  fenouil  dans  les  falades ,  dans  les  ragoûts  6c  dans  les  court- 
bouillons  du  poiffon  ,  pour  les  rendre  plus  favoureux. 

On  ne  cultivoit  autrefois  le  fenouil  qu’à  Florence  }  mais  on  en  cultive 
aujourd'hui  dans  le  Languedoc  6c  dans  d’autres  lieux  fecs  6c  chauds.  On  en 
feme  la  graine  en  planches.  On  cueille  la  plante  au  mois  d’Août ,  6c  elle 
repouffe  après  qu’on  l’a  coupée.  Le  fenouil  que  les  Italiens  appellent  Finoc - 
chio ,  ne  différé  du  fenouil  doux  que  par  l’extrême  agrément  de  fon  goût  6c 
de  fon  odeur }  aufîi  n’eft-il  cultivé  que  pour  être  fervi  fur  les  tables  comme 
le  celeri ,  en  guife  de  falade.  Les  Italiens  6c  les  Anglois  en  font  un  grand 
uiage  :  voye{  Miller  pour  la  culture  du finocchio . 

Tom.  II. 
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FENOUIL  ANNUEL  ou  HERBE  AUX  GENCIVES  :  voyt^  Visnage. 

EENOUIL  MARIN  :  voye{  Passe-Pierre. 

FENOUIL  DE  PORC  :  voye^  Queue  de  Pourceau. 

FENOUIL  TORTU  :  voye^  Seseli  de  Marseille. 

FENTES  MINERALES  &  FENTES  PERPENDICULAIRES.  Nous  par¬ 
lerons  de  cette  première  efpece  de  fentes  à  l’article  Filons  :  il  nous  fuffira 
de  dire  ici  qu’on  trouve  des  fentes  dans  toutes  les  couches  de  la  terre  ,  de 
même  dans  les  pierres  difpofées  par  couches.  Ces  fentes  font  fenfibles  de  ai- 
fées  à  reconnoître  ,  fur-tout  dans  les  terres  qui  n’ont  pas  été  remuées  :  on  les 
peut  obferver  dans  les  cavernes  de  les  excavations ,  de  dans  toutes  les  cou¬ 
pes  un  peu  profondes.  Elles  font  toujours  perpendiculaires  ;  ce  n’eft  que  par 
accident ,  dit  M. de  BufFon ,  quelles  font  obliques.  Comme  les  couches 
horizontales  ne  font  inclinées  que  par  accident ,  il  eft  vifible  que  ces  fentes 
ont  été  produites  par  le  delîëcheinent  de  écartement  des  matières  qui  com- 
pofent  les  couches  horizontales.  Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières , 
*  qui  font  incruftées  de  concrétions  plus  ou  moins  régulières  de  à  demi  trans¬ 
parentes  ,  font  autant  de  canaux  fouterrains  par  où  l’eau  coule  dans  les 
grottes  de  les  cavernes  qui  en  font  les  balîins  de  les  égouts  :  voye{  Stalac¬ 
tites  ,  les  mois  Terre,  Filons,  Glaciers.  C’eft  dans  les  fentes  de  grès 
ou  de  fehifte ,  ou  de  roc  ,  que  fe  trouvent  les  métaux  ,  les  minéraux  ,  les 
criftaux  ,  les  foufres ,  les  bitumes.  Dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre 
à  chaux  ,  elles  font  remplies  de  fpath ,  de  gypfe  ,  de  fable  terreux  :  dans  les 
argiles  ,  dans  les  craies  ,  dans  les  marnes  ,  on  trouve  ces  fentes  ou  vuides , 
ou  remplies  de  matière  dépofée  parles  eaux  de  pluie. 

FENU-GREC,  Fœnumi-Grticum.  On  en  diftingue  deux  efpeces  \  l’une 
cultivée ,  de  l’autre  fauvage.  Comme  cette  derniere  ne  différé  de  l’autre  que 
par  le  défaut  de  culture ,  nous  ne  parlerons  que  de  la  première  efpece. 

Le  fénu-grec  que  l’on  cultive  dans  les  champs  a  une  racine  menue  ,  blan¬ 
che  ,  fîmple  de  ligneufe.  Sa  tige  eft  feule  ,  haute  de  ftx  pouces  ou  environ  * 
grêle  ,  verte  ,  creufe  en  dedans  ,  de  rameufe.  Ses  feuilles  font  rangées  trois 
à  trois  fur  une  queue  :  elles  font  femblables  à  celles  du  tréfilé  des  prés,  mais 
plus  petites,  un  peu  dentelées  tout  au  tour,  vertes  en  deflus  ,  cendrées  en 
deflous.  Ses  fleurs  fortent  des  aifl'elles  de  fes  feuilles  :  elles  font  légumineu- 
fes ,  blanchâtres.  Il  leur  fuccede  des  gonfles  longues  ,  plattes  ,  pointues  , 
courbées  ,  étroites  ,  remplies  de  graines  à-peu-près  rhomhoïdales  avec  une 
échancrure  ,  de  fubftance  mucilagineufe ,  d’une  odeur  de  d’un  goût  défa- 
gréables  qui  portent  à  la  tête. 

On  cultive  cette  plante  principalement  à  Aubervilliers ,  d’où  on  nous 
apporte  la  femence  feche  à  Paris ,  de c.  Cette  graine  eft  d’ufage  en  Médeci¬ 
ne  :  elle  eft  émolliente  de  propre  à  appaifer  les  douleurs  :  on  en  fait  du  mu¬ 
cilage  en  la  mettant  tremper  dans  de  l’eau  chaude  :  on  l’emploie  dans  pref- 
que  toutes  les  fomentations  :  c’eft  un  excellenr  anodin  en  lavement  pour  le 
flux  de  ventre  de  les  inflammations  des  inteftins ,  excepté  pour  les  femmes 
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fajettes  à  la  paflion  hyftérique  :  fon  mucilage  convient  aufli  dans  les  ophtai- 
mies.  La  graine  du  fenu-grec  entre  dans  les  farines  réfolutives.  Les  Indiens 
ont  l’arc  d’en  tirer  un  vin  doux  qu’ils  favent  approprier  au  befoin. 

FER  ,  Ferrum.  Le  fer  eft  un  métal  peu  malléable  ,  mais  très  compaéte  , 
folide  ,  très  dur ,  fonore  ôc  le  plus  élaftique  des  métaux.  Les  redores  ou  arcs 
d’acier ,  les  outils  propres  à  limer ,  le  fon  ôc  l’extenfion  des  cordes  de  clavef- 
fin  ,  font  preuve  de  ces  propriétés.  La  couleur  du  fer  eft  d’un  gris  obfcur  » 
brillant  dans  l’endroit  de  la  fraéture  ,  où  l’on  remarque  des  grains  rhomboï- 
dauxrileft,  après  l’étain,  le  plus  léger  des  métaux.  La  violence  des  coups 
de  marteau  redoublés ,  un  frottement  violent  ôc  rapide  fuffifent  pour  le  faire 
rougir  au  point  d’enflammer  des  corps  combuftibles  :  échauffé  dans  le  feu, 
il  petile ,  jette  de  longues  étincelles  ,  Ôc  rougit  long-tems  avant  que  de  fe 
fondre  }  alors  il  exhale  beaucoup  de  vapeurs  fulfureufes  :  expofé  au  mi¬ 
roir  ardent ,  il  fe  demi- vitrifie  en  une  matière  noirâtre  ,  fpongieufe  ,  ou 
bien  fe  diflipe  en  écailles  étincelantes.  11  fe  rouille  à  l’air  ôc  dans  l’eau ,  Ôc 
fon  ochre  eft  plus  ou  moins  foncée  :  il  devient  verd  dans  l’acide  vitrioli- 
que  ,  jaune  dans  l’acide  du  fel  marin  ,  &  rouge  dans  l’acide  nitreux.  Au¬ 
tant  il  marque  d’antipathie  pour  le  mcrcurt ,  autant  il  a  de  fimpathie  avec 
l’ aimant ,  (  quand  il  ne  s’y  rencontre  point  d’antimoine  interpole  qui  puiffe 
en  empêcher  le  jeu  ) ,  puifqu’ils  s’attirent  réciproquement  \  ceci  eft  un 
moyen  fuflifant  pour  reconnoître  le  fer  par-tout  où  il  eft  fous  fa  forme  mé¬ 
tallique  :  telles  font  les  principales  propriétés  générales  du  fer.  La  Nature 
qui  a  donné  au  fer  des  propriétés  fans  nombre  ôc  Ci  utiles  ,  l’a  répandu  aufli 
plus  abondamment  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  qu’aucun  autre  métal. 

Dès  les  premiers  tems  ,  les  hommes  ont  connu  le  fer.  On  prétend  qu’il 
avoit  été  trouvé  ôc  travaillé  par  Tubalcain  ,  le  fixieme  defeendant  de  Caïn. 
On  s’en  fervoit  beaucoup  du  tems  d’ Abraham.  On  lit  aufli  dans  les  annales 
de  Leangt-cheou  ,  que  ce  métal  a  été  mis  en  ufage  ,  même  avant  les  pre¬ 
miers  conducteurs  des  Chinois  ,  ôc  que  les  anciens  habitans  de  Pékin  con¬ 
nurent  la  caftine  du  fer  j  ôc  l’on  préfume  avec  allez  de  vraifemblance ,  que 
le  grand  Ya  s’eft  fervi  d’inftrumens  de  fer  pour  côuper  les  montagnes  ,  ôc 
creufer  ces  grands  canaux  qu’il  fit  pour  donner  un  libre  cours  aux  eaux  qui 
inondoient  alors  les  terres. 

Le  fer  a  fes  mines  propres  ôc  particulières.  Il  y  a  peu  de  pays  qui  n’ait 
dans  fes  environs  des  mines  ôc  des  fonderies  de  fer.  Il  y  en  a  des  mines  très 
riches  en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  en  Norwege,  ôc  même 
en  Amérique }  mais  il  n’y  a  point  de  pays  en  Europe  qui  en  fournifle  une 
aulîi  grande  quantité  ,  de  la  meilleure  efpece  ,  que  la  Suede  ,  foit  par  la 
bonté  de  la  nature  de  fes  mines ,  foit  par  les  foins  que  l’on  fe  domie  pour  le 
travail  de  ce  métal.  Tous  les  Naturaliftes  qui  ont  voyagé ,  connoifl'ent  la 
montagne  de  fer  de  Taberg  en  Suede.  Cette  terre  métallique  fituée  à  qua¬ 
rante  lieues  de  la  mer ,  ôc  qui  a  plus  de  quatre  cens  pieds  de  hauteur  per¬ 
pendiculaire  ,  ôc  une  lieue  de  circuit,  n’eft ,  à  proprement  parler,  qu’une 
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malfe  ou  filon  de  fer  très  riche  :  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  eft  que  dans  les 
environs  il  n’y  a  aucune  mine  de  ce  métal.  Cette  montagne  qui  eft  un  des 
plus  finguliers  échantillons  du  Cabinet  de  la  Nature  ,  eft  pofée  fur  un  lit 
de  fable  fin  dont  elle  paroît  avoir  été  autrefois  entièrement  couverte  ,  Sc 
femble  avoir  été  tranfportée  dans  cet  endroit.  Quoique  depuis  plus  de  deux 
fiecles  on  en  ait  fait  fauter  des  malles  énormes  ,  elle  ne  paroît  pas  confidé- 
rablement  diminuée.  On  apperçoit  fur  la  furface  de  cette  montagne  plu- 
fieurs  crevaftes  ou  fentes  remplies  de  fable  de  mer  très  fin  &  très  pur  }  on  y 
trouve  aulli  des  os  de  cerf  &c  d’autres  animaux ,  rangés  horizontalement 
dans  les  lits  de  fable. 

La  minière  de  fer  eft  la  moins  profonde  :  il  y  en  a  meme  beaucoup  qui  fe 
trouvent  à  la  fuperficie  de  la  terre  ,  ou  à  huit  ,  à  douze  pieds  ;  rarement 
les  trouve-t-on  à  cinquante  ou  foixante  pieds  de  profondeur.  Les  bords 
des  mines  de  fer  font  âpres ,  raboteux  ,  noirâtres  ou  jaunâtres ,  &  fort  fecs  : 
le  minerai  y  eft  toujours  difpofé  par  lits  ou  couches  horifontales ,  comme 
celles  des  carrières  d’où  l’on  tire  la  pierre  calcaire  â  bâtir  ,  ou  pierre  de  taille  j 
cependant  on  en  trouve  dans  l’ancienne  terre  en  filons  inclinés  à  l’horifon. 
Le  minerai  de  la  nouvelle  terre  eft  communément  répandu  dans  la  première 
couche  de  la  terre ,  &  en  morceaux  de  différentes  formes ,  groffeurs  & 
couleurs.  Voici  les  diverfes  efpeces  de  fer  dont  font  mention  les  Métal- 
lurgiftes. 

Le  fer  eft  rarement  pur  dans  la  terre  :  les  ouvrages  des  Minéralogiftes  Sc 
les  Cabinets  de  quelques  Curieux  en  offrent  divers  morceaux ,  qui  vrai- 
femblablement  ne  doivent  leur  exiftence  qu’â  des  feux  fouterrains.  Ce  for 
naturel  peut  être  traité  plus  facilement  fous  le  marteau ,  que  la  fonte  de 
fer  :  il  eft  en  grains  ou  en  maffes  irrégulières.  Il  s’en  trouve  des  maffes  & 
des  roches  très  confidérables  au  Sénégal. 

La  Mine  de  Fer  cristallisée  eft  aufti  très  rare  :  elle  eft  ouoéfcaëdre, 
ou  cubique.  Sa  couleur  varie  ôc  tire  pour  l’ordinaire  fur  la  rouille  :  elle  eft 
trop  minéralifée  pour  que  l’aimant  l’attire.  La  fameufe  mine  de  fer  de  fille 
d’Elbe  ,  connue  du  remèdes  Romains ,  eft  de  cette  efpece. 

Ce  qui  fuit  va  faire  connoître  que  le  fer ,  ainfi  que  le  cuivre,  eft  fufeep- 
tible  d’avoir ,  dans  l’état  de  mine  ,  toutes  les  formes  &:  couleurs  poffibles. 

La  Mine  de  Fer  blanche  eft  rameufe  &c  en  ftalaéfite  :  elle  contient, 
pour  l’ordinaire ,  très  peu  de  fer }  telle  eft  celle  des  Pyrénées.  On  en  trouve 
cependant  qui  produit  à  la  fonte  depuis  vingt- cinq  jufqu’à  quatre-vingts 
livres  de  fer  par  quintal }  mais  elle  n’eft  pas  attirable  à  l’aimant  :  on  nomme 
cette  mine  de  fer ,  Flos  forri  ;  telle  eft  celle  de  Styrie.  La  mine  de  fer  blanche 
en  criftaux  ou  poreufe  ,  eft  grisâtre  :  celle  qui  reffemble  â  du  fpath  fufible 
chatoyant ,  eft  d’une  couleur  fauve  :  elle  eft  très  bonne  â  la  fonte  \  mais  nos 
Fondeurs  n’ont  pas  toujours  l’art  d’en  tirer  tout  le  fer,  ni  d’en  féparer  l’al¬ 
liage  :  telle  eft  la  mine  d’Alvare  en  Dauphiné ,  qui  eft  remplie  de  plomb 
blanc ,  de  galène  &  de  pyrite  de  cuivre.  La  mine  de  Champelite  en  Franche- 
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Comté ,  a  une  grande  reftemblance  à  de  la  caftine  ou  marne  blanche.  Quand 
on  fait  rougir  dans  le  feu  ces  fortes  de  mines ,  elles  noirciffent  aulli-tot  ; 
mais  expofees  à  l’air  libre  ,  elles  y  acquièrent  une  couleur  rougeâtre. 

La  Mine  spécul  aire  de  fer  eft  d’un  brun  fauve  :  elle  eft  ou  lamelleufe , 
ou  rhomboïdale  Se  luifante,  comme  du  fpath  vitreux  ;  c’eft  pourquoi  on 
l’appelle  Aline  de  fer  à  facettes  ou  miroitée  :  elle  contient  beaucoup  de  bon 
fer.  On  en  trouve  à  Valdajo  en  Lorraine,  ôc  particulièrement  dans  la  mine 
d’Alvare. 

La  Mine  de  Fer  d’un  gris  de  cendre  eft  très  riche  en  métal  ;  elle 
blanchit  à  la  comminution  :  elle  eft  fouvent  mêlée  d’arfenic  Se  d’antimoine  : 
c’eft  peut-être  une  des  caufes  pourquoi  l’aimant  ne  l’attire  pas.  Les  Fon¬ 
deurs  mettent  cette  forte  de  mine  au  nombre  des  mines  léchés  :  on  en 
trouve  beaucoup  en  Suede.  V  - 

La  Mine  de  Fer  bleuâtre  eft  quelquefois  rougeâtre  dans  l’endroit  de- 
fa  fraéture.  Quoique  riche  en  fer ,  elle  n’eft  que  peu  ou  point  attirée  par 
l’aimant  :  elle  eft  plus  ou  moins  facile  à  fondre  }  félon  la  quantité  de  fpath 
vitreux  &c  de  pyrites  qui  s’y  rencontrent.  On  en  trouve  conlîdérablement  en 
Suede  :  on  croit  que  fa  couleur  bleue  eft  l'effet  d’une  inhalation  minéràli- 
fatrice. 

La  Mine  de  Fer  noirâtre  eft  trèspefante,  d’une  couleur  plus  foncée 
que  n’eft  le  fer  purifié.  Cette  mine  contient  tant  de  métal ,  qu  il  n’eft  pas 
rare  de  la  voir  fortement  attirée  par  l’aimant,  Se  rendre  à  la  fonte  depuis 
cinquante  jufqu’à  foixante  &  même  quatre-vingts  livres  par  quintal.  Cepen¬ 
dant  les  Fondeurs  de  mines  la  regardent  comme  une  des  principales  mines 
feches  :  on  en  trouve  quelquefois  de  beaux  morceaux  à  Geromagny. 

Rien  n’eft  plus  varié  que  la  figure  des  parties  de  cette  efpece  de  mine. 

La  Mine  de  Fer  arsenicale  eft  mineralifée  par  l’arfenic ,  le  foufre ,  Sec. 
Elle  eft  très  dure ,  de  la  plus  difficile  fufion ,  même  vorace  Se  réfraéfaire.  Sa 
couleur  eft  ou  argentine  ,  brillante ,  ou  noirâtre }  elle  eft  ou  ftriée  ou  lamel¬ 
leufe  ,  Se  comme  cubique ,  reftemblant  un  peu  ou  â  de  la  mine  d’antimoine , 
ou  aux  criftaux  d’étain  minéralifés  :  elle  donne  quelquefois  des  étincelles 
avec  l’acier  j  elle  devient  rouge  à  mefure  qu’on  l’écrafe.  Il  n’eft  pas  rare  d’y 
rencontrer  de  la  pyrite  ou  de  la  galène  de  plomb }  c’eft  pourquoi  011  la  nomme 
Galène  de  fer.  On  en  trouve  en  Suede,  Se  quelque  peu  en  Lorraine.  C’eft 
une  efpece  de  Wolfram  ou  d'Eifenrarn.  Voyez  ces  mots  3  voyez  auffi  le  Traité 
des  Mines  par  Lehmann. 

La  Mine  de  Fer  ,  appellée  Pierre  hæmatite  ,  ou  Ferret  d’Espagne, 
ou  Sanguine  a  brunir,  H&matites  Sckiftus ,  eft,  en  quelque  forte,  la 
mine  de  fer  la  plus  riche.  Sa  forme  eft  ou  mamelonnée,  ou  ftriée  ;  toujours 
convexe  en  fa  fuperficie  ,  fes  aiguilles  forment  intérieurement  une  pyramide 
irrégulière.  On  en  trouve  des  morceaux  qui  s’éclatent ,  Se  qui  ont  la  confi¬ 
guration  de  bois  un  peu  pourri  ;  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  Fer  fojjile.  Cette 
mine  eft  brillante  en  dehors  Se  dans  1  intérieur ,  très  dure ,  compaéte  ,  nulle¬ 
ment  attirable  par  l’aimant.  Le  fer  quelle  fournit  eft  aigre ,  caliant ,  au  point 
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qu’on  ne  peut  le  rendre  malléable ,  qu’en  le  mêlant  avec  une  mine  de  fer 
doux  8c  plus  pauvre  :  elle  produit  fouvent  dans  la  fonte  ,  depuis  quarante 
jufqu’â  foixante  &c  même  quatre-vingts  livres  de  fer  par  quintal.  Ce  fer 
devient  alors  très  attirable  â  l’aimant.  Les  principales  mines  de  pierre  hæ- 
matite  font  en  Efpagne ,  dans  la  Galice.  Les  habitants  de  Compoftelle  en 
font  un  alfez  bon  commerce ,  parceque  cette  mine  de  fer  eft  très  recherchée 

Far  fa  dureté  8c  par  la  propriété  qu’elle  a  de  polir  les  glaces ,  l’or  en  feuilles , 
acier  &  les  autres  métaux.  Les  Doreurs  8c  les  Orfèvres  s’en  fervent  pour 
brunir.  L ’h&matite  d' Efpagne  eft  rouge  pourpre  j  celle  du  pays  de  Hefle  eft 
rouge  brun  ;  celle  de  l’Ille  d’Elbe  en  Tofcane ,  eft  brune-noirâtre  ;  celle- de 
la  Lombardie  &:  de  la  Forêt  noire ,  en  Allemagne ,  eft  globuleufe  8c  noire. 

La  mine  de  fer  appellée  Aimant  (  Magnes  ) ,  eft  grainelée ,  de  différentes 
couleurs  8c  ligures,  alfez  femblable  en  poids  8c  en  couleur,  à  Tefpece  de 
mine  de  fer  qu’on  appelle  Fer  en  roche.  On  ne  réduit  point  l’aimant  dans 
les  fonderies  de  fer,  parceque  ce  minerai  entre  très  difficilement  en  fufion, 
8c  qu’il  ne  donne  qu’une  très  petite  quantité  d’un  alfez  mauvais  fer.  On  re- 
connoît  cette  mine  â  la  propriété  quelle  a  d’attirer  la  limaille  8c  des  petits 
morceaux  de  fer  ,  8c  d’indiquer  les  Pôles.  Voye £  le  mot  Aimant  pour  fes 
propriétés  phyfiques. 

Tous  les  pays  qui  ont  des  mines  de  fer,  ont  auflî  du  minerai  d’aimant. 
L’Afrique  en  a  dans  TEthyopie  j  TEfpagne  dans  la  Bifcaye  ;  la  France  dans 
l’Auvergne ,  la  Lorraine  8c  le  Saumurois  ;  le  Nord  dans  la  Suede ,  8cc. 

La  mine  de  fer  appellée  Emeril  (  Smyris  )  ,  eft  vorace  ,  réfraétaire  ,  8c 
fi  pauvre ,  qu’on  n’en  tire  prefque  rien.  Sa  couleur  eft  tantôt  cendrée  ou 
grisâtre ,  tantôt  brune  ou  rougeâtre ,  8c  relfembie  à  une  pierre  :  elle  eft 
très  pefante  ,  8c  d’une  dureté  ff  extraordinaire  ,  que  pour  la  mettre  en  pou¬ 
dre  ,  Ton  eft  obligé  de  fe  fervir  de  moulins  ou  de  machines  d’acier ,  inven¬ 
tées  â  cet  effet.  Le  peu  de  métal  que  contient  Témeril,  n’eft  point  attirable 
à  l’aimant  :  il  durcit  au  feu,  8c  ne  peut  fe  fondre  fans  un  flux  très  puiifant  ÿ 
mais  ce  n’eft  point  pour  le  réduire  en  métal ,  qu’on  exploite  Témeril ,  car 
on  n’en  tirerait  que  difficilement  très  peu  de  mauvais  fer }  c’eft  â  caufe  de 
fes  propriétés  pour  les  Arts  :  divers  ouvriers  s’en  fervent  à  fec,  à  l’eau,  â 
l’huile  ,  ou  pour  dégroflîr ,  ou  pour  polir  les  ouvrages  de  verrerie  8c  les  mé¬ 
taux  ,  tels  que  les  armes  de  fer  8c  d’acier ,  8c  les  glaces  ;  pour  tailler ,  né- 
toyer  8c  adoucir  quantité  de  matières  pierreufes.  On  appelle  Potée  ou  Boue 
d’ emeril ,  la  fubftance  qui  fe  trouve  au  fond  de  l’auge  des  Lapidaires  qui 
(emploient  Témeril. 

Les  mines  d’émeril  qui  fe  trouvent  â  Gerfey  8c  â  Gernefey ,  Ifles  Angloi- 
fes ,  proches  des  côtes  de  Normandie ,  donnent  un  minerai  grisâtre  8c  fo- 
lide }  celui  d’Efpagne  eft  également  grisâtre ,  mais  lamelleux  ;  celui  du 
Pérou  eft  rougeâtre ,  brunâtre  ,  tendre ,  graveleux  ,  plein  de  paillettes  de 
mica  ,  8c  parfemé  de  petits  points  d’or  8c  d’argent  eneétifs }  ce  qui  le  fait 
;noftimer  Emeril  d’or,  Emeril  d’argent ,  ou  Emeril  de  cuivre .  On  ne  voit 
cette  forte  d’émeril ,  ainfi  que  celui  de  Naxie  en  Grece ,  que  dans  les  plus 


fer  ,71 

riches  Cabinets  où  il  y  a  des  Droguiers  complets.  L’émeril  noirâtre  eft  auflî 
fort  rare  j  il  eft  orné  de  points  pyriteux  :  on  le  trouve  en  Pologne  5c  en 
Angleterre. 

Lamine  de  fer  appellée  Manganaise  ou  Magnésie  par  les  Verriers, 
eft  encore  une  mine  réfraétaire  ,  pauvre  &c  aigre  :  elle  eft  grainelée  ou  ftriée, 
d’Un  bleu  noirâtre  ,  5c  falit  les  mains.  La  manganaife  ne  contient  guere  que 
dix  livres  de  métal  par  cent  ;  encore  M.  Pott  prétend-il  que  le  fer  eft  étran¬ 
ger  à  la  vraie  condition  de  la  manganaife.  Le  tiffu  de  cette  mine  n  eft  pas 
toujours  grainelé  }  fouvent  il  eft  compofé  de  ftries  plus  ou  moins  fines ,  qui 
fe  croifent.  Cette  mine  eft  fouvent  traverfée  de  filons  quartzeux  ou  pyri¬ 
teux  :  elle  produit  au  feu  un  verre  jaune  ou  violet.  On  la  trouve  dans  le 
Piémont ,  dans  la  Tofcane  ,  dans  la  Bohême  5c  en  Angleterre  ,  proche  les 
collines  de  Mendippo  ,  dans  le  Comté  de  Sommerfet. 

La  manganaife  lert  aux  Potiers-de-terre  pour  noircir  les  couvercles  de 
leurs  ouvrages  ;  les  Verriers  en  mettent  auffi  dans  le  verre  fondu ,  pour  lui 
enlever  fa  couleur  bleuâtre  ou  verdâtre ,  &:  lui  donner  une  transparence 
fans  couleur  j  c’eft  de-là  qu’on  l’a  appellée  le  Savon  du  verre.  Les  Emailleurs 
ont  remarqué  que ,  quand  on  en  met  trop  dans  le  verre  fondu ,  loin  de  le 
purifier  &:  de  le  blanchir ,  elle  augmente  la  couleur  bleuâtre  ,  5c  le  rend 
un  peu  opaque  ou  d’une  couleur  pourpre }  tel  eft  le  défaut  trop  commun  du 
verre  de  Saxe  5c  de  Bohême. 

La  Mine  de  Fer,  appellée  Pierre  du  Périgord  (  Lapis petracorius) ,  eft 
une  fubftance  métallique  ,  que  l’on  peut  mettre  au  nombre  des  Mines  de  fer 
de  la  moindre  efpece  ou  pauvres.  La  pierre  de  Périgord  a  été  nommée  ainfi , 
parceque  la  première  a  été  trouvée  en  terre  perdue  ,  à  deux  lieues  aux  envi¬ 
rons  de  Peroufe  dans  le  Périgord.  Ce  que  les  Droguiftes  vendent  fous  le 
nom  de  Pierre  de  Périgueux ,  a  des  formes  5c  des  propriétés  peu  confiantes  ; 
nous  en  avons  vu  qui  étoit  à  tous  égards  une  forte  de  manganaife }  d’autre , 
qui  n’étoit  qu’une  efpece  de  fcorie  de  fer  ou  de  mâche-fer.  Cette  derniere  , 
qui  eft  la  plus  ordinaire ,  eft  pôreufe ,  d’un  noir  jaunâtre,  facile  à  cafter, 
mais  difficile  à  réduire  en  poudre ,  femblable  â  cette  forte  de  faux-fer  que 
l’on  trouve  répandu  fur  la  furface  des  terres ,  dans  les  vallées ,  dans  les  bois , 
5c  par- tout  ou  il  y  a  eu  autrefois  de  petites  fonderies  ou  forges  portatives  t 
on  en  trouve  auffi  dans  les  environs  des  volcans. 

La  Mine  de  Fer  mic  acée  eft  arfenicale  ,  compofée  d’écailles  très  minces 
5c  peu  compactes ,  facile  à  écrafer.  Sa  couleur  eft  tannée,  obfcure  :  elle  de¬ 
vient  rouge  par  le  frottement  :  elle  donne  à  la  fufion  un  fer  aigre  5c  caftant. 

La  Mine  de  Fer  limoneuse  eft  compofée  de  particules  de  fer  très  atté¬ 
nuées.  Leur  couleur  eft  ou  bleuâtre  ou  jaunâtre  comme  du  fer  rouillé.  Dans 
le  premier  cas ,  c’eft  une  bonne  mine  de  fer  noirâtre  ,  comminuée  Sc  charriée 
par  des  courants  d’eau  qui  fe  rendent  dans  des  lacs  ou  des  étangs ,  ou  au 
bord  des  rivières }  c’eft-là  que  les  portions  métalliques  fe  feront  depofées  en 
forme  de  fédiment  ou  de  mine  égarée.  Dans  le  fécond  cas ,  c’eft  une  eau 
vitriolique ,  qui  arrofe  des  mines  de  fer ,  en  charrie ,  décompofe  5c  précipite 
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une  partie  fous  la  forme  c Vochrej  c’eft  communément  dans  des  endroits 
creux  &  ferrés  qu’on  trouve  cette  efpece  de  mine  de  fer. 

Les  mines  limoneufes  font  toujours  graveleufes ,  fablonnenfes  Sc  caver- 
neufes  :  on  les  trouve  par  couches  6c  par  lits  fous  l’eau ,  &  fous  la  forme 
d’une  matière  terreufe  peu  compacte ,  dans  les  endroits  humides  ou  maré¬ 
cageux  :  elles  femblent  s  y  être  formées  comme  le  Tuf.  Le  fer  qu’on  en  re¬ 
tire  par  la  réduction ,  n’eft  que  peu  ou  point  attirable  à  l’aimant }  tantôt  il  eft 
caftant  à  froid ,  tantôt  il  cafte  à  chaud  :  c’eft  ,  à  proprement  parler  une  Mine 
ochracée  de  fer ,  mais  qui  différé  un  peu  de  l’ochre  :  voye {  Ochre. 

Il  eft  rare  qu’on  travaille  a  réduire  les  mines  d’ochre  ,  tandis  que  les  Mi¬ 
neurs  exploitent  6c  fondent  volontiers  les  mines  limoneufes.  La  figure  bi¬ 
zarre  qu  on  remarque  dans  les  diverfes  glebes  ou  morceaux  de  cette  efpece 
de  mine  eft  affez  difficile  à  expliquer.,. L’une  eft  tantôt  rougeâtre  &  à  petit 
grain }  une  autre  eft  verdâtre ,  happe  à  la  langue ,  &  eft  ou  fableufe  ou  en 
grains  gros  comme  des  avelines }  une  autre  eft  noire  comme  du  fer  brûlé ,  oti 
poreufe  comme  l’oftéocolle  ,  ou  en  bâtons  comme  des  ftalaéf  ites  ,  ce  qui  la 
fait  appeller  Mine  de  fer  à  tuyau  ;  ou  en  globules ,  détachés  &  arrondis 
comme  des  pois ,  ou  applatis  comme  des  fèves  ,  ce  qui  la  fait  appeller  Mine, 
de  pois  ou  Mine  de  fèves.  La  mine  de  fer  limoneufe  ,  en  godets ,  en  géodes 
pu  pierres  d’aigles  ,  ou  lenticulaire  ,  ou  en  rognons ,  &c.  appartient  encore 
à  cette  efpece. 

La  Mine  de  Fer  sableuse  n’eft  communément  qu’un  amas  de  grains  de 
fer  qui  ont  été  entraînés  de  leur  minière  par  où  l’eau  a  paffe ,  dégrollis  par  le 
frottement  6c  la  longueur  du  roulis  ,  enfin  dépofés  fur  les  havres  ,  dans  les 
endroits  où  l’eau  fe  perd  dans  la  mer.  Ce  fer ,  dont  on  vient  de  découvrir 
dans  la  Virginie  une  très  belle  mine  ,  eft  fouvent  très  riche  &  attirable  à 
l’aimant.  Sa  couleur  eft  d’un  noir  plus  ou  moins  foncé  :  il  rend  a  la  fufion 
jufqu’à  quatre-vingt-dix  livres  par  quintal.  La  mine  de  fer  fableufe  n’eft 
donc  qu’une  mine  de  tranfport.  C’eft  ordinairement  dans  un  fable  de  cette 
efpece  que  fe  trouve  l’or  en  paillettes  ,  ou  l’or  de  lavage.  Foye{  Or. 


Obfetvations  générales  fur  le  fer  &  fes  ufages. 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d’être  expofé ,  que  le  fer  fe  rencontre  dans  les 
eaux ,  dans  les  différentes  terres ,  6c  dans  les  pierres  :  il  eft  allié  â  quantité 
de  minéraux ,  de  pyrites  ,  de  demi-métaux  6c  de  métaux ,  6c  fur-tout  avec 
les  mines  d’or  :  il  donne  la  couleur  à  quantité  de  marbres ,  d’argilles  â  Potiers, 
de  jafpes ,  de  pierres  précieufes  ,  de  pétrifications  6c  de  foffiles  :  il  fe  trouve 
dans  les  végétaux  6c  dans  les  animaux }  en  un  mot ,  tout  notre  globe  6c  tout 
ce  qui  y  eft  contenu  eft  mêlé  de  parties  de  fer  :  mais  fi  le  fer  eft  le  métal  le 
plus  abondant  dans  les  mines ,  il  eft  auffi  celui  qu’il  eft  le  plus  facile  d’eu 
tirer.  Audi  rien  de  fi  commun  que  les  mines  de  fer ,  6c  de  fi  varié  :  figure , 
couleur,  mélange  ,  profondeur ,  inégalité  prefque  par-tout  différentes. 

C’eft  en  confultant  les  Ouvrages  des  Métallurgiftes ,  Emanuel  Sweden- 
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borg ,  de  ferro  3  le  Dictionnaire  de  Chymie ,  celui  des  Arts  8c  Métiers ,  8c 
notre  Minéralogie ,  qu'on  y  apprendra  les  moyens  de  l’approprier  à  nos  be- 
foins.  Nous  devons  encore  dire  ici  qu’en  1755  l’Académie  de  Befançon  avoit 
propofé  pour  fujet  du  prix  quelle  devoir  diftribuer  en  1756  :  De  déterminer 
la  meilleure  maniéré  de  conjtruire  &  de  gouverner  un  fourneau ,  de  fondre  les 
mines  de  fer  ,  relativement  à  leurs  différentes  efpeces  \  de  diminuer  la  confomma- 
tion  des  char  bons  ,  d'accélérer  le  tems  de  chaque  coulée  ,  &  de  donner  une  meil¬ 
leure  qualité  au  fer  &  à  la  fonte  :  cet  objet  a  été  rempli  par  M.  Robert ,  Maître 
de  Forges  ,  &c.  fous  le  titre  de  Méthode  pour  laver  &  fondre  avec  œconomie 
les  mines  de  fer  relativement  à  leurs  différentes  efpeces.  Mais  comme  les  détails 
que  préfente  ce  Mémoire  ne  fauroient  être  compris  fans  le  fecours  des  figu¬ 
res  ,  nous  renvoyons  nos  LeCteurs  à  l’Ouvrage  même ,  qui  eft  imprimé  i/z- 
ï  1.  à  Paris. 

Communément  il  faut  écrafer  &  laver  la  mine  de  fer  dans  une  fofte  ap- 
pellée  Lavoir  ou  Patouillet ,  avec  une  eau  courante  ,  qui  emporte  les  parties 
terreufes  inutiles.  On  le  fond  enfuite  à  l’aide  d’un  fondant  8c  d’un  feu  vio¬ 
lent  8c  entretenu  à  force  de  charbon.  (  La  plupart  des  mines  de  fer  blanches, 
8c  celles  qui  font  mêlées  d’arfenic ,  demandent  à  être  grillées  8c  enfuite  ex- 
pofées  à  l’air ,  préalablement  avant  que  de  les  laver.  )  On  tient  le  fer  fondu 
pendant  douze  heures  ;  puis  on  le  coule  en  lingots ,  dans  des  moules  ou  ruif- 
feaux  triangulaires  de  fable.  Ce  fer  de  première  fonte  ,  s’appelle  Fer  en 
gueufe  ou  Fer  de  fonte.  Chaque  lingot  pefe  environ  1  800  livres  ou  environ  : 
c’eft  avec  ce  fer  qu’on  fait  des  pots  ,  des  vafes  ,  des  tuyaux ,  des  boulets  de 
canon ,  des  bombes ,  des  mortiers ,  des  marmites ,  des  poids  à  pefer ,  des 
contre-cœurs  de  cheminée.  Si  l’on  vouloit  des  uftenfiles  plus  fins ,  il  faudroit 
tenir  le  fer  en  fufion  pendant  feize  heures  au  moins.  C’eft  la  propriété  qu’a 
le  fer  d’augmenter  de  volume  en  cedant  d'être  fluide ,  qui  donne  aux  vafes , 
jettés  en  moule ,  la  régularité  8c  la  précifion. 

On  peut ,  dans  l’inftant  de  la  fonte  ,  connoître  fi  le  fer  eft  caftant  à  froid 
ou  à  chaud.  Le  premier  eft  le  fer  doux  :  il  eft  duétile,  très  malléable  étant 
rouge  j  mais  eft  fragile  8c  cafte  fous  le  marteau  étant  refroidi.  Le  fer  caftant 
à  chaud  eft  le  fer  ferme  ;  étant  rougi ,  il  fe  cafte  fous  le  marteau,  8c  fe  fépare 
par  éclats  en  beaucoup  de  morceaux  ;  mais  étant  refroidi ,  il  prend  du  corps , 
réfifte  au  marteau ,  8c  s’y  laift’e ,  en  quelque  forte ,  étendre  plutôt  que  d’y 
cafter.  Pour  purifier  davantage  le  fer ,  on  le  fait  pafter  par  la  forge  de  l’afïï- 
nerie ,  où  on  le  fond  de  nouveau ,  en  le  remuant  fortement  avec  des  barres 
de  fer.  Lorfqu’il  eft  à  demi-refroidi ,  on  le  porte  fur  des  enclumes  ,  où ,  à 
l’aide  d’un  marteau  de  plus  de  fix  cents  livres  pefant ,  on  le  bat  8c  rebat  en 
tous  fens }  alors  le  fer  eft  malléable.  On  le  porte  de-là  à  la  chaufferie  ,  8c  on 
le  travaille  de  nouveau  fur  l’enclume ,  pour  l'étendre  de  la  maniéré  que  l’on 
veut ,  en  barres  rondes ,  ou  quarrées ,  ou  flattes  ,  en  carillons  ,  en  bottes ,  en 
courions  ,  en  cornettes  ,  en  plaque ,  en  tôle  :  c’eft  ainfi  que  fe  fabrique  le  fer 
forgé ,  8c  que  par  le  moyen  du  martelage ,  on  peut  le  réduire  en  feuilles  9 
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quon  enduit  d’étain  pour  le  préferver  de  la  rouille  :  on  le  nomme  alors  Fer- 
blanc.  Le  fil  d’archal ,  les  cordes  de  clavecin ,  de  pfaltérion ,  &c.  fe  tirent  du 
fer  en  barre ,  qu’on  fend  en  deux  avec  des  roues  d’acier ,  pour  en  former  des 
verges  de  fer  :  on  pafle  celles-ci  par  une  filiere  ou  planche  de  fer  percée  d’un 
nombre  de  trous  de  différents  diamètres  :  on  les  amene  par  ce  moyen  à  la 
finelfe  d’un  cheveu. 

L’acier  n’eft  qu’un  fer  purifié  6c  raffiné  par  la  cémentation  ,  furchargé  de 
phlogiftique  ,  6c  enfuite  trempé.  En  cet  état ,  il  peut  couper  6c  limer  le  fer  : 
il  a  une  flexibilité  élaftique.  On  en  fait  des  râpes ,  des  cifeaux ,  des  lancettes , 
des  rafoirs  ,  des  aiguilles  ,  des  filières  pour  les  Tireurs  d’or ,  6c  des  burins 
pour  les  Graveurs.  On  lui  retire  cette  abondance  de  phlogiftique  en  le  cé¬ 
mentant  avec  desfubftances  maigres  ,  6c  il  reprend  alors  fa  première  condi¬ 
tion  de  fer. 

Le  fer  de  fonte  ,  celui  de  forge  6c  l’acier ,  font  d’un  ufage  continuel  6c  in- 
difpenfable.  Le  fer  feul  fournit  à  la  navigation,  au  charroi  6c  à  tous  les  arts> 
les  uftenfiles  dont  ils  ont  befoin  pour  abattre ,  pour  affermir ,  pour  creufer , 
pour  tailler,  pour  embellir ,  pour  produire  en  un  mot  toutes  les  commodi¬ 
tés  de  la  vie.  Les  Sauvages  en  fentent  aufli-bien  le  prix  que  les  Nations  les 
plus  policées  ,  puifqu’ils  donnent  a  nos  Voyageurs  commerçants  une  allez 
grande  quantité  d’or  6c  d’argent  ou  d’épiceries ,  pour  une  ferpe  ,  une  bêche , 
un  hoyau ,  ou  quelqu’autre  infiniment  de  fer.  Les  fers  different  beaucoup 
entr’eux  :  mais  ce  feroit  un  grand  malheur  qu’ils  fuflent  tous  égaux ;  nos  be- 
foms  ne  le  font  pas. 

Le  fer  eft  aulli  d’ufage  en  Médecine  ,  au  moins  l’ordonne-t-on  dans  la  jau- 
nifle  ,  pour  exciter  la  circulation  du  fang ,  &c.  ou  en  limaille  ,  ou  après  avoir 
été  expofé  à  la  rofée  de  Mai  pour  en  faire  un  fafran  de  Mars  apéritif.  M.  Geo- 
froi  a  beaucoup  célébré  la  vertu  balfamique  6c  vulnéraire  du  fer  :  il  y  a  long- 
tems  que  l'on  a  dit  de  ce  métal  ,pungit  &  ungit ,  fauciat  &  fanac. 

Le  fer  6c  le  foufre  combinés  produifent  quelquefois  ,  dans  l’intérieur  de 
la  terre  ,  des  ravages  redoutables  :  voye^  l’article  Pyrites  ,  celui  de  Vol¬ 
cans  ,  6c  celui  de  Tremblemens  de  Terre.  C’eft  par  le  moyen  du  fer  6c  des 
mélanges  convenables  qu’on  imite  ces  phénomènes  défaftreux  6c  les  météo¬ 
res  ignés;  tels  que  le  tonnerre  6c  les  éclairs.  Voyez  ces  mots. 

FER  DE  CHEVAL,  Ferrum  equinum.  Plante  qui  croît  aux  lieux  incultes 
dans  les  pays  chauds.  On  en  diftingue  deux  efpeces  ;  l’une  vivace  ,  6c  l’autre 
annuelle.  Sa  racine  eft  ligneufe  6c  un  peu  fibrée  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges 
hautes  comme  la  main ,  menues ,  anguleufes  6c  garnies  de  feuilles  oblon- 
gues ,  un  peu  femblables  à  celles  de  la  lentille.  Sa  fleur  eft  légumineufe  & 
jaune  :  il  lui  fuccede  une  goufle  platte,  compofée  de  plufieurs  pièces  cour¬ 
bées  en  fer  à  cheval ,  6c  attachées  bout-à-bout.  Chacune  de  ces  pièces  ren¬ 
ferme  une  femence  figurée  en  croiffant.  On  eftirne  cette  plante  vulnéraire , 
ftomachique  6c  alexipharmaque. 

FER  SCISS1LE.  Foye {  l’article  Pierre  hématite  au  mot  Fer. 
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FEROCOSSE.  Dans  Fille  de  Madagafcar  on  donne  ce  nom  à  un  arbrif- 
feau  qui  porte  une  efpece  de  petit  chou  rond ,  dont  les  Infulaires  fe  nour- 

riflTent. 

FERRET  D’ESPAGNE.  Voye £  l’article  Pierre  htmatite  au  mot  Fer. 

FERRUGINEUX.  C’eft  ce  qui  participe  de  la  nature  du  fer,  ou  qui  con¬ 
tient  des  particules  de  ce  métal.  La  plupart  des  eaux  minérales  font  ferru- 
gineufes  :  il  y  a  auili  l’ochre  de  fer,  Ôcc.  Voye £  Fer  ,  Ochre,  &  V article 
Eau. 

FERRUGO.  On  donne  ce  nom  à  la  rouille  de  fer  qui  fe  produit  naturel¬ 
lement  fur  les  barres  de  ce  métal ,  expofées  â  l’imprellion  des  lluides. 

FERULE  ,  Ferula.  Plante  qui  croît  en  plufieurs  pays  de  l’Afrique ,  de  l’A- 
fie  «5c  de  l’Europe ,  aux  lieux  chauds.  Sa  racine  eft  grande ,  branchue ,  droite  , 
noirâtre ,  ôc  pleine  d’un  fuc  laiteux.  Sa  tige  eft  haute  de  fept  à  huit  pieds  , 
grofle ,  fongueufe  ,  moclleufe  ,  rameufe  ;  devenant  dure  vers  l’automne ,  ôc 
enfuite  ligneufe.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  fenouil }  mais  elles 
font  plus  amples  :  il  naît ,  aux  fommités  ,  des  fleurs  en  ombelles  ,  jaunâtres 
ôc  difpofées  en  rofe.  Lorfque  la  fleur  eft  palfée,  il  paroît  des  femences  join¬ 
tes  deux-à-deux  ,  grandes ,  ovales ,  minces  ôc  enveloppées  d’une  membrane  : 
on  en  cultive  en  Languedoc  dans  les  jardins. 

La  moelle  de  la  férule ,  prife  en  décodion ,  eft  aftringente  ôc  fudorifique. 
Sa  femence  eft  carminative  :  on  fe  fert  de  fes  tiges  ,  encore  molles ,  pour  lier 
ôc  fupporter  les  plantes  qui  s’inclinent  trop.  C’eft  ce  farment  fongueux  ôc 
verdâtre  ,  dont  les  Régents  des  Colleges  fe  fervoient  autrefois  pour  châtier 
leurs  Difciplesj  d’où  vient  que  Martial  a  appellé  la  férule,  Sceptrum  Pada- 


gogorum. 

En  Grece  ,  le  creux  de  la  tige  de  la  férule  (  Narthex  )  eft  abondamment 
rempli  d’une  moelle  blanche ,  qui  étant  bien  feche  prend  feu  comme  la  mè¬ 
che  ordinaire.  Ce  feu  s’y  conferve  parfaitement  bien ,  ôc  ne  confume  que 
peu-à-peu  la  moelle  ,  fans  endommager  l’écorce  }  ce  c[ui  fait  qu’en  certains 
pays  on  fe  fert  de  cette  plante  pour  porter  du  feu  d’un  lieu  â  un  autre.  Cet 
ufage  eft  de  la  première  antiquité ,  ôc  nous  explique  le  paflage  de  Martial , 
où  il  fait  dire  aux  férules  :  Nous  éclairons  par  les  bienfaits  de  Prométhèe.  Ces 
mêmes  tiges  font  quelquefois  aflez  fortes  pour  fervir  d’appui ,  mais  trop 
légères  pour  blefler  ceux  que  l’on  frappe.  Cette  tige  étoit  autrefois  le  feep- 
tre  des  Empereurs  du  Bas-Empire  :  elle  étoit  aulli  la  marque  de  l’autorité 
des  Rois  :  on  l’employoit  alors  avec  art  en  particulier  pour  faire  des  ouvra¬ 
ges  d’Ebeniftes  les  plus  précieux  \  aujourd’hui  on  la  brûle  dans  la  Pouille  en 
guife  d’autre  bois,  &  elle  ne  fert  plus  en  Grece  même  qu’à  faire  des  tabou¬ 
rets  :  pour  cela  on  applique  alternativement  en  long  ôc  en  large  les  tiges  fe- 
ches  de  cette  plante  ,  pour  en  former  des  cubes  arrêtés  aux  quatre  coins  avec 
des  chevilles. 

Les  arbres  ou  arbrilfeaux ,  d  où  découlent  les  gommes  réftnes ,  telles  que 
la  gomme  ammoniac  ,  le  galbanum  ,  \ ajfa-fxtida  9  ôcc.  font  du  genre  des  fé- 
julcLcèes.  Voyez  ces  mots. 


Zi; 
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FETICHE.  Poilfon  qui  fe  pêche  à  l’embouchure  du  Niger ,  en  Afrique  ; 
6c  qui  tient  fon  nom  du  refpeét  ou  de  l’efpece  de  culte  que  les  Negres  d’A¬ 
frique  lui  rendent ,  comme  à  l’interprete  de  leur  Divinité.  Il  eft  d’une  rare 
beauté.  Sa  peau,  qui  eft  brune  fur  le  dos,  devient  plus  claire  6c  plus  bril¬ 
lante  près  ae  l’eftomac  6c  du  ventre.  Son  mufeau  eft  droit ,  6c  terminé  par 
une  efpece  de  .corne  dure  6c  pointue ,  de  trois  pouces  de  longueur.  Ses  yeux 
font  grands  6c  vifs  :  aux  deux  côtés  du  corps  ,  proche  des  ouies,  on  découvre 
quatre  ouvertures  longues ,  dont  on  ignore  l’ufage  :  on  en  voit  de  fept  pieds 
de  longueur  6c  plus.  Hifî.  Gêner,  des  Voyages ,  L.  1 1  ,  pag.  i  47. 

FETU ,  Feftuca  ,  aut  fefîua  avenacea  f 'tedlis  elatior.  Efpece  de  gramen,  qui 
femble  être  un  feigle  bâtard  ou  une  avoine  fauvage ,  6c  qu’on  trouve  en 
quantité  entre  les  bleds ,  parmi  l’orge  6c  le  plus  fouvent  entre  les  feigles , 
quand  l'hyver  a  été  humide.  Le  fétu  pouffe  des  tiges  ou  tuyaux  bas  ,  menus , 
faciles  à  fe  fendre  ,  6c  garnies  de  feuilles  lemblables  à  celles  du  froment  : 
fes  fommités  foutiennent  des  épis  pareils  à  ceux  de  l’avoine ,  ils  renferment 
des  grains  grêles  ,  oblongs  ,  rougeâtres  6c  barbus  :  ces  épis  font  quelquefois 
ramaffés  comme  un  petit  paquet ,  d’autres  fois  ils  font  difperfés.  Cette  plante 
eft  bonne  pour  conduire  les  tumeurs  à  la  fuppuration. 

FETU-EN-CUL  ou  OISEAU  DU  TROPIQUE.  V0ye{  Paille-en-cui. 

FEU  ,  Ignis.  On  doit  confidérer  le  feu  fous  deux  états  différents  ;  ou  en¬ 
trant  comme  principe  dans  la  compofîtion  des  corps  ,  ou  bien  feul  dans  fon 
état  naturel.  L’examen  du  feu  confidéré  comme  entrant  dans  la  compofîtion 
des  corps ,  6c  qu’on  nomme  alors  phlogiftique  ,  eft  abfolument  du  relfort  de 
la  Chymie  ,  6c  pour  le  connoître  fous  ce  point  de  vue ,  nous  renvoyons  au 
Dictionnaire  de  Chymie ,  ainfi  qu’aux  Ouvrages  des  Pyrologiftes  ,  6c  fur-tout 
au  Traité  du  Feu  ,  par  Boherrave. 

Le  feu ,  que  les  Scholaftiques  regardent  comme  un  des  quatre  éléments*; 
le  feu  ,  dis-je  ,  conft déré  dans  fon  état  naturel ,  mérite  proprement  le  nom  de 
feu,  de  matière  du  foleil,  de  la  lumière,  de  la  chaleur.  Cet  élément  naît 
avec  nous ,  pénétre  notre  propre  fubftance  ;  fes  effets  nous  fuivent  par-tout  ; 
rien  ne  nous  eft  plus  familier ,  6c  c’eft  peut-être  une  des  raifons  qui  nous  em¬ 
pêchent  d’en  connoître  plus  particulièrement  la  nature.  Le  foleil  paroît  être 
comme  le  réfervoir  général  de  cette  fubftance  qui  femble  s’en  émaner  per¬ 
pétuellement.  Le  feu  fe  répand  dans  tous  les  corps  que  nous  connoiflons  ; 
mais  non  pas  comme  principe  effentiel  à  leur  mixtion,  puifqu’on  peut  les  en 
priver ,  du  moins  en  grande  partie  ,  fans  qu’ils  fouffrent  pour  cela  la  moindre 
décompofition.  Le  plus  grand  changement  que  fa  prélence  ou  fon  abfence 
leur  caufe  ,  eft  de  les  rendre  ou  fluides  ou  folides ,  en  forte  qu’on  peut  re¬ 
garder  la  plupart  des  autres  corps  comme  folides  de  leur  nature  ;  6c  le  feu  , 
comme  fluide  par  effence  ,  6c  principe  de  la  fluidité  des  autres. 

Une  des  principales  propriétés  de  ce  feu  pur ,  eft  de  pénétrer  facilement 
tous  les  corps ,  6c  de  fe  diftribuer  entr’eux  avec  une  forte  d’égalité.  Une 
autre  propriété  du  feu ,  eft  de  dilater  tous  les  corps  qu’il  pénétre.  Les 
Phyficiens  out  profité  de  cet  effet  pour  conftruire  des  thermomètres,  qui 
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leur  font  connoître  les  variations  de  la  température  de  l’athmofphere. 

Quoique  le  feu  foit  par-tout ,  il  a  fallu  que  les  hommes  ,  pour  l’approprier 
à  leurs  befoins ,  inventaflent  des  moyens  de  le  faire  paroître  :  le  frottement , 
le  mélange  de  certaines  liqueurs ,  la  plupart  des  phofphores ,  les  miroirs 
concaves ,  8c  les  verres  convexes  ,  font  les  principaux  moyens  que  l’induftrie 
des  hommes  a  imaginés  pour  commander  en  quelque  maniéré  à  cet  élé¬ 
ment. 

Les  expériences  de  l’ électricité  ,  qui  paroiflent  avoir  un  rapport  fi  intime 
avec  le  phénomène  du  tonnerre ,  prouvent  d’une  maniéré  bien  fenfible ,  avec 
quelle  profufion  le  feu  eft  répandu  dans  toute  la  Nature  :  voyeç  Tonnerre. 

Lorlque  le  feu  eft  caché  dans  les  corps ,  il  y  eft  paifible ,  &  dans  une  forte 
d’inertie  ;  mais  s’il  agit  vifiblement ,  il  les  confume.  D’après  cette  derniers 
propriété  /nous  dirons  que  le  feu  eft  cet  être  aCtif  que  nous  reconnoiflons  à 
ion  éclat,  qui  nous  donne  de  la  chaleur,  &  qui  nous  caufe  de  la  douleur 
lorfque  nous  en  approchons  de  trop  près  j  mais  qui ,  à  une  certaine  diftance  , 
nous  fait  éprouver  une  fenfation  à-jpeu-près  égale  à  celle  que  nous  reffentons 
dans  une  faifon  moyenne  8c  temperée  :  toutes  fes  parties  le  mettent  en  équi¬ 
libre  avec  elles-mêmes ,  agiflent  8c  fe  répandent  avec  égalité  dans  les  corps  ÿ 
mais  fans  tendre  vers  aucun  point  de  la  terre  :  fes  principales  propriétés  , 
font  de  caufer  l’évaporation  des  fluides ,  la  vitrification  des  terres  8c  pierres, 
la  détonation ,  la  calcination  ,  la  fufion  8c  réduction  des  métaux ,  la  com- 
buftion  8c  l’incinération  des  végétaux  8c  des  animaux ,  la  liquation  des  ré¬ 
fines  ,  8cc.  M.  de  Voltaire,  dans  fa  Diflertation  fur  le  feu ,  jugée  digne  de 
l’impreflion  par  l’Académie  des  Sciences,  rappelle  en  deux  vers  toutes  les 
propriétés  du  feu.  Voici  la  belle  devife  qu’il  a  mife  à  la  tête  de  fa  piece  : 


Ignis  ubique  latet,  naturam  ampleditur  oranemj 
Cunda  parit,  rénovât,  dividit,  urit,  alit. 


Pour  produire  tous  ces  effets ,  le  feu  a  befoin  d’aliment  ;  8c  les  matières 
les  plus  propres  à  lui  en  fervir  ,  font  les  huiles ,  les  tourbes ,  les  différentes 
efpeces  de  charbons,  le  bois,  &c.  ajoutez  à  cela  l’açcès  libre  de  Y  air*  Voyez 
ce  mot. 

FEU  BRISOU.  Voye{  fon  article  à  la  fuite  du  mot  Exhalaison. 

FEU  DU  CIEL.  C’eft  le  tonnerre.  Voyez  ce  mot. 

FEU  S.  ELME.  C  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  de  petites  flammes  que  l’on 
voit  fur  mer  ,  dans  les  tems  d’orage ,  aux  mâts ,  aux  pavillons  ,  à  toutes  les 
parties  faiilantes  8c  fupérieures  des  vaifleaux.  Ce  phénomène-  eft  très  fré¬ 
quent  fur  les  vaifleaux  furpris  par  la  tempête  dans  la  mer  des  Indes  :  ces  mé¬ 
téores  ignés  tombent  en  forme  de  boule  çà  8c  là  fur  le  vaifleau  fans  faire 
aucun  mal ,  8c  par  conféquent  fans  le  brûler  ni  le  couler  à  fond  ,  quoi  qu’en 
difent  Pline  8c  Cardan.  Ce  feu ,  qu’on  a  nommé  aufli  Cajîor  &  Poïlux ,  n’eft 
autre  chofe  que  le  feu  éleCtrique. 

FEUX  FOLLETS  ,  Ambulones,  Ce  font  de  petites  flammes  foibles ,  qui 
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volent  dans  l’ait  à  peu  de  diftance  de  la  terre ,  &  qui  paroiflent  errer  çà  dC 
là  à  l’avanture.  Ces  leux  fe  voient  dans  les  lieux  doù  s’élèvent  des  parties 
volatiles  inflammables  ,  tels  que  les  cimetières  ,  les  gibets  ,  les  lieux  maré¬ 
cageux  de  ou  l’on  tire  de  la  tourbe.  C’eft  en  été  de  au  commencement  de 
l’automne  qu’ils  fe  font  voir ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds.  Les  feux  follets 
font  la  terreur  des  gens  de  campagne  ,  parcequ’ils  fuient  ceux  qui  les  pour- 
fuivent ,  de  pourfuivent  ceux  qui  les  fuient }  effet  tout  naturel  produit  par 
l’air  comprimé ,  qui  chalfe  cette  flamme  légère  devant  celui  qui  lapourfuit, 
tandis  quelle  paraît  pourfuivre  celui  qui  fuit ,  pareequ  elle  fe  précipite  dans 
le  vuide  qu'il  laiife  en  fuyant.  Lorfqu’on  les  failit ,  on  trouve  que  ce  n’eft 
autre  chofe  qu’une  matière  lumineufe ,  glaireufe  comme  le  frai  de  gre¬ 
nouille  ,  de  qui  n’eft  ni  brûlante  ni  chaude. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  feu  follet  nommé  Jgnis  lambins  ;  c’eft  une  petite 
flamme  ou  lumière  que  l’on  apperçoit  quelquefois  fur  la  tête  des  enfants , 
des  hommes  de  fur  la  crinière  des  chevaux  lorfqu’on  les  peigne.  Cet  effet 
qui  n’eft  point  un  météore  aérien  ,  eft  produit  par  des  exhalaifons  onétueu- 
fes ,  qui  s’attachent  aux  cheveux  de  aux  crins ,  de  s’enflamment  par  le  frotte¬ 
ment  fans  donner  de  chaleur.  Les  étincelles  qui  fortent  dans  fobfcurité  du 
dos  des  chats  ,  en  le  frottant  à  contre-poil ,  tiennent ,  ainfi  que  Yignis  lam¬ 
bins  de  même  les  feux  follets  ,  aux  phenomenes  électriques. 

FEU  SOUTERRAIN.  L’exiftence  en  eft  inconteftable  ;  il  fe  fait  fentir 
dans  les  bains  chauds ,  de  dans  les  fontaines ,  fur  les  eaux  defquelles  on  voit 
des  flammes  ;  il  fe  manifefte  par  une  foule  de  vapeurs  chaudes  qui  s’élèvent 
de  la  terre  ou  des  montagnes  brûlantes  qui  font  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  Monde  :  le  feu  fouterrain  eft  quelquefois  produit  par  l’effervef- 
cence  fortuite  de  quelques  mélanges  propres  à  exciter  le  feu  :  d’autres  fois 
il  eft  entretenu  par  des  matières  fulphureufes ,  bitumineufes ,  de  par  l’air  qui 
s’y  communique  de  caverne  en  caverne  ,  &c.  Les  Mineurs  ,  qui  travaillent 
aux  mines  métalliques ,  aflurent  que  plus  on  creufe  avant  en  terre ,  plus  on 
éprouve  une  chaleur  incommode ,  qui  s’augmente  toujours  à  mefure  qu’on 
defeend ,  fur-tout  au-deflbus  de  480  pieds  de  profondeur.  Voys{  à  l’article 
Chaleur.  Souvent  ces  fortes  de  feux  renfermés  trop  à  l’étroit  ouvrent  le 
haut  des  montagnes  ,  de  déchirent  les  entrailles  de  la  terre,  qui  en  fouffre 
une  grande  agitation.  Quelquefois  quand  le  foyer  eft  fous  la  mer ,  il  en  agite 
les  eaux  avec  une  violence  qui  fait  remonter  les  fleuves,  de  qui  caufe  des 
inondations  :  c’eft  probablement  à  cette  caufe  qu’on  doit  attribuer  les  trem¬ 
blements  de  terre  de  une  partie  des  funeftes  inondations  qu’on  a  ellûyés  dans 
plufieurs  endroits  de  l’Europe  en  175  5  ;  année  qui  fera  triftement  fameufe 
dans  lhiftoir e  :  rojyeç  les  articles  Pyrites,  Terre  ,  Tremblements  de 
terre  ,  Volcans  ,  Feu  de  Bitumes. 

FEVE ,  Faba.  Ce  nom  convient  à  plufieurs  efpeces  de  graines  légumineu- 
fes  :  nous  les  reftreindrons  ici  à  la  feve  de  marais ,  -de  à  la  feve  petite  ou 
feverolle. 

La  Feye  de  marais  ou  de  jardin  ,  Faba  major  vulgaris ,  eft  une  plante 
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légumineufe,  fort  connue,  8c  qu’on  cultive  dans  les  jardins  8c  les  marais,  Scc. 

Sa  racine  eft  en  partie  droite  ,  8c  en  partie  rampante ,  garnie  de  tubercules  8c 
de  fibres  :  fes  tiges  font  hautes  d’environ  trois  pieds ,  quarrées ,  creufes  en 
dedans ,  couvertes  de  plufieurs  côtes  qui  naiflent  par  intervalles  ,  auxquelles 
font  attachées  des  paires  de  feuilles  oblongues  ,  arrondies,  un  peu  épaiffes  , 
bleuâtres,  veinées  8c  lifïes  :  fes  feuilles  font  légumineufes ,  oblongues,  de 
couleur  tantôt  blanche  ,  marquée  de  taches  noires ,  tantôt  purpurine  8c  noi¬ 
râtre  :  il  leur  fuccede  des  goufles  longues ,  greffes ,  relevées ,  charnues ,  coin- 
pofées  chacune  de  deux  colfes ,  qui  renferment  quatre  ou  cinq  grofles  feves 
applaties  ,  oblongues ,  ordinairement  blanches  ,  mais  quelquefois  rouges  , 
purpurines  ,  ayant  une  marque  longue  8c  noire  à  l’endroit  où  elles  font  atta¬ 
chées  à  leur  gouffe  :  l'écorce  de  cette  feve  eft  épailfe  8c  comme  coriace  }  fa 
fubftance  intérieure  étant  defféchée  ,  eft  dure  8c  fe  partage  aifément  en  deux 
parties j  on  y  obferve  alors ,  à  une  des  extrémités ,  la  plantule  apparente. 

La  Fe  verolle  ,  Faba  minor ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  quel¬ 
ques-uns  ,  avec  le  haricot  (  voyez  ce  mot  ) ,  ne  différé  de  la  précédente  que 
par  fa  petiteiïe ,  8c  parcequ’elle  eft  plus  garnie  de  feuilles,  de  fleurs  8c  de 
fruits  :  fes  feves  font  de  couleur  ,  ou  blanchâtre  ,  ou  jaunâtre ,  ou  noire  :  on 
la  cultive  dans  les  champs. 

La  tige,  les  feuilles  ,  les  fleurs  ,  les  gouffes  8c  les  graines  des  feves  de 
marais  font  d’ufage  en  Médecine.  Les  feves  fe  mangent  vertes  ou  mûres , 
après  les  avoir  fait  cuire  avec  des  herbes  aromatiques  8c  les  aflaifonnements 
ordinaires.  Ilidore  prétend  ,  Liv.  1 7  ,  origin.  chap.  4 ,  que  les  feves  ont  été  le 
premier  légume  dont  les  hommes  ont  fait  ufage.  Pline  dit  que  l’on  a  eflayé 
d’en  faire  du  pain.  Les  feves  font  venteufes ,  indigeftes  étant  vertes ,  8c  four- 
niffent  une  nourriture  trop  grofliere  pour  les  perfonnes  délicates ,  8c  fur-tout 
aux  gens  de  cabinet }  ceux  qui  font  accoutumés  à  de  gros  travaux  peuvent 
s’en  accommoder.  Les  perfonnes  qui  font  fujettes  à  la  colique  ,  au  mal  de 
tête  8c  au  refferrement  de  ventre ,  doivent  s’en  abftenir.  On  fert  tous  les 
jours  fur  les  meilleures  tables  des  feves  vertes  :  on  les  prépare  de  diverfes 
maniérés ,  après  en  avoir  ôté  l’écorce  pour  les  rendre  plus  tendres.  Lorf- 
qu’elles  font  feches  on  en  fait  de  la  purée  :  en  général  on  en  mange  peu  de 
fechées  à  Paris  }  mais  il  y  a  des  Provinces  où  elles  font  une  nourriture  fort 
ordinaire  :  fur  mer  les  Matelots  en  font  un  ufage  fort  journalier.  La  farine 
de  feves  pelées ,  lomentum  ,  faite  par  trituration ,  eft  au  nombre  des  quatre 
farines  réfolutives  ,  qui  font ,  les  farines  Forge  ,  F  o  robe,  de  lupin  &  de  feves  : 
on  met  aufli  la  farine  de  feves  parmi  les  cofmétiques  pour  les  taches  du 
vifage.  Dans  les  boutiques  on  trouve  une  eau  diftillée  clés  fleurs  de  feves , 
propre  à  décrafter  8c  â  adoucir  la  peau.  Les  Egyptiens  ont  regardé  les  feves 
comme  impures  8c  comme  le  fymbole  de  la  mort ,  8c  leurs  Prêtres  s’en  abfte- 
noient.  Les  feves  ont  fervi  autrefois  pour  donner  les  fuffrages  dans  l’éleétion 
des  Magiftrats.  Aujourd’hui  les  Angîois  les  font  cuire  avec  du  miel  pour  fer- 
vir  d’appas  au  poiflon. 

FEVE  DE  BENGALE,  Faba  BengaUnjis .  Fruit  étranger  qu’on  trouve 
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fouveiit  avec  le  myrobolan  citrin  que  l’on  nous  envoie  des  Indes  Orientales. 
C’eft  comme  une  excroiflance  compaéte ,  ridée ,  ronde ,  applatie ,  creufée  en 
maniéré  de  nombril ,  large  d’environ  un  pouce  ,  brune  en  dehors  ,  noirâtre 
en  dedans ,  d’un  goût  ftiptique  &c  aftringent ,  fans  odeur.  On  foupçonne  que 
la  feve  de  Bengale,  eft  le  myrobolan  citrin  lui-même  ,  qui  a  été  bielle  par  la 
piquure  d’un  infeéte ,  ce  qui  lui  a  donné  une  forme  monftrueufe  :  voye £ 
Myrobolans. 

FEVE  D  EGYPTE.  Plante  exotique  ,  affez  curieufe  par  fa  beauté.  C’eft 
le  Neiumbo  du  Ceylan.  La  plupart  des  Auteurs  Botaniftes  connoilFent  la  feve 
d'Egypte  pour  une  efpece  de  nymphée  à  fleurs  blanches  ,  pourpres  incar¬ 
nates  :  il  lemble  qu  Hérodote  ait  voulu  parler  de  cette  plante  ,  en  faifant 
mention  d’un  lys  d  eau  ,  couleur  de  rofe,  &c  d  un  lys  blanc  qui  naiflent  dans 
le  Nil.  Sa  fleur  ne  feroit-elle  pas  la  même  qu’un  certain  Poète  préfenta  comme 
une  merveille  a  Adrien ,  fous  le  nom  de  Lotus  aminoie  .  Plutarque  1  ap¬ 
pelle  le  crépu  feule ,  par  rapport  à  la  couleur  de  ce  beau  moment  du  jour.  Son 
fruit  qui  a  la  forme  d’une  coupe  de  ciboire,  en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs. 
Dans  les  bas-reliefs ,  fur  les  médailles  &  fur  les  pierres  gravées  ,  il  fert  fou- 
yent  de  fiége  à  un  enfant.  La  tige  de  la  feve  d  Egypte  a  un  pied  &  demi  de 
haut.  Ses  feuilles  font  fort  larges,  creufé'es  en  forme  de  nombril ,  &  attachées 
à  des  pédicules  hérifles  d  épines.  On  trouve  la  figure  de  cette  plante  entière 
dans  Commeiin  ,  Rreynius  &c  Plucknet. 

FEVE  EPAISSE.  Voye?  Orpin. 

FEVE  DE  S.  IGNACE.  Petit  fruit  des  Indes  Orientales ,  qui  eft  un  puif- 
fant  purgatif.  V oye?  I  article  Noix  Vomique. 

FEVE  MARINE  ou  PIERRE  DE  SAINTE  MARGUERITE ,  Faba  ma¬ 
rina.  C’eft  l’opercule  rouge  d’un  petit  limaçon  à  bouehe  ronde.  Voyez  ce 
mot. 

FEVE  DE  MALAC  ou  BALADOR  ,  Faba  de  Malacca.  C’eft  X anacarde. 
Voyez  ce  mot. 

FEVE  DU  MEDICINIER.  Voye?  au  mot  Ricin. 

FEVE  PURGATIVE,  Occidentale.  Voye £  Ricin. 

FEVE  DE  TREFLE.  On  donne  ce  nom  â  Xanagyris  puant.  Voyez  ce 
mot. 

FEVEROLLE.  V oye?  Feve  de  marais  ôc  Haricot. 

FEUILLE  &  FEUILLAGE ,  Fohun  &  Fro  ides.  On  donne  le  nom  de 
feuillage  à  l’aflemblage  de  branches  &  de  feuilles  que  l’on  voit  fur  les  arbres 
ôc  furies  plantes.  Le  jeuitlage  eft  aufli  un  terme  qui  fert  aux  Botaniftes  pour 
exprimer  la  figure  que  les  feuilles  prennent  j  c  eft  ainfi  qu’on  peut  dire  que 
dans  Forme  ,  le  tilleul ,  tkc .  le  feuillage  eft  applati,  pareeque  leurs  feuilles 
s’étendent  horifontalement ,  les  unes  d’un  côte,  les  autres  d’un  autre  côté, 
fur  un  même  plan.  Le  feuillage  eft  croifé  dans  la  plupart  des  plantes  qui  ont 
les  feuilles  oppofées ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  le  myrthe  &  le  jafmin.  Le 
feuillage  eft  rond  dans  le  pin,  pareeque  fes  feuilles  s  étendent  circulairement 
autour  des  branches.  Le  feuillage  eft  verticillé ,  lorfque  plus  de  deux  feuilles 
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oppofées  rayonnent  autour  de  la  tige  ,  où  elles  forment  comme  autant  deta- 
ges  ;  la  famille  des  Aparines  en  fournit  beaucoup  d’exemples.  On  fait  que 
c’eft  la  diverfe  pofition  des  feuilles  qui  fait  le  plus  au  port  des  plantes  her¬ 
bacées  ,  comme  la  difpofition  des  branches  fait  le  port  des  arbres. 

On  nomme  feuillaifon ,  foliatïo ,  les  feuilles  proprement  dites  que  pro- 
duifent  annuellement  toutes  les  plantes  ;  mais  toutes  ne  les  renouvellent 
pas  dans  le  même  tems  :  la  plûpart  des  moufles  ,  par  exemple  ,  8c  des  pins ,  fe 
couvrent  de  feuilles  pendant  l’hiver  ;  celles  de  la  famille  des  Gramens  &:  des 
Liliacées  au  printems  :  d’autres  plantes ,  telles  que  quelques  champignons 
8c  moufles,  la  plupart  des  fougères  ,  &c.  ne  font  bien  en  vigueur  qu’en  au¬ 
tomne.  La  feuillaifon  eft  encore  avancée  ou  retardée  félon  que  le  foleit 
amene  plutôt  ou  plutard  le  degré  de  chaleur  convenable  à  chaque  efpece. 
M.  Linnæus  a  été  le  premier  qui  ait  écrit  fur  le  tems  comparé  de  la  feuillai¬ 
fon  des  plantes,  dans  chaque  climat,  voye^  [Amœnit.  Acad.  vol.  J  ,  pag. 
363 'Virnatio  arborum  )  :  mais  M.  Adanfon  prétend  que  ce  Naturalifte  a  né¬ 
gligé  de  tirer  des  réfultats  moyens  entre  toutes  les  obfervations  qu’il  a  pu¬ 
bliées  comme  abfolues,  8c  il  a  donné  dans  quatre  Tables,  ce  qui  convient 
pour  déduire  des  réglés  certaines ,  8c  pour  conclure  plus  pofitivement  du 
Fait  dont  il  eft  queftion.  Voye^  le  premier  volume,  des  familles  des  plantes , 
depuis  la  page  85  jufquà  cfC).  La  plupart  des  plantes  quittent  leurs  feuilles 
tous  les  ans;  c’eft  ce  qu’on  appelle  effèuillaifôn defoliatio ,  ou  chute  des 
feuilles  ,  qui  a  fes  limites  comme  la  feuillaifon.  On  remarque  une  grande 
variété  dans  la  maniéré  dont  la  plupart  des  plantes  quittent  leurs  feuillesj 
car  i°.  il  y  en  a  qui  les  laiflent  tomber  toutes  a  la  fois  tous  les  ans,  i°. 
d’autres  fois  elles  relient  fur  l’arbre  8c  y  meurent  par  le  froid  de  l’hiver  ; 
mais  la  force  de  la  feve  du  printems  les  fait  tomber  pour  faire  place  à  de 
nouvelles  feuilles  ,  ainft  qu’on  le  remarque  dans  le  chêne  ,  le  charme,  8cc. 
30.  d’autres  confervent  vertes  leurs  feuilles  jufqu’au  printems  ,  faifon  où  il 
en  repoufle  de  nouvelles ,  comme  on  le  voit  fur  le  jalmin  jaune  des  bois ,  le 
troène ,  le  lilas ,  l’érable  de  Crete  ;  40.  d’autres  les  confervent  conftamment 
vertes  toute  l’année ,  8c  ne  laiflent  tomber  les  anciennes  feuilles  que  long- 
tems  après  la  produétion  des  nouvelles.  Le  noyer  eft  un  des  arbres  qui  pren¬ 
nent  le  plus  tard  leurs  feuilles  ,  8c  qui  les  quittent  le  plutôt  :  enfin  il  paroît 
que  la  température  de  l’air  a  beaucoup  de  part  à  l’efleuillaifon ,  8c  qu’un 
foleil  ardent  contribue  aufli  beaucoup  a  la  hâter.  Le  froid  ou  l’humidité  de 
l’automne ,  accélèrent  encore  plus  la  chute  des  feuilles  ,  comme  la  fécherefle 
tend  à  la  retarder.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  feuilles  des  plantes  mêmes, 
car  on  donne  aufli  le  nom  de  feuille  florale  (  petale  )  à  celle  qui  fe  trouve 
8c  ne  paroît  qu'avec  la  fleur.  Voyt{  l’article  Fleurs. 

M.  Adanfon  confide^e  les  feuilles  comme  des  tiges  ou  branches  qui  fe- 
roient  applaties  :  elles  ont ,  dit-il ,  les  mêmes  parties ,  un  épiderme ,  une 
écorce  des  deux  côtés ,  8c  un  corps  ligneux  au  centre  ;  elles  en  different 
feulement  en  ce  que  leur  épiderme  a  des  mamelons  ou  glandes  corticales 
fur  toute  la  furface  dans  les  herbes,  8c  à  la  furface  inférieure  feulement  dans 
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les  arbres.  i°.  Le  tiffu  cellulaire  ou  parenchyme  y  eft  plus  confidérable  que 
dans  les  tiges  ,  8c  toujours  dans  Ton  état  de  verdeur  ,  8c  fucculent  fans  pafteif 
à  celui  de  moelle.  De  l'organilàtion  des  feuilles  paftons  à  leur  divilion. 

On  divife  les  feuilles  en  trois  genres  j  favoir ,  en  fimples ,  en  compofèes  8c 
en  ind  terminus.  Les  feuilles  fimples  font  celles  dont  le  pétiole  ou  pédicule 
n’en  porte  qu’une  :  on  en  fait  fept  ordres  ,  où  on  les  confidere  fuivant  la  cir¬ 
conférence  ,  les  angles  ,  les  fin  us ,  la  bordure ,  la  furface  ,  le  fommet  8c  les 
côtés  :  ainfi  l  une  eft  orbiculaire  ou  ronde  }  l’autre  eft  en  forme  de  coin ,  ou 
en  fer  de  lance  ,  ou  en  forme  d’aléne  }  une  autre  eft  en  forme  de  main ,  ou 
dentelée  ,  ou  membraneufe  ,  ou  piquante  ,  ou  véficuleufe  ,  ou  lifte  ,  ou 
ondée  8c  nerveufe ,  ou  charnue  ,  ou  fiftuleufe.  Les  feuilles  compofèes  fe  for¬ 
ment  de  plufieurs  feuilles  réunies  enfemble  fur  un  meme  pétiole.  Ces  feuilles 
font  quelquefois  recompofées  ;  telles  font  celles  dont  le  pétiole  commun  fe 
partage  deux  fois  avant  de  fe  charger  de  folioles  :  elles  font  fur-compofèes , 
quand  le  pétiole  fe  fubdivife  plus  de  deux  fois.  Les  feuilles  indéterminées  font 
celles  qui  fe  font  diftinguer  fans  avoir  égard  à  leur  ftruéture  ni  à  leur  forme , 
mais  à  la  direction  ,  au  lieu ,  à  l’infertion  8c  à  la  fituation. 

On  nomme  feuilles  pavoifées ,  folia  peltata  ,  celles  qui  font  attachées  au 
pédicule  par  leur  centre  ,  ou  à-peu-près ,  8c  non  par  les  bords  }  telles  font 
celles  de  la  capucine  ,  du  ricin ,  &c.  Les  feuilles  palmées ,  ou  en  éventail  , 
ou  en  parafol ,  folia  palmata ,  jlabdliformia ,  font  celles  qui  ont  des  divi- 
fions  profondes  ,  mais  réunies  à  leur  bafe,  telles  que  celles  du  latanier,  du 
magnoc  ,  du  ricin.  Les  feuilles  digitèes  ,  folia  digitata  ,  font  celles  qui  font 
raftemblées  en  rayons  au  fommet  du  même  pédicule ,  dont  elles  fe  féparent 
d’elles-mêmes ,  comme  dans  le  maronnier ,  le  lupin ,  le  ceiba ,  le  baobab , 
8cc.  Les  feuilles  allées  ,  folia  alata  ,  font  celles  dont  les  découpures  en  ai¬ 
lerons  font  partie  de  la  côte  ou  de  leur  pédicule ,  comme  celles  de  la  ro¬ 
quette  ,  de  la  benoîte  ,  8c  de  la  plupart  des  ombelliferes. 

On  appelle  feuilles  pinnèes ,  ou  empennées ,  folia  pinnata ,  celles  dont 
les  divifions  forment  autant  de  petites  feuilles  diftinéles  8c  attachées  à  une 
côte  commune ,  avec  laquelle  elles  ne  font  pas  corps  ;  telles  font  la  plupart 
des  légumineufes.  Enfin  les  feuilles  conjuguées ,  folia  conjugata  ,  font  encore 
des  efpeces  de  feuilles  pinnées ,  mais  au  nombre  de  deux  feulement ,  fur 
le  même  pédicule  commun,  comme  dans  le  courbari. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n’ont  point  de  feuilles  ,  telles  que  les  biftiis  ,  les 
champignons,  8c  un  nombre  de  fucus,  8cc.  Malpighi ,  dans  fo nAnatom. 
Plantar.  a  obfervé  le  premier  la  maniéré  dont  les  feuilles  des  plantes  font 
pliées  ou  roulées  dans  les  bourgeons  avant  leur  développement.  M.  Linnæus 
a  étendu  ces  mêmes  recherches  en  1751  dans  fon  Pki/.  Botan.  p.  1  oâ. 

Nous  avons  eu  loin ,  en  décrivant  chaque  plante ,  jle  confidérer  les  feuilles 
par  rapport  à  leur  ftruéture ,  à  leur  fuperficie ,  à  leur  figure ,  à  leur  confif- 
rance  ,  à  leur  découpure ,  à  leur  fituation  ou  difpofition ,  8c  à  leur  grandeur , 
au  moins  dans  celles  qui  exigeoient  ces  fortes  de  détails  botaniques. 
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Utilités  des  Feuilles ,  leur  infpeBion  au  microfcope ,  &c.  &c. 


Les  feuilles  font  utiles  fur  l’arbre  (  elles  font  aux  branches  ce  que  le  che¬ 
velu  eft  aux  racines  ) ,  &  lu  font  encore  après  leur  chute  :  fur  l’arbre,  elles 
font  une  des  plus  grandes  beautés  de  la  Nature.  Nos  arbres  fruitiers  n’ont 
rien  qui  approche  de  la  verdure  des  forets  :  elles  procurent ,  pendant  l’été  , 
une  ombre  communément  falutaire  à  toutes  les  efpeces  d’animaux  ,  8c  peut- 
être  qu’elles  fournirent  la  vie  aux  arbres  memes.  L’air  influe  beaucoup  fur 
les  végétaux  ,  8c  les  feuilles  femblent  être  les  premières  parties  de  l’arbre  , 
deftinées  à  en  recevoir  les  impreflions  :  il  y  a  lieu  de  croire  quelles  font  aufli 
les  principaux  organes  de  la  feve  8c  de  la  tranfpiration }  en  effet  le  fruit  périt 
fur  les  branches  dégarnies  de  feuilles  j  il  a  moins  de  goût  fi  on  n’en  retire 
qu’une  partie  j  enfin  le  fruit  eft  dans  toute  fa  bonté  ,  fi  on  y  laifle  toutes  les 
feuilles.  Pendant  le  jour  la  chaleur  fait  monter  la  feve  dans  les  feuilles ,  di¬ 
rectement  8c  latéralement  :  cette  feve  tranfpire  même  quelquefois  par  les 
pores  des  feuilles.  Au  retour  de  la  nuit  8c  de  la  fraîcheur ,  il  fe  fait  un  mou¬ 
vement  de  la  feve  tout  contraire  au  précédent  :  les  feuilles  qui  ont  exhalé 
tout  le  jour,  pompent  de  nuit  la  rofée,  8c  elles  en  humeétent  les  branches, 
les  fleurs  ,  les  fruits  ,  8c  l’arbre  entier  j  c’eft  ce  qui  a  déterminé  plufieurs 
perfonnes  à  faire  arrofer  dans  les  chaleurs  ,  non-feulement  le  pied  de  leurs 
efpaliers  8c  de  leurs  arbres  de  tige ,  mais  même  le  feuillage  entier,  fur-tout 
quand  il  fe  fanne  :  pratique  qui  leur  a  réulîi. 

La  feve ,  qui  circule  avec  moins  d’activité  en  hiver  qu’en  été ,  fait  que  le 
fuc  des  feuilles  s’épaiflit  à  l’arrivée  des  froids  :  elles  tombent  par  leur  propre 
poids  ,  ou  bien  elles  jauniflent ,  s’éventent  8c  fe  diflipent  à  la  moindre  fè- 
coufle  de  vent  j  la  terre  en  eft  bientôt  couverte  :  elles  fe  pourriflent  au  pied 
des  arbres ,  8c  forment  un  terreau  qui  les  fertilife.  Cette  jonchée  de  feuilles 
préferve  ,  fous  fon  épaifleur ,  les  racines  des  plantes  encore  jeunes,  8c  les 
met  à  l’abri  du  grand  haie  8c  des  vents  froids  :  elle  couvre  les  glands  8c 
toutes  les  graines ,  8c  entretient  autour  d’elle  une  humidité  qui  les  aide  à 
germer  comme  fi  elles  étoient  dans  la  terre.  Les  pauvres  gens  de  la  cam¬ 
pagne  en  font  fouvent  de  grands  amas  :  ils  brûlent  ces  feuilles  pendant  1  hi¬ 
ver  pour  fe  chauffer ,  8c  fe  fervent  enfuite  des  cendres  pour  fertilifer  les 
terres  fortes  ou  ftériles.  Les  feuilles  donnes  8c  de  vignes  cueillies  vertes, 
fe  donnent  en  nourriture  aux  bêtes  à  cornes  dans  les  pays  où  les  pâturages 
manquent  :  les  feuilles  de  mûrier  fervent  à  nourrir  les  vers  à  foie ,  8cc. 

Plufieurs  liliacées  à  feuilles  charnues  8c  folides  fe  reproduifent  par  leurs 
feuilles  ÿ  mais  ce  font  de  vrais  bourgeons  qui  fortent ,  ou  de  leur  aifleile  ou 
bafe  ,  ou  pédicule ,  comme  dans  l  aloës  8c  la  fcille  maritime ,  ou  de  leur 
extrémité  comme  dans  quelques  arums.  Ces  bourgeons  s’élèvent  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  feuille ,  tandis  qu’il  fort  des  racines  ,  de  la  partie  infé¬ 
rieure  ou  oppofée  au  bourgeon.  Cette  derniere  obfervation ,  dit  M.  Adan- 
fon ,  revient  à  celle  d’e  M.  Bonnet ,  qui  a  vu  fortir  des  racines  des  nervures 
8c  des  pédicules  de  certaines  feuilles  de  melifle ,  de  belle-de-nuit ,  d  haricoç 
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8c  de  chou ,  plongées  pendant  quelque  tems  dans  l’eau  ;  mais  qui  ne  produi¬ 
sirent  jamais  de  branches  ,  ni  du  côté  des  racines ,  ni  du  côtéoppofé.  Voye^ 
le  bel  ouvrage  fur  les  feuilles  ,  par  M.  Bonnet ,  publié  à  Leyde  en  1754 , 
z/2-4  *  •  avec  figures. 

On  ne  peut  voir  lés  divers  ordres  de  diftributions  de  feuilles  fans  fe  livrer 
aux  fentiments  d’admiration  pour  les  loix  éternelles ,  qui  ont  merveilleufe- 
ment  approprié  les  moyens  à  la  fin.  On  eft  pénétré  des  mêmes  fentiments , 
quand  on  confidere  la  régularité  avec  laquelle  les  feuilles  font  couchées  &c 
pliées  avant  que  de  fortir  du  bouton ,  8c  de  la  prévoyance  de  la  Nature  pour 
les  mettre  à  l’abri  de  tout  accident.  Voye^l  Anatomie  des  plantes  du  Doéteur 
Grew,  Liv.  1 ,  tab.  41  &  4.2  ;  voye £  aufil  Malpighi  de  Gemmés ,  8c  la  Sta¬ 
tique  des  végétaux  de  M.  Haies.  L’infpeétion  des  feuilles  au  microfcope 
nous  offre  encore  le  fpeélacle  de  mille  beautés  frappantes  que  l’œil  nud  ne 
peut  appercevoir  ;  on  en  eft  convaincu  par  la  leélure  des  obfervations  mi- 
crofcopiques  de  Bakker.  La  feuille  de  certaines  rofes ,  par  exemple ,  eft 
toute  diaprée  d’argent  fur  fa  furface  externe.  Celle  de  fauge  offre  une  étoffe 
raboteufe ,  mais  entièrement  formée  de  touffes  8c  de  nœuds  aufli  brillants 
que  le  criftal.  La  furface  fupérieure  de  la  mercurielle  eft  un  vrai  parquetage 
argentin ,  8c  fes  côtés  un  tiffu  de  perles  rondes  8c  tranfparentes ,  attachées 
en  maniéré  de  grappes ,  par  des  queues  très  fines  8c  très  déliées.  Les  feuilles 
de  rue  font  criblées  de  trous  femblables  à  ceux  d’un  rayon  de  miel;  d’autres 
feuilles  préfentent  comme  autant  d’étoffes  ou  de  velours  raz  de  diverfes 
couleurs.  Mais  que  dirons-nous  de  la  quantité  prefque  innombrable  de  pores 
de  certaines  feuilles  ?  Leuwenhoech  en  a  compté  plus  de  cent  foixante-deux 
mille  fur  un  feul  côté  d’une  feuille  de  buis.  Quant  aux  fingularités  de  la 
feuille  d’  ortie  piquante  ,  dont  nous  devons  la  connoiffance  au  microfcope 
de  Hoock,  voyez  Ortie.  Voye £  aufli  les  obfervations  8c  expériences  de 
Thummingius ,  fur  l'anatomie  des  feuilles  ,  dans  le  Journal  de  Lap/ick  , 
ann.  ijzz  ,  pag.  24  ,  8c  X  obfervaûon  fur  l'écorce  des  feuilles ,  8cc.  par  M.  de 
Sauffure. 

FEUILLE  AMBULANTE.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  fauterelle , 
qui  provient  d’un  œuf  gros  comme  un  grain  de  coriandre ,  8c  verdâtre. 
Lorfque  les  œufs  viennent  à  éclorre  ,  il  en  fort  de  petits  infeéfes  noirs ,  fem¬ 
blables  â  des  fourmis.  Quand  cet  infeéte  a  acquis  une  Certaine  grandeur 
dans  fon  nid ,  qui  eft  pendu  à  un  arbre  ,  il  y  file  une  toile  dont  il  s’enve¬ 
loppe  en  quelque  maniéré  :  enfuite  il  s’agite  violemment  jufqu’à  ce  que  fes 
ailes ,  étant  libres ,  puiffent  s’étendre  ;  alors  plus  vigoureux  ,  il  brife  cette 
toile  ,  8c  tombe  de  l’arbre ,  ou  s’envole.  A  peine  ces  infeétes  ont-ils  acquis 
leur  grandeur  8c.  groffeur  naturelles ,  qu’il  leur  vient  des  ailes  proportion¬ 
nées  à  leur  force  progrellive.  Leurs  ailes  reffemblent  à  une  feuille  morte  : 
il  y  en  a  d’un  verd  clair  ou  brun;  d  autres  marbrées  8c  grifes,  quelquefois 
femblables  â  une  feuille  de  citronnier  defféchée  :  il  n’eft  donc  pas  étonnant 
que  de  fimples  amateurs  aient  été  perfuadés  (d’après  la  couleur,  la  configu¬ 
ration  8c  le  lieu  où  l’on  obferve  ces  animaux  ),  que  la  feuille  ambulant^ 
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provenoit  des  arbres  mêmes  d’où  elle  tombe  (  Hift.  des  Infectes  de  Surinam  ). 
On  voit  plusieurs  de  ces  infeétes  ailés  dans  divers  Cabinets  d’FIiftoire  Natu¬ 
relle  en  Hollande. 

FEUILLE  INDIENNE  ou  MALAB ATRE ,  Folium  Indum ,  aut  Malaba- 
thrum.  Cet  ingrédient ,  qui  entre  dans  la  grande  thériaque  &:  dans  d’autres 
antidotes,  eft  une  feuille  femblable à  celle  du  cannelier  ou  du  citronnier, 
dont  elle  ne  différé  que  par  l’odeur  &c  le  goût  :  elle  eft  oblongue ,  pointue , 
compacte  ,  luifante  ,  diftinguée  par  trois  fortes  nervures ,  qui  vont  de  la 
queue  à  la  pointe  }  d’un  verd  pâle  ,  luifante ,  d’une  légère  odeur  8c  faveur 
aromatique  ,  qui  approche  un  peu  du  gérofle.  Cette  feuille  naît  fur  un  arbre 
qui  croît  en  Cambaya  ,  dans  les  Indes ,  d’où  on  nous  l’apporte  feche. 

L’arbre  qui  porte  cette  feuille  s’appelle ,  chez  les  Indiens ,  Katou-Karua , 
en  latin  CanelLa  Silveflris  Malabarica  :  il  croît  dans  les  montagnes  du  Mala¬ 
bar.  Cet  arbre  reffemble  au  cannelier  de  Ceylan ,  mais  il  eft  plus  grand  8c 
plus  haut  :  les  fleurs  font  petites ,  difpofées  en  ombelle ,  fans  odeur ,  d’un 
verd  blanchâtre ,  8c  à  cinq  petales  :  il  leur  fuccede  de  petites  baies  qui 
reiremblent  à  nos  grofeilles  rouges.  Les  fleurs  parodient  en  Juillet  8c  Août, 
8c  les  fruits  font  mûrs  en  Décembre  ou  en  Janvier.  On  ne  fe  fert  que  des 
feuilles  comme  d’un  alexipharmaque. 

FEUILLES  PÉTRIFIÉES ,  Lithophylla.  L’exemple  des  feuilles  pétrifiées 
ou  incruftées  n’eft  pas  rare.  On  trouve  communément  dans  des  carrières  de 
tuf  en  divers  endroits  de  la  France ,  8c  particulièrement  près  de  Montpel¬ 
lier  ,  des  feuilles  de  rofeaux,  de  vignes  8c  de  plufieurs  autres  efpecesde  vé¬ 
gétaux  :  il  ne  faut  pas  confondre  cette  pétrification  8c  incruftation  avec  les 
Empreintes.  Voyez  ce  mot. 

Scheuchzer  ,  Herbar.  Diluvian  ,  en  cite  une  affez  grande  quantité  , 
qu’on  trouve  auflî  rapportées  dans  le  Dictionnaire  Oryctologique  de  M. 
Bertrand. 

FEURRE.  Nom  donné  à  la  paille  de  toute  forte  de  bled.  Voye ç  ce  mot  8c 
celui  de  Paille.  •  '  •  e 

FIATOLE  ,  Flatola.  Poiflfon  excellent,  très  connu  à  Rome  ,  8c  qui  fe 
trouve  dans  la  Mer  Rouge  8c  dans  la  Méditerranée.  Il  a  des  traits  tortus  8c 
dorés  fur-tout  le  corps  :  on  en  voit  qui  ont  le  dos  8c  les  côtétbleus ,  le  ven¬ 
tre  blanc ,  argenté  ,  8c  les  levres  rouges.  Ce  poifl'on  eft  prefque  rond  8c 
plat  :  fa  langue  approche  en  figure  de  celle  de  l’homme  :  fa  chair  eft 
molle  ,  mais  très  bonne  â  manger.  Les  Vénitiens  nomment  la  Fiatole  , 
Lifette. 

FICOIDE  ou  POIRE  MARINE  ,  Ficoïtes.  Voyez  Fongite  &  Figue 
Fossile. 

FICOIDES  :  genre  de  plante  exotique ,  qui  n’eft  connue  que  des  Bota- 
niftes  8c  des  Curieux  ,  8c  beaucoup  plus  en  Hollande  8c  en  Angleterre  : 
toute  cette  plante  eft  fucculente  }  fes  feuilles  font  conjuguées  8c  croiflent 
deux  à  deux  ;  fa  fleur  eft  en  cloche  évafée  ,  découpée  ordinairement  fort 
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menu  ,  8c  percée  dans  le  fond  par  où  elle  s’articule  avec  le  piftil.  Lorfque 
la  fleur  eft  palTée  ,  le  piftil  8c  le  calice  deviennent  tous  les  deux  enfemhle 
un  fruit  divifé  en  plufieurs  loges  ,  remplies  de  femences  très  menues.  Le 
fruit  du  Ficoïde  fe  mange  ,  8c.  il  fait  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
des  Hottentots. 

Boherrave  diftingue  cinquante -trois  efpeces  de  Ficoides  ;  8c  Miller  en 
nomme  quarante- une  qui  font  aujourd’hui  cultivées  dans  les  jardins  d’An¬ 
gleterre.  C’eft  mal-à-propos  que  quelques  Botaniftes  ont  confondu  le  Fico'i- 
des  avec  le  Bananier  ,  8c  d’autres  avec  X  Opuntia  ;  Figuier  d'Inde.  Le  Ficoi¬ 
des  a  pourtant  cette  reifemblance  avec  cette  derniere  plante  ,  que  fon  fruit 
eft  toujours  formé  avant  que  la  fleur  s’épanouiffe  ,  8c  qu’il  a  à-peu-près 
là  figure  d’une  figue  ]  ce  qui  a  engagé  Bradley  a  le  nommer  Soucy-Figue . 

Prefque  tous  les  Ficoides  font  originaires  des  environs  du  Cap  de  Bon¬ 
ne  -  Efperance  \  ils  croiffent  communément  dans  les  pierres  8c  les  rocailles 
aux  endroits  où  il  n’y  a  pas  trop  d’humidité  :  on  les  multiplie  de  graine  ou 
de  bouture.  Cette  plante  fe  plaît  à  découvert ,  8c  les  petites  gelées  ont  de 
la  peine  à  mordre  deflus  :  elle  périt  fouvent  au  bout  de  trois  ans  :  ou  fi  elle 
vit ,  elle  eft  ordinairement  mal  faite  8c  délabrée.  i 

Il  y  a  quelques  efpeces  de  Ficoides  ,  qui  font  annuelles ,  8c  qu’on  doit 
multiplier  de  graine  tous  les  ans  :  leurs  feuilles  8c  leurs  branches  font  cou¬ 
vertes  de  véficules  tranfparentes,  qui  les  font  paraître  comme  autant  de  crif- 
taux  lorfque  le  foleil  donne  deflus.  Il  y  a  une  autre  forte  de  Ficoides  qui  eft 
nain  ,  8c  qui  a  la  même  forme  que  l’aloës  :  il  croît  toujours  fort  près  de  terre  , 
fans  pouffer  de  branches  :  il  dure  cinq  à  fix  ans.  Le  Ficoides  en  buiflon  ,  dont 
la  tige  eft  ligneufe  ,  doit  être  plusarrofée  que  les  efpeces  précédentes  :  il 
demande  la  chaleur  ,  8c  à  être  expofé  au  foleil  ,  fans  quoi  fes  fleurs  ne  s’é¬ 
panouiront  jamais ,  à  l’exception  des  efpeces  qui  ne  fleuriffent  que  la 
nuit. 

Les  Ficoides  font  très  diversifiés  par  la  couleur  de  leurs  fleurs  blanches  , 
jaunes  ,■  dorées  ,  orangées,  bleues  ,  pourpres,  écarlates  }  &  même  quel¬ 
ques  efpeces  font  continuellement  en  fleurs.  Un  des  plus  remarquables  Fi¬ 
coides  eft  celui  que  les  Anglois  nomment  diamont plant  ou  ice plant ,  8c  les 
Botaniftes  FicÏÏides  d’Afrique ,  à  fleurs  de  plantain  ondées ,  argentées  8c  bril¬ 
lantes  comme  des  facettes  de  glace. 

Miller  a  trouvé  le  moyen  d’en  perfectionner  la  culture  ,  8c  de  faire  venir 
en  Angleterre  la  tige  ,  les  branches  8c  les  feuilles  de  cette  efpece  ,  plus  bel¬ 
les  qu’en  Afrique.  Foye^  ce  qu’il  a  dit  à  ce  fujet  dans  fon  Dictionnaire  des 
Fiant,  de  jardin  :  Voyez  aufli  XHiflor.  F  lantar.f acculent. >cum  figur.  de  Bra¬ 
dley  ,  8c  dont  les  diverfes  décades  ont  paru  fucceflïvement  à  Londres  depuis 
,  jufqu’en  1717  ,  iu- 40.  Encyclop. 

FIEL.DE  TERRE.  Uojye^FuMETERRE. 

FIENTE  :  voye^  Excrement. 

FIGUE.  Les  Gonchyliologues  donnent  ce  nom  à  une  efpece  de  ctv 
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quillage  de  la  claiïe  des  Univalves  8c  du  genre  des  Conques  fphèrîques.  La 
coquille  en  eft  allongée  8c  recourbée  ,  8c  fa  forme  imite  allez  la  figure 
d’une  figue. 

FIGUE  on  POIRE  FOSSILLE  ,fico'ites.  Ce  font  des  corps  que  l’on  trouve 
dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  dont  la  relTemblance  extérieure  avec  ces  fruits  , 
peut  fervir  d’excufe  à  ceux  qui ,  d’après  un  examen  fuperficiel ,  les  ont  re¬ 
gardés  comme  des  fruits  pétrifiés.  Ils  ont  effeéHvement  une  ouverture  ron¬ 
de  ,  qui  pénétre  dans  l’intérieur  \  mais  leur  organifation  intérieure  bien  exa¬ 
minée  ,  prouve  qu’ils  en  different  elfentiellement.  On  trouve  rarement  , 
parmi  les  folliles  ,  des  corps  végétaux  qui  aient  été  originairement  mois  8c 
flexibles.  M.  Guettard  y  trouve  des  caraéteres  qui  lui  font  regarder  ces  fruits 
apparens ,  comme  des  Madrépores  ,  quoiqu’il  convienne  qu’il  ignore  à  quel¬ 
le  efpece  de  Madrépore  on  doit  les  rapporter.  Voye{  H  fi.  de  C Acad.  ann. 
ijôl.  Peut  être  que  la  figue  de  mer,  fur-tout  celle  qui  relfemble  aux  lobes 
des  poumons  ,  n’eft  qu’une  efpece  d ' alcyonium  foflile.'  L’alcyon  eft  de  couleur 
d’olive  foncée  &  d’une  fubftance  fubéreufe  :  il  répand  une  odeur  très  défa- 
gréable ,  lorfqu’on  l’ouvre ,  &  contient  quantité  de  particules  jaunâtres  8c  de 
petits  facs  remplis  d  une  liqueur  limpide  8c  vifqueufe.  Sa  furface  eft  ornée  de 
petits  trous  réguliers. 

FIGUE  BACOVE.  Voye^  à  l’article  Bananier. 

FIGUIER  , ficus.  Arbre  qui  donne  des  fruits  délicieux  ,  fur-tout  dans  les 
pays  chauds ,  tels  que  l’Italie  8c  la  Provence.  On  diftingue  jufqu’à  trente  8c 
îîiême  quarante  efpeces  de  figuiers  \  mais  plusieurs  ne  peuvent  être  vraiment 
regardés  que  comme  des  variétés  :  nous  ne  parlerons  ici  que  du  figuier  do- 
meftique  ,  8c  du  figuier  fauvage  ordinaire. 

Le  Figuier  domestique  ,  ficus  fativa.  Eft  un  arbre  d’une  hauteur  médio¬ 
cre  ,  branchu ,  touffu,  8c  qui  ne  devient  jamais  bien  gros,  parcequ’il  pouffe 
du  pied  une  multitudê  de  rejettons.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  blanchâtre  , 
mou ,  inoëleux ,  il  n’eft  prefque  pas  d’ufage }  cependant  les  Serruriers  8c  les 
Armuriers  s’en  fervent ,  parcequ  étant  fpongieux,  il  fe  charge  facilement  de 
beaucoup  d’huile  8c  de  poudre  d’émeril  ,  qu’ils  emploient  pour  polir  leurs 
ouvrages.  Ses  feuilles  font  les  plus  grandes  de  celles  des  arbres  à  fruits  ,  ru¬ 
des  ,  d’un  verd  foncé  j  fes  fruits  naiffent  le  long  des  branches  auprès  de  l’o¬ 
rigine  des  feuilles  ,  fans  avoir  été  précédés  par  aucune  fleur  apparente.  Ces 
fruits  font  plus  ou  moins  gros  ,  plus  ou  moins  ronds  ,  de  couleur  différente 
fuivant  les  efpeces  ,  mais  ils  approchent  toujours  de  la  figure  d’unë  poire  ; 
lorfqu’ils  font  en  parfaite  maturité  ,  ils  doivent  être  fort  mous  8c  fucculens. 
Les  efpeces  de  figuiers  qui  réufliffent  le  mieux  ,  font  les  figues  connues  de 
tout  le  monde  ,  la  ronde  8c  la  longue  ;  celle-ci  eft  plus  abondante  ,  l’autre  eft 
plus  précoce  :  toutes  deux  font  excellentes. 

On  a  cru  que  le  figuier  ne  portoit  point  de  fleurs  ,  mais  les  Botaniftes  les 
ont  enfin  découvertes.  11  n’eft  pas  étonnant  quelles  aient  échappé  à  la  vue  \ 
car  elles  font  cachées  dans  le  fruit  même.  En  ouvrant  une  figue  ,  dans  les 
circonftances  favorables ,  on  peut  obferyer  à  l’intérieur  autour  de  la  cou- 
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ronne  du  fruit ,  les  fleurs  mâles  qui  font  des  étamines  fupportées  par  de  pe¬ 
tits  ftilets  ,  &  les  fleurs  femelles  qui  font  placées  près  du  pédicule  :  il  leur 
fuccede  de  petites  graines  dures.  V oye^les  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  ,  an¬ 
née  lyiz. 

Quoique  le  figuier  puifle  venir  dansprefque  tous  les  terreins  &c  à  toutes 
.les  expofitions ,  il  vient  infiniment  mieux  dans  les  terres  légères }  6c  dans  une 
bonne  expofition  ,  le  fruit  y  a  un  goût  plus  fucré  ,  plus  fin  ;  6c  dans  nos  pays 
méridionaux  la  récolte  revient  deux  fois  par  an.  Cet  arbre  réuflit  à  merveille 
entre  des  rochers. 

La  Quintinie ,  Bradley  &  Miller  ,  ont  déployé  tout  leur  art  pour  la  per¬ 
fection  de  cette  culture  ,  &c  pour  celle  des  figueries.  Les  figuiers  font  d’un 
tempéramment  très  délicat ,  6c  réfiftent  avec  peine  aux  hivers  de  notre  cli¬ 
mat  :  pour  les  conferver ,  on  les  couvre  de  paille  pendant  1  hiver  ;  mais  mal¬ 
gré  ce  foin  il  en  périt  toujours  des  branches ,  6c  les  nouvelles  qui  repouflenr, 
ne  peuvent  donner  du  fruit  qu’à  la  troifieme  année }  on  a  grand  foin  de  les 
planter  contre  les  murailles  :  c'eft  la  plus  avantageufe  de  toutes  les  expofi- 
rions.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  les  mettent  en  caille ,  6c  qui  prétendent  que 
c’eft  un  moyen  d’avoir  des  figues  plus  précoces  ,  en  plus  grande  abondance 
&  de  meilleur  goût  :  de  plus  on  a  l’avantage  de  pouvoir  les  mettre  dans  la 
ferre  pendant  l’hiver.  On  a  éprouvé  avec  fuccès ,  qu’un  des  moyens  de  hâ¬ 
ter  la  maturité  des  figues  ,  fans  leur  rien  ôter  de  leur  bonté  ,  c’eft  de  mettre 
avec  un  pinceau  un  peu  d’huile  d’olive  à  l’œil  des  figues  ,  c’eft-à-dire ,  à  cette 
ouverture  que  l’on  apperçoit  à  l’extrémité  du  fruit }  d’autres  perfonnes  con- 
feillent  de  piquer  l’œil  de  la  figue  avec  une  plume  ou  paille  graiflee  d  huile. 
Si  on  choifit  pour  objet  de  comparaifon  deux  figues  de  même  grofleur  fur  une 
même  branche  ,  &  qui  foient  parvenues  aux  deux  tiers  de  leur  grofleur,  on 
obferve  bien  fenfiblement  ce  phénomène ,  6c  de  plus  celle  qui  a  été  piquée  , 
devient  plus  grofle  que  l’autre.  M.  Duhamel  a  penfé  que  dans  cette  occa- 
fion ,  l’huile  fait  à-peu-près  le  même  effet  que  les  infeètes  de  la  caprifica¬ 
tion  ,  dont  nous  allons  parler  plus  bas. 

Le  figuier ,  ainfi  que  les  autres  arbres ,  a  befoin  d  être  taillé  ,  pour  être 
d’un  meilleur  rapport  Sc  d’une  plus  longue  durée.  Cet  arbre  différé  des  au¬ 
tres  arbres  fruitiers  ,  en  ce  que  le  fruit  vient  fur  les  grofles  branches.  Il  eft 
eflentiel  de  tailler  ces  arbres  avant  que  la  fève  foit  en  mouvement ,  parce- 
que  lorfqu’on  les  taille  ,  il  découle  un  fuc  laiteux  dont  cet  arbre  abonde ,  ôc 
il  en  réfulte  une  perte  du  fuc  nourricier  qui  néceflairement  affoiblit  l’arbre. 
Ce  fuc  laiteux  eft  amer ,  fi  âcre  ,  fi  brûlant  6c  fi  corrofif ,  qu’il  fait  prendre  le 
lait  comme  la  préfure ,  qu’il  diflbut  celui  qui  eft  caillé ,  comme  le  fait  le  vi¬ 
naigre  ,  6c  qu’il  enleve  la  peau  ,  ou  y  fait  des  taches  ineffaçables  lorfqu’on 
l’applique  deflus.  Cependant  cette  fève  avec  de  fi  étranges  qualités  ,  pro¬ 
duit  les  fruits  les  plus  doux ,  les  plus  fains  ,  6c  les  plus  agréables  au  goût.  Tels 
font  les  procédés  ou  plutôt  les  miracles  de  la  Nature. 

Quelques  perfonnes  ont  fait  ufage  avec  fuccès  du  fuc  laiteux  du  figuier 
pour  détruire  les  verrues  ou  porreaux  qui  viennent  fur  la  peau.  Ce  fuc  lai¬ 
teux 
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teux  entre  dans  la  claiïe  de  ces  écritures  fympatiques ,  qui  ne  font  vifibles 
qu’en  les  chauffant  ;  fi  l’on  trace  des  lettres  lur  le  papier  avec  le  lait  ou  le 
lue  des  jeunes  branches  de  figuier ,  elles  difparoilfent  bientôt  }  lorfqu’on 
veut  les  lire,  il  faut  approcher  le  papier  du  feu  ,  8c  dès  qu’il  eft  échauffé  , 
les  caraéleres  deviennent  vifibles.  Le  fuc  du  figuier  partage  cette  propriété  , 
non-feulement  avec  le  fuc  de  limon  ,  le  vinaigre  8c  les  autres  acides  ,  mais 
elle  lui  eft  même  commune  avec  toutes  les  infufions  8c  toutes  les  diflolu- 
tions  ,  dont  la  matière  diftoute  peut  fe  brûler  à  très  petit  feu ,  8c  fe  réduire 
en  une  efpece  de  charbon. 

Le  figuier  fe  multiplie  facilement  de  remettons  ,  de  boutures ,  par  la  greffe 
en  flûte ,  8c  par  la  graine  :  cette  derniere  méthode  qui  eft  très  longue,  donne 
des  variétés. 

Le  Figuier  sauvage  nommé  par  les  Botaniftes  Caprificuso u  Caprifiguier , 
eft  femblable  en  toutes  fes  parties  au  figuier  ordinaire  ,  mais  il  porte  des 
figues  qui  ne  fervent  qu’à  la  caprification  ,  dont  ont  tant  parlé  les  anciens. 
Les  obfervations  de  M.  de  Tournefort,  8c  de  M.  de  Godheu,  Comman¬ 
deur  à  Malthe  ,  nous  ont  donné  toutes  les  lumières  que  l’on  peut  defirer  fur 
cette  pratique  finguliere. 

Les  habitans  de  1’Ifle  de  l’Archipel  font  leur  principale  nourriture  de  figues 
fechées  au  four ,  qu’ils  mangent  avec  un  peu  de  pain  d’orge.  Cette  raifon  les 
engage  à  donner  toute  leur  attention  à  ce  qui  peut  augmenter  la  fruétifica- 
tion  des  figuiers. 

On  cultive  dans  les  Ifles  de  l’Archipel  8c  à  Malthe  deux  fortes  de  figuiers. 
La  première  efpece  eft  le  figuier  domeftique ,  qui  porte  beaucoup  de  fruits  , 
mais  qui  ne  viendraient  pas  à  maturité  ,  fi  on  n’avoit  recours  à  l’art.  La  fé¬ 
condé  efpece ,  eft  le  figuier  fauvage  dont  nous  venons  de  parler. 'Ce  figuier 
fauvage  porte  pendant  l’année  trois  fortes  de  fruits  ,  qui  font  nommés  des 
Grecs  /omîtes ,  cratirites  ,  8c  or  ni  :  ces  fruits  ne  font  pas  bons  à  manger ,  mais 
ils  font  néceflàires  pour  faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers  domeftiques  ,  par 
l’opération  que  l’on  nomme  caprification. 

Les  Fornites  ou  Tokar-Leouel  des  Malthois,  que  l’on  peut  nommer 
figues  d'automne ,  paroiflent  dans  le  mois  d’Août ,  8c  durent  jufqu’en  No¬ 
vembre  fans  mûrir.  11  s’y  engendre  de  petits  vers  produits  d’œufs  dépofés 
par  certains  moucherons  (efpece  de  très  petits  ichneumons  d’un  noir  luifant) 
qui  voltigent  toujours  autour  du  caprifiguier.  Dans  les  mois  d’Oébobre  8c  de 
Novembre  ces  vers  devenus  moucherons  ,  piquent  d’eux-mêmes  les  féconds 
fruits  appellés  Cratirites  par  les  Grecs  ,  ou  Tokar-Lanos  par  les  Malthois ,  qui 
ne  paroiifent  qu’à  la  fin  de  Septembre  ,  8c  que  l’on  peut  nommer figues  d'hi¬ 
ver  ;  les  figues  d’automne  tombent  peu  après  la  fortie  de  leurs  moucherons. 
Les  figues  d’hiver  au  contraire  reftent  fur  l’arbre  jufqu’au  mois  de  Mai  fui- 
vant ,  8c  renferment  les  œufs  qui  y  ont  été  dépofés  par  les  moucherons  des 
figues  d’automne.  Dans  le  mois  de  Mai ,  la  troifieme  efpece  de  figues  que 
l’on  nomme  orni  dans  le  Levant ,  8c  tokar-taiept  à  Malthe ,  8c  que  nous  pou- 
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vons  appeller figues  printannieres  ,  commencent  à  paraître.  Lorfqu’elles  font 
parvenues  à  une  certaine  groffeur  ,  de  que  leur  œil  commence  à  s’ouvrir  , 
elles  font  piquées  dans  cet  endroit  parles  moucherons  qui  fe  font  élevés  dans 
les  figues  d’hiver. 

Dans  les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet ,  quand  les  vers  qui  fe  font  métamor- 
phofés  dans  ces  figues ,  font  prêts  à  fortir  fous  la  forme  de  moucherons ,  les 
payfans  les  cueillent  de  les  portent  enfilés  à  des  brochettes  furies  figuiers  do¬ 
meftiques  ,  qui  font  alors  en  fleuraifon.  C’eft  en  cela  que  confifte  le  grand  tra¬ 
vail  de  la  caprification  :  car  fi  l’on  attend  trop  tard ,  les  figues  printannieres 
tombent ,  de  la  plus  grande  partie  du  fruit  des  figuiers  domeftiques  ne  fait 
que  languir.  Les  payfans  Grecs  vont  tous  les  matins  examiner  leurs  figuiers 
lauvages  de  domeftiques  ,  ils  obfervent  avec  foin  l’œil  de  la  figue  :  car  cette 
partie  ne  marque  pas  feulement  le  teins  où  les  piqueurs  doivent  fortir,  mais 
auffi  celui  où  la  figue  peut  être  piquée  avec  fuccès.  Ils  tranfportent  alors  ces 
figues  printannieres  ,  fur  les  figuiers  domeftiques  qui  font  en  état  de  les  rece¬ 
voir  ;  les  moucherons  métamorphofés  qui  fortent  de  ces  figues  ,  s’accouplent 
de  entrent  par  l’ombilic  dans  les  figues  domeftiques ,  qui  font  alors  grofles 
comme  des  noix ,  &  en  fleur ;  ils  y  dépofent  non-feulement  la  poufliere  fé¬ 
condante  des  étamines  d’autres  figues  d’où  ils  fortent  ,  de  dont  ils  font 
couverts  ,  mais  encore  leurs  œufs  ;  de  les  infeétes  qui  y  éclofent  don¬ 
nent  lieu  aux  figues  domeftiques  de  mûrir  de  de  grollir  ainfi  fuccefll- 
vement. 

Les  payfans  connoiiïent  fi  bien  ces  précieux  momens  de  la  caprification  , 
qu’ils  ne  ies  laiflent  guere  échapper.  11  leur  refte  cependant  encore  une  lé¬ 
gère  reflource  ,  c’eft  de  répandre  fur  les  figuiers  domeftiquês  ,  les  fleurs 
d’une  plante  qu’ils  nomment  afeolimbos  ou  .* kolimos  j  il  fe  trouve  quelque¬ 
fois  dans  les  têtes  de  ces  fleurs  des  moucherons  propres  à  piquer  ces  figues; 
ou  peut-être  que  les  moucherons  de  ces  figues  fauvages  vont  chercher  leur 
nourriture  fur  ces  fleurs.  Cette  caprification  fait  un  effet  fi  fingulier  ,  qu’un 
de  ces  figuiers  domeftiques  qui  donnerait  à  peine  vingt  cinq  livres  de  figues 
mûres  de  propres  à  fécher ,  en  donne  plus  de  deux  cents  quatre-vingts  livres. 
Il  faut  cependant  avouer  que  la  caprification  fatigue  les  arbres ,  &  que  les 
figuiers  ,  qui  par  ce  moyen  ont  donné  beaucoup  de  fruit  dans  une  année  ,  en 
donnent  peu  l’année  fuivante.  Voilà  tout  lemyftere  de  cette  fécondation  ap- 
pellée  caprification. 

L’effet  de  la  caprification  eft  bien  propre  à  piquer  la  curiofité.  Si  l’on  ou¬ 
vre  en  différens  tems  ces  figues  domeftiques ,  on  voit  d’abord  les  mouche¬ 
rons  qui  fe  promènent  çà  de  là  dans  l’intérieur  de  la  figue  :  quelque  tems 
après ,  on  apperçoit  que  les  pépins  font  extrêmement  gros ,  de  en  les  ou¬ 
vrant  ,  on  trouve  qu’ils  contiennent ,  (  fuivant  l’expreflîon  de  M.  Godheu  ) 
des  amandes  vivantes ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  y  a  intérieurement  des  vers  qui  fe 
nourriflent  des  amandes  des  figues ,  ce  qui  prouve  encore  une  nouvelle  géné¬ 
ration  de  ces  infeéles. 
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En  ouvrant  les  figues  lorfqu’elles  approchent  de  leur  maturité  ,  on  voiries 
moucherons  fortir  des  pépins  ,  6c  aulli-tôt  qu’ils  ont  féché  leurs  ailes ,  ils 
s’envolent. 

Quand  les  poires  nouent ,  il  y  a  quelquefois  des  moucherons  qui  dépofent 
leurs  œufs  dans  l’œil  de  ces  jeunes  fruits  }  les  vers  qui  en  naiflent  entrent  dans 
le  fruit  par  le  canal  du  piftil ,  6c  fe  nourrirent  de  ce  qu’ils  rencontrent.  Ces 
poires  grofliflent  beaucoup  plus  promptement  que  les  autres,  6c  elles  tom¬ 
bent.  Cette  augmentation  de  grofleur  vient-elle ,  dit  M.  Duhamel ,  de  ce 
que  le  ver  ayant  détruit  les  organes  qui  vont  au  pépin  ,  les  fucs  nourriciers 
ie  portent  plus  abondamment  dans  la  chair  du  fruit  ?  ou  cette  grofieur  dé¬ 
pend-elle  d’une  extravafion  des  fucs  ,  comme  il  paroîtpar  les  galles  qui  naif- 
fent  à  l’occafion  de  la  piquure  des  infeétes  ?  C’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  bien 
décidé }  mais  il  femble  qu’il  y  a  quelque  rapport  entre  ce  qui  arrive  aux  fruits 
verreux  ,  6c  ce  qui  réfulte  de  la  caprification  ,  d’autant  que  les  figues  capri- 
fiées  ne  font  jamais  fi  bonnes  que  les  autres.  La  chaleur  du  foleil  ne  fuflit  pas 
pour  delfécher  les  figues  caprifiées  ,  il  faut  les  mettre  au  four  qui  leur  donne 
un  goût  défagréable  ;  mais  cette  opération  eft  nécefl'aire  pour  faire  périr  la 
femence  vermine  ufe. 

On  eft  étonné  de  ne  pas  voir  les  Grecs  multiplier  davantage  les  figuiers 
que  l’on  éleve  en  France  6c  en  Italie  ,  6c  avoir  conftamment  pendant  deux 
mois  la  patience  de  porteries  piqueurs  d’un  figuier  à  l'autre ,  pour  recueillir 
de  mauvaifes  figues.  La  raifon  en  efl: ,  que  comme  c’eft  une  de  leurs  princi¬ 
pales  nourritures ,  ils  ne  fauroient  trop  en  avoir.  Leurs  arbres  produifent 
jufqu’à  deux  cents  quatre-vingt  livres  de  figues ,  au  lieu  qu’ils  en  pourraient 
tirer  à  peine  vingt-cinq  livres  des  nôtres. 

La  caprification  nous  indique  allez  que  les  graines  du  figuier  en  général  , 
de  telle  efpece  qu’il  foit  ,  ne  mûriflent  pas  fans  la  fécondation  ,  quoique 
leurs  figues  ou  les  enveloppes  de  leurs  fleurs  mûriflent  fouvent  fans  ce  fe- 
cours.  La  maniéré  dont  fe  fait  cette  fécondation ,  eft  fl  finguliere  que  quel¬ 
ques  Auteurs  la  révoquent  en  doute  \  néanmoins  elle  rentre  ,  ainfi  qu’on  le 
vient  de  voir  ,  dans  les  loix  ordinaires  6c  communes  aux  végétaux.  L'on  voit 
par  ce  détail  ,  1  p.  que  la  caprification  des  anciens  Grecs  6c  Romains ,  décrire 
par  Théophrafte  ,  Plutarque  ,  Pline  6c  autres  Auteurs  de  l’antiquité  ,  fe  rap¬ 
porte  parfaitement  à  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui  dans  l’Archipel 
6c  en  Italie  }  ils  s’accordent  tous  à  dire  que  les  fruits  du  figuier  fauvage  , 
caprificus  ,  ne  mûrifloient  jamais  ,  mais  qu’on  les  fufpendoit  aux  branches 
des  figuiers  domeftiques  pour  mûrir  les  leurs  :  20.  qu’il  eft  naturel  de  con¬ 
clure  que  le  principal  objet  de  la  caprification  opérée  naturellement  par  les 
ichneumons  ,  eft  de  féconder  des  graines  qui  n’auroient  pas  mûri  fans  ce  fe- 
cours  ,  6c  par  conféquent  qui  n’auroient  point  produit  d’amandes  propres  à 
nourrir  les  petits  de  ces  inleétes  ,6c  à  perpétuer  leur  race. 

Dans  les  Provinces  méridionales  de  ce  Royaume  ou  les  figues  font  un  ali¬ 
ment  très  commun  6c  très  ordinaire  pendant  cinq  mois  conlécutifs  ,  il  eft  de 
fait  que  ces  fruits  bien  choifis  dans  leur  maturité ,  font  un  des  meilleurs  que 
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l’on  puifte  manger ,  &  même  des  plus  fains  ,  lorfqu’on  n’en  mange  point 
avec  excès.  L’eau  que  l’on  peut  boire  enfuite  ,  eft  la  liqueur  la  plus  propre 
à  en  délayer  la  pulpe  dans  l'eftomac  ,  8c  à  remédier  à  une  certaine  vifcofité 
incommode  de  la  falive.  Mais  on  y  a  aulli  obfervé  que  les  figues  qui  n’a- 
voient  pas  acquis  une  maturité  parfaite  ,  qui  contenoient  encore  un  fuc 
laiteux  dans  leur  pédicule  8c  dans  leur  peau  ,  caufoient  très  communé¬ 
ment  des  dyftenteries  8c  des  fievres  :  c’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  par  moi-même 
en  1 7 6i. 

Les  figues  feclies  font  eftimées  peétorales  8c  adoucilfantes  ,  à  caufe  de 
l’efpece  de  miel  qu’elles  contiennent.  L’Italie  ,  l’Efpagne  ,  le  Languedoc  , 
la  Provence  ,  8c  le  Levant ,  font  un  commerce  confidérable  de  figues  defte- 
chées  au  foleil. 

FIGUIER  D’ADAM.  Cette  grande  8c  belle  plante  ,  que  l’on  nomme 
Plane  en  quelques  contrées  ,  ne  porte  point  ce  nom  aux  Antilles  ,  on  l’ap¬ 
pelle  Amplement  Figuier  bananier ,  fi  femblable  au  bananier  fimple  ,  qu’à 
moins  d  une  grande  habitude  on  ne  peut  les  diftinguer  que  par  le  fruit ,  qui 
dans  le  premier  eft  le  plus  petit ,  8c  plus  gros  à  proportion  de  fa  longueur , 
la  chair  en  étant  d’ailleurs  beaucoup  plus  délicate.  Les  Efpagnols  les  nom¬ 
ment  Plantains.  Voyez  Bananier. 

FIGUIER  D’AMÉRIQUE,  Grand  Figuier  ou  Figuier  admirable. 
"Cet  arbre  ,  que  l’on  a  confondu  avec  le  palétuvier ,  n’a  rien  de  commun 
avec  lui ,  que  la  façon  dont  il  fe  reproduit  8c  s’étend  à  la  ronde ,  au  moyen 
de  fes  branches ,  qui  en  fe  recourbant ,  prennent  racine ,  8c  forment  de 
nouveaux  troncs. 

Le  fruit  de  ce  figuier  eft  à-peu-près  de  la  groiïeur  d’une  noifette  ;  du  refte 
il  reftemble  exactement  à  la  figue  d’Europe ,  tant  extérieurement  qu’inté- 
rieurement  \  mais  il  a  le  goût  un  peu  plus  fade. 

FIGUIER  D  INDE  ou  NOPAL  :  voye^  Opuntia. 

FIGUIER  DES  INDES  ou  PARETURIER  ou  PALETUVIER ,  Ficus 
Jndica.  C’eft  un  grand  8c  gros  arbre  qui  croît  vers  Goa  aux  Indes  :  il  répand  * 
fes  rameaux  au  large ,  d’où  fortent  des  filaments  femblables  à  ceux  de  la  euf- 
cute ,  8c  qui  font  de  couleur  dorée.  Lorfqu’ils  font  parvenus  à  terre ,  ils  y 
prennent  racine  8c  forment  peu-à-peu  autant  de  nouveaux  arbres ,  qui  pro- 
duifent  à  leur  tour  de  nouveaux  filaments  ,  8c  ainfi  à  l’infini  ;  de  forte  qu’un 
de  ces  figuiers  multiplie  tellement ,  qu’il  remplit  un  grand  pays  d’arbres  de 
fon  efp  ece  ,  auffi  gros  8c  aufli  hauts  que  lui ,  formant  une  ample  8c  épailfe 
forêt ,  qui  produit  beaucoup  d’ombre.  Les  feuilles  des  jeunes  rameaux  font 
femblables  à  celles  du  coing ,  vertes  en  deftiis  ,  blanchâtres  8c  lanugineufes 
en  delfous  :  elles  fervent  de  nourriture  aux  éléphants.  Ses  fruits  font  de  pe¬ 
tites  figues  faites  comme  les  nôtres,  mais  rouges,  tant  en  dehors  qu’en  de¬ 
dans,  douces,  8c  un  peu  moins  bonnes  à  manger  que  celles  de  l  Europe  : 
l’écorce  de  cet  arbre  fert  dans  le  pays  à  faire  des  habillements. 

On  donne  le  nom  de  figuier  d’Inde  au  Chivef ,  qui  croît  en  l’Ifte  de  Zi- 
pangu ,  mais  qu’on  croît  être  une  efpece  de  Papayer.  Voyez  ces  mots» 
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FIGUIER  SAUVAGE.  C’eft  le  figuier  cité  par  Barrere ,  fous  le  titre  de 
figuier  venimeux  ypougouli.  Cet  arbre  qui  fe  trouve  dans  le  pays  de  Cayenne, 
eft  rempli  d’un  fuc  laiteux ,  fi  cauftique  ,  qu’il  caufe  des  ulcérés  8c  des  in¬ 
flammations.  Aufli  les  Sauvages  prennent-ils  la  précaution  de  fe  couvrir  le 
corps  de  feuilles  quand  ils  coupent  cet  arbre  ,  qui  eft  très  haut ,  rempli  de 
piquants.  Ses  racines  font  raboteufes ,  rampantes ,  8c  faillent  de  terre  de 
maniéré  qu’on  croiroit  que  le  tronc  eft  monté  fur  des  efpeces  d’arcs-boutans. 
Le  bois  en  eft  mol  8c  n’eft  d’aucun  ufage.  C’eft  le  Comacai  des  Portugais  du 
Para.  Voyez-en  la  defcription  fous  le  nom  de  Figuier  Jauvage ,  dans  les 
Mèm.  de  V  Acad,  des  Sciences  ,  ann.  1751  ,p.  3245  &  lu  fig.  de  fa  feuille  6*  de 
fon  fruit ,  pag.  332  ,  pi.  18. 

FIL  DE  LA  VIERGE.  Nom  que  le  peuple  donne  à  certains  filaments 
blancs  ,  8c  quelquefois  allez  épais,  qu’on  voit  voltiger  en  l’air  dans  les  jours 
d’été,  pendant  les  grandes  chaleurs  :  on  croit  que  ce  font  des  toiles  d’arai¬ 
gnées  emportées  8c  difperfées  par  le  vent ,  ou  meme  de  fimples  filaments 
très  fins  de  l’efpece  d’araignée  appellée  Faucheux.  Ne  pourroit-on  pas  encore 
foupçonner  que  parmi  ces  filaments  aériens ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  doivent 
leur  origine  au  duvet  de  certaines  plantes  dont  les  feuilles  8c  la  tige  font 
cotonneufes.  Voye^  Araignée  &  Saule. 

FIL  DE  MER.  Voye^  ce  que  c’eft ,  à  l’article  Coralline  ,  pag.  288. 

FILANDRES.  On  appelle  ainfi  des  vers  petits  8c  fort  déliés,  qui  incom¬ 
modent  fort  les  faucons  8c  quelques  autres  oifeaux ,  foit  à  la  gorge  ,  autour 
du  cœur ,  foit  au  foie ,  aux  reins ,  aux  poumons ,  8c  qui  quelquefois  leur 
font  du  bien ,  en  ce  qu’ils  fe  nourriflent  de  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  ces 
parties.  On  reconnoît  que  les  oifeaux  ont  cette  maladie  lorfqu’ils  bâillent 
fréquemment ,  qu’ils  crient  extraordinairement  pendant  la  nuit ,  8c  qu’ils  fe 
frottent  par-tout.  On  apperçoit  facilement  ces  vermicides  en  ouvrant  le  bec 
de  l’oifeau  :  ils  montent  au  larinx  8c  redefcendent.  On  prétend  que  c’eft  la 
mauvaife  nourriture  qui  donne  aux  oifeaux  cette  maladie  :  on  les  en  délivre 
en  leur  faifant  avaler  une  goufle  d’ail. 

FILARIA  ou  PHYLARIA  ,  Phillyrea  folio  liguflri.  C’eft  un  arbrifleau  de 
moyenne  grandeur  ,  toujours  verd  8c  fort  branchu ,  recouvert  d’une  écorce 
blanchâtre  ou  cendrée.  On  en  connoît  de  beaucoup  d’efpeces  ,  entr’autres 
une  qu’on  cultive  dans  les  jardins  ,  remarquable  par  fes  feuilles  panachées , 
dentelées  en  leurs  bords ,  qui  font  d’un  beau  verd ,  un  peu  femblables  à 
celles  du  troëfne  ou  du  lentifque  ,  8c  fe  confervent  tout  1  hiver  Elles  font 
oppofées  les  unes  aux  autres  3  caraétere  fuffifant  pour  diftinguer  de  cet  ar- 
brilfeau  l’alaterne ,  pour  lequel  les  Herboriftes  le  donnent  fouvent.  Ses  fleurs 
qui  naiflcnt  vers  les  extrémités  des  feuilles  ,'font ,  Tuivant  M.  Tournefort, 
en  entonnoir  ou  en  godet  divifé  en  quatre  parties  ,  de  couleur  blanche ,  ver¬ 
dâtre  ou  herbeufe  ,  reflemblant  un  peu  à  celle  de  l’olivier.  A  ces  fleurs  fuo- 
cedent  des  baies  rondes ,  grofles  comme  celles  du  mirthe ,  noires  quand 
elles  font  mûres ,  d’un  goût  doux  accompagné  de  quelque  amertume ,  8c 
difpofées  en  petites  grappes  :  on  trouve  dans  chacune  de  ces  baies ,  un  petit 
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noyau  rond  8c  dur.  Le  bois  du  filaria  eft  médiocrement  dur ,  &  a  une  couleur 
jaune  approchante  un  peu  de  celle  du  buis ,  mais  qui  fe  pâlie  allez  prompte¬ 
ment  :  il  ne  devient  point  allez  gros  pour  être  un  bois  de  fervice.  Ses  feuilles 
8c  fes  baies  font  aftringentes  8c  rafraîchilfantes.  Ses  fleurs  pilées  dans  du 
vinaigre  ,  8c  appliquées  fur  le  front ,  font  céphaliques. 

Le  filaria  croît  abondamment  dans  les  haies  8c  les  bois  aux  environs  de 
Montpellier.  Il  fleurit  en  Mai  &  Juin,  &  fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre. 
Comme  fon  feuillage  eft  toujours  verd  8c  qu’il  garnit  beaucoup  ,  on  en  fait 
aifément  des  berceaux  ou  cabinets  de  verdure  ,  8c  des  paliflades  qui  font  fort 
agréables.  Il  s’élève  facilement  de  graine  ou  de  bouture.  On  le  tond  comme 
l’on  veut ,  en  buiflon  ou  en  boule  ,  en  haie ,  en  efpalier,  quelquefois  même 
on  le  met  en  caille. 

FILICITE  y fil  ici  tes.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  qui  portent  l’empreinte 
d’une  fougere. 

FILICULE.  Plante  qu’on  met  au  rang  des  capillaires  ,  8c  dont  on  diftin- 
gue  plufieurs  efpeces.  Elle  croît  dans  les  terres  humides  ,  entre  les  huilions 
8c  fur  la  bafe  du  tronc  de  quelque  chêne.  Elle  eft  eftimée  apéritive  8c  peéto- 
rale.  Voye {  l'article.  Fougere. 

FILIPENDULE  ^filip&ndula.  Plante  fort  commune  dans  les  bons  terroirs, 
même  dans  les  bois  8c  les  endroits  pierreux  de  la  France.  Sa  racine  eft  char¬ 
nue  :  elle  s’étend  en  beaucoup  de  fibres  déliées ,  auxquelles  font  pendues 
plufieurs  tubercules  ou  petits  glands  qui  ont  la  figure  d’une  olive  allongée  \ 
de  couleur  noirâtre  en  dehors  ,  blanchâtre  en  dedans }  d’un  goût  âcre ,  aftrin- 
gent ,  mêlé  de  douceur  avec  un  peu  d'amertume.  Ses  feuilles  refïemblent  à 
celles  du  boucage  ,  mais  elles  font  plus  découpées  :  leur  faveur  eft  ftyptique , 
un  peu  falée  :  elles  font  odorantes  8c  gluantes.  Sa  tige  eft  quelquefois  uni¬ 
que  ,  haute  d’environ  un  pied  ,  dure ,  cannelée ,  ronde  ,  rougeâtre  8c  bran- 
chue.  Elle  porte  en  fon  fommet  des  fleurs  comme  difpofées  en  parafol ,  en 
rofe  ,  blanches  en  dedans  ,  rougeâtres  en  dehors ,  odorantes  ,  portées  fur  un 
calice  dentelé  ou  frangé.  Il  leur  fuccéde  un  fruit  prefque  fphérique ,  compofé 
d’environ  douze  graines,  qui  font  rudes  ,  applaties  ,  ramaflees  en  maniéré 
de  tête  ,  8c  rangées  comme  les  douves. d’un  petit  tonneau.  Cette  tête  s’atta¬ 
che  aifément  aux  habits. 

Les  racines  8c  les  feuilles  de  filipendule  font  d’ufage  en  Médecine  :  elles 
font  incifives  8c  diurétiques.  La  poudre  des  racines  eft  très  ufitée  pour  les 
hémorrhoïdes ,  les  fleurs  blanches  8c  les  maladies  fcrophuleufes. 

Il  eft  parlé  de  la  filipendule  aquatique  fous  le  nom  Üœnanthe.  Voyez 
ce  mot. 

FILLE  :  voyei  a  la  fuite  de  l’article  Homme. 

FILLES  D  ARTICHAUX.  On  appelle  ainfiles  œilletons  que  l’on  prend 
au  pied  des  artichaux .  V oyez  ce  mot. 

FILONS  ou  VEINES  METALLIQUES  ,  Vent  met  allie*.  On  donne  ce 
nom  à  de  gros  rameaux  qui  courent  fous  terre ,  8c  font  remplis  de  fubftances 
minérales  ou  métalliques ,  quelquefois  de  cryftallifations  :  quelquefois  auifî 
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les  filons  font  vuides.  Le  filon  eft ,  dans  le  langage  du  Mineur  ,  la  principale 
veine  de  la  mine  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  fibres  ou  vénules  qui 
forment  de  très  petites  ramifications  j  ainfi  l’interruption  d’une  roche  dans 
fon  lit  qui  fe  trouve  remplie  de  matières  minérales ,  forme  une  veine  folide 
qui  s’appelle  filon .  Souvent  les  filons  font  profondément  enfevelis  en  terre  , 
8c  il  en  part  des  branches  qui  fe  fubdivifent  en  vénules  ou  veines  ,  félon  la 
quantité  8c  le  diamètre  des  crevafies  ou  fibres  fouterraines. 

On  peut  confiaérer  les  filons  eu  égard  à  leur  direétion ,  à  leur  volume  ou 
à  leur  matière.  Les  Mineurs  confiderent  la  direéHon  des  filons  ou  leur  fitua- 
tion  j  par  rapport  aux  quatre  points  cardinaux }  la  bouffole  la  détermine  : 
mais  quand  le  filon  eft  encore  inconnu ,  on  devine  cette  direétion  par  celle 
des  couches  ou  des  lits  des  rochers  qui  fervent  d’enveloppe  aux  filons. 

La  fituation  des  filons,  quant  à  l  horifon ,  varie  aufii.  C’eft  une  autre  atten- 
non  des  Mineurs  }  8c  c  eft  ce  que  l’on  peut  appeller  l’ inclinai  fon  ou  chute  des 
filons.  On  la  détermine  par  le  quart  de  cercle  :  plus  les  filons  approchent  de 
la  perpendiculaire  ,  plus  ils  font  gros  8c  riches.  Les  filons  qui  marchent  hori- 
fontalement ,  font ,  pour  l’ordinaire  ,  pauvres.  11  y  a  différentes  mines  où  ils 
ont  la  même  inclinaifon  que  les  couches  de  la  terre  qui  les  recouvrent ,  à 
moins  que  quelque  obftacle  ne  vienne  à  interrompre  leur  direétion  8c  leur 
parallélifme.  Ces  obflacles  font,  dans  les  mines  de  charbon ,  &c.  des  roches 
formées  tout-à-coup ,  qui  viennent  couper  à  angles  droits  ,  ou  obliquement , 
ou  en  tous  fens ,  non-feulement  le  filon ,  mais  encore  les  lits  de- terre  8c  de 
pierre  qui  font  en-deffus  ou  en-deflous.  Les  morceaux  de  mines  ont  dans  ces 
endroits  une  couleur  de  gorge  de  pigeon ,  ou  ornés  des  différentes  couleurs 
de  1’  arc-en-ciel.  La  couche  de  terre  fupérieure  ,  s’appelle  le  toit  de  la  mine ; 
8c  celle  qui  eft  en-deffous ,  le  fol;  de  même  la  partie  du  filon  qui  s’approche 
de  la  furface  de  la  terre  ,  s’appelle  la  tête  ;  celle  qui  s’en  éloigne  ,  fe  nomme 
la  queue  :  celle-ci  eft  plus  riche. 

Le  volume  ou  la  force  du  filon  fe  détermine  par  fa  maffe  8c  par  fon  éten¬ 
due.  La  Nature  n’a  point  produit  de  réglés  confiantes  à  cet  égard.  Il  y  a  des 
lieux  où  le  filon  finit  tout  à-coup  j  d’autres  fois  il  eft  interrompu  par  une 
vallée  ou  par  une  riviere  ;  mais  il  paroît  au  côté  oppofé,  8c  fouvent  il  eft 
fuivi  pendant  plufieurs  lieues.  Il  y  a  des  endroits  où  le  filon  n’a  que  quel¬ 
ques  pouces  de  largeur ,  8c  ailleurs  il  offre  un  ventre  de  plufieurs  pieds  ,  8c 
même  de  plufieurs  toifes.  Ici  c’eft  un  filon  dilaté  :  là  c'eft  une  maflè  énorme 
qui  s’enfonce  comme  un  ahyfme  8c  qui  remonte  plus  loin. 

La  richeffe  du  filon  dépend  de  la  quantité  du  minéral  qu’il  contient.  En 
certains  lieux  ,  le  minéral  remplit  tout  le  filon }  d’autres  fois  il  eft  par  ro¬ 
gnons  ou  par  maffes.  Dans  quelques  endroits  on  trouve  des  pierres  ftériles 
8c  poteufes }  ailleurs  des  fluors,  des  drufens,  des  mines  diverfement  dé- 
compofées  ou  détruites  par  des  eaux  ou  par  les  exhalaifons  fouterraines  8c 
minérales.  C’eft  en  raifort  de  leur  volume  ,  que  les  filons  font  avantageux  : 
plus  il  en  part  de  vénules  qui  s’y  rendent  ou  y  aboutiflent ,  plus  le  filon  eft 
riche ,  8c  plus  on  doit  le  fuivre. 
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La  matière  ou  le  produit  du  minéral  eft  la  quantité  du  métal  même  qu’on 
tire  des  glebes  par  les  opérations  métallurgiques.  Les  matières  hétérogènes , 
Se  les  fubftances  fulfureufes  ou  arfenicales  qui  fe  trouvent  dans  les  minerais , 
font  varier  ce  produit.  Audi  les  liions  font-ils  réputés  précieux  Se  nobles ,  ou 
communs  ,  ignobles  &  ftériles  ,  félon  qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  de 
blendes,  de  pyrites  ,  de  criftallifations ,  Sec.  voyeç  l’article  Mine.  On  peut 
confulter  fur  toutes  ces  matières,  les  Ouvrages  de  MM.  Schlutter,  Lehman, 
'  Cramer  ,  Agricola ,  Sec. 

Obfervations  fur  Us  Filons . 

i°.  Les  mines  en  liions  font  ordinairement  plus  riches  que  celles  qui  font 
par  couches.  zQ.  On  peut  diftinguer  les  filons  ,  en  filons  continus  ,  en  filons 
foibUs ,  en  filons  perdus  ,  en  filons  retrouves.  3  9.  La  roche  eft  entière ,  lorfque 
le  lit  quelle  forme  ou  fournit  au  filon  ,  n’eft  point  féparé ,  interrompu  par 
des  fentes  ou  des  coupures  ,  ni  par  des  ouvertures.  40.  On  appelle  les  elpa- 
ces  vuid es,  fentes  3  Se  les  coupures  tapiftees  de  criftallifations ,  de  quartz  ou 
de  fpath  ,  nids  de  drufen.  5  °.  S’il  y  a  dans  ces  fentes  des  matières  de  mines 
métalliques  avec  des  vuides ,  ce  font  des  fentes  nobles  qui  indiquent  la 
proximité  d'une  bonne  mine.  6°.  S’il  coule  de  l’eau  par  ces  fentes.  Se  des 
eaux  depuis  la  furface  de  la  terre  en  dedans ,  ce  font  des  fentes  ftériles  où  il 
ne  faut  jamais  chercher  de  métal.  70.  Si  la  filtration  des  eaux  eft  intérieure , 
leur  goût  Se  leur  couleur ,  même  le  guhr  qu’elles  produifent ,  foit  par  inha¬ 
lation  ou  par  dépôt ,  annonce  fouvent  la  nature  au  minéral  3  Se  on  nomme 
alors  ces  filfures  ,  des  fentes  aqueufes.  8°.  Si  les  fentes  font  remplies  de  terre 
glaife  ou  marne ufe ,  le  minéral  eft  encore  bien  éloigné  3  Se  ces  fentes  font 
appellées  fentes  terreufes.  90,  La  fente  eft  régulière  lorfqu’elle  çonferve  fa 
direction 3  Se  on  la  nomme  irrégulière  lorfqu’elle  en  change.  1  °.  Quand  plu- 
fieurs  fentes  aboutilfent  à  une  feule  ,  ou  s’y  dirigent ,  celle-ci  eft  capitale  5 
Se  c’eft  vers  celle-ci  qu’il  faut  chercher  le  minéral  :  voye^  l'article  Fentes 

MINÉRALES, 

On  donne  encore  aux  filons  d’autres  dénominations ,  qui  font  communé¬ 
ment  ufitées  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  mines  :  favoir ,  filons  pleins , 
lorfqu’ils  occupent  tout  J’efpace  de  la  fente  fans  interruption  3  filons  en  gre¬ 
naille  ,  quand  le  minerai  eft  en  grains  comme  du  fable  :  on  appelle  filon 
plat ,  celui  qui  eft  parallèle  à  l’horifon  3  filon  profond ,  celui  qui  eft  vertical 
Se  qui  s’enfonce  dans  la  montagne  3  Se  s’il  eft  oblique ,  il  tire  fon  nom  de  celui 
dont  il  approche  le  plus.  On  dit  enfin  que  le  filon  eft  dévoyé ,  Se  du  nombre 
de  degrés  que  fon  angle  fait  avec  le  plan  horifontal  ou  avec  ,1e  vertical. 

Tous  les  filons  font  ordinairement  inclinés ,  Se  rarement  perpendicu¬ 
laires  :  ilsTont  accompagnés  d’une  écorce  ou  lifiere  de  la  roche  ,  qu’on  ap-r 
pelle  Salband.  Voyez  ce  mot. 

Va  partie  fupérieure  du  filon  fe  nomme  toît,  Se  l’inférieure  prend  le  nom 
d'appui.  Lorfque  dans  cette  lifiere  on  apperçoit  du  fpath ,  c’eft  une  preuve 
que  le  filon,  fi  04  le  fuit ,  deviendra  plus  riche.  Si  on  y  apperçoit  des  ger- 
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çures  ou  des  fentes  remplies  de  quartz  ou  de  criftallifations  en  trop  grand 
nombre ,  les  efpérances  diminuent. 

Nous  avons  dit  que  c’eft  par  le  quart  de  cercle  qu’on  détermine  la  fitua- 
tion  des  filons ,  eu  égard  à  la  ligne  verticale  ou  perpendiculaire  :  on  les  ap¬ 
pelle  donc  perpendiculaires  ou  droits ,  s’ils  s’enfoncent  vers  le  centre  de  la 
terre  :  on  les  regarde  comme  horifontaux  ou  couchés ,  fi  l’angle  qu’ils  font 
avec  la  ligne  horifontale  eft  au-deffus  de  vingt  dégrés  :  on  les  nomme  plats  , 
entre  le  vingtième  8c  le  foixantieme  dégré }  8c  obliques  ou  inclinés  ,  entre  le 
foixantieme  8c  le  quatre-vingtieme. 

La  direétion  ou  fîtuation  des  filons ,  par  rapport  aux  quatre  points  cardi¬ 
naux  du  monde ,  eft  divifée  en  vingt-quatre  parties  égales  ou  dégrés ,  qu’on 
nomme  heures.  Pour  les  reconnoître,  on  fait  ufage  de  la  bouffole  manuelle  ou 
minéralogique ,  que  les  Allemands  appellent  berg-compafj.  Quoique  garnie 
d’une  aiguille  aimantée  ,  elle  différé  de  la  bouffole  vulgaire ,  8c  elle  ne  fert 
qu  à  montrer  l’efpace  des  filons  8c  leurs  dégrés  d’inclinaifons  :  elle  eft  figurée 
dans  Lehman.  On  appelle  filon  debout  celui  qui  court  depuis  douze  heures 
jufqu’à  trois  :  ceux  dont  le  cours  eft  dirigé  depuis  trois  jufqu’à  fix,  prennent 
le  nom  de  filon  du  levant  ou  du  matin  }  ceux  qui  vont  de  fix  à  neuf,  font  ap- 
pellés  filons  du  foirow  du  couchant }  enfin,  ceux  qui  vont  depuis  neuf  jufqu’à 
douze  ,  font  les  filons  inclinés.  Mais  comme  il  y  a  quantité  de  circonftances 
qui  viennent  dégrader  le  filon  principal  ou  lui  font  changer  de  direétion ,  il 
eft  très  effentiel  de  connoître  toutes  ces  chofes  par  la  pratique ,  pour  ne  pas  fe 
méprendre ,  &  entreprendre  les  travaux  d’une  exploitation  infruétueufe. 
V oye^  les  Ouvrages  qui  ont  été  publiés  à  cet  effet ,  8c  particulièrement  les 
Traités  de  Phyfique ,  d' Hifloire  Naturelle  &  de  Minéralogie  de  M.  Lehman. 

La  meilleure  difpofition  d’un  filon ,  par  rapport  aux  Mineurs  6c  à  1  Entre¬ 
preneur ,  eft ,  quand  un  filon  eft  profond ,  pareequ’on  y  trouve  de  la  matière 
de  tous  les  côtés  ,  8c  qu’on  l’exploite  par  puits  &  par  galleries. 

FIMPI.  Eft  un  arbre  de  l’Afrique  ,  de  la  grandeur  de  l’olivier ,  dont 
l’écorce  eft  légèrement  aromatique  ,  mufquée ,  mais  d’une  faveur  plus  mor- 
dicante  que  le  poivre.  Les  Portugais  l’appellent  Bois  d' Aguilla. 

FIONOUTS.  Eft  une  plante  particulière  à  rifle  de  Madagafcar  :  elle  a 
l’odeur  du  melilot ,  8c.  la  vertu  de  faire  tomber  le  poil  des  parties  où  elle  eft 
appliquée.  On  brûle  le  fionouts ,  &c  on  fe  fert  de  les  cendres  pour  déterger 
les  plaies  amenées  à  fuppuration. 

FIRMAMENT.  On  appelle  ainfi  le  huitième  ciel ,  cette  huitième  fphere 
de  couleur  bleue  où  les  étoiles  fixes  paroiffent  attachées.  On  dit  huitième  ciel 
par  rapport  aux  fept  cieux  des  planètes  qu’il  environne.  Les  étoiles  ne  font 
attachées  à  aucune  furface  fphérique  :  c’eft  notre  imagination  8c  nos  fens  qui 
fe  trompent  li-deffus.  Voye{  les  articles  Ciel  8c  Etoile  à  la  fuite  du  mot 
Pl  anet  e. 

FLAMAND  ou  FLAMBANT  ,  ou  PHCENICOPTERE.  Foye{  Be- 

CHARU. 

FLAMBEAU  ou  FLAMBO.  Nom  d’un  poiffon  qui  eft  le  T&nia  d’Arif- 
Tom.lli  Ce, 
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tote  ,  le  Vitta  des  Latins ,  8c  que  l’on  a  nommé  aufli  Ruban  ,  parcequ’il  eft 
effectivement  long  8c  étroit  comme  une  bande  de  ruban.  On  lui  a  donné  en 
Languedoc  le  nom  d '  Efpa\e ,  c’eft-à-dire  épée ,  à  caufe  de  fa  figure  }  8c  ce¬ 
lui  de  flambo ,  parcequ’il  eft  de  couleur  de  feu.  Sa  tête  eft  platte ,  compofée 
de  plufîeurs  os  :  fes  yeux  font  grands  8c  ronds ,  8c  fa  prunelle  eft  petite. 
Près  des  ouies  il  a  une  nageoire  de  chaque  côté;  8c  fur  le  dos  il  a  ,  depuis 
la  tête  jufqu’d  la  queue ,  des  filets  qui  font  comme  des  poils.  Ce  poiftbn  eft 
fi  mince ,  qu’en  le  regardant  au  jour  ,  on  voit  fes  arrêtes  le  long  du  dos.  Il  y 
en  a  une  efpece  dont  la  chair  eft  blanche  &  a  le  goût  de  la  foie. 
FLAMBEAU  DU  PEROU.  Voye{  Cierge  épineux. 

FLAMBE  BLANCHE.  Voye{  Iris. 

FLAMBERGENT  ou  HIMANTOPE ,  ou  PIE  DE  MER.  Voy e{  Bé¬ 
casse  de  mer; 

FLAMBOYANTE.  Eft  une  coquille  de  la  claffe  des  univalves  8c  du 
genre  des  volutes.  Voyez  ces  mots.  Sa  clavicule  eft  fort  élevée,  8c  les  zones 
qui  la  diftinguent  font  d’une  belle  couleur  aurore  ,  un  peu  foncée. 

FLAMME.  On  appelle  ainfi  ce  corps  fubtil ,  léger ,  lumineux  8c  ardent , 
qu’on  voit  s’élever  au-delfus  de  la  furface  des  corps  qui  brûlent.  La  flamme 
qui  eft  la  partie  du  feu  la  plus  brillante  8c  la  plus  fubtile ,  eft  formée  par  les 
parties  volatiles  du  corps  brûlant.  Voye £  Feu. 

FLAMMETTE  ou  POIVRÉE.  Nom  donné ,  fut  le  bord  des  mers  de 
France  ,  à  une  efpece  de  Came ,  dont  le  poiflon  enflamme  la  bouche  quand 
on  le  mange.  C’eft  une  forte  de  Lavignon.  Voyez  ces  mots. 

FLECHE  D  EAU  ,  Sagitta  aquatica  major.  C’eft  une  efpece  de  Re¬ 
noncule  de  marais.  Voyez  ce  mot.  Ses  feuilles  font  pyramidales  comme  une 
fléché. 

FLECHE  DE  MER.  Voye^  Dauphin  ,  à  l’article  Baleine. 

FLECHES  DE  PIERRE ,  Sagitu  formes.  Les  Lithologiftes  donnent  ce 
nom  ou  aux  Belemnites ,  ou  aux  Pyrites  pyramidales  ,  8c  quelquefois  à  des 
pierres  très  dures  qu’on  trouve  taillées  fous  cette  forme ,  8c  dont  les  Anciens 
le  fervoient  en  guife  de  traits.  Ils  avoient  aufli  l’art  de  tailler  ces  pierres  fous 
d’autres  formes. 

FLETAN  ou  FAITAN,  Hippogloffus.  Ç’eft  un  poiflon  plat  8c  large, 
qu’on  trouve  fur  les  côtes  de  l’Océan.  On  peut ,  dit-on  ,  le  regarder  comme 
une  Plie  ou  une  Limande  ,  ou  une  Sole  cétacèe ,  puifqu’on  en  prend  dans 
la  mer  d’Allemagne  qui  pefent  cent  vingt  livres  :  l’on  en  prend  aux  environs 
de  Flflande  qui  pefent  jufqu  a  quatre  cents  livres.  Son  afpeéfc  a  quelque 
chofe  d’eftrayant  :  fa  bouche  eft  armée  ,  tant  en  haut  qu’en  bas  ,  d’un  dou¬ 
ble  rang  de  dents ,  un  peu  courbées  en  dedans ,  8c  fort  pointues.  Sa  langue 
eft  très  forte  ,  roide  ,  8c  hériflée  au  fond  du  palais  de  quantité  de  petites 
dents  également  pointues  :  fes  ouies  ont  de  pareils  piquants ,  8c  par-deflus, 
trois  couvercles  ou  oreilles.  Ce  poiflon  eft  fans  écailles  ,  8c  nage  à  p  at  :  il 
eft  trop  mince  pour  fe  mouvoir  en  arriéré ,  de  côté ,  en  avant ,  aufli  facile¬ 
ment  que  d’autres  poiflbns  de  la  même  longueur.  On  trouve  dans  l’eftomae 
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de  cette  plie  énorme  ,  des  harengs  &  des  poifTons  non  totalement  digérés , 
niais  tout  déchirés  par  le  nombre  de  pointes  dont  nous  avons  parlé  ci-defliis. 
Son  corps  eft  tout  environné  de  nageoires  :  fa  figure  extérieure  ,  fes  rames , 
fes  entrailles ,  tout  lui  eft  commun  avec  les  plies  ;  il  manque  également  de 
la  velïie  propre  à  contenir  l'air  :  ce  défaut  rend  cette  efpece  de  poiftons  inca¬ 
pable  de  s'élever  beaucoup  dans  l’eau  ôc  de  nager  loin.  On  remarque  encore 
dans  le  flétan ,  cette  peau  que  la  Nature  a  donnée  à  tous  les  poiftons  mauvais 
nageurs  de  cette  efpece ,  Ôc  qu’ils  mettent  devant  leurs  yeux  ,  comme  un 
voile  ,  pour  les  garantir  contre  les  afpérités  du  fable  lorfqu’ils  s’y  enterrent 
pendant  la  tempête  ,  pour  ne  pas  être  balottés  par  les  flots. 

Ce  poiflon  eft  aflez  commun  à  Anvers.  Sa  chair  eft  de  bon  goût ,  mais 
trop  gralfe  pour  qu’on  la  puifle  digérer  facilement.  Dans  la  Bafle-Saxe ,  on 
prépare  ,  avec  les  nageoires  du  flétan ,  qu’on  coupe  bien  avant  dans  le  dos 
avec  la  graifle  ,  &c  qu’on  fale  un  peu,  une  efpece  de  manger  qu’on  nomme 
raf  ou  rekel ,  mais  qui  n’eft  guere  en  ufage  que  pour  les  gens  du  peuple  , 
dont  l’eftomac  eft  robufte.  Cet  aliment  incommoderoit  les  riches ,  dont  la 
délicatefle  afroiblit  le  tempérament.  Pour  conferver  long-tems  le  raf,  on  le 
lai(fe  fécher  au  vent.  Les  Norwégiens  préparent  le  meilleur  raf.  Ils  pêchent 
le  flétan  pendant  la  nuit ,  ôc  immédiatement  après  la  pêche  du  cabehau.  Ce 
travail  dure  jufqu  a  la  fin  de  Juin.  Les  François  qui  font  des  expéditions 
pour  la  pêche  de  la  morue  ,  préparent  aulîi  du  raf  avec  les  nageoires  ou  des 
bandes  longues  de  graifle  ôc  de  peau  qu’ils  coupent  aux  flétans  qu’ils  pê¬ 
chent  fur  les  bancs  de  Terre-Neuve  :  ceux-ci  font  plus  petits  que  ceux  du 
Groenland.  Le  flétan  ne  feroit-il  pas  une  efpece  de  Raye  ? 

FLETELET.  Voye^  Flez. 

FLEUR  ,  Flos.  Les  fleurs  font  des  productions  des  plantes  ,  qui  fe  chan¬ 
gent  en  fruits  après  avoir  fatisfait  notre  vue  par  la  vivacité  &  la  diverfité  de 
leurs  couleurs,  &  avoir  flatté  notre  odorat  parles  parfums  quelles  exhalent 
dans  l’athmofphere. 

L’idée  que  Cefalpin  avoir  fur  la  nature  des  fleurs ,  eft  aflez  finguliere  pour 
mériter  qu’on  en  faite  mention  ici.  Ce  Botanifte  regardoit  le  calice  des  plantes 
parfaites  ,  comme  une  expanfion  de  l’écorce  extérieure  6c  grofliere  des  bran¬ 
ches  }  lacoiole,  comme  l’expanfion  de  l’écorce  intérieure  j  les  étamines, 
comme  un  prolongement  des  fibres  du  bois  \  le  piftil ,  comme  une  expanfion 
de  la  moelle  de  la  plante  :  mais  à  ne  confulter  que  ce  qui  fera  dit  ci  après 
de  f  organifation  de  ces  parties ,  on  verra  que  cette  idée  n’eft  pas  tout- à-fait 
exaéte. 

La  fleur  eft  compofée  de  trois  parties.  La  première  eft  l’enveloppe  appel- 
lée  calice  par  les  Botaniftes  :  c’eft  elle  qui  foutient  les  fleurs  &  les  conferve 
dans  cet  arrangement  qui  eft  propre  à  chacune.  La  fécondé  eft  le  feuillage 
appellé  pétales  :  il  eft  compofé  de  feuilles  de  toutes  couleurs.  La  Nature  a 
deftiné  ces  feuilles  à  couvrir  le  cœur  de  la  fleur ,  &  à  le  mettre  à  1  abri  des 
injures  de  l’air }  mais  à  l’afpeét  du  foleil ,  elles  s’épanouiflent  ordinairement. 

Ce  ij 
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La  troifieme  partie  eft  le  cœur  ;  c’eft  la  partie  la  plus  précieufe  de  la  fleur  5 
il  eft  compofé  des  itamines  ,  du  pijïiL  ëc  des  Jommets. 

Les  Heurs  peuvent  être  divifées  en  fleurs  en  feuilles  ëc  en  fleurs  à  éta¬ 
mines.  Les  premières  font  celles  qui ,  outre  les  étamines  ou  filets  chargés  de 
fommets  ,  l'ont  encore  compofées  de  ces  parties  qu’il  faut  appeller  feuilles 
de  la  fleur  ;  telles  font  les  fleurs  de  la  renoncule  ,  du  chou ,  de  la  pâquerette . 
Les  fécondés  font  celles  qui  n’ont  point  de  feuilles ,  mais  feulement  des 
étamines  ou  filets  chargés  de  fommets  :  telles  font  les  fleurs  de  la  prêle ,  de 
V avoine ,  de  1  ' arroche ,  ëcc.  Prefque  toutes  les  fleurs  à  étamines  ont  un  calice » 
fi  on  en  excepte  le  ruban  d'eau  ëc  la  queue  de  cheval. 

On  peut  donc  confidérer  les  fleurs  ou  comme  Amples ,  ou  comme  compo¬ 
fées.  Les  (impies  font  celles  qui  ne  renferment  qu’une  feule  fleur  dans  le 
calice }  telles  que  font  les  fleurs  de  la  jufquiame ,  de  la  Jauge,  du  cerïfler ,  ëcc. 
Les  fleurs  compojees  font  celles  qui  font  effectivement  compofées  d’autres 
fleurs  :  on  les  appelle  fleurs  à  fleurons  ëc  à  demi- fleurons  ;  telle  eft  X  aubifoin. 
Voyez  l' expo  fit .  caraÜérifl.  des  fleurs  eompojées ,  par  M.  le  Francq  de  Betkey  , 
impr.  à  Leyde  ,  in- fl.  avec  fig. 

Les  Botaniftes  diftinguent  encore  les  fleurs ,  en  foliiaires ,  en  fleurs  en 
tête ,  en  fleurs  en  ombelles  ,  en  fleurs  en  corimbe  ,  en  verticillézs ,  en  fleurs  en 
épis  j  ou  en  pannicule  ,  ou  en  grappe ,  ou  en  fleurs  êcailleufls  ,  ëcc. 

Il  y  a  dans  la  difpolition  des  fleurs  quelques  difficultés  qui  ne  font  pas  bien 
éclaircies  ,  fur-tout  à  f égard  des  épis  ,  pannictiles ,  grappes  ,  ombelles  &  co¬ 
rimbe  (Voyez  ces  mots  dans  le  tableau  alphabétique  de  l’article  Plantes). 
Quant  à  la  fituation  des  fleurs  ,  les  unes  fe  trouvent  répandues  fans  ordre 
fur  la  plante  ,  le  long  des  branches  ou  du  tronc ,  comme  dans  plufieurs  fou¬ 
gères  }  les  autres  font  aux  aifl'elles  des  feuilles  ou  des  branches ,  ou  oppofées 
aux  feuilles  ;  d’autres  terminent  le  bout  des  tiges  ou  branches. 

M.  Adanfon  obferve  judicieufement  qu’on  induit  trop  fouvent  en  erreur 
les  Etudiants  en  Botanique  ,  lorfqu’on  leur  dit  que  nombre  de  plantes ,  tels 
que  le  rnufa,  la  plupart  des  genres  de  la  famille  des  jujubiers ,  &c.  ont  des 
fleurs  mâles  mêlées  avec  des  femelles.  Toutes  leurs  fleurs  font  hermaphro¬ 
dites  ;  mais  une  partie  avorte  étiolée  par  les  autres  qui  en  abforbent  les  fucs } 
ëc  ces  plantes  n’ont  pas  plus  de  fleurs  mâles  que  les  abricotiers ,  les  pêchers , 
ëc  tant  d’autres  arbres  qui  laiffent  tomber  toutes  celles  qu’ils  ne  peuvent 
nourrir.  On  doit  regarder  comme  fleurs  males ,  celles  qui  ont  quelques  par¬ 
ties  du  fexe  mafeulin ,  telles  que  les  anteres  ou  les  filets  des  étamines  ;  comme 
femelles ,  celles  qui  ont  quelques  parties  du  fexe  féminin ,  telles  que  l’ovaire , 
le  ftile  ou  ftigmate  }  comme  hermaphrodites ,  celles  qui  ont  quelques  por¬ 
tions  de  ces  deux  parties }  comme  neutres  ,  celles  qui  n’ont  absolument  que 
la  corolle  ou  le  calice ,  fans  aucune  apparence  d’organes  fexuels  ,  telles  que 
quelques  bifluis  ou  champignons. 

Les  fleurs  hermaphrodites ,  ainfi  que  les  fleurs  mâles  ëc  les  femelles , 
peuvent  être  ftériles  j  ëc  il  ne  faut  pas  confondre  les  fleurs  ftériles  avec  les 
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neutres.  Une  fleur  ftérile  ,  continue  M.  Adanfon  ,  doit  avoir  au  moins  une 
des  deux  parties  fexuelles ,  Se  peut  les  pofféder  toutes  deux  enfemble  j  au- 
lieu  que  la  fleur  neutre  ne  peut  Se  ne  doit  en  avoir  aucune  :  ainfi  la  fleur  her¬ 
maphrodite  peut  être  fertile ;  Se  fi  elle  avorte,  elle  devient  Jlérile.  Voyez 
l’article  Sexe,  dans  le  tableau  alphabétique  du  mot  Planter  voye^  auill 
l’article  Hermaphrodite  de  ce  Dictionnaire ,  Se  le  Dijcours Jux  les  amours 
des  plantes  ,  par  M.  Pinard ,  Profdfeur  de  Botanique  Se  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  de  Rouen. 

De  cette  diftinétion  il  réfulte  que  parmi  les  fleurs,  il  s’en  trouve  qui, 
n’étant  pas  des  hermaphrodites  fertiles  ,  c’eft-à-dire  ,  ne  renfermant  pas  dans 
une  même  enveloppe  les  deux  fexes  parfaits  pour  fe  féconder  réciproque¬ 
ment,  alors  elles  ne  peuvent  pas  produire  du  fruit.  Quelquefois  les  fleurs 
d’une  plante  entière  ou  d’un  arbre,  font  unifexes ,  c’eft-à-dire,  ou  toutes 
mâles  ou  toutes  femelles  :  celles-ci  ne  peuvent  être  fécondées ,  c’eft-à-dire , 
produire  du  fruit  ou  de  la  graine  ,  qu’en  recevant  auparavant  dans  leur  ftig- 
mate  ,  la  pouiîiere  prolifique  qui  fe  trouve  fur  les  étamines  des  fleurs  mâles 
de  la  même  efpece.  Ces  fleurs  mâles  ne  produifent  point  de  fruit  après  leur 
chute  :  elles  font  à  cet  égard  ce  que  les  animaux  font  à  l'égard  de  leurs  fe¬ 
melles  }  celles-ci  n’engendrent  point  qu’elles  n’aient  été  fécondées  par  les 
mâles.  Nous  avons  trop  d’exemples  fous  les  yeux  de  cette  merveille  dans 
les  plantes ,  pour  infifter  plus  long-tems  ;  il  fuffira  de  lire  les  articles  du 
figuier ,  du  dattier ,  du  chanvre ,  du  pijlachier ,  du  châtaignier  ,  du  houblon  , 
du  coudrier ,  &c.  pour  être  inftruit  comment  certaines  plantes  font  ftériles  , 
Se  les  moyens  de  les  faire  fruétifier. 

Combien  de  plantes  ont  les  fleurs  bifexes ,  c’eft-à-dire  des  fleurs  de  deux 
fexes ,  dont  les  mâles  font  fur  des  pieds  différents  de  ceux  des  femelles , 
ou  feulement  féparées  fur  le  même  pied  !  Qui  ignore  que  les  fleurs  Se  les  vé¬ 
gétaux  mêmes  peuvent  varier  à  l’infini,  lorfque  la  pouiîiere  qui  tombe  des 
étamines  d’une  plante  ,  vient  à  être  portée  par  le  vent  fur  le  piftil  d’une 
fleur  d’une  autre  efpece  ou  de  différente  couleur?  C’eft  ainfi  qu’en  1751  , 
M.  Linnæus  (  Dijjert.  de  Plantis  hybridis  )  a  cru  reconnoître  que  la  Pimpi- 
nella  agrinionoides  eft  une  nouvelle  efpece  de  plante  née  de  la  pimprenelle 
commune  ,  fécondée  par  la  poufliere  de  l’aigremoine  :  il  ajoute  que  le  nym* 
phoides  paraît  reconnoître  pour  pere  le  menyante ,  Se  pour  mere  le  nénu¬ 
phar  :  le  datijca  a  eu  de  même  pour  pere  le  chanvre  ,  Se  pour  mere  le  refe- 
da ,  Sec.  Sec.  Ces  exemples  de  changements  ,  caufés  par  des  fécondations 
étrangères ,  fe  multiplieront  certainement  à  mefure  qu’011  fera  plus  attentif 
à  les  obferver,  ou  qu’on  voudra  fe  les  procurer  en  fécondant  une  plante  fe¬ 
melle  par  une  efpece  différente  ,  comme  il  eft  dit  ci-deffus.  M.  Adanfon 
dit  à  cet  égard ,  qu’on  pourrait  elfayer  de  féconder  le  ricin  par  le  tithymale , 
le  chanvre  par  le  houblon ,  l’ortie  par  le  mûrier ,  le  faule  par  le  peuplier ,  Sec. 
Tout  le  monde  fait  qu’en  coupant  toutes  les  étamines  d’une  tulipe  rouge 
avant  lemiflion  de  leur  pouiîiere ,  Se  qu’en  poudrant  le  ftigmate  de  cette 
même  plante  avec  les  étamines  d’une  autre  tulipe  blanche ,  les  graines  ae 
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cette  tulipe  rouge  produifent  des  tulipes  dont  les  unes  font  rouges ,  les  au¬ 
tres  blanches  ;  d  autres  blanches ,  rouges  8c  marbrées  :  de  même  que  deux 
animaux  de  même  efpece  tranfmettent  leurs  couleurs  aux  animaux  qu’ils 
engendrent.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  tulipes ,  peut  auili  s’appliquer 
aux  anémones,  aux  jacintes,  aux  renoncules,  &c. 

On  obferve  que  les  fruits  ou  la  graine  qui  fuccedent  aux  fleurs  purement 
femelles,  naiflent  pour  l’ordinaire  en  un  autre  endroit  que  la  fleur,  diffé¬ 
remment  en  cela  des  fleurs  hermaphrodites  fertiles  ,  dont  le  fruit  naît  com¬ 
munément  dans  le  calice  de  la  fleur  qui  l’a  précédé.  Il  y  a  une  infinité  de 
détails  répandus  à  ce  fujet  dans  le  corps  de  cet  ouvrage  ,  aux  articles  qui 
nous  préfentent  ces  fortes  de  phénomènes. 

Nous  répétons ,  car  on  ne  peut  trop  le  dire ,  qu’il  fufïit  pour  que  la  fécon¬ 
dation  s’opère ,  que  la  moindre  parcelle  de  la  matière  contenue  dans  la 
poufliere  des  étamines ,  foit  répandue  fur  le  fti^mate  du  piftil.  On  fait  que 
l’ovaire  ou  fon  ftyle  &:  fon  ftigmate  ,  font  perces  d’un  bout  à  1  autre ,  même 
très  fenflblement  dâns  plufleurs  liliacées,  dans  le  baobab,  1  herbe  maure, 

quelques  autres  plantes  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  plus  où  ils  font  fermés 
&  pleins.  Cela  feul  fuffiroit  pour  prouver  que  ce  neftpas  l’intromiflion  de 
la  poufliere  des  étamines  ,  qui  opéré  la  fécondation ,  ni  qui  porte  le  germe 
dans  les  ovaires ,  s’il  n’étoit  pas  connu  par  des  obfervations  microfcopiques  , 
que  l'embryon  fe  trouve  tout  formé  dans  les  graines  des  plantes  qui  n  ont  pas 
été  fécondées  ,  8c  dont  le  parenchyme  ne  fait  qu’un  corps  continu  avec  lui  J 
de  la  même  maniéré  que  le  fœtus  fe  trouve  tout  formé  dans  les  œufs  de  la 
grenouille  &  dans  ceux  de  la  poule  avant  la  fécondation ,  félon  les  obferva¬ 
tions  de  Malpighi ,  de  M.  Haller ,  8c  de  plufleurs  autres  Anatomiftes  mo¬ 
dernes  aufli  célébrés.  La  fécondation ,  dit  1  Auteur  des  Familles  des  plantes  , 
S’opère  donc  dans  les  végétaux  &e  les  animaux ,  par  une  vapeur  comme  fpiri- 
tueufe  volatile ,  à  laquelle  la  matière  prolifique  fert  Amplement  de  véhi¬ 
cule  ,  cette  vapeur  aufli  ténue  fans  doute  &  aufli  animée  ,  aufli  prompte  que 
celle  qui  enveloppe  les  corps  éleéfriques ,  s’infinue ,  félon  le  même  Auteur, 
dans  les  trachées  qui  fe  terminent  à  la  furface  des  ftigmates ,  defeend  au 
placenta  lorfqu  il  y  en  a ,  pafle  de  là  aux  cordons  ombilicaux  jufques  dans 
chaque  graine  où  elle  donne  la  première  impulfion ,  le  premier  mouvement 
ou  la  vie  végétale  à  l’embryon  qui  eft  d  abord  comme  invifible  ,  ôc  qui  peu 
après  fa  vivification ,  paroît  comme  un  point  verdâtre  dans  les  uns ,  8c  blanc 
dans  d’autres. 

L’on  voit  par  tout  cet  expofé,  i°,  que  les  moyens  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  procurer  la  fécondation  dans  ces  plantes ,  varient  comme  leurs  mœurs 
8c  comme  la  ftruéture  de  leurs  parties  :  i°.  que  deux  plantes  unifexes  ,  l’une 
mâle  8c  l’autre  femelle,  naiflent  de  graines  recueillies  fur  le  même  pied  : 
3  que  les  fleurs  mâles  fleuriflent  en  même-tems  que  les  femelles  ou  avant  j 
8c  que  les  étamines  des  hermaphrodites  fertiles  ou  bien  conditionnées ,  s’ou¬ 
vrent  lorfque  les  piftils  font  en  état  de  recevoir  leurs  pouflieres.  Les  fleurs 
ne  s’ouvrçnt  communément  que  dans  les  beaux  tems ,  8c  fi  dans  cet  état ,  le 
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tems  menace  de  pluie  avant  que  la  fécondation  foit  achevée  ,  alors  elles  fe 
ferment  pour  en  garantir  les  étamines  ôc  le  ftigmate  ,  ou  même  pour  les  pré- 
ferver  de  l’humidité  de  la  nuit  ;  il  n’y  a  que  celles  dont  les  étamines  font 
couvertes ,  qui  ne  fe  ferment  pas  la  nuit  j  enfin,  toutes  fe  ferment  dès  que 
le  piffcil  a  reçu  la  poufiiere  des  étamines  :  40.  que  les  étamines  des  fleurs 
hermaphrodites  font  courbées  fur  le  ftigmate  du  piftil }  dans  les  plantes  bi- 
fexes  androgynes ,  les  fleurs  mâles  font  communément  placées  au-deflus  des 
femelles ,  comme  dans  le  mays  ,  le  typha  ,  le  mancenilier  ,  le  figuier ,  ôcc. 
cependant  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  les  mâles  placées  au-deflous  ,  comme 
dans  le  ricin ,  le  buis ,  le  manihot ,  le  pin ,  ôcc.  ôc  c’eft  le  vent  qui  porte  leur 
poufiiere  fur  les  femelles  qui  font  au-defliis  :  5  qu’en  général  les  étamines 
&  les  ftigmates  obfervent  refpeétivement  le  dégré  de  hauteur  &  de  fituation. 
néceffàire  pour  fe  féconder  dans  le  tems  de  la  fleuraifon ,  ôcc. 

Nous  confîdérerons  maintenant  les  fleurs  dans  leur  origine. ,  leur  culture , 
leur  multiplication  ,  leur  confervation ,  leur  dejtination  ,  ôcc. 

Origine  des  Jleurs. 

Tout  le  monde  fait  que  les  fleurs  proviennent  ou  de  plantes  ou  d’oignons , 
ôc  que  tous  les  oignons  ôc  la  plûpart  des  plantes  tirent  leur  origine  des  grai¬ 
nes  j  mais  dans  les  paragraphes  fuivants  nous  indiquerons  des  moyens  par 
lefquels  on  fait  venir  différentes  fortes  de  fleurs  plus  promptement  que  de 
leurs  graines.  Les  Jardiniers-Fleuriftes  n’appellent  fleurs  que  celles  qui  fer¬ 
vent  d’ornement  ôc  de  décorations  aux  jardins ,  tels  font  les  œillets ,  les  tu¬ 
lipes  ,  les  renoncules ,  les  anémones,  les  tubéreufes  ,  ôcc.  Ce  qu’il  y  a  de 
fingulier  ,  c’eft  que  nous  n’avons  point  de  belles  fleurs,  excepté  les  œillets  ? 
qui  originairement  ne  viennent  du  Levant  :  mais  aujourd’hui  il  ne  faut  plus 
aller  â  Conftantinople  pour  admirer  les  fleurs  }  c’eft:  dans  les  jardins  de  nos 
Curieux  qu’il  faut  voir  leur  étalage  fuccefiif ,  ôc  en  apprendre  la  culture  : 
voye^  aujji  /’ article  Plantes. 

Culture  des  jleurs. 

C’eft:  fur  des  couches  ,  fur  des  planches  ,  dans  des  pots ,  ôc  dans  les  platte- 
bandes  des  parterres ,  qu’on  feme  ôc  qu’on  éleve  des  fleurs  provenues  de 
graines  hâtives  ,  ôc  dont  la  bonté  fe  reconnoît  à  leur  pefanteur  qui  les  fait 
aller  communément  au  fond  de  l’eau.  La  meilleure  faifon  de  femer ,  eft  de¬ 
puis  Mars  jufqu’en  Septembre.  On  feme  à  quatre  doigts  d’intervalle.  Si  c’eft 
une  terre  meuble  ôc  facile  â  percer ,  on  recouvre  la  graine  d’un  doigt  de  la 
même  terre  :  fi  on  feme  fur  couche  (lorfque  le  fumier  a  perdu  fa  grande  cha¬ 
leur)  ,  on  la  recouvre  de  deux  doigts  de  terreau.  On  feme  fur  la  fin  d’Août 
ce  qu’on  veut  replanter  avant  l'hiver.  On  a  foin  d’arrofer  tous  les  jours  avec 
de  1’  eau  échauffée  au  foleil ,  ôc  de  couvrir  les  graines  d’un  doigt  de  paille 
longue }  mais  quand  elles  font  levées ,  il  faut  les  découvrir ,  ôc  toutefois  les 


204  F  L  E 

garantir  des  gelées  par  des  paillaffons  en  dos  d’âne.  Si  on  plante  des  oignons 
de  fleurs ,  il  raut  creufer  la  terre  à  un  pied  de  profondeur  ,  enfuite  cribler  de 
la  terre  maigre  &:  légère  fur  la  couche  en  quantité  fuffifante  pour  remplir 
les  llllons  ou  rigoles ,  puis  unir  le  tout  avec  un  rateau ,  ôc  y  placer  les  oignons 
dans  une  diftance  proportionnée,  ôc  à  ^quatre  doigts  fous  terre.  Autour  des 
bordures  on  peut  mettre  des  anémones  ou  des  tulipes;  mais  point  de  renon¬ 
cules  ,  car  elles  demandent  à  être  feules ,  tant  en  pleine  terre  que  dans  les 
pots. 

Il  faut  être  exad  à  farder  dans  le  tems  où  la  rofée  tombe ,  parcequ’on  ar¬ 
rache  mieux  alors  les  racines  des  plantes  inutiles  ;  il  faut  aulli  avoir  grand 
foin  de  faire  la  guerre  aux  limaçons ,  aux  perce-oreilles  ôc  autres  infedes 
qui  rongent  les  plantes. 

On  tranfplante  les  fleurs  dans  le  printems  ôc  dans  l’automne  en  pleine 
terre  ou  dans  des  pots  ;  mais  on  ne  tranfplante  qu’après  la  fécondé  année  les 
oignons  qui  viennent  de  graines  :  on  les  met  alors  en  bonne  terre  neuve  ÔC 
légère  ,&ona  des  fleurs  à  la  troifieme  année. 

Pendant  1  hiver ,  pour  garantir  les  fleurs  du  froid ,  on  les  met  dans  une 
ferre  aérée  :  on  les  doit  arrofer  légèrement  après  le  lever  du  foleil.  Dans 
l’été  ,  il  faut  les  défendre  du  trop  grand  foleil ,  ôc  ne  les  arrofer  qn’ après  le 
foleil  couché.  11  faut  que  les  plattes-bandes  foient  toujours  élevées  vers  le 
milieu  ,  ôc  que  les  pots  foient  percés  par  le  fond ,  afin  que  l’eau  s’écoule  ,  ÔC 
ne  pourriffe  pas ,  par  fon  féjour,  le  pied  des  plantes.  Au  défaut  de  pots  ,  on 
peut  fe  fervir  de  caiffes  plattes  ôc  portatives ,  dont  le  fond  ait  été  percé  de 
plufieurs  trous  de  tarriere  ,  ôc  couvert  de  deux  pouces  de  charbon  de  terre 
ou  d’autres  matières  poreufes  ;  les  petites  caiffes  font  très  commodes  ,  elles 
font  un  berceau  pour  l’enfance  des  fleurs.  Il  eft  digne  de  remarque  que  la 
plupart  des  fleurs  doublent  facilement  par  la  culture,  fur-tout  dans  le  rofitt. 
On  peut  même  faire  éclorre  en  hiver  ôc  le  jour  que  l’on  veut  la  fleur  d’une 
plante  :  pour  cela ,  on  choifit  fur  la  tige ,  dans  le  tems  que  les  dernieres  fleurs 
paroiffent ,  les  boutons  les  mieux  formés  ôc  prêts  à  s’ouvrir  :  on  les  coupe  avec 
des  cifeaux ,  obfervant  de  leur  biffer  une  queue  fort  longue.  On  bouche 
l’endroit  coupé  avec  de  la  cire ,  on  laiffe  faner  les  boutons  ,puis  on  les  enve¬ 
loppe  chacun  â  part  dans  un  papier  fec  ,  Ôc  on  les  ferre  ainn  dans  une  boëte. 
Enfin,  lorfqu’on  veut  jouir  de  la  fleur ,  il  fuffit  de  couper  dès  la  veille  le 
bout  garni  de  cire  ,  Ôc  de  le  mettre  dans  un  vafe  qui  contiendra  de  l’eau 
chargée  d’un  peu  de  nitre ,  le  lendemain  on  verra  les  boutons  s’ouvrir ,  s’épa¬ 
nouir  ,  briller  de  leurs  vives  couleurs  ôc  reprendre  leur  odeur  naturelle. 

On  ne  manque  pas  d’ouvrages  fur  la  culture  des  fleurs  ;  entr’autres  ,  Fer- 
rarius  de  Florum  cultura  ,  Amfllerdam  1 648  ,  in  q'-’.  Morin,  Traité  de  la  cuit, 
des  fleurs  3  Paris  ,  1 6  5  8  ,  in- 1 1.  Liger  ,  le  Jardinier  fleurfle  ,  Paris  1705  :1e 
Jardin  de  la  Hollande  ,  Leyde  1724  ,  inix.  Miller  ,  Diclionn.  du  jardinage  ; 
indépendamment  de  quantité  de  Traités  généraux.  On  ne  manque  pas  en¬ 
core  d’inftrudions  fur  la  culture  de  quelques  fleurs  particulières,  comme 
des  œillets  3  des  tulipes ,  des  oreilles-d’ours ,  des  rofes ,  des  tubereufes ,  ôcc . 

Enfin 


FL  E  îoj 

Enfin  perfonne  n  ignore  que  la  paillon  des  fleurs ,  8c  leur  culture ,  a  été  pouf- 
fée  fl  loin  en  Hollande  dans  le  dernier  fiecle  ,  qu’il  a  fallu  des  loix  de  1  Etat 
pour  borner  le  prix  des  tulipes.  Voyez  ce  mot. 

Multiplication  des  Jleurs. 

On  multiplie  les  fleurs  par  différents  moyens  :  i  par  les  rejettons  ou  for¬ 
geons  qui  fortent  du  pied  d’une  plante  ,  mais  avec  des  racines  :  ils  repren¬ 
nent  aifément,  8c  ce  font  autant  de  nouvelles  plantes.  i°.  Par  les  provins, 
qui  font  des  branches  qu’on  couche  en  terre  ,  fans  les  féparer  de  leur  mere- 
branche.  30.  Par  marcottes ,  qui  font  de  jeunes  branches,  belles  8c  fortes, 
qu’on  fait  tenir  fur  la  plante  qu’on  veut  marcotter  ,  en  y  faifant  une  incifion 
par  le  milieu  jufqu’auprès  d  un  nœud  \  on  tient  l’incifîon  ouverte  par  quel¬ 
que  brin  de  paille ,  puis  on  la  couvre  de  quelque  peu  de  terre  ,  8c  on  l’y 
arrête  ,  de  peur  quelle  ne  fe  releve.  Dès  que  la  marcotte  a  pris  racine  ,  on 
la  coupe ,  pour  la  féparer  de  la  mere-plants.  4V>.  Par  les  boutures ,  qui  font 
des  boutons  qu’on  prend  fur  quelque  plante  ou  arbufte  ,  8c  qu’on  fiche  en 
terre  fans  autre  apprêt  :  011  doit  chercher  les  plus  vives ,  les  tailler  par  le 
bout  en  pied  de  biche  ,  les  laiffer  tremper  quelques  jours  dans  l’eau  ,  8c  les 
planter  toutes  fraîches  ;  c’efi:  un  moyen  pour  qu’elles  produifent  prompte¬ 
ment  des  racines.  50.  Parles  taies,  ceft.  une  maniéré  de  multiplier  propre 
feulement  aux  fleurs  ,  8c  qui  fe  pratique  en  éclatant  leurs  plantes  en  racines. 
6°.  Par  les  cailleux  8c  œilletons ,  qui  font  certains  bourgeons  que  quelques 
plantes  pouffent  de  leurs  pieds  pour  fe  régénérer.  Voye{  ces  différents  mots 
dans  l’alphabet  des  termes ,  &c.  à  l’article  général  Plantes. 

Moyen  de  conferver  les  jleurs  pendant  long-terns  dans  leur  forme  &  avee  une 
partie  de  leurs  odeurs  ,  leurs  couleurs  naturelles  ,  ou  en  les  changeant. 

L’intérêt  8c  la  curiofité  ont  fait  trouver  les  moyens  de  panacher  8c  de  cha¬ 
marrer  de  diverfes  couleurs  les  fleurs  vivantes  des  jardins  ;  comme  de  faire 
des  rofes  vertes ,  jaunes  ,  bleues ,  8c  de  donner  en  très  peu  de  tems  deux  ou 
trois  couleurs  différentes  à  un  œillet,  outre  fon  teint  naturel.  On  pulvérife, 
par  exemple  ,  pour  cela  de  la  terre  grade  deflechée  au  foleil ,  on  1  arrofe  en- 
luite  l'efpace  de  vingt  jours  d’une  eau  rouge  ,  jaune  ,  ou  d’une  autre  tein¬ 
ture,  après  qu’on  a  femé  dans  cette  terre  graffe  la  graine  de  la  fleur  d’une 
couleur  contraire  à  cet  arrofement  artificiel.  On  lit  dans  l'Encyclopédie  que 
des  perfonnes  ont  femé  8c  greffé  des  œillets  dans  le  cœur  d’une  ancienne 
racine  de  chicorée  fâuvage,qui  l’ont  relié  étroitement ,8c  qui  l’ont  envi¬ 
ronné  d’un  fumier  bien  pourri  ;  8c  par  les  grands  foins  du  Fleurifte  ,  on  a  vu 
fortir  un  œillet  bleu  ,  aufïi  beau  qu’il  étoit  rare.  D’autres  ont  enfermé  dans 
une  petite  canne  ,  trois  ou  quatre  graines  d'une  autre  fleur ,  8c  l’ont  recou¬ 
verte  de  terre  8c  de  bon  fumier  :  ces  femencés  de  diverfés  tiges  ne  faifant 
qu’une  feule  racine ,  ont  enfuite  produit  des  branches  admirables  pour  la 
Tom,  I  l  Dd 
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diverfité  des  fleurs.  Enfin  quelques  Fleuriftes  ont  appliqué  fur  une  tige 
divers  écuflons  d’œillets  différents ,  qui  ont  pouflé  des  fleurs  de  leur  couleur 
naturelle  8c  qui  ont  charmé  par  la  variété  de  leurs  couleurs.  Les  fleurs  en 
théâtre  ou  en  parterre  varient  aufîi  par  leur  voifinage  :  fi  les  pouflieres  qui 
tombent  des  étamines  font  portées  par  l’air  fur  le  piftil  d'une  autre  fleur  voi- 
fine  de  meme  efpece  ,  mais  différente  de  couleur ,  les  graines  qui  en  pro¬ 
viendront  produiront  une  nouveauté  dans  le  coloris  de  la  fleur  future. 

Les  plantes  qu’on  defféche,  fans  les  appiatir ,  fans  les  comprimer ,  &  dans 
leur  fituation  naturelle  ,  font  communément  celles  dont  les  fleurs  fervent 
d’ornement ,  ou  fur  la  tête  des  Dames ,  ou  fur  les  tables  dans  les  defferts ,  ou 
dans  les  Eglifes  ;  auiîi  avant  que  de  les  fecher ,  l’art  change  fouvent  en  des 
couleurs  plus  belles ,  ou  varie  celles  qui  en  font  fufceptibles ,  avec  les  aci¬ 
des  :  c’efl  ainfi  que  fefprit  de  nitre  change  en  un  beau  jaune  citron  les  fleurs 
blanches  du  xtr  anthurium  (efpece  d  immortelle  )  j  en  un  bel  incarnat  les 
üeurs  violettes  d’un  autre  xcramhemum  *  8c  en  un  beau  rouge  cramoifi  les 
fleurs  bleues  de  laconit,  du  pied  d’alouette  annuel,  8c  diverfes  gentianes. 
L  eau-forte  ne  leur  cauferoit  aucun  changement ,  fi  elles  étoient  deflechées  ÿ 
on  les  panache  Amplement ,  en  paffant  deflus  un  pinceau  trempé  dans  l’eau- 
forte  ,  ou  bien  on  les  change  totalement  en  les  plongeant  en  entier  8c  ren- 
verfées  dans  cet  acide  ,  fans  y  enfoncer  leurs  tiges  qu  il  amoliroit  8c  brûle¬ 
rait  :  on  les  retire  de  même  pour  les  fufpendre  8c  laifler  égouter  pendant 
quelques  inftants  ,  jufqu’à  ce  quelles  aient  pris-aflez  de  couleur  ;  alors  on 
les  plonge  dans  de  l’eau  claire  pour  leur  enlever  toute  l’eau-forte  ,  8c  on  les 
fufpend  pour  la  derniere  fois ,  afin  qu  elles  fe  féchent  entièrement.  11  faut 
obferver  que  toutes  les  fleurs  ne  fe  colorent  pas  de  même  }  il  y  en  a  qui  per¬ 
dent  â  être  ainfi  trempées  dans  l’acide  nitreux  8c  qui  s’y  terniflent.  Telles 
font  celles  de  l’immortelle  citron ,  du  fouci  en  Oétobre ,  en  Novembre ,  car 
celles  d  été  fe  féchent  difficilement  ;  celles  du  bluet ,  de  l’œillet  d  inde  ,  de 
la  bruiere  ,  de  l’amarante  ,  des  renoncules ,  de  la  ravenelle  ,  8cc.  La  plupart 
de  ces  plantes  ,  ainfi  préparées  ,  fe  deffechent  naturellement  8c  confervent 
par-là  leur  fonpleffe  ;  il  y  en  a  même  que  1  humidité  de  l’air  ou  de  la  tête 
qui  les  porte  dans  les  cheveux  fait  épanouir ,  8c  que  la  fécherefle  fait  refer¬ 
mer  ,  comme  il  arrive  à  la  rofe  de  jenko,  8c  particulièrement  au  xeranthe - 
mum  ,  à  1  immortelle  jaune  ,  dont  la  fubftance  effc  feche  8c  comme  cartilagi- 
neufe.  Mais  toutes  celles  qui  font  tant  foit  peu  charnues ,  comme  l’ama- 
xante  ,  ou  dont  les  fleurs  font  fujettes  à  fe  frifer  8c  à  fe  chiffonner ,  comme  le 
bluet ,  l  œillet ,  1  œillet-d  inde  ,  la  ravenelle ,  les  renoncules ,  ont  befoin  de 
paffer  au  four,  ce  qui  les  rend  fouvent  caflantes,  lorfquon  ne  leur  ménage 
pas  la  chaleur  par  degrés  8c  qu’on  les  y  expofe  à  nud.  Voici  comment  cela  fe 
pratique  ,  foit  pour  des  fleurs ,  foit  pour  la  plante  entière.  Ce  procédé  efl 
dans  Ion  origine  dû  à  M.  Jofeph  de  Monti ,  de  l'Académie  de  Boulogne. 

Il  faut  avoir  un  fable  pur  de  riviere ,  ou  du  fablon  fin ,  le  faire  fécher  ou 
au  foleil  ou  dans  une  poëlle  à  l'étuve,  puis  le  tamifer^afin  qu'il  foit  d’un 
grain  égal  8c  fin  :  d'une  autre  part ,  l’on  a  un  bocal  aflez  grand ,  ou  une  caiffe 
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de  bois  ou  de  fer-blanc  étamé  ,  d’une  largeur  médiocre  :  on  couvre  le  fond 
de  cette  caille  de  trois  ou  quatre  doigts  de  ce  fable ,  &  on  y  enfonce  le  bout 
de  la  queue  de  ces  fleurs  ,  de  maniéré  qu’elles  fe  tiennent  droites  les  unes  à 
coté  des  autres ,  mais  fans  fe  toucher  aucunement 3  enfuite  011  remplit  tout 
le  vuide  autour  des  queues  avec  ce  fable  :  quand  elles  font  bien  enterrées , 
on  en  répand  autour  des  fleurs  8c  des  feuilles ,  en-dedans  8c  par-defliis ,  pre¬ 
nant  garde  de  déranger  leur  fituation  naturelle  ,  8c  on  couvre  le  tout  d’une 
couche  de  deux  ou  trois  doigts  de  ce  même  fable  :  puis  on  porte  cette  caifle 
dans  un  endroit  expofé  au  foleil ,  ou ,  ce  qtii  vaut  mieux ,  dans  un  lieu 
échauffé  par  un  poîle  ou  dans  un  four  chaud  d  environ  3  o  à  3  6  degrés ,  &  011 
l’y  laiflfe  trois  ou  lix  heures  ,  jufqu  à  ce  que  les  fleurs  foient  bien  féchées ,  ce 
ue  l’on  reconnoît  par  un  échantillon  que  l’on  met  au  haut  du  vafe.  A  l’égard 
es  tulipes  ,  il  faut  en  couper  adroitement  le  piffcil  qui  s'élève  au  milieu  8c 
renferme  la  graine  ,  &c  remplir  le  vuide  de  fable.  On  deffeche  aulli  au  four , 
à  nud  8c  fans  fablon ,  l’amarante  qu’on  y  met  aulfi-tôt  qu’on  en  a  tiré  le  pain  : 
cttte  exficcation  vive  ternit  fa  couleur  3  mais  on  la  fait  revenir  en  la  plon¬ 
geant  dans  l’eau  chaude ,  8c  la  faifant  fécher  à  l’air.  Le  fruit  de  l’églantier 
ôc  plusieurs  fe  deflechent  par  cette  méthode. 

Parmi  les  fleurs  deflechees  naturellement  ou  par  l’art ,  8c  qu’on  veut  cha¬ 
marrer  ,  il  y  en  a  quelques-unes ,  fur-tout  l’immortelle  blanche,  appellée 
éternelle  >  ou  bouton  blanc ,  qu’on  trempe  dans  une  eau  de  gomme  épaifle, 
pour  les  poudrer  enfuite  de  diverfes  couleurs  ,  telles  que  le  carmin ,  le  ver¬ 
millon  ,  la  lacque  colombine  pour  le  rouge  3  pour  le  bleu,  l’azur,  la  cendre 
bleue  8c  le  tournefol  qui  s’y  applique  liquide3  pour  le  jaune,  la  gomme-gutte 
liquide  ou  la  poudre  d’or.  On  féche  au  foleil  les  fleurs  ainfi  faupoudrées  , 
enfuite  on  les  retrempe  dans  l’eau  de  gomme  arabique ,  ou  dans  le  vernis 
de  blanc  d’œuf  édulcoré  avec  quelques  gouttes  de  lait  de  figuier  ou  de 
tithymale. 

Les  Napolitains ,  pour  donner  à  leurs  fleurs  artificielles  les  mêmes  odeurs 
qu’ont  les  fleurs  naturelles  ,  cachent  un  peu  àloleo  faccharum  dans  le  calice 
de  la  fleur  artificielle  :  cet  oleo  faccharum-  efl:  une  huile  eflentielle ,  combinée 
avec  du  fucre  3  car  le  fucre  fe  charge  de  l’huile  aromatique  ,  8c  lui  donne 
des  entraves  qui  l’empêchent  de  fe  difiiper  aufii  promptement  qu’elle  feroit 
fans  cela  :  c’eft:  encore  un  moyen  pour  rendre  ces  huiles  mifçibles  avec 
l’eau.  ;  s  ;o 

On  peut  aufli  déterminer  l’odeur  des  fleurs  naturelles  8c  vives  3  il  fufïït 
d’arrofer  un  terreau  de  vinaigre  ambré  8c  mufqué ,  8cc.  avant  d’y  femer  les 
graines  ou  oignons  ,  également  macérés  dans  cette  même  liqueur, 


Fleurs  des  quatre  faifons  ,  &c. 


Hint 


Le  retour  du  printems  eft  le  retour  des  fleurs  :  celles  de  cette  faifon  font 
les  tulipes  hâtives  ,  les  anémones  Amples  8c  doubles  a  peluche ,  les  renon-r 
$ules  de  Tripoli ,  les  jonquilles  Amples  8c  doubles ,  les  jacinthes ,  le  mi^. 

Pdij 
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guet ,  les  lilas  ,  les  primes-veres  ,  les  narcifles  ,  la  couronne-impériale  , 
l’oreille-d’ours ,  la  giroflée  ,  les  violettes  de  Mars ,  la  penfée ,  les  pâquerettes 
8c  les  primes-veres. 

Ce  11  es  qui  ornent  les  jardins  en  été ,  c’eft  à-dire ,  en  Juin ,  Juillet  8c  Août, 
font  les  tulipes  tardives  ,  les  lys  ,  les  tubereufes ,  les  pavots ,  les  hémérocales 
ou  fleurs  d’un  jour  ,  les  martaguons ,  qui  reffemblent  aux  lys;  les  œillets  de 
diverfes  efpeces  ,  les  giroflées  jaunes ,  l’immortelle  ,  les  bafilics  ,  les  pivoi¬ 
nes  ,  la  croix  de  Jérufalem  ,  la  julienne. 

Les  fleurs  d’automne  font  la  tubereufe  ,  les  balfamines  ,  les  reines-mar¬ 
guerites  ,  les  foucis  doubles  ,  les  amarantes  ,  les  pafle-velours  ou  queue  de 
renard  ,  les  œillets  d’inde  ,  les  rofes  d’inde  ,  le  fafran  automnal ,  le  géranium 
couronné. 

Celles  d'hiver  font  les  anémones  Amples  ,  les  jacinthes  d’hiver,  le  cycla¬ 
men  d’hiver ,  le  laurier-thim ,  le  perce-neige  ,  les  immortelles ,  les  narcifles 
Amples  ,  le  crocus  printannier  ,  les  hépatiques  ,  8cc.  Toutes  les  fleurs  doi-r 
vent  être  cueillies  au  moment  où  elles  s’épanouiflent.  • 

De  même  que  toutes  les  plantes  ne  fleuriffent  pas  dans  la  même  faifon  8c 
le  même  mois,  de  même  aufli  toutes  celles  qui  fleurilfent  le  même  jour 
dans  un  même  lieu ,  ne  s’épanouiflent  &  ne  fe  ferment  pas  à  la  même  heure. 
Les  unes  s’ouvrent  le  matin ,  telles  que  les  laitues  8c  les  labiées  ;  d’autres  à 
midi,  telles  que  les  mauves;  les  autres,  le  foir  ou  la  nuit  après  le  foleil 
couché  ;  tels  font  quelques  cierges  ,  quelques  efpeces  d’herbes  à  robert ,  8cc. 
8c  parmi  celles  qui  s’ouvrent  le  matin ,  il  y  en  a  qui  fe  ferment  aufli  le  ma¬ 
tin  ,  tandis  que  d’autres  ne  fe  ferment  que  le  foir.  Il  y  a  à  cet  égard  une 
grande  variété ,  dont  la  caufe  principale  dépend  de  la  chaleur  de  la  lumière, 
&  de  beaucoup  d’autres  circonftances  de  l’athmofphere ,  qu’on  ne  peut 
guere  déterminer  ou  foumettre  à  un  calcul  général.  Ainfl  toutes  les  remar¬ 
ques  qu’on  pourrait  faire  fur  l’heure  de  l’épanouiflement  de  certaines  fleurs 
pour  le  climat  où  elles  ont  été  faites ,  8c  le  tableau  que  M.  Linnæus  en  a 
publié  fous  le  nom  d’horloge  botanique ,  n’eft  exaét  que  pour  le  climat 
d’Upfal. 

Les  Jardiniers  fleuriftes  fement  toutes  les  graines  en  quatre  tems  ;  favoir, 
en  Février,  en  Mars,  en  Avril  8c  en  Mai;  mais  on  en  peut  femer  toute 
l’année.  On  plante  les  oignons  des  fleurs  en  automne  8c  au  printems.  Le 
coup  d’œil  des  fleurs  eft  des  plus  raviflants  ,  quand  elles  font  expofées  en 
amphithéâtre.  Il  faut  cependant  les  difpofer  de  maniéré  que  l’air  puifle  cir¬ 
culer  librement ,  8c  avoir  foin  de  mettre  les,  pieds  des  tréteaux  du  théâtre 
dans  des  vafes  de  plomb  remplis  d’eau.  Cette  précaution  empêche  que  les 
infeétes  malfaifants  aillent  butiner  fur  les  fleurs. 

Réflexions  fur  les  fleurs ,  &  leur  utilité . 

:  Il  eft  bon  d’obferver  que  les  fleurs  fubiflemt  des. changements  prefque  à 
chaque  génération ,  foit  par  la  culture  ,  le  rerrein  ,Te  climat ,  la  fécherefle , 
Lhumidité ,  l’ombre,  le  foleil  ;  t-ous  ces  changemetirs  font  plus  ou  moins 
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prompts  ,  félon  le  nombre  ,  la  force ,  la  durée  des  caufes  qui  fe  réuniront 
pour  les  former ,  &  félon  la  nature ,  la  difpofition  &  les  mœurs ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  chaque  plante.  . 

La  fleuraifon ,  jioratïo  ,  &  la  défleuraifon ,  defloratio  ^  peuvent  être  con- 
fidéréesfous  deux  points  de  vue  différents  ;  favoir ,  1  °.  relativement  au  tems 
ou  à  la  faifon  de  l’année  où  elles  fe  font ,  ce  qui  s’appelle  Amplement 
raifon  annuelle  :  i° .  par  rapport  à  l'heure  du  jour  où  les  Heurs  s’ouvrent, 
cet  épanouiflement  s’appelle  fioraifon  journalière.  O11  doit  obferver  qu’en 
général  les  plantes  des  climats  les  plus  froids  &  celles  des  montagnes  ,  Heu- 
riflent  au  printems  de  l’Europe  :  celles  de  nos  climats  tempérés  HeurifTent 
pendant  notre  été  :  celles  du  Canada  ,  de  la  Virginie ,  du  Mifïillipi ,  fur- 
tout  les  plantes  vivaces  &c  les  annuelles  non  cultivées  ,  ne  fleurifl'ent  qu’en 
Automne  :  celles  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  HeuriiTent  pendant  notre  hi¬ 
ver  qui  eft  leur  été.  Ce  n’eft  qu’en  fuivant  ces  diverfes  confidérations ,  que 
nous  pouvons  entretenir  nos  jardins  toujours  fleuris  de  plantes  vivaces ,  dont 
la  fleuraifon  ne  dépend  pas  de  nous  ,  comme  celle  des  plantes  annuelles  que 
nous  pouvons  avancer  ou  retarder,  en  les  femant  plutôt  ou  plus  tard.  Au 
refte  ,  les  fleurs  fuivent  dans  leur  épanouiHement ,  à-peu-près  les  mêmes 
loix  que  les  feuilles  dans  leur  développement.  Voye^  Feuille. 

Les  fleurs  font  un  des  plus  agréables  ouvrages  de  la  Nature }  elles  fem- 
blent  prodiguer  tous  les  charmes  du  coloris  :  en  effet ,  l’arrangement  fym- 
métrique  de  toutes  leurs  parties ,  leurs  couleurs  vives  &  franches  ,  mais  va¬ 
riées  &  brillantes  ,  leurs  parfums  exquis  attirent  &  touchent  l’homme  le 
plus  infenfible.  Un  parterre  peut  donc  être  regardé  comme  la  palette  &c  la 
caflolette  de  la  Nature  :  en  un  mot,  les  fleurs  femblent  n’être  faites  que 
pour  plaire  à  i  homme ,  ik  pour  décorer  fon  féjour.  Mais  il  faut  convenir 
qu’on  ne  peut  jouir  entièrement  de  l’agrément  des  fleurs ,  fi  l’on  fe  contente 
de  les  confidérer  dans  les  bornes  étroites  d’un  parterre.  L’homme  en  auroit-il 
fournis  tant  d’efpeces  à  fon  domaine  ,  s’il  n’avoit  été  attentif  à  remarquer 
dans  fes  promenades  ,  qu’elles  embelliflent  les  vallées  &  les  montagnes , 
que  les  prairies  en  font  émaillées ,  &  qu’on  les  trouve  répandues  avec  une 
efpece  de  profuflon  dans  les  bois  ,  dans  les  déferts  ,  fur  la  cime  des  arbres , 
&  fur  l’herbe  qui  rampe.  Le  charme  en  eft  fi  sûr,  que  la  plupart  des  Arts  qui 
veulent  plaire ,  ne  croient  jamais  mieux  réuflir  qu’en  empruntant  leur  fe- 
cours  :  la  fculpture  les  imite  dans  fes  ornements  les  plus  légers  :  l’Architec¬ 
ture  embellit  fouvent  de  feuillages  &  de  feftons  les  colonnes  «Se  les  faces  trop 
nues  de  fes  édifices  :  les  plus  riches  broderies  ne  préfentent  guere  que  des 
feuillages  &  des  fleurs  :  les  plus  magnifiques  étoffes  en  font  parfemées }  8c 
on  les  trouve  d’autant  plus  belles  ,  qu’ellçs  approchent  davantage  de  la  vi¬ 
vacité  des  fleurs  naturelles.  Les  fleurs  ont  été  de  tout  tems  incompatibles 
avec  le  deuil  :  on  les  écarte  de  tous  les  lieux  où  régnent  la  douleur  &  les 
larmes  ;  mais  on  les  regarde  comme  le  fymbole  de  la  joie  &  la  parure  infé- 
parable  des  feftins ,  particulièrement  fur  la  fin  des  repas ,  où  elles  viennent 
avec  les  fruits  ranimer  la  fête  qui  commence  à  languir. 
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Les  fleurs  nous  donnent  des  pâtes  qui  enrichiflent  nos  deflerts ,  des  pou¬ 
dres  qui  parfument  nos  demeures ,  &  même  des  remedes  qui  nous  foulagenc 
de  quantité  de  maladies.  Les  violettes  ,  les  jonquilles ,  les  fleurs  de  pêchers  , 
les  rofes ,  les  jafmins ,  les  œillets ,  ôz  fur-tout  les  fleurs  d’orange ,  nous 
fourniflèrit  des  conferves ,  des  confitures,  des  eflences,  des  eaux  diftillées, 
qui  nous  font  jouir  des  odeurs  &z  des  autres  qualités  des  fleurs,  long-tems 
après  quelles  font  paflces. 

Chaque  fleur  a  reçu  de  la  Nature  la  commifllon  de  renouveller  8c  de  per¬ 
pétuer  d’année  en  année  la  plante  qui  lui  a  donné  naiflance }  c’eft:  elle  qui  fait 
naître  la  graine  qui  lui  fuccede.  La  fleur  porte  dans  fon  fein  un  germe  repro¬ 
ductif,  qui  procure  l’immortalité  à  fon  efpece  }  8c  fouvent  elle  nous  pré¬ 
pare  un  fruit  délicieux  ,  un  grain  noi^riflant ,  une  farine  dont  le  goût , 
quoique  fimple ,  eft  toujours  attirant ,  &z  qu’on  préférerait,  dans  lanéceflité 
du  choix  ,  aux  aliments  les  plus  piquants  ,  les  plus  délicieux  &  les  plus  re¬ 
cherchés.  Aufli  Pline  a-t-il  eu  raifon  de  dire  ,  in  fioribus ,  Natura  eft  ma - 
xima. 

FLEUR  D’ARGENT.  Nom  que  plufieurs  Auteurs  donnent  au  lait  dt 
lune.  Voyez  ce  mot. 

FLEUR  D’ASIE.  Différents  Voyageurs  ont  donné  ce  nom  à  un  fel  qui 
fe  trouve  à  la  furface  de  la  terre ,  dans  plufieurs  endroits  de  l’Afie  :  on  l’ap¬ 
pelle  aufli  terre  favonneufe  de  Smyrne.  C’efi  le  Natron.  Voyez  ce  mot. 

FLEURS  DE  BISMUTH  &  E)E  COBALT.  V oye i  aux  articles  Bismuth 
8z  Cobalt. 

FLEUR  DE  CHAUX  NATURELLE ,  Calx  nativa.  On  donne  ce  nom 
à  un  guhr  de  craie ,  qu’on  rencontre  quelquefois  nageant  à  la  fuperficie  des 
eaux  thermales.  Ce  guhr  a  la  propriété  de  reluire  dans  l’obfcurité  $  propriété 
qu’il  tient  probablement  des  parties  animales  qui  fe  rencontrent  toujours 
dans  la  terre  marine  ou  calcaire. 

FLEUR  DU  CIEL  ou  NOSTOCfJ.  Voye i  Mousse  membraneuse. 

FLEUR  DE  CONSTANTINOPLE.  Voye{  Croix  de  Jérusalem. 

FLEUR  DE  CUIVRE,  Flos  cupri.  Des  Minéralogiftes  donnent  ce  nom 
aux  petits  grains  rouges  de  cuivre  vierge  :  ils  l’appellent  aufli  verre  de 
cuivre. 

FLEUR  DORÉE.  Nom  donné  à  la  marguerite  jaune.  V oye {  Margue¬ 
rite. 

FLEUR  D  ÉPONGE.  Communément  on  donne  ce  nom  aux  branches-de 
l’éponge  rameufe.  V oye {  Éponge  ,  à  la  fuite  de  l’article  Coralline.  i' 

FLEUR  DE  FER.  Flos  martis.  Les  Naturalises  donnent  ce  nom  à  une 
mine  de  fer  blanche  ,  voye{  au  mot  Fer  }  mais  fouvent  ce  n’efl:  qu’une  con¬ 
crétion  pierreufe  accidentelle,  une  forte  de  ftalaéfite  fpatheufe ,  formée 
dans  les  cavernes  des  mines ,  ou  dans  des  fiflures  de  rochers.  Lorfque  ces 
concrétions  contiennent  efleétivement  du  fer,  étant  expofées  au  feu  elles  y 
deviennent  noires.  On  trouve  beaucoup  de  ces  belles  ftalaétites  ,  appellées 
fios  fer  ri  ,  dans  la  Hongrie,  dans- les  Pyrénées  :  celles  de  Stirie  font  d’un 
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blanc  de  neige i  mais  elles  brillent  moins  que  celles  des  Pyrénées,  dont  le 
tiflu  extérieur  eft  raboteux ,  &:  femble  n’être  qu'un  amas  d  aiguilles  fpa- 
theufes.  Il  faut  ufer  de  précaution  quand  on  détache  ces  criftailifations  dans 
les  fouterrains ,  afin  de  les  obtenir  bien  confervées  :  I  on  doit. avoir  quelqu’un 
qui  foit  prêt  à  les  recevoir  ,  tandis  qu'on  introduit  des  coins  de  fer  à  coups 
de  marteau  par  la  bafe  de  la  congellation. 

FLEUR  DU  GRAND  SEIGNEUR.  Voyc^  à  lafuitedumotAMBRETTE. 

FLEURS  DE  GRENADE.  Poye^  Balaustes. 

FLEURS  DE  GYPSE,  Foye^  à  l'article  Gypse. 

FLEUR  DE  JALOUSIE.  Foye^  Amarante. 

FLEUR  DE  LA  PASSION.  Foye ^  Grenadille. 

FLEUR  DE  MUSCADE.  On  donne  improprement  ce  nom  au  macis , 
qui  eft  une  fécondé  écorce  de  la  mufcade.  Voyez  ce  mot. 

FLEUR  DU  PARNASSE,  Gram&n  Parnafji.  Plante  annuelle  qui  vient 
ordinairement  dans  les  prés  ôc  dans  les  lieux  humides.  Sa  tige  eft  d'un  demi- 
pied  de  haut,  menue  ,  chargée  de  feuilles  arrondies  ôc  attachées  à  de  lon¬ 
gues  queues  rougeâtres,  fembiables  à  celles  de  la  violette  ou  du  lierre,  ôc 
embraflees  vers  le  bas  d  une  feuille  fans  queue.  La  fleur  eft  rofacée  ou  blan¬ 
che  ,  compofée  de  dix  feuilles  ,  cinq  grandes  ôc  cinq  petites  ,  qui  font  fran¬ 
gées  :  â  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  ovales  remplis  de  femence  ,  qu  on 
peut  femer  fur  couche  ou  en  pots ,  quand  on  veut  placer  cette  plante  dans 
les  jardins. 

FLEUR  DE  SAINT-JACQUES.  Foye^  Jacobée 

FLEUR  DE  SEL  MARIN ,  Adarce.  On  donne  ce  nom  â  une  écume  fa- 
lée,  qui  s’attache  aux  rofeaux  Ôc  à  plufieurs  autres  plantes  fur  les  bords  des 
mers ,  ôc  qui  s’y  endurcit  :  on  l’eftime  propre  à  détruire  les  dartres  ëc  autres 
maladies  de  la  peau. 

FLEUR  DU  SOLEIL.  On  donne  ce  nom  â  Yhyfope  des  gangues  ;  voyez 
HÉ  lianteme  :  ÔC  â  Yhe'be  au  lo'eil  ;  voyez  ce  mot. 

FLEURS  DE  SOUFRE  NATURELLES.  Foye{  â  l’article  Soufre. 

FLEUVE.  Poye%  au  mot  Fontaine. 

FLEZ  ouFLETELET,  ou  FLET ,  Fletleta.  Efpecede  poiflons  plats  fort 
communs  fur  la  côte  du  Boulonnois  ôc  en  Angleterre  :  ils  font  très  bons , 
agréables  au  goût ,  ôc  â  peu-près  de  la  même  qualité  que  la  limande . 

Le  fle{  eft  couvert  de  pentes  écailles  noires  ,  marbrées  de  rouge  :  il  ref- 
femble  beaucoup  au  carrelet.  Ce  poiflon  de  mer  ne  fe  trouve  point  dans  la 
Méditerranée  ,  mais  il  entre  dans  les  rivières  qui  confluent  à  1  Océan. 

FLIONS  ,  Icliin  i .  Ce  font  des  coquillages  bivalves  du  genre  des  Cames. 
Voyez  ce  mot,  ôc  celui  de  Telline. 

FLOREE  D  INDE  ou  COCAGNE.  Foye{  l’article  Pastel. 

FLOR1PONDIO  ,  Stramonioides  arboreum  ,  oblongo  &  intesro  folio , 
fruclu  hvi  Arbre  de  plein  vent  ôc  commun  dans  le  Chili ,  dit  le  Pere  Feuil- 
lée  ,  â  qui  feul  nous  en  devons  une  exaéte  defeription.  Cet  arbre  s  éleve  à  la 
hauteur  de  douze  pieds  :  la  grolfeur  de  fou  tronc ,  qui  eft  fort  moelleux ,  eft 
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à-peu-près  de  fix  pouces.  Ses  branches  forment  toutes  enfemble  une  belle 
tête  fphérique  :  elles  font  chargées  de  feuilles  cotoneufes  qui  naiffént  comme 
par  bouquets  ;  les  moyennes  ont  environ  fept  à  huit  pouces  de  longueur , 
fur  trois  à  quatre  pouces  de  largeur  :  leurs  nervures  forment  un  réfeau  très 
agréable.  Les  fleurs  font  en  tuyau  ,  blanches ,  d’une  grande  beauté  ,  5c  d’une 
odeur  admirable  :  il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis  ,  gros  comme  une 
orange  }  couverts  d’une  écorce  d’un  verd  grisâtre,  5c  contenant  plufleurs 
amandes.  Les  Chiliens  fe  fervent  des  fleurs  de  floripondio  pour  amollir , ‘ré¬ 
foudre  ,  5c  pour  avancer  la  fuppuration  des  tumeurs. 

FLOS-FERRL  Foye%  Fleur  de  fer. 

FLOTS  ou  VAGÙES.  Foye^  à  l’article  Mer. 

FLUKEN.  Nom  que  les  Mineurs  du  pays  de  Cornouailles  donnent  à  une 
efpece  de  terre  grisâtre  ,  qui  contient  des  fragments  de  quartz  roulés.  Foye ç 
Quartz. 

FLUORS  ou  FLUEURS ,  Fluorés.  On  donne  ce  nom  à  des  cryftallifations 
peu  dures ,  prifmatiques  ou  cubiques ,  ou  pyramidales ,  colorées ,  plus  ou 
moins  tranfparentes ,  5c  comme  imparfaites.  On  en  trouve  beaucoup  à  l’em¬ 
bouchure  des  volcans ,  dans  la  furface  intérieure  des  falbandes  qui  tapilfent 
les  filons  des  mines  ,  5c  quelquefois  contre  les  parois  ou  à  la  voûte  des  grot¬ 
tes.  On  regarde  les  primes  d  émeraude  5c  d’améthyfte,  les  faufles  topafes, 
ôcc.  qui  font  tendres,  peu  claires,  mais  pefantes,  5c  femblables  au  fpath 
fufible  ,  comme  de  véritables  fluors.  Encelius,  de  Re  Metallicâ  ,  pag.  i56 , 
edit.  de  Francfort ,  1757 ,  donne  le  nom  de  Fluors  à  des  criftaux  qui  fe  fon¬ 
dent  fi  facilement  au  feu  ,  qu’ils  femblent  y  couler  5c  fluer ,  comme  fait  la 
glace  au  foleil.  Les  Mineurs  Allemands  donnent  le  nom  de  Fluffe  aux 
fluors  ,  pareequ’ils  ont  fouvent  la  propriété  de  fervir  de  fondants  ou  de  flux 
aux  mines  que  I  on  exploite  dans  leur  voifinage. 

FLUTE.  C’eft  un  poifl'on  des  Indes  fort  long ,  mais  aufli  menu  que  le 
petit  doigt.  Il  fait  tant  de  bruit  par  fon  fiftlement ,  que  la  nuit  on  l’entend 
d’aflez  loin.  Les  habitans  d’Amboine  s’en  nourriflent.  Les  Hollandors  l'ap¬ 
pellent  Fluiter.  Des  Voyageurs  donnent  le  nom  de  Flûte  à  la  Murène.  Voyez 
ce  mot. 

FLUX  5c  REFLUX  DE  LA  MER.  Les  Marins  donnent  ce  nom  ,  ou 
celui  de  Flot ,  à  l’élévation  périodique  des  eaux  de  la’mer  ;  5c  ils  appellent 
Reflux  ,  ou  Jufant ,  l’abaiflement  de  ces  mêmes  eaux.  Le  moment  ou  finit  le 
flux ,  lorfque  les  eaux  font  Actionnaires  ,  s’appelle  la  Haute  mer  ;  la  fin  du 
reflux  s’appelle  la  Bafje  mer.  Voyez  ce  qui  en  eft  dit  à  l’article  Mer. 

FOCA  ou  FOC  AS.  Fruit  en  forme  de  poire  5c  d’une  belle  couleur  de 
pourpre  ,  qui  rampe  à  terre  comme  le  melon  ,  5c  dont  on  vante  le  goût. 
Ce  fruit  croît  dans  l’Ifle  de  Formofe  ,  près  de  la  Chine.  Hubner ,  Dicl. 
Univerf. 

FCETUS.  C’eft  l’animal  formé  dans  la  matrice  de  fa  mere.  Quels  font  les 
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faites  far  la  génération  tendent  à  éclaircir.  Ainfi  ,  fans  nous  arrêter  aux  dif¬ 
férentes  hypothefes  imaginées  pour  expliquer  les  principes  du  développè- 
ment  des  corps  animés ,  nous  renvoyons  nos  Leéteurs  au  mot  Homme  ,  où 
l’on  remonte  à  la  forme  du  corps  humain  la  plus  petite  que  les  yeux  les 
mieux  habitués  à  obferver  aient  pû  appercevoir.  Foye{  aufli  Généra¬ 
tion  ,  Embrion  ,  tk  ce  qui  eft  dit  du  fœtus  à  la  fuite  du  mot  Homme. 

FOIN  ,  Fœnum.  On  donne  ce  nom  à  l’herbe  des  prés  quand  elle  eft  mûre. 
Le  gramen  y  domine  ,  ainf  que  le  trefle  ,  le  plantain.  Il  n’eft  pas  rare  de 
diftinguer  dans  un  foin  bienfaifant ,  appetiffant  &c  fucculent ,  la  jacée  noire , 
la  grauette  des  prés  ,  la  pimprenelle  des  prés ,  les  pâquerettes  ,  le  tullilage  , 
rous  les  chiendents  ,  le  fainfoin  ,  la  petite  chélidoine ,  le -trefle  des  prés  ,  les 
marguerites  ,  la  dent-de-lion  ,  la  primevere ,  l’oliet  ou  le  trefle  fauvage 
j aune ,  ôcc. 

On  fauche  les  foins  en  Juin ,  quand  l’herbe  commence  à  jaunir  &  quelle 
eft  en  graine  :  enfuite  onlaifle  fécher  ôc  faner  l’herbe  fur  le  pré ,  8c  on  la  re¬ 
mue  de  tems  en  tems  avec  des  fourches  :  trois  jours  après  on  met  le  foin 
en  filions  ou  en  petits  tas  ;  enfuite  on  en  fait  des  meules  hautes  ôc  rondes  , 
ôc  on  le  laifle  fuer  en  cet  état  :  on  le  met  en  bottes  fur  le  pré  ,  &  enfin  on  le 
ferre  dans  le  fenil.  Il  y  a  même  bien  des  pays  où  l’on  ferre  le  foin  fans  le 
botteler.  Lorfque  toutes  ces  opérations  font  faites  par  un  beau  tems  ,  le 
foin  peut  fe  garder ,  en  meule  ou  dans  le  fenil ,  au  moins  deux  ans  j  s’il 
avoit  été  mouillé,  il  pourriroit  entas ,  s'échaufferait ,  &c pourrait  même  met¬ 
tre  le  feu  au  grenier.  Le  Laboureur  peut  prévenir  cet  accident  en  logeant  au 
cœur  du  tas  deux  ou  trois  fagots  d’épines  j  par  ce  moyen ,  il  ménage  un 
grand  efpaceoù  les  exhalaifons  chaudes  viennent  fe  rendre  de  toutes  parts  , 
Ôc  perdent  toute  leur  aélivité. 

Le  foin  defleché  eft  l’aliment  ordinaire  du  cheval  ôc  de  la  plupart  des 
beftiaux  :  la  quantité  en  eft  nuifible  aux  vieux  chevaux  quelle  conduit  à  la 
pouffe.  On  doit  faire  attention  à  la  qualité  du  foin  ,  qui  varie  félon  la  fitua- 
tion  Ôc  la  nature  du  terrein  ôc  des  prés  ,  où  on  l’a  cueilli.  Le  foin  vafé  ,  le 
foin  nouveau ,  celui  qui  eft  trop  gros  ,  ou  qui  eft  pourri  ,  Ôcc.  ne  peut  être 
que  pernicieux  au  cheval  ,  ôc  fur-tout  celui  dans  lequel  il  fe  trouve  des 
plantes  pernicieufes.  Voye^  Fourrage.  , 

FOIN  DE  MER.  C’e'ft  le  Fucus  :  voyez  ce  mot.  On  donne  le  nom  de  gros 
foin  au  Sain- foin.  Voyez  ce  mot. 

FOLE.  C’eft  un  animal  qui  fe  trouve  en  Chine  ,  ôc  que  les  habitans 
du  Royaume  de  Gama  ont  nommé  ainfi  :  il  a  prefque  la  forme  humaine  , 
les  bras  fort  longs  ,  le  corps  noir  ôc  velu  :  il  marche  avec  tant  de  légèreté  ôc 
de  vîtefle  qu’on  ne  peut  le  furpafler  à  la  courfe.  Cet  animal  qui  eft ,  dit-on  , 
anthropophage ,  ne  feroit-il  point  une  efpece  de  grand  Singe  ? 

FOLIO  ,  Cytharus.  Nom  qu’on  donne  à  Rome  à  un  poiflon  de  mer  plat , 
ôc  femblable  à  la  foie  :  il  a  la  langue  déliée  ,  ôc  les  dents  ferrées  les  unes 
entre  les  autres  :  fes  écailles  font  âpres  ,  grandes ,  ôc  en  figure  de  lofange  : 
il  a  depuis  la  tête  jufqu  a  la  queue,,  par  le  milieu  du  corps ,  une  ligne  menue 
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comme  une  corde  de  luth  ;  quelquefois  ce  trait  eft  allez  large  :  fes  parties 
intérieures  font  en  tout  femblables  à  celles  du  turbot  &  de  la  foie.  Comme 
ce  poilïbn  fe  nourrit  d'algue  ,  fa  chair  n’eft  pas  de  bon  goût.  Le  Folio  eft  dif¬ 
férent  du  Babillard.  Voyez  ce  mot . 

FOLLETTE.  Voye^  Arroche. 

FOLLICULES  DE  SÉNÉ.  Poye{  Séné. 

FONDRIERE.  On  donne  ce  nom  en  général  à  toutes  les  profondeurs  ré¬ 
pandues  fur  la  furface  de  la  terre  qui  fe  font  faites  par  des  affailTemens 
ou  éboulemens  de  terreins  que  le  feu  ,  l’eau  ou  d’autres  caufes  naturelles 
ont  minés.  Voye^  les  articles  Caverne  ,  Grotte  ,  Terre  &  Argille. 

FONGITE  ,  Fungites.  On  donne  ce  nom  ,  ainlî  que  celui  de  Fongipore  , 
de  Bonnet  de  Neptune ,  de  Champignons  de.  mer  pétrifiés  ,  ôcc.  à  quantité  de 
productions  marines  à  polypier  ,  devenues  folfiles  ,  de  dont  les  figures  font 
Très  différentes  entr’elles  j  plufieurs  relfemblent  aux  champignons  terref- 
tres  ,  d’autres  au  cerveau  des  animaux  ;  il  y  en  a  de  poreufes  ,  ou  rayées  , 
ou  lilfes  ,  ou  lamelleufes  de  feuillées ,  ou  iillonnées  ,  ou  réticulaires  ,  ou 
tubereufes  ,  mais  toujours  fous  des  formes  très  variées.  Les  clallifications 
que  les  Auteurs  en  ont  faites  jufqu’aujourd  hui  font  très  nombreufes  de 
très  embrouillées.  La  plupart  étant  formées  fur  des  différences  individuel¬ 
les  ,  ou  des  variétés  dans  l’efpece  }  il  eft  plus  naturel  de  les  diftinguer  par 
la  totalité  de  la  figure  que  par  quelques  accidens.  Alors  on  auroit ,  i  o.  les 
Alcyons  fioffiles  ;  voyez  Alcyonum  :  2?.  les  Ficoïtes  ;  voyez  Figues  Fossi¬ 
les  :  3P.  les  Champignons  fojfiles ,  ainli  nommés  de  leur  relfemblance  avec 
les  champignons  terreftres ,  de.  qui  à  caufe  de  leur  ligure  ,  prennent  quel¬ 
quefois  le  nom  de  Bonnet  de  Neptune  ,  dec.  V oye £  ces  mots. 

On  trouve  beaucoup  de  fongites  fous  d’autres  figures  qui  relfemblent  au 
lépas ,  ou  qui  font  orbiculaires ,  ou  repréfentent  des  agarics  ou  champignons 
qui  croilfentau  pied  des  arbres  ;  il  y  en  a  qui  relfemblent  à  des  racines  ,  à 
une  morille ,  â  une  petite  tête  de  chou  ,  aux  felfes  ,  à  un  chapeau  détroulfé  : 
la  plupart  des  fongites  font  ou  cannelés  ou  étoilés ,  quelquefois  lilfes.  Quan¬ 
tité  de  pierres  calcaires  à  bâtir ,  fur-tout  celles  de  Verberie  ,  font  remplies 
de  formées  pour  la  plus  grande  partie  de  ces  dépouilles  de  la  mer  ,  dont  on 
attribue  la  fabrique  aux  Polypiers,  filo yez  ce  mot ,  ainjîque  Us  articles  Co¬ 
rail  &  Coralline. 

FONTAINE  ou  SOURCE,  Fons.  On  a  donné  proprement  le  nom  de 
Fontaine  aux  eaux  qui  fourcillent  de  certaines  couches  de  la  terre  entrou¬ 
vertes  ,  s’amalfent  dans  de  grands  balïins ,  de  verfent  enfuire  au  dehors  ce 
qu’elles  ont  reçu.  Il  femble  qu’on  ne  défigne  par  le  nom  de  Source  #  que  les 
canaux  naturels  qui  fervent  de  conduits  fouterrains  aux  eaux ,  à  quelque 
profondeur  qu’ils  foient  placés. 

Comme  les  rivières  tirent  leur  origine  des  fources  de  des  fontaines  ,  de 
que  les  fleuves  font  formés  de  la  réunion  des  rivières ,  nous  allons  en  donner 
1  hiftoire  dans  ce  même  article  :  leurs  phénomènes  font  liés  trop  intimement 
parla  nature  pour  en  faire  des  articles  féparés,  D’un  côté  ,  il  n’y  a  point 
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d’effets  plus  vifibles  ,  ni  peut-être  de  plus  grand  ornement  dans  notre  globe , 
que  cet  inépuifable  flux  des  fontaines  ,  3c  ce  cours  des  rivières  3c  clés  fleu¬ 
ves  ,  qui  roulent  majeftueufement  leurs  e$ux  ,  à  plein  canal  ,  dans  la  longue 
durée  des  fiecles.  D’un  autre  côté  ,  il  n’y  a  point  d’effet  dont  la  Nature  fem-; 
ble  avoir  plus  affeété  de  nous  cacher  les  caufes.  Où.  peuvent  être  placés  les 
réfervoirs ,  pour  ainfl  dire ,  éternels ,  immenfes ,  inviflbles  ,  qui  de  leur  plé¬ 
nitude  fourniffent  d’une  maniéré  aifée  des  eaux  toujours  nouvelles  ,  &:  qui 
rempliffent  par  des  canaux  inconnus  les  vaftes  lits  des  fleuves  ,  avec  une 
profufion  allez  grande  pour  pourvoir  à  tous  nos  befoins  ,  3c  affez  mefu- 
rée  pour  ne  pas  inonder  la  terre  au  lieu  de  la  fertilifer  ?  Par  quel  mé- 
chanifme  enfin  ces  réfervoirs  réparent-ils  abondamment  leurs  pertes  jour¬ 
nalières.  j 

Les  hommes  ont  fait  ufage  de  tout  leur  génie  pour  chercher  l’origine  de 
ces  phénomènes.  Il  y  a  diverfité  de  fentimens  ;  mais  dans  celui  que  nous 
allons  préfenter  au  Leéleur ,  on  reconnoît  la  marche  de  la  Nature  ,  3c  il 
paroît  porté  jufqu’à  l’évidence  ,  par  les  démonftrations  des  Mariottes  &des 
Halley. 

Il  s’élève  continuellement  des  rivières  ,  des  fleuves  ,  des  lacs  ,  de  toute, 
la  furface  de  la  mer ,  une  vapeur  qui  eft  emportée  dans  l’étendue  de  l’air  , 
en  forme  de  nuées  ou  brouillards.  Cette  vapeur  fuit  l’imprefiion  des  vents  , 
&  félon  quelle  rencontre  un  air  froid  ou  quelle  fe  trouve  arrêtée  par  les 
montagnes  ,  elle  fe  condenfe  3c  fe  réfoud  en  rofée ,  en  neige  en  pluie. 
Les  eaux  qui  en  proviennent ,  trouvent  enfuite  diverfes  ouvertures  poür 
s’infinuer  dans  le  corps  des  montagnes  3c  des  collines ,  où  elles  s’arrêtent, 
dans  des  cavités  3c  fur  des  lits  ,  tantôt  de  pierre ,  tantôt  de  glaife ,  3c  for¬ 
ment  ,  en  s’échappant  de  côté  ,  par  la  première  ouverture  qui  fe  préfente  , 
une  fontaine  paüagete  ou  perpétuelle  ,  fuivant  les  circonftances. 

On  fait  par  différentes  expériences  qu’il  s’évapore  par  an,  environ  vingt- 
neuf  pouces  d’eau  ;  or  cette  évaporation  eft  plus  que  fuffifante  pour  pro¬ 
duire  la  quantité  d’eau  que  les  fleuves  portent  à  la  mer.  Jean  Keil  prouve 
par  un  calcul  allez  plaufible ,  que  dans  l’efpace  de  8 1  z  ans  toutes  les  rivières 
enfemble  rempliroient  l’Océan  j  d’où  il  conclut  que  la  quantité  d’eau  qui 
s’évapore  de  la  mer,  3c  que  les  vents  tranfportent  fur  la  terre  3c  fur  les  hau¬ 
tes  montagnes  ,  pour  produire  les  ruiffeaux  3c  les  fleuves  ,  eft  d’environ  les 
deux  tiers  d’une  ligne  par  jour  ,  ou  vingt-un  pouces  par  an  ;  ce  qui  confirme 
ce  que  l’on  vient  d’avancer,  que  les  vapeurs  de  la  mer  font  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  produire  les  fleuves  :  le  furplus  de  ces  eaux  eft  abforbé  3c  em* 
ployé  pour  la  nourriture  des  végétaux  3>c  des  animaux. 

Ce  fentiment  paroît  beaucoup  plus  vraifemblable  que  celui  de  Defcartes  » 
qui  fuppofoit  que  les  eaux  s’élevoient  dans  les  montagnes  en  vapeurs ,  com¬ 
me  dans  un  alambic.  D’un  autre  côté ,  l’expérience  ayant  démontré  l'impof- 
fibilité  de  deffaler  l’eau  de  la  mer  ,  3c  de  lui  enlever  fon  goût  bitumineux  3c 
fa  vifcofité  par  la  feule  infiltration }  cela  prouve  la  faufleté  du  fentiment  de 
ceux  qui  diloient  que  les  eaux  de  la  mer  fefiltroient  a  travers  les  terres  dans 
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les  cavités  des  montagnes.  Les  percolations  du  centre  du  globe  a  la  circonfé¬ 
rence  ne  font  pas  plus  certaines.  Bernard  Palilîi  ,  dans  un  fiecle  encore  peu 
éclairé  fur  ces  objets  ,  étoit  fi  bien*  convaincu  que  les  pluies  forment  les  fon¬ 
taines  ,  8c  que  l’organifation  des  premières  couches  de  la  terre  eft  très  fa-, 
vorable  à  l  amas  des  eaux  ,  a  leur  circulation ,  8c  à  leur  émanation ,  qu’il  pu- 
blioit  hautement  être  en  état  d’imiter  ces  opérations  de  la  Nature.  Pour  cet 
effet  ilauroit  formé  une  monticule  ,  dans  laquelle  il  auroit  obfervé  la  même 
diftribution  de  couches  qu’il  avoit  remarquée  a  la  furface  de  la  terre  dans 
les  lieux  qui  lui  avoient  offert  des  fources.  Cette  promeffe  ,  difent  les  Au¬ 
teurs  de  1  Encyclopédie ,  n  étoit  point  l’effet  de  ce  charlatanisme  ,  dont  les 
favans  ne  font  pas  exempts  ,  &:  que  les  ignorans  ,  qui  s’en  plaignent ,  8c  qui 
en  font  les  dupes  ,  rendent  fouvent  nécelfaire. 

Les  fontaines  préfentent  des  fingularités  bien  propres  à  piquer  la  curiofité, 
foit  par  rapport  à  leur  écoulement ,  foit  par  rapport  aux  propriétés  &:  aux 
qualités  particulières  du  fluide  quelles  produifent. 

Il  y  a  des  fontaines  uniforn  es  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont  un  cours  foutenu  , 
égal  8c  continuel ,  8c  qui  produifent  dans  certaines  faifons  la  même  quantité 
d’eau.  D'autres  font  périodiques  ;  8c  de  celles-là  ,  les  unes  font  intermitten¬ 
tes  ,  les  autres  font  intercalaires.  Les  intermittentes  font  celles  dont  l'écou¬ 
lement  ceffe  entièrement  8c  reparaît  à  différentes  reprifes  en  un  certain 
tems.  Telles  font  la  fontaine  du  lac  de  Bourguet ,  en  Savoie  :  la  fource 
bruyante  nommée  Bullerbom ,  en  Weftphalie  ,  qui  fourd  en  bouillonnant  ; 
elle  eft  à  fec  deux  fois  le  jour  :  la  fontaine  de  Colmar  en  Provence ,  dont  l’eau 
coule  de  la  groffeur  du  bras ,  8c  s’arrête  alternativement  de  fept  minutes  en 
fept  minutes  f  fes  périodes  font  extrêmement  réglés.  Le  jour  du  tremble¬ 
ment  de  terre  de  Lisbonne  (premier  Novembre  1755),  e^e  ^evint  conti¬ 
nue  :  elle  n'a  repris  fon  intermittence  qu’en  1763.  Les  fontaines  inte  calai- 
res  font  celles  dont  l’écoulement ,  fans  celfer  entièrement ,  éprouve  des  re¬ 
tours  d’augmentation  8c  de  diminution  qui  fe  fuccédent  après  un  tems  plus 
ou  moins  confidérable.  On  a  donné  encore  le  nom  de  fontaines  temporaires ,  à 
celles  qui  ne  coulent  que  pendant  une  faifon  de  l’année.  On  appelle  fontai¬ 
nes  maïales ,  celles  dont  l’écoulement  commence  vers  le  mois  de  Mai ,  à  la 
fonte  des  neiges  ,  8c  finit  en  automne.  Enfin  plufieurs  fontaines  préfentent 
dans  leurs  cours  des  modifications  qui  les  font  paffer  fucceflîvement  de  l’u¬ 
niformité  à  l’intermittence  ,  8c  de  l’intermittence  à  l’intercalaifon ,  8c  reve¬ 
nir  enfuite  à  l’uniformité  par  des  nuances  aufii  marquées. 

Les  fontaines  vraiment  intermittentes ,  celles  qui  ont  attiré  l’attention  du 
Peuple  8c  des  Philofophes  ,  font  celles  dont  1  intermifîion  ne  dure  que  quel¬ 
ques  heures  ou  quelques  jours.  On  explique  d’une  maniéré  fort  ingénieufe  , 
8c  qui  paraît  très  naturelle  ,  le  méchanifme  des  fontaines  périodiques ,  foie 
intermittentes,  foit  intercalaires.  On  fuppofe  dans  les  collines  des  cavités  où 
fe  réuniffent  les  eaux  ;  8c  comme  il  y  a  dans  les  couches  de  la  terre  des 
courburestrèspropresà  donner  aux  couches,  qui  contiennent  les  eaux  plu¬ 
viales  ,  la  forme  d’un  fyphon  3  on  fuppofe  que  les  écoulemens  périodiques 
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dépendent  du  degré  de  hauteur  de  l’eau  dans  l’une  des  branches  du  fyphon. 
On  peut  voir  dans  X Encyclopédie  un  détail  très  curieux  8c  très  bien  expliqué 
de  ce  méçhanifme  des  fontaines.  Ce  détail  eftde  M.  Defmarets  ,  fi  avanta- 
geufement  connu  des  Phyliciens. 

Le  peuple  ,  dans  les  pays  qui  avoifinent  certaines  fontaines  périodiques 
a  toujours  été  effrayé ,  ou  livré  ,  à  la  vue  de  ces  viciflitudes  &c  des  dénoue- 
mens  de  ces  bizarreries  apparentes  dont  il  ignoroit  la  caufe  ,  à  descroyances 
fuperftitieufes,  qui,  dans  les  matières  de  phyfique,  font  toujours  fon  partage. 

Pline,  hb.  Ji  ,  cap.  2,  nous  apprend  que  les  Cantabres  tiroient  des  au¬ 
gures  de  l’état  où  ils  trouvoient  les  fources  du  Tamaricus  ,  (  aujourd’hui  la 
Tamara ,  dans  la  Galice.)  Ils  regardoient  comme  un  augure  finiftre ,  lorf- 
que  la  fontaine  venoit  à  ceffer  de  couler  dans  l’inftant  qu’on  la  regardons 
Les  Prêtres  des  Dieux  ,  qui  tenoient  regiftre  des  tems  où  ces  fontaines  coû¬ 
taient  ,  pouvoient ,  moyennant  des  falaires  honnêtes  ,  procurer  la  fatisfac- 
tion  8c  1  affurance  de  voir  couler  les  fources. 

Dans  des  tems  moins  reculés  on  voit  encore  le  même  efprit  de  fuperfti- 
tion  :  le  peuple  croit ,  en  Savoie ,  que  la  fontaine,  des  Merveilles ,  près  de 
Hautecombe ,  ne  coule  point  en  préfence  de  certaines  perfonnes.  On  re¬ 
trouve  les  mêmes  idées  dans  les  habitans  de  Brifcam ,  en  Devonshire ,  au 
fujet  de  la  fource  périodique  de  Lawyel  ,  dont  les  flux  8c  les  repos  interca¬ 
laires  fe  répètent  jufqu’à  feize  fois  pendant  une  demi-heure  :  on  fent  bien 
qu’elle  doit  cefler  de  couler  devant  celui  qui  arrive  à  l’inflant  de  rinrermit- 
tence  naturelle  de  la  fontaine. 

On  a  attribué  plus  conftamment  aux  fontaines  la  propriété  d’annoncer 
l’abondance  ou  la  ftérilité  :  cette  idée  ne  paroît  point  fi  erronnée  que  la  pré¬ 
cédente  j  ces  préfages  peuvent  avoir  une  caufe  phyfique  aifée  à  faifir.  On 
.  fait  que-  certaines  années  plüvieufes  ou  féches  ,  font  ftériles  ou  abondantes. 
Une  fontaine  qui  éprouvera ,  dans  fon  cours ,  des  variations  qui  feront  dé¬ 
pendantes  de  la  fécherelfe  ou  des  pluies ,  fera  une  efpece  de  météorometre, 
qui ,  la  plupart  du  tems  ,  rendra  des  réponfes  affez  juftes.  Jean  Fabre ,  Mé¬ 
decin  de  Caftelnaudari ,  prétend  que  les  habitans  de  Beleftat ,  en  Langue¬ 
doc  ,  peuvent  juger  des  années  par  le  cours  de  Fonteftorbe  ,  qui  lignifie  la 
Fontaine  intermittente  :  elle  eft  fituée  dans  le  Diocèfe  de  Mirepoix. 

Les  fontaines  périodiques  varient  beaucoup  pour  la  durée  de  leur  inter¬ 
mittence  :  les  unes  ont  des  intermittences  très  longues  8c  d’autres  très  cour¬ 
tes  :  celle  de  Colmar ,  dans  le  Diocèfe  de  Senez  en  Provence ,  coule  huit 
fois  dans  une  heure  ,  8c  s’arrête  autant  de  fois.  Tous  ces  effets  doivent  dé¬ 
pendre  en  partie  de  la  cavité  plus  ou  moins  grande  ,  qui  correfpond  à  une 
des  branches  du  fyphon. 

Dans  le  Royaume  de  Cachémire ,  on  voit  une  fontaine  maïale  qui  coule 
8c  s’arrête  régulièrement  trois  fois  en  vingt-quatre  heures  ,  au  commence¬ 
ment  du  jour  ,  fur  le  midi ,  8c  a  l’entrée  de  la  nuit  :  elle  ne  coule  que  pen¬ 
dant  le  mois  de  Mai ,  tems  où  les  neiges  fondent  :  elle  tarit  enfin  8c  demeu- 
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l*e  â  fec  pèndant  le  relie  de  l’année.  Cependant  après  de  longues  pluies  * 
elle  coule  fans  intermittence  &  fans  ordre ,  comme  les  autres  fontaines  ; 
ainfi  elle  ell  maïale  ,  intermittente  ôc  uniforme. 

Il  y  a  des  fontaines  qui  ont  des  flux  &c  reflux',  il  ell  très  polîible  que  celles 
qui  font  lîtuées  à  une  très  petite  dillance  de  la  mer ,  aient  avec  fes  eaux  une 
communication  fouterraine  ;  l’intumefcence  produira  un  refoulement  juf- 
ques  dans  le  balîin  de  ces  fources  ,  alfez  femblable  à  celui  que  les  fleuves 
éprouvent  à  leur  embouchure  lors  du  flux. 

Il  y  a.  des  fontaines  dont  l’eau ,  quoique  très  froide  ,  ne  laifle  pas  de 
bouillonner ,  &  d’imiter  le  mouvement  quelle  auroit  fur  le  feu  ;  telle  ell  la 
fontaine  nommée  la  Ronde  ,  à  deux  lieues  de  Pontarlier ;  la  caufe  de  ce 
phénomène  pourrait  bien  n’être  qu’un  air  raréfié ,  renfermé  fous  terre,  ÔC 
poulfé  continuellement  à  la  furface  de  l’eau. 

Varrenius  place  au  Japon  une  fontaine  thermale  &  périodique.  Sesécou- 
lemens  fe  répètent  deux  fois  par  jour  &  durent  une  heure  :  l’eau  en  fort  avec 
impétuolité,  &  forme  près  de-là  un  lac  brûlant.  Son  eau  ell,  dit-il,  plus 
chaude  que  l’eau  bouillante. 

La  fource  de  la  Reinette  ,  à  Forges  ,  offre  furies  lix  à  fept  heures  du  foir 
&:  du  matin  un  phénomène  digne  de  remarque  ;  l’eau  de  cette  fource  fe 
trouble  ,  devient  rougeâtre  ,  <k  fe  charge  de  floccons  roux ,  fans  être  plus 
abondante  dans  ces  changemens. 

Il  y  a  des  fontaines  ,  telles  que  celle  d’Arcueil  près  de  Paris ,  tk  celle 
que  l’on  voit  à  Clermont  en  Auvergne ,  dont  les  eauxlont  chargées  de  par¬ 
ticules  pierreufes  in  enfibles  ,  &  qui  s’incrullent  fur  les. corps  que  l’on  jette 
dans  ces  fontaines  :  d’autres  ,  chargées  de  particules  cuivreufes  ,  recouvrent 
d  une  couche  euivreufe  la  furface  des  morceaux  de  fer  qu’on  y  jette.  Il  y  a 
de  ces  fontaines  en  Pologne  &c  dans  les  monts  Crapaks  en  Hongrie.  V i oye% 
Eaux  cement atoires  &c  Cuivre  decementation. 

Les  eaux  d’une  fontaine  de  Paphlagonie  ont  la  propriété  d’enivrer  com¬ 
me  le  vin;  &  celles  d’une  fontaine  de  Senlifle  ,  village  proche  de  Chevreu- 
fe  ,  font  tomber  les  dents  fans  fluxion  &  fans  douleur.  Il  y  a  des  fontaines 
dont  les  eaux  font  chaudes  ;  on  les  nomme  Eaux  thermales.  Voy.  le  mot  Eau. 

Il  y  a  des  fontaines  &  des  ruifleaux  dont  les  eaux  ont  des  faveurs  falées  : 
communément  elles  doivent  leur  origine  à  des  eaux  qui  ont  diflous  telle  ou 
telle  efpece  de  fel  dans  leur  trajet  fouterrain.  On  voit  d’autres  fontaines  ou 
ruifleaux ,  dont  il  s’élève  des  vapeurs  infenfibles  qui  font  inflammables  ;  fl 
on  y  approche  du  feu  ,  une  flamme  légère  fe  répand  aufll-tot  fur  l’eau  com¬ 
me  fur  l’efprit  de  vin.  Ce  phénomène  dépend  vraifemblablement  de  ce  que 
ces  eaux ,  paflant  par  des  mines  de  foutre  &  de  bitume ,  fe  chargent  de 
particules  ætherées ,  qui  s’enflamment  aufli-tot  qu’on  y  approche  un  flam¬ 
beau  allumé.  On  voit  près  de  Bofeley  ,  dans  la  Province  de  Shrop  ,  la  fa- 
meufe  fontaine  brûlante.  L’eau  quelle  contient  ell  froide  ;  mais  elle  exha¬ 
le  des  vapeurs  que  l’on  enflamme  avec  une  chandelle  aljumée  ;  aufli-tôt  il 
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en  part  des  flammes  ,  tellement  chaudes  &  brûlantes ,  qu’elles  réduifent  en 
un  moment  de  gros  morceaux  de  bois  verd  en  cendres.*  Voyt^  à  L'article, 
Volcan. 

On  peut  aufli  rapporter  ici  les  Angularités  de  quelques  étangs.  Les  uns 
fitués  au  milieu  des  continens  ,  font  pleins  pendant  la  fécherefle  ,  8c  pref- 
que  à  fec  pendant  la  pluie.  D’autres  allez  près  de  la  mer  où  des  rivières  qui 
ont  le  flux  8c  reflux  ,  baillent  quand  la  marée  eft  haute ,  &  montent  quand 
la  marée  eft  baffe.  Tel  eft  l’étang  de  Greenhive ,  entre  Londres  &c  Gravefand. 

On  peut  expliquer  par  le  méchanifme  des  fontaines  périodiques  un  phé¬ 
nomène  finguîier  que  préfentent  certaines  cavernes.  Près  de  Salfedan ,  dans 
les  montagnes  des  environs  de  Turin ,  eft  un  rocher  qui  a  une  fente  perpen¬ 
diculaire  ,  d’où  il  fort  pendant  un  certain  tems  un  courant  d’air  alfez  rapide 
pour  repoufler  au -dehors  les  corps  légers  qu’on  expofe  à  fon  aétion  j  enfui- 
te  l’air  y  eft  attiré  ,  8c  il  abforbe  les  pailles  8c  ce  qu’il  peut  entraîner.  Un 
femblable  rocher  afpire  l’air ,  &  l’expire  aufli  fenfiblement.  Tout  ceci  pa- 
roît  avoir  pour  principe  le  mouvement  d’un  fyphon.  Tandis  que  l’eau  fou- 
terraine  qui  fe  décharge  dans  la  caverne  ,  n’eft  pas  parvenue  au  niveau  de 
l’orifice  inférieur  du  fyphon  ,  l’air  s’échappe  de  la  caverne  par  le  fyphon,  â 
mefure  que  la  caverne  fe  remplit  ;  mais  il  fort  enfuite  par  la  fente  du  ro¬ 
cher  ,  lorfqu’il  n’a  plus  l’iflue  du  fyphon ,  8c  que  l’eau  d’ailleurs  verfée  par 
le  canal  d’entretien  le  comprime.  Il  y  rentre  lorfque  l’eau  coule  abondam¬ 
ment  par  le  fyphon  8c  que  la  cavité  fe  vuide.  V oye^  Caverne. 

Fleuves  &  Rivières . 

Les  rivières  8c  les  fleuves  prennent  toujours  leur  origine  du  milieu  ou 
du  bas  des  montagnes.  Il  y  a  fur  la  furface  de  la  terre  des  contrées  éle¬ 
vées  qui  paroiflent  être  des  points  de  partage  marqués  par  la  Nature  ,  pour 
la  diftribution  des  eaux.  Les  environs  du  mont  Saint-Gothard  font  un  de  ces 
points  en  Europe.  Un  autre  point  eft  ,  en  Amérique  ,  la  Province  de  Quito, 
qui  fournit  des  eaux  à  la  mer  du  Sud ,  à  la  mer  du  Nord  8c  au  golfe  du  Me¬ 
xique  ;  en  Afie  ,  le  pays  des  Tartares-Mogols ,  d’où  il  coule  des  fleuves  , 
dont  les  uns  vont  fe  rendre  dans  la  mer  Tranquille  ou  nouvelle  Zambie  , 
d'autres  à  la  merde  Corée  ,  8c  d’autres  à  celle  de  la  Chine. 

C’eft  un  fpeétacle  vraiment  intéreflant,  que  de  confidérer  une  riviere 
dans  fes  divers  accroiflemens.  Ce  n’eft  d’abord  qu’un  filet  d  eau  qui  décou¬ 
le  de  quelque  colline  fur  un  fond  de  fable  ou  de  glaife.  Les  moindres  cail¬ 
loux  ,  épars  à  f  aventure  ,  luflifent  pour  l’embarralfer  dans  fa  route  :  elle  fe 
détourne  8c  fe  dégage  en  murmurant  :  elle  s’échappe  enfin,  fe  précipite  8c 
gagne  la  plaine  ,  emplit  les  lieux  bas  où  elle  tombe  ;  8c  ,  groflie  par  la  jonc¬ 
tion  de  quelques  ruifleaux  ,  elle  s’élève  en  écartant  par  le  choc  de  fes  eaux 
le  limon  qu’elle  a  détaché  :  elle  le  dépofede  côté  8c  d’autres  :  elle  mine  in- 
fenfiblement  ce  qui  lui  réfifte  ,  8c  le  renferme  dans  le  fillon  qu'elle  s’eft 
elle-même  tracé.  La  décharge,  des  étangs ,  la  fonte  des  neiges ,  la  chute  des 
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ravines  8c  des  courans  de  toute  efpece  l’enrichiffent  8c  la  fortifient  :  elle 
prend  un  nom  8c  un  cours  réglé  ;  de  vaftes  prairies  &c  une  verdure  riante 
l’accompagnent  par-tout  :  elle  tourne  autour  des  collines  ,  8c  ferpente  dans 
les  plaines  pour  embellir  plus  de  lieux  ,  8c  y  porter  des  avantages  fans  nom¬ 
bre.  Les  hommes  ont  joint  leurs  travaux  à  ceux  de  la  Nature  ,  pour  former 
des  lits  aux  fleuves ,  afin  d’empêcher  que  leurs  terres  ne  fuflent  inondées. 

On  a  obfervé ,  affez  généralement ,  que  les  fleuves  coulent  d’Orient  en 
Occident ,  ou  d’Occident  en  Orient  ,  du  moins  dans  une  partie  de  leur 
longueur  ;  8c  qu’il  n’y  a  pas  une  riviere,  un  peu  confidérable ,  qui  aille  du 
Nord  au  Sud ,  ou  du  Sud  au  Nord. 

Les  fleuves  font  fujetsàde  grands  changements  dans  une  même  année, 
fuivant  les  différentes  faifons ,  8c  quelquefois  dans  un  même  jour.  Ces  chan¬ 
gements  font  occafionnés  par  les  pluies  8c  les  neiges  fondues.  Au  Pérou  8c 
au  Chili ,  il  y  a  des  fleuves  qui  ne  font  prefque  rien  pendant  la  nuit ,  mais 
qui  roulent  leurs  eaux  avec  abondance  pendant  le  jour,  parceque  leurs  canaux 
en  font  fournis  par  les  neiges  que  le  foleil  fait  fondre  fur  les  montagnes. 

On  voit  des  fleuves  s’enfoncer  brufquement  fous  terre ,  8c  qui  reparoiffent 
dans  d’autres  lieux ,  comme  de  nouveaux  fleuves }  tels  font ,  dit-on  ,  le  Ni¬ 
ger  &  le  Tigre.  D’autres  changent  de  lit,  comme  on  l’a  obfervé  la  nuit  du 
8  Février  1756  fur  la  riviere  de  Frooyd  dans  le  Comté  de  Montmouth  en 
Angleterre.  O11  affure  que  dans  la  partie  Occidentale  de  rifle  Saint-Domin¬ 
gue  ,  il  y  a  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle  font  plufieurs  cavernes  ,  où 
les  rivières  8c  les  ruifleaux  fe  précipitent  avec  tant  de  bruit ,  qu’on  les  en¬ 
tend  de  fept  ou  huit  lieues. 

Au  refte  ,  le  nombre  de  ces  fleuves  qui  fe  perdent  dans  le  fein  de  la  terre , 
.eft  fort  petit ,  8c  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ces  eaux  defcendent  bien  bas 
dans  l’intérieur  du  globe  :  il  eft  plus  vraifemblable  qu’elles  fe  perdènt, 
comme  celles  du  Rhin ,  en  fe  divifant  dans  les  fables  ;  ce  qui  eft  fort  ordi¬ 
naire  aux  petites  rivières  qui  arrofent  les  terreins  fecs  8c  fablonneux. 

M.  Guettard,  dans  un  Mémoire  inféré  parmi  ceux  de  F  Académie  des 
Sciences  pour  l’année  1758,  a  décrit  ce  qu’il  a  obfervé  dans  plufieurs  rivières 
de  la  Normandie  ,  qui  fe  perdent  8c  reparoiffent  enfuite  :ces  rivières  font 
au  nombre  de  cinq  ^  la  Rille,  l’Ithon,  l’Aure  ,  la  riviere  du  Sap-André,  8c 
la  Drome.  Les  trois  premières  fe  perdent  peu-à-peu ,  8c  reparoiffent  enfuite  : 
la  quatrième  fe  perd  peu-à-peu  aufli ,  8c  enfin  totalement }  mais  elle  reparoît 
après  :  la  cinquième  perd  un  peu  de  fes  eaux  dans  fon  cours  ,  8c  finit  par  fe 
précipiter  dans  un  gouffre  d’où  on  ne  la  voit  plus  repaipître. 

Ce  qui  femble  donner  lieu  à  la  perte  de  la  Rille  ,  de  l’Ithon  8c  de  l’Aure , 
c’eft  la  nature  du  terrein  des  lieux  par  où  elles  paffent  :  M.  Guettard  a  obfervé 
qu’il  eft  en  général  poreux ,  8c  compofé  d’un  gros  fable  dont  les  grains  font 
peu  liés  entr’eux.  Ces  rivières  fe  perdent  toutes  les  trois  à-peu-près  de  la 
même  façon ,  c’eft-à-dire  par  des  ouvertures  que  les  gens  du  pays  appellent 
bétoirts.  Voyez  et  mot  ;  8c  qui  abforbent  plus  ou  moins  d’eau ,  félon  quelles 
font  plus  ou  moins  grandes.  M.  Guettard ,  qui  les  a  foigneufement  obfer- 

vées , 
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vées ,  remarque  que  ces  bétoires  font  des  trous  formés  en  entonnoir ,  dont 
le  diamètre  8c  l’ouverture  eft  au  moins  de  deux  pieds ,  8c  va  quelquefois 
jufqu’à  dix  &  quinze  pieds  ,  8c  dont  la  profondeur  varie  également  depuis 
un  8c  deux  pieds ,  jufqu’à  cinq,  (ix  ,  8c  même  quinze  8c  vingt.  La  preuve 
que  l’eau  fe  filtre  à  travers  le  fable ,  c’eft  que  fouvent  dans  un  bétoire  qui  a 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  ,  &:  par  laquelle  fe  perd  beaucoup  d’eau , 
on  ne  peut  enfoncer  nulle  part  un  bâton  plus  loin  que  la  furface  de  fon  fond. 
M.  Guettard  eft  fort  porté  a  croire  qu’il  fe  trouve  dans  ces  cantons  des  cavités 
fouterraines  par  lefquelles  les  eaux  peuvent  couler.  Voici  un  fait  que  l’on 
obferve  dans  les  bétoires  des  rivières  dont  nous  avons  parlé ,  8c  particulière¬ 
ment  dans  ceux  de  la  Rille,  qui  femble  prouver  qu’il  y  a  dans  les  montagnes 
qui  bordent  fon  cours ,  des  étangs  d’eau  confdérables  :  ce  fait  eft  que  ces 
bétoires  deviennent  en  hiver ,  pour  la  plupart ,  des  fontaines  ,  qui  refour- 
niffent  autant  d’eau  dans  le  lit  de  la  riviere  ,  qu’ils  en  avoient  abforbé  pen¬ 
dant  l’été  :  or ,  d’où  cette  eau  peut-elle  venir ,  fi  ce  n’eft  des  réfervoirs  ou 
étangs  qui  font  renfermés  dans  les  montagnes ,  lefquels  étant  plus  bas  en 
été  que  la  riviere  ,  en  reçoivent  l’eau  ,  &:  étant  plus  hauts  en  hiver  par  les 
eaux  de  pluie  qu’ils  ont  reçues ,  la  lui  rendent  à  leur  tour. 

La  riviere  du  S ap- André  fe  perd  en  partie  de  même  que  celles  de  XI thon 
8c  de  la  Rille. }  mais  elle  a  cette  particularité  de  plus  ,  qu’a  l’extrémité  de  fon 
cours  ,  8c  fans  qu’on  remarque  de  cavité  fenfible  dans  cet  endroit ,  elle  s’en¬ 
gouffre  ,  pour  ainfi  dire  ,  8c  fans  chute  l’eau  palTe  entre  les  cailloux.  Ce  qui 
fait  prendre  à  cette  riviere  cette  dire  dion  fouterraine ,  eft  un  obftacle  que  fon 
cours  rencontre  en  cet  endroit  ;  elle  y  trouve  une  éminence  de  fix  à  fept  pieds 
.de  haut ,  dont  elle  a  apparemment  miné  le  deffous  pour  y  pafter ,  n’ayant  pu 
la  franchir.  A  quelque  diftance  de  cet  endroit  elle  reparoît  ;  mais  en  hiver  , 
comme  l’eau  eft  plus  abondante,  elle  pafte  par-deffus  cette  élévation ,  8c  fon 
cours  devient  continu.  Mais  la  Drome ,  après  avoir  perdu  une  partie  de  fon 
eau  dans  fon  cours  ,  fe  perd  entièrement  dans  une  efpece  de  gouffre. 

Il  n’eft  pas  abfolument  rare  de  voir  de  ces  rivières  qui  fe  perdent  ainfi  fous 
terre  \  la  riviere  Pierre  ou  Hyere  a  cette  fingulafité ,  qui  eft  prefque  inconnue 
à  tout  le  monde  ,  quoique  cette  riviere  foit  très  près  de  Paris. 

Une  riviere  aufîi-bien  fournie  d’eau  que  celle-là ,  qui  ne  tarit  8c  ne  gele 
jamais  lorfque  l’eau  a  reparu  fur  terre  }  une  riviere ,  dit  M.  Guettard  ,  qui 
pourroit  être  auflî  utile  à  Paris  par  fa  communication  avec  la  Seine  ,  mérite- 
roit  fans  doute  qu’on  fît  quelques  efforts  pour  augmenter  fes  eaux ,  ou  du 
moins  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  perdiffent }  il  ne  s’agiroit  peut-être  que 
de  faire  de  bonne  maçonnerie  dans  les  endroits  où  elle  fe  perd ,  ou  de  dé¬ 
tourner  un  peu  fon  cours  dans  ces  endroits ,  8c  lui  creufer  un  nouveau  lit  : 
on  ne  rencontreroit  pas  par-tout ,  comme  en  Normandie ,  des  cailloux  fans 
liaifon  ou  liés  fimplement  par  une  terre  qui  fe  délaie. 

Les  eaux  de  l’Hyere  pourroient  encore  être  beaucoup  augmentées ,  fi  on 
faifoit  de  pareils  ouvrages  pour  les  petits  ruifleaux  qui  s’y  rendent  en  hiver 
£c  qui  perdent  même  en  ce  tems  une  partie  de  leurs  eaux. 

Tom.  IL 


Ff 


2i2  F  O  N 

Quelques  fleuves  fe  déchargent  clans  la  mer  par  une  feule  embouchure, 
quelques  autres  par  plufieurs  à  la  fois.  Le  Danube  fe  jette  dans  la  Mer  Noire 
par  fept  embouchures,  Sc  le  Volga  par  foixante-dix  au  moins.  On  pré-end 
que  le  Nil  n’en  avoit  originairement  qu’une  pour  fe  joindre  à  la  Méditerra¬ 
née  }  les  fables  qu’il  a  chariés  lui  ont  formé  jufqu’à  fept  embouchures  \  à  force 
d’en  apporter ,  il  s’eft:  obftrué  le  paffage  à  lui-même  ,  Sc  il  n’en  refte  aujour¬ 
d’hui  que  deux  qui  foient  navigables.  La  pente  de  prefque  tous  les  fleuves 
va  toujours  en  diminuant  jufqu’à  leur  embouchure  j  mais  il  y  a  des  fleuves 
dont  la  pente  eft:  très  brufque  ,  &c  forme  des  Cataractes.  Voyez  ce  mot. 

Une  Angularité  digne  de  remarque ,  c’eft:  que  les  finuofités  des  fleuves 
augmentent  lorfqu’ils  approchent  de  la  mer.  On  prétend  qu’en  Amérique  , 
les  Sauvages  jugent ,  par  ce  moyen ,  à  quelle  diflance  ils  font  de  la  mer. 

11  y  a  dans  l’ancien  Continent ,  environ  quatre  cents  trente  fleuves  grands 
comme  l’efl  la  Somme  en  Picardie  ,  Sc  qui  tombent  immédiatement  dans 
l’Océan  ou  dans  la  Méditerranée  ,  ou  dans  la  Mer  Noire.  Dans  le  nouveau 
Continent ,  on  ne  connoît  guere  que  cent  quatre-vingts  fleuves  qui  aillent 
fe  décharger  dans  la  mer. 

Plufieurs  rivières  Sc  fleuves  roulent  des  paillettes  d’or  &  d’autres  métaux. 
On  n’en  trouve  une  quantité  un  peu  confidérable  que  dans  les  faifons  plu- 
vieufes  ,  pareeque  les  eaux  en  détachent  davantage  des  minières  :  c’eft:  aufli 
dans  les  finuofités  des  rivières  que  s’amafl'ent  ces  paillettes ,  ôc  qu’on  les  y 
cherche. 

On  voit  quelquefois  des  rivières  diminuer  tout-à-coup.  C’eft:  ainfi  que 
dans  la  nuit  du  28  au  29  Décembre  1762  les  eaux  de  la  riviere  d’Eden ,  dans 
le  Comté  de  Cumberland ,  baillèrent  au  moins  de  deux  pieds  perpendicu¬ 
lairement  \  Sc  cet  abaiflement  fut  fi  fubirque  plufieurs  poiflons  n’eurent  pas 
le  tems  de  fuivre  le  courant ,  Sc  furent  trouvés  morts  le  lendemain  fur  les 
bords  qui  étoient  reftés  à  fec.  Les  eaux  refterent  en  cet  état  jufqu’à  onze 
heures  du  matin ,  Sc  remontèrent  enfuite  par  gradation  à  leur  premier  ni¬ 
veau.  On  n’a  remarqué  aucune  circonftance  qui  ait  pu  occafionner  ce  phé¬ 
nomène. 

Certains  fleuves  font  fujets  à  des  débordements  périodiques ,  qui  inon¬ 
dent  toutes  les  terres  adjacentes ,  en  y  portant  en  même-tems  la  fertilité  Sc 
l’abondance. 

Parmi  ces  fleuves,  le  plus  célébré  eft  le  Nil ,  qui  s’enfle  fi  confidérable- 
ment ,  qu’il  inonde  toute  l'Egypte  ,  excepté  les  montagnes.  L’inondation 
commence  vers  le  17  de  Juin ,  augmente  pendant  quarante  jours  ,  Sc  dimi¬ 
nue  pendant  le  même  efpace  de  tems.  Hérodote  nous  apprend  qu’il  étoit  au¬ 
trefois  cent  jours  à  croître  Sc  autant  à  décroître.  Cette  différence  dans  la 
durée  des  périodes  ,  ne  peut  être  attribuée  qu’à  ce  que  les  pluies  Sc  les  tor¬ 
rents  ont  détaché  ,  dans  les  montagnes ,  de  la  terre  qu’ils  ont  dépofée ,  Sc  le 
terrein  du  Nil  s’eft;  élevé  à  proportion.  Lacaufe  du  débordement  du  Nil  vient 
des  pluies  qui  tombent  en  Ethyopie ,  depuis  le  commencement  d’Avril  juf¬ 
qu’à  la  fin  de  Septembre ,  Sc  du  vent  du  Nord  qui  chaffe  les  nuages  qui  por-; 
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tent  cette  pluie  du  coté  de  l’Abyflinie  ,  ôc  fait  rouler  les  eaux  du  Nil  à  leur 
embouchure.  Aufli-tôt  que  le  vent  tourne  au  Sud  ,1e  Nil  perd  dans  un  jour 
ce  qu’il  avoir  acquis  dans  quatre. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe  font  le  Volga ,  le  Danube ,  le  Don  ,  le 
Nieper  ,  la  Duine ,  puis  le  Rhône  ,  le  Rhin ,  la  Loire  &  la  Seine  :  les  plus 
grands  fleuves  de  l’Afie  font  le  Hoanho ,  le  Jenifca ,  l’Oby ,  le  fleuve  Amour, 
le  Menamcon  ,  le  Kian  ,  le  Gange ,  l’Euphrate  ,  l’Indus  &  le  Sirderoias  :  les 
plus  grands  fleuves  de  l’Afrique  font  le  Sénégal  qui  comprend  le  Niger ,  le 
Nil ,  le  Zair  &c  le  Coanza,  le  Couama ,  le  Quilmanci  :  enfin  les  plus  grands 
fleuves  de  l’Amérique,  qui  font  auflï  les  plus  larges  du  Monde,  font  la  riviere 
des  Amazones  ,  le  fleuve  Saint-Laurent ,  celui  du  Mifliflîpi ,  celui  de  la  Pla- 
ta ,  l’Orinoque  &  le  Madera.  Mais  les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  font  le 
Tigre ,  l’Indus ,  le  Danube  ,  l’Yrtis  en  Sibérie  &  le  Malmiftra  en  Cilicie. 

Les  eaux  des  fleuves  &  des  rivières ,  en  defcendant  des  montagnes ,  ac¬ 
quièrent  une  vîtefle  ou  accélération  qui  fert  à  entretenir  leur  courant  ;  à  me¬ 
sure  qu’elles  font  plus  de  chemin ,  leur  vîtefle  diminue ,  tant  à  caufe  du  frot¬ 
tement  continuel  de  l’eau  contre  le  fond  &  les  côtés  du  lit  où  elles  coulent , 
que  parcequ’eiles  arrivent  après  un  certain  tems  dans  les  plaines ,  où  elles 
coulent  prefque  horifontalement. 

Pour  fa  voir  fi  l’eau  d’une  riviere ,  qui  n’a  prefque  point  de  pente,  coule 
par  le  moyen  de  la  vîtefle  qu’elle  a  acquife  dans  fa  defcente ,  ou  par  la  pref- 
fion  perpendiculaire  de  fes  parties ,  il  faut  oppofer  au  courant  un  obftacle , 
un  morceau  de  bois  ,  par  exemple  ,  qui  lui  foit  perpendiculaire.  Si  l’eau  s’é¬ 
lève  &  s’enfle  tout  de  fuite  au-deflus  de  l’obftacle ,  fa  vîtefle  vient  de  fa 
chute  }  fi  elle  ne  fait  que  s’arrêter ,  fa  vîtefle  ne  vient  que  de  la  preflion  de 
fes  parties. 

Les  eaux  des  fleuves  rongent  continuellement  les  bords  de  leur  lit  ;  mais 
en  même-tems  leur  courant  devient  moins  tortueux ,  &c  leur  lit  s’élargit , 
c’eft-à-dire ,  que  le  fleuve  perd  de  fa  profondeur ,  &  par  conféquent  de  la 
force  de  fa  preflion  3  ce  qui  continue  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  équilibre  entre  la 
force  de  l’eau  &:  la  réfiftance  des  bords  :  pour  lors  le  fleuve  ni  les  bords  ne 
changent  plus.  L’expérience  le  prouve ,  puifque  la  profondeur  &  la  largeur 
des  rivières  ne  pafle  jamais  certaines  bornes. 

FONTAINES  DE  MER.  Kolbe  ,  dans  fa  Defcription  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  T.  3  ,  p.  1 3  6 ,  ch.  14,  donne  ce  nom  à  des  poiflons  teftacées  , 
dont  les  coquilles  qui  font  d’un  verd  d’eau  ,  reflemblent  à  une  éponge  ou  à 
un  morceau  de  moufle,  &  fe  tiennent  fi  fortement  attachées  aux  rochers, 
que  ni  les  vents  ,  ni  les  vagues  ne  peuvent  les  en  féparer.  En  ouvrant  une  de 
ces  coquilles ,  on  apperçoit  une  fubftance  charnue ,  nullement  fufceptible  de 
s  vie  apparente  3  mais  lorfqu’on*la  touche  ,  on  voit  fortir  de  trois  ou  quatre 
trous  ,  de  petits  filets  d’eau ,  qui  s’arrêtent  dès  qu’on  celle  de  la  toucher ,  &c 
qui  recommencent  toutes  les  fois  qu’on  y  met  le  doigt ,  jufqu’à  ce  que  la 
liqueur  en  foit  épuifée  :  cette  prétendue  coquille  eft-elle  un  Zoophytc  ou  un 
frai  de  Buccins  ? 

Ffij 
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FORBICINE ,  Forhicina.  Infeéte  très  commun ,  fort  connu  ,  mais  dont 
prefqu’aucun  Natuïalifte  n’a  parlé.  M.  Geofroi  (  Hiftoire  abrégée  des  In¬ 
fectes  )  dit  que  fon  port ,  fa  couleur  argentée ,  3c  fa  légèreté  à  courir  le  font 
remarquer.  On  trouve  cet  infeéte  dans  les  vieux  bois  humides }  on  diroit  de 

f>etits  poiffons.  On  leur  diftingue  fix  pattes  ,  dont  l’origine  eft  écailleufe  3c 
arge  }  deux  yeux  ,  une  bouche  avec  deux  barbillons  mobiles  3c  longs 3  des 
antennes  filiformes  3  trois  filets  efpacés  au  bout  de  la  queue ,  3c  le  corps 
couvert  de  petites  écailles.  Il  y  a  deux  efpeces  de  forbicincs  ;  l’une  qui  eft 
platte ,  3c  l’autre  cylindrique.  Celle-ci ,  outre  les  fix  pattes  ,  a  huit  paires 
d’épines  ou  de  fauftes  pattes  courtes  ,  mobiles ,  favoir  deux  à  chaque  an¬ 
neau  ,  dont  elle  fe  fert  pour  fauter. 

FORET ,  Sylva.  C’eft  une  vafte  3c  naturelle  plantation  d’arbres  de  toute 
elpece  ,  de  tout  âge ,  3c  d’une  grandeur  plus  ou  moins  confidérable.  Il  pa- 
roît  que  de  tout  tems  on  a  fenti  l’importance  de  la  confervation  des  forêts  ; 
elles  ont  prefque  toujours  été  regardées  comme  le  bien  propre  de  l’Etat  3c 
adminiftrées  en  fon  nom  :  aulli  le  bois  ,  cette  matière  fi  précieufe  3c  fi  nécef- 
faire  à  tous  les  ufages  de  la  vie ,  a  toujours  été  très  abondant  en  France  3c 
dans  toute  l’Europe  ;  mais  depuis  quelques  fiecles  que  la  France  s’eft  prodi- 
gieufement  peuplée ,  le  nombre  &  l’étendue  des  forêts  ont  extrêmement 
diminué. 

Dans  le  douzième  fiecle ,  les  forêts  étoient  encore  d’une  étendue  beau¬ 
coup  plus  confidérable  qu’aujourd’hui  :  on  en  droit  aufli  moins  d’utilité. 
Jufques-là  les  chênes  n’avoient  rendu  que  des  oracles ,  3c  reçu  tous  les  hon¬ 
neurs  du  myftere  fabuleux ,  3c  on  ne  leur  demandoit  que  le  Gui  Sacré  3  mais 
d’autres  motifs  de  vénération ,  de  religion  ,  en  firent  abandonner  d’abord  de 
très  grandes  pottions  aux  premiers  Religieux  qui  y  firent  leur  retraite.  Ces 
Solitaires  convertirent  peu-â-peu  en  des  terres  d’un  excellent  revenu ,  les 
endroits  les  moins  apparents ,  mais  très  propres  a  leurs  vues  :  on  peut  dire  â 
leur  honneur ,  qu’ils  furent  eux-mêmes  les  ouvriers  de  ces  grandes  fortunes 
qu’on  envie  â  préfent  â  leurs  fuccefteurs. 

Nous  venons  de  dire  qu’à  mefure  que  le  nombre  des  habitants  s’eft  accru 
chez  nous ,  la  quantité  de  terres  labourables  a  augmenté 3  car  c’eft  une  réglé 
d’expérience  ,  que  plus  la  terre  eft  cultivée  ,  plus  elle  nourrit  d  habitants  y 
&  que  réciproquement,  plus  elle  a  d  habitants,  3c  plus  elle  eft  cultivée. 
L’Etat  s’eft  donc  bien  trouvé  de  la  méthode  des  défricfiements  3  3c  il  feroit  â 
defirer  que  tout  ce  qui  eft  en  landes  fût  défriché ,  mais  qu’on  cefsât  d’abattre 
tant  de  bois ,  pour  ne  pas  éprouver  le  fort  de  l’Angleterre ,  qui  a  lailfé  totale¬ 
ment  dépérir  fes  forêts,  3c.  qui  eft  obligée  de  brûler  autant  de  tkarlaji  de 
terre  ,  que  les  Hollandois  brûlent  de  tourbe.  Voyez  ces  mot r.  Ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’on  doit  craindre  que  nos  forêts  foiént  généralement  dégradées  :  le  ® 
bois  à  brûler  eft  très  cher  3  le  bois  de  charpente  3c  celui  de  la  conftruétion 
deviennent  rares  à  l’excès.  M.  de  Réaumur  en  1721  ,  3c  M.  de  Buffon  en 
1739,  ont  conhgné  dans  les  Mémoires  de  1  Académie  des  Sciences ,  des  récla¬ 
mations  contre  ce  dépérififement  qui  étoit  déjà  marqué.  En  fait  de  bois ,  & 
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fur-tout  de  grands  bois ,  lorfqu  on  s’apperçoit  de  la  difette  ,  elle  eft  bientôr 
extrême  j  les  réparations  font  très  longues  ,  il  faut  cent  cinquante  ans  pour 
former  une  poutre  :  les  connoiflances  ,  quelquefois  le  courage ,  plus  fouvent 
les  moyens  manquent  au  plus  grand  nombre  des  cultivateurs.  Ajoutons  que 
dans  cette  partie  de  l’économie  ruftique ,  on  n’y  voit  point  de  ces  prompts 
changements  de  fcene  qui  excitent  la  curiofité  &c  animent  l’intérêt  dans  ces 
tems  où.  l’on  eft  emprefle  de  jouir. 

Heureufement  que  la  Maîtrife  des  Eaux  8c  Forêts  empêche  aujourd’hui 
les  dégradations  8c  abattis  arbitraires  :  on  n’abandonne  plus  le  bois  de  haute 
futaie  au  caprice  des  particuliers  }  le  tems  de  la  coupe  en  eft  prefcrit  :  on  a 
mis  aufti  des  réferves  à  la  coupe  des  taillis ,  c’eft-à-dire ,  des  menus  bois  dont 
on  fait  des  fagots ,  des  chevrons ,  des  cerceaux.  On  laiife  toujours  dix  arbres 
par  arpents  lorfqu’on  abat  les  hautes  futaies.  Voyez  ce  mot. 

Le  b  ois  de  corde  ,  celui  de  charpente  pour  la  fabrique  des  maifons  8c  des 
vaifleaux ,  ont  aufti  paru  trop  importants  pour  n  être  pas  compris  dans  la 
même  Ordonnance.  Louis  XIV  ordonna  de  plus  le  quart  en  réferve  de  toutes 
les  forêts  des  Gens  d’Eglife  8c  des  Communautés  Eccléfiaftiques ,  ou ,  comme 
on  dit ,  des  Gens  de  main-morte.  Peu  content  de  ces  fages  précautions  fur 
l’entretien  des  forêts  ,  le  Gouvernement ,  convaincu  qu’une  vigilance  pu¬ 
blique  eft  dépositaire  des  droits  de  la  poftérité  ,  a  fait  border  nos  grands  che¬ 
mins  de  longues  files  d’ormes  ou  d  autres  bois  voyers  ,  pour  être  au  befoin 
une  reftource  confidérable  ,  foit  pour  le  préfent ,  foit  pour  les  générations 
fuivantes.  Le  Voyageur,  en  traverfant  des  Provinces  entières ,  jouit  à  la 
fois  ,  8c  de  la  verdure  qui  le  couvre ,  &  de  la  beauté  du  payfage  qu’elle  ne 
lui  dérobe  pas.  Dans  toute  la  France  aujourd’hui  on  ne  voit  qu’avenues  for¬ 
mées  ou  naiffantes ,  &  qui  annoncent  de  tous  côtés  des  jardins  de  plaifance  » 
des  châteaux  ,  des  villes. 

Dans  tous  les  pays ,  une  forêt  afture  le  chauffage  à  fes  habitants  voifins  : 
c’eft  un  tréfor  indifpenfable  pour  une  grande  ville }  on  y  amene  d’ordinaire 
le  bois  flottant  au  fil  de  l’eau  ,  ou  lié  par  trains. 

Il  y  a  des  forêts  très  renommées  &:  d’une  grande  antiquité ,  telles  font  la 
forêt  d  Hercynie  ,  la  forêt  Noire  ,  la  forêt  d'Ardenne  ,  8c  d’autres  formées 
depuis  peu  ;  mais  il  faut  un  certain  laps  de  tems  pour  profiter  de  celles-cL 
Voye 1 1  article  Futaie  ,  les  mots  Bois  8c  Arbre,  où  l’on  trouvera  des  dé¬ 
tails  fur  la  coupe  du  bois  8c  fur  différentes  autres  parties  de  l’économie  fo- 
reftiere. 

FORGERON  ,  Faber.  On  donne  ce  nom  à  un  poiffon  dans  lequel  on 
trouve  les  figures  des  inftruments  d'un  Forgeron.  C’eft  im  gros  8c  large  poif¬ 
fon  de  mer  qu’on  découvre  près  des  rochers.  Sa  tête  eft  applatie,  ofleufe, 
anguleufe ,  de  couleur  obfcure ,  parfemée  de  quelques  taches  purpurines. 
Sa  gueule  eft  fort  large  8c  béante,  mais  fans  dents  :  fes  yeux  font  grands  * 
d’un  jaune  doré }  fon  dos  eft  brun ,  8c  marqué  au  milieu  d’une  tache  noire  , 
8c  de  trois  petites  figures  de  couleur  dorée  :  fes  écailles  font  fi  petites ,  qu’on 
a  de  la  peine  à  les  appercevoir.  Le  forgeron  eft  armé ,  des  deux  côtés ,  d’os 
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aulîi  aigus  8c  aüfîi  tranchants  que  des  couteaux.  Il  fe  nourrit  de  poilfon.  Sa 
chair  elî  tendre ,  bonne  à  manger  :  il  eft  facile  à  digérer. 

FORMICA-LEO.  Voye^  Fourmilion. 

FORMICA-VULPES.  On  a  donné  ce  nom  à  une  efpece  d’infeéte  ,  pour 
le  diftinguer  du  formica-Uo  ,  8c  marquer  fa  finelïe.  Un  ami  de  M.  Carré 
cherchant  a  la  campagne  des  formica-Uo ,  trouva  dans  le  fable  de  ces  trous 
qu’ils  favent  faire  avec  tant  d’adrelfe ;  mais  la  plupart  étoient  fans  formica - 
ho ,  ce  qui  lui  fit  croire  que  ces  infeétes  avoient  été  la  proie  de  quelques 
animaux  plus  lions  qu’eux-mêmes.  Il  fut  bien  étonné ,  en  remarquant  au  fond 
de  ces  trous  de  petits  vers  longs  d’environ  fix  lignes  ,  fur  une  demi-ligne  de 
large  :  il  en  prit  quelques-uns  qu’il  mit  dans  du  fable ,  où  il  leur  vit  faire 
leur  trou  à  la  maniéré  des  formica-Uo.  Il  jetta  à  ces  formica-vulpes ,  des 
fourmis  que  les  formica  leo  aiment  tant ;  8c  ils  s’en  faifirent  avec  ardeur ,  en 
les  enveloppant  avec  la  moitié  de  leur  corps ,  car  l’autre  demeure  enfoncée 
dans  le  fable.  Comme  ils  n’ont  pas  autant  de  force  que  les  formica-Uo ,  leur 
proie  leur  échappe  fouvent  ;  8c  pour  la  rattraper ,  ils  fe  fervent  de  la  même 
rufe  :  ils  conftruifent  leurs  foffes  en  talus ;  le  labié  s’éboule  fous  l’infeéte  qui 
fuit,  8c  l’animal  retombe.  Lçs  formica-vulpcs  s’en  accommodent  fort  bien; 
mais  il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  puifqu’ils  s’accommodent  bien  de  leur 
propre  efpece.  Ces  vers  fe  métamorphofent  en  un  infeéte  fort  femblable  au 
coufin,  finon  qu’il  ed  plus  long  8c  plus  gros. 

FOSSANE.  Efpece  d'animal  qui  fe  trouve  en  Afrique  8c  en  Afie  ,  8c  que 
quelques  Voyageurs  avoient  défigné  fous  le  nom  de  Genette  de  Madagafcar  ; 
mais  cet  animal  en  différé  abfolument ,  car  il  n’a  point  la  poche  odoriférante  ; 
caraétere  bien  diftinétif  de  la  genette  de  Madagafcar.  11  a  les  mœurs  de  notre 
fouine  :  fe  nourrit  de  viande  8c  de  fruits  ;  mais  il  préféré  les  derniers.  Les 
folîanes ,  quoique  fufceptibles  de  s’apprivoifer ,  confervent  toujours  un  peu 
de  férocité. 

FOSSILES ,  Foffilia  Ce  font  des  fubftances  qui  fe  tirent  du  fein  de  la 
terre  ,  8c  qui  appartiennent  au  Règne  minéral.  Voyez  ce  mot  Cependant  le 
nom  de  folîiles  fe  donne  principalement  aux  terres  8c  aux  pierres ,  8c  plus 
particulièrement  encore  aux  coquilles  8c  à  toutes  les  productions  à  polipier 
de  mer  qui  fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Sous  ces  deux  points 
de  vue ,  les  Naturaliftes  regardent  les  folîiles  comme  folîiles  propres  à  la 
terre ,  ou  comme  folîiles  étrangers  à  la  terre. 

Les  premiers  font  appellés  en  b  tin  foffilia  nativa ,  8c  comprennent  les 
terres ,  les  pierres ,  les  f  'els ,  les  foufres  8c  bitumes  ,  les  demi-métaux  8c  métaux  , 
même  les  pierres  formées  dans  l’eau  ou  dans  le  feu.  V oye {  chacun  de  ces 
mots. 

Les  folîiles  étrangers  à  la  terre  ,  foffilia  heteromorpha ,  contiennent  des 
produétions  qui  ont  appartenu  aux  régnés  végétal  8c  animal ,  8c  même  des 
ouvrages  de  1  art.  Les  corps  organifés  ont  été  enfevelis  dans  la  terre  à  diffé¬ 
rentes  profondeurs ,  par  une  efpece  de  révolution  locale  ;  8c  félon  les  cir- 
Æonftances ,  ces  folîiles  ont  été  plus  ou  moins  altérés.  On  en  trouve  encore 
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dans  leur  état  primitif,  8c  qui  ont  confervé  en  terre  (  fur-tout  les  coquilles  ) 
leur  émail  brillant ,  quelques  couleurs  ,  Sc  les  memes  emplacements  quelles, 
avoient  du  tems  que  la  mer  les  contenoit  ;  d’autres  qui  font  terrifiés  ou  en¬ 
durcis  comme  une  pierre,  ou  convertis  en  fpatlq  d’autres  qui  font  minéralifés 
par  des  fels  ,  ou  embaumés  dans  le  bitume,  ou  détruits  fous  la  forme  d’un 
noyau  ou  d’une  empreinte.  Voyez  ces  mots .  Il  y  a  des  endroits  où  l’on  trouve 
de  ces  fofliles  en  fi  grande  quantité ,  qu’on  peut  les  ramafter  à  pleines  mains. 
Ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  glaifes  ,  fontfouvent  chargés  d  un  enduit  py- 
riteux  ,  ou  convertis  en  ochre  de  fer,  &c.  Voy&{  l’article  Pétrification  * 
8c  encore  les  mots  aftroïtes  ou  ajlérites ,  hyflérolytes ,  y  voire  fojjile  ,  ofiéolithes  , 
belemnites ,  glojfopêtres ,  entroques  ,  coquilles- fofiîles ,  fongites ,  échinites ,  bois 
pétrifié ,  &c.  &  quantité  d’autres  articles  de  ce  genre  ,  répandus  dans  notre 
Dictionnaire  :  on  peut  aufii  coufulter  la  dixième  claffe  de  notre  Minéra¬ 
logie. 

L’on  peut  dire  que  de  tous  les  phénomènes  que  préfente  l’Hiftoire  Natu- 
turelle ,  il  n’en  eft  point  qui  ait  plus  attiré  l’attention  des  Naturaliftes  ,  que 
la  quantité  prodigieufe  de  corps  étrangers  à  la  terre  ,  organifés  ôc  devenus 
fofiîles.  Que  d’hypothèfes  ,  que  de  conjectures  ,  que  de  fyftêmes  pour  ex¬ 
pliquer  comment  ces  fubftances  ont  été  ,  pour  ainfi  dire ,  dépayfées  8c  tranf* 
portées  d’un  régné  dans  un  autre  !  Ce  qu’il  y  a  fur-tout  de  frappant ,  c’eft 
l’énorme  quantité  de  coquilles  8c  de  corps  marins  dont  on  rencontre  des 
couches  8c  des  amas  immenfes  dans  toutes  les  parties  du  monde  habité ,  8c 
fouvent  à  une  diftance  très  grande  de  la  mer.  Sans  fortir  de  1  Europe  nous 
en  avons  des  exemples  frappants }  les  environs  de  Paris  même  nous  préfern* 
tent  des  carrières  inépuifables  de  pierres  propres  à  bâtir ,  qui  parodient  uni¬ 
quement  compofées  de  coquilles-fofiiles ,  lefquelles  forment  des  couches 
immenfes  8c  toujours  parallèles  à  Ihorifon.  Quelquefois  il  y  a  plufieurs 
couches  féparées  les  unes  des  autres  par  des  lits  intermédiaires  de  terre  ou 
de  fable.  Il  femble  que  les  animaux  qui  ont  habité  ces  coquilles ,  aient  vécu 
en  famille ,  8c  formé  une  efpece  de  fociété  :  effectivement  on  trouve  toujours 
les  mêmes  fofiîles  enfemble  couchés  fur  le  plat ,  8c  formant  des  amas  confi- 
dérables-  ' 

On  a  remarqué  que  les  fofiîles  marins  qui  fe  trouvent  dans  nos  pays, 
n’ont  leurs  analogues  vivants  que  dans  les  mers  des  Indes  8c  des  pays  chauds. 

.  Quelques  individus  qui  font  de  tous  les  pays ,  8c  que  l’on  trouve  avec  ces 
fofiîles ,  ne  détruifent  point  cette  obfervation  générale.  Que  peut-on  penfer 
de  tant  de  corps  marins  renfermés  en  certains  endroits  dans  la  terre  !  il  faut 
abfolument  convenir  qu’autrefois  ces  lieux  ont  fervi  de  lit  à  la  mer.  Ce  fen- 
timent  eft  celui  de  tous  les  Philofophes  tant  anciens  que  modernes.  (  Nous 
exceptons  de  ce  nombre  certains  Savants  qui  fuccéderent  aux  fiecles  d’igno¬ 
rance  ,  8c  à  qui  la  Philofophie  péripapéticienne  8c  les  fubtilités  de  l’école 
avoient  fait  adopter  une  façon  de  raifonner  fort  bifarre  ,  prétendant  que  les 
coquilles  8c  autres  fofiîles  étrangers  à  la  terre ,  avoient  été  formés  par  une 
force  plaftique ,  ou  par  une  femence  univerfellement  répandue  ;  en  un  mot  „ 
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comme  des  jeux  de  la  Nature  :  tandis  que  l’analogie  de  la  forme,  de  la 
ftructure  organique ,  ôcc.  eût  feul  fuffi  pour  les  détromper.  Comment  des 
explications  aulfi  abfurdes  peuvent-elles  trouver  encore  aujourd’hui  des  par¬ 
tions  ).  D’ailleurs  l’expérience  prouve  que  les  amas  de  corps  marins  quel  on 
trouve  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  n’y  ont  point  été  jettés  au  hafard  ;  outre 
cela  ces  corps  ne  fe  trouvent  point  difpofés  comme  étant  tombés  en  raifon 
de  leur  pefanteur  fpécifique ,  puifque  fouvent  on  rencontre  dans  les  cou¬ 
ches  fuperieures  d’un  endroit  de  la  terre  ,  des  corps  marins  d’une  pefanteur 
beaucoup  plus  grande  que  ceux  qui  font  au-defious.  Enfin,  des  corps  fort 
pefants  le  trouvent  quelquefois  mêlés  avec  d’autres  qui  font  beaucoup  plus 
légers  :  tout  femble  annoncer  un  féjour  des  eaux  de  la  mer  très  long  &  de 
plufieurs  fiecles ,  8c  non  pas  une  inondation  paftagere  &  de  quelques  mois  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  Nous  le  répétons ,  fi  les  fofliles  marins 
euftent  été  apportés  par  une  inondation  fubite  8c  violente ,  tous  ces  corps 
auroient  été  jettés  confufément  fur  la  furface  de  la  terre }  ce  qui  eft  contraire 
aux  obfervations.  Ceux  qui  prétendent  que  ces  corps  ont  été  apportés  par 
des  courants  d’eaux ,  ne  font  pas  mieux  appuyés  ,  parcequ  on  devroit  plutôt 
trouver  les  foiîiles  dans  le  fond  des  vallées  que  dans  les  montagnes  :  cepen¬ 
dant  on  trouve  prefque  toujours  le  contraire.  On  voit  par  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit ,  que  le  fentiment  le  plus  probable  eft  celui  des  Anciens ,  qui  ont 
cru  que  la  mer  avoir  autrefois  occupe  le  continent  que  nous  habitons.  Tout 
autre  fyftême  eft  fujet  à  des  difficultés  invincibles  ,  &  dont  il  eft  impoffible 
de  fe  tirer.  Foye^  les  articles  F  alun.  Déluge,  Terre,  Pétrification, 
8c  l’anecdote  vers  la  fin  du  mot  Bois-Fossile. 

FOTOK.  Foyeç  Pou  de  mer. 

FOU  ou  CANARD  A  BEC  ÉTROIT ,  Stultus.  Oifeau  aquatique ,  ainfi 
nommé  de  la  forme  de  fon  bec ,  &  parcequ’il  fe  laifte  prendre  à  la  main  lorf- 
qu’il  vient  fe  pofer  fur  les  vergues  des  vailfeaux  qu’il  trouve  en  mer.  Le  fou 
a  la  grofteur,  le  gefte  8c  le  bec  femblables  à  nos  corbeaux  :  fon  bec  eft  cré¬ 
nelé  par  les  côtés.  Il  a  les  ailes  &  le  dos  couverts  de  plumes  grifes ,  8c  tout 
le  ventre  garni  de  plumes  blanches  :  les  quatre  doigts  de  fes  pieds  font  pal¬ 
més  en  la  maniéré  de  ceux  des  canards.  11  nage  fort  bien  :  il  bat  de  l  aîle  en 
volant ,  8c  fe  fondent  très  bien  en  l’air.  Il  fe  nourrit  de  poiffons  qu’il  prend 
en  rafant  la  furface  de  l’eau.  Il  s’apprivoife  aulfi  facilement  en  deux  ou  trois 
jours ,  que  fi  on  l’avoit  élevé  dès  i’inftant  de  fa  naiffance.  Sa  chair  a  un  goût . 
de  marécage. 

Le  fou  fe  trouve  dans  lifte  de  Cayenne  :  on  en  voit  beaucoup  fur  le  roc 
appellé  le  Grand  Connétable  aux  Iftes  deRamires.  On  en  diftingue  plufieurs 
fortes  qui  different  par  la  grandeur  8c  par  la  variété  des  couleurs }  mais  la 
plus  grande  quantité  fe  rapporte  aux  caraéteres  que  nous  venons  de  décrire. 
Le  fou  s’appelle  aux  Antilles  Epervier  marin  :  on  le  nomme  aulfi  Pirate  de 
mer ,  parcequ’il  fe  nourrit  de  poiffon,  8c  qu’on  lui  apprend,  comme  au  cor¬ 
moran  ,  à  pêcher  8c  à  dégorger  le  poiftbn  qu’il  a  pris. 

FOUDRE.  Eft  la  matière  enflammée  qui  fort  d’un  nuage  avec  bruit  8c 

violence. 
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violence.  La  matière  de  la  foudre  paroît  être  la  même  que  celle  de  l’éleétri- 
cité,  &  fur-tout  du  tonnerre  :  celui-ci  n’en  différé  que  parceque  cette  même 
matière  enflammée  roule  avec  bruit  au-dedans  des  nuages.  Plus  un  pays 
exhale  de  vapeurs  fulfureufes ,  plus  il  eft  fujet  aux  éclairs ,  au  tonnerre ,  aux 
tremblements  de  terre ,  &  à  la  foudre.  L’Italie  qui  efl:  remplie  de  foufre  , 
en  efl:  un  exemple }  c’eft  aufli  pour  cela  qu’il  tonne  toute  l’année  à  la  Ja¬ 
maïque.  F oye^  Tonnerre  ,  Tremblements  de  terre,  Volcans  &c  Bi¬ 
tumes.  Les  effets  furprenants  que  produit  la  foudre  ont  fourni  de  tout 
tems  une  ample  matière  à  la  fpéculation  des  Phyficiens  ,  8c  à  la  fuperftition 
des  peuples.  On  fait  que  les  Romains  portèrent  au  plus  haut  comble  d’ex¬ 
travagance  ,  ces  folies  :  fi  le  tonnerre  grondoit  du  côté  droit ,  c’étoit  un  bon 
augure  \  fi  au  contraire  on  l’entendoit  du  côté  gauche ,  c’étoit  un  ligne  fatal. 
Cicéron  rapporte  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  tenir  les  affemblées  publiques 
lorfquil  tonnoit  :  Jove  tonante ,  fulgurante ,  comitia  populi  haberc  nefas. 

FOUENES.  Voye^  au  mot  Hetre. 

FOUGERE,  Filix.  Il  fuffit  de  lire  les  catalogues  des  nouveaux  genres  de 
cette  efpece  de  plante  par  le  Pere  Plumier,  le  Chevalier  Hans  Sloane  8c 
Petiver  ,  pour  être  inftruit  que  l’un  8c  l’autre  monde  contiennent  beaucoup 
de  fortes  de  fougères ,  Sc  qu’il  n’y  a  point  de  plante  à  qui  l’on  ait  fait  tant 
d'honneur.  Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  trois  efpeces  principales  :  fa- 
voir  ,  i°.la  fougere  mâle ,  20.  la  fougere  femelle  3°.la  fougere  aquatique. 

La  Fougere  male  ,  Filix  non  ramofa  ^  dentata .  Sa  racine  efl:  inodore, 
épailfe ,  8c  femble  formée  d’un  aflemblage  de  greffes  fibres  ,  charnues  , 
jointes  les  unes  aux  autres,  de  couleur  noire  en  dehors ,  pâle  en  dedans , 
d’une  faveur  d’abord  douceâtre ,  enfuite  un  peu  amere  8c  aftringente.  Elle 
jette  au  printems  plufieurs  jeunes  pouffes ,  lelquelles  fe  changent  par  la  fuite 
en  autant  de  feuilles  larges ,  hautes  d’environ  un  pied  8c  demi ,  droites  , 
cafïàntes ,  vertes ,  étendues  en  ailes ,  8c  compofées  de  plufieurs  autres  pe¬ 
tites  feuilles  placées  alternativement  fur  une  côte  garnie  de  duvet  brun  : 
chaque  petite  feuille  eft:  découpée  en  plufieurs  crêtes ,  larges  à  leur  bafe ,  8c 
dentelées  tout  autour.  Il  régné  une  ligne  noire  dans  le  milieu  des  feuilles  , 
8c  chaque  lobe  efl:  marqué  en  deffus  de  petites  veines ,  8c  en  defïous  de  deux 
rangs  de  petits  points  de  couleur  de  rouille  de  fer  :  ces  points  font  les  fruits 
de  cette  plante  (  car  on  n’y  voit  point  de  fleurs  apparentes }  8c  l’on  doute 
encore  que  ces  graines ,  découvertes  en  Angleterre  dès  1 66 9  par  M.  William- 
cole ,  8c  en  Hollande  en  1673  par  Swammerdam,  ne  foient  les  étamines. 
On  fait  cependant  que  quelques  graines  de  fougères  furent  découvertes  en 
1739  par  M.  de  Juflieu,  8c  que  plufieurs  autres  l’ont  été  en  1760  par  M. 
Maratti.  Ils  font  compofés  d’un  tas  de  coques  prefque  ovales ,  très  petites  , 
entourées  d’un  cordon  à  grains  de  chapelet ,  par  le  raccourciffement  duquel 
chaque  coque  s’ouvre  en  travers ,  comme  par  une  forte  de  reffort ,  8c  jette 
beaucoup  de  femences  menues.  Cette  fougere  aime  les  lieux  découverts, 
montagneux  8c  pierreux. 


Fougere  femelle  ou  fougere  commune  8c  ordinaire ,  filix  ramofa  ,  non 
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dentata.  Sa  racine  eft  oblongue  ,  grofTe  environ  comme  le  doigt ,  noirâtre 
comme  la  précédente  ,  ferpentante  3c  empreinte  d’un  Tue  gluant ,  d’un  goût 
amer  :  étant  coupée  à  fa  partie  fupérieure ,  elle  repréfente  une  efpece  d’aigle 
a  deux  têtes  ;  c’e'ft  pourquoi  quelques-ilns  nomment  la  fougere  femelle  ,  fou¬ 
gère  impériale  ,  à  caufe  de  cette  figure  d’aigle  qliif  repréfente  les  armes  de 
l’Empire  d’Allemagne.  Sa  tige  ou  plutôt  fon  pédicule  eft  haut  de  cinq  pieds 
ou  environ,  droit ,  ferme  ,  branchu  ,  un  peu  anguleux  3c  rempli  de  moelle. 
Ses  feuilles  font  difpofées  en  ailes  ,  comme  celles  de  la  fougere  mâle ,  mais 
plus  petites  3c  non  dentées.  Ses  fruits  véficulaires  font  placés  fur  les  bords  des 
petites  feuilles  ,  qui  fe  plongent  3c  fe  réfléchiftent  tout  au  tour  en  automne , 
en  formant  des  finuofites.  Quelques-unes  de  ces  petites  vellies  contiennent 
dans  certaines  fougères ,  environ  cent  graines  ,  fi  petites ,  qu’elles  font  abfo- 
lument  invifibles  à  l’œil ,  3c  l’on  ne  peut  les  diftinguer  qu’à  l’aide  d’une  ex¬ 
cellente  lentille.  Quelle  difproportion  entre  la  graine  3c  la  plante  !  On  trou¬ 
ve  dans  les  Tranjacl.  Philojoph.  nQ.  461  ,  pag.  y  y  4.  &  J'uiv.  la  maniéré 
d’obferver  le  jet  de  ces  graines  ôc  l’opération  de  la  Nature  fous  le  microfco- 
pe  ,  en  faifant  l’expérience  avec  la  foügere  fraîchement  cueillie  au  commen¬ 
cement  de  Septembre.  On  peut  donc  dire  que  la  fougere  eft  une  plante 
épiphyllofperme  ,  c’eft-â-dire  portant  fes  graines  fur  le  dos  des  feuilles. 
Cette  plante  croît  par-tout  dans  les  forêts  ombrageufes  3c  aux  lieux  ftériles 
3c  déferts. 

La  Fougere  aquatique  ,  autrement  dite  ofmonde  ow.  fougere  fleurie ,  eft 
ainfi  nommée  ,  de  ce  quelle  croît  aux  lieux  marécageux ,  dans  les  foftes ,  3c 
de  ce  qu’elle  ne  porte  point  de  fleurs.  La  racine  de  cette  plante  eft  un  amas' 
de  fibres  longues  3c  noirâtres  ,  entortillées  les  unes  dans  les  autres.  Ses  tiges 
font  nombreufes  3c  hautes  d’environ  trois  pieds,  vertes  ,  cannelées,  rameu- 
fes  3c  s’étendant  en  large.  Ses  feuilles  font  longues ,  aftez  étroites ,  terminées 
par  une  pointe  moufle ,  rangées  par  paires  ,  piufieurs  fur  une  côte  terminée 
par  une  feule  feuille.  Le  haut  de  la  tige  eft  partagé  en  quelques  pédicules 
qui  foutiennent  chacun  de  petites  grappes  longues  d’un  pouce  ,  chargées  de 
graines.  Les  Hérboriftes  nomment  fleurs  d' ofmonde ,  les  feuilles  non  dévelop¬ 
pées  qui  cachent  les  graines  naiflantes.  Les  fruits  font  ramaftés  comme  en 
grappes  ,  3c  font  des  capfules  fphériques  femblables  à  celles  des  autres  fou¬ 
gères  :  ils  fe  rompent  par  la  contraétion  de  leurs  fibres ,  3c  jettent  une  pouf- 
fiere  d’une  extrême  finefle. 

La  fougere  femelle  eft  pour  les  Laboureurs  une  mauvaife  herbe  qui  leur 
nuit  beaucoup  ,  &  qui  eft  très  difficile  à  détruire  quand  elle  a  trouvé  un 
terrein  favorable  pour  s’y  enraciner  •  car  fouvent  elle  pénétré  par  fes  racines 
jufqu’à  huit  pieds  de  profondeur  ;  3c  traçant  au  long  3c  au  large  ,  elle  s’élève 
enfuite  fur  la  furface  de  la  terre ,  3c  envoie  de  nouvelles  fougères  à  une 
grande  diftance.  Quand  cette  plante  pullule  dans  les  pacages  ,  il  faut ,  pour 
la  détruire  ,  faucher  l’herbe  ou  elle  fe  trouve  ,  trois  fois  par  an.  Heureufe- 
ment  que  les  moutons  la  détruifent  aufîi  très  promptement  en  partie  par 
Içur  fumier  3c  leur  urine,  3c  en  partie  en  marchant  delfus.  La  fougere  qu’on 
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coupe  quand  elle  eft  en  feve  ,  8c  qu’on  laide  enfuite  pourrir  fur  la  terre  , 
eft  un  excellent  engrais. 

La  racine  de  fougere  mâle  donne  par  l’analyfe  chymique  ,  les  mêmes  pro¬ 
duits  que  celle  de  la  fougere  femelle.  Le  pauvre  peuple  du  Nord  de  l’An¬ 
gleterre  fait  des  boules  avec  les  cendres  des  fougères  pétries  dans  de  l’eau  j 
on  les  fait  fécher  au  foleil  8c  même  rougir  au  feu  ,  8c  on  s’en  fert  au-liei* 
de  favon  8c  de  foude  pour  nétoyer  le  linge.  Les  gens  de  la  campagne  du 
Comté  de  Saxe  ,  fe  fervent  aufli  des  fougères  delféchées  pour  cuire  la  chaux 
8c  pour  chauffer  le  four ,  en  place  de  bois  8ç  de  paille.  Quelquefois  on 
jette  ces  cendres  de  fougere  fur  des  terres  ,  afin  de  les  améliorer  ;  d’autres 
fois  on  en  tire  un  fel  dont  on  fait ,  avec  du  fable ,  le  verre  verd  qu’on  appelle 
verre  de  fougere  ,  8c  qui  eft  fi  commun  en  Europe.  Il  y  a  des  endroits  où  l’on 
fe  contente  de  mêler  les  cendres  de  fougere  avec  les  cailloux  ;  le  verre  n’en 
eft  pas  moins  beau  :  tel  eft  celui  de  Florence.  On  lit  dans  les  Tranfaci.  Phi - 
lofoph.  n° .  105,  que  les  cendres  de  fougere  femelle  préfentent  un  autre 
phénomène  bien  fingulier.  Si  011  expofe  une  quantité  de  fon  fel  fixe  lixiviel 
à  l’humidité,  pour  qu’il  tombe  en  huile  par  défaillance  ( per  deliquium  )  , 
on  décante  cette  huile,  8c  le  refte  du  lixivium  qui  eft  rougeâtre  ,  très  pe- 
fant ,  étant  mis  à  part  dans  un  vaiffeau  de  verre  qu’on  dent  débouché  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  mois  ,  laide  tomber  au  fond  de  la  liqueur  une  affez  grande 
quantité  de  fel  précipité  fur  lequel  nâge  une  liqueur  claire.  Sur  la  furface 
de  cette  liqueur ,  fe  forment  des  cryftallifations  de  fel  d’une  figure  régu¬ 
lière  ,  femblable  â  plufîeurs  plantes  de  fougere  commune  qui  jetteroient  un 
grand  nombre  de  feuilles  de  chaque  côté  de  la  tige.  Ces  ramifications  fali- 
nes  fubfiftent  plufieurs  femaines  dans  leur  état,n  l’on  ne  remue  point  le 
vaiffeau  3  mais  le  moindre  choc  les  détruit,  8c  alors  elles  ne  fe  reforment 
jamais.  Les  Chinois  font  entrer  dans  la  compofition  du  vernis  de  leur  por¬ 
celaine  ,  le  fel  de  la  fougere  avec  la  chaux  8c  le  borax ,  8cc.  Il  ferait  peut-être 
à  defirer  qu’on  en  tentât  le  procédé  dans  nos  Manufactures  de  porcelaine  : 
celle  de  Briftol  n’a  de  la  réputation  que  parcequ’elle  eft  parvenue  â  décou¬ 
vrir  le  fecret  des  Chinois. 

Quant  aux  vertus  médicinales  ,  011  préféré  la  fougere  femelle.  Sa  racine 
étoit  d’un  ufage  très  fréquent  chez  les  Anciens  pour  les  maladies  chroni¬ 
ques  :  elle  eft  apéritive  8c  antifplénique.  11  faut  éviter  d’en  donner  aux  fem¬ 
mes  greffes  ,  dans  la  crainte  de  leur  procurer  f  avortement.  C’eft  aufli  un 
excellent  vermifuge  8c  le  plus  grand  fecret  des  Empiriques ,  qui  la  mêlent 
adroitement  avec  quelque  préparation  mercurielle ,  pour  chaifer  du  corps 
les  Lombrics  ,  les  vers  plats  8c  le  folitaire.  Dans  la  difette  de  1693  ,  les  Au¬ 
vergnats  en  faifoient  du  pain  qui  étoit  fort  mauvais ,  femblable  à  des  mottes 
à  brûler  3  8c  cependant  ils  s’en  nourriflbient ,  tant  la  néceflité  fait  trouver 
de  reflources. 

La  principale  vertu  de  l’ofmonde  ,  confifte  dans  fes  grappes  chargées  de 
fruits ,  ou  dans  la  moelle  blanchâtre  de  fa  racine.  Cette  plante  prife  en 
infufîon  théiforme  ,  eft  très  utile  pour  les  hernies  des  enfans  ,  pour  les 
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ruptures  &  les  chûtes.  Bien  des  perfonnes  la  regardent  comme  une  panacée 
végétale. 

FOUGERE  ARBRE.  Eft  cette  belle  &c  grande  fougere  que  le  Pere  Plu¬ 
mier  a  mife  a  la  tête  des  autres ,  dans  la  première  planche  de  fon  Ouvrage. 
Ce  végétal  de  l’Amérique  croît  en  effet  à  la  hauteur  des  arbres  fruitiers 
■d’Europe.  Ses  tiges  font  de  très  bons  pieux  pour  les  palilfades  du  pays. 

FOUGERE  MUSQUÉE.  Voye{  à  la  fuite  de  l’article  Cerfeuil. 

FOUGERE  PÉTRIFIÉE.  Voye{  Filicite. 

FOUILLE-MERDE.  Eft  le  pro-fcarabée  de  fumier ,  ou  le  fcarabée  pilu- 
laire.  Voyt{  les  mots  Scarabée  &  Escarbot. 

FOUINE,  foyna^feu  martes  domejlica.  La  fouine  que  quelques  Naturalif- 
tes  ont  confondue  avec  la  marte  ,  en  différé  cependant  par  le  naturel ,  par  le 
tempérament ,  8c  même  un  peu  par  les  couleurs  extérieures.  La  fouine  8c  la 
marte  peuvent  être  regardées  comme  deux  efpeces  diftinétes  \  car  il  y  a  lieu 
de  penfer  qu  elles  ne  fe  mêlent  point  enfemble. 

La  fouine  ,  martes  fa  go  rum ,  différé  de  la  marte  ,  martes  abutumy  pour  la 
couleur,  en  ce  qu’elle  eft  plus  brune  ,  8c  quelle  a  la  queue  plus  grande  8c 
plus  noire.  Sa  gorge  eft  blanche  ,  8c  celle  de  la  marte  eft  jaune  :  elle  en  dif¬ 
féré  par  le  naturel  8c  le  tempérament ,  puifque  la  marte  fuit  les  lieux  dé¬ 
couverts  ,  habite  au  fond  des  bois  ,  demeure  fur  les  arbres ,  &  ne  fe  trouve 
en  grand  nombre  que  dans  les  climats  froids  ;  au-lieu  que  la  fouine  s’appro¬ 
che  des  habitations  ,  s’établit  même  dans  les  vieux  bâtimens  ,  dans  les  gre¬ 
niers  à  foin,  dans  des  trous  de  murailles.  Enfin  l’efpece  en  eft  généralement 
répandue  en  grand  nombre  dans  tous  les  pays  tempérés  ,  8c  même  dans  les 
climats  chauds ,  comme  à  Madagafcar ,  aux  Maldives }  8c  elle  ne  fe  trouve 
pas  ,  comme  la  marte  ,  dans  les  pays  du  Nord. 

La  fouine  eft  de  la  grandeur  du  chat  :  elle  a  la  tête  petite  ,  le  corps  allon¬ 
gé  ,  les  jambes  très  courtes  ,  une  queue  prefque  de  la  longueur  de  fon  corps , 
bien  touffue  ,  8c  dont  le  poil  a  deux  pouces  de  longueur.  Cet  animal ,  dit 
M.  de  Buffon ,  a  la  phyfionomie  très  fine  ,  l’œil  vif,  le  faut  léger ,  les  mem¬ 
bres  fouples  ,  le  corps  flexible  ,  tous  les  mouveinens  très  preftes  :  il  faute  8c 
bondit  plutôt  qu’il  ne  marche  }  il  grimpe  aifément  contre  les  murailles  qui 
ne  font  pas  bien  enduites ,  entre  dans  les  colombiers ,  les  poulaillers ,  man¬ 
ge  les  œufs ,  les  pigeons ,  les  poulets ,  en  tue  quelquefois  un  grand  nombre , 
8c  les  porte  à  fes  petits.  La  fouine  prend  aufli  les  fouris  ,  les  rats  ,  les  taupes 
8c  les  oifeaux  dans  leurs  nids. 

La  fouine  s’apprivoife  à  un  certain  point }  mais  elle  demeure  toujours 
affez  fauvage  ,  pour  qu’on  foit  obligé  de  la  tenir  enchaînée.  M.  de  Buffon 
en  a  élevé  une  qui  s’eft  échappée  plufieurs  fois  de  fa  chaîne  :  les  premières 
fois  elle  ne  s’éloignoit  guere  8c  revenoit  au  bout  de  quelques  heures ,  mais 
fans  marquer  de  la  joie ,  fans  attachement  pour  perfonne  :  elle  demandoit  ce¬ 
pendant  à  manger  comme  le  chat  8c  le  chien.  Peu  après  elle  fit  des  abfences 
plus  longues  ,  8c  enfin  ne  revint  plus  :  elle  avoir  alors  un  an  8c  demi ,  âge 
apparemment  auquel  la  Nature  avoir  pris  le  deffus ,  dit  M.  de  Buffon.* 
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ttiangeoît  de  tout  ce  qu’on  lui  donnoit ,  à  l’exception  de  la  falade  6c  des  her¬ 
bes.  On  a  remarqué  quelle  buvoit  fréquemment  j  quelle  dormoit  quel¬ 
quefois  deux  jours  de  fuite  }  qu  elle  étoit  aufti  quelquefois  deux  ou  trois 
jours  fans  dormir,  6c  que  pour  lors  elle  étoit  toujours  dans  un  mouvement 
continuel. 

Les  fouines  s’établilfent ,  pour  mettre  bas  leurs  petits  ,  dans  un  trou  de 
muraille  ,  dans  un  grenier  à  foin  ,  dans  un  trou  d’arbre.  Elles  portent  autant 
que  les  chats.  On  trouve  des  petits  depuis  le  printems  jufqu’en  automne. 
Ces  animaux  ne  vivent  guere  que  huit  ou  dix  ans  }  car  au  bout  d’un  an  ils 
ont  acquis  prefque  toute  leur  grandeur  naturelle. 

Les  fouines ,  ainli  que  les  martes ,  rendent  des  excrémens  d’une  odeur  de 
mufe.  Ces  animaux  ont  des  véficules  intérieures  qui  contiennent  une  ma¬ 
tière  odorante  ,  femblable  à  celle  que  contient  la  civette.  La  chair  de  ces 
animaux  en  contra&e  un  peu  l’odeur  }  cependant  celle  de  marte  n’eft  pas 
mauvaife  à  manger ,  au-lieu  que  celle  de  la  fouine  eft  très  défagréable. 
Comme  ces  animaux  font  de  terribles  deftruéteurs  de  volailles  ,  on  tâ¬ 
che  de  les  prendre  au  piege ,  en  y  mettant  pour  appas  un  poulet  ou  un 
ceuf. 

La  fourrure  de  la  fouine  eft  moins  eftimée  que  celle  de  la  marte  :  on 
la  met  au  rang  des  pelleteries  communes ,  appellées  Sauvagines.  Les  foui¬ 
nes  font  très  communes  en  France.  Il  y  a  en  Natolie  une  efpece  de  foui¬ 
ne  ,  dont  le  poil  eft  très  fin  6c  très  noir  ,  6c  dont  les  fourrures  font  très 
eftimées.  C’eft  au  Levant  6c  à  Conftantinople  que  s’en  fait  la  plus  grande 
confommation. 

FOUL1MENE  ou  OISEAU  DE  FEU.  On  le  trouve  dans  l’Ifle  de  Mada- 
gafear.  Ses  plumes  font  de  couleur  écarlate  :  fa  beauté  fait  regretter  les  dif¬ 
ficultés  qu’on  a  d’en  élever.  Il  meurt  en  hiver. 

FOULON ,  Fullo.  Eft  un  infeéte  volant ,  du  nombre  des  coléoptères  ,  6c 
qui  ronge  les  racines  des  arbres.  Cet  infeéte  eft  fort  commun.  Le  mâle  a  les 
antennes  de  couleur  de  feuille  ,  6c  oblongues  :  la  femelle  les  a  rondes  :  leurs 
élytres  ou  ailés  feuillées  font  tachetées  de  blanc.  Ce  fearabée  maculé  provient 
d.’un  ver  blanc ,  qui  acquiert  en  grandiftant  des  taches  brunes  fur  le  dos  ,  6c 
qui  enfuite  fe  métamorphofe  en  foulon.  Quelques-uns  donnent  impropre¬ 
ment  le  nom  de  f  élon  au.  foulon  ,  6c  celui- de  foulon  à  la  guêpe.  VoyQzces 
mots. 

FOULQUE  ou  POULE  D  EAU  ,  Gallina  aquatica.  Eft  un  oifeau  aqua¬ 
tique  6c  de  l’ordre  des  oifeaux  plongeurs.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces 

Îjrincipales  :  favoir ,  la  foulque ,  proprement  dite  le  diable  de  mer  ou  macrelle , 
a  macreufe  de  la  baie  d  Hudfon  ,  la  Poule  d'eau  du  Mexique  6c  la  mouette  j 
mais  nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  de  la  foulque. 

La  Foulque  ,  Fulica ,  eft  ainfi  nommée  de  fa  couleur  de  fuie.  Cet  oifeau 
eft  gros  comme  une  poule  ordinaire ,  a  la  poitrine  cendrée  ,  le  dos  noir-bru- 
jiatre  ,  le  devant  de  la  tête  eft  de  figure  ovale ,  fans  plumes ,  mais  couvert 
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d'une  pellicule  blanche  incarnate  ,  repréfentant  en  quelque  forte  la  crête 
d’une  poule.  Sa  langue  eft  plus  molle  que  celle  de  la  poule  :  il  ale  bec  court, 
pointu  ,  fort  ,  8c  de  couleur  blanche  \  legozier  rempli  de  petites  dents  mol¬ 
les.  11  a  aux  pieds  des  membranes  noires  fort  larges  ,  disjointes }  il  n’a  que 
le  doigt  de  derrière  frangé  :  il  marche  gravement ,  fe  tenant  droit  fur  fes 
longs  pieds  ,  dont  les  ongles  font  un  peu  courbes  8c  pointus  ;  mais  il  court 
légèrement.  11  fe  plaît  dans  les  marais ,  dans  les  folfés  des  places  de  guerre  , 
dans  les  étangs  :  il  fe  perche  rarement  fur  des  arbres.  11  fe  nourrit  d'herbes 
8c  de  femences.  On  eftime  alfez  fa  chair  ,  quoiqu’un  peu  marécageufe  :  on 
en  peut  manger  en  carême.  Roberg  a  remarqué  à  cet  oifeau  une  lingularité  y 
c  eft  que  fes  côtes  font  doubles  8>c  ofleufes  ,  8c  quelles  fe  croifent. 

Cet  oifeau  fait  fon  nid  d’herbes,,  de  joncs  bnfés  ,  &c.  de  maniéré  qu’il 
flotte  fur  la  furface  de  l’eau ,  8c  qu’il  eft  fufceptible  de  haufler  8c  de  baif- 
fer ,  félon  la  crue  ou  la  diminution  de  l’eau.  Sa  conftruétion  eft  telle  dans  les 
joncs ,  qu’il  n’eft  point  entraîné  par  le  courant  de  l’eau. 

FOURMI  ,  formica.  Cet  infeébe  a  été  beaucoup  vanté  pour  fon  travail ,  fa 
diligence  8c  fon  œconomie ,  fans  qu’on  ait  bien  connu  en  quoi  conlîfte  ce 
travail ,  cette  diligence  ,  cette  œconomie  ,  en  un  mot ,  l’induftrie  ,  la  fcien- 
ce  8c  la  politique  de  ces  petits  animaux.  Ce  qu’on  a  dit  des  prétendues  pro- 
vifions  que  les  fourmis  font  l’été  pour  l’hiver,  fe  trouve  détruit  par  des 
obfervations  modernes.  Ce  feul  fait  prouve  combien  les  faits  d’Hiftoire 
Naturelle  les  plus  reçus  ,  ont  encore  befoin  d’être  examinés  de  nouveau. 

La  fourmi  eft  un  infeéte  qui ,  vu  au  microfcope  ,  paroît  fort  curieux  par 
la  ftruéture  de  fa  tête  ,  de  fon  corps  ,  de  fa  queue  ,  de  fes  yeux ,  de  fes  cor¬ 
nes  ,  de  fes  mâchoires  ,  de  fes  jambes  8c  par  fon  armure  hérilfée  de  foies  blan¬ 
ches  8c  brillantes.  Voye ç  les  Obferv.  microfcop.  de  Hoock  ,  de  Powers ,  de 
Bakers  8c  de  Lewenhoëck. 

On  diftingue  plufteurs  fortes  de  fourmis ,  dont  la  plus  grande1  différence 
fe  trouve  dans  la  grandeur  8c  la  couleur  ;  mais  dont  l’hiftorique  eft  à-peu- 
près  le  même.  11  y  en  a  deux  efpeces  qui  frappent  communément  notre  vue  ; 
lavoir  ,.la  petite  efpece  de  fourmi  rouge  ,  que  nous  voyons  dans  nos  jardins 
fur  nos  arbres  ,  8c  la  grofle  fourmi  des  bois. 

On  nomme  fourmillurc  le  lieu  que  les  fourmis  ont  choift  8c  qu’elles  ont 
arrangé  pour  y  établir  leur  domicile.  On  trouve  dans  une  fourmilliere  des 
fourmis  mâles  ,  des  femelles ,  8c  des  ouvrières  ou  mouches  fins  fexe  ,  com¬ 
me  parmi  les  abeilles.  Ces  trois  efpeces  de  fourmis  ont  des  différences  fenfî- 
bles  entr’elles  ,8c  il  y  a  des  cara&eres  propres  qui  diftinguent  ce  genre  d’in- 
fe&e  de  tout  autre. 

Un  de  ces  caraéteres  principaux  ,  tiré  de  l’infpeétion  feule  de  l’infeéte  , 
conlîfte  en  une  petite  écaillé  relevée  qui  fe  trouve  placée  dans  la  fourmi 
précifémènt  entre  le  corfelet  8c  le  ventre  ,  à  l’endroit  où  ces  deux  parties  fe 
tiennent  par  un  pédicule  mince  8c  court.  Cette  écaille  fe  trouve  dans  toutes 
les  efpeces  de  fourmis  8c  dans  tous  les  individus ,  foit  mâles  ,  foit  femelles  , 
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foit  dépourvus  de  fexe  ou  mulets  :  ce  cara&ere  eft  très  propre  â  faire  diftin- 
guer  les  fourmis  ailées ,  que  Ton  pourrait  quelquefois  méconnoître ,  de  tou¬ 
tes  les  autres  efpeces  d’infe&es. 

Les  mâles  &  les  femelles  de  ces  infe&es  font  ailés  ,  fuivant  les  obferva- 
tions  de  l’Auteur  de  la  nouvelle.  Hifloire  abrégée  des  Infectes  ,  quoique  quel¬ 
ques  Naturaliftes  euftent  avancé  qu’il  n’y  avoit  que  les  mâles  qui  eulfentdes 
ailes.  Les  fourmis  ouvrières  n’acquierent  jamais  d’ailes  ,  fuivant  ces  obfer- 
vations.  Les  mâles  font  de  toutes  les  fourmis  les  plus  petites.  Je  les  ai  trou¬ 
vés  ,  dit  l’Auteur  dont  nous  venons  de  parler  ,  moins  gras  que  les  fourmis 
ouvrières.  Ces  mâles  ,  outre  leur  petitefte  ,  font  reconnoifiables  par  la  grof- 
feur  de  leurs  yeux  qui  eft  conftdérable  par  rapport  â  leur  corps.  Les  femelles 
font  très  grandes,  trèsgroftes,  ailées  comme  les  mâles,  5c  furpalfent  de 
beaucoup  pour  la  grofteur  toutes  les  autres  fourmis  ,  mais  leurs  yeux  font 
plus  petits  â  proportion ,  que  ceux  des  mâles.  Enfin  les  ouvrières  tiennent  le 
milieu  pour  la  grolfeur  entre  les  mâles  &:  les  femelles  :  elles  font  dépourvues 
d’ailes  ,  mais  elles  ont  les  mâchoires  plus  grandes  que  les  unes  5c  les  autres  : 
on  obferve  que  leur  mâchoire  inférieure  eft  di-vifée  en  deux  parties  qui  font 
courbes ,  qui  avancent  au  dehors  ,  5c  qui  font  terminées  chacune  par  fept 
petites  pointes  }  ces  deux  portions  de  mâchoires  font  mobiles ,  5c  fervent 
comme  des  bras  pour  tranfporter  les  jeunes  fourmis ,  &:c.  aulfi  les  ouvrières 
font-elles  chargées  de  tous  les  travaux  de  la  fourmilliere. 

On  ne  rencontre  gueres  dans  les  fourmillieres  que  les  ouvrières  5c  les  femel¬ 
les.  Ces  dernieres  s’y  rendent  pour  dépofer  leurs  œufs.  Les  mâles  volent  aux 
environs  5c  vont  s’accoupler  avec  les  femelles  qui  voltigent  aulli ,  mais  ils 
s’approchent  peu  de  l’habitation  générale.  On  les  voit  fo uvent  le  foir  en  été 
voîtigeans  tout  accouplés  avec  leurs  femelles.  Ces  dernieres  en  volant  les 
emportent  en  l’air  avec  elles  ,  5c  on  eft  tout  furpris  en  les  attrapant  au  vol , 
de  voir  qu’aujieu  d’un  feul  infeéte  on  en  a  faifi  deux  dont  l’un  eft  cinq  ou  fix 
fois  plus  gras  que  l’autre. 

Ces  petits  infeétes  établirent  ordinairement  leur  fourmilliere  dans  un 
terrein  fec  5c  ferme  ,  au  pied  d’un  arbre  ou  d’un  mur  ;  ils  la  placent  tou¬ 
jours  du  côté  qui  eft  échaufté  par  le  foleil.  L’entrée  de  cette  habitation  eft 
un  peu  ceintrée  en  voûte  ,  foiîtenue  par  des  racines  d’arbres  ou  de  plantes  , 
ou  de  paillettes  allongées  ,  qui  empêchent  en  même-tems  l’eau  d’y  pénétrer. 
Les  fourmis  s’établifiènt ,  autant  qu  il  leur  eft  pollible ,  dans  un  lieu  déclive  ; 
il  paraît  que  la  terre  qui  eft  humedtée  leur  convient  mieux  que  celle  qui  eft 
trop  féche  ou  trop  humide  :  quelquefois  il  y  a  deux  ou  trois  entrées  pour 
une  feule  demeure.  Ces  entrées  conduifent  à  une  cavité  fouterraine  enfon¬ 
cée  fouvent  d’un  pied  5c  plus  en  terre  ,  aftez  large  ,  irrégulière  en  dedans  > 
mais  fans  aucune  féparation  ni  galerie  ,  ainfi  que  quelques  Naturaliftes  l’a- 
voient  avancé.  On  lent  qu’une  pareille  cavité  doit  avoir  coûté  beaucoup  de 
peines  5c  de  travaux  à  des  infeétes  auflî  petits.  Ils  ne  peuvent  détacher  à  la 
fois  qu’une  très  petite  molécule  de  terre  5c  l’emporter  enfuite  dehors  à  l’aide 
de  leurs  mâchoires }  mais  le  nombre  des  ouvrières  fupplée  à  leur  force  5c  à 
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leur  grandeur.  Ce  nombre  prodigieux  de  fourmis  travaille  à  la  fois  fans  s’in' 
commoder  8c  s’embarrafter  :  elles  ont  foin  de  fe  partager  en  deux  bandes  ; 
dont  l’une  eft  compofée  de  fourmis  qui  emportent  la  terre  dehors  ,  l’autre 
de  celles  qui  rentrent  pour  travailler  ;  par  ce  moyen  l’ouvrage  va  continuel¬ 
lement  &  fans  interruption.  Qui  ne  pourroit  accorder  de  l’intelligence  à  tous 
ces  petits  animaux ,  8c  avouer  que  l’Auteur  de  la  nature  les  a  rendus  tels ,  en 
renfermant  dans  leur  corps  une  ame  d’une  efpece  convenable  à  leur  con¬ 
dition  ?  i 

Lorfque  la  fourmilliere  eft  creufée  ,  les  fourmis  s’y  retirent  les  foirs  ,  ÔC 
ce  n’eft  qu’  après  ce  travail  fait ,  qu’elles  penfent  à  manger  j  jufques-là  on  les 
voit  uniquement  occupées  à  leurs  travaux.  Pas  une  ne  porte  de  la  nourri¬ 
ture  à  1  habitation j  mais  lorfque  leur  ouvrage  eft  fini,  elles  vont  à  la  pico- 
rée.  Tout  leur  eft  bon,  fruits,  graines,  infectes  morts,  charogne,  pain, 
fucre.  Dès  quelles  ont  trouvé  quelque  butin ,  elles  s’en  chargent  pour  le 
porter  à  la  fourmilliere  ,  8c  en  faire  part  à  leurs  compagnes.  Ainfi  c’eft  à  la 
fourmilliere  que  l’on  porte  les  vivres  pour  la  confommation  journalière }  c’eft: 
là  le  réfectoire  ,  la  fille  des  feftins  8c  le  lieu  d’alfemblée  :  il  n’y  a  point  de 
table  particulière  chez  cette  république  ,  tout  y  eft  en  commun.  Différens 
rameaux  conduifent  au  même  centre.  On  voit  ces  infeétes  porter  ou  tirer 
des  fardeaux  beaucoup  plus  pefans  qu’eux.  Si  le  morceau  eft  trop  lourd  ,  les 
fourmis  fe  mettent  quelquefois  trois  ou  quatre  après  ,  ou  bien  elles  le  déchi¬ 
rent  avec  leurs  mâchoires  tk  l’emportent  piece  àpiece.  11  femble  que  celles 
qui  ont  fait  quelque  bonne  découverte  enfalfent  part  à  leurs  compagnes  :  on 
ignore  par  quel  figne  cet  avis  fe  communique  ,  mais  l’on  peut  conjecturer 
que  c’eft  par  un  coup  de  tête  ,  ou  un  cofap  de  patte  ,  appliquée  d’une  certai¬ 
ne  façon  que  celle-ci  donne  à  la  première  quelle  rencontre  en  revenant  fur 
fes  pas }  celle-là  fe  conduit  de  même  envers  fa  plus  proche  voifine ,  8c  ainfi  de 
l’une  à  l’autre  ,  de  forte  qu’en  uninftant  toute  la  république  eft  inftruite  de 
l’heureufe  nouvelle  :  en  elfet ,  anfti-tôt  quelles  font  retournées  au  domicile 
commun,  on  voit  toute  la  fourmilliere  le  mettre  en  marche  8c  former  une 
efpece  de  proçeflion.  Toutes  vont  Tune  après  l’autre  prendre  part  au  butin  , 
en  fuivant  les  traces  de  celle  qui  a  découvert  la  capture  8c  qui  fertde  guide, 
8c  elles  le  rapportent  avec  le  même  ordre  dans  la  fourmilliere  ,  en  formant 
une  autre  bande  qui  n’interrompt  {joint  la  file  de  celles  qui  viennent.  Si 
dans  la  marche  quelqu’une  vient  a  périr  par  accident  ou  autrement ,  d’autres 
emportent  aufii-tot  fon  corps  alfez  loin.  On  peut  faire  fortir  des  légions  de 
la  fourmilliere  ,  &:  les  mettre  en  quête  en  répandant  à  un  ,  deux  8c  trois 
pieds  de  diftance  ,  du  pain  en  miettes ,  ou  de  menues  graines.  Il  nous  eft 
arrivé  de  faire  cette  épreuve  entre  deux  fourmillieres  8c  nous  avons  obfervé 
que  toutes  les  fourmis  d’une  même  république  fe  connoilfent }  amies  en- 
tr’elles  elles  ne  fouffrirent  point  la  vifite  d’étrangeres ,  8c  quand  elles  arrivè¬ 
rent  pour  picorer  fur  le  champ  ou  il  y  avoit  du  butin  ,  chaque  fourmi  de  la 
même  cite  rebroulfoit  chemin ,  il  y  en  avoit  cependant  quife  battoiçnt  &c  le 
parti  le  plus  fort  s’emparoit  des  viétuailles. 
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Les  fourmis  font  carnaflieres  :  elles  ne  s’attachent  pas  feulement  aux  cal¬ 
caires  des  hannetons  &c  des  autres  fcarabés  ;  mais  lî  l’on  jette  dans  une  four- 
milliere  une  grenouille  ,  un  lézard ,  une  vipere  ou  un  oifeau  ,  on  les  trou¬ 
vera  au  bout  de  quelques  jours  dilféqués  dans  la  derniere  perfeétion.  C’eft 
le  vrai  moyen  d’avoir  les  fquelettes  de  ces  animaux  plus  délicatement  prépa¬ 
rés  qu’ils  ne  pourroient  l’être  par  les  mains  des  plus  fubtiles  Anatomiftes.  11 
y  a  du  rifque  â  les  irriter  :  elles  dardent  un  petit  aiguillon  quelles  ont  au 
-derrière  ,  &  inlînuent  dans  la  plaie  une  liqueur  âcre  &  mordicante  qui  occa¬ 
sionne  de  petites  enflures  accompagnées  de  démangeaifons.  La  nourriture 
que  les  fourmis  rapportent  à  leur  habitation  n’eft  point  mife  en  réferve ,  elle 
eft  confommée  entr’elles  fur-le-champ  ,  ôc  fur-tout  elle  eft  partagée  à  leurs 
petits.  On  trouve  tout  au  plus  dans  le  fouterrain  quelques  reftes  qui 
n’ont  pu  être  mangés  tout  de  fuite  ,  encore  les  fourmis  les  emportent- 
elles  promptement  dehors  dès  qu’ils  commencent  à  fermenter  ou  à  fe 
gâter. 

Le  principal  foin  des  fourmis  regarde  leurs  petits.  Ces  infeétes  reflem- 
blent  en  cela  aux  abeilles  :  ils  ne  tsavaillent  avec  tant  d’ardeur  &c  d’aéVivité 
que  pour  la  propagation  de  leur  efpece.  Ce  font  les  femelles  ailées  qui  dé- 
pofent  leurs  œufs.  C’eft:  pour  cette  raifon  qu’on  trouve  ces  femelles  dans  les 
fourmillieres  ,  mêlées  avec  les  ouvrières  ,  mais  en  beaucoup  plus  petit 
nombre.  On  les  y  voit  fur-tout  dans  le  fort  de  l’été  qui  eft  le  tems  de  la 
ponte  :  dans  les  tems  froids  il  n’y  en  a  aucune  }  toute  la  fourmilliere  n’eft 
compofée  que  des  ouvrières  ,  qui  n’ont  point  d’aîles.  Pendant  cette  faifon 
les  femelles  périflent ,  mais  elles  font  remplacées  au  printems  par  celles  qui 
éclofent  des  nymphes  qui  ont  pafle  l’hiver.  Le  feul  travail  des  femelles  eft  de 
dépofer  leurs  œufs  ;  les  ouvrières  ont  foin  du  refte.  Les  œufs  font  blancs  , 
petits  8c  prefqu’imperceptibles.  Au  bout  de  quelques  jours  il  en  fort  des 
vers  qui  groflilfent  bien  vite ,  &c  au  point  d’être  même  plus  gros  que  les  four¬ 
mis  :  ce  font  ces  vers  blancs  que  l’on  nomme  improprement  œufs  de  fourmis  , 
ôc  que  l’on  vend  dans  les  marchés  pour  nourrir  les  roflignols ,  les  perdrix ,  8c 
dont  on  nourrit  aufli  les  faifandeaux.  Les  ouvrières  ont  le  plus  grand  foin 
de  ces  jeunes  vers.  Comme  ils  font  tendres  8c  délicats  ,  elles  ont  attention 
vers  le  milieu  du  jour  ,  pendant  la  chaleur  ,  de  les  apporter  â  l’entrée  de 
leurs  fouterrains  pour  leur  faire  fentir  l’influence  de  l’air  doux.  A  l’approche 
de  la  nuit  elles  les  reportent  au  fond  de  la  fourmilliere  pour  les  garantir  du 
froid.  On  voit  les  fourmis  porter  avec  leurs  mâchoires  ces  vers  beaucoup 
plus  gros  qu’elles ,  fans  cependant  les  bleifer.  Elles  les  nourriflent  avec  le 
même  fojn  :  fi  les  vivres  font  rares  elles  font  diete  8c  donnent  tout  à  leurs 
petits.  Comme  ces  vers  n’ont  point  de  pattes  ,  lorfqu’ils  font  gros  ils  reflem- 
blentaffez  à  une  efpece  d’œuf  allongé.  Si  on  les  examine  au  microfcope ,  on 
voit  que  leur  tête  eft  recourbée  vers  leur  poitrine  ,  8c  que  leur  corps  eft  com- 
pofé  de  douze  anneaux.  Le  ver  parvenu  à  fa  grofleur  pafle  à  1  état  de  nym¬ 
phe  :  voye^  au  mot  Insecte  les  détails  curieux  de  ces  transformations. 

Tom.II.  Hh 
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Les  nymphes  font  dans  les  commencemens  fort  molles  8c  prefque  flui¬ 
des  ,  elles  font  enveloppées  d’une  peau  blanche  &c  tranfparente  ,  qui  a  l’air 
d’une  pellicule.  A  inclure  que  la  nymphe  fe  fortifie  8c  prend  de  la  çonfiftan- 
çe  ,  cette  peau,  qui  paroifloit  remplie  de  fluide  ,  fe  colle  8c  s’applique  fur 
les  différentes  parties  de  la  nymphe  ,  8c  l’on  diftingue  alors  très  bien  toutes 
les  parties  de  la  fourmi  qui  doit  fortir  de  cette  enveloppe. 

Les  fourmis  ont  pour  ces  nymphes  8c  pour  les  enfans  les  memes  foins  que 
pour  les  vers  ,  excepté  quelles  ne  font  pas  obligées  de  leur  donner  de  la 
nourriture.  Ces  foins  font  fi  indifpenfables ,  que  jamais  Swammerdam  ne 
put  parvenir  à  faire  éclore  à  l’aide  d’une  chaleur  artificielle  les  nymphes  des 
fourmis.  Lorfque  la  nymphe  eft  parvenue  à  fa  perfection  ,  elle  quitte  fon 
enveloppe,  8c  devient  un  infeéte  complet,  une  véritable  fourmi,  ailée  fi 
elle  eft  mâle  ou  femelle ,  8c  fans  ailes  lorfqu’elle  eft  du  nombre  des  ouvriè¬ 
res.  C’eft  toujours  en  l’air  que  fe  fait  l’accouplement  des  fourmis.  Les  femel¬ 
les  fécondées  vont  enfuite  à  la  fourmilliere  pour  y  dépofer  leurs  œufs.  Cela 
fait  ,  tous  les  mâles  périflent  ,  ainfi  qu’une  grande  partie  des  femelles  ,  8c 
on  ne  trouve  guere  que  des  ouvrières  <dans  le  commencement  de  l’hiver. 
(  Peut-être  les  fourmis  mâles  ont-ils  le  fort  des  abeilles  mâles  que  les  ou¬ 
vrières  tuent  après  que  les  femelles  font  fécondées.  )  Pendant  cette  mau- 
vaife  faifon  elles  reftent  dans  leur  fouterrain ,  où  elles  font  engourdies  fans 
aucun  mouvement  comme  beaucoup  d’autres  infeétes  8c  entalfées  les  unes 
fur  les  autres.  On  voit  par-là  combien  il  feroit  inutile  à  ces  infeébes  de  faire 
les  provifions  qu’on  leur  a  attribuées.  Aulli  ne  font-ils  aucun  amas.  Mais  dès 
que  les  premières  chaleurs  du  printems  fe  fontfentir  ,  les  fourmis  commen¬ 
cent  à  fe  réveiller  de  leur  état  léthargique  ,  elles  débouchent  les  ouvertures 
8c  toutes  les  ifllies  intérieures  des  rameaux  qui  aboutiflent  au  lieu  où  elles 
fe  retirent  j  elles  fortent  enfin  de  leur  demeure  pour  aller  jouir  de  l’air  8c 
chercher  des  alimens. 

Mais  que  fignifte  cette  cérémonie  que  nous  voyons  tous  les  jours  fe  prati¬ 
quer  dans  les  allées  de  nos  jardins  ?  Une  fourmi  en  embraflfe  une  autre  ,  qui 
fe  replie  entre  fes  ferres  8c  fes  jambes  de  devant ,  fans  que  cela  empêche  la 
porteufe  de  marcher  librement  par-tout  où  elle  a  affaire.  Se  rendent-elles 
ce  fervice-là  mutuellement  ?  Lorfqu’on  les  prend  dans  cet  état ,  celle  qui 
étoit  portée  par  l’autre  ,  8c  dont  le  dos  recourbé  fembloit  toucher  la  terre  , 
fe  déprend  ,  8c  en  les  remettant  à  bas ,  chacune  enfile  le  chemin  qui  lui 
convient.  On  ne  remarque  pas  que  l’une  foit  plus  petite  que  l’autre  ,  8c  que 
ce  foit  une  politeife  du  mâle  pour  la  femelle  :  Repli  qui  de  M.  de  La  Sorriniere 
a  M.  Carré  fur  la  police  des  fourmis ,  que  cet  Auteur  a  inferèe  dans  le  Mercure 
du  mois  de  Mai  IJ49. 

Les  fourmis  ont  beaucoup  d’ennemis  ;  le  piverd  ,  ainfi  que  toutes  les  pies, 
en  détruit  beaucoup  ,  8c  plufieurs  autres  oifeaux  en  font  fort  avides.  On 
peut  voir  au  mot  Fourmi-lion,  la  jolie  chalfe  que  cet  infeéte  en  fait.  On 
a  cru  ,  pendant  long-tems ,  que  les  fourmis  portoient  une  grande  amitié  aux 
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pucerons  ,  autour  desquels  elles  s’amaflfent ,  &£  qu'elles  femblent  lécher  8c 
carefler.  L’obfervation  a  appris  que  cette  prétendue  amitié  n'eft  fondée  que 
fur  ce  que  les  fourmis  font  fort  friandes  d’une  efpece  de  liqueur  fucrée  & 
mielleufe  que  rendent  les  pucerons  ,  &:  dont  ils  font  fort  fouvent  enduits. 
On  fait  une  guerre  cruelle  aux  fourmis  dans  la  crainte  quelles  ne  gâtent  les 
arbres  ;  mais  ce  ne  font  point  elles  qui  leur  font  du  tort  ;  ce  font  les  puce¬ 
rons  qui  s’attachent  aux  fleurs  ,  8c  qui  recoquillent  les  feuilles  des  pêchers  8c 
des  poiriers  en  les  fuçant.  Cependant  comme  les  fourmis  attaquent  nos 
fruits  ,  il  eft  important  de  s’en  défaire.  On  les  attire  dans  des  bouteilles  à 
moitié  pleines  d’eau  miellée  où  elles  fe  noient.  Un  des  moyens  les  plus 
efficaces  ,  pour  les  détruire ,  efl:  de  bouleverfer  la  fourmilliere  en  tems  d’hi¬ 
ver  ou  de  pluie  }  l’eau  du  ciel  alors  les  noie  8c  les  fait  périr.  11  efl:  d’autant 
plus  eflentiel  de  détruire  les  fourmillieres  qu’elles  caufent  aufli  un  grand 
dommage  aux  prairies  féches ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds  ,  non-feule¬ 
ment  en  diminuant  d’autant  le  fourage  qui  y  efl  précieux ,  mais  encore  en 
altérant  la  feve  de  l’herbe  8c  ne  laiflant  qu’une  nourriture  pernicieufe  au 
bétail  affamé  :  en  un  mot  elles  brûlent  toutes  les  voies  quelles  fe  frayent  : 
cela  fe  reconnoît  fur  le  gazon ,  où  leur  chemin  devient  bientôt  marqué , 
fans  herbe  8c  tout  brûlé. 

Quelques  Obfervateurs  prétendent  que  les  groffes  fourmis  font  du  tort 
aux  bois ,  parcequ’elles  s’attachent  fur  les  jeunes  tiges  de  chêne  ,  8c  les  font 
périr ,  ou  languir. 

Fourmis  étranger  es. 

11  y  a  aux  Antilles  une  efpece  de  fourmis  noires ,  que  l’on  appelle  chiens , 
à  caufe  de  leur  piquure  qui  efl  plus  douloureufe  que  celle  des  Jcorpions  ; 
mais  cette  douleur  dure  au  plus  une  heure ,  8c  n’eft  point  fuivie  de  dangers. 
Les  fourmis  font  en  fi  grand  nombre  dans  ce  pays  là  ,  quelles  caufent  fou- 
vent  de  grands  dommages  ,  en  enlevant  les  graines  de  tabac  8c  autres  plan¬ 
tes  aufli-tôt  quelles  font femées.  Elles infeétent  aufli  les  provifions de  bou¬ 
che  ,  telles  que  les  confitures  ,  les  viandes ,  les  graifles  ,  les  huiles ,  les  fruits, 
&c.  Quelquefois  elles  couvrent  les  tables  ,  da  façon  qu’on  efl  obligé  de  les 
abandonner  fans  pouvoir  manger  de  ce  qui  a  été  fervi }  on  efl  aufli  contraint 
de  fortir  de  fon  lit  lorfqu’elles  y  arrivent.  La  nature  à  cet  égard  traite  fort 
mal  les  Mexiquains  ,  ils  font  obligés  de  porter  leurs  lits  dans  des  efpeces 
cTîles ,  ou  de  les  fufpendre  entre  des  arbres  ,  ou  de  les  jucher  fur  de  grands 
baflins  d’eau  ,  fur  des  étangs.  Quelquefois  on  trouve  à  peu  de  profondeur 
une  furface  fort  étendue  en  tous  fens  ,  compofée  d’œufs  8c  de  nymphes  de 
ces  fourmis  vénimeufes  :  dès  que  ces  fourmis  ont  mangé  les  racines  d’un  ar¬ 
bre  ,  aufli-tôt  l’arbre  perd  toutes  fes  feuilles  8c  devient  noir  comme  s’il  étoit 
brûlé.  Les  Caftillans  qui  habitent  ce  pays ,  n’ayant  pas  le  courage  de  cher¬ 
cher  quelques  moyens  humains  de  fe  délivrer  de  ce  fléau  ,  ont  jugé  plus  à 
propos  8c  fur-tout  plus  facile  d’employer  un  moyen  furnaturel ,  qui  ne  leur 
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réufïit  pas  mieux.  Pour  fe  faire  un  Protecteur  contre  les  fourmis  8c  ne  ren¬ 
dre  jaloux  aucun  des  Saints  qu’ils  connoilfent,  ils  ont  jette  le  fort^  il  elt 
tombé  fur  Saint  Saturnin. 

Au  Sénégal,  on  voit  des  fourmis  blanches,  dont  les  fourmillieres.  font 
élevées  en  forme  de  pyramide  ,  unies  8c  cimentées  au-dehors  :  elles  nom* 
qu’une  feule  ouverture  qui  fe  trouve  vers  le  tiers  de  leur  hauteur  ,  d’où  les 
fourmis  descendent  fous  terre  par  une  rampe  circulaire. 

Sur  la  Côte  d  Or,  en  Guinée  8c  à  Maduré  ,  dans  les  Indes  Orientales  , 
on  trouve  des  fourmillieres  au  milieu  des  champs  ,  qui  font  de  la  hauteur 
d’un  homme  ,  8c  qui  font  enduites  en  deffus  d’un  mortier  impénétrable  : 
elles  en  conftruifent  encore  de  grandes  fur  des  arbres  fort  élevés.  Ces  four¬ 
mis,  que  les  Indiens  nomment carreyan  ,  viennent  quelquefois  en  troupe, 
comme  une  armée  ,  dans  les  habitations.  On  diftingue  ,  dit-on  ,  à  la  tête  de 
leurs  bataillons  trente  ou  quarante  guides  qui  fiirpaflent  les  autres  en  groft- 
feur  ,  8c  qui  dirigent  leur  marche.  Si  on  a  oublié  d’enfermer  quelques  pro- 
vifions  de  boirche  ,  elles  s’en  emparent ,  8c  l’armée  des  fourmis  fe  retire  avec 
beaucoup  d’ordre  ,  en  emportant  avec  elle  fon  butin. 

Pendant  le  féjour  que  l’Auteur  qui  cite  ces  faits  fit  au  Cap  de  Corfe  ,  un’ 
grand  corps  de  cette  milice  vint  rendre  vifite  au  Château.  11  étoit  prefque 
jour,  lorfque  l’avant-garde  entra  dans  la  Chapelle  ,  où  quelques  domefti- 
ques  Negres  étoient  endormis  fur  le  plancher  :  ils  furent  éveillés  par  l’arri¬ 
vée  de  cette  petite  armée,  dont  l’arriere-garde  étoit  encore  à  ladiftance  d’un, 
quart  de  mille.  Après  avoir  tenu  confeil  fur  cet  incident ,  on  prit  le  parti  de 
mettre  une  longue  traînée  de  poudre  fur  le  fentier  que  les  fourmis  avoient 
tracé  8c  dans  tous  les  endroits  où  elles  commençoient  à  fe  difperfer  :  on  en 
fit  fauter  ainfi  plufieurs  millions  qui  étoient  déjà  dans  la  Chapelle.  L’arriere- 
garde  ayant  connu  le  danger ,  tourna  tout  d’un  coup  ,  8c  regagna  directe¬ 
ment  fes  habitations.  Le  rat  8c  plufieurs  autres  animaux  ne  peuvent  éviter 
ces  fourmis  :  elles  fe  jettent  fur  leur  corps  ,  les  accablent  par  le  nombre  8c 
par  les  blelfures  ,  8c  les  entraînent  où  elles  veulent.  En  une  feule  nuit  elle3 
dévorent  des  moutons  8c  des  cheyres  ,  8c  il  n’en  refte  que  les  os.. 

A  Batavia ,  les  fourmis  font  leurs  fourmillieres  fur  des  cannes  ,  pour  évi¬ 
ter  les  inondations  :  elles  les  conftruifent  avec  une  terre  graffe  ,  8c  y  for¬ 
ment  des  cellules. 

Les  Habitans  de  Paramaribo  (  colonie  Hollandoife  dans  le  pays  de  Suri¬ 
nam  )  voient  arriver ,  dans  de  certains  tems ,  des  fourmis ,  que  les  Por¬ 
tugais  appellent  fourmis  de  vijites  ou  vifitatricïs .  Ces  fourmis  marchent 
en  grande  troupe  ,  8c  exterminent  les  rats  ,  les  fouris  8c  autres  animaux 
nuiTîbles. 

Lorfqu’on  voit  paraître  ces  fourmis,  on  s’empreffe  d’ouvrir  les  coffres 
les  armoires  ,  afin  qu’elles  puiffent  trouver  les  rats  8c  les  infeétes  :  elles  ne 
viennent  pas  aulli  fouvent  qu’on  le  defireroit  \  car  il  fe  palfe  quelquefois 
trois  ans  fans  qu’il  en  arrive.  Lorfque  les  hommes  les  irritent,  elles  fejet- 
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cent  fur  leurs  fouliers  &  leurs  bas  quelles  mettent  en  pièces.  Ces  fourmis 
de  vidte  font  aufli  utiles  &  audi  defirées  ,  que  les  armées  de  celles  de  la  Gui¬ 
née  font  redoutées. 

Il  faut  convenir  que  les  fourmis  d’Europe  ne  rendent  pas  au  genre  hu¬ 
main  des  fervices  de  cette  importance  ,  mais  auiîi  font-elles  moins  cruelles 
envers  les  autres  animaux.  Cependant  en  Suide,  enLuface,  &c.  on  les  fait 
fervir  à-peu-près  aux  mêmes  ufages.  On  en  tire  par  exemple  un  parti  mer¬ 
veilleux  pour  exterminer  les  chenilles  :  voici  la  maniéré  dont  on  s’y  prend.  Si 
un  arbre  eft  infeété  de  chenilles  ,  on  enduit  le  bas  du  tronc  de  poix  molle  , 
ou  de  glaife  délayée  ,  8c  l’on  accroche  au  haut  de  l’arbre  un  fachet  rempli 
de  fourmis  ,  auquel  on  laide  une  ouverture  par  où  elles  puident  pader.  Les 
fourmis  parcourent  l’arbre  &c  ne  peuvent  l’abandonner ,  arrêtées  par  la  glaife^ 
mais  predees  par  la  faim ,  elles  fe  jettent  fur  les  chenilles  ,  quelles  dévorent 
univerfellement.  Journ.  étrang.  Avril  ij6i . 

Mademoifelle  Mérian  parle  de  fourmis  extrêmement  grandes  qui  fe  trou¬ 
vent  en  Amérique ,  8c  qui ,  en  une  feule  nuit,  coupent  toutes  les  feuilles  de 
pludeurs  arbres  ,  &  les  emportent  dans  leurs  nids  pour  la  nourriture  de  leurs 
petits  :  elles  habitent  dans  la  terre  ,  quelquefois  à  huit  pieds  de  profondeur. 
Quand  elles  veulent  aller  quelque  part  où  elles  ne  trouvent  point  de  paf- 
fage  ,  elles  fe  font  un  pont  dngulier.  La  première  s’attache  à  un  morceau  de 
bois ,  qu’elle  tient  ferré  avec  fes  dents }  une  fécondé  fe  place  après  la  pre¬ 
mière  }  une  troifieme  s’attache  de  même  à  la  fécondé }  une  quatrième  à  la 
troideme  ,  8c  aind  de  fuite.  Dans  cette  dtuation,  elles  fe  lailfent  emporter: 
au  vent ,  jufqu’à  ce  que  la  derniere  attachée  fe  trouve  de  l’autre  côté,  8c 
audi-tôt  un  millier  de  fourmis  padent  fur  celles-ci.  Ces  fourmis  font-elles 
les  mêmes  que  celles  que  l’on  nomme  fourmis  de  vifite  ,  qui  fe  trouvent  auiîi 
en  Amérique  ?  . .  > 

Il  y  a  une  efpece  de  fourmis  en  Amérique  «Se  dans  les  Indes  Orientales  qui 
ne  marchent  jamais  à  découvert ,  mais  qui  fe  font  toujours  des  chemins  en 
galerie  ,  pour  parvenir  où  elles  veulent  être.  On  les  a  vues  fe  former  aind 
des  routes  fur  un  tas  de  clous  de  gérode  qui  alloit  jufqu’au  plancher,  dans 
un  magadn  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Arrivées  là ,  elles  percè¬ 
rent  le  plancher ,  8c  gâtèrent ,  en  peu  d’heures ,  pour  une  fomme  considéra¬ 
ble  d’étodes  des  Indes ,  au  travers  defquelles  elles  s’étoient  fait  jour. 

Des  chemins  d’une  condruélion  d  pénible ,  femblent  devoir  coûter  un 
tems  excedlf  aux  fourmis  qui  les  font  :  il  leur  en  coûte  cependant  beaucoup 
moins  qu’on  ne  le  croiroit.  L’ordre  avec  lequel  la  multitude  y  travaille  avance 
la  befogne  :  on  voit  à  côté  l’une  de  l’autre ,  deux  fies  de  fourmis ,  dont  l’une 
porte  de  la  terre ,  8c  l’autre  une  matière  vifqueufe.  L’une  des  deux  premiè¬ 
res  de  la  die  ,  applique  fa  terre  au  bord  du  tuyau  ou  de  la  voûte  commen¬ 
cée  y  l’autre  dégorge  la  liqueur  vifqueufe  :  elles  pêtrident  toutes  les  deux 
cette  terre ,  8c  lui  donnent  la  forme  qu’elle  doit  avoir  relies  rentrent  enfuite 
le  long  de  la  galerie  ,  pour  fe  pourvoir  de  nouveaux  matériaux ,  8c  prennent 
leur  place  à  l’extrémité  podérieure  des  deux  dles.  Les  fourmis ,  qui  aprèsr 
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«relies  ci  étoient  les  premières  en  rang ,  ôc  toutes  celles  qui  fuivent,  font  de 
même  \  ôc  par  le  moyen  de  cet  ordre  dirigé  par  un  chef  de  chaque  file  qui 
marque  la  route ,  plufieurs  centaines  de  fourmis  travaillent  dans  un  efpace 
fort  étroit  fans  s’embarraffer ,  ôc  avancent  leur  ouvrage  avec  une  vîtefTe 
furprenante. 

On  dit  que  la  raifon  pour  laquelle  ces  infeétes  font  de  fi  grands  travaux , 
eft  pour  fe  mettre  à  l’abri  du  foleil  ôc  de  la  lumière  qui  leur  font  très  dange¬ 
reux  j  car  elles  meurent  fi  elles  y  reftent  expofées  trop  long-tems  :  la  nuit , 
au  contraire  ,  leur  rend  toutes  ieurs  forces.  Dans  les  pays  qu’habitent  ces 
fourmis ,  on  eft  obligé  ,  pour  conferver  les  meubles ,  de  les  élever  fur  des 
piédeftaux  garnis  de  goudron.  On  voit  auifi  de  ces  efpeces  de  fourmis  dans 
la  Guinée  }  on  les  appelle  vag-vague  au  Sénégal.  Voyz{  Pou  de  bois. 

Barrere  ,  dans  fon  Hilfoire  Naturelle  de  la  France  équinoxiale  ,  parle  de 
plufieurs  efpeces  de  fourmis  qui  fe  trouvent  à  Cayenne  ôc  dans  d’autres  par¬ 
ties  de  l’Amérique.  11  y  a ,  entr’autres ,  une  efpece  de  fourmi  volante  ,  dont 
les  Negres  ôc  les  Créoles  mangent  le  derrière  ,  qui  a  la  forme  d’un  petit  fac, 
de  la  groffeur  à-peu-près  d’un  pois  chiche ,  ôc  qui  eft  rempli  d’une  liqueur 
blanchâtre,  qui  paroît  n’être  autre  chofe  que  les  œufs  mêmes  de  cet  infeéte. 

Par-tout  on  remarque  que  chaque  efpece  de  fourmi  fait  conftamment 
bande  à  part ,  ôc  qu’on  ne  les  voit  jamais  mêlées  enfemble }  fi  quelqu’une  par 
inadvertance  fe  rend  dans  un  nid  de  fourmi  qui  ne  foit  pas  de  fon  efpece  , 
elle  perd  néceftairement  la  vie ,  à  moins  qu’elle  n’ait  le  bonheur  de  fe  fauver 
promptement. 

Fourmis  qui  donnent  la  Rcjîne  laque ,  ou  lac . 

On  a  ignoré  pendant  long-tems  quelle  étoit  la  véritable  origine  de  la  re¬ 
fîne  laque  j  mais  il  paroît  prefque  démontré  préfentement ,  qu  elle  eft  due 
à  des  fourmis  volantes  ,  qui  fe  trouvent  dans  plufieurs  Provinces  des  Indes 
Orientales  ,  telles  que  Pégu ,  Siam ,  Bengale  ôc  Malabar.  Ces  fourmis  dé- 
pofent  la  laque  fur  des  branches  d’arbres  ou  fur  des  branchages  que  les  Habi  • 
tans  ont  foin  de  piquer  en  grande  quantité  ,  pour  fervir  de  foutien  à  l’ou¬ 
vrage  de  ces  petits  infeétes. 

M.  Géofroi,  Mém.  de  l  Acad,  iji ,4,  ayant  examiné  avec  foin  la  laque 
en  bâton,  c’eft-à-dire  la  laque  attachée  aux  branchages,  l’a  reconnue  pour 
être  une  forte  de  ruche  ,  approchant ,  en  quelque  façon ,  de  celle  que  les 
abeilles  ou  d’autres  infeétes  ont  coutume  de  travailler.  En  effet ,  quand  on 
la  caffe ,  on  la  trouve  partagée  en  plufieurs  cellules  ou  alvéoles  ,  d’une  figure 
affez  uniforme ,  ôc  qui  marque  que  ce  n’a  jamais  pu  être  une  gomme  ou 
une  réline  qui  ait  découlé  des  branchages  fur  lefquels  on  les  trouve ,  comme 
quelques  Naturaliftes  l’avoient  penfé.  Les  cloifons  de  ces  alvéoles  font  ex¬ 
trêmement  fines ,  ôc  toutes  pareilles  à  celles  des  ruches  de  mouches  à  miel. 
Comme  elles  n’ont  rien  qui  les  défende  des  injures  de  l’air  ,  elles  font  recou¬ 
vertes  d’une  couche  de  cette  même  matière ,  alfez  épailfe  pour  leur  fervir 
d’abri }  d’où  l’on  peut  conclure  que  ces  infeétes  ne  travaillent  pas  avec  moins 
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d ’induftrie  que  les  abeilles  ,  puifqu’ils  ont  beaucoup  moins  de  commodités. 

C es  alvéoles  contiennent  de  petits  corps  plus  ou  moins  renflés  ,  &  c|ui  y 
font  moulés.  Ces  petits  corps  font  d’un  beau  rouge  \  les  uns  plus  fonces  &c 
les  autres  moins.  Quand  on  les  écrafe  ,  ils  fe  réduifent  en  une  poudre  aufli 
belle  que  celle  de  la  cochenille.  En  mettant  ces  petits  corps  dans  l’eau ,  ils 
s’y  renflent  comme  la  cochenille  ,  la  teignent  d’une-  aulli  belle  couleur ,  &c 
en  prennent  à-peu-près  la  figure  ;  enforte  que  la  feule  infpedion  fait  con- 
noître  que  ce  font  de  petits  corps  d'infedes,  en  quelqu’ état  qu’ils  foientj 
&  ce  font  vraifemblablement  les  embryons  de  ces  fourmis.  Ce  font  ces  petits 
corps  qui  donnent  à  la  laque  la  teinture  rouge  qu’elleparoît  avoir  j  car  quand 
elle  en  efl:  abfolument  dépouillée  ou  peu  fournie ,  elle  ne  donne  qu’une  teinte 
très  légère.  Il  paroît  donc  que  la  laque  n’eft  qu’une  forte  de  cire ,  que  re¬ 
cueillent  ces  fourmis ,  comme  les  abeilles  recueillent  notre  cire  ordinaire  ; 
foit  qu’elle  s’élabore  dans  l’eftomac  des  fourmis }  foit  quelles  la  trouvent 
dans  l’état  où  elle  efl:  fur  les  fleurs  &  fur  les  arbres. 

Il  y  a  des  fourmis  à  Madagafcar  qui  conftruifent  aufli  des  alvéoles  fur  des 
branches  avec  une  efpece  de  laque  ,  mais  qui  a  abfolument  l’odeur  &c  la  cou¬ 
leur  de  la  cire.  Cette  laque  ne  donne  point  de  couleur ,  &  ne  peut  être  em¬ 
ployée  en  teinture  ,  ni  à  faire  de  la  cire  à  cacheter  ;  cependant  les  habitants 
du  pays  s’en  fervent  comme  de  colle  &;  de  maftic.  Cette  laque  n’étant  point 
d  uîage  dans  le  commerce  ,  efl:  moins  connue. 

Les  fourmis  de  Pégu  préparent  &c  travaillent  la  laque  pendant  huit  mois 
de  T  année  ,  pour  la  production  &:  la  confervation  de  leurs  petits.  C’eft  cette 
laque  que  les  hommes  ont  fu  mettre  à  profit ,  en  l’employant  pour  la  belle 
teinture  d’écarlate  qui  fe  fait  au  Levant ,  8c  dont  l’on  fe  fert  principalement 
pour  colorer  les  peaux  de  chevres,  que  l’on  nomme  cuirs  maroquins  :  cette 
réfine  efl:  aufli  d’ufage  pour  la  cire  à  cacheter  8c  pour  le  vernis. 

On  fépare  la  laque  des  bâtons  en  la  faifant  fondre  :  on  la  lave }  on  la  jette 
enfuite  fur  un  marbre ,  où  elle  fe  réfroidit  en  lames  :  on  la  nomme  alors 
laque,  plate. 

La  laque  en  grain  efl:  ce  qui  relie  de  plus  greffier  après  qu’on  en  a  tiré  la 
teinture  :  c’eft  cette  laque  qu’on  emploie  dans  certains  vernis ,  8c  pour  la 
cire  à  cacheter.  On  colore  cette  cire  avec  du  vermillon  :  la  cire  noire  efl 
colorée  avec  du  noir  de  fumée }  8c  celle  qui  efl:  de  couleur  d’aventurine, 
avec  de  l’orpiment. 

Les  Indiens  font  avec  leur  laque  colorée ,  une  pâte  très  dure ,  d’un  très 
beau  rouge ,  dont  ils  forment  des  bracelets  appellés  manilles.  Le  nom  de 
lac  ou  loc  que  l’on  donne  à  la  réfine  ou  cire  laque ,  lui  vient  des  Arabes ,  de 
qui  les  Indiens  l’ont  appris.  On  la  nomme  aufli  trec  dans  le  Royaume  de 
Pégu  8c  de  Martaban. 

Les  fourmis  contiennent  un  acide  aflez  développé  ;  la  preuve  en  efl: ,  que 
fi  l’on  jette  dans  une  fourmilliere  une  fleur  bleue,  elle  deviendra  rouge.. 
L’analyfe  qu’on  a  faite  de  ces  infedes ,  démontre  cet  acide  :  on  les  diftile 
avec  de  l’efprit-de-vin,  &  on  en  retire  ce  qu’on  appelle  Eau  de  magnanU 
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mité  3  à  caufe  des  grandes  vertus  quon  lui  attribue  pour  fortifier  le  corps  ," 
ôc  pour  réparer  les  forces  abattues.  En  effet,  les  fourmis  font  regardées 
comme  portant  fingulierement  aux  voies  urinaires  ôc  aux  organes  de  la  géné¬ 
ration  ,  ôc  comme  réveillant  puiffamment  l’aétion  des  organes  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  elles  paffent  pour  un  remede  excellent  dans  la  foiblelfe  des  vieillards, 
dans  la  paralyfie,  la  difpolition  à  l’apoplexie,  la  foibleffe  de  la  mémoire, 
-l’impuilfance  ;  ôc  cela ,  foit  employées  intérieurement  en  fubftance ,  foit 
extérieurement  fous  forme  de  bain  ou  de  fomentation  :  on  s’en  fert  encore 
contre  le  bourdonnement  des  oreilles.  Voyc{  le  Traité  des  jourmis  de  M. 
Gould\  Lpnd.  z  747  ,  ôc  les  T r an  fa  cl.  Philo  oph.  nQ .  4 8z ,  Secl.  4. 

FOURMILIER  ou  Tamanoir  ,  ou  Tamandua  ,  ou  Myrmécophage; 
autrement  Gros  Mangeur  de  Fourmis  ou  Renard  Américain  ,  Urfus 
formicarius.  Animal  naturel  au  climat  de  l’Amérique  Méridionale ,  dont  le 
caraétere  eft  d’avoir  le  mufeau  long ,  la  gueule  étroite ,  comme  pointue ,  ôc 
fans  aucunes  dents,  la  langue  ronde  ôc  longue  ,  qu'il  infinue  dans  les  four- 
millieres ,  ôc  qu’il  retire  pour  avaler  les  fourmis  dont  il  fait  fa  principale 
nourriture.  On  en  diftingue  trois  efpeces. 

La  première  ,  eft  le  fourmilier  tamanoir.  Cet  animal  a ,  depuis  l’extrémité 
de  la  queue  jufqu’à  l’extrémité  de  la  bouche ,  environ  fix  pieds  ôc  demi  de 
longueur  :  fon  mufeau  eft  extraordinairement  allongé ,  1  ouverture  de  fa 
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bouche  très  petite  ,  fa  langue  menue  ôc  longue  de  plus  de  deux  pieds ;  il  la 
roule  dans  fa  gueule  lorfqu  il  la  retire  toute  entière  :  fes  oreilles  font  courtes 
ôc  rondes  ,  fes  yeux  petits ;  fes  jambes  de  derrière  font  longues  d’un  pied, 
ôc  terminées  comme  celles  de  l  ours;  celles  de  devant  font  un  peu  plus  lon¬ 
gues  :  il  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  ôc  cinq  à  ceux  de  derrière  , 
qui  font  tous  armés  d  ongles  forts  ;  les  deux  du  milieu  des  pieds  de  devant 
font  les  plus  longs ,  les  plus  forts  ôc  les  plus  crochus  :  fa  queue  eft  longue  de 
deux  pieds  ôc  demi ,  couverte  de  poils  rudes  ôc  longs  d’un  pied  ;  ceux  du 
col  ôc  de  la  tète  paroilfent  tournés  en  devant  ;  ils  font  tous  variés  de  blanc  , 
plus  noirs  cependant  vers  la  partie  poftérieure  du  corps.  On  remarque  une 
grande  bande  noire  qui  couvre  la  poitrine  tranfverfalement ,  palfe  fur  les 
côtes  ,  va  fe  terminer  fur  le  dos  ,  vers  la  moitié  de  fa  longueur;  les  jambes 
de  derrière  font  noires  ;  celles  de  devant  font  blanches  ,  avec  une  tache 
noire  vers  le  pied  :  c’eft  la  plus  grande  efpece  de  fourmilier  :  elle  fe  trouve 
dans  la  Guiane  ôc  dans  le  Breftl ,  où  il  eft  appellé  tamanduaguacu  ou  taman¬ 
dua  ouajj'ou . 

Cet  animal  releve  fa  queue  fur  fon  dos ,  s’en  couvre  tout  le  corps  lorfqu’il 
veut  dormir  oufe  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  ôc  de  l’ardeur  du  foleil  ;  les  longs 
poils  de  la  queue  ôc  du  corps  ne  font  pas  ronds  dans  toute  leur  étendue,  ils 
font  plats  à  l’extrémité  ôc  fecs  au  toucher  comme  de  l’herbe  delféchée;  l’ani¬ 
mal  agite  brufquement  ôc  lréquemment  fa  queue  lorfqu’il  eft  irrité  ,  mais 
il  la  lailfe  traîner  en  marchant  lorfqu’il  eft  tranquille  ,  ôc  il  en  balaie  le  che¬ 
min  où  il  palfe.  Ses  pieds  paroilfent  moins  faits  pour  marcher,  que  pour 
grimper  ôc  pour  failir  des  corps  arrondis  ;  aulfi  ferre-t-il  avec  une  n  grande 
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force  une  branche  ou  un  bâton ,  qu’il  n’eft  pas  poftîble  de  les  lui  arracher. 

Le  fécond  de  ces  animaux  eft  celui  que  les  Américains  appellent  feule¬ 
ment  tamandua  :  il  eft  beaucoup  plus  petit  que  le  tamanoir  ;  il  n’a  qu’envi- 
ron  dix-huit  pouces  depuis  l’extrémité  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la 
queue  ;  fa  tête  eft  longue  de  cinq  pouces  }  fon  mufeau  eft  allongé  ôc  courbé 
en  delfous }  il  a  la  queue  longue  de  dix  pouces ,  ôc  dénuée  de  poils  à  l’extré¬ 
mité  y  les  oreilles  droites ,  longues  d’un  pouce  ÿ  la  langue  ronde,  longue  de 
huit  pouces ,  placée  dans  une  efpece  de  gouttière  ou  de  canal  creux  ,  au  de¬ 
dans  de  la  mâchoire  inférieure  :  fes  jambes  n’ont  guere  que  quatre  pouces 
de  hauteur  j  il  a  également  quatre  ongles  aux  pieds  de  devant ,  ôc  cinq  aux 
pieds  de  derrière  ;  il  grimpe  &  ferre  aufli-bien  c\ue  le  tamanoir ,  &c  ne  mar¬ 
che  pas  mieux  ;  il  ne  fe  couvre  point  de  fa  queue ,  qui  ne  pourroit  lui  fervir 
d’abri  étant  en  partie  dénuée  de  poil ,  lequel  d’ailleurs  eft  beaucoup  plus 
court  que  celui  de  la  queue  du  tamanoir  :  lorfqu’il  dort ,  il  cache  fa  tcte  fous 
fon  col  &c  fous  fes  jambes  de  devant. 

Latroifieme  efpece  eft  le  petit  fourmilier ,  autrement  dit  le  petit  mangeur 
de  fourmis.  Les  Guianois  l’appellent  ouatiriouaou  :  c’eft  effectivement  le 
plus  petit  des  fourmiliers.  Il  a  environ  quinze  pouces  de  long ,  y  compris  fa 
'queue  ,  qui  eft  plus  longue  que  le  refte  du  corps  :  fon  col  eft  très  court.  Il  a 
deux  doigts  aux  pieds  de  devant ,  ôc  quatre  â  ceux  de  derrière  ;  fon  mufeau 
eft  court  ;  l’ouverture  de  fa  bouche  affez  grande  y  fes  oreilles  font  petites  ; 
fes  yeux  grands  :  il  eft  tout  couvert  de  poils  jaunâtres ,  mêlés  de  gris ,  doux 
au  toucher  comme  de  la  foie.  C’eft  le  Tamandua  miri  du  Brefil. 

Au  refte  ces  trois  animaux  ,  qui  different  fi  fort  par  la  grandeur  ôc  les  pro- 

Î>ortions  du  corps ,  ont  néanmoins  beaucoup  de  chofes  communes ,  tant  pour 
a  conformation  que  pour  les  habitudes  naturelles.  Tous  trois  fe  nourriffent 
de  fourmis  ,  ôc  plongent  leur  langue  dans  le  miel*&  dans  les  autres  fubftan- 
c es  liquides  &  vifqueufes  }  ils  ramaftent  affez  promptement  les  miettes  de 
pain ,  ôc  tes  petits  morceaux  de  viande  hachée.  On  les  apprivoife  ôc  on  les 
éleve  aifément  ;  ils  foutiennent  long-tems  la  privation  de  toute  nourriture  ; 
ils  dorment  ordinairement  pendant  lejjour ,  &  marchent  pendant  la  nuit.  La 
langue  de  ces  animaux  eft  longue  ôc  ronde  ,  un  peu  femblable  à  celle  du 
Pic  ,  de  façon  qu’ils  peuvent  la  faire  fortir  ôc  la  retirer  aifément }  mais  ils 
la  laiffent  traîner  pour  prendre  des  fourmis  quand  ils  ont  faim  :  pour  cela  ils 
vont  près  d’une  fourmilliere  ,  ils  couchent  leur  mufeau  à  terre  ,  fur  le  bord 
du  fentier  où  les  fourmis  paffent ,  ils  pouffent  leur  langue  au  travers  du  fen- 
rier  ;  les  fourmis  s’y  arrêtent ,  ôc  dans  un  inftant  leur  langue  en  eft  couver¬ 
te  :  dès  qu’ils  fentent  quelle  en  eft  fuffifamment chargée  ,  ils  la  retirent  en 
dedans  ôc  les  engloutiffent  de  la  forte  ;  enfuite  ils  recommencent  le  même 
exercice  aufti  long-tems  qu’ils  font  preffés  de  la  faim.  C’eft  avec  les  ongles 
ou  griffes  des  pieds  de  devant  qu’ils  déterrent  ôc  culbutent  les  fourmillieres 
pourfe  nourrir  de  leurs  habitans.  Le  Fourmilier  marche  fi  lentement  qu’on 
peut  le  prendre  aifément.  Si  on  le  touche  avec  un  bâton,  il  s’accroupit  fur 
fes  pieds  comme  un  purs.  Comme  il  ne  peut  mordre  ?  il  fe  défend  avec  fes 
Tom .  //,  I  i 
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griffes  :  il  dort  tout  le  jour,  la  tête  pofée  entre  fes  deux  jambes  de  devant  i 
quand  il  boit ,  il  fort  de  l’eau  par  fes  narrinês  :  il  eft  d’une  vie  fort  dure  ;  il 
ne  marche  que  la  nuit;  fa  chair  fent  mauvais,  cependant  les  Sauvages  eu 
mangent  :  pour  l’animal ,  il  exhale  une  forte  odeur  de  fourmi.  Les  mâles 
ont  cela  de  particulier  ,  que  leurs  tefticules  font  cachés  en  dedans  fous  la 
peau.  Les  femelles  mettent  bas  autant  de  petits  qu’elles  ont  de  tettes  :  ce  qui 
leur  eft  commun  avec  les  truies.  On  prétend  que  ces  animaux  recourbent  , 
ainfi  que  les  finges  ,.  l’extrémité  de  leur  queue  en  deiïous ,  &  s’en  fervent 
comme  d’une  main  pour  fe  fufpendre  aux  branches  des  arbres;  dans  cette 
fituation  ils  balancent  leurs  corps  ,  approchent  leur  mufeau  des  trous  &  des 
creux  des  arbres  ;  ils  y  iiifinuent  leur  langue  ,  de  la  retirent  enfuite  brufque- 
ment  pour  avaler  les  infeéfes  quelle  a  ramaftês. 

FOURMILLIERE.  Nom  donné  à  ces  petits  monceaux  de  terre  que  les 
fourmis  forment  en  cône  pour  leur  demeure  commune ,  de  pour  la  nourri¬ 
ture  deleurspetits  :  Voye 1  Fourmi. 

FOURMI-LION  ou  FOURMILLON  ouFORMICALEO  :  voyei  au  mot 
Demoiselle  du  Formica-leo. 

M.  de  Réaumur  croit  qu’il  y  a  du  côté  d’Avignon  une  efpece  de  formica- 
leo  ,  différente  du  nôtre  par  la  grandeur.  On  en  trouve  à  Saint-Domingue  en¬ 
core  une  efpece  plus  grande  que  celle  des  environs  d’Avignon.  Le  formica- 
leo  ,  du  pays  de  Geneve ,  marche  quelquefois  en  avant  ,  il  eft  plus  gros  de 
plus  diftinét.  Toutes  les  efpeces  de  formica-leo  fe  métamorpjiofent ,  &c  font 
de  l’ordre  des  infeéfces  névropteres.  Voye^à  L'article  Insecte. 

FOURRAGE.  Nom  donné  à  tous  les  herbages  qui  fervent  de  pâture  aux 
animaux  qui  vivent  de  végétaux.  Le  fourrage  du  cheval  comprend  le  foin  j 
ï  avoine  ,  la  luferne  ,  le  jainfoin  ,  le  fon  ,  de  la  paille  de  froment.  Voyez  ces 
mots.  G  es  fortes  de  fourrages  font  une  partie  de  commerce  &  d’œconomie 
ruftique ,  très  précieufe  :  mais  il  y  a  beaucoup  de  choix  ;  car  un  fourrage  peut 
être  corrompu  ou  altéré  par  le  mélange.  Un  animal  libre  ,  de  abandonné  à 
lui-même  pour  chercher  fa  pâture  dans  les  prairies  de  dans  les  bois  ,  n’a  garde 
de  brouter  parmi  les  plantes  celles  qui  de  leur  nature  peuvent  être  nuifioles  à 
fa  fanté  ;  fon  inftinét  feul  le  guide  de  dirige  fon  appétit  vers  les  plantes  pro¬ 
pres  â  fon  entretien.  Mais  il  en  eft  tout  autrement  pour  un  animal  dans  l’état 
d’efclavage  ,  il  eft  obligé  de  fe  nourrir  de  ce  que  l’aveugle  induftrie  de 
l’homme  lui  prépare  de  lui  préfente.  La  néceffité  lui  fait  prendre  fouvent  des 
alimens  qui  lui  font  contraires  ;  de  fon  appétit  naturel  irrité  par  la  faim  ,  11’a 

f»as  la  liberté  du  choix  combien  n’a  t  on  pas  vû  de  fourrages  altérés  dans 
e  pré  pendant  la  fenaifon  ,  ou  faliifiés  par  la  cupidité  des  Marchands ,  dans 
un  tems  de  difette ,  de  produire  au  plus  fecourable  des  animaux  (  le  cheval  ) 
le  farcin ,  la  gale  ,  la  maladie  du  feu  ,  de  fouventmeme  la  morve  :  c’eft  de  la 
plupart  des  mauvais  fourrages ,  que  viennent  ces  maladies  épidémiques  qui 
s’étendent  furie  bétail ,  fe  multiplient  de  font  les  plus  grands  ravages  dans 
les  armées ,  dans  les  villes  de  dans  les  campagnes  :  ainfi  la  nourriture  la  plus 
commune  du  cheval  eft  aufii  la  plus  fufpeéte.  Nous  avons  donné ,  au  mol 
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Foin  ,  une  lifte  des  plantes  qui  doivent  compofer  un  foin  falutaire  ;  voye^ 
Foin.  Nous  le  répétons  ,  l’on  ne  peut  trop  fe  mettre  en  garde  contre  l'ufage 
d’un  foin  mêlé  de  mauvais  herbages ,  c’eft  ce  qui  nous  engage  a  indiquer  ici 
les  plantes  malfaifantes  qui  peuvent  fe  trouver  confondues  avec  les  bonnes  , 
bri  lées,  deflechées  &botteléesenfemble.  Les  principales  font  l’aconit ,  tou¬ 
tes  les  efpeces  de  thytimales ,  la  gratiole  ,  les  perucaires ,  la  catapuce  ,  le 
thlafpic,  le  thora  ,  l’efpece  de  renoncule  appellée  Douve.  :  ces  végétaux  font 
pour  le  cheval  autant  de  poifons  qui  lui  donnent  des  tranchées  de  différens 
genres ,  ôc  le  font  périr  enflé ,  conftipé. 

La  paille  que  l’on  donne  à  manger  aux  animaux ,  ou  qui  leur  fert  de 
litiere  ,  eft  communément  de  froment.  La  plus  nourriflante  &  la  plus  appé- 
tiflante  doit  être  blanche ,  menue  &  fourrageufe  ,  c’eft-à-dire  mélangée  de 
bonnes  plantes  ,  telles  que  font  la  gefle ,  le  fétu  ,  le  grateron ,  le  laitron ,  le 
lizeron,  le  melilot ,  la  perce-feuille ,  le  pié-de-lievre  ,  la  vefce  ,  la  bourfe  a 
pafteur ,  la  velvote  ,  le  coquelicot  &  plufleurs  autres  dont  les  graines  nui- 
fent  beaucoup  à  la  bonté  du  blé  &  de  l’avoine.  Mais  cette  nourriture  n’eft 
propre  que  pour  les  chevaux  qui  font  peu  d’ouvrage  ,  Sc  qui  font  d’ailleurs 
grands  mangeurs. 

L’avoine  eft  fans  contredit  le  principal  fourrage  des  chevaux  :  ils  en  font 
rarement  dégoûtés  ,  à  moins  qu’il  ne  fe  rencontre  des  graines  de  fenevé  ,  de 
colfa ,  de  coquelicot ,  &c.  Voye{  Avoine.  Le  fon  eft  un  accefloire  du  four¬ 
rage.  Quand  il  eft  nouveau ,  les  chevaux  en  font  friands  :  lorfqu’il  eft  vieux 
il  acquiert  unerancidité  qui  empêche  le  cheval  d’avaler  l’avoine ,  ou  de  boire 
l’eau  dans  laquelle  on  enauroit  mis  :  voye^ Prairies. 

FOUTEAU  ,  FAU  ou  FO  YARD.  Arbre  de  haute-futaie ,  qui  fe  nomme 
aufli  Hêtre  :  vovez  ce  mot. 


FRAGMENTS  ,  Fragmenta  preciofa.  Dans  les  boutiques  des  Apoticaires 
&  des  Droguiftes ,  on  donne  le  nom  de  cinq  Fragments  précieux  ,  à  des  par¬ 
ticules  ,  de  rubis ,  de  faphir  ,  d 'émeraude  ,  de  topaze  à' hyacinthe  ,  qui  ré- 
fultentde  ces  diverfes  pierreries  à  l’inftant  où  le  Lapidaire  les  dégroflit  pour 
en.  former  des  pierres  régulièrement  taillées  :  fouvent  ces  fragments  11e  font 
que  des  primes  de  pierreries  ou  quartqeufes  ,  ou  de  fpath  fujible  :  voyez  ces  mots. 
Autant  les  anciens  employoient  les  fragments  dans  les  compositions  pharma¬ 
ceutiques  ,  autant  les  modernes  inftruits  les  profcrivent ,  &  les  regardent 
tout  au  plus  comme  capables  de  faire  illufion  à  ceux  que  le  brillant  féduit. 
En  effet ,  le  plus  grand  bien  qu’on  puiflè  attendre  des  fragments  pris  inté¬ 
rieurement  ,  c’eft  qu’ils  ne  produifent  aucun  mauvais  effet  :  la  pratique  de  la 
Médecine  court  aflez  d’autres  hafards  fans  celui-là ,  &  nous  voyons  usuel¬ 
lement  en  France  ces  pierreries  rendues  aux  mains  du  luxe. 

FRAGON  ou  PET  IT  HOUX  :  voye^  Hou  Frelon. 

FRAI  :  voye{  Fr  A  y. 

FRAISE.  Ce  nom  fe  donne  au  fruit  du  fraijier  :  voyez  ce  mot  ;  8c  à 
une  coquille  bivalve  de  la  famille  des  cœurs.  Fraife  eft  encore  dans  les 
»rumaux  deftinés  à  notre  nourriture  ,  les  entrailles  avec  leur  enveloppe. 
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FRAISIER  ,  Fragaria.  Plante  balTe  &  touffue  ,  qui  vient  naturellement 
dans  les  forêts  <k  à  l'ombre  ,  8c  qu’on  cultive  aufîî  dans  les  jardins  où  elle 
profite  davantage  :  fa  racine  eft  vivace  ,  fibreufe  ,  de  couleur  brune  foncée  , 
d’un  goùf  aftringent  j  elle  pouffe  plufieurs  pédicules  ou  queues  menues , 
longues  ,  velues  ,  grêles ,  branchues  à  leurs  fommets  ,  8c  qui  portent  des 
fleurs  :  elle  jette  aulli  des  queues  de  même  longueur  8c  figure ,  qui  foutien- 
nent  des  feuilles.  De  plus ,  elle  pouffe  certains  filamens  noueux  ,  qui  fer- 
pentent  fur  terre  ,  y  prennent  racine  ,  8c  donnent ,  de  chaque  nœud ,  des 
feuilles  8c  des  racines  ,  par  lef quelles  cette  plante  fe  multiplie.  Ses  feuilles 
font  au  nombre  de  trois  lur  une  queue  ,  oblongues ,  peu  larges  ,  dentelées 
tout  au  tour  ,  vénées ,  velues  ,  vertes  en  deflus  ,  8c  blanchâtres  en  deffous. 
Ses  fleurs  font  attachées  quatre  ou  cinq  â  un  même  pédicule  j  elles  font  en 
rofes  ,  à  cinq  pétales  blancs  ,  placées  en  rond  j  leur  piftil  fe  change  ,  dans  le 
printems ,  en  un  fruit  ovoïde  ,  plein  de  fuc  ,  charnu  ,  mol ,  d'abord  blanc  , 
puis  rouge  extérieurement ,  rempli  de  graines  menues  ,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  ,  8c  d’un  goût  doux,  vineux ,  fort  exquis.  Ce  fruit  s’appelle/r<2/yè  ,  il  mû¬ 
rit  quelquefois  blanc. 

Le  goût  des  fraifes  cultivées  eft  plus  délicieux  :  cependant  la  fraife  des 
bois  eft  plus  falutaire  &:  plus  odorante  ;  leur  fuc  mis  à  fermenter  donne  du 
vin  ,  dont  on  peut  retirer  un  efprit  ardent  j  mais  fi  on  le  laifl'e  fermenter  trop 
long-tems  ,  il  s’aigrit  8c  fe  corrompt  :  le  fuc  des  feuilles  du  fraifier  rougit  lé¬ 
gèrement  le  papier  bleu  ;  8c  celui  des  racines  le  rougit  confidérablement. 
Ces  racines  font  mifes  au  nombre  des  remedes  diurétiques  ,  apéritifs  8c 
vulnéraires  ;  leur  faveur  eft  ftyptique  8c  amere.  M.  Geoffroi  a  remarqué 
que  fi  l’on  boit  fouvent  de  la  décoction  de  racines  de  fraifier  8c  d’ofeille ,  les 
excrémens  fe  colorent  en  rouge ,  de  forte  qu’on  croiroit  d’abord  que  le  ma¬ 
lade  eft  attaqué  d’un  flux  hépatique  }  mais  il  fuflït  de  changer  cette  boiflon, 
pour  que  les  excrément  reprennent  leur  couleur  naturelle.  En  général  ,  les 
fraifes  font  rafraichiflantes  ,  repriment  la  chaleur  de  l’eftomac ,  8c  excitent 
les  urines  :  on  les  fert  principalement  au  deffert  ,  avec  du  fucre  8c  arrofées 
d’eau  :  mêlées  avec  du  vin ,  ou  du  lait ,  ou  de  la  crème  ,  elles  font  plus  dif¬ 
ficiles  à  digérer  dans  l’eftomac  ,  elles  s’y  aigriflent  plus  facilement ,  8c  alors 
elles  caufent  des  crudités  nuifibles  au  genre  nerveux.  Si  on  mange  trop  de 
fraifes  ,  elles  portent  â  la  tête  8c  enivrent  un  peu.  On  remarque  aufli ,  que 
les  urines  contractent  aflez  fouvent  l’odeur  des  fraifes.  On  ne  peut  trop  re¬ 
commander  le  foin  de  laveries  fraifes  avant  d’en  manger ,  parceque  les  cra¬ 
pauds  8c  les  ferpens  ,  qui  en  aiment  l’odeur  ,  repairent  fouvent  fous  les  frai- 
fiers  ,  8c  jettent  leur  haleine  ou  leur  bave  fur  leurs  fruits.  Dans  les  pays 
chauds  j  8c  même  dans  nos  CafFés  ,  on  fait  une  boiflon  avec  le  fuc  des  frai¬ 
fes  ,  le  fuc  de  limons  8c  de  l’eau ,  en  quantité  égale ,  mêlés  enfemble  avec 
im  peu  de  fucre.  Cette  boiflon  qu’on  appelle  Bavaroifc  à  La  Greque. ,  eft  fort 
agréable.  En  Italie  on  broie  la  pulpe  des  fraifes  avec  de  l’eau  rofe ,  8c  on  en 
fait  enfuite  avec  le  fuc  de  citron  une  conferve  délicieufe.  Dans  les  bouti¬ 
ques  des  Apotiquaires  8c  des  Parfumeurs  3  on  trouve  une  eau  diftillée  de. 
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fraifes  ,  qui  eft  un  excellent  cofmétique  ,  8c  utile  en  gargarifme  pour  les 
ulcérés  de  la  gorge.  Les  Dames  s’en  fervent  volontiers  à  leur  toilette  ,pour 
'  effacer  les  roufleurs  8c  les  lentilles  du  vifage.  On  prétend  que  le  fraifier 
.  bouilli  dans  du  vin  rouge  8c  appliqué  fur  Vos  pubis  ,  arrête  les  fleurs  blan¬ 
ches  ,  les  trop  fréquentes  pollutions  qui  arrivent  la  nuit ,  8c  les  gonorrhées 
qui  ne  font  pas  virulentes. 

Les  fraifiers  ,  tant  ceux  qui  portent  des  fraifes  rouges  que  ceux  qui  pro- 
duifent  des  fraifes  blanches  ,  fe  multiplient  de  plant  enraciné.  Quand  on  en 
veut  tranfplanter  ,  on  préféré  le  plant  tiré  des  bois  à  celui  des  jardins  :  on 
prend  au  printems  les  traînafïes  qui  fe  forment  en  fortant  du  corps  du  frai- 
fier,  8c  qui  rampent  fur  terre  ,  ou  bien  on  les  enleve  en  motte  :  elles  pren¬ 
nent  aifément  racines  ,  8c  au  bout  de  deux  ou  trois  mois  ,  en  Oélobre ,  on  les 
tranfplante.  On  a  foin  d’en  placer  trois  ou  quatre  dans  chaque  trou  qu’on 
fait  avecle  plantoir  fur  les  bordures,  ou  en  planches  ,  ou  fur  des  à-dos  con¬ 
tre  un  mur  expofé  au  midi ,  dans  une  terre  neuve  8c  légère  ,  qu’on  a  atten¬ 
tion  d’ar*>fer  8c  de  farder  de  tems  à  autre.  Il  eft  utile  de  ne  laiffer  à  chaque 
pied  ,  que  quatre  montans  des  plus  forts  ,  8c  trois  ou  quatre  fleurs  de  celles 
qui  font  le  plus  près  du  pied  ,  8c  on  pince  les  autres.  11  faut ,  quand  il  n’y  a 
plus  de  fruit ,  couper  rez  pied  8c  rez  terre  les  vieux  montans ,  fi  on  veut  avoir 
beaucoup  de  belles  8c  bonnes  fraifes.  On  doit  renouveller  le  plant ,  tous  les 
trois  ou  quatre  ans ,  8c  ne  conferver  que  les  trainaflfes  qui  font  néceflaires  au 
plant.  On  obtient  des  fraifes  hâtives  ,  ou  dans  des  terres  chaudes  ,  ou  félon 
l’expofîtion  du  fol  8c  l’abri  qu’on  donne  au  plant. 

Les  ennemis  du  plant  du  fraifier  font  les  taons  qui ,  pendant  les  mois  de 
Mai  8c  de  Juin  ,  mangent  le  col  de  la  racine  entre  deux  terres ,  8c  font 
ainfi  périr  la  plante  }  il  faut  alors  parcourir  les  fraifiers ,  8c  fouiller  au  pied 
de  ceux  qui  commencent  à  fe  faner  -,  d’ordinaire  on  y  trouve  le  gros  ver  , 
qui  après  avoir  caufé  ce  premier  mal  pafle  ,  fi  on  n’a  foin  de  le  détruire  ,  à 
d’autres  fraifiers ,  8c  les  fait  pareillement  mourir.  Les  Anglois  qui  font  ja¬ 
loux  de  la  culture  du  fraifier  ,  ne  ceflent  de  farder ,  d’arrofer ,  8c  de  détruire 
la  vermine  de  cette  plante. 

M.  Frezier  en  revenant  de  fon  Voyage  de  la  Mer  du  Sud  ,  a  le  premier 
fait  connoître  en  Europe  le  fraifier  du  Chili ,  fragaria  ChiLienjis  fructu  maxi - 
mo  ,  foliis  carnojis  ,  hïrfutis.  Il  différé  de  toutes  les  efpeces  européennes  par 
la  largeur  ,  l’épaiffeur  8c  le  velu  de  fes  feuilles.  Son  fruit ,  de  couleur  rouge 
blanchâtre ,  eft  communément  de  la  groffeur  d’une  noix  ,  8c  quelquefois 
aufii  pros  qu’un  œuf  de  poule  \  mais  fa  faveur  n’a  pas  l’agrément  «5c  le  par¬ 
fum  de  nos  fraifes  de  bois.  Cette  plante  a  donné  du  fruit  au  Jardin  Royal 
de  Paris  ,  8c  en  porte  depuis  quelques  années  dans  le  Jardin  de  Chel- 
fea  près  de  Londres.  On  a  obfervé  quelle  réuflït  le  mieux  à  l’expofition 
du  foleil  du  matin  ,  8c  demande  de  fréquens  arrofemens  dans  les  tems  de 
fécherefîe. 

FRAISIER  EN  ARBRE  :  voyeç  Arbousier. 

FRAMBOISIER  :  voyez  L'article  Ronce. 
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FR  ANCOLIN  ,  Attagen  ,  eft  un  oifeau  qui  ne  fréquente  que  les  monta¬ 
gnes  :  on  le  voit  rarement  en  plaine  ,  mais  communément  dans  les  Alpes  ,  en 
Italie  ,  6c  dans  la  chaine  des  Pyrénées.  Belon  dit  que  le  francoiin  eft  fem- 
blable  à  la  canne  -  pétiere  ,  mais  plus  petit  :  Ces  pieds  6c  fes  jambes  font  cou¬ 
verts  de  plumes  comme  ceux  du  coq  de  bois;  fa  tête  reflemble  à  celle  de  la 
perdrix  grife  ;  fon  bec  eft  de  même  ,  court  6c  fort.  Son  plumage  eft  de  dif¬ 
férentes  couleurs.  Il  porte  fur  la  tête  une  huppe  jaune  avec  des  taches  blan¬ 
ches  ,  6c  des  taches  noires.  Il  y  a  au  deflous  du  bec  une  forte  de  barbe ,  com- 
pofée  de  plumes  très  déliées.  Il  fe  nourrit  de  graines  6c  de  vers  :  on  en  voit 
de  tous  blancs  dans  les  montagnes  de  la  Savoie.  Les  francolins  font  leurs 
nids  en  terre  6c  pondent  autant  d’œufs  que  la  perdrix. 

On  faifoit  autrefois  beaucoup  de  cas  de  la  chair  du  francoiin.  Martial  en 
fait  l’éloge  comme  du  mets  le  plus  exquis  de  l’Ionie  :  elle  convient  aux  efto- 
macs  foibles.  Les  Italiens  n’ont  nommé  cet  oifeau  Francoiin  ,  qtie  parce- 
qu’il  eft  franc  dans  ce  pays ,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  défendu  au  peuple  d’en 
tuer  :  il  n’y  a  que  les  Princes  qui  aient  cette  prérogative.  * 

Quelques-uns  ont  donné  aufli  au  francoiin  le  nom  Coq  de  marais  ;  mais  ce 
dernier  oifeau  eft  différent  de  notre  francoiin  ,  par  les  lieux  qu’il  habite. 
Albin  en  a  parlé  fous  le  nom  d’ Ægocephale.  Il  fe  tient  communément  fur  les 
parages  fablonneux  des  mers ,  y  cherche  fa  nourriture ,  6c  n’eft  pas  plus 
effrayé  à  la  vue  du  monde  que  ne  l’eft  la  mouette. 

FRANGIPANIER ,  Plumcria .  Eft  un  arbre  de  l’Amérique  qui  s’élève  d’en¬ 
viron  dix  à  douze  pieds  hors  de  terre  :  il  pouffe  de  longues  branches  d’un 
pouce  de  diamètre  ,  6c  à-peu-près  d’égale  groffeur  partout  d’une  extrémité  à 
l’autre,  &  dénuée  de  feuilles  dans  toute  leur  longueur.  Les  feuilles,  ainfi 
que  les  fleurs ,  viennent  par  gros  bouquets  aux  extrémités  des  branches ;  en- 
forte  que  le  refte  de  l’arbre  paroît  extrêmement  nud.  Les  feuilles  font  trois 
fois  plus  grandes  que  celles  du  laurier  rofe,  6c  ont  la  figure  d’un  glaive. 
Quant  aux  fleurs  elles  reflemblent  beaucoup  à  celles  du  jalmin  ;  mais  elles 
font  plus  grandes.  On  en  diftingue  de  trois  couleurs  ;  celles  du  frangipa- 
nur  blanc  font  blanches ,  mais  bordées  d’un  filet  rofe  fur  un  des  bords  feu¬ 
lement  :  celles  du  frangipanier  muj qui  font  rouges  ,  6c  la  couleur  en  eft  plus 
foncée  vers  les  bords  :  enfin  celles  du  frangipanier ordinaire  font  d’une  belle 
couleur  de  jaune  oranger,  quLpaflant  par  différentes  nuances  ,  fe  termine 
par  un  beau  rouge  de  carmin  :  l’odeur  de  ces  fleurs  eft  très  fuave.  Pour  peu 
qu’on  écorche  ou  qu’on  cafte  une  branche  ,  ou  qu’onarrache  foit  une  feuille, 
foit  une  fleur  du  frangipanier  ,  il  en  découle  aufli-tôt  un  lait  abondant 
épais ,  dont  quelques  habitans  fe  fervent  pour  guérir  les  vieux  ulcérés. 
$fous  oublions  de  dire  que  le  piftifde  la  fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  filique  qui  eft  double  pour  l’ordinaire  ,  qui  s’ouvre  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  ,  6c  qui  renferme. des  femences  oblongues  ,  garnies  de  feuilles  ,  placées 
comme  des  écailles ,  6c  attachées  à  un  placenta. 

FRAXINELLE  :  voye i  Dictame  blanc. 

FRAY ,  ou  FRAI,  fe  dit  des  œufs  du  poiflon ,  6c  du  tems  où  cet  animal 
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les  dépofe  dans  l’eaiï  ;  mais  ce  tems  varie  félon  les  poifTons.  On  dit  en  ter¬ 
me  de  Vénerie  qu’un  cerf  fraye  *  quand  il  frotte  fa  tête  contre  un  arbre  pour 
faire  tomber  la  peau  velue  de  fes  nouvelles  cornes.  On  dit  encore  frai  de 
grenouille  8c  frai  de  falamandre  :  voye^  aufti  l’article  Poisson. 

FRAYE  :  voye £  au  mot  Grive. 

FREGATE  :  Hirundo  marina  rojlro  adunco.  C’eft  de  tous  les  oifeaux  celui 
qui  vole  le  plus  haut ,  le  plus  long-tems  ,  le  plus  aifément ,  8c  qui  s’éloigne 
le  plus  de  terre  :  on  l’appelle  Oijeau  fregate  ,  par  allufion  à  la  légèreté  8c  à 
la  rapidité  de  fon  vol ,  qui  femble  imiter  la  vîtefte  des  vaifteaux  qui  por¬ 
tent  ce  nom  ,  ëc  qui  communément  font  les  meilleurs  voiliers  de  la  mer.  Il 
n’eft  pas  rare  de  rencontrer  cet  oifeau  à  trois  cens  lieues  de  terre  :  il  ne  peut 
fe  repofer  fur  l’eau  fans  périr  :  fes  jambes  font  courtes  ,  grolfes  8c  ramaf- 
fées  y  fes  pieds  ne  fontpas  palmés  ,  mais  armés  de  griffes  crochues  ,  fortes  8c 
aiguës  y  les  ailes  font  fi  grandes  quelles  ont  neuf  pieds  d’envergure  y  elles  fe 
meuvent  peu  fenfiblement  dans  le  vol,  8c  ne  le  fatiguent  point  :  011  le  perd 
quelquefois  de  vue.  C’eft  à  la  grandeur  de  fes  ailes  qu’il  doit  la  facilité  de  fe 
foutenir  fi  long-tems  dans  l’air  :  aufti  ne  defcend-il  guere  à  terre  y  il  auroit 
trop  de  peine  à  battre  des  ailes  pour  s’en  élever  }  il  perche  toujours  fur  des 
arbres  ou  fur  des  lieux  élevés  :  fa  grofteur  égale  celle  d’une  poule  j  fon  col  8c 
fa  tête  font  proportionnés  à  fa  grofteur.  Il  a  le  regard  afturé  ,  le  bec  fort  8c 
aftez  gros  ,  la  partie fupérieure  en  eft  arquée}  les  plumes  du  dos  8c  des  ailes 
font  brunes  ,  celles  du  ventre  grifes.  Les  mâles  ont  une  membrane  rouge  8c 
boutonnée  ,  à-peu-près  comme  les  coqs  d’inde,  8c  qui  leur  pendjufqu’au 
milieu  du  col. 

L  oifeau  frégate  met  en  ufage  fon  bec  8c  fes  griffes  crochus ,  pour  pren¬ 
dre  les  poiflons  volans  8c  autres  poiftons  qui  font  pourfuivis  par  les  dorades. 
Il  fond  comme  un  éclair ,  8c  enleve  fa  proie ,  en  rafantla  fuperheie  de  la  mer , 
avec  une  adrefte  admirable  ,  fans  prefque  jamais  manquer  fon  coup.  Il  pour- 
fuit  auili  les  goélands  ou  mauves ,  8c  plufîeurs  autres  oifeaux  aquatiques  , 
pour  leur  faire  dégorger  le  poiftbn  qu’ils  ont  pris  8c  s’en  failli*  lui-même.  Le 
P.  Labat  ,  dit  que  la  chair  de  ces  oifeaux  fent  un  peu  le  poifton  :  elle  eft  fort 
no  unifiante  8c  à  peu -près  de  la  même  faveur  que  celles  des  poules  d’eau  :  fa 
graifte  eft  fort  eftimée ,  en  friétion ,  pour  les  douleurs  de  la  goutte  feiatique. 
On  lit  dans  l’ Ht  [loir  e  Naturel,  ede  la  France  Equinox. ,  pag.  134  >  que  com¬ 
me  la  frégate  fuit  ordinairement  les  vaifteaux ,  quand  on  voit  un  de  ces  oi¬ 
feaux  s’approcher  de  terre  ,  on  compte  fur  l’arrivée  ou  le  palTage  d’un  navi¬ 
re.  On  a  donné  le  nom  d’ IJlate  des  Frégates  ,  à  une  Ifte  dans  le  petit  cul-de- 
fac  de  la  Guadeloupe  ,  pareequ’on  y  trouvoit  beaucoup  de  ces  oifeaux,  qui 
venoient  y  pafter  la  nuit  8c  pour  y  faire  leur  nicl  :  mais  on  les  a  prefque  obli¬ 
gés  de  déferter  en  leur  donnant  la  chafte  pour  avoir  de  leur  graifte.  On  les 
frappe  avec  de  longs  bâtons ,  lorfqu’elles  font  fur  leur  nid  ,  8c  elles  tombent 
à  demi  étourdies.  On  a  vu  dans  une  de  ces  chaftes  ,  que  les  frégates  qui  pre- 
noient  leur  eftor  étant  épouvantées ,  rejettoient  chacune  deux  ou  trois  poif- 
fons  y  grands  comme  des  harengs ,  en  partie  digérés. 
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Quelques  Auteurs  donnent  aufli  le  nom  de  frégate  i  un  infeéte  de  mer, 
delagrofleurd’unœufdepoule  ,  8c  de  la  forme  d'une  barque.  Cet  infecte 
eft  toujours  fur  l’eau  ,  8c  s’y  foutient  par  une  efpece  de  petite  voile  couleur 
de  pourpre.  On  prétend  que  cette  fregate  ,  qui  empoifonne  la  main  quand 
on  y  touche  ,  eftu nZ.oophyte.  Voyez  ce  mot . 

FRELON.  Nom  donné  à  une  grofle  mouche  piquante ,  qui  reflemble  a 
Ja  guêpe  ,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  grofle  8c  plus  venimeufe.  Voyc{  fon 
article  à  la  fuite  du  mot  Guêpe. 

FRENE ,  Fraxinus.  Grand  arbre  de  futaie ,  qui  fe  plaît  dans  les  lieux  frais 
8c  humides ,  au  bord  des  rivières  &c  vers  les  prés.  Ses  racines  font  grandes 
8c  s’étendent  de  tous  cotés  fur  la  fuperficie  de  la  terre  :  fon  tronc  eft  fort 
élevé  ,  8c  forme  une  tige  droite  allez  groife P  uniforme,  couverte  dune 
écorce  unie  8c  cendrée j  le  bois  en  eft  blanc ,  lifte ,  dur ,  8c  ondé  :  fes  bran¬ 
ches  font  oppofées;  les  plus  jeunes  d’entr’elles  font  tendres,  un  peunoueu- 
fes  ,  8c  contiennent  une  moelle  blanche  8c  fongueufe  j  celles  qui  font  vieil¬ 
les  ,  font  généralement  ligneufes.  Ses  feuilles  font  oblongues  ,  rangées  par 
paires  le  long  d’une  côte ,  qui  eft  terminée  par  une  feule  feuille  dentelée , 
d’un  goût  amer  8c  âcre  ,  d’un  verd  gai  :  fes  fleurs  qui  parodient  en  Mai  font 
des  étamines  difpofées  en  grappes ,  qui  naiifent  avant  les  feuilles  ,  8c  qui  fe 
diflîpent  en  peu  de  tems }  il  leur  fuccede  une  follicule  membraneufe ,  oblon- 
gue ,  formée  en  langue  d’oifeau  ornithoglojfum ,  plate  ,  fort  déliée  en  fa 
pointe,  8c  renfermant  dans  fa  bafe  une  femence  prefque  ovale,  blanche, 
moclleufe  ,  d’un  goût  amer  ,  8c  d’une  odeur  de  drogue. 

L’écorce ,  le  bois  8c  les  fruits  du  frêne  font  d’ufage.  Le  petit  peuple  d’An¬ 
gleterre  confit  la  graine  ou  plutôt  le  fruit  de  cet  arbre ,  avant  fa  maturité , 
dans  la  faumure  de  fel  8c  de  vinaigre  ,  8c  il  en  ufe  dans  les  faufles.  La  dé- 
coétion  ou  infufion  de  fon  écorce  noircit  la  folution  du  vitriol ,  comme  le  fait 
la  noix  de  galle  :  elle  eft  un  peu  fébrifuge  ,  8c  fa  feuille  un  peu  vulnéraire. 
Son  feuillage  eft  excellent  pour  la  nourriture  des  bœufs ,  des  chèvres  8c  des 
bêtes  à  laine.  Tous  ces  animaux  en  font  très  friands  pendant  l’hiver.  Il  faut 
pour  cela  couper  les  rameaux  de  cet  arbre  entre  les  mois  d’Août  8c  Septem¬ 
bre  ,  8c.  les  laifler  fécher  â  l’ombre.  On  prétend  que  le  fuc  de  fes  feuilles  ou 
la  décoétion  de  l’écorce  de  l’arbre  bue  â  la  doîe  de  quatre  onces,  eft  un 
contre-poifon  contre  la  morfure  des  ferpents.  Cette  idée  vient  fans  doute  de 
Pline ,  qui  a  dit  gratuitement ,  que  les  ferpents  fe  jettent  plutôt  dans  le  feu , 
que  de  refter  à  l'ombre  du  frêne ,  ou  de  fe  cacher  fous  fes  feuilles.  Qimerarius 
8c  Charas  ont  éprouvé  plus  d’une  fois  la  faufteté  de  cette  antipathie  fi  fur- 
prenante.  Il  faut  feulement  convenir  que  le  dégouttement  du  frêne  endom¬ 
mage  tous  les  végétaux  qui  en  font  atteints.  * 

Le  fel  tiré  des  cendres  de  l’écorce  du  frêne ,  eft  apéritif  8c  fudorifique. 
Cette  cendre ,  renfermée  dans  un  nouet ,  eft  pyrotique ,  8c  tient  lieu  de 
cautere  potentiel.  Les  fruits  font  apéritifs.  On  vante  ce  fruit  deflêché  8c  pris 
dans  du  vin ,  pour  faire  maigrir ,  ou  pour  exciter  a  l’aéfe  de  V  enus.  La  manne 
découle  d’une  efpece  de  frêne  de  1  Italie,  appellé  ornus.  Voyez  Manne. 

On 
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On  éleve  lé  frêne  de  plant ,  qu’on  prend  dans  les  bois  :  il  ne  demande  pas 

beaucoup  de  culture  pour  former  une  belle  &  haute  tige  ,  tk  une  tête  régu¬ 
lière.  On  en  fait  des  haies }  on  pourroit  l’employer  pour  l'ornement  des 
jardins.  Son  feuillage  léger ,  qui  eft  d’un  verd  brun  <k  luifant ,  contrafteroit 
agréablement  avec  la  verdure  des  autres  arbres  j  mais  il  eft  fujet  à  un  fi  grand 
inconvénient ,  qu’on  eft  obligé  de  l’écarter  de  tous  les  lieux  d’agrément.  Les 
mouches  cantharides  qui  naiflent  particulièrement  fur  cet  arbre ,  le  dépouil¬ 
lent  prefque  tous  les  ans  de  la  verdure  dans  la  plus  belle  faifon ,  8c  caufent 
une  puanteur  infupportable.  Le  frêne ,  foit  nain  ou  de  la  grande  efpece ,  foit 
celui  à  feuilles  de  noyer  ou  celui  de  la  nouvelle  Angleterre ,  ou  même  le 
frêne  blanc  d’Amérique ,  8cc.  ne  réufliflent  point  dans  les  terres  dures ,  argil- 
leufes ,  crayonneufes }  mais  ils  viennent  vite ,  &  s’élèvent  prodigieufement 
en  plaine ,  dans  une  terre  légère  8c  peu  profonde.  Rai  rapporte  dans  fon 
Hi  ftoire  générale  des  Plantes ,  qu’on  vendoit ,  de  fon  tems  ,  en  Angleterre , 
des  frênes  de  cent  trente-deux  pieds  de  hauteur.  Le  bois  du  frêne  eft  facile 
à  travailler  :  il  eft  blanc ,  d’abord  tendre  8c  flexible  ;  mais  avec  le  tems ,  il 
devient  compaéte  8c  très  dur  :  on  l’emploie  pour  les  ouvrages  d’artillerie , 
8c  pour  les  'pièces  de  charronnage  qui  doivent  avoir  du  reflort  8c  de  la  cour¬ 
bure  }  on  en  fait  des  timons  de  carrofles ,  des  charrues ,  des  eflieux  ,  des 
perches  8c  des  échalas }  &  on  s’en  fert  pour  emmancher  des  outils.  On  le 
débite  en  grumes  de  plufieurs  grofleurs,  8c  depuis  dix  jufqu’à  dix-huit  pieds 
de  long.  Les  Tourneurs  8c  les  Armuriers  en  font  également  ufage.  Mais  une 
autre  grande  partie  de  fervice  que  l’on  en  tire ,  c’eft  qu’il  eft  excellent  à  faire 
des  cercles  pour  les  cuves ,  les  tonneaux  8c  autres  vaifleaux  de  cette  efpece. 
Les  Ebéniftes  recherchent  les  morceaux  qui  font  pleins  de  nœuds  :  il  feroit 
feulement  à  defirer  que  ce  bois  fût  moins  fujet  à  être  piqué  des  vers  ,  quand 
il  a  perdu  toute  fa  feve.  On  obferve  que  le  bois  du  frene ,  lorfqu’il  eft  verd , 
brûle  mieux  qu’aucun  autre  bois  nouvellement  coupé. 

FRÉSAYE,  ou  Effraye  ,  ou  Hibou  d’Eglise  ou  de  Clocher,  Nociua. 
Templorum  alba ,  aut  ALuco  minor.  C’eft  cet  oifeaude  nuit ,  dont  le  cri  épou- 
ventable  (  chouan  )  qu’il  poufle  en  volant ,  effraie  ceux  qui  font  fujets  à 
avoir  peur.  Bien  des  perfonnes  l’appellent  oifeau  foreur  ou  oifeau  de  mauvais 
augure  :  il  eft  très  commun  en  France. 

La  fréfaye  eft  à-peu-près  de  la  giandeur  du  pigeon  :  elle  a  quatorze  pou¬ 
ces  de  long ,  8c  trois  pieds  d’envergure }  le  bec  long  d’un  pouce  ,  8c  crochu 
par  le  bout }  la  langue  un  peu  fourchue  \  les  yeux  8c  le  menton  entourés 
d’un  cercle  ou  collier  de  petites  plumes  mollettes ,  blanches ,  ceintes  de 
plumes  jaunes  plus  roides.  Ce  collier  ou  frai fe  de  plumes  commence  aux 
narines  de  chaque  côté ,  8c  reflemble  au  voile  d’une  femme  ;  enforte  que 
les  yeux  font  comme  enfoncés  dans  une  cavité  profonde  ,  formée  par  de  pe¬ 
tites  plumes  redreflees  tout  à  l’entour.  La  poitrine ,  le  ventre  8c  le  cleflous 
des  ailes  font  blancs  marqués  de  taches  obfcures  ,  quarrées  8c  efpacées. 
Le  plumage  de  la  tête  ,  du  col,  du  dos,  8c  jufqu’aux  grandes  plumes,  tout 
$ft  orné  8c  bariolé  de  belles  couleurs ,  tacheté ,  ou  en  lignes  fauves.  Ses 
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jambes  font  couvertes  jufqu  aux  pieds  d’un  duvet  épais  ;  les  doigts  revêtus 
feulement  de  poils  clair-femés  :  l’ongle  du  doigt  du  milieu  eft  un  peu  moins 
dentelé  que  dans  les  hérons. 

Dans  cet  oifeau  &  dans  tous  les  autres  de  ce  genre  ,  l’œil  eft  d’une  ftruc- 
ture  rare  8c  finguliere  •  car  la  partie  faillante  8c  qui  paroît  au  dehors ,  n’eft: 
rien  autre  chofe  que  l'iris  feule  ,  de  maniéré  que  le  globe  de  l’œil ,  étant  ôté 
en  entier  de  fon  orbite  ,  repréfente  un  cafque  ,  l’iris  ou  la  partie  apparente 
répondant  au  couvre-chef,  &  la  partie  cachée,  qui  s’étend  au-delà  en  tout 
fens ,  répondant  aux  bords.  Les  yeux  de  cet  oifeau  font  tout-a-fait  fixes  8C 
immobiles  :  les  bords  intérieurs  des  paupières  font  jaunes  tout  à  l’entour. 

La  fréfaye  habite  ordinairement  dans  les  trous  profonds  8c  inacceflibles 
des  tours  8c  des  clochers  ,  dans  les  permis  des  rochers  efcarpés  ,  8c  dans  lesr 
creux  des  arbres.  Son  chant  fe  fait  entendre  fur  les  onze  heures  du  foir  :  elle 
ne  fait  point  de  nid }  elle  pond  feulement  fur  la  pierre  nue  ,  ou  tout  au  plus 
couverte  accidentellement  de  quelques  ordures.  Sa  ponte  eft  de  quatre  a 
cinq  œufs  oblongs.  Pendant  le  jour  ,  la  fréfaye  refte  dans  fon  trou ,  dormant 
droite  fur  fes  pieds  ,  la  tète  panchée  en  devant ,  le  bec  caché  dans  la  plume , 
8c  ronflant  comme  un  homme  :  elle  attend  ainft  q\je  la  nuit  foit  arrivée  pour 
butiner  ;  alors  elle  fort  8c  s’envole  de  travers  ou  en  culbutant ,  à  la  maniéré 
des  hiboux  :  fon  vol  femble  obéir  au  gré  du  vent  j  il  eft  fl  doux  qu’on  ne  l’en¬ 
tend  point.  Elle  va  dans  les  greniers  y  faire  la  fonétion  du  meilleur  chat  du 
monde  :  elle  prend  des  fouris  ,  dont  elle  fait  fa  nourriture  j  elle  prend  auflî  , 
fur  les  branches  des  arbres ,  de  petits  oifeaux  endormis.  11  n’eft  pas  rare  d’en 
trouver  le  matin  dans  un  appartement  où  il  y  a  beaucoup  de  fouris ,  ou  encore 
quand  il  y  a  un  malade  tout  gangrené  ou  même  mort }  de  telles  émanations 
attirent  volontiers  cet  animal ,  qui  ne  fe  fait  point  de  peine  de  defcendre 
par  une  cheminée.  Ce  font  de  pareilles  avantures  8c  les  lieux  où  repaire  com¬ 
munément  la  fréfaye  ,  qui  l’auront  fait  regarder  comme  un  oifeau  de  mau¬ 
vais  augure. 

On  trouve  dans  le  trou  de  la  fréfaye  ,  des  efpeces  de  pelottes ,  de  la  forme 
8c  grofleur  d’un  œuf  de  poule.  Ces  pelottes  ne  font  autre  chofe  que  le  réflclu 
de  fes  aliments ,  quiconiifte  en  peaux  ,  poils  ,  plumes ,  os',  8c  autres  matières 
grolîieres  ;  le  tout  artiftement  enveloppé  comme  dans  une  bourfe  ,  que  l’oi- 
feau  a  la  facilité  de  revomir  enfuite ,  c’eft-à-dire  après  la  digeftion  des  chairs } 
car  en  général  les  hibous ,  ayant  le  gofler  très  large ,  peuvent  avaler  de  gros 
morceaux  de  chair  tout  entiers  ,  comme  un  rat ,  une  fouris  8c  un  oifeau  : 
c’eft  ainfl  que  l’alcyon ,  le  martinet  pêcheur ,  8c  tous  les  oifeaux  qui  avalent 
des  poiflons  entiers  ,  rejettent  par  en  haut  les  arrêtes  8c  les  vertebres  de  ces 
poilfons  digérés. 

La  fréfaye  n’eft  pas  d’ufage  en  aliment  ;  mais  quelques  perfonnes  eftiment 
fa  chair  bonne  pour  la  paralyfie,  fagraifle  propre  pour  afloupir  les  nerfs,  8c 
fon  fiel  defleche  excellent  dans  les  opthalmies. 

FREUX  ou  GROLLE,  ou  GRAYE,  Cornix  frugilega.  Eft  une  efpece  de 
corneille  des  bois  ou  fauvage,  quife  répand  communément  dans  les  canir 
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pagnes ,  mais  qui  repaire  dans  les  bois  &c  les  forêts ,  où  elle  fait  fon  aire. 
Cet  oifeau  a  une  affez  grofle  corpulence  :  il  eft  très  charnu ,  6c  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  le  corbeau  &  la  corneille  :  il  eft  fort  criard ,  vole  en  troupes  &  en 
grand  nombre.  Son  bec  eft  très  droit,  long  6c  pointu  :  il  s’enfert  pour  tirer 
les  grains  &  les  vers  de  la  terre }  il  fe  nourrit  aulli  de  fruits.  On  ne  voit  point 
cet  oifeau  en  Italie  j  il  y  en  a  une  bonne  quantité  en  Angleterre.  Beaucoup 
de  perfonnes  le  prennent  pour  une  véritable  corneille ,  maïs  les  Laboureurs 
le  diftinguent  facilement  parla  peau  blanchâtre  &  farineufe  qui  recouvre  la 
bafe  du  bec.  Ils  le  chaflent  en  faifant  beaucoup  de  bruit  avec  des  chauderons 
ou  autres  inftruments  bruyants ,  en  jettant  des  pierres  dans  fon  nid ,  en  atta¬ 
chant  à  des  arbres  des  machines  qui  ont  des  ailes  comme  des  moulins  à  vent , 
ou  en  plaçant ,  dans  leurs  terres  labourées  ,  des  épouventails  habillés. 

FRIGARD  :  voÿe^  à  la  fin  de  l’article  Hareng. 

FRIMAT  :  eft  la  même  chofe  que  le  Givre  :  voyez  ce  mot. 

FRIQUET ,  PaJJer  arboreus.  Petit  oifeau  ,  dont  le  bec  eft  court ,  noirâtre, 
un  peu  gros.  Il  a  les  pieds  ,  les  jambes ,  les  ailes  6c  la  tête  ,  comme  le  moi¬ 
neau  de  muraille  :  on  l’appelle  auili  moineau  de  noyer  ;  6c  quelques-uns 
croient  que  c’eft  le  même  que  le  moineau  d'arbre.  Voyez  ces  mots.  Le  friquet 
ne  fait  que  s’agiter  &  frétiller  fur  les  arbres. 

FRITILLAlRE,/rù/7/a/-irf.  Cette  plante  liliacée  eft  fort  recherchée  des 
Fleuriftes.  Sa  racine  eft  bulbeufe  ,  folide  ,  blanche  ,  fans  tuniques  ,  compo- 
fée  de  deux  tubercules  charnus ,  demi-fphériques  ,  ayant  en-delfous  plu¬ 
sieurs  fibres.  Sa  tige  eft  haute  d’un  pied ,  grêle  ,  ronde ,  purpurine ,  fon- 
gueufe  en  dedans  }  portant  fix  ou  fept  feuilles  creufes ,  étroites  ,  rangées 
fans  ordre ,  un  peu  Semblables  à  celles  de  la  barbe  du  bouc  ,  6c  d’un  goût 
acide.  Son  fommet  porte  ordinairement  deux  fleurs  â  fix  feuilles ,  difpo- 
fées  en  cloche  ,  tachetées  en  tablettes  d’échiquier,  ou  en  façon  de  damier, 
émaillées  de  diverfes  couleurs  incarnates ,  6c  très  agréables  â  la  vue  :  il  leur 
fuccede  un  fruit  oblong  ,  triangulaire  ,  6c  rempli  de  femences  applaties. 

La  fritillaire  croît  dans  les  prés  :  on  la  cultive  dans  lès 'jardins  à  caufe  de 
la  beauté  de  fes  fleurs.  Elle  fleurit  en  Mars  :  fa  racine  eft  réfolutive.  Si  l’on 
confulte  Miller  on  apprendra  l’art  de  perfeétionner  la  culture  des  différen¬ 
tes  fortes  de  Fritillaires. 

FROLE  ou  CHAMCECERASUS  :  Voye{  à  la  fin  de  l’article  Cerisier. 

FROID.  Cette  fenfation ,  oppofée  au  chaud  ,  doit  fa  naiflfance  à  des 
caufes  purement  naturelles  ,  à  des  agens  que  l’art  des  hommes  n’a  point 
excités ,  mais  qui  obéiflent  Amplement  aux  Loix  générales  de  l’Univers.  Tel 
eft  le  froid  qui  fe  fait  fentir  en  hiver  dans  nos  climats  :  tel  eft  celui  qu’é- 

frouvent  les  habitans  des  Zones  Glaciales  pendant  la  plus  grande  partie  de 
année.  La  plûpart  des  hommes  favent  que  quantité  de  pays  font ,  par  leur 
fituation  &  la  nature  de  leur  terrein  ,  beaucoup  plus  froids  que  leur  latitude 
rie  femble comporter.  En  général,  plus  le  terrein  d’un  pays  eft  élevé,  6c 
fitué  vers  le  milieu  des  grands  continents  ,  plus  le  froid  qu’on  y  éprouve 
eft  confidérable.  Mofcou  par  cette  raifon  eft  beaucoup  plus  froid  qu’Edim- 
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bourg.  C’eft  mie  chofe  confiante  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  que  le  froid 
augmente  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  furface  de  la  terre  :  delà  vienr 
qu’au  Pérou  ,  dans  le  centre  même  de  la  Zone  Torride  ,  les  fommets  de 
certaines  montagnes  font  couverts  de  neiges  &  de  glaces  que  l’ardeur  du 
foleil  ne  fond  jamais.  Ilparoît  que  la  Sibérie  ,  fi  on  s’en  rapporte  aux  ri¬ 
vières  qui  y  prennent  leur  fource  ,  eft  peut-être  le  pays  du  monde  le  plus 
élevé.  Je  demande  quel  froid  n’y  éprouve-t-onpas.' 

Les  vents  ont  une  influence  très  marquée  fur  les  viciflitudes  des  faifons  : 
ils  apportent  fouvent  avec  eux  l’air  de  certaines  régions  plus  froides  que  la 
nôtre,  ce  qui  rafraîchit  notre  athmofphere.  Ainfi  ie  froid  eft  plus  général 
ou  plus  particulier ,  félon  que  le  vent  du  Nord  qui  l’amene  régné  fur  une 
plus  grande  ou  fur  une  moindre  étendue  de  Pays  3  il  eft  d’autant  plus  conli- 
dérable  que  les  régions  d’où  vient  ce  vent  de  Nord  ,  font  plus  voifines  du 
Pôle ,  ou  plus  froides  d’ailleurs  par  quelques  caufes  locales.  Le  vent  du  Nord 
nous  apporte  enaflezpeu  de  tems  l’air  ouïe  froid  des  pays  Septentrionaux. 
On  trouve  par  un  calcul  fort  aifé  qu’un  tel  vent  alfez  modéré  qui  parcourroit 
quatre  lieues  par  heure  ,  apporteroit  l’air  du  Pôle  à  Paris  en  moins  de  onze 
jours.  Ce  même  air  arriveroit  en  cette  Capitale  en  fept  jours  par  un  vent 
violent,  qui  feroit  par  heure  jufqu’à  fix  lieues.  Un  vent  de  Nord-Nord- Eft 
viendrait  de  la  Norwege  ou  de  la  Laponie  en  moins  de  tems.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  on  eft  aflirré  qu’un  vent  n’eft  froid ,  que  parcequ’il  prend  fa  direction 
de  haut  en  bas  :  les  vents  qui  ont  paflè  fur  les  fommets  des  montagnes ,  ré- 
froidiflent  beaucoup  les  plaines  voifines ,  dans  lefquelles  ils  fe  font  fentir  , 
principalement  lorfque  ces  montagnes  font  couvertes  de  neiges. 

Depuis  qu’on  a  reétifié  la  conftruétion  des  thermomètres  ,  on  a  obfervé 
avec  beaucoup  d’exaétitude  certains  froids  exceflifs  en  différens  lieux  de  la 
terre.  La  table  fuivante  fera  connoître  quelques  -  uns  des  principaux  réfui - 
tats  de  ces  diverfes  obfervations  ;  elle  eft  tirée  d’une  autre  table  un  peu 
plus  étendue ,  donnée  par  M.  de  Lille ,  à  la  fuite  d’un  mémoire  très  curieux 
du  même  Académicien ,  fur  les  grands  froids  de  la  Sibérie.  Ce  mémoire  eft 
imprimé  dans  le  Recueil  de  i Académie  des  Sciences  3  ann . 

Table  des  plus  grands  degrés  de  froid  obfervês  jufquici  en  différens 

lieux  de  la  Terre . 


Degré^au  delfous  de  la  congellation ,  fuivant  la  divifion  de  M.  de  Réaumur. 


A  Aftracan  en  1 746 
A  Petesbourg  en  1 749  . 

A  Quebec  en  1 743 
A  Torneao  en  1737 
A  Tomsk  en  Sibérie,  en  173  5 
A  Kirenpa  en  Sibérie  ,  en  1738 
A  Yenifeik  en  Sibérie  ,  en  1 73  5 


30 

3  3 
37 
53  l 
*3f 
70 


F  R  O 


M7 


Pour  peu  qu’on  confulte  cette  table  ,  on  fera  bien-tot  pleinement  con.- 
vaincu  ,  qu’un  froid  égal  à  celui  qui  fe  fit  fentir  à  Paris  en  1709  (  notre 
grand  hiver  )  exprimé  par  1 5  \  degrés  au-deiïbus  de  la  congélation  ,  eft  un 
Froid  très  médiocre  à  beaucoup  d’égards.  Le  froid  qu’on  a  marqué  le  qua¬ 
trième  eft  celui  qu’éprouverent  en  1737  Meilleurs  les  Académiciens  qui 
allèrent  en  Laponie  pour  mefurer  un  degré  de  Méridien  vers  le  cercle  Po¬ 
laire  3  les  thermomètres  d’efprit  de  vin  fe  gèlerent  par  un  tel  froid ,  8c  quand 
on  ouvroit  une  chambre  chaude  ,  l’air  de  dehors  convertifloit  fur-le-champ 
en  neige  la  vapeur  qui  s’y  trouvoit  ,  8c  en  formoit  de  grands  tourbillons 
blancs  3  lorfqu’on  fortoit ,  l’air  fembloit  déchirer  la  poitrine.  Pendant  une 
opération  qui  fut  faite  fur  la  glace  le  2 1  Décembre  ,  le  froid  gela  les  doigts 
de  plufieurs  ouvriers  3  la  langue  8c  les  lèvres  fe  colloient  8c  fe  gêloient  con¬ 
tre  la  talTe  ,  lorfqu’on  vouloit  boire  de  l’eau-de-vie  ,  qui  étoit  la  feule  li¬ 
queur  qu’on  pût  conferver  affez  liquide  pour  la  boire ,  8c  ne  s’en  arrachoient 
que  fanglantes.  Qu’on  juge  de  ce  qu’a  du  produire  le  froid  qu’on  a  reflenti 
au  Spitzberg ,  à  Yenifeik. 

On  n’a  point  d’obfervations  du  thermomètre  faites  à  la  baye  d’Hudfon  j 
mais  on  fait  que  dans  ces  contrées  ,  lorfque-le  vent  fouftle  des  régions  Polai¬ 
res  ,  l’air  eft  chargé  d’une  infinité  de  petits  glaçons  que  la  fimple  vue  fait  ap- 

f>ercevoir.  Ces  glaçons  piquent  la  peau  de  maniéré  à  y  exciter  des  ampou- 
es  ,  qui  d’abord  font  blanches  8c  tendres ,  8c  qui  deviennent  enfuite  dures 
comfrie  de  la-corne.  Chacun  fe  renferme  bien  vite  par  des  tems  fi  affreux  ,  8c 
quelque  précaution  qu’on  prenne  ,  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  fentir  vive¬ 
ment  le  froid.  Dans  les  plus  petites  chambres  ,  8c  les  mieux  échauffées  , 
toutes  les  liqueurs  fe  gèlent ,  fans  en  excepter  l’eau-de-vie  3  8c  ce  qui  paraî¬ 
tra  plus  étonnant ,  c’eft  que  tout  l’intérieur  des  chambres  8c  les  lits  fe  cou¬ 
vrent  d’une  croûte  de  glace  épaiffe  de  plufieurs  pouces  ,  qu’on  eft  obligé 
d’enlever  tous  les  jours. 

Nous  avons  parlé  aux  articles  Arbres  8c  Plantes  ,  des  funeftes  effets  que 
les  fortes  gelées  qui  accompagnent  les  grands  froids  produifent  fur  les  vé¬ 
gétaux  :  nous  dirons  ici  quelque  chofe  des  effets  du  froid  fur  le  corps  des  ani¬ 
maux.  Les  Auteurs  difent  qu’un  air  froid  refferre  ,  raccourcit  les  fibres  ani¬ 
males  ,  qu’il  condenfe  les  fluides ,  les  coagule  8c  les  gèle  quelquefois  3  qu’il 
agit  particulièrement  en  deffechant  ,  en  épaifliffant  confidérablement  le 
fang  qui  y  coule  ,  8cc ,  delà  les  différentes  maladies  caufées  par  le  froid ,  les 
engelures  des  membres,  les  catharres  ,  le  fcorbut,  le  fphacele,  la  gangrène, 
l’apoplexie ,  la  paralyfie ,  8c  même  les  fluxions  de  poitrine.  Le  froid  fup- 
prime  quelquefois  les  réglés  des  femmes  ,  tue  fubitement  les  hommes  ,  8c 
plus  fouvent  les  autres  animaux  qui  ne  peuvent  pas  comme  l’homme  fe  met¬ 
tre  à  l’abri  des  injures  de  l’air.  Ceci  doit  paraître  étonnant*  à  ceux  qui  ap¬ 
prendront  que  la  chaleur  animale  répond  dans  l’homme  au  trente-deuxieme 
degré  au-deflus  de  la  congellation  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  :  on 
ferait  encore  plus  furpris  fi  l’on  voyoit  les  grands  défordres  8c  même  les 
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effets  pofthumes  qui  arrivent  dans  l’économie  animale  préalablement  atta¬ 
quée  d’un  extrême  froid. 

Les  Phyfiologiftes ,  les  Pathologiftes ,  <kc>  ne  ceffent  de  s’occuper  de  la 
caufe  pnyfique  &  morbifique  du  froid.  Mais  que  l’on  eft  éloigné  des  moyens 
de  fe  garantir  intérieurement  des  ravages  qu’il  caufe  trop  communément  , 
fur-tout  dans  les  pays  Septentrionaux.  Quant  à  l’extérieur  ,  le  premier 
moyen  que  les  hommes  ,  nés  nuds  ,  &  laides  à-peu-près  fans  défenfe  à  1  é- 
gard  du  froid  ,  ont  trouvé  pour  fe  mettre  un  peu  à  l’abri  de  cette  imprelfion 
défagréable ,  a  été  vraifemblablement  de  fe  mettre  derrière  un  arbre  ,  dans 
quelque  creux  de  rocher  ,  quelque  caverne  :  le  befoin  de  fe  nourrir  ne  pou¬ 
vant  attendre  la  durée  des  injures  de  l’air  ,  il  fallut  paffer  d'un  lieu  dans  un 
autre ,  ce  fut  alors  qu’on  s’apperçut  que  la  nature  avoit  donné  aux  bêtes  dif- 
férens  moyens  attachés  à  leur  individu  ,  tels  que  les  poils  ,  les  plumes  -,  &cc  , 
dont  le  principal  ufage  paroilfoit  être  de  couvrir  la  furface  de  leur  corps  ,& 
de  la  défendre  des  nnprefiions  fâcheufes  que  pouvoient  leur  caufe  r  les  corps 
ambians  :  envier  cet  avantage  &  fentir  que  l’on  pouvoit  fe  l’approprier  ,  ne 
furent  prefqu’une  même  réflexion.  En  effet ,  l’homme  qui  eut  en  partage 
l’intelligence  néceffaire  ,  ne  tarda  pas  à  fe  procurer  par  art  les  fe  cours  pro¬ 
pres  à  braver  les  intempéries  des  laifons  :  il  fe  détermina  donc  bien-tot  à 
îacrifier  à  fes  befoins  les  bêtes  ,  auxquelles  il  crut  voir  les  couvertures  lés 
plus  convenables  qu’il  pût  convertir  à  fon  ufage.  11  n’eût  pas  à  balancer 
pour  le  choix }  les  animaux  dont  les  fourrures  font  les  plus  fournies',  dûrent 
avoir  tout  de  luite  la  préférence  :  c’eft-là  vraifemblablement  le  premier  mo¬ 
tif  qui  a  porté  les  hommes  à  égorger  les  animaux  :  on  avoit  donc  des  fourru¬ 
res  ,  mais  on  n’avoit  pas  l’art  de  les  appliquer  bien  intimement  fur  toutes 
les  parties  du  corps  :  le  tems  &  l’induftrie  ont  perfectionné  ces  moyens  : 
quelle  différence  du  vêtement  &  du  domicile  d’un  ancien  Lapon  avec  nos 
habillemens  &  nos  palais  :  le  premier  vivoit  content  dans  une  grotte  gla¬ 
cée  :  &  nous  nous  plaignons  dans' une  région  tempéré  ,  dans  un  air  échauffé 
par  des  poîles  ,  ou  par  des  feux  domeftiques }  ajoutons  à  cela  les  paravents , 
les  rideaux  ,  les  alcôves  ,  tkc. 

11  convient  de  dire  ici  que  dans  les  cas  où  l’on  reffentira  des  douleurs  vives 
caufées  par  le  froid  ,  on  fera  des  friéfions  fur  les  parties  affligées ,  avec  des 
linges  chauds.  Les  vieillards ,  qui  ont  une  difpofition  fi  contraire  à  la  géné¬ 
ration  de  la  chaleur  ,  doivent  en  pareille  occafion  ,  faire  ufage  de  liqueurs 
fpiritueufes  ,  tant  à  l’intérieur  qu’a  l’extérieur ,  afin  de  fournir  aux  organes 
vitaux  des  aiguillons  pour  exciter  leurs  mouvemens.  Cet  article  exige 
qu’on  life  les  mots  Montagnes  ,  Air  ,  Feu  ,  Vents  ,  Glace  ,  Gelée  , 
Chaud. 

FROMAGER  ou  SAAMOUNA.  Arbre  d’une  figure  extraordinaire  ,  qui 
croît  dans  les  Indes  &c  dans  les  Antilles  ,  à  la  hauteur  du  Pin  ;  c’eft  le  Gof- 
fampmus  des  Botaniffes ,  qui  le  défignent  encore  fous  ce  cara&ere  Ctybaviti - 
<is  jolio  aculeata  ,  Tourne/.  Le  haut  &  le  bas  du  tronc  de  cet  arbre  font  de 
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la  groffeur  ordinaire  aux  autres  arbres  ,  mais  fon  milieu  eft  relevé  de  plus: 
du  double  tout  au  tour  }  les  racines  qui  font  très  grades  ,  fortent  hors  de 
terre  de  fept  a  huit  pied ,  8c  forment  comme  des  appuis  ou  arcs-boutans 
autour  de  la  tige  ,  le  bout  de  ces  racines  s’étend  beaucoup  à  la  ronde.  Le 
bois  du  fromager  eft  fort  difficile  à  couper  quand  il  eft  vieux  :  il  eft  pliant 
8c  fouple  ,  moelleux  ,  poreux  ,  comme  du  liège  très  tendre ,  gris  en  dehors  , 
blanc  en  dedans ,  &  recouvert  d’une  écorce  grife  remplie  de  rugolîtés  épi- 
neufes.  On  a  appellé  cet  arbre  fromager ,  parceque  fon  bois  reffemb'e  à  du 
fromage  un  peu  mou  j  fa  tige  eft  toujours  verdâtre  ,  fes  rameaux  font  éten¬ 
dus  en  large ,  droits  ,  rangés  par  ordre  ,  oppofés  les  uns  aux  autres  ;  fes  feuil¬ 
les  font  vertes ,  oblongues  ,  veineufes  8c  incifées  très  profondément ,  atta¬ 
chées  cinq  à  cinq  â  des  queues  longues  ,  comme  celles  de  la  quinte-feuille  ; 
fes  fleurs  font  rouges ,  quelquefois  blanches ,  fuivies  de  fruits  faits  en  tuyaux 
ou  gouffes  ,  larges  de  deux  pouces ,  fur  ftx  à  fept  de  longueur.  Ces  fruits 
étant  mûrs  contiennent  des  femences  d’un  rouge  noirâtre  ,  grades  comme 
un  petit  pois  ,  &c  garnies  d’une  efpece  de  coton  gris  de  perle  ou  de  laine 
blanchâtre ,  d’une  extrême  fineffe  ,  luifante  ,  molette  8c  foyeufe  au  tou¬ 
cher  ,  mais  dont  les  filamens  font  fl  courts,  quelle  ne  peut  être  cardée  ni 
filée  ,  ou  que  très  difficilement  :  ce  fruit  n’eft  pas  plutôt  mûr  que  fa  coque 
crève  avec  quelque  bruit,  8c  le  coton  feroitaulfitôt  emporté  par  le  vent ,  s’il 
n’étoit  recueilli  avec  beaucoup  de  foin.  Les  Indiens  en  font  l’ufage  que  nous 
faifons  du  duvet  pour  garnir  les  oreillers  ,  les  couffins  8c  les  couvre-pieds  : 
on  en  fait  aujourd’hui  des  lits  de  plume  ,  elle  y  eft  d’autant  plus  propre  , 
qu’elle  eft  bien  molette ,  d’une  grande  légèreté  ,  8c  qu’elle  procure  une  cha-  . 
leur  douce  :  on  doit  fur-tout  prendre  garde  que  quelque  étincelle  de  fea 
ne  tombe  deflus  :  car  cette  forte  de  cotton  ou  ouatre  s’allume  très  facile¬ 
ment  ,  8c  feroit  confumée  avant  qu’on  eût  pû  l’éteindre.  Auffi  les  Nègres  8c 
les  Chaffieurs  du  pays ,  remploient-ils  au  même  ufage  que  l’amadou  j  pour 
cet  effet  ils  le  portent  dans  de  petites  calebaffes.  On  en  garnit  des  pièces 
d’eftomac  pour  exciter  la  chaleur  dans  les  parties  fur  lefquelles  on  les  ap¬ 
plique  :  on  prétend  qu’on  en  pourrait  fabriquer  de  beaux  chapeaux.  11  dé¬ 
coule  de  l’arbre  une  gomme  ,  qu’on  néglige  :  peut-être  pourroit-on  en  tirer 
parti.  Le  bois  du  fromager  eft  de  peu  de  durée  ,  on  ne  s’en  fert  dans  le 
pays  qu’à  faire  des  canots  qu’il  faut  renouveller  fouvent  :  fon  écorce  eft  em¬ 
ployée  avec  fuccès  dans  les  ptifannes  contre  la  petite  vérole. 

Le  fromager  vient  très  bien  de  bouture  ,  on  le  plante  ordinairement  de¬ 
vant  les  maifons  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  fon  ombre  ,  8c  on  le  choific 
de  préférence  à  un  autre ,  parcequ’il  devient  gros  en  peu  de  tems  ,  très 
feuillu  ,  8c  qu’on  fait  prendre  à  fes  branches  la  forme  8c  la  fl  tuât  ion  que  l’on, 
defire. 

FROMENT,  Txiticum.  C’eft  un  nom  que  l’on  donne  en  général  aux 
grains  qui  naiffent  dans  un  épi  ;  mais  on  le  donne  par  excellence  au  bled  , 
cette  plante  prefque  univerfelle.  Voye^  Bled.  11  y  a  des  endroits  où  Tonne 
met  point  l’orge  8c  l’avoine  au  nombre  des  froments  :  on  les  appelle  ordinal- 
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renient  les  Mars ,  parceque  ce  mois  eft  la  faifon  où  l’on  commence  à  les  fe- 
mer.  Voye{  l’article  Bled  ,  pour  la  culture  de  ce  grain ,  fes  maladies  ,  8c  la 
maniéré  de  le  préferver  de  la  deftruéfcion  occafionnée  par  la  fermentation  ,  ou 
par  l’attaque  des  infeétes. 

Selon  M.  Adanfon,  on  peut  diftinguer  les  froments  du  premier  abord,  en 
conhdérant  la  gaine  de  leurs  feuilles  qui  eft  cylindrique  ,  couronnée  d’une 
membrane  courte  ,  8c  accompagnée  de  deux  oreillettes  latérales  ,  qui  fe  re¬ 
courbent  en  demi-cercle  pour  embrafler  la  tige.  Ces  plantes  ont  depuis  deux 
jufqu’à  fix  fleurs  hermaphrodites  ,  raflemblées  enfemble  dans  le  même  ca¬ 
lice.  La  plûpart  des  fleurs  fupérieures  des  froments  avortent. 

FROMENTAL  ou  FAUX  FROMENT  ,  nommé  improprement  faux 
fcigle ,  connu  aujourd’hui  le  plus  communément  fous  le  nom  de  Ray  grajf. 
Voyez  ce  mot. 

FROMENT  LOCAR  ,  Froment  rouge  ou  Epeautre  ,  ou  Bled  Lo- 
cular  ,  (Zea  ).  Efpece  de  froment  aflez  connu  dans  les  endroits  rudes  8c 
montagneux  de  l'Egypte  ,  de  la  Grece ,  de  la  Sicile  ,  &  qu’on  cultive  cepen¬ 
dant  comme  les  autres  efpeces  de  froment.  Cette  plante  a  une  racine  fibreu- 
fe  :  elle  poulie  ,  ainli  que  le  bled  ordinaire ,  un  nombre  de  tuyaux  menus  ,  à 
la  hauteur  d’environ  deux  pieds  :  fes  feuilles  font  étroites ,  fes  épis  font 
difpofés  comme  ceux  de  l’orge  ,  8c  la  femence  en  eft  menue  ,  de  cou¬ 
leur  rougeâtre.  La  graine  de  cette  efpece  de  froment  fert  à  faire  de  la 
bierre  ,  &  même  du  pain  au  befoin,  mais  il  eft  noir,  d’un  goût  défagréa- 
ble  ,  un  peu  indigefte  :  les  Anciens  faifoient  avec  le  grain  de  l’épautre  leur 
.froment. 

FRONDIPORE  :  eft  le  Madrépore  dont  les  rameaux  font  difpofés  en 
feuilles.  Voye{  Madrépore.  t 

FRUIT  ,  Frucîus.  Eft  le  nom  qu’on  donne  à  la  fubftance  réproduétive  de 
l’arbre  ou  de  la  plante  :  ainfi  le  gland  eft  le  fruit  du  chêne  }  le  fruit  du  poi¬ 
rier  ,  eft  la  poire  }  celui  du  fraifier  ,  eft  la  fraife  ,  8cc.  Le  nom  de  fruit 
s’entend  également  de  toutes  fortes  de  graines  ,  foit  nues  ,  foit  renfer¬ 
mées  dans  une  enveloppe  ligneufe  ou  charnue  ou  membraneufe  ,  ou  épi- 
neufe ,  &c. 

On  remarque  dans  les  fruits  les  mêmes  parties  eflentielles  que  dans  les 
plantes  ;  favoir  les  peaux  &c  membranes  ,  les  pulpes  ou  chairs  ,  8c  les  fibres 
ou  corps  ligneux.  Si  l’on  confidere  le  fruit  par  la  fubftance  ,  on  trouvera 
qu’il  n'y  a  prefque  pas  de  limites  ,  dit  M.  Adanfon  ,  entre  la  baie  du  pêcher, 
la  pomme  ,  le  grain  de  raifin  ou  de  grofeille  :  fouvent  le  même  fruit  eft  d’a¬ 
bord  charnu  en  baie  ,  8c  enfuite  devient  une  écorce  ou  une  capfule  ,  comme 
dans  quelques  brionnes  8c  dans  certaines  verveines.  La  figure  du  fruit  varie 
beaucoup  ,  il  eft  communément  fphérique  ou  ovoïde  \  mais  il  y  en  a  d’aî- 
iés  ,  d’anguleux ,  d’enflés ,  d’articulés.  Le  même  Auteur  ne  regarde  pas 
comme  fruit  les  écailles  ou  feuilles  du  calice  ou  le  difque  ,  ni  aucune  autre 
partie  de  la  fleur  ,  mais  feulement  celles  de  l’ovaire.  Selon  ce  fyftême  il  y  a 
des  plantes  fans  fruit ,  c’eft-à-dire  à  graines  nues }  d’autres  à  fruit  fec  ,  mem¬ 
braneux 
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braiieux  ou  coriace  ,  telle  eft  la  capfule  ou  filique  ;  le  fruit  d’abord  charnu , 
enfuite  fec  comme  une  écorce  ,  appellée  brou  ;  le  fruit  charnu  en  entier  ,  en 
baie  ou  pomme  ;  le  fruit  charnu  en  dedans  &  recouvert  au  dehors  d'une 
écorce  ou  croûte ,  ou  oftelet ,  ou  fubftance  ligne ufe  }  enfin  le  fruit  en  oftelet 
fans  chair. 

On  doit  encore  faire  attention  au  nombre  des  loges  d’un  fruit ,  &  que  la 
plupart  des  fruits  charnus ,  en  baie  ,  en  pomme  ,  ou  en  écorce  ,'iie  s’ouvrent 
pas  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  un  peu  fecs }  3c  l’ouverture  fe  fait  chez  les  uns 
par  le  fommet ,  chez  d’autres  par  la  bafe  ,  ou  tranfverfalement ,  ou  par  des 
trous  ou  panneaux  ,  ou  par  des  valves  comme  articulées  Les  cloifons  des 
fruits  font  placées  allez  différemment  dans  les  différens  fruits.  Voye^ l’article 
Graine. 

Entre  les  fruits ,  on  diftingue  :  i  °.  les  fruits  à  noyaux  ,  dupa  ;  comme 
font  les  prunes  ,  cerifes  ,  pêches,  abricots  :  i les  fruits  à  pépin  ,  comme 
les  fraifes  ,  framboifes,  grofeilles  ,  pommes,  poires  :  3  (?.  on  dit  auflî  les 
fruits  d’  été ,  les  fruits  d’automne  ,  les  fruits  d’hiver ,  à  caufe  des  différentes 
faifons  où  on  les  mange.  Les  fruits  à  noyaux  font  de  la  première  faifon  3 
quelques  -uns  des  fruits  à  pépin  ,  comme  les  poires ,  les  pommes ,  font  com¬ 
munément  de  la  derniere  faifon.  On  appelle  fruits  rouges  ,  ceux  qui  ont 
cette  couleur,  &  qui  viennent  abondamment  dans  les  mois  de  Juin  ,  de 
Juillet  :  tels  font  les  fraifes ,  les  framboifes ,  les  grofeilles  ,  les  cerifes  ,  les 
big  arreaux.  D’autres  fruits  confervent  long-tems  leurs  couleurs  rouges  fans 
fécher  ni  fe  gâter ,  ce  qui  fait  qu’on  les  mêle  parmi  les  bouquets  de  delferts. 
V iye{  ces  mots.  La  marque  de  la  maturité  3c  du  point  auquel  on  doit  man¬ 
ger  ces  fruits ,  eft  lorfque  leur  queue  ne  tient  pas  beaucoup.  - 

On  appelle  fruits  de  terre ,  ceux  qui  viennent  à  platte  terre  3  tels  font 
les  melons ,  les  potirons  les  concombres  ,  &  autres  courges  :  il  y  en  a  plu- 
fieurs  autres  qui  appartiennent  aux  légumes.  Voyez  ce  mot.  L’on  donne  le 
nom  de  fruit  ligneux  à  la  noix ,  â  l’amande ,  à  l’aveline  3  &  celui  de  fruit  â 
robe ,  au  maron ,  qui  font  eux-mêmes  la  racine  qui  les  reproduit.  On  appelle 
fruit  verreux ,  celui  qui  a  été  attaqué ,  habité  3c  rongé  par  des  vers ,  che¬ 
nilles  ,  faulfes  chenilles  ou  autres  infectes.  Moins  l’annee  eft  abondante  en 
fruit ,  plus  le  fruit  eft  fujet  à  être  verreux,  3c  on  ne  manque  pas  de  s’en 
plaindre. 

Pour  avoir  de  beaux  fruits  ,  il  faut  qu’ils  foient  greffés  chacun  félon  fon 
efpecfe.  Voye^  la  culture  de  chacun  des  fruits  en  particulier,  à  l’article  de 
l’arbre  ou  de  la  plante  qui  le  produit.  A  l’égard  de  la  maturation  des  fruits , 
on  obferve  qu’en  général  les  plantes  qui  fleuriftent  au  printems ,  fructifient  en 
été  3  celles  qui  fleuriftent  en  été ,  fructifient  en  automne  3  celles  qui  donnent 
leurs  fleurs  en  automne ,  fructifient  en  hiver ,  lorfque  les  gelées  ne  les  font 
pas  périr  ,  on  qu’on  les  tient  dans  les  ferres.  Les  plantes  qui  fleuriftent  pen¬ 
dant  notre  hiver,  fructifient  au  printems  dans  nos  ferres.  Le  terme  de  la 
maturation  des  fruits ,  3c  celui  de  la  feuillaifon  ou  de  la  germination  des 
plantes,  donnent  l’efpace  ou  la  durée  de  leur  vie,  qui  eft  d’autant  plus 
Ton,  IL  LI 
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courte  pour  la  même  efpece  ,  que  le  climat  où  on  l’éleve  eft  plus  chaud  \  8C 
il  paroît  en  général ,  dit  M.  Adanfon,  que  plus  la  chaleur  eft  égale  8c  conti¬ 
nue  ,  plus  le  tems ,  que  les  plantes  annuelles  mettent  entre  le  moment  où 
elles  commencent  à  germer  8c  celui  où  elles  fleuriflent ,  eft  égal  à  celui  qui 
eft  entre  leur  fleuraifon  &c  leur  maturation  ou  fruétification ,  ou  même  leur 
entier  dépériffement.  Dans  les  arbres  qui  biffent  un  intervalle  beaucoup 
plus  grand  que  le  commun  des  plantes  ,  entre  la  fleuraifon  8c  la  maturation 
des  fruits ,  on  peut  hâter  la  maturité  quand  on  veut  ;  pour  cela  il  fuflit  d’ôter 
une  partie  des  feuilles  de  l’arbre  qui  diminuent  le  mouvement  de  la  fève  : 
lorfqu’on  ôte  trop  de  ces  feuilles  avant  que  les  fruits  foient  parvenus  à  leur 
gr oneur ,  alors  ils  fe  fanent,  &c  le  foleil  les  defleche  trop. 

On  ne  doit  faire  la  cueillette  des  fruits  qu’au  point  de  leur  maturité.  Les 
fruits  pulpeux  font  mûrs ,  lorfqu’en  les  tâtant  avec  la  main ,  ils  obéiffent  fous 
le  pouce  \  tels  font  la  pêche ,  l’abricot ,  8c  la  plupart  des  prunes  }  d’autres 
doivent  fe  détacher  d’eux-mêmes ,  ou  à  très  peu  de  chofe  près  ;  tels  font  le 
brugnon ,  le  pavie ,  la  pêche  violette.  Plus  les  faifons  font  pluvieufes  ,  plus 
tard  les  fruits  mûriftent }  mais  en  quelque  tems  que  les  fruits  mùriflent ,  il 
n’en  faut  faire  la  récolte  que  dans  de  beaux  jours ,  8>c  faire  enforte  que  toutes 
les  poires  aient  leur  queue  :  lorfqu’ils  font  cueillis ,  on  les  porte  à  la  fruite¬ 
rie  ,  où  ils  acquièrent  une  parfaite  maturité  â  l’abri  de  l’air  extérieur  qui  ai¬ 
grit  &  affadit  toujours  le  fruit.  Une  fruiterie ,  pour  être  bonne ,  doit  être 
conftruite  de  murs  épais ,  au  rez  de  chauffée  ,  dans  un  lieu  fec ,  dont  les  fe¬ 
nêtres  foient  tournées  au  midi.  11  faut  aufîi  que  la  fruiterie  foit  boifée  8c 
garnie  tout  autour  de  tablettes  de  bois ,  difpofées  en  pentes ,  &:  couvertes 
de  moufle  bien  féchée  au  foleil.  Confultez  la  Quintinie. 

Les  Cultivateurs  expérimentés  font  dans  l’ufage  de  retirer  la  terre  d’autour 
des  beaux  arbres  à  fruit ,  jufqu’à  huit  à  dix  pouces  de  profondeur ,  &:  jufqu’à 
la  diftance  de  dix  pieds  de  l’arbre  de  tous  côtés ,  enfuite  de  fubftituer  d’autre 
terre  de  bonne  qualité,  cependant  un  peu  pierreufe  :  l’on  fait  cette  opération 
tous  les  ans  au  mois  d’Oétobre ,  ou  au  moins  tous  les  trois  ans  :  il  faut  avoir 
foin  de  ne  laiffer  croître  aucune  plante  étrangère ,  qui  ne  fert  qu’à  appauvrir 
le  terrein.  Il  faut  élever  les  arbres  fruitiers  en  buiffon ,  ou  en  forme  ae  vafe  : 
c’eft  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes  pour  donner  également  de  l’air  aux. 
fruits.  Le  terrein  un  peu  pierreux  convient  par  bien  des  raifons  aux  arbres, 
i  °.  les  infeétes  y  peuvent  moins  fouiller }  i°.  l’eau  de  la  pluie  ou  de  l’arro-, 
foir  y  pénétré  de  façon  â  prendre  différentes  routes }  3  °.  l’air  8c  les  influences 
y  ont  un  peu  plus  d’accès. 

Bien  des  perfonnes  accélèrent  la  maturité  des  fruits ,  ou  par  la  chaleur  du 
fumier ,  ou  par  la  chaleur  du  poêle.  Ce  moyen  de  préfenter  au  deffert  des 
efpeces  de  fruits  dans  une  failon  où  l’on  ne  s’y  attend  pas ,  eft  le  triomphe 
de  l’art  du  Jardinier  j  mais  ce  gouvernement  des  fruits  hâtifs  qui  enjolivent 
nos  tables ,  demande  des  précautions  8c  des  dépenfes  au  deffus  des  facultés 
des  Partiticuliers.  Voye^  Y  Ecole  du  potager. 

Pour  conferver  long-tems  les  fruits  à  queue ,  il  faut  les  cueillir  fur  les  deux 
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heures  après  midi.  Pour  cet  effet  on  paffe ,  entre  le  fruit  Sc  l’œil  ou  tient  la 
queue  ,  un  fil  que  l’on  noue  à  double  nœud ,  &  avec  des  cifeaux  on  coupe 
la  queue  au-deffus  du  nœud  :  le  fruit  étant  détaché  &  pofé  dans  un  cornet 
de  papier  la  queue  en  haut ,  on  doit  faire  tomber  une  goutte  de  cire  à  ca¬ 
cheter  fur  le  bout  coupé  de  la  queue ,  &c  faire  pafler  le  fil  par  l’ouverture  de 
la  pointe  du  papier ,  enforte  que  le  fruit  demeure  fufpenau  dans  le  cornet. 
On  ferme  la  pointe  du  cornet  avèc  de  la  cire  molle  :  on  doit  en  faire  autant  à 
la  grande  ouverture  du  papier  $  on  fufpend  enfuite  le  fil  à  une  folive  ôc 
dans  un  lieu  fec  &c  tempéré.  Le  fruit  ainfi  fufpendu  &c  ne  touchant  à  rien  , 
fe  conferve  fain  Ôc  entier  jufqu  a  deux  ou  trois  ans.  Foye{  Raisin  à  l’article 
Vigne. 

Les  Indiens  font  préfent  aux  Européens  curieux ,  de  très  beaux  Sc  gros 
fruits  dai^des  bouteilles  ,  dont  l’orifice  eft  affez  étroit ,  ôc  dans  lefquelles 
ils  les  onrrait  paffer  lorfque  ces  fruits  étoient  encore  jeunes  ôc  tendres }  par 
ce  moyen  les  fruits  groflifient  ôc  mûriflent  dans  ces  bouteilles ,  après  quoi  on 
les  détache  ôc  on  les  y  conferve  avec  de  l’eau-de-vie  aromatifée.  On  conferve 
encore  les  fruits  de  plufieurs  autres  maniérés ,  dont  nous  parlerons  à  leur 
article  ;  il  fufïit  de  dire  ici  en  général ,  que  pour  les  fruits  confits ,  quand  le 
poids  du  fucre  égale  celui  du  fruit ,  la  confiture  eft  plus  de  garde  :  fi  l’on 
met  moins  de  fucre ,  le  fruit  confervera  mieux  fon  goût  naturel ,  mais  il  du¬ 
rera  moins. 

A  l’égard  des  fruits  que  l’on  veut  garder  fecs  ou  demi  confits ,  oh  choifit 
les  plus  beaux ,  on  les  range  à  côté  l’un  de  l’autre  fur  des  claies ,  ôc  on  les  met 
dans  un  four  d’où  l’on  vient  de  tirer  le  pain  :  le  four  étant  réfroidi ,  on  les 
retire  ôc  on  répété  l’opération  une  fécondé  fois.  On  fait  cette  opération  avec 
fuccès  pour  les  cerifes ,  les  prunes ,  les  abricots  ôc  les  pêches  dont  on  a  ôté 
adroitement  le  noyau ,  même  pour  les  raifins  ôc  les  figues.  Quant  aux  poires 
ôc  aux  pommes ,  il  faut ,  avant  de  les  mettre  au  four ,  les  peler  ôc  les  faire 
amollir  dans  l’eau  bouillante ,  avec  un  peu  de  mélafle  ou  de  fucre  :  par  cette 
demi-cuifton ,  on  donne  à  ces  fruits  une  confiftance  qui  les  rend  propres  à 
être  tranfportés  d’une  Province  à  l’autre ,  ôc  même  à  travers  les  mers.  Le 
commerce  des  fruits  fecs  eft  confidérable  dans  les  pays  chauds. 

JDans  les  grandes  maifons  ôc  chez  les  Confifeurs ,  on  glace  les  fruits  ;  mais 
fur  cette  matière ,  nous  devons  renvoyer  nos  Leéteurs  aux  Traités  de  l’Art 
du  Confifeur  :  nous  dirons  feulement  qu’on  glace  les  fruits  rouges  cruds ,  en 
les  trempant  dans  des  blancs  d’œufs  battus  avec  un  peu  d’eau  de  fleur  d’orange 
ou  autres  aromates  liquides  ,  puis  on  les  fait  palfer  dans  du  fucre  en  poudre 
fine ,  qu’on  a  fait  chauffer  dans  un  plat  d’argent.  11  y  a  des  fruits  qui  ne  fe 
confervent  que  dans  de  la  faumure  j  tels  font  les  câpres  ôc  les  olives. 

FRUIT  A  PAIN.  Foye{  Arbre  du  Pain. 

FRUIT  DU  BAUME.  Voye{  Carpobalsame,  ôc  le  mot  Baume  de 
Judée. 

FRUIT  DE  LA  CHINE.  Voye^  Letchi. 

FRUITS  PÉTRIFIES ,  Carpolithes.  Des  Litliologiftes  font  mention  de 
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glands ,  de  châtaignes ,  8c  de  filiques  pétrifiées.  On  trouve  dans  les  environs 
de  Befançon ,  de  grofles  noix  devenues  fofiiles ,  8c  dont  l’amande  eft  pé¬ 
trifiée. 

FRUTEX  TERRIBILIS  ou  ALYPUM.  Poye^  Globulaire. 

FUCUS  ou  VAREC.  Genre  de  plante  qui  naît  au  fond  des  eaux  ou  fur 
les  bords  deacet  élément.  11  y  en  a  beaucoup  de  fortes  dont  Imperati  parle  : 
en  général  c’eft  une  plante  du  genre  de  l’algue.  Voye £  ce  mot.  La  plupart 
des  fucus  font  ramifiés  en  arbrifleau  élevé ,  8c  quelques-uns  rampent  ou  font 
couchés  fous  la  forme  d’une  lame  ou  d’une  veille.  Ils  tiennent  un  jufte  mi¬ 
lieu  ,  dit  M.  Adanfon  ,  entre  les  champignons  8c  les  hépatiques.  Les  fucus 
font  d’une  fnbftance  ou  membraneufe ,  ou  gélatineufe  ,  ou  charnue  ,  ou  co¬ 
riace  }  ils  pouffent  d’abord  plufieurs  petites  tiges  plates ,  étroites ,  mais  qui 
s’élargiffent  par  la  fuite  ,  8c  fe  divifent  en  petits  rameaux ,  portant  des  ef- 
peces  de  feuilles  larges  ,  oblongues  ,  ordinairement  liffes  ,  attachées  avec 
leurs  tiges  par  une  matière  également  tenace ,  pliante ,  membraneufe }  en  un 
mot ,  empattées  fur  des  cailloux  8c  autres  corps  durs ,  comme  l’eft  le  gui 
fur  l’arbre.  Cependant  il  y  a  de.  ces  plantes  marines  8c  maritimes  qui  ont  des 
racines  chevelues ,  8c  d’autres  un  pied  femblable  à  nos  mouffes.  En  général 
les  fucus  qui  rampent  ou  qui  forment  une  veille ,  n’ont  point  de  racines  :  les 
autres  ont  à  leur  place  un  large  empattement.  Sur  les  feuilles  de  quantité 
de  fucus ,  s’élèvent  des  tubercules  en  forme  de  vefïies  fermées ,  plus  ou 
moins  grandes  8c  plus  ou  moins  arrondies.  On  foupçonne  que  ces  véficules 
font  toujours  remplies  d’air,  ce  qui  maintient  droit  la  plante  debout  dans 
l’eau ,  ou  l’y  fait  flotter.  Le  fucus  eft  fouvent  petit  \  mais  dans  certaines 
mers,  il  croît  quelquefois  â  la  hauteur  d’un  pied  8c  demi,  8c  davantage. 
Lorfque  cette  plante  eft  nouvellement  ramaffee ,  fa  couleur  eft  olivâtre }  8c 
en  féchant ,  elle  devient  noire.  On  s’en  fert  pour  faire  de  la  foude ,  &  on  en 
mange  plufieurs  efpeces. 

On  rencontre  aufli  des  fucus  ou  fucoïdes  dont  les  couleurs  variées  de 
rofe ,  de  verd,  de  citrin,  8cc.  flattent  infiniment  la  vue.  Les  Curieux  qui 
font  des  herbiers  marins ,  ramaflent  ces  fortes  de  plantes ,  8c  les  font  deflfaler 
dans  l’eau  douce  en  fortant  de  la  mer,  enfuite  les  arrangent  fort  artiftement 
pour  les  faire  fécher ,  ou  entre  deux  papiers ,  ou  fur  un  carton  qu’o'n  couvre 
enfuire  d’un  verre  \  ce  qui  produit  des  tableaux  d’un  afpeét  fort  agréable. 

On  donne  aux  fucus  des  noms  latins  tirés  des  efpeces  de  plantes  auxquelles 
ils  reflemblent  :  par  exemple  ,  fucus  quercina  ;  fucus  Lucluca  ;  &c.  par-là  on 
détermine  l’efpece  de  fucus  varec  ,  dont  les  feuilles  ont  de  la  reflemblance , 
ou  à  celles  du  chêne ,  ou  à  celles  de  la  laitue.  La  plupart  de  ces  plantes  font . 
de  l’ordre  des  cryptogames ,  qui  cachent  leurs  fruits  fous  l’aiflelle ,  ou  dans 
la  continuité  de  leurs  feuilles.  M.  de  Réaumur  fit  la  découverte  en  171 1  , 
des  étamines  8c  des  graines  des  fucus  (  Voyez  les  Mémoires  de  ï  Académie). 
Dans  la  plupart  de  ces  fortes  de  plantes ,  les  étamines  font  des  filets  fans  an- 
teres  j  8c  M.  Adanfon  dit  cpie  les  tubercules  qu’on  a  prétendu  être  les  fleurs 
mâles  du  fucus  y  font  les  fleurs  femelles.  Voye{  aufli  les  ouvrages  de  Klein 
8c  de  Donati ,  fur  les  fucus. 
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FUCUS'.  Nom  qu’on  donne  encore  aux  faux-bourdons.  Voyez  ce  mot  à 
l’article  de  1’ Abeille. 

FUMÉE.  Eft  cette  vapeur  non  enflammée  ,  plus  ou  moins  fenfible  8c  plus 
ou  moins  épaifle  ,  qui  s’élève  de  la  furface  des  corps  qui  brûlent.  Elle  eft 
compofée  des  parties  les  plus  grolïieres  qui  fervent  à  l’aliment  du  feu  dans 
le  corps  combuftible.  On  donne  aufli  le  nom  de  fumées  aux  fientes  des  bêtes 
fauves.  On  appelle  fumet ,  cette  vapeur  particulière  qui  s’exhale  de  l’animal 
crud  ou  cuit ,  8c  qui  défigne  fa  bonté  à  l’odorat  du  connoifleur  en  gibier. 
On  appelle  fumeux  ,  le  vin  mal-faifant  qui  porte  à  la  tête ,  quelque  peu 
qu’on  en  boive. 

FUMETERRE  ou  FIEL  DE  TERRE  ,  fumaria.  Plante  qui  croît  natu¬ 
rellement  dans  les  champs  8c  dans  les  endroits  cultivés.  Sa  racine  eft  peu 
grofle ,  légèrement  fibreufe  ,  blanche  8c  très  pivotante  :  elle  pouffe  des  ti¬ 
ges  hautes  d’un  pied  ou  environ ,  anguleufes  ,  creufes  ,  en  partie  de  cou¬ 
leur  de  pourpre ,  8c  en  partie  d’un  blanc  verdâtre.  Ses  feuilles  font  décou¬ 
pées  menu ,  attachées  à  de  longues  queues ,  anguleufes ,  de  couleur  de 
verd  de  mer.  Ses  fleurs  qui  paroiflent  en  Mai ,  font  petites  ,  ramaffées  en 
épi ,  oblongues ,  de  plusieurs  pièces ,  irrrégulieres  ,  femblables  aux  fleurs 
légumineufes  ,  compofées  chacune  de  deux  feuilles ,  communément  purpu¬ 
rines  ,  8c  quelquefois  blanches  &éperonnées.  A  chaque  fleur  fucceae  une 
capfule  membraneufe ,  arrondie  ,  qui  renferme  une  petite  graine  fphéri- 
que  ,  d’un  verd  foncé ,  8c  d’une  faveur  amere  ,  défagréable. 

Toutes  les  parties  de  la  fumeterre  font  fort  ameres  8c  favonneufes  :  leur 
fuc  rougit  le  papier  bleu,  8c  dépofe  des  criftaux  nitreux  oétaédres  qui  pé¬ 
tillent  au  feu.  On  emploie  cette  plante  pour  purger  la  bile  ,  donner  de  la 
fluidité  au  fang  •,  exciter  les  réglés  8c  les  urines  :  elle  convient  très  fort  pour 
la  fievre ,  la  jauniffe  ,  le  fcorbut  8c  les  maladies  de  la  peau. 

FUMIER.  Cette  fubftance,  quoique  commune  ,  eft  précieufe  8c  recher¬ 
chée  j?our  fertilifer  les  terres  ftériles ,  ou  rendues  maigres  par  l’épuifement 
des  récoltés  quelles  ont  produites.  Les  fumiers  font  en  général  le  principal 
reffort  de  l’agriculture  ;  8c  ce  mot  par  lequel  on  défigne  métaphoriquement 
ce  qu’on  juge  méprifable,  'exprime  réellement  la  vraie  fource  de  la  fécon¬ 
dité  des  terres  8c  des  richeffes  fans  lefquelles  les  autres  ne  font  rien.  Tout 
fyftême  d’agriculture  dans  lequel  les  fumiers  ne  feront  pas  mis  au  premier 
dégré  d’importance  ,  peut  être  regardé  comme  fufpeét  :  or  l’état  de  l’agricul¬ 
ture. dépend  de  la" quantité  du  bétail ,  les  terres  ne  pouvant  emprunter  que 
des  fumiers  cette  fécondité  non  interrompue  qui  enrichit  les  Propriétaires 
8c  les  Cultivateurs.  Aufli  les  Laboureurs  n’ignorent  pas  que  l’emploi  conti¬ 
nuel  des  fumiers  eft  d’une  néceflité  abfolue  pour  le  fuccès  de  leurs  travaux. 
Leur  dégré  de  bonté  confifte  en  leur  dégré  de  fermentation  j  alors  ils  exha¬ 
lent  une  odeur  aflez  forte  d’alkali  volatil. 

Le  Fumier  eft  compofé  principalement  des  excrémens  du  bétail  avec  la. 
paille  qui  lui  a  fervide  litiere.  Ces  matières  étant  foulées  par  les  animaux 
8c  macérées  dans  leur  urine ,  font  dans  un  état  de  fermentation  dont  la 
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chaleur  fe  communique  aux  terres  fur  lefquelles  on  les  répand  :  ainfi  le  fu¬ 
mier  fe  tire  des  écuries ,  des  étables ,  des  bergeries  ,  6c  de  la  retraite  de 
tous  les  animaùx  domeftiques. 

On  diftingue  différentes  fortes  de  fumiers ,  comme  produits  par  divers 
animaux.  Les  uns  conviennent  à  une  certaine  terre ,  &  les  autres  à  une 
autre. 

Le  fumier  de  vache  convient  aux  terres  feches  ,  maigres  ôc  fablonneufes. 
On  doit  l’enterrer  dans  ces  fortes  de  terre ,  avant  l’hiver  ôc  par  un  tems 
couvert ,  afin  qu’il  agiffe  davantage. 

Le  fumier  de  mouton  eft  fort  chaud  ,  contient  plus  de  fels.  Il  eft  bon  pour 
les  terres  froides  ôc  maigres,  ôc  peut  fe  conferver  jufqu’à  trois  ans  de 
tems. 

Le  fumier  de  cheval ,  de  mulet  &  d’dne ,  quoique  moins  gras  que  les  pré- 
cédens  ,  n’a  pas  de  moindres  qualités.  Il  convient  beaucoup  dans  les  terres 
labourables,  notamment  à  celles  qui  font  fortes  ôc  humides,  ôc  pour  les 
potagers  ;  mais  non  pour  les  arbres  ,  parcequ’il  eft  fort  fec  Ôc  fort  chaud  ; 
on  doit  l’employer  de  bonne  heure. 

Celui  de  porc  eft  froid  ôc  le  moins  eftimé  de  tous }  mais  mêlé  avec  d’au¬ 
tres  ,  il  devient  propre  aux  terres  bridantes  ôc  aux  arbres  qui  ont  jauni  par 
trop  de  fécherene. 

Les  boues  des  rues&  des  grands  chemins  ,  les  balayures  des  cuifines ,  ôc 
quantité  d’autres  fanges  meurtieres  ,  après  qu’on  les  a  fait  fécher  par  tas , 
font  un  grand  bien  au  pied  des  arbres ,  ainfi  qu’au  fond  des  terres  ufées.  Il 
en  eft  de  même  des  cendres  ,  fur-tout  pour  les  figuiers  ,  ôc  des  pailles  ou 
chaumes  brûlés  avec  toutes  fortes  de  mauvaifes  herbes  de  jardin  ,  des  feuil¬ 
lages  inutiles  ,  des  colfes  Ôc  fur-tout  des  écorces  ,  de  la  fuie  de  cheminée  , 
des  chiffons  d’étoffes  ,  des  poils  des  animaux  ,  de  la  raclure  des  cornes  , 
des  bouts  de  cuir  ôc  de  toutes  fortes  de  peaux  de  bêtes ,  du  marc  du  vin  , 
des  reftes  des  huileries ,  des  braderies  ,  des  tanneries  ,  des  teintures ,  ôc 
même  des  laineries  ,  des  favonneries.  La  colombine  ou  fiente  de  pigeon 
ôc  celle  des  autres  volailles  ,  font  audi  d’excellens  fumiers.  Foye^  à  l’arti¬ 
cle  Pigeon. 

Les  habitans  des  Ardennes  n’ont  d’autres  redources  pour  fertilifer  leurs 
terres ,  que  dans  les  cendres  de  leurs  broffailles  ,  moufles  ,  fougères  , 
bruyères  ,  ronces  ,  épines ,  menues  branches,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  con- 
tribueroit  à  rendre  naturellement  un  pays  ftérile.  Ils  enlevent  le  gazon  ôc 
.  tout  ce  qui  y  tient ,  pour  le  brûler  par  petits  tas  }  ils  fement  enfuite  la  cen¬ 
dre  qui  en  réfulte  fur  leur  terre  pelee ,  ôc  font  de  leurs  terreins  incultes  Ôc 
incommodes ,  des  campagnes  labourables  ôc  utiles. 

Les  terres  neuves  ,  ôc  particulièrement  celles  qui  touchent  à  la  furface  , 
font  excellentes  pour  amander  celles  qui  font  ufées.  Leur  engrais  eft  plus 
ftable  que  les  précédents  ,  qui ,  en  quelque  forte ,  font  paffagers.  Un  engrais 
très  durable  ,  eft  la  marne  ,  qu’on  trouve  par  lits  à  différents  dégrés  de  pro¬ 
fondeur  ,  ôc  qui,  répandue  fur  nos  champs,  s’incorpore  peu-à-peu  avec 
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l’autre  fol.  Voyc^  Marne.  Il  y  a  des  argilles  ou  glaifes  blanches  qui  n’en- 
graillent  pas  moins.  Le  fable  de  mer ,  l’algue  de  mer ,  les  étoiles  marines  , 
&  quantité  d’autres  matières ,  peuvent  aulîi  fervir  à  féconder  les  terres  :  l’in- 
duftrie  humaine  fait  les  mettre  en  ufage  félon  les  différentes  circonftances. 

Obfervations  fur  V ufage  des  fumiers. 

On  doit  faire  pourrir  le  fumier  qu’on  tire  de  delTous  les  beftiaux ,  à  côté 
des  écuries  de  des  étables  ,  dans  un  trou  creufé  fur  une  terre  ferme  qui  ne 
boive  point  l’humidité  :  il  ne  faut  pas  que  l’endroit  creufé  foit  proche  des 
puits  ou  des  mares  ,  ni  qu’il  ait  de  la  pente ,  de  peur  que  l’eau  qui  y  tombe  , 
n’emporte  tout  le  fel  du  fumier  &c  le  meilleur  de  la  fubftance  j  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  la  folle  foit  trop  profonde  ,  à  moins  qu’on  y  puifTe  pratiquer 
quelques  faignées  pour  écouler  les  eaux  amafTées  parles  pluies,  pareeque 
les  eaux  venant  à  croupir  form croient  un  fumier  aigre  où  l’on  verroit  bientôt 
croître  de  mauvaifes  herbes  capables  d’étouffer  le  grain  :  cependant  cette 
eau  n’eftpas  tout-à-fait  à  rejetter ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  colorée ,  &  qu’elle 
a  une  faveur  urineufe  j  elle  convient  beaucoup  pour  arrofer  des  terres  qu’on 
laifïe  repofer. 

En  général ,  les  fumiers  d'étable  les  plus  pourris ,  comme  de  la  troifieme 
année  ,  font  les  meilleurs  \  autrement  ils  empêchent  la  végétation  plutôt  que 
de  la  faciliter.  Les  excréments  doivent  être  entièrement  confondus  avec  la 
paille  &  l’urine  des  beftiaux.  Il  n’y  a  point  d’inconvénient  à  jetter  deftus  l’eau 
de  favon  dont  on  s’eft  fervi  pour  nétoyer  le  linge ,  de  même  que  toutes  les 
urines  de  la  maifon  :  c’eft  un  moyen  de  faire  changer  le  fumier  de  nature ,  & 
de  le  rendre  plus  gras.  Le  mélange  des  fumiers  convient  encore  en  quantité 
de  circonftances  ,  foit  datas  les  terres  humides ,  foit  dans  les  terres  feches. 
Cette  théorie  eft  déduite  de  l’ufage  qu’ont  la  plupart  des  Laboureurs ,  de 
changer  d’année  en  année  ces  diverfes  efpeces  d’engrais. 

Toutes  les  terres  n’ont  pas  également  befoin  de  fumier  :  celles  qui  font 
froides  de  humides  en  demandent  davantage  que  les  chaudes }  mais  l’excès 
y  eft  toujours  pernicieux  ,  finon  dans  celles  qui  doivent  rapporter  des  lé¬ 
gumes.  Le  meilleur  tems  pour  fumer  eft  le  printems  de  l’automne  j  encore 
faut-il  enterrer  le  fumier  peu  profondément. 

Lorfqu’on  veut  fumer  amplement  pour  corriger  le  défaut  d’un  fond,  on 
ne  doit  pas  mettre  le  fumier  au  fond  des  tranchées  j  mais  il  faut  le  répandre 
au  haut  du  talus  qui  fe  fait  par  les  terres  que  l’on  jette  à  mefure  que  l’onfkit 
les  tranchées ,  de  par-là  le  fumier  fe  trouve  mêlé  dans  la  terre.  C’eft  ainft 
qu’on  doit  fumer  tant  les  quarrés  pour  les  potagers ,  que  les  tranchées  pour 
les  efpaliers. 

L’expérience  a  appris  aux  Cultivateurs  que  les  engrais  qui  ne  valent  rien 
pour  les  jardins  ,  font  les  curures  de  colombier  tte  de  poulailler.  Les  excré¬ 
ments  de  porc ,  ceux  des  animaux  aquatiques ,  même  ceux  de  lapins  de  ceux 
■  de  l’homme.  Ces  matières  font  trop  chaudes ,  de  ne  conviennent  qu’aux 
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terres  humides  Sc  aux  vieux  arbres.  On  peut  cependant  les  expofer  fur  terre 
â  l'air ,  ou  les  mêler  avec  toutes  les  efpeces  de  fumiers ,  pour  les  lailfer  jetter 
leur  feu  ;  autrement  elles  brûleraient  les  femences. 

FURET ,  Furo  aut  Fiverra .  Joli  petit  quadrupède  du  genre  des  belettes, 
que  quelques  Auteurs  ont  confondu  avec  le  Putois ,  parcequ’il  a  quelque 
relfemblance  avec  lui  pour  là  couleur ;  cependant  le  putois ,  naturel  aux  pays 
tempérés  ,  eft  un  animal  fauvage  comme  la  fouine  ;  Sc  le  furet ,  originaire 
des  climats  chauds  ,  ne  peut  fubilfrer  en  France  qUe  comme  animal  domef- 
tique  :  d’ailleurs,  une  preuve  certaine  qu’ils  font  d’efpeces  différentes ,  c’eft 
qu’ils  ne  fe  mêlent  point  enfemble. 

Le  furet  a  le  corps  plus  allongé  Sc  plus  mince ,  la  tête  plus  étroite ,  le  mu- 
feau  plus  pointu  que  le  putois ;  la  longueur  de  fon  corps  jufqü’â  l’origine  de 
fa  queue ,  eft  d’environ  quatorze  pouces.  Quoique  facile  à  apprivoifer  ,  Sc 
même  allez  docile ,  il  ne  laiffe  pas  d’être  fort  colere  :  il  a  une  mauvaife  odeur 
en  tout  tems ,  qui  devient  plus  forte  lorfqu’il  s’échauffe  ou  qu’on  l’irrite  ;  il 
a  les  yeux  vifs  Sc  rouges ,  le  regard  enflammé ,  tous  les  mouvements  très 
fouples ;  il  eft  l’ennemi  juré  des  lapins  ;  Sc  il  eft  en  même  tems  ft  vigoureux , 
qu’il  vient  aifément  à  bout  d’un  lapin  qui  eft  quatre  fois  plus  gros  que  lui. 

On  croit  le  furet  originaire  d’Afrique  ,  d’où  il  fut  tranfporté  en  Efpagne. 
On  s’en  eft  fervi  pour  y  détruire  les  lapins ,  qui  s’étoient  fmgulierement  mul¬ 
tipliés  dans  ce  pays ,  qui  paraît  être  leur  vrai  climat  naturel.  On  ne  peut 
point  fe  fervir  du  putois  comme  du  furet ,  pour  la  chaffe  aux  lapins ,  parce¬ 
qu’il  ne  s’apprivoife  pas  fi  aifément. 

La  femelle  eft,  dans  cette  efpece,  fenfiblement  plus  petite  que  le  mâle  : 
lorfqu’elle  eft  en  chaleur ,  elle  le  recherche  avidement ,  Sc  l’on  affure  qu’elle 
meurt ,  fi  elle  ne  trouve  pas  à  fe  fatisfaire ;  aufli  a-t-on  foin  de  ne  les  pas  fé- 
parer.  On  les  éleve  dans  des  tonneaux ,  où  on  leur  fait  des  lits  d’étoupes  :  ils 
dorment  prefque  continuellement;  ce  fommeil  fi  fréquent  ne  leur  tient  fieu 
de  rien ,  car  dès  qu’ils  s’éveillent ,  ils  cherchent  à  manger  :  on  les  nourrit  de 
fon ,  de  pain  Sc  de  lait.  Ils  produifent  deux  fois  par  an  :  les  femelles  portent 
fix  femames  :  quelques-unes  dévorent  leurs  petits  aulli-tôt  qu  elles  ont  mis 
bas,;  alors  elles  deviennent  de  nouveau  en  chaleur ,  Sc  font  trais  portées ,  qui 
font  ordinairement  de  cinq  ou  fix, 

Lorfqu’on  préfente  un  lapin,  même  mort,  à  un  jeune  furet,  qui  n’en  a 
jamais  vu  ,  il  fe  jette  deffus  &  le  mord  avec  fureur;  s’il  eft  vivant ,  il  le  prend 
par  le  col  Sc  lui  fuce  le  fang.  Lorfqu’on  le  lâche  dans  les  trous  des  lapins ,  oîi 
îeïmifele ,  afin  qu'il  ne  les  tue  pas  dans  le  fond  du  terrier ,  Sc  qu’il  les  oblige 
feulement  à  fortir  ,  Sc  â  fe  jetter  dans  le  filet  dont  on  couvre  l’entrée.  Si  on 
laiffe  aller  le  furet  fans  mufeliere ,  on  court  rifque  de  le  perdre  ,  parcequ’a- 
près  avoir  fucé  le  fang  du  lapin  ,  il  s’endort.  La  fumée  que  l’on  fait  dans  le 
-terrier ,  n’eft  pas  toujours  un  sûr  moyen  de  le  ramener  ,  parcequ’il  peut  for- 
tir  ,  fans  qu’on  le  voie ,  par  la  bouche  d’un  autre  terrier ,  qui  communique 
avec  celui  dans  lequel  on  l’a  fait  entrer. 

FURIA INFERNALIS.  Nom  donné  par  Solander  â  un  infeéte  qui ,  félon 
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M.I  Jnnæus ,  forme  un  genre  nouveau.  Ce  célébré  Naturalise  dit  que  c’eft 
un  ver  :  il  paroît  tous  les  ans  fur  les  frontières  de  la  Laponie  ,  &  fait  périr 
beaucoup  d’hommes  6c  d’animaux.  Il  fe  jette  d’en  haut  fur  les  parties  du  corps 
qui  font  à  nud ,  pénétré  les  chairs  en  un  inftant ,  Ôc  fait  fouvent  mourir  dans 
l’efpace  d’un  quart-d’heure  au  milieu  des  douleurs  les  plus  vives. 

FUSAIN,  f^oyei  Bonnet  de  Prêtre. 

FUSEAU.  On  donne  ce  nom  à  l’efpece  de  buccin  qui  a  les  deux  extrémi¬ 
tés  en  pointe  :  le  fufeau  à  dents  eft  fort  rare. 

FUSTET.  Voye^  Bois  de  Fustet. 

FUTAIE.  Nom  qu’on  donne  à  un  bois  qu’on  a  laiffé  croître  au-delà  de 
quarante  ans  ,  6c  qu’il  n’eft  pas  permis  aux  ufufruitiers  de  faire  abattre , 
parcequ’il  fait  partie  du  fond.  Un  bois  de  quarante  ans  fe  nomme  futaie  fur 
taillis  ;  entre  quarante  6c  foixante,  c’eft  demi  futaie;  entre  foixante  6c  cent 
vingt,  c’eft  jeune  &  demi-futaie  ;  au  deflus  de  deux  cents  ans,  c’eft  haute 
futaie  fur  le  retour  :  ce  dernier  terme  eft  celui  par  lequel  on  défigne  tous  les 
vieux  bois }  on  l’appelle  auflî  vieille  futaie.  On  peut  avec  fuccès  laiffer  croître 
plufieurs  efpeces  de  bbis ,  fur-tout  ceux  dont  on  tire  le  plus  d’ufage ,  tels 
font  le  chêne ,  le  châtaignier ,  le  hêtre ,  le  fapin ,  ôcc.  Pour  avancer  ou  hâter 
l’accroiffement  des  principaux  arbres  d’une  futaie ,  il  faut  retrancher  peu-à- 
peu  les  brins  foibles  des  fepées  qui  ne  manqueroient  pas  d’être  étouffées.  Pour 
ne  point  s’y  méprendre  ,  l’on  ne  doit  couper  que  ceux  qui  languiffent  d’une 
maniéré  marquée.  Par  ce  moyen ,  les  brins  que  leur  vigueur  naturelle  aura 
diftingués ,  auront  plus  de  nourriture  6c  plus  d’air  ;  ils  s’élèveront  6c  grofli- 
ront  plus  promptement.  L’économie  n’indique  pas  d’autres  moyens  d’avan¬ 
cer  les  futaies  :  la  Nature  fait  le  refte.  Mais  il  faut  avoir  attention  que  les 
arbres  des  futaies  ne  foient  point  trop  élagués  ;  6c  l’on  ne  devroit  jamais  faire 
une  fuppreftion  totale  des  branches ,  le  tronc  étant  alors  dans  le  cas  de  fouf- 
frir  beaucoup.  C’eft  le  genre  de  déprédation  le  plus  ordinaire  6c  le  plus  dan¬ 
gereux. 

Les  futaies  font  l’ornement  des  forêts  :  la  hauteur  des  arbres  qui  les  com- 
pofent ,  leur  vieilleffe ,  le  filence  6c  une  fombre  fraîcheur  y  pénètrent  l'ame 
d’une  émotion  fecrete  qui  a  porté  plufieurs  peuples  à  y  célébrer  les  cérémo¬ 
nies  religieufes  j  mais  leur  utilité  doit  encore  les  rendre  infiniment  plus  re¬ 
commandables.  Les  futaies  feules  peuvent  fournir  la  charpente  aux  grands 
édifices  ,  6c  les  bois  fi  précieux  à  la  navigation.  Voye^  les  articles  Arbre  $ 
Bois,  Forêt,  Taillis,  6cc. 
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Or  AAR  ,  poilfon  de  l’Ifle  de  Tabago  ,  8c  qui  eft  le  même  que  {'aiguille. 
Voyez  ce  mot.  Selon  la  grandeur  de  ce  poiflon  ,  les  Efpagnols  le  nomment 
grand  gaar. 

GABIR  A .  Efpece  de  linge  cercopithèque  ou  à  queue ,  noir ,  de  la  grandeur 
d’un  renard  :  voyeç  Singe. 

GABOT  ou  JAVOT.  PoilTon  faxatile  ,  alTez  commun  fur  nos  côtes  de 
l’Océan  ,  8c  que  les  Anciens  ont  nommé  exocetus  >  parcequ’il  fe  met  à  fec 
parmi  les  pierres  pour  dormir ,  ou  adonis ,  parcequ’il  femble  avoir  pour 
amies  la  mer  8c  la  terre.  Ce  poilfon  eft  long  d’un  pied  &c  demi ,  de  couleur 
d’or  en  quelques  endroits ,  rouge  en  d’autres.  Depuis  les  ouies  jufqu’à  la 
queue  il  a  une  ligne  blanche  :  fes  ouies  font  petites  j  c’eft  ce  qui  fait  qu’il 
refte  long-tems  à  fec ,  parcequ’il  refpire  très  peu  d’air  ,  8c  qu’il  n’en  eft  pas 
fuffoqué  :  il  fe  trouve  dans  des  trous  ,  fous  les  rochers  ,  avec  les  orties  de 
mer ,  où  il  fe  plaît  beaucoup.  Les  pêcheurs ,  avant  le  flux  de  la  mer  ,  vont 
remuer  les  pierres  pour  en  prendre  8c  en  garnir  les  hameçons  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  à  la  pêche  des  congres  8c  des  chiens  de  mer.  Quelquefois  les  pêcheurs 
trouvent  le  gabot  dormant  fort  tranquillement ,  mais  ils  ne  le  prennent  pas 
imprudemment  avec  la  main  ,  car  il  a  des  dents  fort  aiguës  8c  qui  font 
beaucoup  de  mal.  Sur  les  côtes  de  Marfeille  on  voit  une  efpece  de  gabot 
creté  ,  qui  a  la  figure  du  goujon  :  fa  couleur  eft  tannée  ,  marbrée  :  il  eft  glifi- 
fant  comme  une  anguille  8c  de  la  grofleur  du  doigt  index  }  les  nageoires  des 
cotés  font  à  l’envers  ,  celles  du  ventre  font  des  efpeces  de  filets  :  il  peut  ref- 
ter  trois  ou  quatre  jours  hors  de  l’eau  ,  il  fe  nourrit  de  cannes  8c  d’orties  de 
mtr.  Voyez  ces  mots. 

Les  Ichthyologues  font  mention  d’autres  efpeces  de  ces  poiflons  qui  ne  va¬ 
rient  que  par  les  couleurs  ou  par  la  grandeur. 

GAGOU.  Grand  arbre  de  la  Guyane  que  i#es  habitans  regardent  comme 
une  efpece  de  cèdre  :  voyt ç  ce  mot.  Son  bois  reflemble  pour  la  couleur  ,  à 
la  pierre  à  fufil  :  il  eft  difficile  à  fendre  ,  8c  l’on  s’en  fert  pour  faire  des 
canots. 

*  GAIGAMADOU.  Les  Indiens  prétendent  que  c’eft  une  efpece  diffé¬ 
rente  de  l’arbre  à  Juif  ou  de  1  ’ouarouchi.  Voyez  ces  deux  mots  :  à  Cayenne 
on  les  confond. 

GALACTIT ,  galaxias .  Eft  une  forte  d’argille  blanchâtre  ,  endurcie  , 
remplie  de  veines  rouges ,  8c  qui  a  la  propriété  de  rendre  l’eau  un  peu 
mouffeufe  8c  favoneufe.  En  quelques  contrées  de  l’Allemagne  on  s’en  fert 
pour  les  ulcérés  8c  les  fluxions  des  yeux  :  elle  conviendrait  mieux  pour  dé- 
graifler  les  étoffes.  Le  gala&it  eft  la  même  terre  ou  pierre  fi  fameufe  chez 
les  anciens  Egyptiens  fous  les  noms  d Qgalaricide  8c  galancle  ,  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  produire  des  enchantemens ,  8cc,  Voye {  Hill  5  Hijl,  nat *  des  FoJJl 
8c  Bocc  de  Boot. 
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GALANGA  ou  Grenouille  Pêcheuse  ,  ou  Pêcheur  Marin,  ranci 
pifcatrix.  C’eft  un  poiffon  cartilagineux  ,  appelle  des  Italiens  dïavolo  di 
marc  ;  on  le  nomme  â  Marfeille  baudroi  8c  à  Montpellier  pefcheteau.  Il  a 
une  forte  de  reffemblance  avec  la  grenouille  de  marais  \  il  femble  n’être  quo 
tete  8c  queue.  Quand  ce  poiflon  effc  caché  dans  le  fable  ou  dans  l’eau  trou¬ 
blée  ,  il  leve  fes  barbillons  pour  attirer  les  petits  poiffons  qui  les  tou¬ 
chent  8c  les  mordent,  les  prenant  pour  une  proie  de  leur  compétence, 
mais  aullî-tôt  le  galanga  rulé  8c  vorace  courbe  fes  barbillons  très  près  de 
fa  bouche,  alors  il  s’élance  fur  eux  8c  les  dévore.  Voye^  Diable  de 
mer. 

GALANGA.  Sous  ce  nom  on  trouve  dans  les  boutiques  deux  efpeces  de 
racines  qui  viennent  féches  de  l’Inde ,  8c  qui  different  beaucoup  par  la  grof- 
feur  :  on  les  diftingue  en  grande  8c  en  petite  efpece. 

Le  Gros  ou  Grand  Galanga  ,  galanga  ma]  or.  Eft  une  racine  tubereufe , 
noueufe  ,  genouillée  ,  tortue  ,  repliée  8c  recourbée  comme  par  articulation 
de  diftance  en  diftance }  divifée  en  branches  ;  entourée  comme  par  des  ban¬ 
des  circulaires  ;  inégale  ,  dure ,  folide  ,  de  la  groffeur  d’un  pouce  ,  d’une 
odeur  aromatique  ,  d’un  goût  âcre  de  poivre  8c  un  peu  amer  ;  d’un  brun 
rougeâtre  en  dehors  8c  pâle  en  dedans  :  on  nous  l’apporte  de  l’Ifle  de  Java 
8c  des  côtes  de  Malabar ,  où  il  vient  de  lui-même  :  on  le  cultive  auffi  en 
Chine  :  la  plante  dont  on  tire  cette  racine  fe  nomrrte  bangula. 

Le  Petit  Galanga  ,  galanga  minor ,  aut  galanga fwcnjîs ,  eft  d’une  for¬ 
me  femblable  au  précédent ,  mais  en  morceaux  beaucoup  plus  menus  8c  plus 
courts }  il  eft  également  genouillé  ,  brun  en  dehors ,  rougeâtre  en  dedans  :  il 
eft  d’un  goût  8c  d’une  odeur  bieij  plus  vifs  8c  plus  aromatiques  que  le  gros 
galanga  :  fa  faveur  piquante  tient  du  poivre  8c  du  gingembre.  Le  petit  ga¬ 
langa  vient  d’une  plante  que  les  Indiens  nomment  lagundi  :  cette  plante  eft 
compofée  de  feuilles  graminées  comme  le  gingembre  :  fes  fleurs  font  blan¬ 
ches  8c  comme  en  cafque  :  le  fruit*a  trois  loges  pleines  de  petites  graines  ar¬ 
rondies.  Le  lagundi  vient  avec  ou  fans  culture  en  Chine  8c  dans  les  grandes 
Indes  ,  où  ces  racines  fe  nomment  lavandou.  On  nous  apporte  ces  racines 

f>ar  morceaux  deflechés  :  on  s’en  fert  pour  fortifier  l’eftomac  lorfqu’il  eft  re- 
âché.  Le  galanga  eft  un  puiffant  carminatif ,  il  provoque  les  régies  8c  fa¬ 
cilite  la  digeftion.  Les  Indiens  en  affaifonnent  leurs  alimens  :  les  Vinai¬ 
griers  l’emploient  dans  la  confeétion  du  vinaigre  ,  au  moins  pour  en  augmen¬ 
ter  la  force. 

L’huile  pure  des  fleurs  de  galanga ,  qu’on  tire  aux  Indes  Orientales  ,  eft 
aufli  rare  que  précieufe.  M.  Tronchin  en  reçut  en  1749  du  Gouverneur  de 
Batavia  une  très  petite  quantité ,  mais  d’une  qualité  fl  parfaite ,  qu’une 
goutte  fuffit  pour  embaumer  admirablement  deux  livres  de  thé. 

GALAXIE.  Nom  que  quelques  Naturaliftes  ont  donné  au  galaclit  ou  à 
la  pierre  de  lait  :  voyez  ces  mots.  Les  Aftronomes  fe  font  long-tems  fervis 
du  mot  galaxie  pour  défigner  cette  longue  trace  blanche  8c  lumineufe  qui 
occupe  une  grande  partie  au  ciel ,  8c  qui  fe  remarque  aifément  dans  une  nuit 
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claire  ôc  fereine ,  fur-tout  quaaid  il  ne  fait  point  de  lune  :  c’eft  ce  que  nous 
nommons  aujourd’hui  la  voie,  laclée  ;  voyez  ce  mot. 

GALBANUM.  Gomme  réfine  dont  on  nous  apporte  deux  efpeces  dans  le 
commerce  :  l’une  eft  en  larmes  pures  ,  Ôc  l’autre  en  pains  vifqueux  remplis 
d’impuretés.  C’eft  une  fubftance  grafte ,  d’une  confiftance  de  cire  ,  peu  tranf- 
parente  ,  brillante  ,  demi  inflammable  ,  ôc  demi  foluble  dans  l’eau  froide  , 
totalement  difloluble  dans  le  vin  ,  dans  le  vinaigre  ,  ôc  à  peu  de  chofe  près 
dans  1  eau  chaude  ,  mais  difficilement  dans  1  huile  ôc  dans  l’efprit  de  vin  : 
elle  blanchit  la  falive.  Sa  couleur  eft  jaunâtre  extérieurement ,  blanchâ¬ 
tre  dans  l’intérieur  ,  quelquefois  brunâtre  ou  roufsâtre  félon  quelle  eft 
plus  ou  moins  récente  ôc  pure  :  d’un  goût  amer ,  âcre  ,  d’une  odeur  forte  ÔC 
puante. 

Le  galbanum  nous  vient  de  Syrie  ,  de  la  Perfe  ôc  de  quelques  autres  en¬ 
droits  du  levant  parla  voie  de  Marfeille  ,  où  il  en  arrive  quelquefois  30  ou 
40  quintaux  pour  l’ufage  de  l’Europe.  Cette  gomme  réfine  découle  avec  ou 
fans  incilion  du  métopion ,  plante  rerulacée  ou  ombellifere,  connue  fous  le 
nom  latin  ferula  Africana  galbanifera  ,  laquelle  croît  en  Afrique  ôc  fur-tout 
dans  la  Mauritanie  :  on  la  trouve  aufli  dans  les  grandes  Indes.  La  quantité 
de  gomme  réfine  qui  découle  des  jeunes  tiges  eft  modique  3  il  faut  que  les 
tiges  aient  quatre  ans  pour  en  produire  beaucoup.  Si  l’on  ne  fait  pas  d’inci- 
fion ,  le  fuc  découle  de  ltii-même  des  nœuds  des  tiges  3  mais  pour  en  accé¬ 
lérer  l’écoulement  on  a  coutume  de  couper  la  tige  à  deux  ou  trois  travers  de 
doigt  de  la  racine ,  ôc  le  fuc  découle  goûte  à  goûte.  Quelques  heures  après  il 
s’épaiflit ,  fe  durcit ,  ôc  on  le  recueille. 

La  racine  du  galbanifere  eft  grofle  ,  lignçufe  ôc  fibreufe  3  fes  tiges  font  de 
la  grofleur  du  pouce  3  elles  s’élèvent  à  la  hauteur  de  cinq  pieds  3  elles  font 
fongueufes  en  dedans  ,  rondes  ,  genouillées  ôc  partagées  en  quelques  ra¬ 
meaux  :  chaque  efpace  qui  eft  entre  les  nœuds  eft  couvert  d’un  feuillet  mem¬ 
braneux  d’où  fortent  les  feuilles  qui  font  femblables  à  celles  de  l’anis  ou  à 
celles  du  perfil ,  mais  plus  grandes  ôc  plus  découpées  ,  verdâtres ,  d  une  fa¬ 
veur  ôc  odeur  âcres  :  les  tiges  ,  les  rameaux  ôc  les  feuilles  font  couvertes 
d’une  liqueur  de  la  couleur  de  la  plante  :  fes  fleurs  naiflent  en  ombelles  ou 
parafols  de  couleur  jaune.  Lorfque  la  fleur  eft  paftée  le  calice  devient  un 
fruit  compofé  de  deux  femences  applaties ,  d’un  brun  roufsâtre  ,  cannelées 
ôc  bordées  d’une  aîle  mince  ôc  membraneufe  ,  telles  qu’on  en  peut  voir 
dans  les  mafles  du  galbanum  qui  en  contiennent  toujours  beaucoup.  Telle 
eft  la  defcription  du  galbanifere  que  quelques  Curieux  font  venir  dans 
des  ferres  >  Ôc  qui  a  réufli  durant  quelques  années  dans  le  Jardin  Royal  de 
Paris.  .  • 

Toute  cette  plante  abonde  en  un  fuc  vifqueux  ,  laiteux  ,  clair ,  qui  fe  con- 
denfe  en  une  larme  femblable  à  tous  égards  au  galbanum  ,  ôc  que  les  Arabes 
ont  appelle  chêne. 

Le  galbanum  ,  pris  intérieurement ,  diflout  la  pituite  qui  eft  tenace ,  c’eft 
pourquoi  il  eft  utile  pour  l’afthme  ôc  la  toux  invétérée  ;  il  dhhpe  les  vents  ôc 
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purge  les  lochies ,  il  foulage  les  maladies  hyftériques  qui  viennent  d’obftruc- 
tion  de  la  matrice  :  on  le  recommande  aulli  contre  les  poifons  coagulans  :  fa 
fumigation  eft  utile  dans  la  fuffocation  de  la  matrice  8c  dans  les  redouble- 
mens  épileptiques  :  appliqué  extérieurement  il  amollit  8c  fait  mûrir  les  bu¬ 
bons  &  les  tumeurs  fquirrheufes  :  étendu  fur  une  peau  de  chamois  apprêtée 
8c  appliquée  enfuite  fur  l'ombilic,  il  adoucit  les  mouvemens  fpafmodiques 
&  les  convulfions  des  membres.  On  emploie  du  galbanum  dans  plufieurs 
onguens  &:  emplâtres  8c  dans  la  grande  thériaque  :  cette  fubftance  étoit  au¬ 
trefois  employée  pour  tant  de  maux ,  qu'il  arrivoit  fouvent  que  l’effet  ne  ré- 
pondoit  pas  à  l'attente  ;  c’eft  de-là  qu’eft  venu  le  proverbe  ,  donner  du  galba- 
num  ,  pour  lignifier ,  amufer  par  des  paroles  peu  effeétives. 

Malgré  la  puanteur  qu’exhale  le  galbanum ,  cette  gomme-réfine  entroic 
dans  la  compofition  du  parfum  qui  devoit  être  brûlé  fur  l’autel  d’or.  Exod. 
ch.  xxx.  verj.  34.  Ce  parfum  ne  déplairoit  point  aujourd  hui  à  nos  femmes 
hyftériques  8c  à  nos  hommes  hypocondriaques  }  peut  -  être  ne  feroit-il  pas 
difficile  de  trouver  les  mêmes  caufes  analogiques  qui  le  rendoient  autre¬ 
fois  agréable  ou  néceffaire  au  peuple  Juif ,  par  fon  influence  :  mais  cette  dif- 
euflion  nous  meneroit  trop  loin.  La  réflexion  de  ce  paragraphe  eft  de  M.  le: 
Chevalier  de  Jaucourt. 

GALBULES.  Nom  donné  à  la  tête  ou  noix  de  cyprès.  Voye 1  Cyprès. 

GALE  ou  GALÉ ,  ou  PIMENT  ROYAL.  Foye^_  à  l' article  Mirthe  Bâ¬ 
tard  ,  &  le  mot  Arbre  de  cir  e. 

GALEGA.  Plante  dont  il  eft  parlé  fous  le  nom  de  Rue  de  ckevre.  Voyez  ce: 
mot. 

GALÈNE  ,  Galena  Plumbi.  C’eft  la  mine  de  plomb  la  plus  commune  Sc  la 
plus  brillante  :  elle  eft  en  cubes ,  Sc  toujours  minéralifée  par  le  foufre.  V oye ç 
le  mot  Galène  à  l'article  du  Plomb. 

GALÈNE  DE  FER.  Efpece  de  Wolfram.  Voyez  ce  mot  &  l'article 
Fer. 

GALEOPSIS.  Nom  par  lequel  les  Botaniftes  défignent  diverfes  efpeces 
èc  Ortie.  Voyez  ce  mot. 

GALERE.  C'eft  une  efpece  de  zoophyte  ,  qu’il  eft  utile  de  connoitre.  Il 
eft  ovale  :  fa  groflfeur  égale  celle  d’un  œuf  d’oie  :  il  paroît  fur  la  furface  de 
la  mer  comme  un  amas  d’écume  tranfparente  ,  remplie  de  vent  ,  ou  comme 
une  veflie peinte  de  vives  couleurs  ,  où  le  blanc,  le  rouge  &:  le  violet  do¬ 
minent.  C’eft  un  animal  dont  le  corps  eft  compofé  de  cartilages  ,  8c  d’une 
peau  très  mince  8c  remplie  d’air  qui  le  foutient  fur  l’eau  8c  le  fait  flotter  per¬ 
pétuellement  au  gré  du  vent  8c  des  lames  ,  qui  le  jettent  fouvent  fur  le  ri¬ 
vage  ,  où  il  demeure  échoué  fans  fe  pouvoir  remuer  ,  jufqu’à  ce  qu’une  au¬ 
tre  onde  le  reporte  dans  l’eau  :  il  a  huit  efpeces  de  jambes  faites  comme  des 
lanières  ,  dont  quatre  lui  fervent  de  jambes  pour  nager ,  8c  les  quatre  au¬ 
tres  de  voiles  ,  puifqu’il  s’élève  en  l’air  pour  prendre  le  vent  8c  fe  foutenir 
mieux  fur  l’eau  :  c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Galere.  Ce  zoo¬ 
phyte  ne  s’enfonce  jamais  dans  l’eau  ;  même  en  le  frappant  }  mais  il  s’at-n 
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tache  à  ce  qu’il  rencontre  par  le  moyen  de  fes  jambes  qui  font  comme  gluan¬ 
tes.  On  a  de  la  peine  à  obferver  de  près  les  mouvemens  de  cet  animal  :  fi 
on  le  touche  ,  il  cefle  de  remuer  ,  &  embraffe  fortement  le  corps  fur  le¬ 
quel  il  eft  pofé  ,  de  maniéré  qu’il  faut  faire  effort  pour  l’en  arracher  :  peut- 
être  que  cette  adhérence  eft  dûe  en  partie  à  l'humeur  gluante  dont  fes  jam¬ 
bes  paroiflent  être  entièrement  couvertes.  Si  l’on  vient  à  marcher  deflus  , 
lorfqu’il  eft  à  terre  ,  il  rend  un  bruit  femblable  à  celui  d’une  veflie  de  carpe 
qu’on  écrafe  d’un  coup  de  pied. 

On  trouve  des  galeres  lur  toutes  les  côtes  des  Ifles  de  l’Amérique  ,  8c 
particulièrement  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  après  les  coups  de  vents  8c  les 
grolfes  marées.  On  l’appelle  V tlette  ou  V tjjie  de  mer  ,  fur  la  Méditerranée  ;  8c 
Moucieu  ,  au  Bréfil.  Son  apparition  vers  les  côtes  eft  un  préfage  infaillible 
d’une  prochaine  tempête. 

Cet  animal  porte  un  poifon  fi  fubtii ,  fi  cauftique  ,  fi  violent ,  que  s’il  tou¬ 
che  la  chair  de  quelqu’autre  animal ,  il  y  caufe  une  chaleur  extraordinaire  , 
avec  une  inflammation  8c  une  odeur  aufli  pénétrante  ,  que  fi  cette  partie 
avoit  été  arrofée  d  huile  bouillante.  La  douleur  que  caufe  fori  attouche¬ 
ment  croît  à  mefure  que  le  foleil  monte  fur  l’horifon  ,  8c  elle  diminue  à  me- 
fure  qu’il  defeend  ,  enforte  quelle  cefle  tout-à-fait  un  inftant  après  qu’il  eft 
couché.  Pour  difliper  ces  douleurs  ,  on  fe  fert  d’eau-de-vie  battue  avec  un 
peu  d’huile  d’acajou.  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  c’eft  qu’il  corrompt  8c  em- 
poifonne  la  chair  des  poiflons  qui  en  ont  avalé  ,  fans  cependant  les  faire 
mourir. 

GALERES.  Nom  qu’on  donne  aux  Ephemeres ,  efpeces  de  mouches  aqua¬ 
tiques  ,  8c  à  une  efpece  de  cruftacée  marin  qui  a  quantité  de  rames. 

GALET,  Siiiculus.  On  donne  ce  nom  à  des  pierrailles  ovales ,  ou  appla- 
ties  ,  ou  arrondies  ,  8c  de  différentes  couleurs  ,  qu’on  trouve  au  fond  des  ri¬ 
vières  8c  fur  la  grève  des  mers  8c  des  fleuves  ,  fur-tout  dans  les  ports  8c  ha¬ 
vres  ,  8c  fouvent  en  fi  grande  abondance  ,  qu’ils  les  gâtent  8c  les  comblent , 
à  caufe  que  la  merles  pouffe  d’un^të ,  8c  le  courant  de  l’autre.  Ces  fortes 
de  pierres  varient  beaucoup  pour-4a  tompofition  ,  étant  ou  de  quartz  ou  de 
marbre  ,  ou  de  jafpe  ,  ou  dt-granite ,  ou  d’autres  cailloux  ,  en  un  mot ,  félon 
les  efpeces  de  malfes  pierreufes  qui  bordent  ou  fervent  de  fol  aux  eaux  j  les 
galets  n’en  font  que  les  débris.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  la  figure  8c  le 
poli  des  galets  leur  viennent  d’avoir  été  long-tems  battus ,  agités  par  les 
flots  8c  par  les  coups  de  vent ,  8c  ufés  les  uns  contre  les  autres.  A  l’égard  des 
galets  qu’on  trouve  dans  les  terres,  les  vallées  8c  les  montagnes,  il  faut 
loupçonner  qu’ils  y  ont  été  portés  de  main  d’hommes  ,  ou  dépolés  lors  d’une 
alluvion  très  confidérable  ,  qui  a  baigné  de  tels  endroits.  Quand  un  Galet  de 
riviere  ou  de  mer  a  une  forte  d’écorce  ,  l’on  peut  dire  qu’il  eft  encore 
dans  fan  état  naturel  ;  mais  plus  un  galet  eft  lifle  ,  fans  écorce  8c  pe¬ 
tit  ,  plus  il  a  roulé,  c’eft- à -dire  qu’il  a  fouffert  un  frottement  long  8c 
violent. 

GALIOTE.  C’eft  un  lézard  d’Arabie ,  de  différentes  couleurs ,  8c  qui 
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court  comme  les  chats  dans  les  maifons  &c  fur  les  toîts  :  il  fe  nourrit  d’arai¬ 
gnées  &c  de  rats.  Cet  animal  a  le  deflus  du  corps  varié  magnifiquement  de 
roux  &  de  jaune  foncé  ,  le  ventre  d’un  cendré  jaune  ,  la  tète  plate  ôc  cou¬ 
verte  de  petites  écai'iles  d’un  jaune  pâle  ,  qui  régnent  auili  le  long  du  col  juf- 
qu  a  l’extrémité  de  la  queue. 

GALIPOT.  Voyt{  aux  articles  Pin  &  Sapin  ,  &c. 

GALIPOT  D’AMÉRIQUE.  Nom  donné  à  la  réfine  chibou ,  dont  il  eft 
parlé  â  l’article  Gommier  d' Amérique.  Voyez  ce  mot. 

GALLE ,  Galla.  On  a  donné  le  nom  de  Galle  â  ces  excroilfances  fingulie- 
res ,  à  ces  tubérofités  qui  s’élèvent  fur  les  différentes  parties  des  plantes  , 
des  arbres  ,  ôc  qui  doivent  leur  naiffance  â  des  infeétes  qui  ont  cru  dans 
l’intérieur ,  ou  qui  y  logent  leurs  œufs.  Elles  imitent  fi  bien  les  produc¬ 
tions  naturelles  des  plantes ,  qu’au  premier  coup  d’œil  on  eft  porté  à  en 
prendre  plufieurs  pour  leurs  fruits  ,  &  d’autres  pour  leurs  fleurs.  Mais 
ces  fruits  apparens  ont  pour  noyau  ou  pour  amande  un  infeéte  ,  ôc  au- 
deflous  de  ces  efpeces  de  fleurs  on  trouve  également  un  infeéte  au  lieu  de 
graines. 

Ces  galles  nous  font  voir  une  prodigieufe  variété  qui  eft  due  en  partie 
aux  différentes  efpeces  d’infeétes  qui  ont  occafionné  leur  formation.  Une 
mere  infeéte  qui ,  pour  l’ordinaire  ,  eft  une  mouche  à  quatre  ailes  ,  ou  quel¬ 
quefois  une  mouche  à  deux  ailes  ,  un  papillon  ,  un  fcarabée  ,  ôcc.  a  été  pour¬ 
vue  d’un  infiniment  propre  â  percer ,  ou  à  entailler  le  bois  ,  l’écorce  ou  les 
feuilles  ;  elle  le  porte  au  derrière  ,  c’eft  une  tariere  ou  un  aiguillon  :  ceux 
des  meres  de  différentes  claffes  font  ordinairement  faits  fur  différens  modè¬ 
les.  Nous  ne  pouvons  pas  voir  tout  ce  qu’il  y  a  dans  la  ftruéture  de  ces  inf- 
trumens  ,  mais  nous  en  voyons  affez  pour  l’admirer  :  (  on  peut  voir  au  mot 
Mouche  a  Scie  ,  la  defcription  d’une  de  ces  tarières  d’une  ftruéture  tout-à- 
fait  étonnante.  ) 

Dans  des  infeétes  très  petits  ,  tels  que  font  les  différentes  efpeces  de  mou¬ 
ches  â  quatre  ailes  qui  font  naître  les  différentes  efpeces  de  galles  du  chêne.* 
l’aiguillon  eft  très  grand  par  rapport  à  JUgrandeur  de  l’infeéte  ;  la  Nature  a 
cependant  trouvé  moyen  de  le  loger  dansle  coros  même }  il  y  eft  recourbé  ôc 
contourné.  Quand  la  mouche  veut ,  elle  fâtf  'fortir  cet  infiniment  de  font 
corps  }  avec  la  pointe  elle  perce  tantôt  une  feuille  ,  tantôt  un  bourgeon  , 
tantôt  un  jet  d’arbre  ,  ôc  elle  dépofe  un  œuf  dans  le  trou  quelle  a  formé. 
Quelquefois  la  même  mouche  perce  ainfi  plufieurs  trous  les  uns  après  les  au¬ 
tres  ,  dans  chacun  defquels  elle  laifle  un  œuf. 

Les  endroits  de  l’arbre  qui  ont  été  bleffés  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe ,  ceux  à  qui  un  ou  plufieurs  œufs  ont  été  confiés  ,  végètent  plus  vigou- 
reufement  que  le  relie  ;  la  plaie  fe  ferme  très  vite  ,  ôc  l’endroit  où  elle  eft: 
fe  gonfle.  Il  y  paroît  bientôt  une  nouvelle  produétion  ,  qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  galle  dont  nous  parlons.  De  ces  galles  les  unes  font  à-peu-près  fphé- 
riques ,  petites  ,  de  la  grofleur  d’un  grain  de  grofeille  }  d’autres  deviennent 
grofles  comme  des  noix  }  ôc  d’autres  comme  de  petites  pommes  :  quelques- 
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unes  font  colorées  comme  les  plus  beaux  fruits ,  Sc  l’œil  les  prend  même  pour 
de  vrais  fruits  :  les  unes  font  liftes  ,  les  autres  font  épineufes  ;  les  unes  ont 
une  chevelure  bien  furprenante ,  telle  que  le  bedeguar  qui  fe  trouve  fur  le 
rofier  ;  d’autres  femblent  de  petits  artichaux  ;  d’autres  pourraient  être  prifes 
pour  des  fleurs.  La  fubftance  de  quelques-unes  eft  fpongieufe  :  il  y  en  a  mê¬ 
me  certaines  qu’on  mange  en  quelques  pays  ,  8c  qu’on  porte  au  marché.  Les 
Voyageurs  nous  rapportent  qu’à  Conftantinople  on  vend  au  marché  des 
galles  ou  pommes  de  fauge.  Sans  aller  chercher  des  exemples  fl  loin  ,  des 
payfans  des  environs  du  bois  de  S.  Maur  (  près  de  Paris  )  fe  font  avifés  de 
manger  de  ces  galles  en  pommes ,  prifes  fur  le  lierre  terreftre  :  ils  les  ont 
trouvées  très  bonnes  :  leur  faveur  eft  aromatique.  Il  faut  les  cueillir  de  bonne 
heure  avant  quelles  foient  trop  féches  8c  trop  filamenteufes  }  cependant  il 
n’y  a  pas  lieu  de  penfer  quelles  parviennent  jamais  à  être  mifes  au  rang  des 
bons  fruits  :  d’autres  font  plus  dures  que  le  bois.  Enfin  parmi  les  galles  ,  il  y 
en  a  plufieurs  dont  les  Arts  font  un  grand  ufage  }  telles  font  les  Noix  de 
Galle.  Voyez  ce  mot. 

L’œuf  qui  a  été  enfermé  dans  une  galle  naiflante ,  y  croît  lui-même  ;  8c  ce 
n’eft  qu’après  que  cet  œuf  a  pris  un  allez  grand  accroiflement ,  que  l’infeéte 
en  fort ,  ordinairement  fous  la  forme  de  ver.  Ce  ver  ,  par  la  fuite  ,  fe  mé- 
tamorphofe  ,  foit  en  une  mouche  à  deux  aîles  ,  foit  en  une  mouche  à  quatre 
aîles ,  foit  en  un  fearabée  ,  félon  l’efpece  dont  il  eft  lui-même.  Après  avoir 
fubi  fa  derniere  transformation  ,  il  quitte  ce  logement ,  où  il  a  été  fi  bien 
défendu  contre  toutes  les  intempéries  de  l’air  ,  8c  qui  lui  a  donné  à  vivre. 
Il  y  a  quelques  infeétes  de  galles ,  qui  font  de  faufles  chenilles  ,  8c  des  vers 
de  fearabées ,  qui  fortent  de  leurs  galles ,  lorfqu’ils  font  prêts  à  fe  transfor¬ 
mer  pour  la  première  fois. 

Dans  l’inftitution  de  la  Nature ,  ces  infeétes  eux-mêmes  doivent  fervir  a 
nourrir  d’autres  infeétes.  Des  mouches  carnaftieres  ,  8c  qui  donnent  naif- 
fance  à  des  vers  carnaftiers  ,  font  munies  de  tarières  qui  valent  bien  celles 
des  mouches  qui  font  naître  les  galles.  La  mouche  carnaflîere  va  percer  une 
galle  \  elle  dépofe  un  œuf  dans  fa:  «cavité  j  il  en  naît  un  ver  qui  mange  celui 
qui  fembloit  devoir  être  en  fureté  dans  un  logement  environné  de  murs  foli- 
des  8c  épais. 

La  quantité  de  vers  étrangers  ,  introduits  dans  les  galles  ,  les  variétés  de 
leurs  efpeces  8c  des  belles  mouches  qu’ils  donnent ,  font  encore  de  vérita¬ 
bles  merveilles.  11  fort  des  galles  plus  de  mouches  qui  doivent  leur  naiftàn- 
ce  aux  vers  étrangers  ,  qu’il  n’en  fort  de  celles  qui  la  doivent  aux  habitants 
naturels. 

Entre  ces  diverfes  efpeces  de  galles  ,  les  unes  ne  nous  offrent  qu’une 
grande  cavité ,  dans  laquelle  plufieurs  infeétes  vivent  8c  eroiflent  enfem-. 
ble  ;  ou  diverfes  cavités  plus  petites  ,  entre  lefquelles  il  y  a  des  communi¬ 
cations.  L’intérieur  de  quelques  autres  eft  rempli  de  plufieurs  cellules, 
quelquefois  au  nombre  de  plus  de  cent ,  8c  quelquefois  feulement  au  nom¬ 
bre  de  trois  ou  quatre  ,  qui  toutes  font  féparées  les  unes  des  autres  par  une 
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cloifon.  Enfin  d’autres ,  quoiqu’ allez  grofles  ,  ne  font  occupées  ,  dans  leur 
cavité  ,  que  par  un  feul  infeéle.  On  reconnoît  qu’une  galle  eft  encore  habi¬ 
tée  par  les  infeéfes ,  lorfqu  on  ne  voit  point  qu'elle  foit  percée  nulle  part. 
Les  infeéfes  de  certaines  galles  font  fi  petits ,  qu’on  ne  peut  les  appercevoir 
qu’avec  une  louppe. 

Galles  de  Chêne  ou  Fausses  Galles.  Les  pommes  de  chêne  8c  les 
raifins  de  chêne  font ,  félon  les  Naturaliftes ,  des  excroiflances  produites  par 
la  piquure  de  certains  moucherons  qui  y  dépofent  leurs  œufs ,  8c  qui  y  pro- 
duifent  des  vers  :  ces  excroiflances  font  aftringentes.  Voye^  Noix  de  Galle. 

Galles  de  la  Germandrée.  M.  de  Réaumur  a  obfervé  que  tandis  que 
les  galles  des  autres  plantes  font  produites  fur  les  feuilles ,  celles  de  la  ger¬ 
mandrée  le  font  fur  la  fleur }  &  pour  furcroît  de  fingularité  ,  par  une  punaife, 
le  feul  infeéte  connu  de  fa  dalle ,  qui  fe  forme  8c  croiffe  dans  ces  fortes  de 
tubercules  monftrueux.  Cet  infeéte  eft  niché  en  naiflant  dans  la  fleur  toute 
jaune  du  cham&dris  (  germandrée  ) ,  8c  il  la  fuce  avec  fa  trompe.  La  fleur  fu- 
cée  croît  beaucoup  fans  pouvoir  s’ouvrir  ;  pareeque  fa  levre  qui  devroit  fe 
dégager  du  calice  fait  par  les  autres  pétales,  y  refte  retenue  à  caufe  qu’elle 
a  pris  trop  de.  volume ,  &  la  petite  nymphe  de  punaife  y  conferve  fon  loge¬ 
ment  clos.  Voye^  Germandrée  8c  Punaise. 

Galle  résineuse  duPin.  Cette  galle  fe  rencontre  fur  les  jeunes  bran¬ 
ches  du  pin  dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  Elle  a  une  forme  ovale  ,  8c  eft 
longue  d’un  pouce  environ ,  d’une  couleur  blanchâtre  fale  :  elle  devient 
brune  en  vieilliflànt.  Cette  galle  eft  de  fubftance  réfineufe ,  car  elle  eft  diflo- 
luble  dans  l’efprit-de-virf.  On  trouve  dans  fon  intérieur  une  petite  chenille 
qui  fait  fa  nourriture  de  la  fubftance  réfineufe  de  la  partie  de  la  branche  ren¬ 
fermée  fous  la  galle.  Elle  s’accommode  de  cette  réfine ,  8c  réfifte  à  liodeur 
de  l’huile  eflentielle  qu’on  en  retire  }  tandis  que  toute  autre  chenille  en  périt 
au  bout  de  deux  ou  trois  minutes.  Ces  obfervations  font  de  M.  Géer,  8c 
font  inférées  dans  le  Tome  II  des  Mémoires  préfentés  à  l’Académie. 

GALLINASSE  ou  GALLINAZA.  Nom  que  les  Efpagtiols  donnent  à  une 
efpece  de  corbeau  du  Pérou ,  que  les  habitants  du  pays  nomment  Suyanta. 
Cetoifeau  ,  qui  eft  d’uné  odeur  défagréable ,  eft  très  goulu,  très  carnaflîer  : 
il  vit  de  corps  morts ,  8c  enleve  les  immondices  des  chemins. 

Le  gallinaza  fe  rencontre  aufli  dans  le  Mexique ,  où  il  y  eft  appelle  Aura 
8c  Tropillot.  Voyez  le  mot  Aura. 

GALLINSECTES.  Les  Naturaliftes  modernes  donnent  ce  nom  à  des  in¬ 
fectes  qui  reflemblent  fort  à  des  galles  \  mais  qui  n’ont  de  commun  avec  elles 
que  la  reflemblance  extérieure.  C’eft  fur  les  arbres  ,  fur  les  arbrifleaux  ,  8c 
communément  fur  des  plantes  qui  paflent  l’hiver ,  que  naiflent  8c  croiffent 
les  gallinfeétes  :  il  faut  à  ces  fortes  d’animaux  ,  une  plante  qui  les  nourrifle 
près  d’un  an  ;  terme  auquel  eft  fixée  la  durée  de  leur  vie. 

Il  y  a  peu  d’arbres  8c  d’arbuftes,  dans  notre  pays ,  qui  n’en  nourriflent 
différentes  efpeces  :  on  les  y  reconnoît  â  leur  figure  8c  à  leur  couleur.  Elles 
naiflent  toutes  d’aflez  petits  animaux.  Après  leur  accroiflement,  les  unes 
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femblent  être  de  petites  boules  attachées  contre  une  branche  par  une  très 
petite  partie  de  leur  circonférence  :  elles  font  ordinairement  groftes  comme 
un  grain  de  poivre  }  d’autres  font  comme  fphériques ,  excepté  la  partie  plate 
par  où  elles  font  attachées  à  l’arbre.  11  y  en  a  qui  ont  la  figure  d’un  rein  ou 
d’un  bateau  renverfé  ;  Ôc  elles  font  toutes  appliquées  aux  petites  branches 
par  la  partie  la  plus  échancrée  ou  enfoncée  de  leur  corps.  Les  couleurs  des 
gallinfeétes  n’ont  rien  de  bien  frappant  :  communément  elles  en  ont  une  qui 
tire  plus  o  u  moins  fur  le  maron  ;  il  y  en  a  aulli  de  rougeâtres  ,  de  violettes , 
&  d’un  beau  noir  *  d’autres  dont  le  fond  eft  jaune  ,  avec  des  ondes  brunes* 
M.  de  Réaumur  en  a  trouvé  de  brunes  veinées  de  blanc. 

Les  pêchers  ôc  les  orangers  ont  des  gallinfeétes ,  faites  en  bateau  renver¬ 
fé  }  ik  ce  font  de  tous  les  arbres ,  ceux  defquels  on  eft  plus  attentif  à  les  ôter. 
Les  Jardiniers  les  appellent  improprement  Punaifes  d’orangers  :  ces  gallin¬ 
feétes  font  les  plus  communes ,  &  celles  fur  lefquelles  on  a  fait  des  obferva- 
tions  dont  on  peut  faire  l’application  aux  autres  efpeces. 

Les  gallinfeétes  font  prefque  toujours  nuifibles  aux  arbres  :  il  y  en  a  ce¬ 
pendant  de  très  utiles  ,  &c  dont  on  defire  la  multiplication }  telle  eft  celle  du 
kermès  ,  appellée  Coccus  ou  Graine  d'écarlate .  Voyez  au  mot  Kermès. 

Ces  fortes  d’animaux  parviennent  à  leur  dernier  terme  d’accroiftementà 
.la  fin  de  Mai  <S c  au  commencement  de  Juin.  Il  faut  obferver  les  gallinfeétes 
dans  tous  les  tems  pour  les  bien  connoître  :  fans  cette  exaétitude  ,  011  les 
prend  aifément  pour  des  coques  où  divers  infeétes  renferment  leurs  œufs. 
L’infeéte  a  fix  jambes ,  qu’il  tient  appliquées  contre  fon  corps  :  il  y  en  a  qua¬ 
tre  plus  aifées  à  diftinguer  que  les  autres.  La  derniere  paire  de  celles-ci  eft 
immédiatement  au-delfus  du  premier  des  cinq  anneaux.  Au-deftiis  de  la 
première  paire  de  jambes,  on  apperçoit  une  efipece  de  petit  mamelon  ,  qui 
eft  la  partie  par  le  moyen  de  laquelle  1  infeéte  fe  nourrit.  Lagallinfeéte  cou¬ 
vre  fes  œufs  de  fon  corps ,  qui  leur  tient  lieu  d’une  coque  bien  clofe.  La 
ponte  étant  finie  ,  l’infeéte  meurt  bientôt ,  &  à  la  même  place  où  il  s’étoir 
fixé  depuis  long-tems  :  fon  corps  fe  delfeche  ,  &  femble  transformé  en  une 
efpece  de  coque  qui  couvre  les  œufs.  Selon  M.  de  Réaumur ,  les  petites 
gallinfeétes  font  douze  jours  à  éclorre  ,  &  ne  prennent  l’efTor  que  plufieurS 
jours  après  leur  naiftance  :  il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  compté  depuis  mille 
jufqu’à  deux  mille  œufs  fous  certaines  efpeces  de  gallinfeétes.  Celles  qui 
font  nouvellement  nées  fur  les  pêchers ,  commencent  à  fortir  de  deflbus  le 
fqueletre  de  leur  mere  au  commencement  de  Juin.  Les  fourmis  qui ,  comme 
nous  l’avons  dit,  indiquent  les  pucerons,  indiquent  aufli  les  gallinfeétes 
des  pêchers.  Ces  infeétes  tirent  des  feuilles  ,  fous  lefquelles  ils  fe  fixent ,  la 
fubftance  propre  à  leur  nourriture  &  à  leur  accroiffement  :  ils  ne  rongent 
point  les  feuilles }  ils  en  pompent  le  fuc  avec  leur  trompe ,  qui  ne  fe  laifte 
diftinguer  que  dans  les  groftes  gallinfeétes. 

L’expérience  a  appris  aux  Jardiniers-fleuriftes  à  nétoyer  de  leur  mieux , 
leurs  arbres  fruitiers  des  gallinfeétes ,  &c  fur-tout  les  orangers  &  les  pêchers  y 
fans  quoi  elles  épuifent ,  en  quelque  forte ,  la  feve  de  ces  arbres  j  ce  qui  le&- 
fait  languir }  &:  même  périr. 


AL  '  2  y  y 

Les  gallinfeétes  tombent  en  automne  avec  les  feuilles  fut  lefquelles  elles 
font  attachées  ;  mais  elles  regagnent  bientôt  l’arbre  ,  6c  s’y  fixent.  C’eft  en 
Avril  qu’elles  fe  défont  de  leur  vieille  peau-,  après  quoi ,  elles  croiflent  très 
vite ,  6c  prennent  la  figure  de  galles  :  arrivées  au  dernier  terme  d’accroifle- 
ment  (  en  Mai) ,  elles  font  en  état  de  pondre. 

De  petites  mouches  fort  jolies ,  à  deux  ailes  ,  dont  la  tête  ,  le  corps ,  le 
corfelet  6c  les  fix  jambes  font  d’un  rouge  foncé ,  font  les  mâles  qui  fécon¬ 
dent ,  fur  la  fin  a  Avril,  les  gallinfeétes.  Ces  mâles  ont  une  forme  bien 
différente  de  leur  femelle  ,  6c  une  grandeur  bien  difproportionnée.  On  voit 
un  même  mâle  aller  fuccefiivement  fur  plufieurs  femelles ,  les  parcourir  cha¬ 
cune  d’un  bout  à  l’autre ,  d’un  côté  â  l’autre  ,  tenant  toujours  la  partie  en 
forme  d’aiguillon ,  inclinée  vers  leur  corps.  Il  s’arrête ,  il  fe  fixe  ,  il  introduit 
cette  partie  ,  quand  il  s’eft  placé  fur  la  fente  d’une  femelle  toute  prête  à  le 
recevoir. 

Différentes  efpeces  de  nos  chênes  fourniffent  aufli  des  gallinfeétes ,  arron¬ 
dies  ,  groffes  comme  de  petits  pois  ,  qui  y  tiennent  par  une  bafe  circulaire 
affez  étroite ,  6c  qui  relfemblent  beaucoup  au  kermès.  L’épine ,  la  charmille , 
la  vigne  font  aufli  voir  des  gallinfeétes ,  dont  les  œufs  paroiflent  être  dans 
une  coque  de  foie.  Enfin  M.  de  Réaumur  cite  une  efpece  de  gallinfeéte 
brunâtre ,  liffe ,  ôc  femblable  à  une  valve  de  la  moule  de  mer. 

Pro-Gallinfecles. 

On  donne  ce  nom  à  de  petits  animaux  qui  tiennent  beaucoup  des  carac¬ 
tères  des  gallinfeétes  ,  mais  qui  en  ont  pourtant  qui  leur  font  particuliers. 
Les  pro-gallinfeétes  paffent  une  grande  partie  de  leur  vie ,  attachées  contre 
l’écorce  des  arbres ,  fans  changer  de  place  6c  fans  fe  donner  de  mouvements 
fenfibles  j  cependant  on  les  reconnoît  en  tout  tems  pour  des  animaux  ;  fi  on 
les  regarde  avec  la  loupe ,  on  diftingue  toujours  leurs  anneaux  :  on  a  étudié 
encore  peu  cette  efpece  d’animaux.  La  cochenille  eft  peut-être  la  pro-gallin- 
feéte  la  plus  importante  â  examiner.  Foye £  Cochenille. 

On  connoît  une  pro-gallinfeéte  qui  fe  tient  volontiers  fur  l’orme  :  elle  eft 
petite  6c  peu  allante.  On  la  trouve  dans  les  bifurcations  des  petites  branches 
qui  n’ont  qu’un  an  ou  deux  }  on  en  trouve  quelquefois  contre  les  branches 
6c  les  petites  ti^es.  Leur  dernier  terme  d’accroiffement  eft  fait  en  Juillet.  La 
vue  ne  peut  néanmoins  diftinguer  qu’une  petite  mafle  ovale  6c  convexe ,  d’un 
affez  mauvais  rouge  brun ,  entourée  d’un  cordon  blanc  6c  cotonneux.  La 
partie  ovale  eft  le  deffus  du  corps  de  l’infeéle  ;  on  y  reconnoît ,  avec  la  loupe , 
des  anneaux  •  du  refte,  l’animal  eft  parfaitement  immobile  :  il  ne  montre  ni 
tête  ni  jambes,  tout  eft  caché  par  un  bourrelet  cotonneux,  qui  ne  laifle  â 
découvert  que  la  partie  ovale.  Cette  matière  cotonneufe  fait  une  efpece  de 
nid  ,  en  forme  de  corbeille  6c  comme  goudronné ,  dans  lequel  l’infeéte  eft 
logé  en  grande  partie.  Son  ventre ,  qui  pofe  fur  le  fond  de  ce  nid  ,  fe  trouve 
féparé  de  l’arbre  par  une  couche  de  coton.  Ce  nid  eft  non-feulement  deftinê 
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à  mettre  le  corps  de  l’infeéte  plus  a  fon  aife ,  mais  aufli  à  recevoir  les  petits 
qui  doivent  naître  en  Juin  ou  en  Juillet.  En  retirant  alors  la  pro-gallinfeéfte 
de  fon  nid ,  on  trouve  dans  le  fond  ôc  dans  les  inégalités  des  côtés ,  un  grand 
nombre  de  petits  vivants ,  dont  la  couleur  eft  d’un  blanc  jaunâtre.  Ils  portent 
devant  eux  deux  petites  antennes }  leur  corps  eft  allez  femblable  à  celui  des 
gallinfeétes  nouvellement  nées.  Ils  marchent  fur  fix  jambes ,  aftez  courtes  : 
on  a  de  la  peine  à  reconnoître  leur  trompe  ou  fuçoir.  Quand  la  mere  pro- 
gallinfe&e  metfes  petits  au  jour,  ils  fortent  par  l’anus ,  ou  par  une  ouver¬ 
ture  qui  en  eft  proche  :  ils  paftent  fous  le  corps  de  la  mere  ,  qui  s’applatit  à 
mefure  qu’elle  fe  vuide.  L’enfantement  fini ,  la  mere  périt  :  elle  fe  defteche  ; 
&  par  la  fuite ,  elle  tombe  du  nid.  On  eft  encore  incertain  fi  les  mâles  des 
pro-gallinfeêtes  font  ailés. 

La  Graine  de  Pologne ,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  Cochenille  du  Nord , 
eft  encore  une  pro-gallinfeéte  ou  un  ver  à  fix  jambes,  qui  porte  également 
fur  la  tête  deux  antennes  ,  &  qui  a  d’ailleurs  une  reftemblance  générale  avec 
la  gallinfecte  &:  la  pro-gallinfeéte.  Ce  ver  du  Nord  pond  des  œufs  :  de  très 
petites  mouches  à  deux  ailes  blanches  &  bordées  de  rouge  ,  qui  fortent  de 
la  graine  d’écarlate ,  en  font  les  mâles.  Voye {  au  mot  Cochenille  du 
Nord. 

GALLIOTE  ou  GALIOT.  Voye ç  Benoîte. 

GALIPOT  ou  BARRAS.  C’eft  une  réfine  plus  ou  moins  concrète ,  qui 
découle  du  Pin  du  Térêbinthe.  Voyez  ces  mots. 

GAMAICU.  Nom  que  les  Indiens  donnent ,  tantôt  â  un  morceau  de  ma¬ 
drépore  follile ,  tantôt  à  une  concrétion  pierreufe ,  ronde ,  protubérancée  , 
femblable  aux  Stalagmites  ou  O o Vîtes  :  voyez  ces  différents  mots.  Les  Indiens 
attribuent  au  gamaïcu  des  vertus  merveilleufes. 

GAMMA  DORE ,  Gamma  aureitm.  On  donne  ce  nom  â  un  phalène  ou 
papillon  noéturne ,  dont  les  ailes  font  agréablement  variées ,  &  d’un  brun 
'  nébuleux.  On  diftingue  fur  chaque  aile  lupérienre  le  gamma  ou  lambda  des 
Grecs  bien  marqué  de  couleur  dor.  Ce  papillon  fe  trouve  fur  la  matricaire , 
fur  la  bourrache  &  fur  la  laitue. 

GAMMAROLITE ,  Gammarolitus.  Les  Lithologiftes  donnent  ce  nom 
aux  folfiles  congénères  aux  aflacolites ,  c’eft-à-dire,  à  des  cruftacées  enfe- 
velis  dans  la  terre,  &  qui  y  font  devenus  très  durs ,  ou  qui  y  ont  changé  de 
nature  :  tels  font  les  cancres ,  les  crabes  ,  les  hommars ,  &c.  Voye ces  mots. 
On  voit  dans  les  cabinets  des  Curieux ,  de  ces  folliles  que  Ion  trouve  abon¬ 
damment  fur  les  côtes  de  Coromandel  &  de  Malabar. 

GANDS  DE  NOTRE-DAME.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à  la  Di¬ 
gitale^  à  la  Gantelè e  &c  à  l’ Ancolie.  Voyez  ces  mots. 

GANGUE,  Matrix  mineralium  &  metallorum.  Ce  nom  qui  eft  allemand, 
&  qui  fignifie  en  cette  langue  filon  ou  veine  métallique  fe  donne  â  des  terres 
endurcies  ou  à  des  pierres  de  roches  qui  contiennent  ou  renferment  des 
matières  minérales  &  métalliques.  Ces  pierres  ,  étrangères  â  la  nature  des 
minéraux  mêmes  ,  font  tantôt  du  quartz.,  tantôt  dufpath ,  ou  du  fchifte , 
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Elles  fe  réduifent  en  fcories  dans  la  fufion  des  métaux  ou  demi-métaux. 
GANTELÉE  ou  GANTS  DE  NOTRE-DAME.  Voyti  Campanule. 

GARAGAY.  Oifeau  de  proie  de  l’Amérique  :  il  eft  de  la  grandeur  8c 
de  la  grofleur  du  milan.  Sa  tête  eft  blanche ,  de  même  que  les  extrémités  de 
fes  ailes  :  fa  nourriture  confifte  en  œufs  de  crocodiles  8c  de  tortues ,  qu’il 
fait  trouver  aux  bords  des  rivières  ,  dans  les  fables  où  ils  font  cachés.  Les 
oifeaux  Aura  8c  Gallinafles  pourfuivent  les  garagays  pour  leur  enlever  leur 
proie.  Voyt{  Gallinasse  8c  Aura. 

GARANCE ,  Rubia.  11  y  a  plufieurs  efpeces  de  garance ,  qui  toutes  four¬ 
nirent  de  la  teinture.  L’azala  ou  izari  de  Smirne ,  que  l’on  emploie  à  Dame¬ 
rai  8c  à  Aubenas  pour  faire  les  belles  teintures  incarnates  à  la  façon  d’Andri- 
nople  ,  eft  une  vraie  garance.  Il  en  croît  naturellement  quelques  efpeces 
dans  les  haies  ,  dans  les  bois ,  8c  dans  les  joints  des  pierres  de  murailles  des 
jardins  ,  dont  les  racines  ,  lorfqu’elles  font  féchées  avec  précaution ,  four- 
niftent  d’auiïi  belle  teinture  que  l’azala  de  Smyrne.  M.  Dambournay ,  des 
Académies  des  Sciences  8c  d’agriculture  de  Rouen,  a  cultivé  une  efpece  de 
garance  qui  s’eft  trouvée  fur  les  rochers  d’Oizel  en  Normandie  :  les  racines 
de  cette  plante  lui  ont  donné  une  auiïi  belle  teinture  que  l’azala.  Suivant  les 
expériences  de  M.  Guettard ,  on  peut  tirer  auiïi  une  couleur  rouge  des  caille- 
laits. 

Le  grand  Colbert ,  qui  ne  négligeoit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  va¬ 
loir  les  avantages  naturels  du  Royaume ,  regrettant  les  fournies  immenfes 
qui  en  fortoient  tous  les  ans  pour  le  commerce  de  cette  racine ,  eft  le  premier 
Miniftre  qui  ait  entré  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  regarde  la  culture  8c  la 
préparation  de  la  garance.  Voyez  Vlnjlruclion  générale  pour  les  teintures  , 
du  mois  de  Mars  16 J l. 

L’efpece  de  garance  que  l’on  cultive  le  plus  ordinairement  pour  la  tein¬ 
ture  ,  eft  le  Rubia  Tinclorum  fativa.  Cette  plante  poulie  des  tiges  qui  fe 
foutiennent  aftèz  droites ,  longues  de  trois  ou  quatre  pieds ,  quarrées , 
noueufes ,  rudes  au  toucher  ;  chaque  nœud  eft  garni  de  cinq  ou  fix  feuilles 
qui  font  l’anneau  autour  de  la  tige.  Ces  feuilles  font  longues ,  étroites ,  gar¬ 
nies  à  leurs  bords  de  dents  fines  8c  dures  qui  s’attachent  aux  habits.  Les  fleurs 
font  d’un  jaune  verdâtre  ;  elles  naiflent  vers  les  extrémités  des  branches,  8c 
font  d’une  feule  piece  en  godet.  Il  leur  fuccede  un  fruit  compofé  de  deux 
baies  attachées  enfemble  ,  d’abord  verdâtres ,  puis  rouges ,  enfin  noirâtres 
quand  elles  font  tout- à-fait  mures.  Chaque  baie  contient  une  femence  pref- 
que  ronde.  Les  racines  de  cette  plante  font  longues  ,  rampantes ,  de  la  grof- 
feur  d’un  tuyau  de  plume ,  ligneufes ,  rougeâtres ,  8c  elles  ont  un  goût 
aftringent. 

C’eft  cette  même  efpece  de  garance  dont  on  fait  des  plantations  en  Zé¬ 
lande  8c  aux  environs  de  Lille.  On  la  deffeche ,  on  la  pulvérife ,  8c  on  l’en¬ 
voie  vendre  en  France  fous  le  nom  de  garance ,  grappes  de  Hollande.  Il  n’eft 
pas  poflible  de  faire  un  auiïi  bel  incarnat  fur  le  coton  avec  cette  garance , 
qu’avec  l’azala.  de  Smyrne.  Au  refte ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  penfer  que  cecre 
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différence  provienne  de  la  plante  ;  car  la  graine  tirée  du  Levant  fous  le  nom 
d’azala,  a  produit  au  Jardin  du  Roi  la  même  efpece  de  garance,  que  celle 
de  Lille.  Ces  différences  proviendroient-elles  du  degré  de  maturité  ou  de 
l’exfïccation  de  laplante  ,  ou  de  la  main-d'œuvre ,  &c.  Quant  à  la  garance 
d’Oifel ,  elle  poulie  plutôt  au  printems  que  celle  de  Lille  :  fes  tiges  menues 
fe  panchent  jufqu’à  terre  ;  fes  racines  font  moins  groffes ,  moins  vives  en 
couleur  ,  moins  garnies  de  nœuds  3c  de  chevelu  que  celles  de  la  garance  de 
Lille.  La  garance  d’Auvergne  ,  celles  des  dehors  de  Carcalfonne ,  3c  des  en¬ 
virons  des  étangs  de  Montpellier ,  donne  des  couleurs  aulli  vives  que  celles 
que  fournit  la  garance  des  Indes. 

Culture  de  la  Garance . 

La  garance  fubfifte  dans  toutes  fortes  de  terres ,  mais  elle  ne  pouffe  point 
par-tout  d’aufii  belles  racines  :  elle  aime  les  terres  fortes ,  douces ,  humides 
en  deffous  ;  cependant  elle  périt  quand  elle  eft  fubmergée.  Les  garancieres 
ou  les  terreinsîes  plus  favorables  pour  la  garance  ,  font  les  marais  defféchés, 
bien  expofés  au  foleil ,  &  dont  le  terrein  eft  un  peu  falé. 

On  peut  multiplier  la  garance  de  trois  maniérés  différentes  ,  foit  par  la 
graine  ,  foit  par  les  racines ,  foit  en  la  provignant.  La  première  maniéré  eft 
la  plus  longue  ,  mais  cependant  néceflaire  lorfqu’on  eft  éloigné  des  garan¬ 
cieres.  On  doit  femer  la  graine  de  garance  depuis  Mars  jufqu’enMai }  3c 
le  plant  qui  en  provient ,  n’eft  bon  à  tranfplanter  dans  les  champs  ,  qu  après 
la  fécondé  année.  La  garanciere  eft  bien  plutôt  formée,  lorfqu’on  plante 
des  racines.  Quand  on  arrache  des  racines  de  garance  pour  les  livrer  aux  T ein- 
turiers ,  on  peut  fe  procurer  beaucoup  de  plant ,  qui  ne  diminue  que  très 
peu  le  produit  de  la  vente  ;  car  il  eft  d’expérience  ,  qu’un  bout  ou  tronçon 
de  racine  ,  pourvu  qu’il  foit  garni  d’un  bouton  ou  d’un  peu  de  chevelu ,  pro¬ 
duira  un  pied  de  garance.  On  peut  auili  avoir  recours  aux  provins ,  en  cou¬ 
chant  les  tiges  de  garance ,  qui  prennent  racine ,  &  que  l’on  replante  enfuite. 
Il  faut  un  certain  tems  pour  que  ces  branches ,  converties  en  racines ,  puiffent 
être  aufti  abondantes  en  couleur ,  que  les  vraies  racines  :  on  doit  avoir  grand 
foin  d’arracher  les  mauvaifes  herbes ,  de  donner  des  labours  à  la  garanciere , 
&c  de  recouvrir  les  racines  de  terre ,  afin  quelles  deviennent  plus  belles. 

Dans  le  mois  de  Septembre  ,  on  peut  faucher  l’herbe  de  la  garance. 
Cette  herbe  fournit  un  excellent  fourrage  pour  les  vaches  j  l’ufage  de  cette 
nourriture  leur  procure  beaucoup  de  lait ,  qui  eft  d’une  couleur  tirant  un  peu 
fur  le  rouge  ,  3c  dont  le  beure  eft  jaune  3c  de  bon  goût. 

La  récolte  des  racines  fe  fait  en  Octobre  3c  en  Novembre.  I/état  le  plus 
favorable  où  elles  puiffent  être  pour  la  teinture  ,  c’eft  lorfqu’elles  font  de  la 
groffeur  d’un  tuyau  de  groffes  plumes.  Si  on  les  lailfe  trop  vieillir ,  elles  don¬ 
nent  moins  de  teinture  ;  fi  on  les  arrache  trop  menues  ,  elles  ne  font  point 
de  profit. 

Â  mçfure  que  les  racines  font  arrachées  ,  on  les  étend  fur  le  pré  pour  les 
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faire  fécher.  Il  faut  éviter  de  les  laver  pour  les  débarrafler  de  la  terre  qui 
leur  refte  attachée  j  car  on  apperçoit  bien  à  la  couleur  que  l’eau  contraéte  , 
qu’elle  a  un  peu  dilfous  la  partie  colorante.  La  racine  de  garance  eft  difficile 
à  faire  fécher  j  fon  fuc  eft  vifqueux  >  8c  elle  perd  à  l’étuve  fept  huitièmes  de 
fon  poids.  En  Flandre  ,  on  fait  deflëcher  la  garance  dans  une  étuve  ,  dont  la 
chaleur  eft  bien  ménagée.  Quelques  eflais  faits  en  petit  donnent  lieu  de 
croire  que  la  qualité  de  la  garance  feroit  meilleure  ,  ft  on  pouvoit  la  deflë- 
cher  au  foleil ,  ou  même  à  l’ombre  ,  8c  par  la  feule  aébion  du  vent ,  comme 
on  prétend  qu’on  le  fait  à  Smyrne  ,  où  l’air  eft  bien  plus  fec  qu’en  Flandre» 
Pour  cet  effet  il  feroit  avantageux  d’arracher  les  racines  au  printems ,  8c  nofi 
point  en  automne  ,  comme  on  le  fait. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  garance  foit  aflez  feche  pour  ne  fe  point  gâter ,  il  faut 
encore  qu’elle  puifle  fe  pulvérifer  ,  ou  comme  l’on  dit  fe  grapper.  On  re- 
connoît  que  la  garance  eft  fuffifamment  deflëchée  ,  lorfqu’elle  fe  rompt  en 
la  pliant.  On  bat  les  racines  de  garance  à  petits  coups  de  fléau ,  pour  les  dé- 
barafler  du  chevelu  ,  d’une  partie  de  l’ épiderme  ,  8c  d’une  portion  de  terre 
fine  ,  que  l’aétion  de  l’étuve  a  fait  deffécher  j  toutes  ces  matières  pourroient 
rendre  la  teinture  moins  belle. 

Pour  avoir  une  belle  teinture  de  garance  ,  fuivant  les  épreuves  qu’en  a 
faites  M.  Pagne  de  Darnétal ,  il  faut  tirer  les  bonnes  racines  féchées  8c 
épluchées ,  les  mettre  dans  un  grand  fac  de  toile  rude  ,  les  fecouer  violem¬ 
ment  ;  le  frottement  du  fàc  8c  celui  des  racines  les  unes  contre  les  autres  » 
détachent  prefqu’entierement  l’épiderme  ,  qui  achevé  aifément  de  fe  fépa- 
rer  au  moyen  du  van»  On  a ,  dit-il ,  par  cette  méthode  ,  de  belles  racines 
de  garance  robée  ,  dont  l’effet  prévaut  fur  l’azala  ,  autant  que  celle-ci  a  d’a¬ 
vantage  fur  la  plus  belle  garance  de  Hollande  ,  mais  cette  garance  devient 
néceflàirement  plus  chere. 

Les  terres  fubftancielles  8c  légères  donnent  de  meilleures  racines  que  les 
terreins  fort  gras  8c  marécageux  ;  mais  ces  derniers  en  donnent  en  plus 
grande  abondance.  On  ne  peut  guere  compter  que  fur  quarante-cinq  ou 
quarante-fix  milliers  de  garance  verte  par  arpent  :  huit  milliers  de  racines 
vertes  ne  donnent  au  fortir  de  l’étuve  ,  qu’un  millier  de  racines  feches. 
O11  fait  palfer  la  garance  féchée  fous  les  pilons  ou  fous  la  meule.  On  voit 
dans  les  Elémens  dy Agriculture,  de  M.  Duhamel ,  dont  nous  avons  tiré  une 
partie  de  cet  article  ,  la  defcription  de  l’étuve  8c  du  moulin  à  grapper  la  ga¬ 
rance  qui  font  à  Lille  en  Flandre  ,  ainfi  que  celle  du  moulin  à  pulvérifer  la 
garance  ,  qui  a  été  conftruit  à  Corbeil. 

M.  Dambournay  a  fait  fur  la  garance  une  découverte  d’autant  plus  im¬ 
portante  ,  quelle  tend fingulierement  à  l’économie.  L’expérience  lui  a  ap¬ 
pris  que  quatre  livres  de  garance  fraîche ,  font  le  même  effet  dans  un  bain 
de  teinture  ,  qu’une  livre  de  garance  feche  8c  réduite  en  poudre.  D’où  il  eft 
aifé  de  conclure  qu’en  employant  la  garance  en  verd  ,  on  épargne  une  moi¬ 
tié  de  racine ,  puifque  huit  livres  de  vertes  n’en  donnent  qu’une  livre  de 
feches. 


■2  S  4  G  A  R 

Les  racines  de  garance  ,  pour  être  bonnes ,  doivent  avoir  une  odeur  forte, 
tirant  un  peu  fur  celle  de  la  réglilfe  }  l’écorce  doit  être  unie  8c  adhérente  à 
la  partie  ligneufe  :  c’eft  la  partie  la  plus  utile  ;  car  c’eft  dans  l'écorce  que  l’on 
apperçoit ,  à  l’aide  du  microfcope  ,  des  molécules  rouges  :  on  remarque 
aufti  une  fubftance  ligneufe  de  couleur  fauve  ,  qui  probablement  altéré  la 
couleur  rouge.  M.  de  Tourniere  croit  que  les  leilives  &c  l’avivage  ne  dou¬ 
aient  de  l’éclat  à  la  teinture  de  garance  ,  que  parcequ’elles  emportent  ce  fau¬ 
ve.  Ce  feroit  une  découverte  bien  utile  ,  que  de  trouver  le  moyen  d’extraire 
Ja  partie  rouge  ,  fans  aucun  alliage  de  la  partie  jaune  ou  fauve  ;  je  crois  ,  dit- 
>M.  Duhamel  ,  que  ces  tentatives  devroient  être  faites  fur  des  racines  ver¬ 
tes  ,  afin  que  la  partie  rouge  ,  qui  eft  en  dilfolution ,  fût  plus  aifée  à  ex¬ 
traire.  On  doit  bien  diftinguer  l’écorce ,  de  l’épiderme qui  ne  peut  qu’alté- 
xer  l’éclat  du  rouge.  !  ■,■■  ■  -,  ,  ■  ,  •  _  .  ■  :  • . 

La  garance  en  poudre  doit  être  onétueufe ,  fe  peloter  lorfqu’on  la  manie 
^ntre  les  doigts.  Lorfqu  elle  elle  eft  vieille ,  elle  perd  fon  oiuftuofité,  &  pro¬ 
duit  une  poudre  feche. 

:  La  racine  de  garance  eft  .un  des  meilleurs  ingrédiens  qu’on  puifte  em¬ 
ployer  pour  la  teinture  des  laines }  elle  donne  un  rouge  ,  à  la  vérité  peu 
éclatant ,  mais  qui  réfifte  fans  altération  à  l’aétion  de  l’air  ,  du  foleil ,  8c  à 
l’épreuve  des  ingrédiens  qu’on  emploie  pour  éprouver  la  ténacité  des  cou¬ 
leurs  y  elle  contribue  aulîi  à  procurer  de  la  folidité  à  plufieurs  autres  cou¬ 
leurs  compofées  :  on  s’en  fert  pour  fixer  les  couleurs  déjà  employées’  fur  les 
toiles  de  coton.  Enfin  il  y  a  un  grand  nombre  de  cas  où  le  fuccès  des  opé¬ 
rations  demande  qu’on  falfe  le  garançage.  On  appelle  fa.  teinture  rouge  de 
garance.  .  T 

La  meilleure  maniéré  de  connoître  la  qualité  de  la  garance ,  eft  d’en  faire 
des  eftais  fur  des  morceaux  d’étoffe  que  l’on  a  fait. tremper  dans  un  bain  d’a¬ 
lun,  8c  prendre  pour  objet  de  comparaifon  ,  de  l’étofïe  teinte  avec  de  la 
belle  garance  de  Zélande  ,  ou  avec  de  l’azala. 

Les  tiges  8c  les  feuilles  de  la  garance  font  très  bonnes  pour  nétoyer  la  vaif- 
felle  d’étain  ,  à  laquelle  elles'donnent  le  plus  beau  luftre.  La  racine  de  ga¬ 
rance  eft  mife  au  rang  des  cinq  petites  racines  apéritives  ,  (  qui  font  celles 
de  l’Arrête-bœuf,  de  Câprier ,  de  Garance  ,  de  Chiendent ,  8c  de  Chardon- 
roland.  )  Elle  réfout  puiftamment  les  humeurs  épaiffes  :  on  lui  attribue  aufti 
la  vertu  de  diffoudre  le  fang  coagulé}  elle  donne  aux  urines  une  couleur 
rouge  }  elle  eft  d’un  ufage  familier  en  Hollande  (  fous  le  nom  de  Krapp  ) 
étant  cuite  dans  le  vin  ,  l’eau  8c  labierre,  &prife  intérieurement  pour  les 
chûtes  confidérahles.  Elle  convient  dans  lhydropifie  naifTante  ,  dans  la  jau- 
nilfe  8c  dans  les  obftruéHons  du  bas  ventre.  Quelques  Médecins  du  Nord 
$’en  fervent  pour  procurer  les  réglés  aux  femmes.  M.  Duhamel  a  aufti  re¬ 
connu  (  d’après  Belchier  )  dans  cette  plante  la  propriété  de  teindre  en  rouge 
les  os  des  animaux  qui  en  ont  été  nourris  quelque  tems.  Trois  jours  fum- 
fent  pour  un  pigeon  :  il  eft  digne  de  remarque  que  ni  tous  les  os  dans  un 
même  animal ,  ni  les  mêmes  os  en  difïérens  animaux  ne  prennent,. pas  la 

même 
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même  nuance.  Les  cartilages  qui  doivent  s’oflîfier, ne  fe  teignent  qu’en  s’olIU 
fiant.  Si  on  cefte  de  donner  en  nourriture  les  particules  de  garance  ,  les  os 
perdront  peu-à-peu  leur  teinture.  Les  os  les  plus  durs  fe  coloreront  le 
mieux ,  ils  foutiendront  les  débouillis  :  ils  ne  font  cependant  pas  tout-a-fait 
mtaéts  à  faétion  de  l’air  j  les  plus  rouges  y  perdent  de  leur  couleur.  La 
moelle  de  ces  os  teints,  &  toutes  les  autres  parties  molles.de  l’animal ,  con- 
fervent  leur  couleur  naturelle.  Une  autre  remarque  ,  c’efc  que  la  garance ( 
que  prend  la  volaille  agit  aufli  fur  leur  jabot  Se  fur  leurs  inteftins  j  ils  en 
font  colorés  pour  peu  qu’on  les  tienne  à  ces  alimens ,  ils  tombent  en  lan¬ 
gueur  &  meurent  j  on  leur  trouve  quand  ils  font  morts  ,  les  os  les  plus 
gros  ,  plus  moelleux  ,  plus  lpongieux  &  plus  caftans.  Mais  pourquoi  les  par¬ 
ties  colorantes  ne  fe  portent-elles  qu’aux  os  ?  Ne  feroit-il  pas  fage  de  préfu¬ 
mer,  d’après  les  expériences  précédentes ,  que  l’ufage  de  la  garance  efttout 
au  moins  mal-fain.  O11  voit  dans  le  Recueil  de  L‘ Academie  des  Sciences  , 
ann.  quelle  n’eftpas  la  feule  plante  qui  ait  la  propriété  de  teindre 

en  rouge. 

GARANCE  PETITE  ,  Rubeola.  Cette  plante  ,  que  l’on  appelle  auflî  her¬ 
be  a  i  esquinancie -,  reflemble  à  un  petit  plant  de  garance.  Ses  fleurs  font  rou¬ 
ges  ,  quelquefois  blanches  Se  d’une  odeur  de  jafmin.  Ses  tiges  fe  couchent  la 
plupart  à  terre. 

GARDE  ROBE  :  voye%  à  l’article  Aurone. 

GARDON ,  Leucifcus.  Petit  poiflond’eau  douce  ,  qui  eft  au  rang  des  poiC 
fons  blancs  ,  Se  peu  eftimé  ;  il  eft  femblable  au  meunier  par  la  figure  des 
écailles  ,  par  le  nombre  Se  par  la  figure  des  nageoires }  il  a  le  corps  large ,  le 
dos  bleu ,  la  tête  verdâtre  ,  le  ventre  blanc  ,  Se  les  yeux  grands  :  fa  chair  eft 
femblable  à  celle  du  Dard.  Voyez  ce  mot.  On  l’appelle  Gardon ,  parcequ’il  fe 
garde  plus  long- teins  que  les  autres  poiflons  dans  un  vafe  plein  d’eau  :  il 
peuple  beaucoup.  A  - 

GARENNE.  Nom  donné  à  un  efpace  de  terrein  ,  rarement  cultivé  , 
mais  toujours  peuplé  d’une  grande  quantité  de  lapins.  Voyez  ce  mot. 

GARGOULETTE  DU  MOGOL  :  voye{  à  l’article  Bols. 

GAROU  :  voye^  Bois  gentil. 

GAROUPE  :  voyei  CamelÉe. 

GAROUTTE  :  voye^  Laureole. 

GARROT  :  c’eft  le  canard  de  mer  que  les  Italiens  appellent  Quattro- 
ochi  :  (  clangula  )  voyez  à  C article  Canard. 

GARSOTTE  ,  c’eft  la  cercelle  ;  voyez  et  mot. 

GARUMétoit ,  chez  les  Anciens  ,  une  efpece  de  faumure  fort  délicate  , 
qu’ils  faifoient  avec  les  entrailles  d’un  petit  poiflon  faxatile  nommé  Garnis. 
Cette  faumure  friande  eft  encore  autant  en  ufage  chez  les  T urcs  ,  que  le  vi¬ 
naigre  parmi  les  Aubergiftes  à  Conftantinople,  pour  conferver  plufieurs  poif- 
fons  ,  Sec.  Voyez  aux  mots  Picarel  ,  Se  Anchois. 

Plufieurs  perfonnes  recommandent  le  Garum  pour  nétoyer  les  vieux  ulcé¬ 
rés  ,  pour  la  morfure  du  chien  enragé ,  6c  pour  réfifter  à  la  gangrené.  On  en 
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fomente  les  parties  malades }  on  en  mêle  aufli  dans  les  lavemens  pour  l’hy- 
dropifie. 

GAS.  Nom  donné  â  des  exhalaifons  plus  ou  moins  vifibles ,  8c  produites 
dans  des  fouterrains  profonds  ,  comme  les  galeries  des  mines  :  quelquefois 
elles  forcent  de  certains  creux  ,  grottes  ,  ou  fentes  de  la  terre  :  il  y  en  a  qui 
font  accompagnées  d’une  odeur  forte  &  fuffocante.  Le  prétendu  efprit  des 
eaux  minérales  eft  une  forte  de  G  as  :  Vanhelmont  donne  aufli  ce  nom  aux 
vapeurs  inviflbles  8c  incoercibles  qui  s’élèvent  des  corps  doux  actuellement 
fermentans ,  du  charbon  embrafé ,  du  foufre  brûlant ,  8cc.  Aujourd'hui  on 
donne  aufli  le  nom  de  gas  a  toute  efpece  de  vapeurs  inviflbles  qui  font  ca¬ 
pables  de  détruire  l’élafticité  de  l’air  ,  qui  altèrent  la  refpiration  des  animaux 
au  point  même  de  les  fuffoquer  quelquefois  ,  qui  éteignent  la  flamme  ,  qui 
fe  décelent  d’ailleurs  par  une  odeur  plus  ou  moins  fetide  ,  8c  fouvent  en 
irritant  les  yeux  jufqu’â  en  arracher  des  larmes  :  toutes  les  vapeurs  qui  ré¬ 
futent  des  fubftances  végétales  8c  animales  en  combuftion ,  celles  des  corps 
pourriflans  8c  des  latrines  ,  font  encore  des  efpeces  de  Gas .  Voyez  l'article 
Exhalaisons. 

GASCANEL  ,  eft  un  Maquereau  bâtard .  Voyez  Maquereau. 

GAUDE  ou  HERBE  A  JAUNIR  ,  Luteola  herba  Jalicis  folio.  On  cultive 
cette  plante  avec  foin  en  Efpagne  8c  en  France  pour  la  teinture.  Elle  croît 
naturellement  dans  prefque  toutes  les  Provinces  du  Royaume j  mais  la 
gaude  cultivée  lui  éft  bien  fupérieure  pour  la  teinture. 

La  racine  de  cette  plante  eft  ligneufe  ,  8c  pouffe  des  tiges  qui  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  :  elles  font  garnies  de  feuilles  longues  , 
étroites  ,  douces  au  toucher  ;  le  haut  des  rameaux  porte  en  Mai  de  longs 
épis  de  petites  fleurs  jaunes  qui  font  formées  par  des  pétales  de  grandeur 
inégale  j  le  fruit  eft  une  capfule  qui  contient  de  petites  femences  fphéri- 
ques  ,  noirâtres  ,  &:  muriffent  en  Juin  &c  en  Juillet. 

Cette  plante ,  qui  eft  le  Refeda  Joliis  Jimplicibus  lanceolatis  iniegris  de 
Linnæus  ,  vient  parfaitement  bien  dans  les  terreins  propres  au  chanvre.  Sa 
culture  eft  la  même  que  celle  du  chanvre.Vo  yez  ce  mot. 

On  femela  gaude  en  Mars }  &  comme  la  graine  de  cette  plante  eft  extrê¬ 
mement  fine  y  pour  la  femer  plus  également  ,  il  faut  la  mêler  avec  de  la 
cendre.  Dans  le  mois  de  Juillet  ou  d’Août ,  on  arrache  la  gaude  ;  on  la  bat 
pour  recueillir  la  graine,  &c  on  la  met  en  botte  j  la  plante  eft  alors  d’un  jaune 
verdâtre.  Dans  les  pays  chauds  comme  en  Languedoc  elle  eft  fouvent  affez 
féche  lorfqu’on  la  recueille  ;  mais  dans  les  pays  tempérés ,  comme  la  Nor- 
rmandie ,  la  Picardie  ,  ôcc.  il  eft  effentiel  de  la  faire  fécher  exactement.  Il 
'faut  encore  obferver  de  ne  la  point  couper  qu’elle  ne  foit  mûre  ,  8c  d’empê¬ 
cher  qu’elle  ne  fe  mouille  quand  elle  eft  cueillie  :  en  la  cueillant  il  faut  la 
couper  â  fleur  de  terre. 

Les  Teinturiers  regardent  la  gaude  la  plus  menue  8c  la  plus  rouffette 
comme  la  meilleure  }  ils  la  font  bouillir ,  pour  teindre  les  laines  8c  les  étof- 
1  fes  en  couleur  jaune  8c  en  couleur  verte }  favoir ,  les  blanches  en  jaune  d’un 
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bon  teint,  8c  enverd  les  étoffes  qui  ont  été  préalablement  mifes  au  bleu. 
Suivant  les  réglemens  de  France  ,  les  céladons ,  verd  de  pomme  ,  verd  de 
mer ,  verd  nailfant  &  verd  gai ,  doivent  être  alunis ,  enfuite  gaudés  8c  puis 
paffés  fur  la  cuve  d’inde.  Voye{  Inde  8c  Indigo.  La  gaude  eft  eftimée  en 
médecine  pour  réfifter  au  venin.  Sa  racine  eft  apéritive  prife  en  décoétion  : 
on  l’applique  aux  bras  des  fébricitans  pendant  le  paroxilme ,  pour  chaftèr  la 
fievre. 

GAUDRON  ou  GOUDRAN.  Voye ^  à  l’article  Pin. 

GAYAC  ou  BOIS  SAINT  ,  gayacum  ,  aut  guajacum  ,  feu  lignum  fane - 
tum.  Arbre  qui  donne  un  bois  très  compacte  8c  très  dur ,  8c  qui  croît  natu¬ 
rellement  à  la  Jamaïque  ,  dans  prefque  toutes  les  Ifles  des  Antilles  ,  8c  gé¬ 
néralement  dans  la  partie  de  l’Amérique  qui  eft  fituée  fous  la  Zone  Torri¬ 
de.  Il  y  a  deux  efpeces  de  gayac  ;  l’un  à fleurs  bleues  ,  l’autre  à  fleurs  blan¬ 
ches  dentelles .  La  première  efpece  de  gayac  devient  un  arbre  très  grand  , 
lorfqu’il  eft  dans  un  bon  terrein.  Le  tronc  de  cet  arbre  a  peu  d’aubier  ,  qui 
eft  pâle  \  le  cœur  eft  de  couleur  verte  d’olive  ,  foncée  8c  brune  :  fon  bois  eft 
très  folide  ,  huileux ,  pefant  ,  d’une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable  ,  d’un 
goût  amer  8c  un  peu  acre.  Ses  branches  ont  beaucoup  de  nœuds,  ainfi  que 
les  petits  rameaux  qui  en  portent.  Ses  feuilles  font  compares ,  d’un  verd 
pâle  ,  8c  ont  en  deffous  cinq  petites  nervures  :  elles  n’ont  point  de  queue  ,  fi 
ce  n’eft  la  cote  commune  ,  lur  laquelle  elles  font  arrangées.  Ses  fleurs  bleues 
font  en  rofe  :  il  leur  fuccede  un  fruit  charnu ,  de  la  grandeur  de  l’ongle  , 
qui  a  la  figure  d’un  cœur ,  un  peu  creufé  en  maniéré  de  cuiller ,  8c  qui  eft 
de  couleur  de  vermillon.  Ce  Fruit  contient  une  feule  graine  de  la  forme 
d’une  olive. 

L’arbre  du  gayac  â  fleurs  blanches  croît  moins  haut  que  le  précédent  ; 
fon  bois  eft  aulîi  folide ,  mais  de  couleur  de  buis.  Les  fruits  de  cet  arbre  font 
quadrangulaires ,  comme  ceux  de  notre  fufain,  8c  de  couleur  de  cire.  Cette 
fécondé  efpece  de  gayac  eft  très  fréquente  dans  l’Ifle  Saint  Domingue  aux  en¬ 
virons  du  Port  de  paix. 

Le  gayac  â  fleurs  bleues  8c  le  gayac  â  fleurs  blanches  ,  fleuriffent  au  mois 
d’ Avril ,  8c  donnent  des  fruits  murs  au  mois  de  Juin.  On  ne  peut  les  élever 
que  dans  nos  ferres  j  encore  faut-il  que  la  graine  ait  été  femée  dans  leur 
pays  natal ,  8c  qu’on  tranfporte  ici  le  jeune  plant.  Le  gayac  ne  croît  qu’a-- 
vec  une  extrême  lenteur  ,  même  dans  fon  pays  natal  :  il  ne  donne  point  de 
réfine  dans  nos  climats.  Ses  racines  font  jaunes  8c  fortent  beaucoup  hors  de 
terre. 

Le  gayac  a  été  connu  en  Europe  à-peu-près  dans  le  même  tems  que  la 
maladie  vénérienne  ,  par  les  fecours  que  l’on  en  tira  contre  cette  maladie  , 
avant  que  l’on  eût  trouvé  le  fecret  de  la  traiter  plus  efficacement  par  le  mer¬ 
cure.  On  affine  que  dans  l’Amérique  Méridionale ,  le  gayac  eft  un  fpécifi- 
que  aufli  éprouvé  contre  la  vérole ,  que  le  mercure  l’eft  dans  nos  climats. 
Nous  ne  nous  fervons  de  la  décoéfion  du  bois  ou  de  l’écorce  de  gayac  râpé  , 
que  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  légères  ,  qui  font  cernées 
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n’avoir  point  infecté  la  mafle  entière  des  humeurs ,  ou  du  moins  n’y  avoir 
répandu  qu’une  petite  quantité  de  virus  qui  peut  être  évacué  par  les  cou  - 
loirs  de  la  peau  :  alors  ce  remede  eft  un  fudorifique  très  aétif  :  il  convient 
aulli  dans  les  traitemens  de  diverfes  maladies  chroniques  ,  comme  dartres  , 
tumeurs  froides ,  œdèmes  ,  fleurs  blanches  ,  rhumatifme  ,  vieux  ulcérés  hu¬ 
mides  8c  fanieux. 

Le  bois  de  gayac  eft  très  réfineux  ,  8c  contient  une  petite  quantité  d’ex¬ 
trait  proprement  dit ,  que  l’on  peut  retirer  par  décoétion  j  ce  qui  rend  ce 
bois  un  excellent  fudorifique.  L’extrait  qu’il  donne  eft  en  petite  quantité ,  en 
comparaifon  de  la  réfine  qu’il  contient }  car  à  l’aide  de  f’efprit-de-vin  ,  on 
peut  retirer  deux  onces  de  réfine  par  livre  }  au  lieu  qu’il  ne  donne  qu’un  ou. 
deux  gros  d’extrait. 

La  réfine  que  l’on  retire  ainfi  par  le  moyen  de  l’efprit-de-vin  ,  eft  toute 
femblable  à  celle  qui  découle  naturellement  ou  par  incifion  de  cet  arbre 
dans  le  pays  ,  8c  que  l’on  nomme  improprement ,  gomme,  de  gayac.  Cette 
réfine  doit  être  luifante  ,  tranfparente  ,  brune  en  dehors ,  blanchâtre  en  de¬ 
dans  }  tantôt  roufsâtre  ,  tantôt  verdâtre  }  d’une  odeur  agréable  quand  on  la 
brûle  ,  d’un  goût  âcre  :  elle  excite  puiflamment  la  tranfpiration  infenfible  , 
8c  eft  très  utile  dans  les  maladies  de  la  peau. 

Le  bois  de  gayac  réduit  en  copeau  &  diftillé  à  feu  nud ,  donne  beaucoup 
d’air  ,  qui  briferoit  le  récipient ,  fi  l’on  n’avoit  foin  de  lui  donner  iflue  ;  par 
cette  opération  on  obtient  une  huile  empyreumatique  devenue  fameufe  , 
comme  étant  une  des  premières  qu’on  ait  enflammées  par  le  moyen  de  l’ef- 
prit  de  nitre.  Cette  huile  qui  eft  aufli  fort  âcre  eft  recherchée  pour  faciliter 
l’exfoliation  des  os  cariés.  V yye^  l’analyfe  du  gayac  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie. 

GAZELLE ,  Antilope  ou  Animal  du  Musc  ,  en  latin  gaqella.  C’eft 
un  joli  quadrupède  à  pied  fourchu,  d’une  taille  fine,  bien  prife  ,  &  des 
plus  légers  â  la  courfe.  Il  fe  trouve  communément  en  Afrique  8c  aux  Indes 
Orientales.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  qui  ont  des  différences  entr’elles. 
11  y  a  des  gazelles  d’Afrique  qui  approchent  du  chevreuil  pour  la  taille  8c 

{jour  la  figure  .  Ces  gazelles  ont  les  oreilles  grandes  8c  pelées  en  dedans ,  ou 
a  peau  eft  noire  8c  polie  comme  de  l’ébene.  Leurs  cornes  font  noires ,  can¬ 
nelées  en  travers ,  creufes  jufqu’â  la  moitié  de  leur  longueur  ;  elles  fe  rap¬ 
prochent  ,  par  le  bout ,  comme  les  branches  d’une  lyre.  Les  cornes  des  fe¬ 
melles  font  rondes  }  mais  un  peu  applaties  dans  les  mâles  ,  8c  plus  recour¬ 
bées  en  arriéré.  On  remarque  à  l’origine  de  ces  cornes  une  touffe  de  poil 
plus  long  que  celui  du  refte  du  corps ,  qui  eft  court  8c  de  couleur  fauve.  Les 
Arabes  donnent  â  ces  animaux  le  nom  de  chevre. 

Les  gazelles  ruminent  :  elles  n’ont  point  de  dents  incifives  â  la  mâchoire 
fupérieure  :  elles  n’ont  que  deux  mamelles.  En  général  ces  animaux  ont  les 
yeux  noirs ,  grands ,  très  vifs  8c  en  même-tems  fi  tendres ,  que  les  Orientaux 
en  ont  fait  un  proverbe  ,  en  comparant  les  beaux  yeux  d'une  femme  à  ceux 
de  la  gazelle.  Les  jambes  de  devant  de  cet  animal  font  moins  longues  que 
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celles  de  derrière ,  ce  qui  lui  donne  comme  au  lièvre ,  plus  de  facilité 
pour  courir  en  montant  qu’en  defcendant.  La  plupart  font  fauves  fur  le  dos, 
blanches  fous  le  ventre  avec  une  bande  brune ,  qui  fépare  ces  deux  cou¬ 
leurs  au  bas  des  flancs  j  leur  queue  effc  plus  ou  moins  grande  8c  toujours 
garnie  de  poils  aflez  longs  8c  noirâtres.  On  va  à  la  chafle  de  ces  animaux 
avec  une  gazelle  mâle  &c  apprivoifée  ,  qu’on  mene  dans  les  lieux  où  il  y  a 
des  gazelles  fauvages  ;  on  lui  entrelaiïe  dans  les  cornes  ,  une  corde  lâche 
dont  les  bouts  font  attachés  fous  le  ventre  }  aufli-tot  que  cet  animal  appro¬ 
che  d’un  troupeau  de  gazelles  ,  le  mâle  s’avance  pour  faire  face  à  ce  rival  , 
il  préfente  fes  cornes  pour  l’attaquer  tête  contre  tète  ,  mais  dans  les  divers 
mouvemens  qu  il  fait  il  ne  manque  pas  de  prendre  fes  cornes  dans  les  cor¬ 
des  ,  dont  la  tête  de  fon  rival  efl:  garnie }  le  Chafleur  arrive  à  l’inftant  8c 
s’en  faifltfans  peine.  Ori  prend  à-peu-près  de  même  les  gazelles  femelles. 

On  voit  au  Sénégal  &c  fur  la  Gambra  de  grands  troupeaux  de  gazelles. 
Ce  font ,  dit  Bofman,  les  plus  charmantes  créatures  du  monde  :  elles  ne 
font  gueresplus  grandes  qu’un  lapin  j  leurs  jambes  font  de  la  grofleur  d’un 
tuyau  de  pipe  j  leurs  cornes  font  aufli  très  petites  ,  &c  d’un  noir  luifant  :  elles 
font  fi  légères  ,  qu’elles  paroiflent  voltiger  au  milieu  des  buiflons  ;  cepen¬ 
dant  les  Negres  en  prennent  quelquefois  pour  en  manger  la  chair  qu’ils 
trouvent  aflez  bonne.  Ces  animaux  qui  ne  font  que  des  chevrotins  font  trop 
délicats  pour  pouvoir  être  tranfportés  dans  ce  pays-ci  :  lorfqu’on  veut  les 
faire  venir  ,  on  les  couvre  avec  du  coton  }  mais  ordinairement  à  peine  ont- 
ils  paflë  la  ligne  qu’ils  meurent  ;  on  dit  cependant  qu’il  y  en  a  eu  deux  vi- 
vans  au  Palais  Royal  à  Paris  ,  il  y  a  quelques  années.  P oye %  Chevrotin. 

La  gazelle  des  Indes  ,  celle  qui  donne  le  bézoard  ,  efl:  de  la  grandeur 
de  la  chevre  domeftique ,  ou  ,  fuivant  d’autres  Auteurs  ,  de  la  grandeur  du 
cerf:  fon  poil  efl:  court ,  8c  d’un  gris  mêlé  de  roux  :  elle  a  une  barbe  fous  le 
menton  comme  notre  chevre  :  fes  cornes  font  rondes  ,  aflez  longues  ,  droi¬ 
tes  ,  comme  garnies  d  anneaux  prefque  du  haut  en  bas  ,  excepté  le  bout  qui 
efl:  lifle.  Les  femelle-  ont  les  cornes  beaucoup  plus  courtes  que  les  mâles. 
On  trouve  ces  gazelles  dans  la  Province  de  Laar  ,  en  Perfe.  Quant  à  la 
nature  des  bézoards  que  l’on  retire  de  ces  animaux  ,  voye^  Bézoard. 

L’animal  qui  donne  1  e  nufc ,  8c  qui  a  été  regardé  par  plusieurs  perfonnes 
comme  une  gaçeiie ,  a  des  caractères  qui  lui  font  particuliers.  Cet  animal  a 
le  poil  rude  8c  long  ,  le  mufeaù  pointu  8c  des  défenfes  à-peu-près  comme  le 
cochon  ,  mais  ce  qui  le  diftingue  de  tous  ces  animaux,  c  efl  une  efpece  de 
petite  bourfe  placée  près  du  nombril,  8c  qui  contient  la  fubftance  appellée 
mu/c.  Cette  bourfe  a  près  de  trois  pouces  de  long  8c  deux  pouces  de  largeur, 
8c  s’élève  au-deflus  du  ventre  d’environ  un  pouce  :  elle  eit  garnie  de  poils 
extérieurement ,  8c  intérieurement  d’une  pellicule  qui  renferme  le  mufc  , 
8c  qui  efl:  garnie  de  glandes ,  qui ,  félon  les  apparences ,  fervent  à  faire  la 
fécrétion  :  chaque  vefiie  pefe  depuis  deux  gros  jufqu  à  quatre  gros. 

Le  meilleur  mufc  efl:  celui  que  donnent  les  mâles,  car  les  femelles  ont 
aufli  une  poche  femblable  près  du  nombril,  mais  l’humeur  qui  s’y  filtre  n’a 
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pas  la  mêmé  odeut  ;  il  paroît  de  plus  que  cette  tumeüt  du  mâle  ne  Te  remplit 
de  mufc  que  dans  le  tems  du  rût  j  dans  les  autres  tems  la  quantité  de  cette 
humeur  eft  moindre  8c  l’odeur  en  eft  beaucoup  plus  foible.  Le  mufc  le  plus 
pur  &  le  plus  eftimé  par  les  Chinois  eft  celui  que  l’animal  laiile  couler  Fous 
une  forme  grainelée  8c  onétueufe  Fur  les  pierres  ou  les  troncs  d’arbres  con¬ 
tre  leFquels  il  Fe  frotte ,  lorfque  cette  matière  devient  irritante  ou  trop 
abondante  dans  la  bourfe  où  elle  Fe  forme.  Le  mufc  qui  fe  trouve  dans  la 
poche  même  ,  eft  rarement  aufli  bon  ,  parcequ’il  n’eft  pas  encore  mûr  ,  ou 
bien  parceque  ce  n’eft  que  dans  la  faifon  du  rut  qu’il  acquiert  toute  fa  force 
8c  toute  fon  odeur ,  &:  que  dans  cette  même  faifon  l’animal  cherche  à  Fe 
débarafler  de  cette  matière  trop  exaltée  qui  lui  caufe  alors  des  picotemens 
8c  des  démangeaifons. 

Le  mufc  nous  vient  des  Indes  Orientales ,  8c  principalement  du  Tonkin  : 
on  le  trouve  ,  dans  le  commerce  ou  Féparé  de  Fon  enveloppe  ,  ou  renfermé 
dedans.  Cette  drogue  eft  fujette  à  être  falfifiée  par  les  Indiens.  Celle  qui  eft 
fans  enveloppe  ,  doit  être  féche  ,  d’une  odeur  très  forte  ,  d’une  couleur  tan¬ 
née  ,  d’un  goût  amer  ;  étant  mife  Furie  feu  ,  elle  doit  Fe  confumer  entière¬ 
ment  fi  elle  n’eft  point  falfîfiée  avec  de  la  terre» 

L’enveloppe  qui  contient  le  mufc ,  doit  être  couverte  d’un  poil  brun  ; 
t’eft  la  peau  de  l’animal  même.  Lorfque  le  poil  eft  blanc  ,  il  indique  que 
c’eft  du  mufc  de  Bengale  ,  qui  eft  inférieur  en  qualité  à  celui  de  Tonkin. 
Lorfque  les  Chaffeurs  ne  trouvent  pas  cette  veflîe  bien  pleine  ,  ils  preflent 
le  ventre  de  l’animal  pour  en  tirer  du  fang  dont  ils  la  rempliflent  :  les  Mar¬ 
chands  du  pays  y  mêlent  enfuite  des  matières  propres  à  en  augmenter  le 
poids.  Les  Orientaux  favent  diftinguer  cette  falfification  par  le  poids  fans 
ouvrir  la  veflîe  ,  car  l’expérience  leur  a  fait  connoîtte  ,  combien  doit  pefer 
une  veflîe  non  altérée  j  ils  en  jugent  enfuite  au  goût ,  8c  leur  derniere 
épreuve  eft  de  prendre  un  fil  trempé  dans  du  fuc  d’ail  &c  de  le  faire  pafler 
au  travers  de  la  veflîe  avec  une  aiguille  ;  fi  1  odeur  d’ail  fe  perd,  le  mufc 
eft  bon  ;  fl  le  fil  la  conferve  ,  il  eft  altéré. 

Le  mufc  eft  un  parfum  extrêmement  fort ,  mais  peu  agréable  s’il  n’eft 
tempéré  par  un  mélange  d’autres  parfums  ,  ou  de  poudre  de  fucre  8c  d’un 
peu  d’ambre.  Sa  couleur  eft  roufsatre  :  il  eft  d’un  goût  amer.  Les  Parfu¬ 
meurs,  les  Diftillateurs  &  les  Confifeurs  s’en  fervoient  beaucoup  plus  au¬ 
trefois  qu’à  préfent.  En  médecine ,  6n  emploie  le  mufc  pour  fortifier  le 
cœur  8c  le  cerveau ,  pour  rétablir  les  forces  abbatues  :  on  l’eftime  aufli  alexi- 
pharmaque  8c  prolifique.  La  dofe  en  eft  depuis  demi-grain  jufqü’à  quatre 
grains. 

GAZON  ,  cefpcs  ,  eft  une  motte  ,  plus  ou  moins  confidérable  ,  de  terre 
fraîche  ,  molle  ,  garnie  d’une  herbe  courte  &  touffue.  Le  gàzon  eft  un  des 
objets  de  la  campagne  le  plus  agréable  aux  yeux  :  c’eft  aufli  l’un  des  plus 
grands  ornemens  des  parterres  8c  des  jardins  de  propreté.  Il  naît  de  lui-mê¬ 
me  dans  un  terrein  favorable ,  ou  bien  il  vient  par  culture  qui  fe  fait  de 
graine  ou  de  placage.  Parlons  de  ces  deux  maniérés  de  culture. 
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On  fait  que  le  beau  gazon  vient  des  graines  de  bas  pré  ,  Si  que  la  graine 
qui  vient  d’Angleterre  eft  la  plus  eftimée  ,  parcequ’elle  provient  d’herbes 
fines  ôc  peu  mélangées.  Le  petit  trefle  de  Hollande ,  l’herbe  à  chat  ôc  au¬ 
tres  petites  herbes  fines  ,  font  ,  après  la  graine  de  bas  pré  ,  les  plus  propres 
à  former  un  beau  gazon.  Le  trefle,  lefain-foin,  la  luzerne  ,  fervent  aulli  à 
avoir  du  gazon  ordinaire.  Avant  de  femer  les  graines  à  gazon  ;  on  doit 
ôter  toutes  les  mottes  &  pierres ,  labourer  le  terrein  avec  un  rer  de  bêche ,  le 
niveller ,  paiïer  la  terre  au  rateau  fin ,  Ôc  répandre  uniment  fur  la  furface  un 
ou  deux  pouces  de  bonne  terre  ou  terreau ,  pour  faciliter  encore  mieux  la 
levée  du  gazon  ;  enfuite  onfeme  la  graine  fort  dru  en  automne  ,  par  un  tems 
couvert  ôc  calme  ,  &  on  la  recouvre  avec  le  rateau.  Heureux  quand  après  la 
femaifon,  la  pluie  vient  à  tomber,  parcequ’elle  épargne  la  peine  des  arrofe.- 
ments ,  de  plus  elle  plombe  la  terre  ,  &  fait  lever  la  graine  beaucoup  plutôt; 
aufli  choifit-on  pour  femer  le  gazon ,  les  mois  de  Mars  ôc  de  Septembre 
avant  ôc  après  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  On  doit  faucher  le  gazon  quatre 
fois  r  annee ,  ôc  même  plus ,  ôc  le  tondre  de  près ,  afin  que  l’herbe  foit  tou¬ 
jours  épaiife ,  raze  ,  pure  ,  ôc  d’un  beau  verd  ;  il  faut  aufïi  avoir  foin  d’y  fe¬ 
mer  tous  les  ans  de  bonnes  graines ,  pour  le  renouveller ,  le  rafrraîchir  ôc 
l’épaiflîr  ,  fur-tout  dans  les  endroits  ou  il  eft  trop  clair.  Il  faut  en  outre  l’ar- 
roler  dans  les  tems  de  féchereffe  ,  le  battre  quand  il  s’élève  trop ,  ôc  faire 
paffer  deffus  un  rouleau  de  pierre  ou  de  bois ,  afin  d’affaifler  l’herbe  ôc  d’em¬ 
pêcher  qu’un  brin  ne  paffe  l’autre. 

L’autre  maniéré  de  gazonner  eft  plus  couteufe ,  à  la  vérité ,  mais  beaucoup 
plus  agréable ,  ôc  elle  peut  être  mife  en  pratique  avec  un  fuccès  tout-à-fait 
furprenant.  V oici  en  quoi  confifte  cet  art  de  faire  le  gaçon  plaqué . 

On  choifit  pour  cela ,  dans  certains  endroits  de  la  campagne ,  comme  font 
les  bords  des  chemins  ôc  les  pâturages  ,  les  plus  belles  peloufes  de  gazon  le 
plus  fin  ôc  le  plus  raz  :  on  le  leve  à  la  bêche ,  en  le  coupant  par  quarrés  ,  de 
deux  à  trois  pouces  d’épaiffeur ,  d’un  pied  ôc  demi  de  longueur  ,  fur  un  pied 
de  largeur ,  ôc  on  enleve  la  même  épaifteur  de  terre  fur  le  terrein  où  on  veut 
les  mettre  :  on  arrange  au  cordeau  ces  quarrés ,  en  les  ferrant  l’un  contre  l’au¬ 
tre;  enfuite  des  Plaqueurs  applatiflent  uniment  le  placage  avec  des  battes , 
ôc  on  l’arrofe  amplement. 

Tous  ces  moyens  font  que  le  gazon  s’attache  inébranlablement  à  la  nou¬ 
velle  terre  ,  s’incorpore  avec  elle ,  y  jette  fes  racines  de  toutes  parts ,  ôc  s’en 
nourrit.  Il  ne  s’agit  plus ,  pour  la  confervation  d’un  tel  gazon  ,  que  de  le 
tondre  ,  le  rouler ,  ôc  l’entretenir  avec  foin  ôc  intelligence.  C’eft  ainfi  que 
les  Anglois  gazonnent  non-feulement  des  bordures  ,  des  rampes  ,  des  talus, 
-des  glacis  ,  mais  des  boulingrins  ,  des  parterres ,  des  allées ,  des  promenades 
entières  :  c’eft  un  fpeétacle  enchanteur  que  ces)  beaux  tapis  raz  ôc  unis  de 
verdure  qu’on  voit  dans  toutes  leurs  campagnes. 

GAZON  D’OLYMPE  ou  DE  MONTAGNE.  Voy&l  Statice. 

GEAI ,  Gracculus.  Eft  un  bel  oifeau  ,  fort  connu  dans  tous  les  pays ,  ÔC, 
qui- eft  du  genre  des  pies  :  on  en  diftingue  de  plufieurs  efpeces. 
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Le  geai  diffère  de  la  pie ,  en  ce  qu’il  eft  plus  petit,  8c  par  la  diverfîté  de 
fon  plumage  :  des  taches  bleues  traverfent  les  ailes.  L’ouverture  de  fongo- 
lîer  eft  fi  ample ,  qu’il  avale  des  glands  tout  entiers  ,  ce  qui  l  a  fait  appeller 
Pua  glandana  :  c  eft  la  nourriture  qu’il  prend  1  automne  8c  1  hiver,  car  il 
en  fait  provifion j  le  printems  8c  l’été  il  va  chercher  les  pois  verds ,  les  gro- 
feilles  ,  les  fruits  de  la  ronce  8c  les  cerifes  qu’il  aime  beaucoup.  Cet  oifeau 
a  le  bec  noir ,  fort  8c  robufte  ,  long  de  deux  doigts }  les  yeux  bleus.  Le  champ 
de  fon  plumage  eft  diverfîfié  :  il  a  le  derrière  de  la  tète  compofé  de  roux  8ç 
couleur  de  perfe  ;  le  dos  plus  pâle  8c  tirant  fur  le  cendré  j  les  plumes  proche 
du  croupion  font  blanchâtres  j  8c  fa  queue  tiquetée  de  blanc  ,  8c  beaucoup 
plus  courte  que  celle  de  la  pie  :  il  a  la  poitrine  8c  le  ventre  d'un  cendré  pâle , 
ainfî  que  les  pieds  8c  les  doigts }  les  ongles  font  noirs  8c  un  peu  crochus. 

Le  geai  mdu  eft  un  peu  plus  gros  que  la  femelle  :  les  plumes  de  fa  tète 
font  plus  noires ,  8c  celles  de  fes  ailes  font  d’un  plus  beau  bleu.  On  dit  que 
cet  oifeau  eft  fujet  au  mal  caduc.  Elevé  en  cage  ,  il  apprend  â  parler ,  à  fïfïler  j 
il  contrefait  plusieurs  fortes  d  oifeaux  ,  8c  fe  rend  fort  familier  ,  mais  pour 
cela  il  le  faut  prendre  niais.  Sa  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  cendrés 
avec  des  taches  plus  apparentes ,  8c  va  faire  fon  nid  dans  les  chênes  8c  autres 
arbres.  Cet  oifeau  eft  aufîi  voleur  que  la  pie  :  il  fe  plaît  à  dérober,  8c  à 
chercher  les  lieux  les  plus  fecrets  pour  cacher  ce  qu  il  a  pris. 

Le  geai  d'Alface  ou  de  Strasbourg  fe  nourrit ,  dans  le  tems  de  la  moifton, 
de  grains  8c  d  infeétes  qui  fe  trouvent  dans  les  champs  :  fes  couleurs  font  fl 
vives  8c  fi  agréables  ,  qu  elles  lui  ont  mérité  le  nom  de  corneille  bleue ,  ou  de 
perroquet  d  Allemagne.  Après  la  moifton,  il  nourrit  fes  petits  de  fruits  d’ar¬ 
bres  fauvages  ,  8c  de  différentes  fortes  d “infeébes. 

Le  geai  de  Bengale  eft  plus  grand  que  le  geai  commun  :  le  deftus  de  fa  tête 
eft  tout  bleu ,  ainfî  que  le  défions  de  fon  ventre  8c  de  fes  cuiftesple  dos  8c 
le  croupion  font  d’un  verd  obfcur  j  la  queue  eft  noire  8c  bleue ,  les  pieds 
fauves  8c  les  ongles  noirs. 

Le  geai  de  Bohême  eft  un  oifeau  de  paftage ,  qui  aime  beaucoup  le  raifîn, 
8c  qui  fréquente  les  lieux  limitrophes  de  la  Bohême.  11  y  en  a  aufîi  beaucoup 
en  Italie  ,  où  on  en  voit  par  centaines  voler  enfemble  autour  de  Plaifance 
8c  de  Modêne.  Klein  croit  que  c’eft  une  efpece  de  grive.  Il  eft  de  la  gran¬ 
deur  d  un  merle.  Sa  tète  eft  ornée  d’une  huppe  fauve  qui  fe  renverfe  en  ar¬ 
riéré  :  fes  yeux  font  d  un  beau  rouge  8c  environnés  de  noir.  Cet  oifeau  eft 
friand  de  raifîn. 

Le  geai  du  Cap  de  B^nne-Efpêrance  a  le  bec  long  8c  rouge  ;  d’ailleurs  il 
reflemble  au  geai  de  l’Europe  :  il  aime  beaucoup  les  amandes  fauvages  ;  il 
apprend  facilement  à  parler.  On  le  trouve  perché  fur  le  haut  des  rochers  ou 
dans  les  arbres  de  haute  futaie. 

Le  geai  de  montagne  eft  le  caffe-noifette.  Voyez  ce  mot. 

On  donne  aufîi  le  nom  de  geai  à  pieds  plats  au  petit  corbeau  d'eau  ,  efpece 
de  plongeon.  Voye{  Petit  Cormoran. 

GÉANT.  On  entend  par  ce  mot  un  homme  d’une  grandeur  excefîive. 

La 
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Là  queftion  de  l’exiftence  des  géants  a  été  fouvent  agitée  :  toute  l’Anti¬ 
quité  fait  mentiou  de  plufieurs  hommes  d’une  taille  démefurée ,  qui  ont 

fîaru  en  divers  tems  j  tk  tous  les  Ecrivains ,  tant  facrés  que  profanes ,  même 
es  Navigateurs ,  s’accordent  à  en  dire  des  chofes  étonnantes.  Des  Moder¬ 
nes  ,  pour  donner  du  poids  à  cette  opinion ,  rapportent  des  découvertes  de 
fquelettes  ou  d’olfements  fi  monftrueux  ,  qu’il  a  fallu  que  les  hommes  aux¬ 
quels  ils  ont  appartenu  ,  aient  été  de  vrais  cololfes.  Cependant  quand  on 
vient  à  examiner  de  près  tous  ces  témoignages ,  à  prendre  dans  leur  lignifi¬ 
cation  la  plus  naturelle  les  paroles  du  texte  facré ,  à  réduire  les  exagérations 
orientales  ou  poétiques  à  un  fens  raifonnable  ,  à  pefer  le  mérite  des  Au¬ 
teurs  ,  à  ramener  les  Voyageurs  d’un  certain  ordre  aux  chofes  qu’ils  ont 
vues  eux-mêmes  ou  apprifes  de  témoins  non  fufjaeéts  ,  à  confidérer  les  pré¬ 
tendus  olfements  de  fquelettes  humains ,  à  apprécier  l’autorité  des  Naviga¬ 
teurs  dont  il  s’agit  ici ,  &  à  fuivre  la  fage  analogie  de  la  Nature  ,  le  problème 
en  queftion  ne  paroît  plus  fi  difficile  à  réfoudre.  M.le  Chevalier  de  Jaucourt 
a  difcuté  tous  c es  faits  dans  l’Encyclopédie  :  il  fait  voir  que  ces  fortes  de 
narrations  font  pleines  de  contradictions  8c  d’anachronifmes  ;  en  un  mot , 
quelles  fe  trouvent  détruites  par  les  feules  circonftances  dont  les  Auteurs 
les  ont  accompagnées.  Plufieurs  nous  difent  que  d’abord  qu’on  s’eft  approché 
des  cadavres  de  ces  géants ,  ils  font  tombés  en  poufliere j  &  ils  le  dévoient, 
pour  prévenir  la  cunofité  de  ceux  qui  auroient  voulu  s’en  éclaircir  :  ailleurs 
on  voit  que  la  fimplicité  d  un  Auteur  a  pris  pour  vrai  un  conte  forgé  dans  un 
(îecle  d  ignorance  :  ici  c’eft  un  défaut  de  traduction  ou  d’interprétation  qui 
rend  un  mot  par  un  autre ,  dont  le  fens  n’eft  pas  le  même ,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  découvertes  de  dents ,  de  vertebres ,  de  cotes ,  de 
fémurs ,  d  omoplates ,  qu’on  donne  ,  attendu  leur  grandeur  8c  leur  grolfeur , 
pour  des  os  de  géants  ,  que  tant  de  Villes  confervent  encore,  8c  montrent 
comme  tels ,  les  Naturalises  ont  prouvé  que  c’étoient  de  véritables  olfements 
d’éléphant ,  de  vraies  parties  de  fquelettes  d’animaux  terreftres ,  ou  de  veaux 
marins  ,  de  baleines  ,  8c  d  autres  animaux  cétacées ,  enterrés  par  hafard  8c 
par  accident  dans  les  différents  lieux  de  la  terre  où  on  les  trouve.  Ces  os ,  par 
exemple ,  qu’on  montrait  à  Paris  en  16 1 3  ,  8c  qui  furent  enfuite  promenés 
en  Flandre  &  en  Angleterre  ,  comme  s’ils  eulfent  été  de  Teutolochus  dont 
parle  l’Hiftoire  Romaine ,  fe  trouvèrent  des  os  d  éléphants.  Cette  fourberie 
n  eft  pas  nouvelle  :  Suétone  remarque  dans  la  Vie  d  Augufte ,  que  dès  ce 
tems-là  1  on  avoit  imaginé  de  faire  pafler  des  olfements  de  grands  animaux 
terreftres  pour  des  os  de  géants  ou  des  reliques  de  Fléros.  Tout  concouroit 
à  tromper  le  peuple  à  ces  deux  égards.  11  eft  donc  contre  toute  vraifemblance 
qu’il  exifte  dans  le  Monde  une  race  d’hommes  compôfée  de  géants  :  ceux 
qui ,  comme  les Patagons  (  habitans  du  Chily  vers  les  terres  Magellaniques  ), 
ont  une  taille  gigantefque ,  n’excedent  point  fix  pieds  8c  demi  de  hauteur. 
Amfi  les  géants ,  de  même  que  les  nains ,  doivent  être  regardés  comme  des 
variétés  très  rares  ,  individuelles  8c  accidentelles.  Aurefte  ,  le  LeCteur  peut 
confulter  l’excellente  Giganthologlc  phyjiqus  du  Chevalier  Hans-Sioane,  ' 
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inférée  dans  les  Tranfaclions  philofophiques  ,  n°.  404  j  ainfi  que  la  récente 
&  futile  Giganthôlogie  {17  $6)  du  P.  Jofeph  Tarrubia,  Efpagnol. 

GEHUPH.  C’eft  un  arbre  très  eftimé  dans  l’Inde  :  fon  écorce  eft  jaune , 
fafranée  }  fes  branches  font  courtes  ,  fes  feuilles  petites }  fon  fruit  eft  rond 
6e  gros  comme  une  balle  de  jeu  de  paume  :  les  Indiens  de  l  ifte  de  Sumatra 
appellent  ce  fruit  Pèche  de  Trapobana.  Il  contient  une  noix ,  dont  le  dedans 
eft  fort  amer ,  &  a  le  goût  de  la  racine  d’angélique  :  011  en  tire  de  l'huile  qui 
a  de  grands  ufages  dans  le  pays  ;  elle  appaife  la  foif ,  guérit  les  maladies 
d’obftruétion  ,  6ec.  Il  découle  encore  de  cet  arbre  une  gomme  qui  a  les  me¬ 


mes  propriétés  que  l’huile. 

GÈKKO.  C’eft  le  Cordyle.  Voyez  ce  mot. 

GELÉE ,  fe  dit  du  froid  qui  congele  l’huile  grade  ,  qui  convertit  naturel¬ 
lement  l’eau  6e  les  liqueurs  aqueufes  en  glace  ,  dans  un  certain  canton ,  ou 
dans  toute  une  région  déterminée.  La  gelée  eft  oppofée  au  dégel.  Voyez  ce 
mot.  On  fait  que  la  gelée  a  un  rapport  marqué  à  la  température  de  l’air  ôc  à 
la  conftitution  de  l’athmofphere  ,  c’eft-à-dire ,  que  l’eau  fe  gele  par-tout  au 
meme  degré  de  froid ,  6c  quelle  ne  fe  convertit  naturellement  en  glace , 
que  quand  la  température  du  milieu  quelconque  qm  l’environne ,  eft  parve¬ 
nue  a  ce  degré.  On  a  obfervé  que  lorfqu’il  gele  très  fortement ,  le  foleil  pa- 
roît  un  peu  pâle,  l’évaporation  des  liquides  eft  conlidérable,  l’air  eft  médiocre¬ 
ment  agité  j  cependant  il  eft  moins  ferein  que  dans  certains  jours  d’hiver ,  où 
l’on  n’a  que  des  gelées  médiocres.  Les  effets  de  la  gelée  fur  les  végétaux  méri¬ 
tent  une  attention  particulière  :  plus  leurs  racines  abondent  en  feve,  &  mieux 
ils  réliftent  au  froid.  Une  forte  gelée  ne  produit  jamais  de  plus  funeftes  effets 
fur  les  planfes  ôc  fur  les  arbres,  que  quand  elle  fuccede  tout-à-coup  à  un 
dégel ,  a  de  longues  pluies ,  à  une  fonte  de  neiges.  Voye^  les  articles  Arbre 
de  Plante.  Les  fruits  fe  durciffent  par  la  gelée  :  dans  cet  état  ils  perdent  or¬ 
dinairement  tout  leur  goût  ;  6e  lorfque  le  dégel  arrive  ,  on  les  voit  le  plus 
fouvent  tomber  en  pourriture.  On  obferve  quelque  chofe  de  femblable  fur 
les  animaux  qui  habitent  les  pays  froids  :  il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  des  gens 
qui  ont  perdu  le  nez  ou  les  oreilles ,  pour  avoir  été  expofés  à  une  forte  gelée. 
Voyez  les  autres  effets  de  la  gelée  fur  le  corps  humain,  6e  en  général  dans 
l’économie  animale ,  à  P  article  Froid.  Il  ne  gele  jamais  fous  la  Zone  torride, 
ni  aux  extrémités  des  Zones  tempérées  voifines  des  Tropiques }  mais  dans  les 
Zones  glaciales  la  gelée  dure  pendant  prefque  toute  l’année.  Les  Zones  tem¬ 
pérées  ont  des  viciftitudes  de  gelées  6e  de  dégels  prefque  régulières.  Dans  la 
Nature  ,  dit  à  ce  fujet  M.  de  Mairan ,  tout  tend  à  une  efpece  d’équilibre  6c 
d’uniformité  ,  6e  on  11e  peut  douter  que  l’inconftance  même  n’y  ait  fes  loix. 
Voye ^  l’article  Glace. 

GELÉE  BLANCHE,  P  ruina  autumnalis.  C’eft  une  efpece  de  rofée  qui 
tombe  le  matin  vers  la  fin  de  l’automne ,  dans  le  commencement  6e  à  la  fin 
de  1  hiver ,  6e  quelquefois  même  dans  le  printems ,  6e  qui  a  la  propriété  de 
^s’attacher  étroitement  aux  feuilles  des  végétaux  ou  à  d  autres  corps ,  6e  de  s’y 
congeler.  Les  Physiciens  expliquent  d  une  maniéré  différente  la  formation. 


GEL  GEN  -9Î 

de  cette  gelée  blanche  contre  les  vitres  des  édifices.  Foye^  leurs  ouvrages  fur 
cette  matière ,  &  Les  mots  Givre  &  Frimât  de  ce  Dictionnaire . 

GELÉE  DE  MER.  Foye £  Orties  errantes. 

GELEE  MINERALE.  Nous  donnons  ee  nom  à  une  efpece  de  guhr  rou¬ 
geâtre  ,  brillant,  très  tendre,  ou  comme  gélatineux,  que  Ton  trouve  adoffé 
lur  les  parois  des  puits  de  mines ,  ou  près  des  bures  métalliques.  On  en  ren¬ 
contre  allez  fouvent  dans  les  mines  de  plomb ,  de  cuivre ,  mais  notamment 
dans  celles  d  or  8c  d’argent.  La  gelée  minérale  analyfée  ,  paroît  différer  peu 
de  la  pierre  écumante ,  qui  eft  une  efpece  de  {éolite.  Voyez  ces  mots. 

GELINE ,  Gallina  junior.  C’eft  une  jeune  peule  engraifiée  dans  une  baffe- 
cour  :  on  l’appelle  aufli  Gélinote.  Voyez  le  mot  Poule  â  l’article  Coq. 

GÉLINOTE  DES  BOIS,  Gallina  rufîica.  Cet  oifeau,  très  eftimé  des  pre¬ 
miers  Romains ,  eft  moins  gros  que  le  francolin.  Il  a  les  jambes  à  moitié 
garnies  de  plumes ,  &  les  pieds  faits  comme  ceux  de  la  perdrix  grife  :  les  plu¬ 
mes  du  dos  font  comme  celles  de  la  bécaffe  ;  celles  du  ventre  &:  de  l'eftomac 
font  noires ,  tiquetées  de  blanc  ;  celles  du  col  font  femblables  à  celles  de  la 
faifande.  Sa  tête  &:  fon  bec  font  de  même  que  ceux  de  la  perdrix  :  les  greffes 
pennes  des  ailes  font  madrées  comme  celles  du  hibou }  c’eft  ce  qu’on  appelle  , 
en  terme  de  Fauconnerie ,  Pennage  chathuanné.  Belon  dit  très  bien ,  que 
ceux  qui  s’imagineront  voir  une  perdrix  métive,  qui  tiendroit  le  milieu  en¬ 
tre  la  perdrix  rouge  &:  la  grife  ,  &  qui  aurait  quelque  chofe  des  plumes  du 
faifa n ,  pourront  le  figurer  la  gélinote  de  bois. 

Cet  oifeau  fréquente  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  coudriers  8c  d’épines. 
On  en  voit  en  hiver,  dans  la  Lorraine ,  dans  la  forêt  des  Ardennes ,  dans 
les  montagnes  du  Forez  &c  du  Dauphiné ,  au  pied  des  Alpes.  Il  y  a  dans  la 
mer  de  Gênes ,  une  Ifle  nommée  Vljle  des  Gélinotes  ,  pareequ’on  y  en  trouve 
une  grande  quantité.  Les  gélinotes  font  deux  petits ,  F  un  mâle  8c  l’autre  fe¬ 
melle.  Quand  ces  petits  font  un  peu  grands  8c  élevés ,  le  pere  8c  la  mere 
les  mènent  hors  de  leur  pays,  8c  les  abandonnent.  On  les  prend,  en  Mars 
8c  en  automne,  avec  un  appeau,  qui  fert  à  contrefaire  leur  chant,  8c  on 
leur  tend  des  filets ,  des  lacets  ou  des  colets.  Leur  chair  ,  qui  devient  blan¬ 
che  par  la  cuiflon ,  eft  plus  délicate  8c  plus  faine  que  celle  de  la  perdrix.  La 
rareté  de  cet  .oifeau  fait  aufli  qu’il  eft  très  recherché.  On  a  fait ,  par  ordre 
de  Louis  XIV ,  des  eflais  pour  multiplier  les  gélinotes  dans  ce  pays-ci , 
comme  les  faifans }  mais  on  n’a  pu  y  réuflïr.  Les  gélinotes  du  Nord  8c  du 
Mexique  font  différentes  des  nôtres ,  8c  font  ou  des  faifans ,  ou  des  canards, 
où  des  poules. 

GEMARS.  Foyei  Jumart  }  voye^  aufli  les  arricles  Ane  8c  Mulet. 

GENEPI.  Foye{  Absinthe. 

GÉNÉRATION  ,  Generatio.  La  génération  des  corps  en  général ,  eft  un 
myftere  dont  la  Nature  s’eft  réfervé  le  fecret.  Par  génération ,  nous  enten¬ 
dons  la  faculté  de  fe  reproduire  qui  eft  attachée  aux  êtres  organifés ,  qui  leur 
eft  affeéfée ,  8c  qui  eft  par  confisquent  un  des  principaux  caraéteres  par  le¬ 
quel  les  animaux  &  les  végétaux  font  diftingués  des  corps  appellés  minéraux  : 
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e’eft  donc  par  le  moyen  de  la  génération  que  fe  forme  la  chaîne  d’exiftences 
fucceffives  d  individus ,  qui  conftitue  lexiftence  non  interrompue  des  diffé¬ 
rentes  efpeces  d  êtres. 

Les  opérations  méchaniques  qui  difpofent  &  fervent  à  la  réproduétion 
des  végétaux  &  des  animaux  ,  font  de  différente  efpece ,  par  rapport  à  ces 
deux  genres  d  êtres ,  &  à  chacun  d  eux  en  particulier.  Généralement  les 
animaux  ont  deux  fortes  d  organifations  ,  effentiellement  diftincftes ,  defti- 
nées  à  l’ouvrage  dont  il  eft  queftion.  Cette  orgamfation  conftitue  ce  qu'on 
appelle  les  fex es  :  c’eft  par  1  union  des  deux  fexes  que  les  animaux  fe  multi¬ 
plient  le  plus  communément;  au  lieu  quil  ny  a  aucune  forte  d’accouple¬ 
ment  fenfible  des  individus  générateurs  ,  dans  le  genre  végétal.  Voye^  les 
mots  Plante  ,  Arbre  ,  Botanique.  Nous  venons  de  dire  que  l’union  des 
fexes ,  dans  les  animaux  ,  eft  le  moyen  le  plus  commun  par  lequel  fe  fait  la 
multiplication  des  individus  ;  ce  qui  iuppofe  qu  il  n  eft  par  conféquent  pas 
Tunique.  En  effet ,  il  y  a  des  animaux  qui  fe  reproduifent  comme  les  plantes 
&  de  la  même  maniéré.  V <>y»{  à  l  article  Animal. 

La  génération  de  l’homme ,  entre  tous  les  animaux ,  étant  celle  qui  nous 
intérelle  le  plus ,  eft  par  conféquent  celle  qui  doit  nous  fervir  d’exemple  ;  &c 
c’eft  un  objet  dont  nous  rendrons  compte  à  1  article  Homme  ,  d  autant  pius 
que  ce  qui  peut  être  dit  fur  ce  fujet  par  rapport  à  1  efpece  humaine  ,  convient 
prefqu’entierement  à  toutes  les  autres  efpeces  d  animaux ,  pour  la  repro¬ 
duction  defquels  il  eft  néceffaire  que  fe  fane  le  concours  de  deux  individus, 
c’eft-à-dire,  qu’un  mâle  &  une  femelle  exercent  enfemble  la  faculté  quils 
ont  d’en  produire  un  troifieme,  qui  a  conftamment  1  un  ou  l’autre  des  deux 
fexes.  Le  Lecteur  doit  préfumer  qu’en  traitant  une  matière  ft  difficile  de  fi 
délicate  ,  on  s’eft  borné  a  faire  un  expofé  fimple  des  moyens  extérieurs  que 
la  Nature  a  voulu  employer  pour  préparer  ce  travail  fecret.  Au  refte ,  on  peut 
confulter  la  Venus  phyjique  de  Maupertuis  ;  les  Obfervations  d  Harvey ,  de 
Wallifnieri  &  de  Malpighi ,  fur  les  premiers  faits  de  la  génération  ;  T Hijt  ire 
Naturelle  générale  &  particulière  de  M.  de  Buffon  ;  la  Phyfioiogie  de  M.Se- 
nac;  X Anatomie  d’Heifter;  l'ouvrage  intitulé.  Idée  de  t homme  phyfîque  & 
moral  ;  les  Inflitutions  médicales  de  Boërhaave  ,  avec  leur  Commentaire  & 
les  Notes  favantes  de  M.  Haller  :  voyez  encore  le  Recueil  d  une  bonne  partie 
des  fyjîêmes  Jur  la  génération  ,  &  de  ce  qui  y  a  rapport ,  dans  la  Bibliothèque 
anatomique  de  Manget  :  Enfin ,  les  Œuvres  fort  détaillées  de  Schurigius ,  fur 
le  même  fujet.  Voye^  auffi  1  article  Animalcules  de  ce. Dictionnaire. 

GENESTROLE  ou  HERBE  AUX  TEINTURES,  Genifta  tinSoria.  Le 
port  de  cette  plante  herbeufe  eft  le  même  que  celui  du  genêt,  dont  elle  eft 
la  plus  petite  efpece.  Lageneftrole  devient  beaucoup  moins  haute  :  fes  feuil¬ 
les  ,  fes  fleurs  &c  fes  goufles  font  auffi  plus  petites. 

Cette  plante  croît  naturellement  &  fans  culture,  ce  qui  la  fait  nommer 
auffi  Herbe  de  pâturage.  Elle  a  l’odeur  fétide  du  fureau.  Les  Teinturiers  en 
font  ufage  pour  teindre  en  jaune  les  chofes  de  peu  de  conféquence,  c’eft 
pourquoi  on  Ta  appellé.e  le  Genêt  des  Teinturiers.  On  ne  peut  conferyer  cette 
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herbe ,  que  lorsqu’elle  a  été  cueillie  dans  Son  état  de  maturité.  On  peut  s’en 
fervir  dans  Son  état  de  verdure. 

GENÊT ,  Genifia *  Il  y  a  plufîeurs  efpeces  de  genêts  ,  dont  quelques-uns 
font  remarquables  par  leur  ufage ,  par  l’admirable  odeur  de  leurs  fleurs ,  ou 
par  quelqu  autre  propriété. 

Les  fleurs  de  genêts  font  légumineufes ,  de  couleur  jaune  ;  il  leur  fuccede 
des  flliques  longues  &c  appiaties  ,  où  l’on  trouve  piufieurs  Semences  qui  ont 
la  forme  de  reins.  Les  branches  de  genêts  Sont  vertes ,  flexibles ,  &  peu  gar¬ 
nies  de  feuilles ,  qui  Sont  poSées  alternativement.  Leurs  racines  Sont  pro¬ 
fondes. 

Le  Genêt  commun  ,  Genifla  vulgaris.  Cet  arbrifïèau,  qui  s’élève  quel¬ 
quefois  à  la  hauteur  d’un  homme,  croît  par-tout,  en  Italie,  en ESpagne, 
en  Portugal  &  en  France  :  on  le  cultive  aux  environs  de  Paris ,  parceque  fes 
tiges  flexibles  font  d  un  grand  débit  pour  faire  des  balais.  Quelques  uns  ont 
1  art  de  tirer  de  Ses  fleurs  une  belle  laque  jaune ,  qui  eft  recherchée  des  Pein¬ 
tres  ôc  des  Enlumineurs. 

On  lit,  dans  le  Journal  Economique  du  mois  de  Novembre  1758  ,  que 
cette  plante  eft  employée  d  une  maniéré  bien  plus  utile  dans  le  territoire  de 
PiSe.  Oh  recueille  dans  ce  pays  cette  efpece  de  genêt  :  on  le  fait  fécher  ait 
foleil,  on  le  met  rouir  enfuite,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  dans  l’eaii 
d’une  Source  chaude  ,  fttuée  dans  le  lieu  appellé  Bagno  ad  aqua  ,  &  dont  la 
chaleur  fait  monter  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à  huit  degrés.  Lorf- 
que  le  genêt  a  été  roui  dans  cette  fontaine  ,  on  Sépare  la  partie  ligneufe  d’a¬ 
vec  les  étouppes  :  la  poudre  cotonneuSe  qui  tombe ,  Sert  à  rembourrer  les 
chaiSes  ,  parcequ’elle  a  un  peu  d’élafticité  :  on  file  l’étouppe ,  qui  donne  un. 
fil  aufli  beau  que  celui  du  chanvre  ,  &  qui  prend  bien  la  teinture.  Ce  travail 
paroît  exiger  des  eaux  naturellement  chaudes.  Daçisle  mois  de  Juin  1763  , 
on  a  fait  voir ,  à  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  de  la  toile  faite  avec  le 
genêt  :  cette  toile  a  paru  bonne ,  mais  grofliere. 

Le  Genêt  Cytise  ,  Cyti/o  Genifla.  Cette  plante  différé  du  genêt  &  du 
cytife ,  en  ce  quelle  a  des.  feuilles  feules,  6c  d’autres  qui  font  trois  en- 
femble. 

Le  Genêt  d'Espagne  ,  Gcnijla  Juncea ,  s’élève  en  un  buiffon  de  huit  &c 
même  de  douze  à  quatorze  pieds  de  haut.  Sa  grandeur  le  diftingue  des  au¬ 
tres  genêts ,  ainfi  que  l’odeur  Suave  de  Ses  fleurs ,  qui  Sont  aufli  très  agréables 
au  goût. 

Ce  genêt  croît  naturellement  en  Italie ,  en  ESpagne ,  en  Portugal ,  en- 
Languedoc.  11  a  de.  particulier ,  que  fes  branches  Sont  très  remplies  d’une 
moelle  fongueufe ,  6c  que  Ses  feuilles  ne  Sont  point  pofées  au  nombre  de 
trois  Sur  une  même  queue,  comme  dans  les  autres  genêts.  Cet  arbufte  eft 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  peine  à  reprendre  ,  lorfqu’on  les  tranSplante- 
Déjà  parvenu  à  une  certaine  groiïeur ,  il  produit  tous  les  ans  une  grande 
quantité  de  fleurs  ,  qui  ont  une  qualité  purgative.  Ses  graines  ont  une  Saveur 
de  pois.  Il  réfifte  aux  froids  d’Angleterre ,  6c  y  perfectionne  fa  graine.  Con-* 
fuirez  Miller . 
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Tous  les  genêts  s’élèvent  aifémentde  femence  ,  &  ils  peuvent  Te  greffer 
les  uns  fur  les  autres ,  par  approche  &c  en  écuflon  •  c’eft  la  feule  façon  de 
multiplier  le  genêt  à  fleurs  doubles ,  qui  ne  porte  point  de  graines ,  &  qui 
fait  un  joli  effet  dans  les  bofquets  printaniers.  Les  fleurs  de  toutes  ces  for¬ 
tes  de  genêts ,  peuvent ,  ainfi  que  celles  de  la  géneftrole  ,  fournir  une  tein¬ 
ture  jaune. 

On  confit ,  au  vinaigre  ,  les  boutons  de  genêt  comme  les  câpres  }  mais  ils 
n’ont  point  un  goût  aufli  relevé. 

Le  genêt  eft  eftimé  apéritif.  En  faifant  brûler  de  jeunes  branches  de  ge¬ 
nêt  ,  fur  une  afliette  ,  il  en  découle  une  huile  cauftique  ,  bonne  pour  les 
dartres. 

On  dit  que  fil’on  arrofe  les  plantes  dévorées  parles  chenille.s  ,  avec  une 
eau  dans  laquelle  on  a  mis  du  genêt  j  cette  eau  fait  périr  les  chenilles ,  fans 
faire  aucun  tort  aux  arbres.  La  leflive  des  cendres  de  genêt  fur-tout  de  la 
geneftrole  ,  s’emploie  ,  dans  certains  cas  ,  contre  1  hydropifie  ,  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès.  Les  Médecins  de  Montpellier  s’en  fervent  beaucoup  dans  ce 
cas. 

Genêt  Epineux  ,  Genifta  fpinofa.  le  genêt  épineux  eft  connu  aufli  fous 
les  noms  de  Jonc  marin  ou  &  Ajonc  ;  il  porte  le  nom  de  Landes  en  Breta¬ 
gne  ,  &  le  nom  de  B  ujque  en  Provence.  Cet  arbriffeau  eft  toujours  verd,  & 
donne  des  fleurs  jaunes  ,  légumineufes.  Il  différé  du  genêt  par  fes  épi¬ 
nes  ,  &  par  fes  gouffes  ,  qui  font  plus  courtes.  Les  tiges  de  ce  genêt 
font  garnies  de  petites  feuilles  ovales  ,  &  de  longues  épines  vertes ,  d’ou 
il  en  part  d’autres  plus  petites  ,  qui  font  encore  garnies  de  plus  petites 
épines. 

Le  grand  &  le  petit  genêt  épineux  font  communs  dans  les  montagnes  & 
bruyères  d’Angleterre  ,  &  l’on  en  voit  de  cultivés  dans  leurs  jardins,  qui  y 
font  une  belle  figure  ,  &  qui  ne  le  cedent  point  aux  meilleurs  arbrifïeaux 
toujours  verds.  On  les  tond  comme  1  if  ;  mais  ils  le  furpalfent  à  tous  égards , 
car  ils  fleuriffent  dans  toutes  les  faifons  de  l'année  ,  &c  gardent  long-tems 
toutes  leurs  fleurs.  Quand  ils  font  bien  taillés  &  foignés  ,  ils  forment  des 
haies  impénétrables.  Leur  culture  eft  la  même  que  celle  du  genêt  d’Efpa- 
gne  :  ils  le  plaifent  dans  une  terre  feche  &  fablonneufe  :  on  les  multiplie  de 
graine. 

En  Normandie  ,  dans  une  partie  du  Poitou  &  en  Bretagne  ,  on  en  feme 
des  champs  entiers  ,  pareeque  dans  ces  lieux  ,  où  les  bois  font  rares,  on  en 
fait  des  fagots  pour  chauffer  les  fours  &  cuire  la  chaux.  En  Provence  on  s’en 
fert  à  caréner  les  bâtimens  de  mer.  On  le  feme  avec  de  l’avoine  ôc  du  blé  de 
Mars ,  &  l’on  prétend  que  cet  arbriffeau  n’épuife  point  la  terre.  On  fait 
ufage  de  ce  genêt ,  dans  les  pays  où  il  croît  naturellement ,  pour  nourrir  le 
bétail ,  quand  les  autres  fourrages  font  rares  :  pour  cet  effet  on  bat  le  genêt 
pour  en  rompre  les  épines  ,  &  les  beftiaux  le  mangent  très  bien.  En  Breta¬ 
gne  ,  on  le  fait  pourrir,  &  il  en  réfulte  d’excellens  fumiers  :  ou  bien  on  dis¬ 
tribue  ce  genêt  defleché ,  par  poignée  continue  fur  les  champs }  on  y  met  le 
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feu ,  &  il  en  réfulte  une  cendre  faüne  qui  produit  de  très  bons  effets  dans  le 
fol  où  l’on  fait  cette  préparation ,  8c  qu’on  mélange  avec  la  terre  au  moyen 
des  labours. 

Genet  des  Teinturiers.  ^oj^Genestroie. 

GENET.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  petit  cheval ,  qui  vient  d’Efpa- 
gne  ,  8c  dont  la  taille  eft  bien  proportionnée,  Voye^  Cheval. 

GENETTE.  Voye £  au  mot  Civette. 

GENEVRIER  ,  Juniperus.  Cet  arbriffeau  ,  qui ,  quelquefois  s’élève  à  la 
hauteur  d’un  arbre ,  eft  connu  de  tout  le  monde ,  parcequ’il  croît  dans  toute 
l’Europe  ,  dans  les  pays  Septentrionaux  ,  8c  dans  ceux  du  Midi. ,  dans  les 
forêts  ,  dans  les  bruyères  ,  8c  fur  les  montagnes.  Il  eft  fauvage  ou  cultivé  , 
plus  grand  ou  plus  petit  ,  ftérile  ou  portant  des  fruits  ,  domeftique  ou 
étranger. 

Entre  les  efpeces  de  genévriers  que  comptent  nos  Botaniftes ,  il  y  en  a 
deux  générales  8c  principales  ;  le  Genévrier  commun  en  arbrijjeau  j  8c  le  Ge¬ 
névrier  commun  qui  s'élève  en  arbre. 

Le  Genévrier  arbrisseau  ,  Juniperus  vulgaris  fruclicofa.  fe  trouve 
par-tout  :  fon  tronc  s’élève  quelquefois  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds  j 
fon  écorce  eft  rougeâtre  \  fon  bois  eft  tendre  ,  léger  ;  lorfqu’il  eft  bien  fec , 
il  eft  d’un  rouge-clair  ,  il  donne  une  odeur  agréable  de  rélîne.  Les  Ebéniftes 
en  font  quantité  de  jolis  ouvrages.  Ses  feuilles  font  pointues ,  étroites ,  roi- 
des,  piquantes  ,  toujours  vertes  ,  placées  le  plus  fouvent ,  trois  à  trois  ,  au¬ 
tour  de  chaque  nœud  :  on  reconnoît  aifément  cet  arbrifleau  à  l’odeur  de  fes 
feuilles  écrafées  dans  les  doigs.  Les  fleurs  mâles  8c  les  fleurs  femelles  vien¬ 
nent  fur  des  individus  différens  ;  on  voit  fur  les  uns  de  petits  chatons  au 
mois  d’ Avril  8c  de  Mai  :  les  fleurs  femelles  ,  formées  d’un  calice  fans  éta¬ 
mines,  s’obfervent  fur  d’autres  pieds  j  il  leur  fuccede  des  baies  fphériques  y 
contenant  une  pulpe  huileufe  ,  aromatique  ,  d  un  goût  réfineux.  Ces  baies 
portent  le  nom  de  Genievre.  Cette  efpece  de  genévrier  peut  réuflir  même 
dans  les  endroits  les  plus  arides. 

Les  Allemands  emploient  fréquemment  dans  leur  cuifine  les  baies  de 
genievre  comme  un  aflaifonnement }  nous  n’en  faifons  guere  ufage  qu’a 
titre  de  médicament.  Les  vertus  du  genievre  les  plus  évidentes  ,  font  une 
qualité  ftomachique  ,  carminative  8c  diurétique  j  il  donne  à  l’urine  une 
odeur  de  violette.  Quelques-uns  ont  appellé  l’extrait  des  baies  de  genie¬ 
vre  ,  la  Thériaque  des  gens  de  la  campagne  ,  à  caule  de  fa  vertu  alexiphar- 
maque.  D’autres  rempliffent  un  petit  baril  de  baies  de  genievre  8c  de  pru¬ 
neaux  ,  8c  ils  prétendent  que  l’eau  que  l’on  tire  de  cette  efpece  de  râpé ,  eft 
très  propre  â  foulager  les  afthmatiques. 

On  peut  faire  ,  avec  le  genievre ,  une  boifton  très  falutaire  8c  très  peu. 
couteufe  ,  c’eft  le  vin  de  genievre  ;  on  pourroit  l’appeller  le  Vin  des  pauvres , 
8c  il  pourroit  être  un  bon  médicament  pour  les  riches.  Il  fe  fait  avec  lix 
boifleaux  de  graines  de  genievre  8c  trois  ou  quatre  poignées  d’abfinthe  :  on 
laifl'e  infufer  8c  fermenter  le  tout  durant  un  mois  dans  cent  pintes  d’eau,  on 
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tire  enfuite  la  liqueur  à  clair  }  ce  vin  eft  d’autant  plus  agréable  qu’il  eft 
vieux.  Cette  liqueur  ,  déjà  connue  fous  le  nom  de  Genevrute  ,  feroit ,  je 
crois ,  bien  meilleure  ,  dit  M.  Duhamel ,  fi  1  on  y  ajoutoit  de  la  mélalfe ,  8c 
fi  on  la  traitoit  comme  on  fait  l’épinette  au  Canada.  A  oye ^  Epinette  ou 
Sapinette  du  Canada,  &  C  article  Sapin. 

Le  ratafia  préparé  par  l’infufion  des  baies  de  genievre  dans  l’eau-de-vie  , 
eft  un  excellent  cordial  ftomachique. 

On  brûle  ,  dans  les  hôpitaux  &  dans  les  chambres  des  malades  ,  le  bois  8C 
les  baies  de  genievre  pour  en  chafter  le  mauvais  air. 

La  décoétion  légère  du  bois  de  genievre  fe  prend  pour  fortifier  l'efto- 
mac  :  on  l’emploie  aulii  comme  celle  du  faflafras  pour  exciter  les  fueurs 
8c  purifier  le  fang  }  quelquefois  on  y  mêle  de  1  antimoine  crud  pour 
guérir  les  maladies  vénériennnes  où  il  paroît  des  puftules  ulcérées  fur  le 
vifage. 

Le  Genévrier  en  arbre  ,  Junîptrus  vulgaris  arbor ,  nut  celjîor ,  différé 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  par  fa  hauteur  ,  qui  ,  au  refte  , 
varie  beaucoup  fuivant  les  lieux  où  il  croît.  On  dit  qu’en  Afrique  il  égale 
en  hauteur  les  arbres  les  plus  élevés  :  fon  bois  ,  dur  &  compaéte  ,  eft 
employé  pour  les  bâtimens.  On  diftingue  cet  arbre  d’avec  le  cedre ,  non- 
feulement  par  fon  fruit  ,  mais  encore  par  fes  feuilles  ,  qui  font  (impies  8c 
plates  ,  au  lieu  que  les  feuilles  du  cedre  relfemblent  davantage  à  celles  du 
cyprès. 

On  cultive  le  grand  genevrier  dans  les  pays  chauds  ,  comme  en  Italie  , 
en  Efpagne ,  en  Afrique.  Il  en  découle  naturellement ,  ou  par  des  incifions 
faites  au  tronc  pendant  la  chaleur  ,  une  réfine  que  l’on  nomme  le  Pernix 
ou  la  S  an  du  raque  des  Arabes.  Toutes  les  efpeces  de  genevners  ne  donnent 
pas  une  réfine  aufti  belle  :  la  plus  eftnnée  eft  celle  qui  eft  en  larmes  claires  , 
luifantes  ,  diaphanes ,  blanches  8c  nettes  \  en  la  faifant  diftbudre  dans  de 
bon  efprit-de-vin ,  elle  donne  un  vernis.  Ce  vernis  eft  très  blanc  8c  bril¬ 
lant  ^  mais  il  eft  fort  tendre  8c  s  égratigne  aifément.  Pour  lui  donner  plus 
de  corps ,  on  y  mêle  de  la  laque  8c  un  peu  de  gomme  élemi  :  le  vernis  eft 
alors  plus  folide  ,  mais  il  perd  une  partie  de  la  blancheur.  La  fandaraque 
en  poudre  fert  aulîi  à  vernir  le  papier ,  à  lui  donner  plus  de  confiftance  8c  à 
l’empêcher  de  boire  ,  fur- tout  dans  les  endroits  où  on  a  été  obligé  de  grat¬ 
ter  pour  enlever  l’écriture. 

11  y  a  une  efpece  de  genévrier  commun  en  Languedoc  ,  qui  porte  des 
baies  rougeâtres  ,  8c  d  un  goût  peu  favoureux  :  Jun.perus  n  ator _batca  rubef~ 
cente  On  diftille  fon  bois  dans  la  cornue  ,  &  on  en  retire  une  huile  fétide  , 
que  les  Maréchaux  emploient  pour  la  galle  8c  les  ulcérés  des  chevaux.  On 
la  nomme  Huile  de  cade  ;  Cedr&hu’r>.  Cette  forte  d  huile  elfentielle  eft  ufi- 
tée  dans  plufieurs  de  nos  Provinces  méridionales  pour  les  maladies  exté¬ 
rieures  des  beftiaux  ,  8c  fur-tout  dans  la  maladie  éruptive  des  moutons  , 
^ppellée  Petite  vérole  ou  Picote.  Voyez  Cade  8c  Cedria.  Cette  huile  eft 
véritablement  cauftique }  fi  l'on  en  touche  l’intérieur  d’une  dent  creufe  , 
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elle  cautérife  le  nerf  6c  calme  la  douleur  ;  maïs  fi  l’on  continue  à  l’appli¬ 
quer  ,  elle  fait  bientôt  tomber  la  dent  en  pièces.  Quelques-uns  ont  ofé  la 
donner  intérieurement ,  contre  la  colique  6c  les  vers  j  mais  on  ne  peut  avoir 
recours  à  ce  remede  fans  témérité. 

Le  Genevrier  d'Asie  a  grosses  baies  ,  Juniperus  Afiatica  latifolla  , 
arborea  ,  cerafi fru&.u  ,  n'eft  qu’une  variété  du  genevrier  précédent. 

On  cultive  ,  avec  fuccès  ,  en  Angleterre  ,  les  genévriers  de  Virginie 
6c  des  Bermudes  :  ils  s’élèvent  jufqu’à  vingt-cinq  pieds  de  haut ,  &c  croif- 
fent  fort  vite  ,  lorfque  les  quatre  premières  années  font  pafiées  ,  6c  qu’on 
en  a  pris  bien  foin.  Ces  arbres  réliftent  au  plus  grand  froid  de  ce  climat. 
On  les  multiplie  de  graine  qu’on  retire  de  la  Caroline.  Le  bois  de  ces 
efpeces  de  genévriers  tire  fur  le  rouge  ,  6c  abonde  en  réfine  d  une  odeur 
exquife. 

On  honore  communément  le  bois  de  genévrier  ,  fur-tout  celui  des  Ber¬ 
mudes  ,  du  nom  de  Bois  de  cedre  ,  quoiqu  il  y  ait  dans  la  Grande  Bretagne 
d’autres  bois  de  ce  meme  nom  ,  qui  viennent  d  arbres  bien  diftérens  tk  ori¬ 
ginaires  des  Indes  occidentales }  cependant  c’eft  du  bois  de  ces  efpeces  de 
genévriers  ,  qu’on  fait  en  Angleterre  des  boiferies  ,  des  efcaliers  ,  des  lam¬ 
bris  ,  des  commodes  6c  autres  meubles.  La  durée  de  ce  bois  l’emporte  fur 
tous  les  autres ,  ce  qu’il  faut  peut-être  attribuer  à  l’extrême  amertume  de  fa 
réfine  ,  qui  le  défend  contre  1  attaque  des  vers.  On  l’emploie  en  Amérique 
à  la  conftruction  des  vaifleaux  marchands  }  c’eft  dommage  qu’il  ne  convien¬ 
ne  pas  à  la  bâtifte  des  vaiffeaux  de  guerre  ,  pareequ’il  eft  fi  caftant ,  qu’il  fe 
fendroit  au  premier  coup  de  canon. 

GENICE  ou  GENISSE  ,  Juvenca.  Eft  la  petite  6c  jeune  vache  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  ainfi  jufqu’à  deux  ou  trois  ans  ,  ou  jufqu’à  ce  qu  elle  foit  livrée  au  tau¬ 
reau  :  voye^fon  article  au  mot  Taureau. 

GENIEVRE  :  voye ^  Genévrier. 

GENIEVRE  DOUX ,  eft  une  efpece  de  camarigne  :  voyez  ce  mot. 

GENIPANIER  :  voye-{  Janipaba. 

GENISTELE  ,  Genifiella.  Plante  qui  différé  du  genêt  en  ce  que  fes  feuil¬ 
les  naiflent  l’une  de  l’autre,  &c  font  comme  articulées  enfemble  :  voy.  Genêt. 

GENS-ENG,  ou  Gins-Eng  ,  ou  Ging-Seng.  Les  Naturaliftes  &  les  Bota- 
niftes  n’ont  point  encore  décidé  ,  fi  le  gens-eng  &c  le  ninzin  font  deux  plan¬ 
tes  différentes  ou  une  feule  6c  la  même  :  peu  de  Voyageurs  qui  ont  été  en 
Chine  8>c  au  Canada ,  011  ces  plantes  croiftent ,  fe  trouvent  d  accord  entr’eux. 
M.  Geofroi ,  dans  fa  Matière  Médicale  ,  Tome  Jl,  pag.  icpz  ,  dit  que 
ces  plantes  font  de  différent  genre  ,  6c  qu’elles  ne  fe  reflemblent  que  pour  la 
figure  6c  les  vertus.  Il  dit  aufti  que  les  Médecins  de  1  Europe  font  peu  d’u- 
fagë  de  ces  plantes  }  6c  que  la  racine  du  gens-eng  coûte  beaucoup  plus  que 
celle  du  ninzin.  Nous  avons  confulté  tout  ce  qu  on  a  écrit  à  ce  fujet ,  6c  nous 
préfenterons  au  Leéteur  l’extra  it  de  ce  qu’on  lit  dans  les  Lettres  édifiantes  & 
curieufes ,  Tome-X ' ,  pag.  IJ2.  ;  dans  le  petit  Ouvrage  du  P.  Lafitcau ,  adrefte 
au  Régent  de  France  en  1718  r  6c  dans  la  Theje  de  Médecine  de  M.  P ander- 
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monde  3foutenue  dans  les  Ecoles  de  la  Faculté  de  Paris  en  IJ36<  Nous  join¬ 
drons  donc ,  à  la  fuite  du  gens-eng  ,  la  defeription  du  ninzin ,  afin  que  le 
Leéfceur  puiffe  les  comparer  &  en  porter  fon  jugement.  Nous  y.  ajouterons  la 
maniéré  d’en  préparer  les  racines  ,  les  lieux  où  elles  croilfent ,  l  ordre  8c  la 
méthode  qu’obfervent  ceux  qui  vont  les  ramaffer. 

Defeription  du  Gens-Eng. 

Cette  plante  ,  que  les  Chinois  nomment  Pet-Si ,  &c  les  Iroquois  Garen  * 
toguen  (  ces  mots  lignifient  dans  les  deux  Langues  cuijfes  cC  homme  )  eft  con¬ 
nue  en  France  depuis  que  les  AmbalTadeurs  de  Siam  en  apportèrent  à  Loui9 
XIV.  Le  gens  eng  a  une  racine  de  deux  pouces  de  longueur ,  8c  à -peu  près 
de  la  grolleur  du  petit  doigt ,  un  peu  raboteufe ,  brillante  ,  8c  comme  demi 
tranfparente  ,  le  plus  fouvent  partagée  en  deux  branches  ,  quelquefois  ,  en 
un  plus  grand  nombre  ,  fibreufe  vers  labafe  ,  roulTâtre  en  dehors  8c  jaunâtre 
en  dedans  ;  d’un  goût  légèrement  âcre ,  un  peu  amer  8c  aromatique  j  d  une 
odeur  d’aromate  ,  qui  n’eft  pas  défagréable.  Le  colet  de  la  racine  eft  un  tiffu 
tortueux  de  nœuds  où  font  imprimés  obliquement  8c  alternativement  ,  tan¬ 
tôt  d’un  côté  8c  tantôt  de  l’autre,  les  veftiges  des  différentes  tiges  qu  elle  a 
poulfées  chaque  année.  La  tige  du  gens-eng  eft  haute  d’un  pied  :  elle  eft 
unie  ,  8c  d’un  rouge  noirâtre.  Au  fommetde  la  tige  nailfent  trois  ou  qua¬ 
tre  queues  creufées  en  gouttière ,  8c  difpofées  enrayons  ,  chargées  chacune 
de  cinq  feuilles  inégales  8c  dentelées  j  la  côte  qui  partage  chaque  feuille  , 
jette  des  nervures  qui  s’entrelacent.  Du  lieu  où  les  feuilles  prennent  nailfan- 
ce  ,  s’élève  un  pédicule  fimple  ,  nud ,  d’environ  cinq  à  lix  pouces  de  long  , 
terminé  par  un  bouquet  de  petites  Heurs  ,  dont  le  calice  eft  très  petit }  les 
pétales  8c  les  étamines  font  au  nombre  de  cinq  j  le  ftyle  de  la  fleur  eft  fur- 
monté  d’un  ftygmate  ,  8c  pofé  fur  un  embrion  arrondi ,  qui  en  murifïant 
devient  une  baie  fphérique  ,  cannelée ,  couronnée  8c  partagée  en  trois  ou 
quatre  loges  ,  qui  contiennent  chacune  une  femence  applatie  8c  en  forme 
de  rein. 

Si  Ton  en  croit  l’ouvrage  Chinois  intitulé  ,  Pen  Sau  Kam-Mou  Li-Tchi- 
Sin  ,  les  vertus  de  la  racine  du  gens-eng  font  admirables  :  les  Afiatiques 
croient  qu’elle  eft  une  panacée  fouveraine ,  8c  les  Chinois  y  ont  recours  dans 
toutes  leurs  maladies  ,  comme  à  la  derniere  relfource  :  leurs  Médecins  ont 
écrit  des  volumes  entiers  fur  ce  fpécifique  ,  qu’ils  décorent  du  titre  de  Sim - 
j vie  fpiritueux  _,  d’Ejprit  pur  de  la  terre  ,  8c  de  Recette  d  immortalité.  Mais  ci¬ 
tons  quelques-unes  des  propriétés  de  cette  racine  :  point  de  diarrhée  ,  de 
foiblelfe  d’eftomac  ,  de  dérangement  d’inteftins  ,  a  engourdilfemens  ,  de 
paralyfie  ,  de  convulfions  ,  qui  ne  cedent  au  gens-eng  :  cette  racine  ,  félon 
eux  ,  eft  merveilleufe  pour  réparer,  d’une  maniéré  furprenante  ,  les  forces 
affaiblies ,  augmenter  la  refpiration ,  ranimer  les  vieillards  ,  8c  même  les 
agonifans  ,  retarder  la  mort ,  affermir  la  moelle  des  os  8c  tous  les  membres  y 
enfin,  pour  réparer  dans,  un  inftant  la  perte  que  procurent  les  plaifirs  de  l’a-~ 
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mour ,  Sc  les  infpirer  auflî-tôt ,  pourvu  qu’on  mange  8c  boive  fobrement  : 
cette  reftriction  nous  patoit  alfez  judicieufe  8c  être  de  tous  les  pays.  Il  eft 
étonnant  qu’on  n’ait  pas  aufli  ajouté  à  ce  panégyrique  du  gens-eng  la  pro¬ 
priété  de  guérir  les  maladies  vénériennes.  Les  Médecins  Hollandois  le  re¬ 
commandent  dans  les  convulfions  ,  la  fyncope  ,  les  vertiges ,  8c  pour  fortifier 
la  mémoire  :  mais  il  faut  prendre  garde  d’en  faire  trop  d’ufage  ,  car  il  allu¬ 
me  le  fang  :  c’eft  pourquoi  on  l’interdit  aux  jeunes  gens  &c  à  ceux  qui  font 
d’une  conftitution  chaude  :  au  refte  la  cherté  tk  rareté  de  cette  racine  font 
qu’on  en  ufe  peu. 

Difcription  du  Ninzin. 

Le  ninzin  différé  du  gens-eng  en  ce  qu’il  naît  au  Japon  8c  dans  la  Corée  , 
qu’il  eft  plus  épais  ,  plus  mol ,  creux  en  dedans  ,  8c  beaucoup  inférieur  en 
propriétés. 

Kæmpfer  dit  que  la  plante  du  ninzin  étant  encore  jeune,  n’a  qu’une  petite 
racine  fimple  ,  femblable  à  celle  du  panais ,  de  trois  pouces  de  long  ,  de  la 
groffeur  du  petit  doigt  ,  garnie  de  quelques  fibres  chevelues  ,  charnue  , 
blanchâtre ,  entrecoupée  de  petits  anneaux ,  8c  partagée  quelquefois  en  deux 
branches  ,  d  où  lui  eft  venu  le  nom  de  Nin-qin  ,  qui  lignifie  plante  ,  dont  la 
racine  a  dans  la  terre  la  figure  des  cuilîes  d’un  homme  :  cette  racine  a  le  goût 
du  chervi  8c  l’odeur  du  panais.  Cette  plante ,  devenue  plus  forte  ,  eft  haute 
d’un  pied  ;  fa  racine  eft  fouvent  double ,  bien  nourrie  :  du  colet  de  fes  raci¬ 
nes  nailîent  des  bourgeons  qui  par  la  fuite  deviennent  des  tiges  ,  8c  des  tu¬ 
bercules  qui  fe  changent  en  racines  :  la  tige  s’élève  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  ou  environ*,  8c  eft  prefque  grofle  comme  le  petit  doigt ,  cannelée  , 
geniculée  8c  pointillée  tout  au  tour  comme  dans  le  rofeau  :  de  chacun  de 
fes  nœuds  il  fort  des  rameaux.  Cette  tige  eft  folide  dans  fa  bafe  }  mais  elle 
eft  creufe  dans  le  refte  ainlî  que  fes  rameaux  :  les  feuilles  qui  embralïent  les 
nœuds  font  légèrement  cannelées  8c  creufées  en  gouttière  ,  fort  femblables 
à  celles  de  la  berle  8c  du  chervi  :  dans  le  dernier  accroilfement  de  la  plante , 
elles  font  découpées  en  trois  lobes.  Les  bouquets  de  fleurs  qui  terminent  les 
rameaux  ,  font  garnis  à  leur  bafe  de  petites  feuilles  étroites  8c  difpofées  en 
parafol.  A  chaque  fleur  fuccede  un  fruit  qui ,  en  tombant  ,  fe  partage  en 
deux  graines  cannelées  ,  applaties  d’un  côté  ,  nues,  femblables  à  celles  de 
l’anis  ,  d’un  roux  foncé  dans  leur  maturité  ,  ayant  le  goût  de  la  racine , 
avec  une  foible  chaleur.  Dans  les  aiflelles  des  rameaux  naiflent  des  bour¬ 
geons  arrondis  ,  de  la  groffeur  d’uh  pois  ,  verdâtres  ,  charnus ,  d’un  goût  fa¬ 
de  8c  douceâtre  ,  lefquels  lorfqu’on  les  plante  ou  qu’ils  tombent  d  eux-mê¬ 
mes  fur  la  terre  ,  produifent  des  plantes  de  leur  genre. 

Le  ninzin  eft  ,  après  le  gens-eng  8c  le  thé ,  la  plus  célébré  de  toutes  les 
plantes  de  l’Orient ,  à  caufe  de  fa  racine  qui  a  beaucoup  d  utilité.  La  plante 
ninzin  ,  qu’on  a  apportée  de  Corée  dans  le  Japon,  8c  que  Ion  cultive  dans 
les  jardins  de  la  ville  de  Meaco  ,  y  vient  mieux  que  dans  fa  propre  patrie  , 
mais  elle  eft  prefque  fans  vertu  :  il  en  eft  à-peu-près  de  même  du  gens-eng, 
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Le  ninzin  qui  naît  dans  les  montagnes  de  Kataja  (  dans  la  Province  deSiam- 
fai  )  8c  dans  celles  de  Corée  ,  où  l’air  eft  plus  froid ,  dure  plus  long-tems  ,  fa 
racine  eft  vivace  ,  mais  fes  feuilles  tombent  en  automne  :  dans  le  Japon 
elle  produit  plutôt  des  tiges  chargées  de  graines  ,  &  elle  meurt  le  plus  fou- 
vent  enclin  an.  Dans  le  Canada  où  elle  eft  appellée  Garent  ogen  ,  elle  eft 
aftez  nourrie.  Les  Japonois  8c  les  Chinois  prétendent  que  les  principales 
vertus  de  la  racine  ninzin  font  de  fortifier  8c  d’engraifter  j  ils  en  font  entrer 
dans  tous  leurs  remedes  au  défaut  du  gens-eng  ,  principalement  dans  tous 
les  cordiaux  }  mais  avant  que  d’en  faire  ufage ,  on  le  prépare  comme  le 
gens-eng. 

Récolte  du  Gens- En  g ,  &  fon  débit  en  Chine  ,  &c. 

On  ramaiïe  le  ninzin  8c  le  gens-eng  au  commencement  de  l’hiver.  Lorf- 
que  ces  tems  approchent ,  on  met  des  gardes  dans  toute  l’entrée  de  la  Pro¬ 
vince  de  Siamfai ,  pour  empêcher  les  voleurs  d’en  prendre. 

Les  lieux  où  croilfent  les  racines  du  gens-eng  font  entre  le  trente-neu- 
yieme  8c  le  quarante-feptieme  degré  de  latitude  feptentrionale  ,  8c  entre 
le  dixième  8c  le  vingtième  degré  de  longitude  orientale  ,  en  comptant  de¬ 
puis  le  méridien  de  Pékin  :  c’eft  dans  ce  vafte  intervalle  qu’on  découvre  une 
iongue  fuite  de  montagnes ,  que  d’épaifles  forêts  dont  elles  font  couvertes  8c 
environnées  ,  rendent  comme  impénétrables  j  c’eft  fur  le  penchant  de  ces 
montagnes ,  8c  dans  ces  épaiftes  forêts  ,  fur  le  bord  des  rivières  ,  autour  des 
rochers ,  au  pied  des  arbres  ,  8c  au  milieu  de  toutes  fortes  d’herbes ,  que  fe 
trouve  la  plante  de  gens-eng.  Cette  plante  eft  ennemie  de  la  chaleur  8c  croît 
toujours  à  1  ombre.  11  n’eft  pas  étonnant  qu’on  en  trouve  en  Canada ,  dont 
les  forêts  8c  les  montagnes  l'ont  alîez  femblables  à  celles  de  la  Chine  ,  princi¬ 
palement  vers  le  cinquante  feptieme  degré.  Les  endroits  où  croît  le  gens- 
eng  font  tout-à-fait  féparés  de  la  Province  de  Cantong  ,  appellée  Leao-tong 
dans  les  anciennes  cartes  Chinoifes  ,  par  une  barrière  de  pieux  de  bois  qui 
renferme  toute  cette  Province  ,  8c  aux  environs  de  laquelle  des  gardes  ro¬ 
dent  continuellement  pour  empêcher  les  Chinois  d’en  fortir  8c  d  aller  cher¬ 
cher  cette  racine.  Cependant  quelque  vigilance  qu’on  y  apporte,  l’avidité 
du  gain  fait  trouver  à  des  Chinois  le  fecret  de  fe  glilTer  dans  ces  déferts  , 
quelquefois  jufqu’au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  ,  au  rifque  de  perdre  la 
liberté  8c  le  fruit  de  leurs  peines  s’ils  font  furpris  en  fortont  de  la  Province 
ou  en  y  rentrant.  Dix  mille  Tartares  font  commandés  pour  faire  la  récolte 
du  gens-eng  ,  8c  après  que  cette  armée  d’fierboriftes  s’eft  partagé  le  terreim 
fous  divers  étendarts,  chaque  troupe  ,  au  nombre  de  deux  cens  ,  s’étend  fur 
une  même  ligne  jufqu’à  un  point  marqué ,  en  gardant  de  dix  en  dix  une  cer¬ 
taine  diftance  }  ils  cherchent  enfuite  avec  foin  la  plante  dont  il  s’agit ,  en 
s’avançant  infailliblement  fur  un  même  rhombe ,  8c  de  cette  maniéré  ils 
parcourent  pendant  un  certain  nombre  de  jours  1  efpace  qu’on  leur  a  marqué. 
Dès  que  le  terme  eft  expiré  les  Mandarins ,  placés  avec  leurs  tentes  dans  les 
lieux  propres  à  faire  paître  leurs  chevaux ,  envoient  vifiter  chaque  troupe 
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pour  lui  intimer  leurs  ordres  8 c  pour  s’informer  fi  le  nombre  eft  complet  :  en 
cas  que  quelqu’un  manque ,  comme  il  arrive  aftez  fouvent ,  ou  pour  s’être 
égaré  dans  ces  affreux  déferts ,  ou  pour  avoir  été  dévoré  par  les  bêtes ,  on 
le  cherche  un  jour  ou  deux  ,  après  quoi  on  recommence  de  même  qu’aupara- 
vant.  Ces  Tartares  ont  beaucoup  à  îbuffrir  dans  cette  expédition  ,  ils  ne  por¬ 
tent  ni  tentes ,  ni  lits ,  chacun  d’eux  étant  aftez  chargé  de  fa  provifion  de  mil¬ 
let  rôti  au  four ,  dont  il  fe  doit  nourrir  tout  le  tems  du  voyage.  Ainfi  ils  font 
contraints  de  prendre  leur  fommeil  fous  quelques  arbres  ,  fe  couvrant  de 
branches  ou  de  quelques  écorces  qu’ils  trouvent.  Les  Mandarins  leur  en¬ 
voient  de  tems  en  tems  quelques  pièces  de  bœuf  ou  de  gibier  qu’ils  dévo¬ 
rent  après  les  avoir  montrées  un  moment  au  feu.  C’eft  ainfi  que  ces  dix  mille 
hommes  gaffent  fix  mois  de  l’année  ,  depuis  le  commencement  de  l’autom¬ 
ne  jufqu’a  la  fin  du  printems  ,  pour  la  recherche  d’une  racine ,  dont  la  prin¬ 
cipale  vertu  eft  vraifemblablement  de  produire  un  grand  revenu  à  1  Empe¬ 
reur  de  la  Chine.  On  conferve  pour  ce  Prince  celui  qui  a  été  ramafte  fur 
les  montagnes  de  Tfu-Toang-Seng ,  comme  le  meilleur.  Quelques  tentati¬ 
ves  qu’on  ait  faites  chez  nous ,  pour  faire  venir  le  gens-eng  de  graine  ,  l’on 
n’a  pu  y  réulfrr. 

Tout  le  gens-eng  qu’on  ramafte  en  Tartarie  chaque  année,  &c  dont  le 
montant  nous  eft  inconnu  ,  doit  être  porté  à  la  Douane  de  l’Empereur  de  la 
Chine  ,  qui  en  prélevé  deux  onces  pour  les  droits  de  Capitation  de  chaque 
Tartare  employé  à  cette  récolte  :  enfuite  l’Empereur  paye  le  furplus  une 
certaine  valeur  ,  &c  fait  revendre  tout  ce  qu’il  ne  veut  pas  à  un  prix  beau¬ 
coup  plus  haut  dans  fon  Empire,  où  il  ne  fe  débite  qu’en  fon  nom  ,  &  ce 
débit  eft  toujours  afturé  :  c’eft  par  ce  moyen  que  les  Nations  Européennes 
trafiquantes  à  la  Chine  ,  s’en  pourvoient ,  &  en  particulier  la  Compagnie 
Hollandoife  des  Indes  Orientales ,  qui  vend  prefque  tout  le  gens-eng  qui  fe 
confomme  en  Europe. 

Le  prix  du  gens-eng  eft  tel  chez  les  Chinois  qu’ils  en  vendent  une  livre 
de  poids  trois  livres  pefant  d’argent.  Les  Hollandois  en  vendent  aufti  au 
poids  de  l’or ,  qu  ils  diftribuent  aux  Européens  fous  le  nom  Ging-geng  ,  8c 
aux  Japonnois  fous  celui  de  Nifï  ;  c’eft  pourquoi  le  gens-eng  eft  toujours  fi 
rare.  Celui  des  Marchands  de  l’Europe  eft  fouvent  mêlé  de  ninzin  ,  qui  eft 
plus  commun  ,  ce  qui  produit  alors  un  gain  plus  confidérable  &  un  débit 
plus  fur.  On  prétend  que  les  Hollandois  en  ont  planté  au  Cap  de  bonne  Ef- 
pérance.  Parlons  maintenant  de  fa  préparation. 

Préparation  du  Gens-  Eng. 

Les  Tartares  appellent  le  Gens-Eng  ,  Orotha  ,  ce  qui  fignifie  la  Premier 4 
des  Plantes.  Pour  en  conferver  la  racine  ils  enterrent  dans  un  même  en¬ 
droit  tout  ce  qu’ils  peuvent  en  amafter  durant  dix ,  douze  &  quinze  jours  .: 
ils  ratifient  & nétoyent foigneufement ces  racines  ,  dès  quelles  font  tirées 
de  terre ,  avec  un  çouteaufait  de  bambou,  car  ils  évitent  religieufement  de 
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les  toucher  avec  le  fer  ;  quelquefois  ils  en  retirent  la  terre  avec  une  brofle  : 
ils  les  trempent  enfuite  dans  une  légère  décoètion  prefque  bouillante  de 
graines  de  millet  Sc  de  ris  ,  puis  ils  les  font  fécher  avec  foin  à  la  fumé  d  une 
efpece  de  millet  jaune  qui  eft  renfermé  dans  un  vafe  avec  un  peu  d’eau  ; 
les  racines  font  alors  couchées  fur  de  petites  traverfes  de  bois  au  delfus  du 
vafe  &  fe  féchent  peu- à  peu  fous  un  linge  ou  fous  un  autre  vafe  qui  les  cou¬ 
vre.  Quelquefois  on  fait  fécher  ces  rac  nés  en  les  fufpendant  d  la  vapeur 
d’une  chaudière  couverte  &  placée  fur  le  feu,  laquelle  contient  de  leau  de 
millet  jaune  &  de  ris.  Par  ces  procédés ,  les  racines  acquerent  en  fe  féchant , 
une  couleur  jaune  ou  roulfe ,  avec  une  forte  de  dureté  ,  &  elles  paroilfent 
comme  rélineufes  &  demi  tranfparentes.  Après  avoir  bien  féché  ces  racines , 
on  en  retranche  les  fibres }  &c  lorfque  le  vent  du  Nord  fouftle  ,  on  a  foin  de 
les  placer  à  fec  dans  des  vafes  de  cuivre  bien  propres ,  qui  ferment  bien  :  on 
fait  un  extrait  des  plus  petites  racines ,  &c  on  conierve  les  feuilles  de  la  plante 
pour  en  faire  ufage  comme  du  thé. 

GENTIANE ,  Gentiana.  Eft  une  plante  qui  croît  par-tout ,  mais  principa¬ 
lement  fur  les  montagnes  des  Alpes ,  des  Pyrénées  &  de  l’Auvergne  :  on  en 
diftingue  de  plufieurs  fortes  fous  le  nom  générique  de  gentianelle  ;  nous  par¬ 
lerons  d’abord  de  celle  qui  eft  la  plus  en  ufage ,  &  qui  eft  la  grande  gentiane, 
vulgaire. 

Sa  racine  eftgrolfe  comme  le  poignet,  Sc  longue  de  plus  d’un  pied,  ra- 
meufe  ,  fongueufe  ,  brune  en-dehors ,  d’un  jaune  roufsâtre  en-dedans ,  d’un 
goût  fort  amer  :  elle  poulfe  plufieurs  tiges  droites ,  fermes  ,  hautes  de  deux 
à  trois  pieds.  Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  de  l’hellebore  blanc ,  lilfes, 
de  couleur  verte  pale ,  ayant  cinq  nervures  comme  celles  du  plantain  :  les 
unes  nailfent  en  grand  nombre  près  des  racines ,  les  autres  font  placées  vis- 
à-vis  l  une  de  l’autre ,  à  chaque  nœud  des  tiges  qu  elles  embraflent  en  fe 
réunifiant  par  leur  bafe.  Les  tiges  portent  des  fieurs  verticillées  ou  rangées 
par  anneaux  &  par  étages  dans  les  aiflelles ,  &  qui  font  de  couleur  jaune  : 
chacune  de  ces  fleurs  eft  une  cloche  fort  évafée ,  découpées  en  cinq  quartiers. 
Il  leur  fuccede  un  fruit  membraneux ,  ovale ,  qui  s  ouvre  en  deux  panneaux , 
ôc  qui  contient  des  femences  applaties ,  comme  feuilletées  &  de  couleur 
rougeâtre.  On  peut  confulter  la  charmante  defeription  poétique  de  la  gen¬ 
tiane  ,  par  M.  de  Haller. 

-Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dire  un  mot  fur  la  petite  gentiane 
d  Amérique  à  fleur  bleue ,  dont  les  capfules  fervent  d’étui  pour  garantir  fes 
grains  des  injures  de  1  air  &  delà  terre,  jufqu’à  l’approche  du  temsleplus 
propre  à  les  faire  fortir.  Alors ,  dès  que  la  moindre  humidité  touche  le  bout 
des  capfules ,  il  fe  fait  une  explofion  des  graines  qui  vont  çà  &  là  fe  femer 
naturellement  :  cette  obfervation  eft  du  Chevalier  Hans-Sloane ,  qui  la  fit 
pendant  fon  féjour  a  la  Jamaïque }  obfervation  qui  fe  trouve  vérifiée  par 
d’autre-s  exemples  femblables.  Il  y  a  aulli  la  gentiane  croifette,  gentiana 
çruciàta ,'  dont  la  vertu  eft  également  fébrifuge. 

La  racine  de  grande  gentiane  eft  la  feule  partie  de  cette  plante  en  ufage 
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dans  la  Médecine  j  elle  ell  Vulnéraire  ,  fébrifuge  ,  très  ftomachique  ,  8c  d’un 
très  grand  fecours  dans  la  morfure  des  chiens  enragés  :  elle  leve  les  obftruc- 
tions  j  elle  provoque  les  menftrues ,  chalTe  les  vers  ,  excite  l’appétit  &  faci¬ 
lite  la  digeftion  comme  les  autres  amers  }  non-feulement  elle  mille  aux  poi- 
fons ,  mais  encore  à  la  gangrené  8c  même  à  la  pelle  :  dans  l’ufage  extérieur 
elle  mondilie  les  plaies  ;  c’ell  un  fort  bon  dilatant  pour  aggrandir  un  ulcéré 
filtuleux  &c  en  entretenir  l’ouverture.  Elle  détruit  les  chairs  fongueufes  8c 
calleufes.  Elle  efb  la  bafe  de  la  poudre  cordiale  des  Maréchaux. 

GEODES ,  Lithotomi  cavernojî.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  de  diffé¬ 
rentes  figures  ,  foit  fphériques ,  foit  triangulaires ,  intérieurement  caver- 
neufes ,  8c  qui  contiennent  dans  leur  cavité  centrale  ,  ou  une  cryllallifation , 
ou  de  la  terre  ,  ou  du  fable,  en  un  mot  un  noyau  mobile,  même  une  ma¬ 
tière  fluide  comme  de  l’eau }  fubllances  qu’on  n’apperçoit  pas  à  l’extérieur , 
mais  qu’on  reconnoît,  lorfqu’en  agitant  la  pierre  fortement,  on  entend  du 
bruit ,  ou  un  fon  fourd  ou  creux.  Les  geodes  les  plus  communs  font  ceux 
qui  tiennent  de  la  nature  des  mines  de  fer ,  8c  qu’on  appelle  pierres  d’aigles 
ou  lûtes.  Voyez  ce  dernier  mot. 

GÉOGRAPEI1E.  On  appelle  Carte  de  Géographie ,  une  coquille  univalve 
qui  ell  une  efpece  de  porcelaine  ;  8c  Table  de  Géographie ,  une  efpece  de 
rouleau  Voyez  ces  mots. 

GERANION  ou  GERANIUM.  Nom  latin  qu’on  donne  vulgairement , 
avec  une  épithete  ,  au  bec  de  grue ,  à  Y  herbe  à  Robert  ou  pied  de  pigeon.  Voyez 
Bec  de  Grue. 

GERBOISE.  Animal  fingulier  pour  la  forme  ,  8c  dont  il  y  a  plulieurs  va¬ 
riétés  fous  les  noms  de  tarjier  ,  de  gerbo  ,  d 'alagtaga  ,  de  daman  lfra  'èl ,  ou 
agneau  dTjraél  ;  ces  animaux  n’ont  pas  les  pattes  de  devanr  plus  grandes  que 
les  mains  de  la  taupe  ,  8c  celles  de  derrière  relfemblent  aux  pieds  d’un  oi- 
feau  ;  ces  quadrupèdes  ont  la  tête  faite  à-peu-près  comme  celles  du  lapin  , 
ils  ont  les  dents  conllruites  de  la  même  maniéré.  Leurs  pieds  de  derrière 
n’ont  que  trois  doigts  ;  celui  du  milieu  ell  un  peu  plus  long  que  les  deux 
autres ,  8c  tous  trois  font  garnis  d’ongles.  Leur  queue  ell  trois  fois  plus 
longue  que  leur  corps ,  8c  couverte  de  poils  rudes.  On  voit  de  ces  animaux 
en  Egypte  ,  en  Arabie,  en  Barbarie  ,  enTartarie,  8c  jufqu’en  Sibérie.  Ils 
fe  fervent  de  leurs  pattes  de  devant  comme  de  mains ,  pour  porter  à  leur 
bouche  ce  qu’ils  veulent  manger}  ils  fe  foutiennent  droits  fur  leurs  pieds- 
de  derrière  *  8c  cachent  ordinairement  ceux  de  devant  dans  leurs  poils  , 
enforte  qu’ils  ne  paroilfent  pas  en  avoir  :  lorfqu’ils  veulent  aller  d’un  lieu  à 
un  autre  ,  au  lieu  de  marcher ,  ils  fautent  légèrement  8c  très  vite ,  toujours 
debout  comme  les  oifeaux  }  ils  avancent  à  chaque  faut  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  dillance.  Lorfqu  ils  fe  repofent,  ils  s’afleient  fur  leurs  genoux }  ils 
ne  dorment  que  le  jour  8c  jamais  la  nuit  :  leur  nourriture  ell  le  grain  8c  les 
herbes.  Ils  fe  creufent  des  terriers  comme  les  lapins  ,  8c  ils  ont  la  prévoyance, 
d’y  faire  provifion  d  herbes  pour  palfer  l’hiver. 

GERCE ,  uredo.  EU  la  petite  vermine  qui  ronge  les  habits  8c  les  meu¬ 
bles.  V oye^  Teigne. 
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GERFAUT ,  gyrofalco.  Oifeau  de  proie  8c  de  leurre ,  qui  tient  du  vau¬ 
tour,  8c  qui  fert  à  la  volerie  :  voye?  Faucon  Gerfaut. 

GERMANDRÉE  ou  PETIT  CHÊNE,  chamxdrys  ofîcinar.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  incultes,  pierreux  ,  montagneux  &  dans  les  bois.  Ses  racines 
font  ligneufes,  fibrées  ,  fort  traçantes  ,  8c  jettent  de  tous  côtés  des  tiges 
couchées  fur  terre ,  quadrangulaires ,  branchues ,  hautes  d’environ  demi 
pied,  grêles  ,  rougeâtres  8c  lanugi^eufes.  Ses  feuilles  nailfent  deux  à  deux  , 
oppofées  y  elles  font  d’un  verd  gai ,  fermes ,  velues ,  dentelées  comme  celles 
du  chêne ,  longues  d’un  demi  pouce ,  d’un  goût  amer ,  un  peu  âcre  8c  aro¬ 
matique  :  fes  Heurs  nailfent  dans  les  ailfelles  des  feuilles  le  long  des  tiges  , 
elles  font  de  couleur  purpurine ,  8c  d'une  odeur  agréable  ’y  chacune  d  elles  eft 
un  tuyau  évafé  par  le  haut  en  forme  de  gueule- A  cette  fleur  fuccedent  qua¬ 
tre  graines  arrondies  8c  formées  de  la  bafe  du  piftil. 

Les  Botaniftes  comptent  une  vingtaine  d’eipeces  de  germandrées  :  on  en 
cultive  en  Angleterre  quelques-unes.  f'oveç  ce  qu’en  dit  Miller.  W oye {  aulîi , 
â  1  article  Galles  de  ce  Dictionnaire ,  le  fiege  bizarre  des  galles  de  Ger¬ 
mandrée. 

Les  feuilles  8c  les  fleurs  de  la  germandrée  font  d’ufage  en  Médecine ,  8c 
font  rangées  dans  la  clalfe  des  amers  aromatiques ,  elles  font  incifives ,  for¬ 
tifient  le  ton  des  parties  relâchées,  provoquent  les  urines  ,  les  menftrues  8c 
les  fueurs  ,  lèvent  les  obftruétions  des  vilceres ,  8c  font  bonnes  contre  les 
premières  attaques  de  l’hydropifie  ,  du  fcorbut  8c  de  la  goutte.  Bien  des  per- 
fonnes  en  Egypte  en  font  une  efpece  de  thé ,  dont  elles  fe  fervent  avec  fuc- 
cès  dans  les  maladies  fcrophuleufes  8c  dans  les  différentes  fievres. 

GERMANDREE  DEAU  ou  Chamarras,  ou  Vrai  Scordium  :  fcor¬ 
dium  ojj.  Plante  qui  croît  aux  lieux  humides  8c  marécageux ,  le  long  des 
foffés  remplis  d’eau.  Sa  racine  eft  rampante ,  fibrée  8c  vivace  y  elle  pouffe 
plufieurs  tiges  hautes  d’un  pied  ou  environ,  quarrées,  velues ,  rameufes  8c 
ferpentantes.  Ses  feuilles  font  oblongues  ,  ridées ,  dentelées ,  velues  ,  oppo¬ 
fées,  d  une  odeur  d’ail  8c  d'un  goût  amer.  Ses  fleurs  font  petites  8c  formées 
en  gueule,  elles  naiflent  en  Juin  8c  Juillet  dans  les  aiffelles  des  feuilles  le 
long  des  tiges  8c  des  branches  :  il  leur  fuccede  quatre  femences  menues  8c 
arrondies. 

Le  fcordium  eft  amer ,  aromatique ,  rougit  un  peu  le  papier  bleu  :  il  eft 
eftimé  vulnéraire,  alexipharmaque ,  déterfif,  vermifuge  8c  diurétique  : 011 
en  fait  ufage  en  infufion  théi-forme  pour  procurer  les  fueurs ,  pour  guérir  les 
fievres  continues  }  fur-tout  pour  les  ulcérés  internes ,  pour  réfifter  à  la  gan¬ 
grené  &  rendre  la  vie  aux  parties  demi-mortes. 

On  donne  aufii  le  nom  de  faux  fcordium  ouRe  chamarras  â  la  fauge  fau- 
vage  ou  des  bois  (  chamxdris  fruclicofa  ,  fyhejlris  ,  melijjf  folio  )  dont  1  odeur 
tire  également  fur  celle  de  l’ail  :  elle  eft  ftomachique ,  8c  convient  en  topi¬ 
que  dans  les  ulcérés  gangreneux.  La  germandrée  en  arbre  eft  une  efpece  de 
teucrium 

GEROFLE.  foyer  Girofle^ 
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GEROFLIER.  Voyt^  Giroflier. 

GESSE,  l  athyrus .  Plante  qu'on  cultive  dans  quelques  jardins.  Sa  racine 
eft  menue  &:  fibrée  j  elle  pouffe  plufîeurs  tiges  rampantes ,  comme  relevées 
d’une  cô  e  en  dos-dâne,  &c  qui  fe  fubdivifent  en  plufîeurs  rameaux.  Ses 
feuilles  naifïènt  deux  à  deux  ;  elles  font  oblongues  ,  étroites  &  pointues. 
Ses  fleurs  font  légumineufes ,  blanches ,  tachées  au  milieu  d’une  couleur  de 
pourpre  brun  ,  8c  foutenues  chacune  par  un  calice  formé  en  godet  dentelé  : 
il  fuccede  à  chaque  fleur  une  gouffe  courte  8c  large  ,  blanche  ,  compofée  de 
deux  cofles  qui  renferment  des  femences  anguleufes ,  blanches  en  dehors , 
jaunes  en  dedans. 

Dans  les  pays  méridionaux  on  mange  ces  femences  comme  les  pois ,  les 
fèves  ôc  autres  légumes j  elles  font  fort  nourriffantes  8c  très  prolifiques  :  le 
bouillon  en  eft  un  peu  relâchant  &  apéritif. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  gefle  qu’on  appelle  gejje  d'Efpagne ,  &:  qui  eft 
plus  feuillée.  Les  branches  de  l’une  8c  l’autre  efpece  font  terminées  par  des 
filaments  qui  s’accrochent  8c  s’entortillent  autour  des  plantes  voifines  ou  des 
rames  pofées  exprès.  On  mange  les  racines  charnues  de  l’efpece  de  gefle, 
appellée  makoifè  ou  macjon.  On  multiplie  les  gefles,  de  graine  ou  de  racine  : 
elles  font  très  propres  â  être  plantées  contre  des  haies  mortes  ,  quelles  cou¬ 
vriront  ,  fi  l’on  veut ,  dans  un  été  ,  donneront  quantité  de  fleurs  ,  8c  fubfif- 
teront  plufîeurs  années.  La  petite  gejfe  à  grande  fleur ,  orne  très  bien  un  jar¬ 
din  ,  parcequ’elle  ne  s’élève  pas  au-deflus  de  cinq  pieds ,  8c  qu’elle  produit 
des  bouquets  de  larges  fleurs  8c  d’un  beau  rouge  foncé.  Mais  la  gejjè ,  que  les 
Anglois  appellent  the  fwetfcenter  peas  ,  mérite  le  plus  d’être  cultivée  à  caufe 
de  la  beauté  8c  de  l’agréable  odeur  de  fes  fleurs  pourpres  :  au  refte ,  pour 
bonnifier  toutes  les  variétés  de  gelfe,  il  faut  les  femerau  mois  d’ Août  près 
d’un  mur  ou  d  une  haie  expofée  au  midi  ;  alors  elles  pouffent  en  automne , 
fubfiftent  en  hiver ,  commencent  à  fleurir  en  Mai ,  8c  continuent  jufqu’à  la 
fin  de  Juin  :  par  cette  méthode  elles  produifent  une  très  grande  quantité  de 
fleurs  8c  d’excellentes  graines. 

GEUM  ou  SAN1CLE  DE  MONTAGNE ,  Geum  rotundi-foïium  majus. 
Plante  qui  croît  aux  lieux  montagneux  &  ombrageux  :  fa  racine  eft  écailleufe 
en  haut  8c  grofle  ,  mais  garnie  de  fibres  blanchâtres  dans  le  refte  ;  fes  tiges 
font  hautes  d’un  pied ,  tortues  ,  velues  8c  rameufes.  Ses  feuilles  font  larges, 
arrondies  8c  dentelées  :  fes  fleurs  font  compofées  de  cinq  pétales  oblongs , 
difpofées  en  rofe  ,  blancs ,  tiquetés  de  plufîeurs  points  rouges.  A  ces  fleurs 
fuccedent  des  capfules  membraneufes  remplies  de  femences  menues.  Cette 
plante  eft  un  bon  vulnéraire. 

GHIAMALA.  Eft  un  grand  animal  qui  fe  retire  particulièrement  â  l’Eft 
de  Bambuck  dans  les  cantons  de  Gadda  8c  de  Jaka  :  on  prétend  qu’il  eft 
plus  haut  de  la  moitié  que  l’éléphant ,  mais  il  n’approche  pas  de  fa  grofle ur  ; 
il  a  beaucoup  plus  de  reflemblance  avec  le  chameau  par  la  tête  8c  par  le  col  : 
il  a  deux  bofles  fur  le  dos  comme  le  dromadaire.  Ses  jambes  qui  font  d’une 
longueur  extraordinaire,  contribuent  beaucoup  à  le 'faire  paroître  encore 
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plus  haut }  il  n’eft  jamais  fort  gras  :  il  fe  nourrit ,  comme  les  chameaux,  de 
ronces  8c  de  bruyères  :  les  Negres  en  aiment  aflez  la  chair. 

Cet  animal  pourrait  devenir  propre  à  porter  les  fardeaux  les  plus  lourds, 
fi  les  Negres  étoient  capables  de  F  apprivoiser ,  car  fa  marche  fe  foutient  long- 
tems  8c  eft  très  prompte;  mais  il  eft  extrêmement  féroce.  On  dit  qu’il  a  fept 
cornes  fort  droites ,  longues  chacune  d’environ  deux  pieds  :  la  corne  de  fon 
pied  eft  noire  ,  &c  femblable  à  celle  du  bœuf. 

GIACOTIN.  C’eft  le  faifan  de  l’Ifle  de  Sainte-Catherine  :  fa  chair  eft  bien 
moins  délicate  que  celle  de  nos  Faifans.  Voyez,  ce  mot. 

GIAM-BO.  Arbres  des  Indes  orientales ,  dont  le  Voyageur  Boin  a  donné 
la  figure  8c  la  defcription  dansfaEYora  Sinenjîs.  On  diftingue  deux  efpeces 
de giam-bo.  La  première  porte  des  fleurs  pourpres  :  fes  feuilles  font  liftes, 
longues  de  huit  pouces  &  larges  de  trois  ;  fon  fruit  eft  moitié  rouge  8c  moi¬ 
tié  blanc,  gros  comme  nos  petites  pommes  de  reinette,  8c  contenant  une 
pulpe  à-peu-près  du  même  goût  :  on  en  fait  dans  le  pays  d’excellentes  con- 
ferves.  Ce  fruit  eft  mûr  au  commencement  de  Décembre  :  il  n’a  point  de 
pépins  ,  mais  un  noyau  rond ,  dont  l’amande  eft  verte  &:  coriace  :  l’arbre  qui 
le  donne  ,  offre  en  même  tems  à  la  vue  des  fleurs ,  des  fruits  verds  8c  des 
fruits  mûrs.  L’autre  efpece  de  giam-bo  croît  à  Malaca,  à  Macao  ,  8c  dans 
lifte  de  Hiam-Xam  :  fes  fleurs  font  jaunâtres ;  fon  fruit  qui  fent  fort  larofe, 
eft  jaune ,  8c  a  une  couronne  comme  la  grenade  ;  il  mûrit  en  Mars  8c  en 
Juillet  :  fon  noyau  eft  féparé  en  deux,  mais  fa  chair  eft  aufli  douce,  que  celle 
de  la  première  efpece  de  giam-bo  eft  acide. 

G1ARENDE ,  GERENDE  ou  GORENDE.  C’eft  un  magnifique  ferpent , 
dont  on  diftingue  trois  efpeces. 

La  première  eft  un  ferpent  tortueux  qui  fe  met  en  divers  plis  8c  replis  :  fa 
peau  eft  très  agréablement  maculée ;  elle  eft  couverte  de  petites  écailles 
minces ,  jaunâtres  ,  entre-mêlées  de  très  jolis  rubans ,  comme  brodées  , 
d’un  roux  enfumé  :  fa  tête  eft  oblongue,  cendrée,  couverte  décailles  en 
chaînons  :  les  bords  des  levres  font  tournés  en  dehors  8c  plifles;  fes  dents 
font  petites ,  fes  yeux  brillants  ,  8c  fes  narrines  larges.  Cette  efpece  de  fer¬ 
pent  eft  fort  honorée  des  Samagetes  8c  des  Japonnois ,  parcequ’ils  nuffent 
aux  hommes.  Les  habitants  de  Calecut  lui  portent  aufli  beaucoup  derefpeét, 
&  s’imaginent  que  l'Etre  tout  puiflant  n’a  créé  ces  animaux ,  que  pour  punir 
les  hommes  ;  cependant  ils  ne  font  aucun  mal  à  1  homme.,  fi  on  ne  les  irrite 
ppint ;  mais  ils  attaquent  conftamment  les  loirs ,  les  rats ,  les  pigeons ,  8c 
les  poules  :  ils  fe  cachent  fous  les  toits  des  maifons  pour  guetter  ces  ani¬ 
maux. 

Le  fécond  Serpent  Gerende  fe  trouve  en  Afrique  ;  il  eft  d’une  grandeur 
prodigieufe  :  les  habitans  idolâtres  lui  rendent  aufli  un  culte  divin.  On  en  a 
apporté  de  la  côte  de  Mozambique  en  Afrique ;  le  tiqueté  de  fa  peau  eft 
j aune  ,  cendré  8c  noir,  mais  moins  agréable  que  le  premier;  fa  langue  eft 
fourchue ,  rougeâtre  ,  8c  fa  queue  pointue. 

Le  troifieme  Serpent  Gerende  eft  appelle  Jauca  Acanga  par  les  Brafiiienç  ; 
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ce  nom  fignifie  ferpent  gui  porte,  un  habit  à  fleurs.  Les  Portugais  le  nomment  Fe- 
dagofo  :  les  Hollandois  établis  au  Brefil  l’appellent  Servent  chaffeur, parcequ’il 
court  avec  une  vîtefte  incroyable  fur  les  chemins  de  côté  8c  d’autre  ,  à  la 
maniéré  d’un  chien  de  chafte.  Lorfque  ce  ferpent  fe  met  à  la  pourfuite  d’un 
Lomme  ,  le  meilleur  parti  qu’il  ait  à  prendre  ,  eft  de  le  carefler  ,  le  flatter , 
&  l’adoucir  en  lui  donnant  quelque  chofe  à  manger.  Les  Brafiliens  lui  don¬ 
nent  gracieufement  l’hofpitalité  dans  leurs  maifons  &  fous  leurs  toits  :  par  ce 
moyen ,  loin  d’en  être  incommodés  ,  ils  fe  trouvent  délivrés  d’autres  petits 
animaux  incommodes  ,  dont  il  fe  nourrit.  Ce  ferpent  eft  paré  fuperbement  j 
fa  tète  eft  oblongue  ,  fes  yeux  grands }  fes  écailles  font  d’un  beau  blanc  , 
ombrées  de  rouge  Ôc  marbrées  d’un  jaune  doré  :  fa  gueule  eft  liferée  d’une 
jolie  bordure  :  fes  deux  mâchoires  font  garnies  de  dents  crochues  ,  fa  langue 
eft  rouge  8c  fendue.  K oye^  Seba  ,  TheJ'.  //.  Tab.  1 02.  n.  1 . 

GIBIER.  Nom  donné  généralement  â  ce  qui  eft  la  proie  du  Chafleur  ÿ 
ainft  les  renards  8c  les  loups  font  gibier  pour  ceux  qui  les  chaftent }  les  bu- 
zes  ,  les  corneilles  font  gibier ,  dans  la  Fauconnerie.  Cependant  on  appelle 
plus  particulièrement  du  nom  de  gibier  les  animaux  fauvages  qui  fervent  â 
la  nourriture  de  1  homme.  Une  terre  giboyeufe  abonde  en  Lievres  ,  Lapins  , 
perdrix  ,  cailles  ,  8cc.  Dans  une  forêt  bien  peuplée  de  gibier  ,  il  fe  trouve 
beaucoup  de  cerfs ,  de  daims ,  de  chevreuils  ,  de  jangliers ,  &c.  Voye £  ces 
mots. 

GIBOULÉE.  On  appelle  ainft  une  ondée  de  pluie  froide  8c  très  agitée. 
Voye{  Pluie. 

GIBOYA.  C’eft  le  plus  grand  de  tous  les  ferpens  du  Breftl  ;  il  a  jufqu’â 
vingt  pieds  de  longueur ,  &  eft  fort  beau  :  il  a  fous  le  ventre  8c  fous  la 
queue  des  bandes  écailleufes ,  la  tête  couverte  de  petites  écailles ,  8c  la 
queue  fans  appendices  :  ce„.ferpent  eft  li  grand  qu’on  lui  a  vu  engloutir 
d’aflez  gros  animaux  entiers  ;  fes  dents  font  fort  petites ,  eu  égard  à  la  gran¬ 
deur  de  fon  corps.  Lorfqu’il  veut  fürprendre  des  bêtes  fauvages  ,  il  fe  tient 
à  l’écart  8c  auprès  des  fentiers  ,  puis  fe  jettant  fur  celles  qui  palfent ,  il  les 
entortille  de  maniéré  qu’il  leur  cafte  les  os  ;  après  quoi ,  â  force  de  les  mâ¬ 
cher  ,  il  les  amollit  aftez  pour  pouvoir  avaler  ranimai  tout  entier.  Ce  fer¬ 
pent  n’eft  point  venimeux.  On  foupçonne  que  ce  ferpent  différé  peu  du 
Boiguacu  de  Marcgrave  ,  du  Confriclor  ou  E  touffeur  de  Kempfer ,  du  J  aboya 
de  Laët ,  8c  peut-être  du  P imper  ah  de  Seba ,  8c  même  de  ceux  déftgnés  fous 
les  noms  de  Reine  des  Serpens  ,  d’ Anacandaia  8c  de  Serpent  flupide. 

GIFT-MEHL.  Nom  que  les  Mineurs  Allemands  donnent  à  farine  em- 
poijonnèe  (  fubftance  arfenicale  )  qui  fe  dégage  du  cobalt ,  lorfqu’onle  grille 
pour  en  faire  du  fafre.  Foye{  Arsenic  &  Cobalt. 

GINGEMBRE,  Gingiber.  Dans  le  commerce  de  l’épicerie,  on  donne 
ce  nom  à  une  racine  feche  que  les'  Indiens  appellent  Zingibel ,  8c  qui  eft 
tuberculaire  ,  noueufe  ,  branchue  ,  un  peu  appîatie,  longue  8c  large  comme 
le  petit  doigt  ;  la  fubftance  en  eft  réfineufe,  un  peu  fibrée  ,  recouverte  d’une 
écorce  grife ,  jaunâtre  j  la  chair  de  la  racine  eft  roufsâtre ,  brune  ,  d’un  goût 
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très  âcre  ,  brûlant ,  aromatique ,  comme  le  poivre  ,  d’une  odeur  forte  , 
allez  agréable.  On  nous  l’apporte  feche  des  Mes  Antilles ,  où  elle  eft  pré- 
Lentement  cultivée  ;  mais  elle  eft  originaire  de  la  Chine  ,  du  Malabar  ,  Sc 
de  l’Ifle  de  Ceylan  :  le  gingembre  de  la  Chine  pafle  pour  le  meilleur. 

La  plante  que  cette  racine  porte  ,  a ,  félon  le  P.  Plumier ,  une  efpece  de 
rapport  avec  le  rofeau  j  elle  poulfe  trois  ou  quatre  petites  tiges  rondes  Sc 
grolfes  comme  le  petit  doigt  d’un  enfant  ,  renflées  Sc  rouges  à  leur  baie , 
verdâtres  dans  le  refte  de  la  longueur.  Parmi  ces  tiges  ,  les  unes  font  gar¬ 
nies  de  feuilles  ,  les  autres  fe  terminent  en  une  mafle  écailleufe  •,  celles  qui 
font  feuillées  ont  environ  deux  pieds  de  hauteur,  Sc  ne  font  formées  que 

Ear  la  partie  des  feuilles  qui  s’embraflent  :  les  feuilles  font  en  grand  nom- 
re  ,  alternes  ,  épanouies  en  tous  fens  ,  Sc  femblables  à  celles  du  rofeau  , 
mais  plus  petites.  Les  petites  tiges  quife  terminent  en  mafle  ,  ont  à  peine 
un  pied  de  hauteur  :  elles  font  entourées  Sc  couvertes  de  petites  feuilles  ver¬ 
dâtres  ,  Sc  rougeâtres  à  leur  pointe.  La  mafle  qui  termine  chaque  tige  ,  eft 
d’une  grande  beauté  ;  car  elle  eft  toute  compofée  d’écailles  membraneufes  , 
d’un  rouge  doré,  ou  verdâtres  Sc  blanchâtres }  de  l’aiflelle  de  ces  écailles  , 
Portent  des  fleurs  qui  s’ouvrent  enlix  pièces  aiguës  ,  en  partie  pâles  ,  Sc  en 
partie  d’un  rouge  foncé  Sc  tacheté  de  jaune  :  les  fleurs  durent  à  peine  un  jour , 
Sc  s’épanouiflent  fucceflivement  l’une  après  l’autre.  Le  piftil,  qui  s’élève 
du  milieu ,  fe  termine  en  mafliie  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  Botaniftes 
d’appeller  la  plante  du  gingembre  ,  petit  rofeau  à  fleur  de  ma[jue.  La  bafe  du 
piftil  devient  un  fruit  coriace  ,  oblong,  triangulaire,  Sc  à  trois  loges  rem¬ 
plies  de  plusieurs  graines. 

Les  mafles  ont  une  vive  odeur.  Cette  plante  ne  vient  en  Europe ,  que 
dans  les  jardins  où  on  la  cultive.  Elle  naît  egalement  par  la  culture  dans  les 
deux  Indes.  Nous  avons  déjà  dit  qu’elle  n’eft  point  naturelle  à  l’Amérique  } 
elle  a  été  apportée  des  Indes  Orientales  ou  des  Mes  Philippines  dans  la  Nou¬ 
velle  Efpagne  Sc  dans  le  Brefll  :  ceux  qui  la  cultivent  en  laiflent  toujours 
quelques  rejettons ,  afin  qu’elle  multiplie  de  nouveau  :  au  défaut  de  ces 
rejettons  ,  on  enfeme  la  graine  dans  une  terre  grafle  ,  humide  Sc  bien  cul¬ 
tivée. 

On  ramafle  tous  les  ans  une  immenfe  quantité  de  racines  de  gingembre , 
fur  lefquelles  les  fleurs  ont  féché  ,  ou  quatre  mois  après  qu’on  a  planté  des 
morceaux  de  fa  racine }  Sc  enayantôté  l’écorce  extérieure,  on  les  jette  dans 
une  faumure  ,  pour  y  macérer  pendant  une  ou  deux  heures  (  on  les  fait 
bouillir  dans  les  environs  de  Cayenne  )  :  on  les  retire  de  cette  leflive  ,  Sc  on 
les  expofe  autant  de  tems  â  l’air  Sc  â  l’abri  du  foleil }  enfuite  on  les  place  â 
couvert  fur  une  natte  ,  jufqu’à  ce  que  toute  l’humidité  foit  dilîipée  }  quel¬ 
quefois  on  les  met  â  l’étuve. 

Les  Indiens  râpent  la  racine  de  gingembre  dans  leurs  bouillons»  ,  leurs  ra¬ 
goûts  Sc  leurs  falades  :  ils  en  font  une  pâte  pour  le  feorbut.  Les  Madagaf- 
cariens ,  les  Hottentots  Sc  les  Philippiniens  en  mangent  en  falade  les  raci¬ 
nes  vertes ,  coupées  par  petits  morceaux ,  avec  d’autres  herbes  aflaifonnées 
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de  fel ,  d’huile  &  de  vinaigre.  A  Cayenne  ,  ces  racines  fraîchement  cueil¬ 
lies  ,  fe  fervent  fur  table  comme  des  raves  :  il  n’y  a  d’autre  apprêt  que  de  les 
bien  laver.  Les  Brefilois  en  ufent  en  mafticatoire ,  comme  d'un  puiffant  pro¬ 
lifique  :  ils  ont  aufii  coutume  de  les  confire  avec  du  fucre  ,  lorfqu’elles  font 
fraîches  ,  pour  les  fervir  au  deffert ,  &  fur-tout  pour  réveiller  1  appétit  aux 
convalefcens.  On  en  fait  aujourd’hui  des  marmelades  5c  des  pâtes.  On  nous 
en  envoie  en  Europe  de  préparées  ainfr,  lèur  couleur  eft  jaune ,  5c  le  goût  en 
eft  affez  agréable.  Cette  confiture  eft;  d’ufage  fur  mer. 

Les  Indiens  regardent  le  gingembre  récent ,  comme  un  fpécifique  pour 
les  coliques ,  la  lienterie ,  les  vieilles  diarrhées  ,  les  vents  ,  les  tranchées , 
5c  les  autres  maux  de  cette  nature  :  ils  en  mâchent  pour  faciliter  le  crache¬ 
ment  ,  quand  les  rhumes  font  opiniâtres.  Il  eft  reconnu  que  cette  racine 
réchauffe  les  vieillards,  donne  ce  que  les  Médecins  appellent  pudiquement 
la  magnanimité  y  fortifie  l’eftomac  ,  aide  la  digeftion  ,  5c  quelle  fortifie  la 
mémoire  5c  le  cerveau.  C’eft  un  bon  carminatif  5c  alexipharmaque ,  qui 
excite  puiftàmment  à  l’amour }  mais  il  faut  en  modérer  l’ufage  ,  lorfque 
l’on  a  le  fang  trop  bouillonnant ,  car  il  allume  plutôt  le  fang  que  de  fap- 
paifer.  -  -,  ;  • 

Le  gingembre  eft  la  bare  des  épices  :  on  dit  que  plufieurs  Epiciers  s’en 
fervent  pour  falfifier  le  poivre.  On  donne  le  nom  de  Gingembre  Jauvage  à  la 
Zédoire .  Voyez  ce  mot. 

En  général ,  les  plantes  de  la  famille  des  gingembres ,  telles  que  le  cnflusy 
le  curcuma  ,  le  pacoceroca  ,  le  karatas  ,  V ananas  ,  le  mufa  ,  5cc.  font  toutes, 
comme  les  palmiers  ,  étrangères  à  l’Europe ,  5c  particulières  aux  climats  les 
plus  chauds  :  elles  font  vivaces  feulement  par  leurs  racines  ,  qui  font  char¬ 
nues  ,  traçantes,  fibreufes,  comme  geniculées  ou  annelées.  Les  jeunes 
pouffes  forment  aux  extrémités  des  racines  une  efpece  de  tubercule  coni¬ 
que  ,  couvert  d’écailles  imbriquées ,  5c  qui  ne  font  ,  comme  dans  les  pal¬ 
miers  &  les  gramens  ,  que  des  appendices  de  feuilles  imparfaites.  Leur  tige 
eft  ordinairement  fimple  de  fans  ramifications  ,  leurs  feuilles  fans  dentelu- 
res*  Leurs  fleurs  font  hermaphrodites  ,  difpofées  en  ombelle  ou  en  épi ,  ou 
en  pannicule  ,  portées  fur  un  pédicule  écailleux  ,  accompagnées  d’écailles 
fort  différentes  de  la  fpathe  ou  graine  des  palmiers.  Leur  poulîiere  fécondante 
eft  compofée  de  globules  affez  gros,  blanchâtres  &  luifans. 

G1NG0ME  :  voye^  à  La  fuite  de  V article  Coquille. 

GINS-ENG  :  voye^  Gens-eng. 

GIRAFFE,  Giraffa.  La  plûpart  des  Auteurs  ont  donné  ce  nom  au  Camé- 
léopard  de  au  Panthère.  Voyez  ce  que  nous  en  difons  â  l’un  5c  à  l’autre  ar¬ 
ticles. 

GIRARD-ROUSSIN  :  voye{ ;  Cabaret. 

GIRASOL  ,  Solis  gemma.  C’eft  une  pierre  précieufe ,  demi-tranfparente, 
toujours  laiteufe  ou  calcédonieufe  ,  plus  ou  moins  refplendiffante ,  don¬ 
nant  un  éclat  foible  de  bleu  5c  de  jaune,  ou  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel  , 
ou  de  jaune  doré  }  réfléchiifant ,  lorfqu’elle  eft  taillée  en  globe  ou  demi- 
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globe  ,  les  rayons  de  la  lumière  de  quelque  ^côté  qu’on  la  tourne ,  mais  plus 
foiblement  que  l’opale.  On  eft  incertain  fi  la  pierre  girafol  eft  une  efpece  de 
CriflaL  laiteux ,  ou  une  efpece  à' Opale  ,  ou  une  efpece  de  Chalcedoine . 
Voyez  ces  mots. 

Les  pierres  de  girafol  varient  par  la  dureté  &c  par  la  beauté  des  couleurs 
qu’elles  chatoient.  Les  plus  belles  ,  dont  la  teinte  eft  d’un  blanc  laiteux , 
mêlé  de  blanc  8c  de  jaune  bien  diftribués ,  font  réputées  Orientales  :  elles 
font  aullî  plus  dures  que  l’opale.  Celles  qui  font  tendres ,  inégales  8c  foibles 
-en  couleur ,  font  Occidentales.  Ces  fortes  de  pierres  précieufes  fe  trouvent 
on  Chypre ,  dans  la  Galatie ,  dans  la  Hongrie  8c  dans  la  Bohême.  On  les 
-trouve  quelquefois  ,  avec  les  opales ,  dans  une  pierre  tendre ,  roufsâtre  8c 
tachetée  de  noir.  On  a  nommé  cette  pierre  Girajol ,  des  mots  Italiens  girare 
( porter  )  8c  Sol  (  Soleil ) ,  comme  qui  diroit  Pierre  qui  porte  les  rayons  du 
Soleil.  La  Pierre  du  Soleil  des  T urcs  (  Gufguneche  ) ,  eft  une  efpece  âlŒil 
de  chat ,  chatoyant ,  d’une  couleur  verdâtre  8c  foncée.  Voye{  CEil  de  Chat. 

GIRAUMONT.  Voye {  Calalou. 

GIRAUPIAGARA  ou  A  VALEUR  D’CEUFS.  On  donne  ce  nom  à  un 
ferpent  des  Indes  Occidentales ,  noir ,  long ,  8c  dont  la  poitrine  eft  jaune  : 
il  faute  très  leftement  fur  les  arbres  ,  8c  y  dépeuple  les  nids  des  oifeaux. 

GIRELLA  ou  POISSON  DEMOISELLE ,  Julia.  On  le  nomme  auftî 
Poijjon  gourmand.  C’eft  un  poiflon  faxatile ,  qui  vit  en  troupe ,  8c  dont  il  eft 
parlé  à  l’article  Donzelle.  Voye{  ce  mot. 

GIROFLADE  DE  MER.  Rondelet  dit  que  c’eft  une  efpece  de  zoophyte, 
qui  vient  dans  les  rochers  :  il  eft  d’une  fubftance  dure  }  fa  peau  eft  rouge , 
trouée  comme  un  crible  ,  8c  imitant  les  feuilles  frifées  de  la  laitue  pommée. 
Gefner  penfe  que  c’eft  une  Ejcare. 

GIROFLE  ou  GÉROFLE ,  ou  CLOU  DE  GEROFLE ,  Cariophyllus  aro - 
maticus.  Ce  font  de  petits  fruits  aromatiques  de  1  Inde ,  ou  plutôt  ce  font 
les  embryons  des  fleurs  deflechées  du  giroflier.  Ces  efpeces  de  fruits  font 
longs  de  fix  à  huit  lignes  ,  prefqu©  quadrangulaires ,  ridés ,  d’un  brun  noi¬ 
râtre  ,  ayant  la  figure  d’un  clou  \  leur  fommet  eft  garni  de  quatre  petites 
pointes  en  forme  d’étoiles  ,  ou  repréfentant  une  efpece  de  couronne  à  l’an¬ 
tique  :  il  s’élève  au  milieu  de  ces  pointes ,  une  tête  de  la  grofleur  d’un  très 
petit  pois  ;  cette  tête  eft  formée  de  petites  feuilles  appliquées  lps  unes  fur 
les  autres  en  maniéré  d'écailles  ,  qui ,  étant  écartées  8c  ouvertes ,  laiflent  voir 
plufieurs  fibres  roufsâtres ,  au  centre  defquelles  il  s’élève ,  dans  une  cavité 
quadrangulaire ,  un  ftyle  droit ,  de  même  couleur ,  qui  n’eft  pas  toujours 
garni  de  fa  petite  tête ,  parcequ’elle  fe  détache  fouvent  lorfqu’on  tranfporte 
les  clous  de  girofle  :  c’eft  ce  bouton  que  quelques-uns  appellent  le  fuft  du 
clou  de  girojli.  On  apperçoit  facilement  toutes  ces  particularités  en  laiflant 
macérer  pendant  quelques  heures  un  clou  de  girofle  dans  de  l’eau  tiede  :  alors 
on  reconnoît  que  les  clous  de  girofle  font  tout  à  la  fois  le  calice ,  le  bouton 
des  fleurs  ,  8c  les  embryons  des  fruits. 

Les  clous  de  girofle  font  pefants ,  gras,  d’une  odeur  excellente ,  8c  d’une 


l 


G  I  R 


3  *î 


faveur  fi  mordicante ,  quelle  brûle  les  papilles  nerveufes&  la  gorge.  Si  ou 
les  met  en  prefie ,  il  en  fort  une  humidité  huileufe. 

L’arbre  qui  porte  les  clous  de  girofle  ,  s’appelle  Giroflier  des  Moluques , 
Caryophyllus  aromaticus  fruclu  oblongo.  Cet  arbre  qui  croît  dans  les  Mes 
Moluques,  fituées  près  de  l’Equateur,  eft  de  la  forme  8c  de  la  grandeur  du 
laurier  ;  fon  tronc  a  un  pied  8c  demi  d  epaifleur  ;  il  eft  dur ,  branchu ,  8c 
revêtu  d’une  ccorce  ,  comme  celle  de  l’olivier  :  fes  branches ,  qui  s’étendent 
fort  au  large ,  font  d’une  couleur  roufle-claire ,  8c  garnies  de  beaucoup  de 
feuilles  alternes ,  femblables  à  celles  du  laurier,  &  pleines  de  nervures, 
avec  des  bords  un  peu  ondés  :  les  feuilles  font  portées  fur  une  queue  longue 
d’un  pouce  :  les  fleurs  naiflent  en  bouquet  à  l’extrémité  des  rameaux  ;  elles 
font  en  rofes  à  quatre  pétales  bleues,  8c  ont  une  odeur  très  pénétrante. 
Le  milieu  de  ces  fleurs  eft  occupé  par  un  grand  nombre  d’étamines  purpuri¬ 
nes  ,  garnies  de  leurs  fommets  :  le  calice  des  fleurs  eftjcylindrique  ,  partagé- 
en  quatre  parties  en  fon  fommet ,  de  couleur  de  fuie ,  d’un  goût  fort  aroma¬ 
tique  ,  lequel  après  que  la  fleur  eft  féchée ,  fe  change  en  un  fruit  ovoïde  ou  de- 
la  forme  d’une  olive ,  creufé  en  nombril ,  n’ayant  qu’une  capfule ,  de  couleur 
verte ,  blanchâtre  d’abord ,  puis  roufsâtre ,  enfuite  brun-noirâtre ,  contenant 
une  amande  oblongue ,  dure ,  noirâtre ,  creufée  d’un  fillon  dans  fa  lon¬ 
gueur. 

Dans  les  Boutiques,  ou  chez  les  Droguiftes,  on  appelle  ce  fruit  mûr, 
Antofl e  de  girofle ,  Antophillus  :  les  Indiens  le  nomment  Mere  des  fruits  ,  8c 
les  Européens  l’appellent  Clou  matrice .  Comme  on  le  lailfe  fur  l’arbre ,  il  ne 
tombe  de  lui-même  que  l’anneé  fuivante,  8c  quoique  fa  vertu  aromatique 
foit  foible ,  il  eft  dans  l’état  requis  pour  fervir  à  la  plantation ,  car  étant 
femé,  il  germe ,  8c ,  dans  l’efpace  de  huit  ou  neuf  ans ,  il  forme  un  grand 
arbre  qui  porte  du  fruit.  Les  Hollandois  ont  coutume  de  confire  fur  le  lieu 
même  ces  clous  matrices  récens,  avec  du  fucre  \  8c  dans  les  voyages  fur  mer, 
ils  en  mangenr  après  le  repas  pour  rendre  la  digeftion  meilleure  8c  pour  pré¬ 
venir  le  feorbut. 


Récolte  6*  débit  du  Girofle . 


On  cueille  les  clous  de  girofle  avant  que  les  fleurs  s’épanouiflfent }  la  faifon 
eft  depuis  le  mois  d’Oétobre  jufqu’en  Février.  La  cueillette  s’en  fait  en  par¬ 
tie  avec  les  mains  :  on  fait  tomber  le  refte  avec  de  longs  rofeaux  ou  verges  j 
onreçoit  ces  efpeces  de  fruits  fur  îles  linges  que  l’on  étend  fous  les  arbres  j 
quelquefois  on  les  laiffe  tomber  fur  la  terre-,  dont  on  a  coutume  de  couper 
toute  1  herbe  avec  un  grand  foin  dans  le  tems  de  cette  récolte.  Dans  ces  pre¬ 
miers  inftants  ,  les  clous  de  girofle  font  roufsâtres }  mais  ils  deviennent  noi¬ 
râtres  en  fe  féchant  8c  par  la  fumée j  car  on  prétend  qu  on  les  expofe  pendant 
quelques  jours  à  la  fumée  fur  des  claies ,  8c  qu’enfuîte  on  les  fait  bien  fé- 
cherau  foleil.  Perfonne  n'eft  plus  inftruit  fur  cette  matière ,  que  les  Hollan- 
landois  établis  àTernate  8c  â  Amboine;  ce  font  eux  feuls  qui  cultivent, 
récoltent  8c  préparent  avec  foin  les  clous  de  girofle ,  8c  qui  les  portent  par 
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toute  la  terre.  Le  girofle  ,  la  canelle  6c  la  mufcade  fout  pour  eux  un  objet 
des  plus  importants.  Leurs  magafins  Orientaux  de  girofle  font  à  Amboine, 
dans  le  Fort  de  la  victoire  :  c’eft  la  que  les  habitants  portent  leur  récolte  , 
dont  on  a  fixé  le  prix  à  foixante  réales  de  huit  la  barre ,  qui  eft  de  cinq  cents 
cinquante  livres  de  poids.  Les  habitants  font  obligés  de  planter  un  certain 
nombre  de  girofliers  par  an  ;  ce  qui  les  a  multipliés  au  point  qu’on  l’a  délire 
pour  le  débit  annuel  qu’il  n’eft  guere  poflible  d  évaluer  fans  être  dans  le  fe- 
cret.  Il  fuffira  de  dire  que  la  France  feule  en  acheté  cinq  ou  fîx  cents  quin¬ 
taux  par  année.  Il  eft:  incroyable  combien  tous  les  clous  de  girofle  contien¬ 
nent  d’huile  quand  on  les  rapporte  des  Indes,  6c  qu’on  vient  à  les  débaler  : 
pour  peu  qu’on  y  touche  ,  les  mains  en  font  teintes.  Par  quelle  Angularité 
en  trouve-t-on ,  dans  celui  qu’ils  nous  diftribuent ,  li  peu  qui  ait  fa  première 
qualité  !  j’ai  cru  remarquer  que  dans  feize  onces  de  girofles ,  il  y  en  a  près 
de  trois  onces  de  fort  fec,  noirâtre ,  prefque  fans  goût  ,  6c  qu’il  n’a  d’odeur 
que  celle  que  lui  communiquent  les  treize  autres  onces  avec  lefquelles  il  fe 
trouve  mêlé.  V oye^  la  réflexion  qui  eft  à  la  fin  de  l’article  Muscade. 

Ufagcs  du  Girofle. 

Les  clous  de  girofle  récents  donnent  par  expreflîon  une  huile  épaiffe , 
roufsâtre  6c  odorante  ;  mais  dans  la  diftillation  il  fort  beaucoup  d’huile  efïen- 
tielle  aromatique,  qui  eft  d’abord  claire  ,  légère  6c  jaunâtre  ,  enfuite  rouf¬ 
sâtre,  pefante  ,  6c  qui  va  au  fond  de  l’eau  j  enfin,  une  huile  empyreuma- 
tique  ,  épaiffe ,  avec  une  liqueur  acide.  Souvent  on  tire  lhuile  du  girofle 
per  defeenfum  ;  mais  l  huile  de  girofle  qui  fe  débite  dans  le  commerce,  n’eft 
pas  toujours  pure.  Combien  y  en  a-t-il  de  mêlée  avec  1  huile  de  coulïlawan  ! 
Voyez  ce  mot.  La  bonne  huile  de  girofle  récente  eft  d’un  blanc  doré  :  elle 
rougit  en  vieilliflant. 

On  fait  principalement  ufage  des  clous  de  girofle  dans  les  cuifines  :  il  n’y  a 
point  de  ragoût ,  point  de  faufle ,  point  de  mets ,  peu  de  liqueurs  fpiritueu- 
les  ,  ni  de  boifïons  aromatiques  ,  où  l’on  n’en  mette.  Aux  Indes  on  méprife 
prefque  toutes  les  nourritures  qui  font  fans  cette  épicerie  :  on  l’emploie  aufli 
parmi  les  odeurs. 

Bien  des  Médecins  difent  que  le  girofle  a  la  vertu  d’échauffer  6c  de  def- 
fécher  :  on  le  recommande  contre  le  vertige  ,  la  pamoifon  ,  lafoibleffe  d’ef- 
tomac  6c  de  cœur ,  Fimpuiffance  ,  la  fuppreflion  du  flux  menftruel  6c  les  ma¬ 
ladies  hyftériques  :  on  en  ufe  en  mafticatoire  ou  en  fumigation,  pour  fe  pré- 
ferver  cle  la  contagion  de  l’air  :  il  excite  utilement  la  falive  dans  la  paralyfie 
de  la  langue  6c  le  mal  de  dents.  On  fait  avec  le  girofle  une  poudre  dont  on 
remplit  de  petits  facs  ,  que  l’on  plonge  dans  du  vin  de  Canaries,  6c  qu’on 
porte  enfuite  en  amulette  fur  l’eftomac  pour  le  fcorbut&  lapefte.  Quelque¬ 
fois  on  y  joint  de  l’angélique  féche ,  de  la  noix  mufcade  ,  de  1  iris  8c  des  fleurs 
de  lavande ,  avec  du  ftorax  6c  de  l’encens  oliban ,  &  on  en  met  une  quantité 
entre  deux  pièces  de  coton ,  qu’on  enveloppe  enfuite  d’une  étoffe  de  foie 

piquée. 
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piquée ,  8C  011  s’en  fait  une  efpece  de  bonnet ,  qui  eft  utile  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  tête  ,  qui  viennent  de  vieilles  douleurs  catharreufes. 

L’huile  de  girofle ,  fi  en  ufage  parmi  les  Parfumeurs ,  eft  excellente  pour 
la  carie  des  os  &  le  mal  de  dents  \  il  fuffit  d’en  imbiber  un  peu  de  coton  , 
&  de  l’appliquer  adroitement  fur  la  partie  affligée  :  dans  l’apoplexie  ,  on 
en  frotte  le  haut  8c  lé  bas  de  la  tête.  Elle  convient  auffi  dans  les  maladies 
froides  8c  pituiteufes ,  dans  la  ftupidité  accidentelle  &  les  affrétions  fopo- 
reufes.  Difloute  dans  l’efprit-de-vin  bien  reétifié ,  c’eft  un  excellent  topique 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené.  Le  grand  fecret  des  Charlatans 
Arracheurs  de  dents ,  conflfte  à  diffoudre  un  peu  de  camphre  8c  d’opium 
dans  l’huile  éthérée  du  girofle }  mais  l’abus  de  ce  remede  a  quelquefois 
caufé  la  furdité. 

GIROFLE,  CLOU  MATRICE.  Voye{  l’article  Girofle. 

GIROFLE  ROND.  C’eft  ïamome  ou  graine  de  girofle  :  on  donne  auffi 
ce  nom  au  piment  ou  poivre  de  La  Jamaïque.  Voyez  ces  mots. 

GIROFLE  ROYAL  ,  Caryophillus  Regius  ramofus  vel  dentatus.  Les  Au¬ 
teurs  font  mention  d’une  autre  efpece  de  clous  de  girofle  ,  que  celle  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffiis.  Ce  clou  de  girofle  royal  qu’on  ne  trouve  point 
dans  le  commerce ,  eft  effeétivement  très  rare  8c  très  précieux  :  c’eft  une 
efpece  de  petit  fruit  qui  imite  la  couleur ,  l’odeur  &c  le  goût  du  clou  de 
girofle  ordinaire  ;  mais  il  eft  bien  plus  petit ,  il  n’eft  pas  étoilé  ,  il  n’a  point 
de  tête  \  il  eft  comme  partagé  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  en  plufieurs  pan- 
nicules  ou  écailles ,  8>c  il  fe  termine  en  pointe. 

Les  Hollandois  difent  que  les  Rois  8c  les  Grands  des  Ifles  Moluques 
l’eftiment  jufqu’à  la  fuperftition ,  non  pas  tant  pour  fon  goût  8c  fa  bonne 
odeur,  que  pour  fa  figure  finguliere,  ou  plutôt  parcequil  eft  infiniment 
rare;  car  ils  foutiennent  qu’on  n’en  a  trouvé  jufqu’à  préfent  qu’un  feul 
arbre ,  8c  dans  la  feule  Ifle  de  Makian.  Ils  prétendent  encorè  que  le  Roi 
de  cette  Ifle  fait  garder  cet  arbre  à  vue  par  fes  Soldats  ,  de  peur  que  quel- 
qu’autre  que  lui  n’en  recueille  le  fruit.  Les  Naturels  du  pays  difent  que 
quand  l’arbre  eft  chargé  de  ce  petit  fruit ,  les  autres  arbres  voifins  s’incli¬ 
nent  devant  lui ,  comme  pour  lui  rendre  leurs  hommages  ;  mais  nos  Voya¬ 
geurs  font-ils  la  dupe  de  tels  contes  ?  Lés  Indiens  nomment  le  girofle  royal 
tinca  ou  tshinka-popona.  Ils  ont  coutume  de  paffer  un  fil  dans  la  longueur 
de  ces  clous ,  afin  de  les  porter  à  leurs  bras  pour  en  fentir  fouvent  la  bonne 
odeur  :  c’eft  un  talifman  parfumé  que  les  Princes  des  Moluques  confacrent 
à  leurs  Divinités.  Il  faut  être  chez  eux  une  courtifane  à  prétention ,  pour 
avoir  le  plaifir  d’en  refpirer  l’odeur  de  près  :  il  faut  être  un  Wouli-Haga 
(  Miniftre  ) ,  pour  avoir  l’honneur  d’en  porter  deux  attachés  8c  pendants 
ou  aux  oreilles ,  ou  aux  narines ,  ou  aux  levres ,  ou  au  menton ,  ou  au 
bras  ;  de  forte  que  l’on  dit  en  ce  pays-là  un  Wouli-Haga  à  deux  tshinka 
(  girofles  ) ,  comme  l’on  dit  en  Turquie  un  Bacha  à  deux  queues .  On  voit 
par-là  que  chaque  nation  a  des  étiquettes  qui  lui  font  particulières.  Tous 
les  ans  on  préfente  un  de  ces  girofles  au  Fétiche  pu  Dieu  du  pays ,  afin  de 
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fe  le  rendre  propice ,  foit  à  la  pêche ,  foit  dans  d’autres  expéditions. 

GIROFLIER  ou  VIOLIER  JAUNE  ,  leuconium  luteum.  Eft  une  plante 
fort  commune  qui  vient  affez  ordinairement  fur  les  vieilles  murailles  ,  fur 
les  décombres  ,  fur  les  rochers  ,  8c  qu’on  cultive  aufli  dans  les  jardins  ,  le 
long  des  murs.  Ses  racines  font  nombreufes  ,  blanchâtres  ,  ligneufes  j  fes 
tiges  font  hautes  d’un  pied  &  demi  \  elles  pouffent  beaucoup  de  rameaux  , 
pareillement  ligneux  8c  blanchâtres  :  fes  feuilles  font  nombreufes  ,  oblon- 
gues  ,  pointues  ,  d’un  verd  blanchâtre  ,  &  d’un  goût  un  peu  âcre ,  her¬ 
beux  ,  amer  \  leur  fuc  rougit  le  papier  bleu  ;  fes  fleurs  qui  paroiffent  en 
Avril  &  Mai ,  font  jaunes  ,  d’une  bonne  odeur  ,  mais  d’une  faveur  peu 
gracieufe  ,  difpofées  en  croix  ,  agréables  à  la  vue  :  on  les  appelle  giro¬ 
flées  :  il  leur  l'uccede  des  filiques  longues  8c  applaties  ,  qui  le  divifent 
en  deux  loges  remplies  de  femences  larges ,  roufsâtres  ,  d’un  goût  âcre  8c 
amer. 

L’on  compte  trente-quatre  efpeces  de  girofliers  ,  connues  des  curieux. 
Leur  fleur  eft  feul  l’objet  qui  engage  les  amateurs  à  cultiver  les  plantes 
qui  la  donnent  }  elle  leur  a  même  enlevé  leur  nom  dans  la  plupart  des  lan¬ 
gues  modernes  }  le  giroflier  ne  fe  dit  plus  en  françois  que  de  celui  des  ma- 
fures  :  les  Anglois  ne  l’appellent  également  que  walflower  ,  tandis  que 
celui  de  leurs  jardins  fe  nomme  par  excellence  la  fleur  de  Juillet  (  Stock 
July  flower  ).  Enfin  les  Flamands  laiftant  à  la  plante  fauvage  la  dénomina¬ 
tion  de  violier  ,  violur-boomte-j  e ,  caraélerifent  celle  des  jardins  par  le 
nom  de  nagel  bloem. 

Ceux  qui  s’occupent  de  la  culture  des  fleurs  ,  favent  qu’il  y  a  des  giro¬ 
flées  doubles  8c  de  Amples  de  toutes  couleurs ,  blanches ,  bleues ,  violettes 
8c  jaunes  3  pourpres  ,  écarlates ,  marbrées  ,  tachetées ,  jafpées.  Les  doubles 
font  les  plus  recherchées  }  elles  viennent  de  graine  ,  excepté  la  jaune.  On 
la  feme  fur  couche  au  mois  de  Mars  &  à  claire  voie  :  on  couvre  les  plants 
pendant  les  froids  }  elles  commencent  â  marquer  à  la  fin  de  Septembre  :  on 
met  celles  qu’on  a  remarqué  être  doubles ,  dans  des  pots  ou  des  cailfes 
remplies  moitié  de  terreau  ,  moitié  de  terre  â  potager  ,  pour  les  garantir 
du  froid  pendant  l’hiver  ;  enfuite  on  peut  les  tranfporter  dans  les  plattes 
bandes  d’un  parterre  :  on  peut  auflfles  femer  en  pleine  terre.  Les  giroflées 
doubles  &c  Amples  fe  multiplient  par  marcottes  :  on  en  choifit  les  plus  beaux 
brins  qu’on  couche  en  terre  en  les  y  afliijettiffant  avec  dé  petits  crochets  de 
bois  :  on  les  arrpfe  pour  faciliter  la  reprife  ,  &  on  les  plante  en  plattes  ban¬ 
des.  On  préfume  qu’une  giroflée  fera  double  (  8c  c’eft  ce  qu’on  cherche  ) 
par  fon  bouron  gros  &c  camard  qui  pointe.  On  marcotte  la  giroflée  quand 
la  fleur  eft  paflee  ,  ce  qui  arrive  au  plus  tard  dans  l’été. 

Dans  le  nombre  des  giroflées  doubles  ,  il  y  en  a  qui  font  principalement 
recherchées  des  amateurs  :  telle  eft  la  grande  giroflée  de  couleur  d’écar¬ 
late  ,  nommée  â  Londres  la  giroflée  de  Brompton  ;  les  Fleuriftes  l’aiment 
beaucoup  â  caufe  de  fa  grandeur  8c  de  fon  éclat  :  elle  a  cependant  le  défa- 
vantage  de  produire  rarement  plus  d’ün  jet  de  fleurs.  En  échange  la  giro- 
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fiée  des  Alpes ,  a  feuilles  étroites  Sc  à  doubles  fleurs ,  d’un  jaune  pâle  ,  eft 
très  curieule  par  le  touffu  de  fes  jets  de  fleurs ,  qui  néanmoins  font  étroites 
Sc  d'une  foible  odeur.  Il  femble  que  la  grande  giroflée  double  ,  jaune  en 
dedans  ,  rougeâtre  en  dehors ,  que  les  Anglois  nomment  thc  double  ravinai 
fiower ,  l’emporte  fur  toutes  par  le  conrrafte  des  deux  couleurs  oppofées ,  la 
grandeur  des  fleurs  &  leur  odeur  admirable. 

La  plupart  des  Fleuriftes  prétendent  que  la  plus  sûre  méthode  pour 
multiplier  les  giroflées  doubles,  eft  de  le  faire  par  marcottes  ou  par  bout- 
tures  }  Sc  cela  eft  très  vai }  mais  les  giroflées  doubles  qui  s’élèvent  de  mar¬ 
cotte  ,  font  toujours  moins  apparentes  que  celles  de  graine  ,  Sc  ne  produi¬ 
sent  jamais  ni  de  fl  belles  ni  de  fl  grandes  fleurs  :  il  vaut  donc  mieux  en 
femer  chaque  année  de  nouvelles  ,  Sc  troquer  en  mçme-tems  fes  graines 
avec  celles  d’un  autre  amateur  qui  cultive  ailleurs  de  Semblables  giroflées. 
Cette  découverte  due-  au  hazard  ,  Sc  dont  on  a  long-tems  douté  eft  ac¬ 
tuellement  reconnue  de  tout  le  monde. 

Les  fleurs  du  violier  jaune  appaifent  les  douleurs  :  elles  excitent  les  ré¬ 
glés  Sc  chaffent  le  fœtus  Sc  l’arriere-faix  }  on  en  fait  une  conferve  dont  le 
Sucre  conftitue  le  plus  grand  mérite  ,  un  fyrop  plus  vanté  pour  fa  bonne 
odeur  que  pour  fes  vertus.  On  prétend  que  la  graine ,  pnfe  intérieure¬ 
ment  en  grande  dofe ,  facilite  beaucoup  l’accouchement ,  mais  qu’aufli  elle 
tue  quelquefois  le  fœtus.  Les  Auteurs  de  1  '  Herbier  d' Embrun  difent  à-peu- 
près  la  même  chofe  du  Suc  de  cette  plante,  Sc  ils  avertiffent  prudemment 
qu  il  ne  faut  le  donner  que  dans  une  néceflité  très  preffante  :  on  prépare  une 
huile  par  l’infufion  de  fes  fleurs  ,  qui  eft  fort  réfolutive  ,  Sc  qui  appaife  les 
douleurs  de  rhumatifme  Sc  d'hémorrhoïdes  ,  étant  mêlée  avec  un  jaune 
d’œuf  dur.  En  Italie ,  on  frotte  la  région  du  pubis  avec  cette  huile  pour  fa¬ 
ciliter  l’accouchement. 

GIROFLIER  DES  MOLUQUES.  /^{Girofle. 

GIVRE  ou  FRIMAT.  Le  givre  eft  une  forte  de  gelée  blanche  ,  qui  en 
hiver,  lorfque  l'air  eft  froid  Sc  humide  tout  enfemble ,  s’attache  à  diftérens 
corps ,  aux  arbres  ,  aux  herbes  Sc  aux  cheveux.  On  ne  donne  proprement 
le  nom  de  e;e/ée  blanchi  qu’à  la  rofée  du  matin  congelée  }  au  lieu  que  le  gi¬ 
vre  ne  lui  doit  point  Son  origine ,  mais  à  toutes  les  autres  vapeurs  aqueu- 
fes  ,  quelles  qu’elles  Soient ,  qui ,  réunies  fur  la  Surface  de  certains  corps , 
en  molécules  infenflbles  ,  diftinétes  Sc  fort  déliées  ,  y  rencontrent  un  froid 
Suffifant  pour  les  glacer. 

Le  givre  s’attache  aux  arbres  en  très  grande  quantité  :  il  y  forme  Sou¬ 
vent  des  glaçons  penclans  ,  qui  fatiguent  beaucoup  les  branches  par  leur 
poids  ,  pareeque  les  arbres  attirent  ,  avec  beaucoup  de  force  ,  l’humidité 
de  l’air  Sc  des  brouillards.  Communément  le  givre  eft  cette  blancheur  qui 
couvre  la  Surface  Supérieure  des  feuilles  ]  de  maniéré  quelles  enparoiflent 
plus  èpaifles ,  plus  pefantes ,  plus  opaques  Sc  comme  Sales.  Le  houblon 
Sur-tout  Sc  le  melon  y  Sont  très  Sujets  ,  Sc  quantité  de  plantes  qui  croiffent 
d.ans  les  vallons  abrités.  Les  plantes  qui  Sont  attaquées  du  givre  produi- 
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fent  ordinairement  des  fruits  mal  formés ,  rabougris  8c  d’une  crudité  défa- 
gréable. 

Les  poils  des  animaux  font ,  ainfi  que  les  végétaux  ,  très  fujets  à  s’humec¬ 
ter  confidérablement  à  l’air  libre  }  c’eft  pourquoi  on  voit  le  givre  s’attacher 
aux  cheveux  ,  au  menton ,  aux  habits  des  Voyageurs , aux  fourrures,  &  aux 
crins  des  chevaux.  11  eft  bon  d’obferver  que  dans  ce  cas  les  particules  d’eau , 
auxquelles  le  givre  doit  fon  origine  ,  ne  viennent  pas  toutes  de  l’athmof- 
phere  ,  une  partie  eft  due  aux  vapeurs  qui  s’exhalent  du  corps  de  l'hom¬ 
me  ou  des  animaux  ,  puifque  le  givre  s’amafle  autour  de  la  bouche  & 
des  narrines  en  plus  grande  quantité  que  par-tout  ailleurs.  Dans  les  villes 
l’on  a  occafion  de  faire  cette  remarque  fur  les  perfonnes  qui  viennent  de  la 
campagne. 

On  doit  encore  rapporter  au  givre  cette  efpece  de  neige  qui  s’attache 
aux  murailles  après  de  longues  8c  fortes  gelées.  Les  réieaux  de  glace 
qu’on  obferve  quelquefois  aux  vitres  des  fenêtres  ,  font  aufti  une  ef¬ 
pece  particulière  dégivré.  Voye i  les  articles  Gelée  blanche  ,  Glace  8c 
Froid. 

GLACE ,  gîacies.  Eft  une  eau  terreftre  ,  congelée  ,  8c  devenue  com- 
paéle  ,  par  l’aétion  du  froid  ,  c’eft-à-dire  ,  par  l’abfence  de  la  chaleur. 
Les  phénomènes  de  la  glace  font  remarquables  ,  8c  en  très  grand  nom¬ 
bre  ;  aufti  ont-ils  excité  dans  tous  les  tems  la  curiofité  des  Naturaliftes  8c 
des  Phyficiens.  Tous  à  l’envi  fe  font  empreftes  de  les  examiner  avec  foin 
pour  en  reconnoître  les  caufes  :  voici  un  court  expofé  de  cette  multitude 
de  phénomènes. 

L’eau  8c  tous  les  liquides  fimplement  aqueux  fe  gelent  naturellement , 
quand  la  température  de  l’air  répond  au  zéro  ,  ou  à  un  degré  inférieur  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur ,  ce  qui  arrive  fouvent  en  hiver  dans  nos 
climats.  Mais  les  liquides ,  fujets  à  fe  glacer ,  n’offrent  pas  tous  à  beaucoup 
près  dans  leur  congellation  les  mêmes  phénomènes  :  nous  nous  bornerons 
à  confidérer  la  glace  commune  ,  ou  celle  qui  réfulte  de  la  congellation  de 
l’eau  ;  fans  celle  expofée  aux  regards  curieux  des  Savans  8c  aux  yeux,  du 
vulgaire ,  on  a  dû  l’examiner  avec  plus  de  foin  8c  la  foumettre  à  un  plus 
grand  nombre  d’épreuves.  La  glace  fe  forme  d’autant  plus  promptement , 
que  l’eau  ,  qui  eft  foumîfe  au  froid ,  eft  plus  pure.  Elle  ne  le  corrompt  pas 
facilement  :  on  remarque  que  ,  félon  le  degré  8c  la  durée  du  froid  ,  qui  a 
rendu  l’eau  folide  ,  la  glace  eft  d’autant  plus  épailfe  ,  poreufe  ,  tranfparente 
8c  pefante.  La  quantité  d’air  qui  s’y  trouve  interpofée  ,  concourt  égale¬ 
ment  à  donner  à  la  glace  ces  qualités ,  ainfi  que  celles  dont  nous  allons 
parler.  11  eft  de  fait  que  plus  il  gele  ,  plus  la  glace  augmente  de  volume  ,  8c 
cependant  plus  elle  diminue  de  poids }  ce  qui  eft  le  contraire  de  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  les  autres  corps.  La  gelivure  des  arbres  ,  les  tuyaux  des  fontaines 
qui  crevent,  les  rochers  qui  contiennent  de  l’eau  8c  qui  fe  fendent ,  font  des 
fuites  l'éceffaires  de  la  dilatation  8c  de  la  force  expanfive  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  L’eau  expofée  près  du  feu ,  augmente  de  volume  }  tandis 
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que  la  glace  y  diminue.  Celle-ci  peut  nâger  3c  demeurer  fufpendue  dans 
l’eau  même ,  ce  qui  démontre  fon  peu  de  pefanteur.  Avant  la  congella- 
tion  de  l’eau  &  pendant  quelle  fe  gele  ,  il  en  fort  une  grande  quantité 
d’air  en  bulles  plus  ou  moins  grofles  3c  qui  viennent  crever  à  fa  furface. 
On  diftingue  facilement  à  l’aide  du  microfcope ,  celles  qui  font  interpo- 
fées  dans  la  glace. 

La  glace  a  la  propriété  de  réfléchir  &  de  réfraéfcer  les  rayons  du  foleil , 
comme  feroit  un  morceau  de  criftal  :  quoique  la  glace  foit  un  corps  très 
folide  elle  eft  fujette  à  s’évaporer  confidérablement  :  elle  fe  fond  plus  vite 
fur  le  cuivre  que  fur  aucun  autre  métal.  Elle  fe  divife  fouvent  dans  le  dé¬ 
gel  en  colonnes  cannelées  ,  irrégulières  Sc  enclavées ,  quoique  formée  en 
apparence  par  feuillets  ou  par  couches  horifontales ,  appliquées  les  une  fur 
les  autres  à  la  furface  de  l’eau. 

La  figure  de  la  glace  dépend  de  la  pureté  de  la  liqueur ,  3c  des  cir- 
conftances  de  la  congellation.  Lorfqu’elle  fe  fait  régulièrement ,  elle  for¬ 
me  des  aiguilles  qui  fe  croifent  ou  s’implantent  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  en  formant  des  angles  aigus  de  trente  ou  de  foixante  ,  ou  de  cent 
vingt  dégrés.  Voye{  l’Explication  Phyfique  des  principaux  phénomènes  de 
la  congellation  de  l’eau,  3cz.  dans  le  Traité  de  la  Glace  de  M.  Mairan. 
Paris  1749. 

'  Au  refte  ,  lorfque  la  glace  eft  fondue  ,  elle  poflede  les  mêmes  proprié¬ 
tés  que  l’eau  de  pluie  ou  de  neige.  Par  ce  qui  précédé  ,  on  voit  combien  la 
congellation  eft  différente  de  la  coagulation  ,  celle-ci  n’étant  que  l’épaiflif- 
fement  fpontanée  de  certains  liquides.  Voye £  l’article  Gelée  3c  ceux  de 
Grele  ,  Neige  ,  Givre  Froid  ,  Glacière  naturelle  ,  Degel  ,  Gla¬ 
ciers.  Il  eft  bon  d’obferver  que  le  mouvement  tranflatif  de  l’eau  apporte 
toujours  du  changement  à  fa  congellation.  On  fait  qu’une  eau  dormante  , 
comme  celle  d’un  étang  ,  gele  plus  facilement  3c  plus  promptement  que 
l’eau  d’une  riviere  qui  coule  avec  rapidité  ;  il  eft  même  affez  rare  que  le 
milieu  d’une  grande  riviere  ,  3c  ce  qu’on  appelle  le  fil  de  l'eau  ,  fe  glace  de 
lui-même.  Si  une  riviere  fe  prend  entièrement ,  c’eft  prefque  toujours  par 
la  rencontre  des  glaçons  qu’elle  charrioit ,  3c  que  divers  obftacles  auront 
forcés  de  fe  réunir  :  ces  glaçons  s’entaffant  3c  s’ammoncelant  les  uns  fur 
les  autres  ne  forment  jamais  une  glace  unie  comme  celle  d’un  étang  :  les 
glaces  du  Spitzberg  3c  d’Iflande  font  précifément  dans  ce  cas  :  voye\  Mer 
glaciale..  C’eft  à  tort  qu’on  croit  vulgairement  que  les  rivières  commen¬ 
cent  à  fe  geler  par  le  fonds  \  il  eft  démontré  que  ,  comme  les  autres  eaux, 
elles  fe  gelent  toujours  par  la  furface.  Un  petit  vent  fec  eft  toujours  le  plus 
favorable  à  la  formation  de  la  glace  ,  3c  la  dureté  en  eft  quelquefois  fi 
grande  qu’elle  furpafle  celle  du  marbre.  Il  paroît  que  la  glace  eft  d’autant 
plus  forte  pour  renfler  à  fa  rupture  ou  à  fon  applatiflement ,  qu’elle  eft  plus 
compacte  3c  plus  dégagée  d’air  ,  ou  quelle  a  été  formée  par  un  plus 
grand  froid  3c  dans  des  pays  plus  froids.  Les  glaces  du  Nord  font  fouvent 
li  dures  qu’il  eft  très  difficile  de  les  rompre  avec  le  marteau  :  voici  une 
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preuve  bien  finguliere  de  la  fermeté  8c  de  la  ténacité  de  ces  glaces  Sep¬ 
tentrionales. 

Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1740  ,  on  conftruilit  à  Petersbourg  fui- 
vant  les  réglés  de  la  plus  élégante  architecture  ,  un  palais  de  glace  de  5  a 
pieds  8c  demi  de  longueur  ,  fur  1 6  pieds  8c  demi  de  largeur  &:  zo  de  hau¬ 
teur  ,  fans  que  le  poids  des  parties  fupérieures  8c  du  comble  qui  étoit  auili 
de  glace  ,  parût  endommager  le  pied  de  1  édifice,  :  la  Neva  riviere  voifine  , 
où  la  glace  avoit  deux  à  trois  pieds  d’épaiffeur ,  en  avoir  fourni  les  maté¬ 
riaux.  Pour  augmenter  la  merveille  ,  on  plaça  au  devant  du  palais  fix  ca¬ 
nons  de  glace  avec  leurs  affûts  de  la  même  matière  8c  deux  mortiers  à  bom¬ 
bes  dans  les  mêmes  proportions  que  ceux  de  fonte.  Ces  pièces  de  canon 
éroient  du  calibre  de  celles  qui  portent  ordinairement  trois  livres  de  pou¬ 
dre  :  on  ne  leur  en  donna  cependant  qu’un  quarteron  :  on  les  tira  ,  8c  le 
boulet  d’une  de  ces  pièces  perça  à  foixante  pas  une  planche  de  deux  pou¬ 
ces  d’épaiffeur.  Le  canon  dont  l’épaifleur  étoit  au  plus  de  quatre  pouces  , 
n’éclata  point  par  une  fi  forte  explofion.  Ce  fait  peut  rendre  croyable  ce 
que  rapporte  Olaiis  Magnus  des  fortifications  de  glace  dont  il  affine  que 
les  Nations  Septentrionales  favent  faire  ufage  dans  lebefoin.  UnPhyficien 
d’Angleterre  ,  fit'  en  1 763  ,  où  le  froid  fut  affez  considérable ,  une  autre  ex¬ 
périence  fort  curieufe 3  il  prit  un  morceau  de  glace  circulaire  de  deux  pieds 
neuf  pouces  de  diamètre  8c  de  cinq  pouces  d’épailfeur  3  il  en  forma  une 
lentille  qu’il  expofa  au  foleil  8c  enflamma  à  fept  pieds  de  diftance  de  la 
poudre  à  canon ,  du  papier ,  du  linge  8c  autres  matières  combuftibles. 

On  fent  bien  que  la  glace  étant  plus  légère  que  l’eau ,  elle  peut  fupporter 
des  poids  confidérables ,  lorfqu’elle  efl:  même  portée  8c  foutenue  par  l’eau. 
Dans  la  grande  gelée  de  1683  ,  la  glace  de  la  Tamife  n’étoit  que  de  onze 
pouces  3  cependant  on  alloit  deflus  en  caroffe.  On  fent  bien  aufli  qu’une 
glace  adhérente  à  des  corps  folides  ,  comme  celle  d’une  riviere  l’eft  à  fes 
bords  ,  doit  fupporter  un  plus  grand  poids  que  celle  qui  flotte  fur  l’eau ,  ou 
qui  efl;  rompue  8c  fêlée  en  plufieurs  endroits. 

Des  Auteurs  font  mention  de  la  glace  d’Iflande  8c  de  celle  de  quelques 
endroits  des  Alpes  ,  qui  ont  une  odeur  mauvaife  ,  8c  qui  brûlent  dans  le 
feu  au  lieu  de  1  éteindre  3  mais  ces  fortes  d'eaux  concrètes  ne  donnent  le 
phénomène  de  l  inflammabilité ,  qu’à  caufe  du  bitume  qu’elles  contien¬ 
nent. 

GLACIERE  NATURELLE.  C’efl:  une  des  curiofités  que  la  Franche- 
Comté  offre  aux  Naturalistes  :  c’efl:  une  elpece  de  glacière  formée  par  la 
Nature.  V oye^  ce  qui  en  efl:  dit  vers  la  fin  de  l’article  Grotte. 

GLACIERS  ou  GLACIERES.  Il  n’ efl:  peut-être  point  de  fpeétacle  plus 
frappant  dans  la  Nature ,  que  celui  des  glacières  de  la  Suifle  :  on  en  voit 
dans  plufieurs  endroits  des  Alpes.  Leurs  fommets  fi  élevés ,  que  quelques- 
uns  ont,  fuivant  Sceuchzer,  deux  mille  braffes  de  hauteur  perpendiculaire 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer ,  font  plongés  dans  une  région  froide ,  8c  font 
perpétuellement  couverts  de  neiges  8c  de  glaces  :  près  de  ces  fommets  fe 
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trouvent  des  lacs  ou  réfervoirs  immenfes  d’eaux  qui  font  gelées  jufqu’à  une 
très  grande  profondeur;  mais  qui  par  les  vieilli tudes  des  faifons,  font  fu- 
jets  à  fe  dégeler  &  à  fe  geler  enfuite  de  nouveau  ;  alternatives  qui  produi- 
fent  quantité  de  phénomènes  des  plus  curieux. 

De  tous  les  glaciers  qui  fe  trouvent  dans  les  Alpes ,  le  plus  remarquable 
eft  peut-être  celui  de  Grindelwald ;  on  le  voit  à  vingt  lieues  de  Berne ,  près 
d’un  village  qui  porte  fon  nom.  M.  Altmann,  dans  fon  Traité  in  8V .  Jur 
les  montagnes  glacées  &  glaciers  de  la  Suijfe ,  dit  que  le  village  de  Grindel- 
wald  eft  fitué  dantfune  gorge  de  montagnes  ,  longue  6c  étroite;  de-là  on 
commence  déjà  à  appercevoir  le  glacier  ;  mais  en  montant  plus  haut  fur  la 
inontagne  ,  on  découvre  entièrement  un  des  plus  beaux  fpeétacles  que  l’on 
puiftè  imaginer  :  c’eft'  une  mer  de  glace  ou  une  étendue  immenfe  d’eau 
congelée.  En  fuivant  la  pente  d’une  haute  montagne  par  l’endroit  où  elle 
defeend  dans  le  vallon  6c  forme  un  plan  incliné  ,  dl  part  de  ce  réfervoir 
glacé  un  amas  prodigieux  de  pyramides,  formant  une  efpece  de  nappe  qui 
occupe  toute  la  largeur  du  vallon,  c’eft-à-dire  environ  cinq  cents  pas;  ces 
pyramides  couvrent  toute  la  pente  de  la  montagne  :  le  vallon  eft  bordé  des 
deux  côtés  par  deux  montagnes  fort  élevées ,  couvertes  de  verdure  6c  d’une 
forêt  de  fapins  jufqu’à  une  certaine  hauteur  ;  mais  leur  fommet  eft  ftérile 
6c  chauve.  Cet  amas  de  pyramides  ou  de  montagnes  de  glace  reftemble  à 
une  mer  agitée  par  les  vents,  dont  les  flots  auroient  été  fubitement  faifis 
par  la  gelée  ;  ou  plutôt  on  voit  un  amphithéâtre  formé  par  un  aflembiage 
immenfe  de  tours  ou  de  pyramides  héxagones ,  d’une  couleur  bleuâtre , 
dont  chacune  a  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur  ;  cela  forme  un  coup 
d’œil  d’  une  beauté  merveilleufe.  Rien  n’eft  fur-tout  comparable  à  l’effet 
qu’il  produit  lorfqu’en  été  le  foleil  vient  à  darder- tranfverfalement  fes 
rayons  fur  ces  grouppes  de  pyramides  glacées  ;  alors  tout  le  glacier 
commence  à  fumer  ,  6c  jette  un  éclat  que  les  yeux  ont  peine  à  foutenir. 
C’eft  proprement  à  la  partie  qui  va  ainfi  en  pente  en  fuivant  l’inclinaifon 
de  la  montagne ,  6c  qui  forme  une  efpece  de  toit  couvert  de  pyramides  * 
que  l’on  donne  le  nom  de  glacier  ou  de  gletscher  en  langue  du  pays. 

On  voit  à  l  endroit  le  plus  élevé  d’où  le  glacier  commence  à  defeendre  y 
des  cimes  de  montagnes  perpétuellement  couvertes  de  neige  :  elles  font 
plus  hautes  que  toutes  celles  qui  les  environnent  ;  aufli  peut-on  les  apper¬ 
cevoir  de  toutes  les  parties  de  la  Suide.  Les  glaçons  6c  les  neiges  qui  les 
couvrent ,  ne  fe  fondent  prefque  jamais  entièrement;  cependant  le‘$  an¬ 
nales  du  pays  rapportent  qu  en  1540  on  éprouva  une  chaleur  fi  exceflive 
pendant  1  été,  que  le  glacier  difparut  tout-à-fait  ;  alors  ces  montagnes  fu¬ 
rent  dépouillées  de  la  croûte  de  neige  6c  de  glace  qui  les  couvroit ,  6c  mon¬ 
trèrent  à  nud  le  roc  qui  les  compofe  ;  mais  en  peu  de  tems  toutes  chofes  fe 
rétablirent  comme  dans  leur  premier  état. 

Ces  montagnes  glacées  qu’on  voit  au  haut  du  glacier  de  Grindelwald  „ 
bordent  de  tous  côtés  le  lac  ou  réfervoir  immenfe  d’eau  congelée- qui  s’yj 
trouve.  M.  Altmann  préfume  qu’il  eft  d’une  grandeur  très  conhdérable ,  6c 
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qu’il  peut  s’étendre  jufqu’à  quarante  lieues ,  en  occupant  la  partie  fupé- 
rieure  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  occupe  une  très  grande  place  dans 
la  Suide.  La  furface  de  ce  lac  glacé  paroît  unie  comme  un  miroir ,  à  l’ex¬ 
ception  des  fentes  qui  s’y  trouvent  :  dans  les  grandes  chaleurs  cette  furface 
fe  fond  jufqu’à  un  certain  point.  Ce  qui  femble  favorifer  la  conjecture  de 
M.  Altmann  fur  l’étendue  8c  l’immenuté  de  ce  lac ,  c’eft  que  deux  des  plus 
grands  fleuves  de  l’Europe  ,  le  Rhin  &  le  Rhône ,  prennent  leurs  fources 
aux  pieds  des  montagnes  qui  font  partie  de  fon  baflin ,  fans  compter  le 
Teflîn  8c  une  infinité  d’autres  rivières  moins  confidérables ,  &:  des  ruif- 
feaux.  Dans  le  tems  où  ce  lac  eft  entièrement  pris ,  les  habitants  du  pays 
fe  hafardent  quelquefois  à  pafler  par  deflus  pour  abréger  le  chemin }  mais 
cette  route  n’eft  point  exempte  de  danger  ,  foit  par  les  fentes  qui  font  déjà 
faites  dans  la  glace ,  foit  par  celles  qui  peuvent  s’y  faire  d’un  moment  à 
l’autre ,  par  les  efforts  de  l’air  qui  eft  renfermé  8c.  comprimé  au  deflous  de 
la  glace  :  lorfque  cela  arrive ,  on  entend  au  loin  un  bruit  horrible }  8c  des 
palfagers  ont  dit  avoir  fenti  un  mouvement  qui  partoit  de  l’intérieur  du 
lac  ,  fort  femblable  à  celui  des  tremblements  de  terre  :  peut-être  ce  mouve¬ 
ment  venoit-il  aufli  réellement  de  cette  caufe,  attendu  que  les  tremble¬ 
ments  de  terre ,  fans  être  trop  violents ,  ne  laiflent  pas  que  d’être  aflez  fré¬ 
quents  dans  ces  montagnes. 

La  roche  qui  fert  de  baflin  à  ce  lac ,  eft  d’un  marbre  noir  veiné  de  blanc , 
au  fommet  des  montagnes  du  Grindelwald }  la  partie  qui  defcenden  pente, 
8c  fur  laquelle  le  glacier  eft  appuyé ,  eft  d’un  beau  marbre  varié  ;  les  eaux 
fuperflues  du  lac  8c  des  glaçons  qui  font  à  la  furface ,  font  obligées  de 
s’écouler  8c  de  rouler  fucceflivemént  par  le  penchant  qui  leur  eft  préfenté  : 
voilà  ,  félon  M.  Altmann ,  ce  qui  forme  le  glacier ,  ou  cet  aflemblage  de 
glaces  en  pyramides  ,  qui ,  comme  on  a  dit ,  tapiflent  fl  fingulierement  la 
pente  de  la  montagne. 

On  a  obfervé  que  le  glacier  du  Grindelwald  eft  fujet  à  augmentation  8c 
à  diminution ,  quoiqu’il  gagne  toujours  plus  dans  le  vallon  qu’il  ne  perd. 
Ce  glacier  eft  creux  par  deflous ,  8c  forme  comme  des  voûtes  d’où  fortent 
fans  cefle  deux  ruifleaux}  l'eau  de-l’un  eft  claire,  &  l’autre  eft  trouble  8c 
noirâtre  ,  ce  qui  vient  du  terrein  par  où  il  paffe  :  ils  font  fujets  à  fe  gonfler 
dans  de  certains  tems ,  8c  ils  entrainent  quelquefois  des  fragments  de 
cryftal  de  roche  qu’ils  ont  détachés  fur  leur  paflfage.  On  regarde  les  eaux 
qui  viennent  du  glacier  comme  très  falutaires  pour  la  dyflenterie  8c  plu- 
fieurs  autres  maladies  î  il  eft  de  fait  que  la  glace  de  ces  glaciers  eft  beau¬ 
coup  plus  froide  8c  plus  difficile  à  fondre  que  la  glace  ordinaire }  8c  il  paroît 
que  ç  eft  la  folidité  de  cette  glace ,  fa  dureté  extraordinaire ,  8c  la  figure 
hexagone  des  pyramides  dont  les  glaciers  font  compofés,  qui  ont  donné 
lieu  à  l’erreur  de  Pline  8c  de  quelques  autres  Naturaliftes  ,  8c  leur  ont  fait 
prétendre  que  par  une  longue  fuite  d’années ,  la  glace  fe  changeoit  en  cryf- 
ral  de  roche.  M.  Altmann,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité  ci-deflus  , 
parle  encore  d’un  autre  glacier  fitué  en  Savoie  dans  le  Val  d’Aoft }  il  cite 
■  •  '  *  aufli 
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aulli  le  glacier  du  Grimfe'ÎBerg  en  SuilTe  ,  qui  femble  donner  naiflance  à 
la  riviere  d’Aar.  C’eft  dans  les  cavités  des  roches  voifines  du  glacier ,  que 
l’on  trouve  le  plus  beau  cryftal  de  roche  3  on  en  a  tiré  une  fois  une  colonne 
de  cryftal  qui  pefoit  huit  cents  livres.  Le  Doéteur  Langhans  nous  a  donné 
en  1753  la  defcription  du  glacier  de  Siémenthal  dans  le  canton  de  Berne  : 
on  y  diftingue  des  pyramides  de  glace ,  dont  les  unes  font  hexagones ,  les 
autres  pentagones,  ou  quadrangulaires ,  Sec.  au  fommet  de  ces  monta¬ 
gnes  ,  le  fpeétateur  étonné  voit  une  étendue  immenfe  de  glace ,  &  tout  à 
côté  un  terrein  couvert  de  verdure  8c  de  plantes  aromatiques.  Une  autre 
fingularité  ,  c’eft  que  tout  auprès  de  ce  glacier  il  fort  de  la  montagne  fur 
laquelle  il  eft  appuyé,  une  fource  d’eau  chaude  très  ferrugineule ,  qui 
forme  un  ruifïeau  allez  considérable. 

Tous  ces  glaciers  ,  ainft  que  les  lacs  d’où  ils  dérivent ,  font  remplis  de 
fentes  qui  ont  quelquefois  quatre  ou  cinq  pieds  de  largeur ,  &  une  pro¬ 
fondeur  très  confidérable  3  cela  fait  qu’on  n’y  peut  point  paSTer  fans  péril 
&  fans  beaucoup  de  précautions ,  attendu  que  fouvent  on  n’apperçoit  ces 
fentes  que  lorfqu’on  a  le  pied  deSTus  ,  &c  même  elles  font  quelquefois  très 
difficiles  à  appercevoir  par  les  neiges  qui  font  venues  les  couvrir.  Cela 
n’empêche  pas  que  des  Chafleurs  n’aillent  fréquemment  au  haut  des  mon¬ 
tagnes  pour  chaffer  les  chamois  &  les  bouquetins  qui  fe  promènent  quel¬ 
quefois  fur  les  glaces  par  troupeaux  de  douze  ou  quinze.  11  n’eft  pas  rare 
que  des  Chafleurs  fe  perdent  dans  ces  fentes  3  8c  ce  n’eft  qu’au  bout  de 

fdufieurs  années  que  l’on  retrouve  leurs  cadavres  préfervés  de  corruption, 
orfque  ces  glaciers ,  s’étendant  dans  les  vallons ,  &c  en  fe  fondant  fuccef- 
fivement,  les  laiflent  à  découvert.  Ces  fentes  de  glaciers  font  fujettes  à 
fe  refermer ,  8c  il  s’en  forme  de  nouvelles  en  d’autres  endroits  3  ce  qui  fe 
fait  avec  un  bruit  femblable  à  celui  du  tonnerre  ou  d’une  forte  décharge 
d’artillerie  :  on  entend  ce  bruit  effrayant  quelquefois  jufqu’à  fîx  lieues. 
Outre  cela  les  glaçons  qui  compofent  les  glaciers ,  s’affaiffent  parcequ’ils 
font  creux  jpar  deflbus  3  ce  qui  caufe  un  grand  fracas  qui  eft  encore  redou¬ 
blé  par  les  échos  des  montagnes  des  environs  :  cela  arrive  fur-tout  dans  les 
changements  de  tems  &c  dans  ^es  dégels  3  aulli  les  gens  du  pays  n’ont  pas 
befoin  d’autres  thermomètres  <x  baromètres  pour  fa  voir  le  tems  qu’ils  ont 
à  attendre. 

L’Iflande  nous  fournit  encore  des  exemples  de  glaciers  à-peu-près  fem- 
blables  à  ceux  qui  viennent  d’etre  décrits  :  il  n’eft  pas  furprenant  que  la 
Nature  préfente  ce  phénomène  dans  un  pays  aulli  feptentrional.  Foye{  U 
Tome  2  J  du  Magajin  d' Hambourg.  Mais  ce  qui  eft  digne  d’admiration, 
c’eft  que  les  montagnes  voifines  des  glaciers  font  toutes  couvertes  de 
plantes  :  quand  on  va  vifiter  le  gletfeher  de  Grindelwald  en  Suilfe ,  on  eft 
étonné  que  les  différentes  exportions  des  montagnes  voifines  du  Village , 
y  font  trouver  dans  la  même  laifon ,  des  fraifes  ,  des  cerifes  ,  des  pommes , 
des  poires  ,  des  pèches ,  des  prunes,  des  fleurs  de  printems  &  des  fleurs 
d’automne  3  les  plus  nourriffants  pâturages  s’étendent  ici  jufqu’aux  fom- 
Tçm*  IL  X  t 
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mets ,  couverts  d’une  glace  perpétuelle.  Tous  ces  objets  forment  une  forte 
de  théâtre ,  dont  l’afpeét  frappe  d’admiration  ceux  qui  ne  font  pas  accou¬ 
tumés  à  ce  grand  fpeétacle.  f^oye^  à  la  fuite  du  mot  Neige  ,  l’article  Laü- 
vines  ^  ce  font  des  pelottes  de  neige  qui  en  roulant  de  ces  montagnes  , 
font  des  ravages  des  plus  redoutables. 

GLAIS.  Voye^  Glayeul. 

GLAISE  ,  Terra  pinguis.  La  glaife  eft  une  terre  grade  ,  qui  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  l’argille ,  le  bol ,  l’ochre  Se  la  marne.  Les  Naturaliftes  diftin- 
guent  la  glaife  d’avec  l’argille ,  en  ce  qu’elle  ne  contient  que  peu  ou  point 
de  parties  fableufes.  Elle  n’eft  point  aulli  gralfe  Se  aulli  favonneufe  que 
le  bol  •  elle  n’eft  point  friable  Se  aride  comme  l’ochre  j  elle  ne  fait  point 
d’effervefcence  avec  les  acides ,  comme  la  marne j  elle  relfemble  à  une 
argille  fine ,  qui  feroit  privée  de  fable.  Les  parties  qui  compofent  la  glaife 
font  très  duétiles ,  étant  fort  liées  Se  tenaces  :  il  y  en  a  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  qui  varient  encore  pour  les  fubftances  étrangères  qu’elles  peuvent 
contenir.  Elles  s’amoliiffent  dans  l’eau,  Se  ont  la  propriété  de  prendre 
corps ,  &  de  fe  durcir  confidérablement  dans  le  feu }  plus  elles  font  blan¬ 
ches  ,  plus  elles  font  réfraétaires ,  Se  plus  elles  conviennent  dans  la  fabri¬ 
que  des  porcelaines.  Lorfqu’elles  font  colorées,  feuilletées,  Sc  douées 
d’une  faveur  ftyptique  ,  elles  tendent ,  félon  les  circonftances  locales ,  a 
devenir  ardoife ,  ou  des  fchiftes  de  différentes  natures.  Voyl^  les  mots 
Argile  8c  Ardoise^ 

La  glaife  fert  â  faire  des  ouvrages  de  poterie  &c  des  tuiles  ;  on  l’em¬ 
ploie  aulli  pour  retenir  l’eau  dans  les  canaux  ,  les  étangs  de  les  réfervoirs, 
de  pour  faire  des  modèles  de  fculpture.  * 

Les  terres  abl'olument  glaifeufes  ne  font  pas  bonnes  â  favorifer  la  végé¬ 
tation  des  plantes  :  en  général  elles  forment  des  terreins  ftériles  ,  mais 
elles  font  excellentes  pour  dégrailfer  les  étoffes.  On  prétend  qu’en  Angle¬ 
terre  on  fe  fert  avec  le  plus  grand  fuccès  du  fable  de  mer  pour  fertilifer 
les  terreins  glaife ux.  C’eft  à  la  propriété  que  la  glaife  a  de  retenir  les  eaux 
de  de  ne  point  leur  donner  palfage ,  que  font  dues  la  plupart  des  fources& 
des  fontaines  que  nous  voyons  fortir  de  la  terre.  La  glaife  11e  fe  rencon¬ 
tre  pas  feulement  à  la  furface  de  la  terre  ,  mais  même  â  une  très  grande 
profondeur  :  on  la  trouve  ordinairement  par  lits  ou  par  couches  qui  va¬ 
rient  pour  l’épaiffeur  Se  les  autres  dimenfions  :  on  y  trouve  fouvent  beau¬ 
coup  de  pyrites  :  voye{  les  articles ,  Argille  Se  Bols. 

GLA1TERON  ou  petit  Gloutf.ron  ou  petite  Bardane  ou  Grappel- 
les  ,  Xanthium.  Plante ,  qui  croît  dans  les  terres  graffes ,  contre  les  mu¬ 
railles  ,  le  long  des  ruiffeaux ,  dans  les  décombres  des  bâtimens  ,  Se  dans 
les  folfés  dont  les  eaux  font  taries.  Sa  racine  eft  fibreufe  ,  blanche  Se  an¬ 
nuelle  :  fa  tige  eft  haute  d’un  pied  Se  demi ,  anguleufe  ,  velue  ,  aftez  ra- 
meufe  ,  marquée' de  points  rouges.  Ses  feuilles  font  plus  petites  que  celles 
de  la  Bardane  ,  alternes ,  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune ,  velues  ,  légèrement 
découpées ,  attachées  à  de  longues  queues ,  d’un  goût  peu  âcre  &;  aroma- 
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tique  :  fes  fleurs  naiflent  dans  les  aiflelles  des  feuilles  :  chaque  fleur  eft  un 
bouquet  à  fleurons  femblables  à  de  petites  vellies  }  ces  fleurons  tombent 
facilement ,  5c  ne  laiflent  aucune  graine  ;  mais  il  naît  fur  le  même  pied  , 
au-deflous  de  ces  fleurs  mâles  ou  ftériles  ,  d’autres  fleurs  femelles  ou  ferti¬ 
les  ,  qui  laiflent  après  elles  de  petits  fruits  oblongs ,  hérifles  de  piquans  qui 
s’attachent  aux  habits  despaflans ,  5c  qui  contiennent  dans  deux  loges  des 
femences  oblongues  5c  rougeâtres.  Les  fleurs  de  cette  plante  naiflent  en. 
Juillet ,  5c  les  femences  meuriflent  en  automne. 

On  ne  fe  fert ,  en  Médecine ,  que  de  fes  feuilles  5c  de  fes  fruits  :  on  tire 
le  fuc  des  feuilles  pour  guérir  les  écrouelles ,  les  dartres,  la  gratelle  5c 
pour  purifier  le  fang.  -Sa  lemence  ,  infufée  dans  le  vin  blanc  fait  un  bon 
remede  pour  débarafler  le  gravier  des  reins. 

On  a  encore  appellé  le  Glaiteron  plante  à  jaunir ,  pareeque  les  Anciens 
.  s’en  fervoient  pour  teindre  les  cheveux  en  jaune  ou  blond  ;  cette  couleur 
de  cheveux  étoit  autrefois  la  plus  eftimée. 

GLAMA.  Nom  qu’on  donne  à  un  animal  ruminant  5c  fans  cornes ,  ap¬ 
pellé  par  quelques-uns  Mouton  du  Pérou  ou  chameau  du  Pérou.  Cet  animai 
a  fix  pieds  de  longueur ,  fa  hauteur  eft  de  quatre  :  il  reflemble  prefque  au 
chameau  par  la  tête  ,  le  col ,  5c  par  la  levre  fupérieure  ,  fendue  5c  non  den¬ 
tée  ,  5c  par  la  partie  naturelle  ;  mais  il*n’a  point  de  bofle  :  fon  dos  eft  uni  ^ 
fes  pieds  font  fourchus ,  armés  d’ongles  pointus  5c  épais  :  il  a  à  la  poitrine 
une  efpece  de  bourfe  ou  de  grofleur  ,  de  laquelle  il  fort  une  efpece  d’or¬ 
dure.  Le  glama  eft  fort  doux  5c  s’apprivoife  facilement  ;  mais  fl  on  l’irrite  , 
ou  qu’on  l  outrage  ,  il  vomit  au  nez  de  ceux  qui  l’infultent  «tout  cé  qu’il 
a  mangé  ,  ou  quelque  liqueur  puante  qu’il  dégorge  avec  impétuolîté. 
Cet  animal  eft  fort  lubrique ,  il  entre  en  amour  dans  le  printems  5c  dans 
l’automne. 

Le  glama  fe  trouve  au  Pérou ,  où  il  eft'  d’un  grand  ufage  pour  porter 
des  fardeaux  j  il  porte  ordinairement  150  livres  pefant ,  5c  quelquefois 
250  livres.  Lorfque  cet  animal  eft  fatigué  ,  il  fuccombe  fous  le  fardeau  , 
5c  il  eft  impolîlble  de  le  faire  relever ,  quand  même  on  le  frapperoit  ou 
qu’on  lui  ferrerait  les  tefticules  }  ce  qui  eft  le  dernier  moyen  dont  on  fe 
fert  pour  le  faire  relever. 

Les  individus  de  ce  genre  d’animaux  varient  comme  nos  brebis  :  les  uns 
font  blancs ,  d’autres  noirs ,  d’autres  bruns  ou  variés  de  toutes  les  couleurs. 
Voye.\  les  mots ,  Alpagne  ,  Pacos  5c  Vigogne. 

■  GLAND  5c  GLANDÉE.  Voye^  aux  mots ,  Chene  5c  Liege. 

GLAND  DE  MER  ,  balanus  ,  feu  glans  marina ,  eft  un  genre  de  co¬ 
quillage  de  la  clafl'e  des  multivalves,  5c  qui  s’attache  en  forme  de  petit 
vafe  fur  les  rochers  ,  furies  cailloux  ,  les  coquillages  5c  fur  les  cruftacées, 
même  fur  les  plantes  mannes  ,  fur  les  litophytes  ,  fur  les  coraux ,  fur  le 
.dos  des  poiflons  cétacées  5c  fur  celui  de  la  tortue  :  on  en  trouve  encore 
dans  les  fentes  5c  fur  les  bois  des  vieux  vaifleaux  qui  féjournent  long- 
tems  dans  le  port.  Rarement  le  gland  de  met  eft  feul  :  on  les  trouve  pref-, 
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que  toujours  groupés  en  grand  nombre  ,  &  unis  par  la  même  matière  qui 
forme  la  coquille. 

Le  gland  de  mer  eft  compofé  d’une  douzaine  de  pièces  ou  lames  col¬ 
lées  intimement  enfemble  :  ceux  qu’on  trouve  attachés  fur  les  vailTeaux 
font  plus  évafés  dans  leur  forme  &  dans  leur  calice  :  les  autres  ont  com¬ 
munément  la  bouche  rétrécie  :  leur  couleur  eft  ,  ou  blanche  ,  ou  rofe  ,  ou 
violette. 

Lorfque  l’animal ,  qui  eft  renfermé  dans  cette  coquille  ,  fort  de  fqn  trou 
pour  prendre  des  alimens ,  il  préfente  quatre  battans  de  forme  triangu¬ 
laire  qui  font  attachés  à  fa  bouche  :  ces  battans  forment  une  croix  au  cen¬ 
tre  ,  d’où  il  fort  un  panache  de  poils  ,  femblable  à  celui  des  conques  ana- 
tiferes  &c  des  pouiïepieds.  C’eft  par  ces  quatre  battans  que  ce  teRacée 
ferme  fon  ouverture  ,  &  l’ouvre  dans  le  befoin.  Ces  efpeces  de  coquilla¬ 
ges  ont  deux  battans  ferrés  l’un  contre  l’autre  ,  avec  les  bords  édentés  pour 
fe  joindre  mieux ,  ôc  des  efpeces  de  charnières  en  dedans ,  avec  deux  croix 
Paillantes  par  en  bas  :  ces  battans  font  raboteux  en  dehors  coupés  de 
ftries  qui  répondent  à  la  dentelure  des  cotés.  Ces  vers  polypiers  ont  douze 
pieds ,  ou  bras  longs  &  crochus  ,  garnis  de  poils  ,  qu’ils  lèvent  en  haut  , 
avec  huit  autres  plus  petits  ,  Sc  qui  font  inférieurs.  Anderfon  dit  qu’il  eft 
plaifant  de  les  voir  ouvrir  de  tems  en  tems  la  porte  de  leur  habitation  & 
allonger  le  col  pour  refpirer  :  cette  partie  eft  formée  de  plufieurs  anneaux 
élaftiques  &  d’une  infinité  de  valvules,  qui  font  fans  doute  les  ouies  ,  par 
le  moyen  defquels  ils  féparent  l’air  de  l’eau  :  ils  retirent  leur  col  avec  la 
même  agilité  ,  &  referment  leur  porte.  Leur  corps  eft  cartilagineux  ;  leur 
chair  eft  glaireufe  &  mauvaife  ;  cependant ,  Macrobe  ,  dit ,  que  dans  le 
feftin  que  Lentulus  donna  ,  quand  il  fut  reçu  parmi  les  Prêtres  du  Dieu 
Mars  ,  il  en  fit  fervir  de  blancs  &  de  noirs.  Ces  fortes  de  coquillages  mul- 
tivalves  font  connues  des  Amateurs  fous  les  noms  fuivans  }  favoir ,  le  tur~ 
ban ,  la  tulipe  ou  clochette ,  le  gland  rayé  ,  la  côte  de  melon  ,  ÔCc.  fuivant 
leur  forme  &:  leur  couleur.  Leur  groffeur  eft  peu  confiante  j  il  y  en  a 
d’aufti  gros  que  des  oranges  ,  &  d’autres  qui  ne  font  pas  plus  gros  qu’un 
grain  de  poivre.  M.  Linnæus  en  donne  trois  efpeces  }  la  première  s’attache 
fur  les  rochers  &  fur  les  cailloux  j  la  fécondé  fur  les  coquilles }  la  troifieme 
entre  des  planches  de  vaifteaux  &c  d’autres  bois.  Quelques-uns  mettent  de 
ce  nombre  le  pou  de  baleine.  Voyez  ce  mot. 

M.  Anderfon  dit,  en  effet ,  que  les  glands  de  mer  entrent  bien  avant 
dans  la  graiffe  des  baleines  \  ceux  qu’on  y  a  trouvés  étoient  habités  par  des 
vers  ,  ôc  fermés  en  defîus  par  une  petite  pellicule  jaunâtre  :  ces  fortes 
de  coquillages  ne  s’attachent  qu’à  despoiffons  fort  vieux  ,  dont  la  peau  , 
s’étant  endurcie  par  le  nombre  des  années  ,  eft  devenue  infenfible.  Ce 
qu’on  dit  ici  du  gland  de  mer ,  peut  s’appliquer  aux  conques  anatiferes. 

On  trouve  ce  coquillage  fur  les  cotes  d  El'pagne  ,  de  Bretagne  ,  de  Nor¬ 
mandie  &  ailleurs. 

GLAREOLA.  Efpece  de  pluvier ,  qui  fréquente  les  bords  des  rivières. 
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des  étangs  8c  des  lieux  marécageux.  Les  Cuifiniers  Allemands  en  font 
grand  cas  :  leur  chair  eft  délicate  &  a  un  peu  le  goût  de  poifton  3  leur  bec 
eft  menu ,  luifant  comme  de  la  corne  ,  conique  8c  étroit.  Ces  oifeaux  ont 
les  pieds  élevés  ,  les  jambes  longues 3  leur  corps  eft  lifte  3  ils  ont  le  col 
aftez  long  &  rond ,  8c  la  tête  petite  3  ils  courent  très  rapidement ,  8c  volent 
par  paires  ou  en  troupes  fur  les  rivages  ou  dans  les  campagnes  où  ils  vont 
fe  repofer  :  jamais  ils  ne  font  tranquilles  :  ils  ne  fe  cachent  pas  comme 
les  bécaftès  :  ils  les  fuivent ,  8c  ont  comme  elles  la  queue  courte.  Klein 
en  donne  la  notice  de  plufieurs  efpeces  ,  qu’il  dit  avoir  eues  entre  les 
n?ains. 

GLAUCUS.  Bien  des  Ichthyologues  donnent  ce  nom  à  trois  fortes  de 
poiflons ,  1 9.  au  derbio  ,  2 u.  au  liche  ,  3  y.  au  véritable  glaucus. 

Le  dcrbio  eft  un  poifton  de  haute  mer  ,  8c  dont  les  nageoires  font  épi- 
neufes  :  fa  couleur  eft  blanche,  mêlée  de  bleu  plus  ou  moins  foncé  :  il  a 
le  corps  long  de  quatre  pieds  ,  8c  le  ventre  plat  3  fes  écailles  font  extrême¬ 
ment  petites  3  fes  mâchoires  font  rudes ,  garnies  d’aiguillons  3  fes  nageoi¬ 
res  font  dorées 3  fa  chair  eft  grade  8c  de  bon  goût. 

Le  lichc  eft  la  pélamide  des  Languedociens  :  ce  poifton  eft  plus  petit  que 
le  derbio  :  il  a  fept  aiguillons  fur  le  dos.  Depuis  le  haut  de  ouies ,  juf- 
qu’au  milieu  du  corps  ,  il  y  a  un  trait  fort  tortueux  ,  qui  devient  enfuite 
droit  jufqu’â  la  queue.  Son  corps  eft  encore  plus  étroit  que  celui  duderbio^ 
du  refte  il  lui  eft  tout  femblable. 

Le  vrai  glaucus  a  les  dents  fort  pointues  :  il  a  la  couleur  du  derbio  , 
8c  la  même  ligne  que  le  liche  fur  le  dos  :  fa  chair  eftgrafte  8c.  de  bon 
goût ,  mais  dure.  On  mange  beaucoup  de  ces  poiftons  fur  les  bords  de  la 
Méditerrannée.  La  grande  efpece  de  glaucus  crêté  eft  un  chien  de  mer.  Voy, 
ces  mots. 

GLAYEUL  ou  GLAIS  ,  gladiolus  major  byfantinus.  Plante  qui  croît 
aux  lieux  herbeux  ,  dans  les  prés  8c  entre  les  bleds  ,  dans  les  champs  :  on 
en  diftingue  deux  efpeces.  La  première  reftemble  beaucoup  à  l’iris  bul¬ 
beux  3  fa  racine  eft  tubéreufe  ,  charnue  8c  foutenue  par  une  autre  racine , 
fous  laquelle  il  y  a  des  fibres  menues  8c  blanches  3  fes  feuilles  font  lon¬ 
gues  ,  étroites ,  pointues  ,  dures ,  fortes  ,  rayées  ,  ayant  la  figure  d’un 
glaive  ou  d  une  épée  ,  embraftant  &:  renfermant  la  tige  comme  dans  un 
foureau  3  c’eft  d’011  lui  eft  venu  fon  nom  latin.  La  tige  du  glayeul  eft  haute 
de  deux  pieds  ou  environ  ,  noueufe  ,  un  peu  purpurine  en  fon  fommet , 
où  font  attachées  ,  par  ordre  8c  feulement  d’un  côté ,  fix  ou  fept  fleurs  , 
grandes  ,  rougeâtres  ,  quelquefois  blanches  ou  bleuâtres  3  chaque  fleur  eft 
compofée  d  une  feuille  à  fix  décotlpures ,  rétrécie  en  tuyau  par  le  bas  ,  8c 
évafee  en  haut  en  maniéré  de  gueule.  11  fuccéde  â  chaque  fleur  ,  un 
fruit  gros  comme  une  aveline  ,  relevé  de  trois  coins  ,  8c  renfermant  dans 
trois  loges  des  fem'ences  fphériques  ,  rougeâtres ,  8c  revêtues  d  une  cocffe 
jaune. 

La  fécondé  efpece  n’en  différé  ,  que  pareeque  fes  fleurs  font  plus  peti¬ 
tes  8c  difperfées  fur  les  deux  côtés  de  la  tige. 
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Leurs  racines  font  digeftives ,  apéritives ,  8c  propres  à  exciter  la  fup-< 
puration. 

GLAYEUL  PUANT  ou  ESPATULE  ,  xyris.  Plante  qui  croît  par  tou¬ 
te  la  France  ,  aux  lieux  humides  ,  le  long  des  haies  ,  entre  les  vignes,  dans 
les  bois  taillis ,  dans  les  broflailles  &  dans  les  vallées  ombrageufes  ;  on  la 
cultive  aulli  quelquefois  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  bulbeufe  &c  ronde 
à-peu-près  comme  un  oignon  :  étant  encore  jeune ,  elle  n’eft  que  fibreufe  j 
mais  elle  groflit  à  mefure  que  la  plante  s’élève  ;  elle  devient  genouillée  , 
garnie  de  libres  longues  entrelacées ,  d’un  goût  fort  âcre  ,  comme  la  racine 
de  l’iris  ordinaire  :  elle  poulfe  beaucoup  de  feuilles  ,  longues  d’un  jned  8c 
demi  ,  pointues  comme  un  poignard  ou  une  épée ,  d’un  verd  noirâtre  8c 
luifant ,  d’une  odeur  puante  de  punaife  quand  on  les  frotte  ou  qu’on  les 
rompt  :  il  s’élève  d’entre  fes  feuilles  plulieurs  tiges  degrolfeur  médiocre, 
droites  ,  unies ,  portant  chacune  en  leur  fommet  une  petite  fleur  fem- 
blable  à  celle  de  l’iris  ,  compofée  de  fix  pétales  ,  d’un  pourpre  fale ,  ti¬ 
rant  fur  le  bleuâtre  :  il  fuccéde  à  ces  fleurs ,  des  fruits  oblongs  ,  angu¬ 
leux,  qui  s’ouvrant  dans  leur  maturité  ,  lailfent  paraître  des  femences 
arrondies  ,  grolfes  comme  de  petits  pois  ,  rougeâtres ,  d’un  goût  âcre 
ou  brûlant. 

Cette  plante  fleurit  en  Juillet,  8c  fes  fruits  font  murs  en  automne.  La 
vertu  principale  du  glayeul  puant  conflfte  dans  fa  racine  ,  qui  eft  propre 
à  évacuer  puiflamment  les  eaux  ,  8c  à  fondre  les  matières  tenaces  qui  en¬ 
gluent  fouvent  les  vifceres. 

GLETTE  :  no  inique  les  Monnoyeurs  donnent  quelquefois  à  la  litharge 
Voyez  ce  mot. 

GL1NMER  :  c’eft  ainfl  que  les  Minéralogiftes  Allemands  nomment  la 
pierre  talqueufe  que  l’on  défigne  communément  par  le  nom  de  mica. 
Voyez  ce  mot. 

GLOBE.  Nom  qu’on  donne,  i°.  à  la  mafle  totale  de  l’eau  8c  de  la 
terre  ,  globus  aut  orbis  terraqueus  ,  2°.  à  la  vafte  étendue  du  ciel  :  de  forte 
que  l’on  dit  le  globe  terreflre  8c  le  globe  celefle.  La  terre  eft  convexe  par 
rapport  au  ciel  :  8c  le  globe  célefte  ,  qui  renferme  la  terre  ,  eft  concave 
par  rapport  à  nous.  Tout  le  globe  terreftre  en  général  eft  recouvert  à  fa 
furface  de  plulieurs  couches  ou  lits  crevafles  de  terre  ou  de  pierre ,  qui  en 
vertu  de  leur  parallélifme  ,  font  l’oftice  de  liphons  propres  à  raflembler 
l’eau ,  à  la  tranfmettre  aux  réfervoirs  des  fontaines  ?  8c  à  la  laifler  échap¬ 
per  au-dehors.  Plulieurs  ont  donné  ou  propofé  des  plans  pour  faire  voir 
î’œconomie  naturelle  du  globe  terreftre  :  c’eft  ainfi  que  le  Naturalifte 
décrit  ,  range  par  clafle  8c  par  ordre  de  collection  ,  ce  que  le  Géogra¬ 
phe  prend  pour  bafe  de  fes  deferiptions  topographiques.  V )ye{  l’article 
Terre. 

GLOBE  DE  FEU.  Phénomène  qui  paroît  quelquefois  dans  les  airs  , 
mais  avec  des  variétés.  C’eft  une  boule  ardente  ,  qui  pour  l’ordinaire  fe 
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meut  fort  rapidement  en  l’air ,  ôc  qui  traîne  le  plus  fouvent  une  queue 
après  elle.  Lorfque  ces  globes  viennent  à  fe  difiiper  ,  ils  laiftent  quelque¬ 
fois  dans  l’air  un  petit  nuage  de  couleur  cendrée  :  ils  font  fouvent  d’une 
grolfeur  prodigieufe.  En  ,  Kirch  en  vit  un  à  Leiplik  ,  dont  le  dia¬ 
mètre  étoit  aulli  grand  que  le  demi-diametre  de  la  lune  }  il  éclairoit  li  fort 
la  terre  pendant  la  nuit  ,  qu’on  auroit  pu  lire  fans  lumière  \  ôc  il  difparut 
infenliblement.  En  \6j6  ,  Manatti  vit  un  globe  lumineux  qui  traverfa  la 
mer  Adriatique  ôc  1  Italie  ,  cette  malfe  de  lumière  fit  entendre  du  bruit 
dans  tous  les  endroits  où  elle  palfti ,  fur-tout  à  Livourne  &  en  Corfe. 
Balbus  vit  aulli  un  globe  de  feu  à  Boulogne  en  1719  ,  dont  le  diamètre 
paroilfoit  égal  à  celui  de  la  pleine  lune  }  fa  couleur  étoit  comme  celle  du 
camphre  ardent j  il  jettoit  une  lumière  aulli  éclatante  au  milieu  de  la  nuit , 
que  celle  que  donne  le  foleil  ,  lorfqu’il  eft  prêt  à  paroître  fur  1  horifon. 
On  y  remarquoit  quatre  goufres  qui  vomilToient  de  la  fumée  ,  ôc  l’on 
voyoit  au-dehors  de  petites  flammes  qui  repofoient  delEas  ,  ôc  qui  s’élan- 
çoient  en  haut.  Sa  queue  étoit  fept  fois  plus  grande  que  fon  diamètre  :  il 
creva  en  faifant  un  bruit  terrible.  Celui  qu’on  avoit  obfervé  au  Quefnoi , 
en  1 717  ,  parut  dans  un  nuage  au  milieu  de  la  place  publique  ,  alla,  avec 
l’éclat  d’un  coup  de  canon ,  fe  brifer  contre  la  tour  de  1  Eglife ,  ôc  fe  répan¬ 
dit  enfuite  fur  la  place  ,  comme  une  pluie  de  feu.  L’inftant  d’après  la  mê¬ 
me  chofe  arriva  encore  au  même  lieu. 

On  voit  quelques-uns  de  ces  globes  qui  s’arrêtent  dans  un  endroit ,  & 
d’autres  qui  fe  meuvent  avec  une  grande  rapidité  :  ils  répandent  par-tout 
où  ils  palient  une  odeur  de  foufre  brûlé  :  il  y  a  de  ces  globes  qui  ne  font 
point  de  bruit ,  ôc  d’autres  en  font.  On  a  plufieurs  obfervations  de  globes 
de  feu  ,  tombés  avec  bruit  dans  le  tems  qu’il  faifoit  des  éclairs ,  accompa¬ 
gnés  de  tonnerre }  &c  fouvent  ces  globes  ont  caufé  de  grands  dommages. 
Ces  phénomènes  paroilfent ,  ainfi  que  ceux  du  tonnerre  ,  tenir  à  ceux  de 
l’Eleétricité.  Voye^  Tonnerre. 

GLOBOSITESou  Conques  sphériques  ou  tonnites  ,  globojîfœ.  Les 
Conchyologues  donnent  ce  nom  à  des  coquilles  univalves  ,  globuleufes  , 
prefque  fans  volutes ,  ôc  ordinairement  fphériques  comme  de  petits  ton¬ 
neaux.  La  bouche  en  eft  large  ,  quelquefois  dentée  ,  d’autrefois  éventée  , 
c’eft-à-dire  ,  que  leur  opercule  laifte  quelquefois  une  petite  ouverture. 
Le  fommet  a  un  nœud  ou  mamelon ,  qui  fe  trouve  allez  fouvent  dans  l’en¬ 
droit  où  fe  terminent  les  fpirales.  Le  fût  eft  fouvent  lifte  ,  quelquefois  ridé 
ou  ftrié  ;  d’autrefois. le  corps  eft  garni  de  côtes  :  on  trouve  toutes  ces  parti¬ 
cularités  dans  celles  que  l’on  appelle  la  Couronne  d' Eihyopie ,  la  Harpe ,  la 
Bulle  d'eau  ,  ôcc. 

On  rencontre  plufieurs  de  ces  coquilles  devenues  foftiles  ,  fort  peu 
de  pétrifiées  }  on  en  trouve  plus  communément  les  noyaux.  M.  d’Ar- 
genville  fait?  de  ces  coquilles  un  genre  ,  fous  le  nom  de  tonnes  }  &  M. 
Adanfon  des  a  rangées  fous  le  nom  générique  de  pourpres.  Voyez  ces 
mots. 
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GLOBULAIRE  ou  BOULETTE.  Ce  nom  fe  donne  à  deux  fortes  de 
plantes  :  la  première  eft  le  g, lobularia  vulgaris  de  Tournefort.  Elle  eft  haute 
d’un  pied.  Ses  feuilles  relfemhlent  à  celles  du  belLls  c&rulea.  Ses  fleurs  font 
à  fleurons  ,  bleues,  difpofées  en  globe  :1a  deuxieme  efpece  qui  eft  la  plus 
curieufe  ,  eft  le  Turbith  blanc  ou  le  Senne  des  Provençaux  ,  aly- 
purn  ,  aut  frutcx  terribilis  de  J.  Bauhin.  C’eft  un  petit  arbrifleau  fort  agréa¬ 
ble  à  voir  dans  le  tems  de  la  fleur.  Il  croît  à  la  hauteur  d’une  coudée  en 
Provence  6c  en  Languedoc  ,  dans  les  lieux  voifins  de  la  mer  :  on  en  trouve 
beaucoup  auprès  de  Montpellier  &  principalement  fur  le  mont  de  Cette. 
On  n’a  point  encore  pu  parvenir  à  le  naturalifer  dans  nos  jardins  :  voici  la 
defcription  de  ce  petit  arbufte.  Sa  racine  eft  fibreufe  ,  grofle  comme  le 
pouce  6c  longue  ae  quatre ,  couverte  d’une  écorce  noirâtre  :  fes  branches 
déliées  6c  caftantes  ,  font  couvertes  d’une  pellicule  rougeâtre.  Ses  feuilles 
font  placées  fans  ordre ,  tantôt  par  bouquet ,  tantôt  ifolées  ,  ayant  quel¬ 
que  reftemblance  à  celles  du  myrthe.  Chaque  branche  porte  pour  l’ordi¬ 
naire  une  feule  fleur  à  demi-fleuron,  d’un  beau  violet ,  6c  d’un  pouce  de 
large.  Toute  cette  plante  a  beaucoup  d’amertume.  Son  goût  eft  aufli  défa- 
gréable  que  celui  du  laureole ,  6c  fon  amertume  augmente  beaucoup  pen¬ 
dant  fix  ans.  Ualypum  eft  non-feulement  un  très  violent  purgatif,  mais 
encore  un  émetique  puiflant  6c  même  dangereux.  Des  Charlatans  d’An- 
daloufie  en  ordonnoient  autrefois  la  décoétion  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes  :  aujourd’hui  que  I  on  connoît  la  violence  de  ce  remede  ,  on  n’en 
fait  ufage  ,  ainli  que  du  tithymalc  ,  qu’avec  grande  prudence. 

GLORIEUSE,  y oye^  Pastenaque. 

GLOSSOPETRES ,  glo/fbpetrœ.  Nom  qu’on  a  donné  improprement  par 
une  fuite  d’erreurs  populaires ,  à  des  dents  pétrifiées  ou  fofliles ,  6c  qu’on 
croyoit  être  des  langues  de  divers  animaux  ou  de  ferpens  ,  changées  en 
pierre. 

Les  gloflopêtres,  qu’on  devroit  nommer  odontopêeres  ou  ichthyodontes  , 
font  des  dents  de  plufieurs  poiflons  marins.  Leur  grandeur  eft  allez  diffé¬ 
rente  :  on  en  trouve  qui  ont  jufqu’à  quatre  pouces  de  hauteur ,  6c  qui  ont 
appartenu  à  une  lamu  ou  au  carcharias  ;  d’autres  font  celles  d’un  poiflon 
de  la  Chine  ,  du  genre  des  raies.  Les  moins  grandes  ,  qui  font  triangulai¬ 
res  ou  en  faulx  ,  font  crenelées  par  les  angles ,  avec  une  bafe  fourchue  : 
çlles  font  reconnues  pour  les  dents  de  la  mâchoire  du  requin  }  les  poin¬ 
tues  ,  qui  reflemblent  aux  dents  de  chien ,  font  reconnues  pour  celles  de 
la  mâchoire  inférieure  du  même  animal.  Quelquefois  elles  font  quarrées , 
6c  appartiennent  au  cheval  marin  }  d’autrefois  elles  font  hémifphéri- 
ques  ,  pour  lors  elles  font  les  dents  molaires  du  poiflon  nommé  grondeur 
ou  de  la  dorade.  Voyez  ces  mots  ,  celui  de  Crapaudine  6c  celui  de  Tur¬ 
quoise. 

La  croûte  des  gloflopêtres  eft  mince  ,  polie  6c  luifante  ,  communément 
grisâtre  ou  jaunâtre ,  6c  renferme  un  noyau  fibreux  6c  ofleux ,  qui  eft  de  la 

fubftance 
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fubftance  des  dents.  On  les  trouve  en  divers  pays  ,  dans  la  terre  ou  dans 
des  bancs  de  toutes  fortes  de  pierres. 

Les  Lithographes  ont  donné  a  ces  corps  fofliles  figurés  ,  des  noms  tirés 
des  chofes  qu’ils  repréfentent  3  c’efl  ainh  qu’ils  ont  nommé  ornlthoglof- 
fum  la  dent  conique  ,  qui  imite  la  langue  d’une  pie  ,  &c.  Cette  multitu¬ 
de  fatigante  &  inutile  de  différens  noms  barbares  ,  ne  fert  qu’à  embrouil¬ 
ler  l’étude  de  l’Hiftoire  Naturelle  3  c’eft  pourquoi  nous  les  épargnerons  au 
Leéfceur. 

GLOUTERON.  Voye{  Bardane.  Le  petit  glouteron  eft  le  glaiteron  : 
voyez  ce  mot. 

GLOUTON  ou  GOULU ,  gulo.  Quadrupède  qui  fe  trouve  dans  les 
grandes  forêts  de  la  Dalékarlie  ,  de  Laponie  ôc  dans  toutes  les  terres  voifï- 
nesduNord,  tant  en  Europe  qu’en  Ane.  Cet  animal  eft  un  peu  plus  long, 
plus  haut  ôc  plus  gros  qu’un  loup  ,  il  a  la  queue  plus  courte  :  fa  peau  eft 
extrêmement  noire  ôc  comme  luftrée  :  cependant  le  poil  en  réfléchit  une 
certaine  blancheur  luifante ,  comme  celle  des  fatins  ôc  damas  à  fleurs  : 
auflî  cette  fourrure  eft-elle  très  eftimée  ôc  fort  chere  en  Suede.  Les  Natu¬ 
rels  de  Kamfchatka  la  préfèrent  à  celle  de  la  zibeline  ôc  du  renard  noir.  La 
chair  du  glouton  eft  fort  mauvaife  ,  ôc  fes  ongles  font  très  dangereux  ; 
comme  cet  animal  eft  très  vorace  ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  vautour  des 
quadrupèdes , quoiqu’on  le  regarde  comme  une  efpece  de  carcajou.  Foye^ce 
mot.  Le  glouton  déterre  les  cadavres  comme  l’hyene  ,  les  dévore  &  s’en 
remplit  à  1  excès.  Cet  animal ,  quin’eft  pas  rare  à  Kamfchatka  fe  fert  d’un 
moyen  aflez  fingulier  pour  tuer  les  daims  :  il  grimpe  fur  un  arbre  ,  em¬ 
portant  un  peu  de  la  moufle  que  les  daims  aiment  davantage  3  lorfqu’un 
daim  pafle  près  de  l’arbre  ,  le  glouton  laide  tomber  fa  moufle  3  fi  le  daim 
s’arrête  pour  la  manger  ,  le  glouton  fe  jette  fur  fon  dos ,  Ôc  s’attachant 
fortement  entre  fes  cornes  lui  déchire  les  yeux  ôc  lui  caufe  des  douleurs  fi 
vives  que  ce  malheureux  animal  ,  pour  fe  débarrafler  de  fon  cruel  enne¬ 
mi  ,  va  fe  frapper  la  tête  contre  les  arbres  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  fans  vie. 
Alors  le  glouton  partage  avec  fes  dents  fortes  ôc  pointues  la  chair  en  mor¬ 
ceaux  qu  il  cache  dans  la  terre  pour  fe  la  réferver.  Le  glouton  tue  les  che¬ 
vaux  de  la  même  maniéré  fur  la  riviere  de  Lena.  On  peut  apprivoifer  cet 
animal  &  lui  apprendre  plufieurs  tours.  Voye{  la  nouv.  Hifl.  de  Kamjchatka, 
&  l’article  Goulu  de  ce  Dictionnaire. 

GLU,  vifcum  ,  eft  une  fubftance  vifqueufe,  tenace  ,  réfine  ufe  ,  que 
l’on  tire  de  l’écorce  du  houx  ,  de  la  racine  de  viorne  ,  quelquefois  du  fruit 
du  gui  ôc  des  febeftes.  On  nomme  la  glu  du  hou  ,  glu  d' Angleterre  ;  celle 
du  gui ,  glu  des  Anciens  ;  ôc  celle  des  febeftes  ,  glu  d' Alexandrie.  Voyez 
leur  préparation  ôc  leur  utilité  aux  mots  Gui  ,  Houx  ôc  S ebestes.  Ce 
que  l’on  nomme  glu  d' Acajou  eft  une  gomme.  Foye^  au  mot  Acajou. 

Comme  les  efpeces  de  glu  ,  notamment  celle  de  houx  qui  pafle  pour  la 
meilleure  ,  perdent  promptement  leur  force  ,  ôc  quelles  ne  peuvent  fer- 
vir  à  l’eau  ,  on  en  a  inventé  une  forte  particulière  qui  a  la  propriété  de 
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fouftrir  l’eau  fans  dommage.  Voici  comme  il  faut  la  préparer  :  joignez  1 
une  livre  de  glu  de  houx  bien  lavée  8c  bien  battue  ,  autant  de  grailfe  de 
volaille  qu’il  eft  néceffaire  pour  la  rendre  coulante  }  ajoutez-y  encore  une 
once  de  fort  vinaigre ,  demi-once  d  huile  8c  autant  de  térébenthine  ;  fai¬ 
tes  bouillir  le  tout  quelques  minutes  à  petit  feu,  en  la  remuant  toujours: 
8c  quand  vous  voudrez  vous  en  fervir ,  rechauffez-le  :  enfin  pour  prévenir 
que  votre  glu  fe  gèle  en  hiver ,  vous  y  incorporerez  un  peu  de  pétrole. 
Cette  glu  eft  non-leulement  propre  à  prendre  les  oifeaux  ,  mais  elle  fert 
aulli  à  fauver  les  vignes  des  chenilles  8c  â  garantir  plufieurs  plantes  parti¬ 
culières  de  l’attaque  des  infeétes  :  on  trouve  aulli  une  forte  glu  dans  les 
branches  de  fureau ,  dans  les  racines  de  narcilfes  8c  d  hyacinte  :  fi  l’on 
prend  les  entrailles  de  chenilles  pourries ,  qu’on  les  mêle  avec  de  l’eau  8c 
de  l’huile,  on  en  formera  une  efpece  de  glu  tenace. 

GLUTEN  :  mot  latin  que  les  Naturaliftes  ont  adopté  pour  défigner  la 
matière  ,  le  lien  qui  fert  à  unir  les  parties  terreufes  dont  une  pierre  ou 
roche  eft  compofée ,  ou  à  joindre  enfemble  plufieurs  pièces  détachées 
pour  ne  faire  plus  qu’une  feule  malfe  :  il  eft  très  difficile  de  déterminer  en 
quoi  cette  matière  confifte  ,  8c  à  quel  point  elle  eft  variée  :  au  refte  cha¬ 
que  pierre  ,  chaque  terre ,  8cc.  donnant  des  produits  différens  ,  on  y  doic 
trouver  des  glutens  de  différente  nature. 

GOBE-MOUCHE ,  eft  une  efpece  de  petit  lézard  des  Antilles  ,  très 
joli ,  8c  fort  adroit  à  prendre  les  mouches  8c  les  ravets  }  c’eft  de-là  que  les 
Européens  lui  ont  donné  ce  nom  ;  les  Caraïbes  l’appellent  oulla  ouna.  Il 
n’eft  guere  plus  gros  8c  plus  long  que  le  doigt }  les  mâles  font  ordinaire¬ 
ment  verds  ,  8c  les  femelles  grifes  8c  plus  petites  :  on  en  voit  qui  font  or¬ 
nés  de  toutes  les  plus  belles  couleurs.  On  les  trouve  non-feulement  dans 
les  forêts  ,  mais  encore  fur  les  arbres  des  vergers  8c  dans  les  maifons  :  ils  y 
font  fort  familiers  8c  ne  font  point  de  mal.  Rien  n’eft  aulli  patient  que  ce 
petit  animal  :  il  fe  tient  une  demi-journée  entière ,  comme  immobile ,  en 
attendant  fa  proie  ;  mais  quand  il  la  voit ,  il  la  pourfuit  avec  tant  d’avi¬ 
dité  qu’il  fe  précipite  du  haut  des  arbres  pour  la  faifir.  11  fait  de  petits 
œufs  ,  gros  comme  des  pois  ,  qu’il  couvre  d’un  peu  de  terre  ,  les  lailfant 
éclore  au  foleil.  Dès  qu’on  tue  ces  animaux ,  ils  perdent  auflî-tôt  leur  luf- 
tre ,  8c  deviennent  pâles  8c  livides.  Cette  efpece  de  gobe-mouche  prend , 
ainfi  que  le  caméléon  ,  la  couleur  des  objets  auprès  defquels  il  fe  trouve  : 
ilparoît  vert  à  l’entour  des  feuilles  des  jeunes  palmes }  près  d  une  orange  , 
il  devient  jaune ,  8cc. 

GOBERGE ,  gobergus.  Eft  la  plus  grande  8c  la  plus  large  efpece  de  mo¬ 
rue  de  l’Océan  :  fa  chair  eft  dure  8c  un  peu  gluante  }  elle  eft  en  certains 
pays  la  nourriture  des  pauvres  gens  8c.  des  payfans.  Dans  quelques  parages 
le  goberge  n’eft  qu’une  efpece  de  merlus  qu’on  apporte  de  Terre  Neuve 
tout  falé  :  fon  ventre  eft  arqué  en  dehors ,  fa  bouche  eft  petite ,  mais  fes 
yeux  font  grands  :  fes  écailles.font  cendrées  ,  il  n’a  point  de  dents,  t'oyez 
Morue. 
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GOBEUR  DE  MOUCHES  ,  ou  Bouvier,  ou  Moucherolle  ,  mufd- 
capa.  Petit  oifeau,qui  a  le  bec  d’un  brun  roufsâtre,la  tête  8c  le  dos  de  cou¬ 
leur  plombée  ,  mêlée  de  jaune  ,  la  poitrine  blanchâtre  ,  les  pattes  noirâtres. 
Les  ongles  de  fes  doigts  de  derrière  font  fort  grands  ,  comme  dans  les 
alouettes  ,  8c  un  peu  courbes.  On  diftin^ue  plufieurs  efpeces  de  ces  oi- 
feaux  :  ils  fuivent  les  bœufs  8c  les  vaches  ,  à  caufe  des  mouches  qu’ils  trou¬ 
vent  â  leur  fuite  ,  8c  dont  ils  font  fort  avides }  ce  qui  leur  a  fait  donner  les 
noms  de  bouvier ,  de  moucherolle  8c  de  gobeur  de  mouches. 

GOELAND  :  efpece  de  Lare  ou  Mouette  ,  qu’on  voit  dans  l’Ifie  de 
Cayenne  ,  8c  que  les  Brefilois  appellent  taya-taya  :  quelques-uns  croient 
que  c’eft  le  même  que  le  coupeur  d'eau  8c  le  bec  en  cijeau.  Quoi  qu’il  en 
loit ,  Ray  dit  que  le  goéland  eft  un  oifeau  maritime  8c  palmé  :  fon  bec  eft 
un  peu  arqué  ;  fes  ailes  font  grandes  8c  fortes  :  il  a  les  jambes  baffes  8c  les 

Fieds  petits  :  fon  corps  eft  léger ,  couvert  d’un  épais  plumage  :  il  plane  dans 
air  avec  fracas  ,  jette  de  grand  cris  en  volant ,  8c  vit  principalement  de 
poiffon  :  on  en  diftingue  deux  efpeces ,  qui  chaffent  fur  terre  8c  fur  mer  ; 
les  plus  beaux  goélands  fe  trouvent  dans  les  mers  du  Pérou  8c  du  Chili. 
Ces  fortes  d  oifeaux  nichent  fur  la  roche  8c  pondent  deux  œufs  ti¬ 
quetés  de  rouge  8c  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  perdrix  :  il  paroîr  par 
le  récit  des  Voyageurs  ,  que  la  famille  des  goélands  eft  plus  étendue  qu’on 
ne  penfe. 

GOEMON  ou  GOUESMON.  Les  Marins  donnent  ce  nomâ  certaines 
plantes  ,  noueufés  8c  longues ,  qui  croiffent  en  grande  quantité  dans  le 
fond  de  la  mer  ,  jufqu’â  une  demi  lieue  du  rivage  :  elles  font  fouvent  en- 
trelaffées  les  unes  aux  autres  par  le  mouvement  des  eaux ,  de  maniéré  â 
former  une  barrière  formidable  :  on  a  vu  plus  d’une  fois  des  vaiffeaux  ar¬ 
rêtés  par  cette  raifon  fur  la  pointe  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ÿ  aulîi  les 
Pilotes  tâchent-ils  d’éviter  ces  fortes  d’écueils  :  d’autres  fois  la  mer  ,  par 
le  mouvement  de  fes  vagues  ,  arrache  ces  plantes  8c  les  raffemble  fur 
les  côtes  ,  où  on  les  «prend  pour  fumer  les  terres  :  ces  plantes  font  des 
efpeces  de  varec  ou  de  fucus  ,  ou  d'algue  ,  ou  de  Jargaço.  Voyez  ces 
mots. 

GOITREUX.  Nom  donné  à  plufieurs  efpeces  de  lézards  de  l’Amé¬ 
rique. 

Le  premier  qui  fe  trouve  au  Mexique  ,  porte  une  efpece  de  peigne  ,  le¬ 
quel  s’étend  fur  le  col ,  fur  le  dos  8c  fur  une  partie  de  la  queue  :  il  porte 
aufli  une  efpece  de  fac  qui  lui  pend  de  la  mâchoire  inférieure  ,  8c  lui  fert 
de  poche  pour  y  retenir  fes  alimens  jufqu’au  tems  convenable  pour  en  faire 
l’entiere  déglutition  :  ce  fac ,  de  même  que  les  pieds  ,  la  queue  ,  l’efpece 
de  peigne  8c  tout  le  refte  du  corps  ,  eft  couvert  de  petites  écailles  en  lo- 
zange  ,  8c  qui  font  d’un  bleu  clair  nuancé  de  verd  :  le  col  8c  la  tête  font 
marqués  de  taches  blanchâtres  }  la  couleur  du  dos  eft  variée  de  gris  8c  de 
blanc  pâle. 

La  leconde  efpece  de  lézard  goitreux  fe  trouve  â  Saint  lago  de  Chili , 

V  v  ij 
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près  du  fleuve  Mexo  à  Cadix.  Le  deflous  de  fa  mâchoire  inférieure  eft 
garni  d’un  long  8c  gros  goitre ,  creux  en  dedans  ,  &c  qu’il  enfle  prodigieu- 
îement  quand  il  eft  irrité  }  fa  tête  «Se  notamment  fa  mâchoire  inférieure 
font  couvertes  de  grandes  écailles  d’un  verd  de  mer  «5c  quelquefois  tique¬ 
tées  de  points  rouges  :  fa  queue  eft  cerclée  de  bords  jaunâtres ,  piqués  de 
noir  •  fes  yeux  font  grands  8c  vifs  ,  fes  oreilles  rouges  8c  précédées  de  tu¬ 
bercules  oblongs  :  tout  le  deffus  du  corps  ,  les  eûmes  8c  les  jambes  colorés 
d’un  verd  d’herbe  avec  des  taches  de  ponceau  de  diverfes  figures  :  fes  pieds 
font  revêtus  degroffes  écailles,  8c  fe  partagent  en  cinq  doigts  longs  ,  ar¬ 
més  d’ongles  crochus }  la  peau  de  l’entre  deux  des  cuiffes  eft  garnie  de 
vingt  tubercules  ovales  :  lagrofle  queue  de  ce  lézard,  qui  dans  quelques-¬ 
uns  eft  fourchue ,  femble  pouffer  fur  le  côté  quelques  rameaux  ,  le  bout 
fupérieur  eft  couvert  de  petites  écailles,  8c  formé  d  anneaux  environ  juf- 
qu’à  la  longueur  d’un  doigt ,  mais  le  bout  inférieur  eft  fort  menu  ,  8c  c’eft 
de  ce  bout  que  naiflent  les  excroiffances  obtufes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  La  femelle  relfemble  au  mâle  pour  la  couleur ,  la  figure  8c  les  taches , 
mais  fon  goitre  eft  plus  petit ,  8c  fa  queue  toute  formée  par  anneaux  ne 

f>réfente  aucune  excroiflance.  Comme  ces  lézards  varient  pour  la  couleur , 
a  madrure  8c  la  figure  du  goitre  ,  on  les  défîgne  à  l’Amérique  fous  diffé- 
rens  noms  tels  qaayamaka ,  cordyle  ,  leguana  ou  iguane  ,  ou  jenembi ,  &c. 
Voyc^  ces  mots.  Quelques  Naturaliftes  ont  aufli  donné  le  nom  de  goitreux 
à  l’oifeau  onocrotale.  V oyez  ce  mot, 

GOLANGO  ouGOULONGO  :  efpece  de  daim  de  la  Baffe-Ethiopie. 
Sa  peau  eft  roufsâtre  8c  tachetée  de  blanc  :  il  a  des  cornes  fort  pointues  , 
8c  eft  de  la  groffeur  d’un  mouton ,  il  lui  relfemble  beaucoup  pour  la  figure 
8c  pour  le  goût  de  la  chair.  Les  Negresle  comptent  au  nombre  des  meil¬ 
leurs  alimens  }  mais  les  habitans  de  Congo  ,  8c  une  partie  de  ceux  d  Am- 
bundos ,  tiennent  par  une  tradition  fort  ancienne ,  que  la  chair  de  cet 
animal  eft  une  chofe  facrée  ;  de  forte  qu’ils  aimeroient  mieux  mourir, 
non-feulement  que  d’en  manger ,  mais  encore  qne  de  mettre  aucuns  ali¬ 
ments  dans  un  vafe  où  l’on  en  auroit  fait  cuire. 

GOLPHE  ,  Sinus.  Nom  donné  â  un  bras  ou  â  une  étendue  de  mer  qui 
s’avance  dans  les  terres ,  8c  qui  eft  plus  grand  que  la  Baie.  Voyez  ce  mot. 
Les  golphes  d’une  étendue  confîdérable  font  appellés  mers.  Tels  font  là 
Méditerranée  ,  la  mer  de  Marmara ,  la  mer  noire ,  la  mer  rouge  ,  la  mer 
vermeille.  Les  petits  golphes  des  Mes  Françoifes  de  1  Amérique  font  ap- 
pellé?  cul-de  fac.  Voyez  Mer. 

On  diftingue  les  golphes  propres  8c  médiats ,  &  les  golphes  impropres  ÔC 
immédiats  :  les  golphes  propres  font  féparés  de  l’Océan  par  des  bornes  na¬ 
turelles  ,  8c  n’ont  de  communication  avec  la  mer  à  laquelle  ils  appartien¬ 
nent  ,  que  par  quelque  détroit ,  c’eft-à-dire  ,  par  une  ou  plufieurs  ouver¬ 
tures  moins  larges  que  l'intérieur  du  golphe.  Telle  eft  la  Méditerranée , 
qui  n’a  de  communication  à  1  Océan  que  par  le  détroit  de  Gibraltar }  telle 
eft  la  mer  Baltique ,  qui  a  pour  entrée  le$  détroits  du  Belt  8c  du  Sond.  Les 


G  O  M  337 

golphes  impropres  font  plus  évafés  à  l’entrée  ,  8c  plus  ouverts  du  coté  de 
la  mer  dont  ils  font  partie  }  tels  font  les  golphes  de  Gafcogne  8c  celui  de 
Lyon.  Le  golphe  immédiat  eft  celui  qui  eft  feparé  de  l’Océan  par  un  autre 
golphe  j  foit  qu’il  en  fafle  une  partie  ,  comme  le  golphe  de  Venife  j  foie 
qu’il  forme  une  mer  à  part ,  rellerrée  dans  fes  propres  limites  que  la  Na¬ 
ture  lui  a  marquées  ,  comme  la  mer  de  Marmara  qui  communique  avec 
l’Archipel.  Le  golphe  médiat  eft  celui  qui  communique  à  l’Océan,  fans 
autre  golphe  entre  deux ,  comme  la  mer  Baltique ,  la  mer  rouge  8c  le 
golphe  Perfique. 

Les  golphes  font  en  fi  grand  nombre ,  qu’il  feroit  très  difficile  d’en 
donner  une  lifte  exaéte.  Nous  expoferons  feulement  ceux  qui  font  les 
plus  connus  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  8c  dont  il  eft  mention  dans 
l’Encyclopédie.  Savoir  : 

i  °.  En  Europe ,  les  golphes  de  Bofnie ,  de  Finlande ,  Adriatique  ,  do 
Lyon  ,  de  Tarente  &  de  Lepante. 

2°.  En  Afie  ,  les  golphes  de  Perfe  ôc  de  Bengale. 

3°.  En  Afrique  ,  les  golphes  Arabique  8c  d’Arguin. 

4°.  En  Amérique ,  les  golphes  du  Mexique ,  8c  ceux  appellés  impropre¬ 
ment  ,  baies  d  Hudfon  &  de  Baffin. 

GOMBAUT.  Calalou. 

GOMME ,  Gummi.  Selon  M.  Geofroi  (  Mat.  Médic.  ) ,  c’eft  un  fuc  vé¬ 
gétal  ,  concret,  allez  tranfparent ,  8c  d’une  faveur  douceâtre,  qui  fe  diftout 
facilement  dans  l'eau ,  qui  n’eft  nullement  inflammable  ,  mais  qui  pétille 
8c  fait  du  bruit  dans  le  feu.  La  gomme  ,  félon  cet  Auteur ,  eft  compofée 
d  une  petite  portion  de  foufre  unie  avec  de  la  terre  ,  de  l’eau  8c  du  fel  \ 
de  forte  que  ces  chofes  étant  jointes  enfemble ,  elles  forment  un  mucilage, 
un  corps  muqueux  qui  eft  nourriflant  8c  fufceptible  de  la  fermentation  vi— 
neufe  ,  étant  étendu  dans  de  l’eau  :  telles  font  la  gomme  adragante  ,  celle 
de  Bajfo  a ,  celle  de  notre  pays ,  la  gomme  arabique ,  8cc.  V oye ç  ces  mots. 

On  donne  encore  en  droguerie  8c  en  pharmacie ,  le  nom  de  gomme  à 
des  fucs  réftneux  :  c’eft  ainfi  que  l’on  dit  improprement  gomme  animé , 
'gomme  lacque  ,  gomme  copale  ,  gomme  clémi ,  gomme  caragne  ;  au  lieu  du 
mot  gomme  ,  &cc.  il  faut  donc  dire  ici  réfine  animée  &c.  Voye{  ces  mots. 

On  donne  aufli  le  nom  de  gomme  réfine  aux  fubftances  peu  ou  point 
tranfparentes  ,  qui  participent  tout  à  la  fois  des  propriétés  de  la  gomme  y 
8c  de  celles  de  la  réjine  proprement  dite,  f^oye^  l’article  Résine. 

Les  gommes  réfines  ordinaires  du  commerce  font ,  la  gomme  ammonia¬ 
que  ,  F  ajj'a  fœtida  le  bdeUium  ,  F  euphorbe  ,  \q  gaibanum ,  la  myrrhe  ^  Yop- 
popanax  ,  le  fagapenum  8c  la^ J ar cocolle.  Cesfucs,  qui  fuintent  naturelle¬ 
ment  ,  ou  par  incifion ,  à  travers  l’écorce  de  certains  arbres  dont  il  eft  parlé 
dans  ce  Diétionnaire  fous  les  noms  qui  leur  font  propres  ,  mis  dans  des 
menftrues  aqueux  produifent  une  diflolution  laiteufe.  Cette  liqueur 
éclaircie  par  le  repos ,  fournit  un  dépôt  où  la  réfine  pure  domine  ,  &  qu’on 
peut  retirer  par  le  moyen  de  l’efprit-de-vin.  On  peut  diflbudre  entièrement: 
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les  gommes  réfines  avec  un  menftrue  partie  aqueux  Sc  partie  fpiritueux , 
tels  que  l’eau-de-vie  ,  le  vin  Sc  le  vinaigre  :  il  eft  bon  d’obferver  que  plu- 
fieurs  de  ces  fucs  contiennent  les  uns  plus  de  mucilage  ou  gomme  ,  &  les 
autres  plus  d  huile  ou  réline.  Il  n’eft  pas  encore  bien  décidé  II  l’écoulement 
de  ces  fucs  eft  une  maladie  de  l’arbre  qui  les  produit ,  ou  une  (impie  fur- 
abondance  de  la  feve. 

GOMME  D  ABRICOTIER.  Voye^  Gomme  de  Pays. 

GOMME  D’ACAJOU.  Voye {  à  l’article  Acajou. 

GOMME  ADRAGANTE.  f^oye^  Barbe  de  Renard. 

GOMME  ALOUCHI.  On  donne  ce  nom  à  une  fubftance  friable , 
grife-roufsâtre  ,  qui  participe  plus  de  la  nature  réfineufe  ,  que  de  lagom- 
meufe.  Elle  découle  d’un  arbre  appellé  fimpi  à  Madagafcar }  il  s’en  trouve 
aufli  dans  les  terres  Magellaniques.  Les  Indiens  l’emploient  dans  leurs 
parfums  :  elle  eft  fort  rare.  Voye^  le  mot  Canelle  blanche. 

GOMME  AMMONIAQUE  :  eft  une  gomme  réline.  Voye ç  au  mot 
Ammoniaque. 

GOMME  ANIMÉ.  Voyt ^  Résine  animé. 

GOMME  ARABIQUE.  Voye^  Acacia  véritable. 

GOMME  DE  B ASSORA ,  Gummi  Bajjbra.  On  domie  ce  nom  à  une 
gomme  d’un  blanc  fale ,  de  la  nature  de  la  gomme  adragante ,  &  qu’on 
nous  apporte  ,  depuis  quelques  années ,  des  Echelles  du  Levant.  Cette 
gomme  peu  tranfparente  ,  mais  folide  ,  eft  en  morceaux  de  la  grofleur  du 
pouce  :  on  dit  que  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été  ,  elle  découle  abon¬ 
damment  ,  fans  incifton  artificielle ,  d’un  petit  arbre  épineux  }  fort  fem- 
blable  à  celui  qui  donne  la  gomme  adragante . 

La  gomme  de  Bajjora  eft  adouciflànte  Sc  peétorale  :  les  Teinturiers  Sc  les 
Confifeurs  du  midi  de  l’Europe  s’en  fervent  pour  les  mêmes  vues  &  avec 
le  même  fuccès ,  que  des  gommes  arabique  &  adragante.  Comme  la  couleur 
&  la  propriété  de  ces  gommes  font  à-peu-près  les  mêmes ,  on  ne  doit  pas 
être  (urpris  que  la  gomme  de  Bajjora  foit  l!  communément  mélangée  avec 
ces  deux  autres  gommes ,  fur-tout  dans  le  tems  où  leur  prix  ordinaire 
éprouve  quelque  augmentation  :  tout  ce  qu’on  en  peut  déduire ,  c’eft  qu’il 
doit  fe  faire  dans  le  pays  une  grande  récolte  de  cette  forte  de  gomme. 

GOMME  CANCAME,  Cancamum.  Eft  une  gomme  réfine  très  rare  : 
elle  paroît  être  formée  d’un  amas  fortuit  de  plufieurs  efpeces  de  gommes 
Sc  de  réfines  ,  agglutinées  les  unes  contre  les  autres  :  il  y  en  a  des  parties 
qui,  comme  le  fuccin,  ont  une  couleur  jaunâtre ,  une  odeur  de  réfine 
laque ,  Sc  qui  fe  liquéfient  fur  le  feu ,  ou  s’enflamment  à  la  lumière  d’une 
bougie.  Une  autre  portion  eft  noirâtre ,  impure ,  Sc  fe  liquéfié  en  partie 
en  exhalant  une  odeur  aflez  fuave.  Une  troifieme  Sc  quatrième  parties 
font  blanchâtres  ,  jaunâtres  ,  Sc  fe  diiTolvent  dans  l’eau.  On  y  trouve  des 
particules  de  bois  ou  de  pierres  comme  enclavées.  Comme  la  récolte  du 
cancame  ne  fe  peut  faire  que  quand  le  hafard  en  fait  rencontrer  à  des  Ma¬ 
riniers  qui  remontent  les  fleuves  en  Afrique  Sc  en  Amérique ,  on  en  doit 
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préfumer  quelle  provient  de  différentes  efpeces  d’arbres  qui  bordent  ces. 
rivières  ,  8c  que  les  différents  fucs  qui  en  ont  exudé ,  font  tombés  dans 
1  eau ,  &c  fe  lont  accidentellement  rencontrés  8c  conglutinés  enfemble 
avant  que  de  fe  durcir.  On  eftime  fort  la  gomme  refîne  cancame  pour  les 
maux  de  dents.  Cette  fubftance  quoiqu’impure ,  eft  fort  chere  8c  très  re¬ 
cherchée  pour  les  Droguiers  à  caufe  de  fa  fîngularité. 

GOMME  CAR AGNE.  Voyt ^  Caragne  ou  Caregne. 

GOMME  DR  CEDRE.  Voyt{  Résine  de  Cedre. 

GOMME  DE  CERISIER.  V oye £  Gomme  de  Pays. 

GOMME  CHIBOU.  V oye^  à  l'article  Gommier. 

GOMME  ELEMI.  Voye^  Résine  Elemi. 

GOMME  DE  FUNERAILLES  ou  GOMME  DE  MUMIE,  Gummi  fa- 
nerum.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  quelquefois  au  Bitume  de  Judée  ou 
Afphalte.  V oyeç  Asphalte. 

GOMME  DE  GAYAC.  Voye^  Résine  de  Gayag  au  mot  Gayac. 

GOMME  DE  GOMMIER,  y oye {  Gommier. 

GOMME  DE  GENEVRIER.  C’eft  la  Sandaraque  :  on  l’appelle  aufîî 
y ernix.  Voyez  Genevrier. 

GOMME  GUTTE.  yoye i  Carcapulli. 

GOMME  LACQUE.  yoye{  Résine  Lacque,  à  V article  Fourmis  de 
visite. 

GOMME  DE  LIERRE.  yoye{  Résine  de  Lierre  ,  au  mot  Lierre. 

GOMME  MONBAIN.  Elle  eft  jaunâtre ,  rougeâtre ,  tranfparente  fort 
agglutinante  :  elle  découle  du  tronc  de  l’Acaja,  du  fruit  duquel  on  tire  une 
liqueur  vineufe.  yoye^  Acaja. 

GOMME  O LAMPI.  Voye {  Résine  Olampi. 

GOMME  D  OLIVIER.  Elle  découle  de  certains  oliviers  fauvages  qui 
bordent  la  Mer  Rouge  :  elle  eft  aftringente  8c  déterfive ,  fa  couleur  eft  jau¬ 
ne  ,  8c  fa  faveur  un  peu  âcre. 

GOMME  OPPOPANAX.  C’eft  une  gomme  réfine  :  yoye ^  Oppopa- 
nax  ,  au  mot  Grande  Berce. 

GOMME  D  OXICEDRE  :  voye^  Sandaraque. 

GOMME  DE  PAYS  ,  Gummi  nojlras.  On  donne  ce  nom  aux  différen¬ 
tes  gommes  qui  découlent  d’elles-mêmes  des  bifurcations  de  plufieurs  ar¬ 
bres  ,  tels  que  le  Pommier ,  le  Pêcher  ,  le  Prunier ,  le  Cerijîer ,  F Abricotier , 
F  Olivier  ,  8cc.  yoye £  ces  mots.  La  gomme  de  pays  eft  plus  ou  moins  pure  : 
d’abord  blanchâtre  ,  enfuite  jaunâtre  ,  puis  rouge  8c  brunâtre  :  elle  a  une 
forte  d’élafticité.  Les  Chapeliers  s’en  fervent  dans  leurs  teintures. 

GOMME-RÉSINE  :  voye^  à  V article  Gomme. 

GOMME  DU  SÉNÉGAL ,  Gummi  Senegalenfe.  C’eft  la  gomme  qui 
découle  de  plufieurs  efpeces  d’acacias ,  dont  les  uns  font  nommés  gommiers 
blancs ,  8c  les  autres  gommiers  rouges  ,  pareequ’on  en  recueille  deux  fortes 
de  gommes  ,  la  blanche  &  la  rouge.  Ce  font  ces  efpeces  de  gommes  que 
l’on  appelle  dans  le  commerce- gomme  d'Arabie  ou  Arabique ,  ainfi  nom* 
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niée  de  ce  que  l’on  nous  a  apporté  la  première  de  l’Arabie  heureufe  ,  en- 
fuite  d’Egypte  ,  &c.  mais  le  grand  commerce  s’en  fait  aujourd  hui  au  Sé¬ 
négal  ,  parceque  ces  efpeces  d  acacias  font  très  communs  dans  les  forets 
qui  avoifinent  ce  pays.  Les  Maures  de  l’Afrique  en  viennent  faire  la  traite: 
c’eft  un  objet  de  commerce  d’autaut  plus  important ,  qu'il  y  a  peu  de  ma¬ 
nufactures  qui  n’emploient  beaucoup  de  gomme  arabique.  Onchoifitpour 
l’ufage  intérieur  celle  qui  eft  blanche  ou  d’un  jaune  pâle  ,  tranfparente  , 
brillante  j  8c  l’on  réferve  pour  les  autres  ufages  celle  qui  eft  roufsâtre. 
Les  Negres  fe  nourriffent  lbuvent  de  cette  gomme  bouillie  avec  du  lait. 
Voyt{  Acacia  &  Gommier. 

GOMME  SÉRAPHIQUE.  C’ eft  la  gomme  réline  appellée  Sagapenum. 
Voyez  ce  mot. 

GOMME  TACAMAQUE.  C’eft  la  réfine  Tacamahaca.  Voyez  Taca- 

MAQUE. 

GOMME  TURIS ,  ou  TURIQUE  ,  ou  VERMICULAIRE  :  voye{  à 
V article  Acacia  véritable. 

GOMMIER  ,  Arbor  Chibou.  C’eft  un  grand  arbre  de  l’Amérique  , 
ainfi  nommé  a  caufe  de  la  grande  quantité  de  gomme  qu’il  jette  :  on 
en  diftingue  deux  efpeces  j  l’un  fe  nomme  gommier  blanc  &  l’autre 
gommier  rouge. 

Le  gommier  blanc  eft  un  des  plus  hauts  &  des  plus  gros  arbres  de  nos 
Ifles.  Son  bois  eft  blanc ,  dur ,  difficile  à  mettre  en  œuvre  ;  on  en  fait  des 
canots.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  laurier  j  mais  elles  font  beau¬ 
coup  plus  grandes.  Ses  fleurs  font  petites,  blanches,  difpofées  par  bou¬ 
quets  au  haut  des  rameaux }  fon  fruit  eft  gros  comme  une  olive  ,  prefque 
triangulaire  ,  verdâtre  d’abord  ,  &  enfuite  brunâtre  :  fa  chair  eft  tendre 
8c  remplie  d’une  matière  gluante  8c  blanchâtre. 

Le  gommier  rouge  ,  qui  croît  aux  lieux  fecs  8c  arides  dans  la  Guadelou¬ 
pe  ,  porte  un  bois  également  blanchâtre  ,  mais  tendre  ,  de  peu  de  durée  , 
8c  qui  fe  pourrit  promptement.  Il  eft  revêtu  d’une  écorce  épaifle  8ç  verdâ¬ 
tre,  8c  d  une  peau  mince  8c  roufsâtre  qui  fe  fépare  aifément  :  fes  bran¬ 
ches  font  fort  étendues ,  8c  portent  en  haut  des  feuilles  difpofées  par  touf¬ 
fes  ,  reffemblant  â  celles  du  frêne  ,  fans  dentelures  8c  d’un  verd  foncé  : 
fes  fleurs  font ,  comme  les  précédentes ,  par  bouquets  8c  blanches  :  il  leur 
fuccede  un  fruit  charnu,  femblabie  â  lapiftache,  réfineux ,  8c  contenant  un 
noyau  dur. 

Le  P.  Plumier  prétend  que  ces  gommiers  ne  different  de  nos  térébin- 
thes ,  que  parla  ftructure  de  leurs  fleurs,  qui  ne  font  pas  à  étamines. 

Une  oblervation  très  importante  à  faire  ,  eft  que  les  gommiers  du  Sé¬ 
négal  ne  donnent  effectivement  pendant  l’été  qu’une  gomme,  que  l’on 
vend  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  gomme  du  Sénégal  ;  voyez  ce  mot  ; 
tandis  que  les  gommiers  de  l’Amérique  ne  diftillent  qu’une  réfine.  Peut- 
être  ces  arbres  gommiers  n’ont-ils  qu’une  reflemblance  apparente  ,  &que 
ceux  de  l’Amérique  deyroient  être  plutôt  nommés  RéJinUrs.  En  effet ,  le 
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prétendu  gommier  d’Amérique  donne  ,  avec  ou  fans  incifion  ,  depuis 
trente  jufqu’à  cinquante  livres  d’une  réfine  blanchâtre  &  gluante  comme 
la  térébenthine  ,  qu’on  nous  apporte  quelquefois  dans  des  barils ,  enve~ 
lopp  ée  dans  de  grandes  &c  larges  feuilles  qui  naiftent  fur  un  grand  arbre 
nommé  Cachibou ,  lequel  croît  dans  le  pays  :  c’eft  d’où  eft  venu  le  nom  de 
gomme  cHibou  ,  ou  réfine  cachibou.  Les  Amériquains  &c  les  Sauvages  em¬ 
ploient  ces  feuilles  à  plufieurs  ouvrages  ,  8c  principalement  à  garnir  les  pa¬ 
niers  d’aromates  ,  afin  d’empêcher  que  l’air  n’y  pénétré  :  ils  brûlent  quel¬ 
quefois  cette  réfine  au  lieu  d  huile.  On  prétend  que  quelques  Négocians 
mêlent  cette  réfine  ,  dont  l’odeur  eft  pénétrante  ,  dans  la  réfine  élémi  , 
même  avec  la  réfine  aimé  &c  la  tacamaque.  Si  la  réfine  du  gommier  d’A¬ 
mérique  étoit  une  gomme  ,  ce  mélange  frauduleux  feroit  impollible. 

La  réfine  du  gommier  d’Amérique  eft  bonne  pour  la  dyllenterie  8c 
U  néphrétique  :  on  la  prend  intérieurement  comme  la  térébenthine  ,  en 
bolus  ,  &  au  poids  d’un  demi  gros  :  appliquée  extérieurement ,'  elle  eft 
nervaie.  Les  feuilles  du  gommier  de  l’Amérique  font  eftimées  vulné¬ 
raires. 

GONDOLE.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  efpeces  de  coquillages  du 
genre  des  Tonnes  8c  de  la  clafte  des  Univalves  :  voyez  ces  mots.  M.  Adan- 
fon  fait  un  genre  particulier  de  ce  cçquillage ,  8c  le  place  à  la  tête  des  uni- 
valves  ,  à  caufe  de  la  fimplicité  de  fa  ftnuft ure. 

GORDIUS.  C’eft  un  ver  aquatique  qui  fe  trouve  dans  les  lacs  8c  dans 
les  fontaines.  Si  on  le  coupe  par  morceaux  ,  alors  chaque  morceau  cou¬ 
pé  conferve  fon  mouvement ,  reprend  ,  de  même  que  le  Polye  ,  une 
tête,  un  corps  8c  une  queue  ,  quand  on  le  remet  dans  l’eau.  Voyeç  Po¬ 
lype. 

M.  Linnæus  ,  qui  parle  de  ce  ver  fous  le  nom  de  Gordius pallidus  , 
caudâ  capiteque  aigris  ,  dit  que  les  Naturaliftes  ont  regardé  ce  qu’on  di- 
foit  de  ce  ver ,  comme  une  fable  fi  ridicule  8c  fi  contraire  â  la  Nature 
qu’ils  n’ont  pas  même  fait  une  feule  expérience  pour  le  vérifier.  Gefner  , 
Aldrovande  &  Jonftonont  parlé  de  ce  ver  fous  le  nom  de  Seta  ou  Vitulus 
marinus.  Les  Smolandçis  l’appellent  Onda-Betel. 

GORGE  ou  GOZIER  ,  Gula  piumbea.  C’eft  un  petit  oifeau  de  la  figure 
8c  de  la  groffeur  de  la  Gorge-rouge  :  voyez  ce  mot.  Cet  oifeau  a  une  tache 
jaune  près  des  yeux  ,  la  poitrine  couleur  de  plomb.  Son  col ,  fon  dos  ,  8c 
{a  queue  font  bruns  ,  fon  bec  eft  noir  8c  fes  pieds  font  roux  :  on  lui  donne 
aufii  le  nom  de  Véron. 

GORGE  BLANCHE  ,  Albecula.  C’eft  un  oifeau  qui  vient  en  Angle¬ 
terre  au  printems ,  8c  qui  quitte  ce  pays  en  hiver  :  fon  bec  eft  noir  en  par¬ 
tie  ,  fon  plumage  eft  prefque  tout  blanc,  particulièrement  à  la  gorge  :  il 
fréquente  les  haies  8c  les  jardins  ,  fe  nourrit  de  cerfs  volans ,  de  mouches 
8c  d’autres  infe&es  }  il  fe  tapit  8c  faute  de  côté  8c  d’autre  dans  les  buif- 
fons ,  où  il  fait  fon  nid  fort  près  de  terre  :  le  dehors  en  eft  conftruit  de 
petites  tiges  d’herbes  8c  de  brins  de  paille  feche  ,  le  milieu  de  joncs  fins 
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8c  d’herbes  molles ,  8c  le  dedans  de  crins  8c  de  poils  fins  :  il  pond  cinq  œufs 
de  couleur  brune-noire ,  mélangée  de  blanc  8c  de  verd. 

GORGE  BLEUE,  Rubecula  cxrulea.  Cet  oifeau  a  la  gorge  bleue  8c  le 
ventre  rouge. 

GORGE  ROUGE  ou  ROUGE-GORGE  ,  Erithàcus  aut  Rubecula.  C’eft 
un  petit  oifeau  facile  à  diftinguer ,  â  caufe  de  fa  poitrine  d’un  rouge-oran¬ 
gé.  Il  ale  dos  d’un  cendré-obfcur ,  comme  les  grives.  Pendant  1  hiver  ,  il 
cherche  fa  nourriture  dans  les  maifons ,  fans  avoir  peur  des  perfonnes 
qu’il  y  rencontre.  Cet  oifeau  ne  paroît  que  1  hiver  :  il  fe  retire  dans  les 
bois  pendant  l’été.  En  Septembre  ,  il  commence  â  fe  montrer  dans  les  vil¬ 
les  &  dans  les  villages ,  où  il  chante  fi  mélodieufement ,  qu’on  eftime  fon 
ramage  prefqu’autant  que  celui  du  roflignol.  Sa  corpulence  eft  un  peu  in¬ 
férieure  ;  fon  bec  eft  grêle  ,  délié  Sc  noir  }  fa  langue  eft  fourchue  :  il  a  le 
ventre  blanc  }  les  jambes  8c  les  pieds  rougeâtres  }  tout  le  refte  tire  fur  le 
cendré  un  peu  verdâtre.  On  obferve  une  ligne  d'un  bleu-pâle  ,  qui  fépare 
la  couleur  rouge  de  la  cendrée  fur  la  tête.  Sa  queue  a  deux  pouces  8c  demi 
de  longueur  }  il  la  tient  élevée  8c  la  remue  continuellement  }  1  iris  de  fes 
yeux  eft  de  la  couleur  d’une  noifette.  On  connoît  le  mâle  aux  mêmes 
marques  qui  font  diftinguer  le  roffignol  mâle  d’avec  la  femelle.  On  éleve 
en  cage  le  gorge-rouge  ,  en  lui  donnant  de  la  pâtée.  Quand  les  petits  font 
élevés ,  ils  mangent  de  rout ,  comme  les  autres  oifeaux.  L’âge  8c  le  pays 
caufent  de  grandes  variétés  dans  ces  fortes  d’oifeaux  :  ils  font  leur  nid  dans 
le  printems ,  parmi  les  épines  8c  les  arbrifteaux  :  ils  le  couvrent  de  feuilles 
de  chêne ,  8c  y  font ,  d’un  côté  feulement ,  une  entrée  clifpofée  en  voûte. 
La  femelle  ne  pond  pas  moins  de  quatre  œufs ,  8c  jamais  plus  de  cinq.  Si 
elle  fort  de  fon  nid  pour  aller  chercher  fa  nourriture  ,  elle  bouche  ce  paf- 
fage  avec  des  feuilles.  Quelquefois  elle  fait  fon  nid  dans  des  creux  d’ar¬ 
bres  ,  avec  de  la  moulfe ,  de  1  herbe  fauchée  ,  8c  de  menues  brouftailles. 
Ces  oifeaux  aiment  beaucoup  la  folitude  ,  d’où  vient  le  proverbe  qui  dit  : 
»  Deux  gorges-rouges  ne  vivent  pas  fous  le  même  arbufte  «. 

Unicum  arbuftum  non  alit  duos  erithacos.  * 

On  a  donné  le  nom  de  Gorge-rouge  de  rocher  au  Mer  U  bleu .  Voyez  ce 
mot. 

Dans  la  Jamaïque  ,  on  trouve  aufti  une  efpece  de  Gorge  -  rouge  3  dont 
le  haut  de  la  tête  ,  le  dos  8c  les  ailes  font  verds  }  le  tour  du  gozier  eft 
marqué  d’une  tache  couleur  de  pourpre  ,  ou  d’un  rouge  éclatant  j  le  ventre 
eft  d  un  jaune-blanc  }  la  poitrine  eft  verte  }  les  pieds  font  noirs ,  8c  les  ailes 
couleur  de  cerife. 

Le  Gorge-rouge  de  l'Ifle  de  Cayenne ,  eft  un  petit  oifeau  de  Savane  ,  & 
qui  eft  appellé ,  au  Bréfil ,  Itirana. 

GOSSAMP1N.  Arbre  des  Indes  ,  d’Afrique  8c  d’Amérique  ,  dont  le 
fruit  mûr  produit  une  efpece  de  coton  3  connu  fous  le  nom  de  Froma - 
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ger  dans  nos  Ifles  Françoifes.  Il  tire  Ton  nom  des  deux  mots  latins ,  go(Jî - 
pium ,  coton  ,  Sc  pinus  ,  pin  ;  parcequ  il  a  quelque  reiTemblance  avec  le 
pin  ,  ôc  qu’il  porte  une  efpece  de  coton.  Voye^  Fromager. 

GOUDRON  ou  GAUDRON.  Voye^  à  V article  Pin.  On  donne  le 
nom  de  Goudron  des  Barbades  à  la  Pétrole  d’Amérique  :  voye^  P  É- 
t  r  o  L  E. 

GOUFFRE.  Nom  donné  à  ces  tournoiemens  d’eau  caufés  par  l’action 
de  deux  ou  de  plusieurs  courans  oppofés.  L’Euripe  ,  fi  fameux  par  la  mort 
d’Ariftote  ,  abforbe  &  rejette  alternativement  les  eaux  fept  fois  en  vingt- 
quatre  heures.  Ce  gouffre  eft  près  des  côtes  de  la  Grece.  Le  plus  grand 
gouffre  que  l’on  connoiffe  eft  celui  de  la  mer  de  Norwege.  Voye £  les  articles 
Courans  ,  Mer  &  Vents. 

GOUJON  ou  BOU1LLEROT ,  Gobius  fiuviatilis.  C  eft  un  petit  poif- 
fon  de  rivage  ,  de  rocher  ,  de  riviere  ÔC  d’étangs  de  mer,  qu’on  confond 
jfouvent ,  mais  à  tort ,  avec  Y  Ab  Le.  Voyez  ce  mot. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  goujons  :  il  y  en  a  de  blancs  ,  de  noirs , 
de  jaunâtres  ,  de  grands,  de  petits  &  de  moyens.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  du  goujon  de  riviere  ,  qui  eft  le  Goiffon  du  Lyonnois.  C’eft  un  poif- 
fon  à  nageoires  molles  ,  couvert  d 'écaillés  ,  &  qui  eft  connu  par-tout.  Il  a 
deux  petits  barbillons  à  la  bouche  :  il  eft  garni  d  une  nageoire  au  dos ,  de 
deux  au-deffous  des  ouies ,  ôc  de  plufieurs  fous  le  ventre.  Il  vit  dans  la  fange 
&  l’ordure.  Sa  longueur  ordinaire  eft  de  cinq  pouces  :  il  a  la  mâchoire  In¬ 
férieure  plus  longue  que  l’inférieure.  Sa  chair  étant  frite  eft  affez  agréable 
à  manger. 

Ruifch  ,  dans  fa  Colleétion  des  Poifïbns  d’Amboine  ,  parle  de  plufieurs 
efpeces  de  goujons  de  rivières ,  dont  les  habitans  de  ce  paysfe  nourrilfent. 
On  voit  à  Ausbourg ,  en  Allemagne  ,  un  goujon  de  riviere  qui  a  le  corps 
plus  ferré  &  plus  pâle  que  le  nôtre.  La  faifon  de  pêcher  le  goujon  ,  eft 
depuis  Novembre  jufqu’en  Avril.  On  le  prend  â  la  naffe  dans  les  rivières , 
quelquefois  aulli  dans  des  filets  ,  dont  les  mailles  font  étroites.  On  peut 
en  faire  une  pêche  abondante  en  jettant  dans  un  endroit  une  tête  de  cheval 
ou  de  bœuf,  car  ils  s’y  affemblent  aulli  tôt  en  très  grand  nombre. 

GOULU  ,  Gulo.  Animal  quadrupède  ,  qui  a  cinq  doigts  aux  pieds  ,  & 
que  M.  Briffon  regarde  comme  F Hyene  des  Anciens ,  mais  que  M.  Lin- 
næus  met  dans  le  genre  des  Belettes.  Voyez  ces  mots. 

Le  goulu  ,  que  Scaliger  appelle  Vautour  quadrupède  ,  pareequ’il  fe 
nourrit  de  cadavres  ,  eft  le  même  animal  que  le  Glouton.  Voyez  ce 
mot. 

Pavius  ,  qui  a  autrefois  fait ,  en  préfence  de  Jean  Lact ,  l’anatomie  d’un 
goulu  ,  dit  y  avoir  remarqué  trois  chofes  fingulieres ,  qu’il  a  communi¬ 
quées  à  Thomas  Bartholin.  La  première  eft  qu’il  n’a  point  de  cordon  om¬ 
bilical.  La  fécondé  eft  que  le  foie  du  goulu  eft  fortement  lié  avec  le  liga¬ 
ment  du  diaphragme }  &  en  cela  ,  il  a  rapport  aveclaconftitution  intérieu¬ 
re  du  foie  de  l’homme  }  car  dans  les  brutes ,  le  foie  eft  fufpendu  par  un 
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ligament.  La  troifieme  eft  que  l’inteftin  ,  depuis  un  bout  jufqu’â  l’autre 
eft  de  la  même  figure  :  il  n’a  point  d’inteftin  cæcum  ,  8c  les  autres  font 
droits.  On  conferve ,  dans  le  Cabinet  Royal  de  Drefde  ,  deux  paux  de  ces 
animaux. 

GOULU.  Efpece  de  Cormoran  apprivoifè  .Voyez  ce  mot. 

GOULU  DE  MER.  Efpece  de  mouette  ,  oifeau  qui  fe  trouve  en  grand 
nombre  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  on  en  voit  de  verts  ,  de  gris  8c  de 
noirs.  Leurs  plumes  font  d’excellens  lits.  Leurs  œufs  font  délicats.  Les 
mouettes  reüemblent  beaucoup  aux  canards  ,  à  l’exception  du  bec  qui  eft 
'  pointu. 

GOULU  DE  MER.  Poifton  anthropophage  ,  qui  fe  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  8c  l’un  des  plus  voraces  de  tous  les  animaux  aquati¬ 
ques.  On  en  diftingue  deux  efpeces.  La  première  a  jufqu’à  feize  pieds  de 
longueur.  Son  dos  eft  bleuâtre  8c  fon  ventre  blanc.  L’expérience  a  malh  eu- 
reuiement  fait  voir  que  fa  gueule  8c  fon  gozier  font  fi  dilatables  ,  qu’il 
peut  avaler  un  homme  tout  entier  :  fes  dents  font  crochues,  fortes  8c  poin¬ 
tues  ;  8c  il  en  a  trois  rangées  à  chaque  mâchoire.  Il  a  deux  nageoires  fur  le 
dos  8c  quatre  fous  le  ventre.  Sa  peau  eft  dure  ,  rude  8c  fans  écailles.  Di¬ 
vers  petits  poiftons  s’attachent  ordinairement  à  fes  cotés.  La  plupart  des 
vaiffeaux  qui  doivent  aller  près  de  la  ligne  ,  ou  la  palfer  ,  fe  pourvoient  de 
tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour  prendre  ces  goulus  de  mer.  Pour  cela  ,  ils 
ont  un  gros  croc  de  fer ,  qui  eft  ordinairement  attaché  à  une  forte  chaîne 
d’environ  une  douzaine  de  chaînons  ;  l’autre  extrémité  eft  liée  à  une  cor¬ 
de  d’  une  longueur  confidérable.  L’amorce  dont  on  fe  fert,  eft  une  groffe 
piece  de  lard  ou  de  bœuf.  Dès  que  les  Matelots  découvrent  ce  poiflon  , 
ils  lui  jettent  l’hameçon.  Le  goulu  amorcé  fuit  cet  appas;  8c  fe  jettant 
delfus  tout  d’un  coup ,  l’engloutit  avec  beaucoup  d’avidité.  Quelques 
Matelots  le  tirent  abord,  tandis  que  d’autres  font  tout  prêts  avec  des  ha¬ 
ches  pour  le  tifer  au  moment  qu’il  arrive  fur  le  tillac.  Sans  cette  précau¬ 
tion  ,  il  briferoit  8c  renverferoit  tout  par  les  mouvemens  furieux  de  fa  tête 
8c  de  fa  queue. 

Le  goulu  de  mer  de  la  fécondé  efpece ,  eft  plus  large  que  le  premier , 
mais  moins  long  :  il  a  fix  rangées  de  dents  crenelées  :  la  rangée  d’en  de¬ 
hors  eft  courbée  ;  la  fécondé  eft  droite  ;  les  quatre  autres  penchent  du 
coté  du  gozier.  Sa  peau  eft  rude  comme  une  lime ,  8c  fa  queue  fe  termine 
en  demi-lune  ;  d’ailleurs  il  reftemble  en  tout  au  grand  goulu.  Cette  forte 
d’animaux  nage  avec  beaucoup  d’ardeur  ,  de  vîtefte  8c  de  force.  Ils  font 
extrêmement  voraces ,  8c  très  avides  de  chair  humaine  :  ils  fuivent  vo¬ 
lontiers  8c  long-tems  les  vaiffeaux.  Il  paroît  que  les  goulus  font  des  efpe¬ 
ces  de  Chiens  de  mer.  Voyez  ce  mot. 

GOUPIL  :  voye ^  Renard. 

GOURDE.  Nom  donné  au  fruit  d’une  plante  cucurbitacée ,  dont  la  ra¬ 
cine  branchue  périt  toutes  les  années  ;  c’eft  la  callebaffe  de  France.  Voy&{ 
à  l’article  Courge. 
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GOURGANES.  Efpeces  de  petites  feves ,  qui  font  d’une  fort  bonne 
qualité.  Voye £  au  mot  Feves. 

GOUSSE  :  fe  dit  d’une  partie  de  l’oignon  de  la  plante  appellée  AU. 
V oyez  ce  mot ,  &  C  article  Gousse  ,  dans  leTableau  alphab.  du  mot  Plante. 
GOUTTE  DE  LIN  :  voye^  Cuscute. 

GOYAVE  &  GOYAVIER  :  i/qyq^GuAyAviER. 

GRABEAU.  C’eft,  chez  les  Epiciers-Droguiftes ,  les  fragmeiis ,  pouf- 
fieres ,  criblures  &  autres  rebuts  de  matières  fragiles  ,  comme  fenè ,  quin¬ 
quina  ,  &c. 

GRAINE,  Semen.  C’eft  la  femence  que  la  plupart  des  plantes  produi- 
fent  :  chaque  graine  contient  en  foi  le  germe  de  la  plante  qui  en  doit  naî¬ 
tre.  Poye^ce  détail  à  L'article.  Plante.  La  fécondité  des  végétaux  offre 
quelque  chofe  de  remarquable.  11  y  a  des  plantes  qui  portent  plufieurs 
centaines  de  graines,  comme  le  chanvre  8c  le  millet.  On  a  compté  juf- 
qu’a  3  à  4000  graines  dans  un  feul  calice  de  foleil  vofakan  ,  40000  dans 
un  épi  de  typha  ,  efpece  de  rofeau,  appellé  ma([e-d'eau  ;  mais  tout  cela 
n’eft  que  le  produit  d’un  pareil  nombre  d  ovaires  ou  de  fleurs  :  il  eft  bien 
plus  extraordinaire  qu’un  feul  fruit  de  tabac  rapporte  1000  graines  3  8c 
celui  du  pavot  blanc  ,  8c  du  nénuphar  blanc  ,  appellé  volant ,  8000.  Ray 
rapporte  qu’ ayant  pefé  8c  compté  de  la  graine  de  tabac  ,  il  avoit  trouvé 
que  1 01 2  11e  peioient  qu  un  grain  3  8c  qu’ayant  retiré  d’un  feul  pied  de 
tabac  fix  gros  de  graine  ,  il  avoit  conclu  que  ce  pied  avoit  produit  plus 
de  3  60000  graines.  Il  eftime  de  même  qu’un  feul  pied  de  fcolopendre 
rend  annuellement  plus  d’un  million  de  graines. 

Il  11’y  a  point  de  proportion  confiante  entre  la  graine  8c  la  plante  qui 
en  provient ,  puifque  les  plus  grands  arbres  portent  fouvent  les  plus  peti¬ 
tes  graines ,  qui  toutes  contiennent  une  matière  farineufe  ,  8c  plus  hui- 
leufe  que  les  autres  parties  de  la  plante.  Le  haricot  8c  le  melon  ont  les 
graines  plus  groffes  que  le  platane  ,  le  faule  8c  le  figuier. 

En  général,  les  animaux  qui  vivent  le  plus,  font  ceux  qui  portent  le 
plus  long-tems  leurs  petits ,  mais-  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  végé¬ 
taux.  L’orme  vit  long-tems ,  8c  fa  graine  mûrit  en  moins  de  trois  mois  , 
fouvent  même  avant  qu’il  ait  repris  fes  feuilles. 

Quand  on  étudie  les  plantes ,  il  eft  effentiel  d’obferver  dans  les  fruits  , 
quels  font  les  endroits  où  les  graines  font  attachées.  Dans  certains  végé¬ 
taux  ,  les  graines  font  nues  8c  attachées  fur  le  réceptacle  3  telles  font  les 
labiées  :  dans  les  autres  ,  elles  font  renfermées  dans  une  capfule  ,  un  offe- 
let ,  ou  une  baie  ,  8c  attachées  aux  parois  de  ce  fruit  3  comme  dans  les 
brionnes  ,  les  pavots ,  les  crucifères  ,  les  légumineufes  ,  &c.  3  ou  à  un 
placenta  3  ou  enfin  à  une  colonne  ,  ou  à  un  axe  vertical. 

On  doit  recueillir  exaétement  toutes  les  graines  ,  pour  favoir  l  âge  8c 
la  qualité  de  ce  qu’on  feme  :  pour  cet  effet ,  on  lailfe  monter  un  peu  de 
toutes  les  plantes ,  8c  on  en  feme  les  graines  dans  les  faifons  propres  à 
chacune.  Dans  les  jardins,  on  n’emploie  que  des  graines  d’un  ou  deux 
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ans  au  plus  ;  cependant  celles  desfeves ,  des  melons  &c  des  pois ,  durent 
jufqu'à  huit  ou  dix  ans ,  lorfqu’elles  ont  été  bien  confervées. 

Les  graines  des  fleurs  veulent  être  cueillies  quand  elles  font  prêtes  a 
tomber  ,  &  confervées  à  fec.  Lorfque  les  tiges  qui  les  portent  commen¬ 
cent  à  jaunir,  &  que  l’on  juge  que  les  graines  l'ont  mûres ,  on  coupe  le 
haut  des  tiges ,  &c  on  laifle  les  graines  dans  les  enveloppes  naturelles  qui 
les  renferment  ;  enfuite  on  les  expofe  quelque  tems  au  foleil ,  afin  que 
l’écorce  en  devienne  plus  dure  :  Après  quoi ,  on  les  fufpend  au  plancher 
dans  des  facs  étiquetes.  Il  faut  excepter  de  cette  réglé  les  graines  de  giro¬ 
flée  &  d’anémone  ,  qu’il  faut  femer  prefqu’aufti-tôt  qu’on  les  a  cueillies. 

On  feme  les  graines  fur  couche ,  lorfque  le  fumier  a  perdu  fa  grande 
chaleur  ;  ou  en  pleine  terre  ,  dans  des  rayons  efpacés  de  quatre  ou  cinq 
doigts  ,  ou  dans  des  cailles  portatives ,  dont  le  tond  eft  percé  de  plufieurs 
trous  &  couvert  d'un  pouce  4e  charbon  de  terre.  On  doit  femer  les  graines 
à  fleur  de  caifle  ,  en  les  couvrant  d’un  demi  doigt  de  terre  ,  qu’on  y  laifle 
tomber  au  traver  s  d’un  crible  :  il  faut  enfuite  étendre  un  peu  de  paille  par- 
deflus  ,  pour  empêcher  que  l’eau  des  arrofemens  n’emporte  les  graines. 
Quelques  perfonnes,  pour  hâter  la  germination,  mettent  tremper  la  graine 
de  la  plante  pendant  huit  jours  dans  du  marc  ou  de  l’huile  d’olive  ,  puis  la 
mettent  dans  de  la  mie  de  pain  chaud. 

Nous  avons  dit  que  le  plus  grand  nombre  des  plantes  porte  des  graines 
qui  germent  &c  lèvent  étant  mifes  en  terre  ,  ôc  produifent ,  félon  les  cir- 
conftances ,  beaucoup  de  variation  dans  les  générations  fuivantes  :  mais 
parmi  les  plantes  qui  portent  des  graines ,  il  y  en  a  qui  ne  les  amènent  ja¬ 
mais  â  une  maturité  parfaite  ,  comme  font  celles  dont  les  fleurs  herma¬ 
phrodites  ont  le  piftil  ftérile  }  ôc  la  plupart  des  fleurs  doubles  ,  ou  tri¬ 
ples  ,  ou  multipliées ,  appellées  femi-doubles  ,  qui  confervent  au  moins 
une  partie  des  étamines  ou  des  piftils  ,  tels  que  le  mirthe  ,  le  grenadier , 
le  pommier  ,  le  poirier ,  la  mauve  ,  l’ancolie ,  &  quelques  efpeces  de  re¬ 
noncules.  Il  y  a  encore  des  graines  qui  ne  lèvent  jamais ,  quoique  fécon¬ 
dées  &  bien  condionnées  en  apparence  ,*  comme' font  celles  de  quelques 
liliacées ,  de  quelques  ariftoloches ,  &c.  D’autres  n’ont  jamais  de  graine  , 
tels  font  la  plupart  des  byflus  ,  les  plantes  qui  ont  les  fleurs  pleines ,  c’eft- 
à-dire  dont  les  étamines  &c  les  piftils  font  métamorphofés  en  pétales ,  tels 
que  la  fritillaire  ,  le  lys  ,  le  narciffe  ,  la  tulipe  ,  le  colchique ,  la  tubeteu- 
fe  ,  le  fafran  ,  l’œillet ,  le  rofter  ,  le  frailîer  ,  le  pêcher ,  le  cerilier ,  le 
prunier,  l’amandier,  la  capucine,  la  violette,  la  giroflée  ,  la  juliane , 
l’anémone ,  quelques  efpeces  de  renoncules  ,  &c.  Enfin  dans  d’autres  , 
les  graines  font  plufieurs  années  à  lever ,  ou  du  moins  les  plantes  qu’elles 
produifent  font  très  long- tems  à  croître  &  à  porter  fleurs  &  fruits  j  tels 
font  le  tilleul ,  le  faille  ,  le  figuier  ,  le  peuplier ,  la  vigne ,  tkc. 

Parmi  les  graines  qui  lèvent,  il  y  en  a  qui  demandent  à  être  femées 
prefqu’aufli-tôt  quelles  font  mûres  ;  telles  font  celles  du  caffé.  D’autres 
confervent  leur  faculté  germinative  jufqu’à  trente  &;  même  quarante  ans  ; 
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telles  font  la  plupart  des  légumineufes  ,  8c  fur-tout  la  fenfitive.  Mais 
combien  de  plantes  font  dans  le  cas  de  lever  rarement  ou  très-dilïicile- 
ment ,  pour  avoir  été  enfouies  à  une  trop  grande  profondeur. 

Les  graines  ,  dont  il  femble  que  le  vent  fe  joue  ,  aulîi  bien  que  des 
feuilles  ,  fe  trouvent  encore  difperfées  çà  8c  là ,  foit  par  les  eaux  couran¬ 
tes  ,  foitpar  les  animaux  ,  foit  par  une  force  élaftique  qui  leur  eft  pro¬ 
pre,  en  un  mot,  par  divers  artifices  de  la  Nature,  qui  fe  fert  de  ces 
moyens  pour  perpétuer  les  landes ,  les  forêts  ,  8c  les  autres  plantations 
qu  elle  a  foin  de  faire  dans  tous  les  lieux  où  le  terrein  fe  trouve  propre  à 
la  végétation. 

On  voit  combien  la  dilfémination  des  plantes  préfente  de  particularités 
remarquables.  Celles  que  lèvent  emporte  font,  i°.  ou  ailées,  comme 
dans  plufieurs  liliacées ,  nombre  d’ombelliferes  ,  quelques  perfonnées  , 
comme  la  linaire ,  le  tulipier,  le  bouleau,  les  pins ]  ou  aigrettées,  ou  à 
crochet ,  ou  cotonneufes  &  veloutées ,  comme  le  faule  ,  le  peuplier  ,  le 
coton,  l’anémone ,  la  pulfatille  :  2°.  ou  dans  un  calice  aigretté,  comme 
dans  quelques  gramens ,  plufieurs  fcabieufes ,  8cc.  Nombre  d’oifeaux  ava¬ 
lent  les  graines  de  l’avoine,  du  millet  8c  d’autres  efpeces  de  gramens,  de 
la  vanille,  du  gui,  du  genievre,  &c.  qu’ils  rendent  entières,  8c  qu’ils 
difperfent  ça  &  là,  même  jufques  fur  les  arbres.  Quelques  petits  quadru¬ 
pèdes,  tels  que  l’écureuil,  le  hériffon  ,  la  taupe ,  le  rat,  8cc.  emportent 
8c  ouvrent  quantité  de  fruits  pour  en  manger  les  graines,  dont  ils  laiffent 
échapper  quelques-unes ,  ce  qui  donne  lieu  à  ces  graines  de  germer.  Quan¬ 
tité  d’infeéles ,  tels  que  le  ver  de  terre  ,  la  fourmi ,  &c.  font  dans  le  même 
cas  :  le  coufin  emporte  involontairement  les  graines  qui  ont  des  poils  en 
crochet ,  telles  que  le  daucus.  A  l’égard  des  graines  qui  fe  difperfent 
d’elles-mêmes  par  une  force  élaftique,  on  en  trouve  des  exemples  dans 
la  plupart  des  fougères  8c  des  tithymales,  &c.  Voyez  auffi  ce  qui  eft  dit 
de  la  graine  du guayavier,  à  l’article  Guayavier. 

L’anatomie  des  graines ,  leur  variété  extrême ,  les  voies  dont  la  Na¬ 
ture  fe  fert  pour  les  femer,  &  le  fecret  de  leur  végétation,  feront  à  ja¬ 
mais  l’objet  des  recherches  8c  de  l’admiration  des  Phyficiens  ,  8c  fur-tout 
des  Obfervateurs  microfcopiques  :  voici  quelques  exemples  de  leur  ftruc- 
ture  interne.  La  graine  de  l’angélique  eft  une  des  plus  odorantes  j  ôtez- 
en  la  première  pellicule,  8c  vous  découvrirez  au  microfcope  ce  qui  pro¬ 
duit  la  charmante  odeur  ;  c’eft  une  petite  fubftance  ambrée  ,  couchée  par 
filets  fur  toutes  les  cannelures  de  cette  femence.  Faites  une  feétion  longi¬ 
tudinale  à  la  graine  de  paradis  ,  vous  découvrirez  en  fon  centre  un  petit 
morceau  de  camphre  parfait  pour  la  faveur  8c  la  figure.  La  graine  du  grand 
érable  préfente  au  microfcope  une  figure  d’infeéte  qui  a  fes  ailes  éten¬ 
dues  ;  après  avoir  ôté  la  pellicule  brune  qui  y  eft  fermement  attachée , 
on  découvre  une  plante  toute  verte ,  8c  fingulierement  repliée.  La  fubftan¬ 
ce  farineufe  des  feves  ,  des  pois ,  du  froment ,  de  l’orge  8c  autres  grains  , 
eft  enfermée  dans  de  petites  membranes ,  qui  font  comme  autant  de  pe- 


348  ^  G  R  A 

tits  facs  percés  de  trous  ,  à  travers  defquels  on  peut  voir  la  lumière  ,  8c 
qui  paroiffent  des  reftes  de  vaiffeaux  coupés  ;  en  forte  que  probablement 
chaque  particule  de  farine  eft  nourrie  par  des  vaiffeaux  dont  on  ne  voit 
plus  que  des  extrémités  tronquées.  L’huile  des  amandes  8c  de  toutes  les 
graines  oléagineufes ,  eft  contenue  dans  de  petits  vaiffeaux  ,  qui ,  vus  au 
microfcope  ,  naiffent  des  membranes  dont  ils  font  partie.  Au  refte  le  Lee-* 
teur  trouvera  un  nombre  infini  d’autres  belles  chofes  de  ce  genre,  recueil¬ 
lies  8c  décrites  exactement  par  le  Doéteur  Parfons  dans  fon  ouvrage  inti¬ 
tulé  :  A  microfcopie  théâtre  of  feeds.  Avant  de  finir  cet  article ,  nous  de¬ 
vons  faire  connoître  une  obfervation  de  M.  Bradley*,  qui  dit  que  les  grai¬ 
nes  des  arbres  de  forêts  ,  8cc.  dégénèrent  fi  on  les  feme  fur  le  même  ter- 
rein  où  on  les  a  recueillies  ;  de  forte  que  pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  ,  il  confeille  de  troquer  chaque  année  les  graines  des  arbres  foref- 
tiers  avec  des  Correfpondans  des  Provinces  differentes  ,  comme  cela  fe 
pratique  pour  les  fleurs  8c  pour  les  grains. 

GRAINE  D’AVIGNON.  Fruit  d’une  efpece  de  Nerprun.  Voye{  Ner¬ 
prun. 

GRAINE  DE  CANARIE  ou  ALPISTE ,  Phalaris.  Plante  originaire 
des  Canaries  ,  8c  qu’on  cultive  en  Elpagne  ,  en  Tofcane  ,  &,dans  tous  les 
pays  chauds  de  l’Europe.  Elle  pouffe  trois  ou  quatre  tiges  ou  tuyaux  , 
noués  8c  hauts  d’un  pied  8c  demi.  Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  du 
bled  :  elle  porte  des  épis  courts  ,  garnis  de  petites  écailles  blanchâtres  ,  8c 
foutenant  des  fleurs  blanches  à  étamines  courtes.  Il  fuccede  à  ces  fleurs  des 
femences  de  différentes  couleurs ,  oblongues ,  luifantes  comme  le  millet, 
8c  à-peu-près  femblables  à  celles  de  la  graine  de  lin.  Cette  femence  eft: 
apéritive  ,  8c  propre  pour  la  pierre  du  rein  8c  de  la  veflle  ,  étant  prife  en 
poudre  ou  en  infufion. 

GRAINE  D’ÉCARLATE.  Voyel  Kermès. 

GRAINE  DE  GIROFLE.  On  ne  comprend  pas ,  fous  cette  dénomina¬ 
tion  le  girofle  même  ,  mais  l’amome  ,  qui  eft:  la  graine  du  girofle  rond  ou 
le  piment  des  Anglois.  Voye^GimoYLE  &  Poivre  de  la  Jamaïque. 

GRAINE  JAUNE  ou  GRAINETTE.  C’eft  la  graine  d’Avignon.  Poye^ 
à  l'article  Nerprun. 

GRAINE  DE  MUSC  :  voye{  Ambrette. 

GRAINE  DE  PARADIS  :  voye ç  Cardamome. 

GRAINE  DE  PERROQUET  :  voye{  à  /’ article  Cartame. 

GRAINS  ,  Grunum.  On  entend  par  ce  mot  tout  ce  qui  fort  des  épis  de 
quelque  efpece  qu’ils  foient.  On  diftingue  les  grains  en  gros  8c  en  menus. 
IsQSgroi  grains  font  le  bled  8c  le  feigle  :  les  menus  grains  font  l’orge  ,  l’a¬ 
voine,  les  pois  ,  le  millet ,  les  vefees,  le  maïs.  On  feme  les  gros  grains 
en  automne  ,  8c  les  menus  au  mois  de  Mars. 

Il  y  a  plusieurs  caufes  principales  de  la  deftruétion  des  grains;  favoir, 

I  c\.  la  corruption  occafionnée  par  la  fermentation  ;  i*.  celle  qui  eft  pro¬ 
duite  par  les  infectes  ou  par  d’autres  animaux  deftruébeurs ,  tels  que  les 

rats  , 
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rats  ,  les  fouris  ,  dont  on  ne  peut  fe  préferver  qu’avec  de  grandes  précau¬ 
tions.  Parmi  les  infeétes ,  les  plus  communs  Font  les  charanfons ,  qu’on 
appelle  en  certains  pays  caddie  ;  8c  les  teignes  ou  vers  ,  qui  fe  changent 
en  petits  papillons  ,  après  s’être  nourris  de  la  farine  du  grain.  La  conferva- 
tion  des  grains  a  paru  un  objet  de  la-  derniere  importance  à  M.  Duhamel  j 
il  a  cherché  8c  trouvé  des  moyens  dont  nous  avons  donné  une  idée  à  l’arti¬ 
cle  Bled  :  voye^  ce  mot.  Nous  renvoyons  cependant  nos  Le  été  urs  à  l'Ou¬ 
vrage  même  de  ce  favant  Académicien. 

Dans  plufieurs  pays  on  tire  une  eau-de-vie  des  grains  macérés  8c  fer¬ 
mentés:  on  la  nomme  Eau  de  vie  de  grain. 

GRAINS  DE  TiLLI  ou  DESMOLUQUES  :  voye^  à  l'article  Ricin. 

GRAINS  DEZÉLIM  :  voyeç  Poivre  d’Ethyopie. 

GRAIS  ou  GRÈS  ou  PIERRE  DE  SABLE ,  Lapis  arenarius.  Eft  une 
pierre  vitrefcente  ,  compofée  de  grains  de  fable  quartzeux ,  plus  ou 
moins  atténués ,  de  différentes  figures  ,  8c  liés  enfemble  d’une  maniéré 
plus  ou  moins  intime  à  l’aide  d’un  gluten  particulier.  Plus  les  grains  de 
fables  ,  qui  conftituent  la  maffe  de  grais  ,  ont  été  rapprochés  &  fortement 
liés  entre  eux  ,  plus  le  grais  eft  dur  ,  compaéte  8c  pefant ,  mieux  il  étin¬ 
celle  avec  le  briquet ,  ôc  mieux  il  fe  divife  à  l’aide  du  marteau.  Le  grais 
fe  trouve  foit  en  maffes  ou  roches  informes  ,  foit  par  bancs  ou  couches 
plus  ou  moins  épaiffes ,  8c  d’autant  plus  dures  quelles  font  plus  éloignées 
de  lafurface  de  la  terre. 

Il  peut  y  avoir  du  grais  d’une  très  grande  antiquité  ;  mais  nous  avons 
des  preuves  qu’il  s’en  forme  fenfiblement  tous  les  jours.  A  l’infpeétion  des 
greneres ,  &  de  la  diverfité  des  formes  de  cette  pierre  ,  on  conçoit  fans 
peine  la  caufe  ou  l’origine  de  la  pierre  meuliere ,  du  grais  à  bâtir  ,  &:c. 

Par  exemple  ,  qu’une  grande  quanti  té  de  fragmens  de  quartz  groffiers 
foit  chariée  par  l’eau  dans  une  cavité  où  il  ftile  un  gluten  vitreux  &  argil- 
leux ,  8c  que  le  mélange  ou  l’aggrégation  s’en  fade  groflierement ,  il  en 
réfultera  bien  une  efpece  de  concrétion  très  dure  }  mais  inégale ,  comme 
vermoulue  :  tel  eft  ce  que  les  Lithologiftes  appellent  quart £  carié  ou  pierre 
meuliere  ou  pierre  à  moudre  :  voyez  ces  mots. 

La  Pierre  a  Filtrer  ,  Fdtrum ,  eft  communément  un  grais  poreux  , 
d’un  tiffu  lâche  8c  raboteux  ,  compofé  de  particules  de  fable  grollieres  , 
arrangées  de  maniéré  à  donner  paffage  aux  gouttes  d’eau  troubles  ,  &  à  les 
rendre  limpides  après  leur  infiltration.  On  trouve  cette  pierre  dans  les 
Ifles  Canaries ,  Sc  fur  les  côtes  du  Mexique.  (  Quelques  Auteurs  ont 
cru  ,  mais  à  tort ,  que  c’étoit  une  concrétion  tophacée  ou  une  efpece  de 
champignon  de  mer  qui  s’attache  à  des  rochers).  Les  Japonois  qui  s’en 
fervent  très  fréquemment ,  la  regardent  comme  une  éponge  pétrinée.  On 
compte  deux  efpeces  de  pierre  à  filtrer  ;  l’une  eft  bleuâtre  &  comme  de 
l’ardoife }  l’autre  eft  grife  ,  &  reffemble  à  du  grais  grodîer.  Au  refte  il 
paroît  que  plufieurs  pierres  de  différente  nature  ,  8c  furtout  les  grès  dont 
©n  fait  les  meules  a  repafter  les  couteaux  ,  ont  la  propriété  de  donner 
Tom.  IJ.  Y  y 
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p adage  à  l’eau  épurée  au  travers  de  leurs  pores.  On  trouve  aufii  en  In- 
germanie  ,  aux  environs  d’Upfal,  des  pierres  à  filtrer,  qui  refiemblent 
beaucoup  à  la  pierre  ponce  gnfe.  Le  Palais  de  Peters-hof  en  eft  bâti.  Les 
pores  de  ces  pierres  refiemblent  â  ceux  du  bois  rongé  :  on  en  a  aufii  dé¬ 
couvert  depuis  quelques  années  en  Saxe. 

Quand  on  deftine  ces  fortes  de  pierres  â  filtrer  l’eau,  afin  de  la  déga¬ 
ger  des  faletés  8c  ordures  quelle  peut  avoir  contraéfées,  on  les  taille  pour 
leur  donner  la  forme  d’un  mortier  ou  d’un  autre  vafe  ;  â  l’extérieur  on 
leur  donne  la  figure  d’un  œuf  par  fon  côté  le  plus  pointu  }  on  laifiè  en 
haut  un  rebord ,  qui  fert  à  foutenir  en  l’air  la  pierre  fur  une  bâtifte  de 
bois  quarré j  on  verfe  l’eau  dans  le  filtre  ,  elle  pa fie  au  travers  de  la  pierre, 
8c  les  gouttes  d’eau  qui  fe  font  filtrées  ,  viennent  fe.céunir  à  la  pointe 
de  l’œuf,  8>c  tombent  dans  un  vaifieau  de  terre  qu’on  place  au  defious. 
Mais  cette  filtration  eft  très  lente ,  car  les  pores  de  la  pierre  fe  bou¬ 
chent  de  plus  en  plus  au  moyen  des  ordures  8c  du  limon  :  la  filtration 
feroit  même  totalement  fufpendue  ,  fi  l’on  n’avoit  foin  de  froter  de  tems 
en  tems  l’intérieur  du  filtre  avec  une  brofie. 

Le  Grais  grossier.  Lapis  arenarius  viarum ,  eft  celui  dont  on  fe 
fert  en  France  pour  paver  les  rues  des  villes  8c  des  grands  chemins  ,  8c 
pour  faire  des  marches  d’efcaliers  8c  d’autres  ouvrages  dans  les  endroits 
humides  :  on  en  trouve  des  carrières  8c  des  blocs  confidérables  dans  la  fo¬ 
rêt  de  Fontainebleau.  On  le  divife  en  cubes  ou  d’une  autre  maniéré  fé¬ 
lon  l’ufage  ;  pour  cela  il  fuftit  de  frapper  ou  d’étonner  la  maftè  de  grès 
avec  un  marteau  tranchant,  fur-tout  dans  la  direction  où  l’on  veut  qu’elle 
fe  morcelé  :  un  phénomène  à  obferver  ,  c’eft  que  les  Ouvriers  qui  travail¬ 
lent  pendant  quelques  années  â  ce  pénible  ouvrage  ,  font  bientôt  attaqués 
d’une  toux  fâcheufe. 

Le  Grais  a  bâtir  ,  Cos  œdijicialis ,  eft  une  pierre  compofée  de  fable 
fin  8c  d’argille.  Il  y  en  a  de  différentes  couleurs  8c  de  différens  dégrés  de 
dureté  ;  ce  qui  la  rend  plus  ou  moins  facile  â  erre  travaillée.  On  en  trou¬ 
ve  en  Normandie  près  de  Caen.  Il  y  en  a  qui  font  tendres  ,  lorfqu’on  les 
tire  de  la  carrière ,  8c  qui  durcifient  à  l’air ,  c’eft  la  meilleure  efpece  pour 
les  bâtimens.  Ceux  qui  fe  décompofent  â  l’air  &  â  la  pluie  ,  font  de  mau- 
vaife  qualité.  On  pique  le  grais  pour  en  faire  des  ouvrages  ruftiques , 
qui  s’appellent  Ouvrages  de  grai(Jerie.  La  pierre  de  gothie  eft  un  grais  à  bâtir. 

Le  Grais  des  Rémouleurs,  Lapis  cotarius  ,  eft  une  pierre  dont  les 
particules  font  d’une  grofteur  inégale  ,  les  unes  petites  ,  d  autres  groftes, 
mais  liées  aftez  étroitement  :  l’eau  peut  néanmoins  y  pénétrer  un  peu. 
On  s’en  fert  pour  faire  des  pierres  8c  des  meules  à  aiguifer  avec  ou  fans 
eau.  Il  y  en  a  de  blanches ,  qui  font  faciles  à  tailler  ;  on  en  fait  des  figures 
très  durables  ,  des  mortiers ,  de  petites  meules  ,  8c c.  On  en  trouve  aufii 
de  grifes ,  de  jaunes  8c  de  rouges  }  la  plus  grande  quantité  fe  trouve  en 
Suede.  -Il  en  vient  aufii  de  Lorraine. 

Grais  de  Turquie  ou  Pierre  a  faulx,  Cos  Turcica ,  c’eft  la  pierre 
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qui  reffemble  à  certaines  efpeces  d ejilcx  ou  de  faxum  :  elle  eft  d’un  grain 
plus  fin  que  la  précédente  efpece.  Sa  couleur  eft  grife  :  fi  elle  eft  feche  8c 
tendre ,  i’acier  mord  deftus  en  cet  état }  mais  quand  elle  a  été  humeélée 
avec  de  l’huile  elle  durcit  confidérablement ,  acquiert  au  feu  ,  de  même 
que  les  pierres  argilleufes ,  une  couleur  fouvent  blanchâtre  ,  enfuite  fe 
demi-vitrifie.  Les  Marchands  Merciers  de  Paris  ,  8cc.  font  venir  cette  for¬ 
te  de  pierre  dlngermanie ,  de  la  Lombardie  ou  d’Angleterre.  Nous  en 
avons  trouvé  une  carrière  le  long  de  l’étang  &c  près  du  moulin  deT Abbaye 
royale  du  Relec,  entre  Morlaix  8c  Carhaix  ,  en  baftfe  Bretagne.  La  forme 
de  ces  pierres  imite  des  quarrés  longs  8c  applatis. 

Le  Grais  Feuilleté  ,  Cos  fijfilis.  Les  particules  de  ce  graisfont  aftez 
tendres  8c  égales  :  on  s’en  fert  en  Piedmont  pour  couvrir  les  maifons. 

Indépendamment  de  toutes  ces  fortes  de  grais ,  des  Auteurs  en  citent 
une  efpece  qu’on  trouve  en  Finlande  ,  8c  dont  les  parties  font  de  diffé¬ 
rentes  natures  :  c’eft  à  proprement  parler  un  gravier  ,  peut-être  un  faxum 
ou  pierre  compofée.  On  y  reconnoît  effeéfivement  des  grains  de  fpath,  de 
filex,  de  quartz,  de  mica  :  voj^Saxum  ou  Roche  8c  Gravier. 

Quant  aux  grais  remplis  de  coquilles  ou  d’autres  corps  marins ,  qui 
forment  quelquefois  des  couches  fur  la  furface  de  certains  endroits  de  la 
terre  ,  ces  couches  doivent  probablement  leur  naifïanceà  des  accidens 
ou  à  des  inondations  particulières  ,  c’eft-à-dire  ,  a  desréceftions  de  l’eau 
de  la  mer  :  fouvent  la  couche  fuperieure  eft  molle ,  8c  le  lit ,  qui  eft 
au-deftbus ,  fe  trouve  dur.  Iln’eft  pas  même  rare  de  rencontrer  au-deftous 
de  plufieurs  lits  les  matières  non  mélangées  dont  la  pierre  eft  compofée  , 
8c  celle  qui  fert  à  en  lier  les  grains. 

En  Normandie  ,  on  donne  le  nom  de  grais  à  pot  â  une  forte  de  terre 
argilleufe  qui  fe  trouve  près  de  Domfront ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des 
pots  à  beurre.  En  examinant  cette  terre  fort  tenace  ,  mais  fufible  en 
quelque  forte  ,  on  trouve  quelle  n’eft  qu’un  mélange  de  terre  glaife  fort 
graflfe  ,  8c  de  fablon  blanc  ,  femblable  à  celui  d’Etampes.  Une  fingularité, 
qui  mérite  l’attention  des  Naturaliftes ,  c’eft  qu’on  trouve  dans  les  trous, 
d’où  l’on  a  tiré  cette  terre  ,  de  petits  poiftons  que  les  Ouvriers  pêchent  8c 
qu’ils  mangent.  D’où  viennent  ces  poifions  ?  11  n’y  a  dans  les  environs  ni 
étangs  ,ni  riviere  ,  ni  aucune  eau  courante. 

GRAISSE  ,  Adeps.  Des  Auteurs  comprennent ,  fous  ce  nom  ,  le  lard  , 
le  fuif ,  le  fain-doux  ou  graille  ,  l’huile  adipeufe ,  celle  de  la  moelle ,  8cc. 

La  graille  proprement  dite  eft  une  fubftance  omftueufe  ,  de  confiftance 
plus  ou  moins  molle  ,  qui  fe  trouve  non-feulement  dans  les  cavités  du 
tiftù  cellulaire  ,  fous  prefque  toute  l’étendue  des  tégumens  de  la  furface 
du  corps  de  l’homme  8c  de  la  plupart  des  animaux  ,  mais  encore  dans  les 
cellules  des  membranes  qui  enveloppent  les  mufcles ,  qui  pénètrent  dans 
l’interftice  des  fibres  mufculaires  ,  dans  les  paquets  des  cellules  membra- 
neufes ,  dont  font  couverts  plufieurs  vifceres  3  tels  que  les  reins  ,  le 
cœur ,  les  inreftins ,  8c  principalement  dans  le  tiftii  cellulaire  des  mem- 
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branes  qui  forment  le  méfentere,  l’épiploon  8c  fes  dépendances.  La  graille 
eft  plus  abondante  dans  certaines  parties  de  l’homme ,  que  dans  d’au¬ 
tres  :  il  y  en  a  beaucoup  au  ventre  ,  aux  fefles  ,  aux  mamelles  ,  aux  reins , 
&c.  moins  fur  les  mains  8c  fur  les  pieds ,  8c  peu  ou  point  fur  le  bord 
des  levres  :  elle  fert  à  donner  de  la  fouplelfe  aux  mufcles  ,  une  molefle 
convenable  dans  la  peau  pour  favorifer  le  jeu  des  vailfeaux  8c  des  nerfs 
de  cette  partie  ,  à  faciliter  la  fortie  des  excrémens  &  la  tranfpiration  cuta¬ 
née  ,  en  confervant  aux  pores  leur  perméabilité.  La  graiffe  qui  eft  renfer¬ 
mée  dans  la  membrane  adipeufe  lous  la  peau  ,  contribue  à  défendre  le 
corps  des  injures  de  l’air  ,  &  fur- tout  du  froid.  Elle  fert  aufli  à  tenir  la 
peau  tendue ,  égale  dans  fa  furface  pour  l’arrondiffement  des  formes  dans 
les  différentes  parties  où  il  manquerait  fans  ce  moyen.  C’eft  ainfi  que 
lagraiffe  contribue  beaucoup  à  la  beauté  du  corps  ,  en  empêchant  que  la 
peau  ne  fe  ride ,  en  rempliffant  les  vuides  dans  les  intervalles  des  muf¬ 
cles  ,  où  il  y  aurait  fans  elle  des  enfoncemens  défectueux  à  la  vue  ,  parti¬ 
culièrement  à  l’égard  du  vifage  ,  fous  la  peau  des  joues  ,  des  tempes  ,  où 
il  fe  trouve  ,  dans  l’embonpoint ,  des  pelotons  de  graiffe  qui  foulevent 
les  tégumens  8c  les  mettent  de  niveau  avec  les  parties  baillantes.  La  même 
chofe  a  lieu  par  rapport  aux  yeux  dont  le  globe  eft  aufli  enveloppé  dans  la 
graille  ,  (  excepté  dans  fa  partie  antérieure.  )  Cette  graiffe  fert  a  en  faci¬ 
liter  le  jeu  tk  le  mouvement  de  fes  mufcles,  &c.  La  graiffe  eft  infenftble 
par  elle-même  ,  mais  elle  tient  lieu  de  couflinet  dans  certaines  parties ,  8c 
empêche  qu’elles  ne  foient  expofées  à  des  prefîions  incommodes  ,  dou- 
loureufes  ,  8c  même  à  des  contufions ,  comme  aux  fefles ,  au  pubis  ,  à  la 
plante  des  piés  :  voye^Jur  cet  objet  les  Ouvrages  des  Phyjîologijtes. 

La  graiffe  eft  communément  d’une  faveur  peu  agréable  ,  8c  même  fafti- 
dieufe.  Elle  eft  évidemment  de  la  nature  des  huiles  graffes \  elle  ne  fe 
mêle  point  avec  l’eau  ,  ellle  y  fumage  ,  8c  peut  fervir  d’aliment  à  la  flam¬ 
me.  Prife  intérieurement  elle  fatigue  l’eftomac  ;  employée  comme  reme- 
de  ,  elle  convient  contre  l’aéfion  des  poifons  corrofifs  j  appliquée  exté¬ 
rieurement  ,  c’eft  un  émollient  8c  un  adouciffant.  On  a  attribué  à  quel¬ 
ques  grailles  plufieurs  vertus  particulières  :  telles  font  la  pjraifle  humaine , 
celles  d’ours  ,  de  viperes  ,  &cc.  Nous  expofons  les  propriétés  des  différen¬ 
tes  graiffes  ,  en  parlant  de  chaque  efpece  d’animal.  Quelque  blanches 
que  foient  les  graifles  ,  elles  jauniflent ,  deviennent  âcres  ,  8c  ranciflent 
au  bout  d’un  certain  tems.  Il  y  en  a  qui  acquièrent  une  forte  de  dureté  , 
même  fans  froid  ;  tel  eft  le  fuif.  D'autres  fe  liquéfient ,  fe  fondent  à  une 
chaleur  affez  modérée  ,  ou  produifent  de  l’huile  }  telles  fondes  graifles  de 
poiflons  cétacées.  En  général  on  a  obfervé  que  la  graiffe  des  frugivores  eft 
affez  folide ,  8c  que  celle  des  animaux  carnaciers  eft  très  molle  ,  8cc.  En¬ 
fin  on  trouve  des  graifles  dont  l’odeur  eft  toujours  pénétrante. 

Pour  purifier  la  graiffe ,  on  la  monde  des  membranes  8c  vailfeaux  qui 
s’y  trouvent  mêlés ,  on  la  lave  pour  la  dépouiller  de  la  partie  gélatineufe 
quelle  peut  contenir  j  après  cela  on  la  fait  cuire  pour  la  purger  de  l’eaa 
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qui  y  refteroit ,  Sc  qui  gâteroit  les  pommades ,  les  favons  êc  les  onguens 
qui  auroient  pour  bafe  la  graille  même. 

Le  Vieux-Oing  eft  de  vieille  graille  de  porc  ,  ou  d’autres  animaux  , 
dont  on  enduit  les  extrémités  de  l'elïieu  des  voitures.  Quand  cette  forte 
de  graille  s’eft  chargée  ,  par  le  frottement ,  des  parties  de  fer  de  l’elïieu  &c 
de  la  garniture  des  roues  ,  alors  elle  prend  le  nom  de  cambouis  ,  efpece 
d  onguent  noirâtre  fi  eftiiné  par  quelques-uns  pour  réfoudre  les  hémor- 
rhoïdes  ,  étant  appliqué  delïus  :  des  Charlatans  ont  long-tems  fait  un  fe- 
cret  de  ce  Uniment  épaillî. 

GRAISSET  :  nom  que  l’on  donne  à  une  petite  grenouille,  verte  qui  a  la 
faculté  de  monter  le  long  des  corps  les  plus  polis. 

GRAMEN  ou  Plantes  graminées.  Ceft  le  nom  qu’on  donne  aux 
plantes  de  la  famille  des  chiendents  :  tels  font  les  joncs ,  les  rofeaux  ,  les 
froments,  fk  quantité  d’autres  culmiferes. 

La  plupart  des  gramens  forment  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  ,  droi¬ 
tes  ou  rampantes  ,  &  plus  ou  moins  rameufes.  Il  y  en  a  qui  s’élèvent  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  trente  pieds ,  tel  eft  le  bambou.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  ces  plantes ,  la  principale  racine  reflemble  à  une  tige  qui  trace 
ôc  qui  jette  des  fibres  de  chaque  nœud.  Tous  les  gramens  ont  une  ou  plu- 
fieurs  tiges ,  rondes  ,  ramifiées  &  traçantes  dans  prefque  toutes  ,  triangu¬ 
laires  ,  droites  &  fans  ramifications.  Dans  quelques  autres ,  comme  la 
plupart  des  fouchets  ,  les  feuilles  font  fimples  ,  alternes ,  entières ,  étroi¬ 
tes  tk  fort  allongées.  Il  n’y  en  a  qu’un  petit  nombre  qui  aient  un  pédicule 
à  l’origine  des  feuilles  }  elles  forment  dans  leur  partie  inférieure  ,  autour 
de  la  tige  ,  une  graine  qui  eft  fendue  d’un  côté  fur  toute  fa  longueur  dans 
le  plus  grand  nombre ,  &c  qui  eft  d’une  feule  piece  dans  quelques  autres. 
La  plûpart  des  graminées  ont  les  fleurs  hermaphrodites  :  celles  dont  les 
fleurs  mâles  fe  trouvent  féparées  des  fleurs  femelles ,  font  toujours  fur  le 
même  pied.  Quelques-unes  de  ces  plantes  ont ,  outre  le  calice  ,  une  en¬ 
veloppe  qui  accompagne  les  fleurs  ou  qui  les  enveloppe  fous  la  forme 
d’une  écaille  ou  d’une  foucoupe ,  diverfement  découpée,  &  d’une  ftruc- 
ture  fort  différente  de  celle  des  feuilles.  La  poulliere  féminale  eft  com- 
pofée  de  globules  jaunes  ,  luifans  ,  très  petits.  Les  racines  de  ces  plantes 
font  apéritives.  Celles  qui  ont  une  odeur  aromatique  font  ftomachiques , 
leurs  grains  font  farineux  &  très-nourriflans.  L’on  fupplée  â  leur  difette 
par  les  racines  tubereufes  de  quelques-unes.  En  général  toutes  les  parties 
des  gramens  font  faines  :  les  beftiaux  mangent  les  feuilles  de  ceux  qui  ne 
font  pas  trop  rudes  ,  ni  trop  tranchans.  On  trouve  des  exemples  de  ces  di- 
vërs  détails  aux  articles  Souchet  ,  Roseau  ,  appellé  Majje  d'eau  ,  Schœ- 
n ante  ou  Jonc  odorant  ,  Paniz  ,  Chiendent  ,  Sorgo  ,  Maïs  ,  Avoi¬ 
ne  ,  Naru  ,  Canne  a  Sucre  ,  Riz  ,  Blé  ,  Seigle  ,  &c. 

GRAMMATIAS  ou  GRAMMITES.  Des  Naturaliftes  donnent  ce  nom. 
tantôt  â  un  jafpe  ,  &  tantôt  à  une  agate  ,  &c,  qui  fur  un  fond  rouge,  font 
marqués  de  raies  blanches.  On  en  voit  dans  tous  les  Cabinets  des  Cm- 
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fieux ,  fur  lefquelles  on  voit  des  lettres  bien  formées  ,  ou  très  appro¬ 
chantes.  Ces  lettres  y  font  figurées  ,  ou  par  des  lignes  en  forme  de  veines , 
ou  par  des  rebords  faillans  ,  mais  toujours  d’une  couleur  différente  du 
fond  de  la  pierre  :  quelquefois  elles  font  toutes  en  relief  j  tantôt  elles 
n  effleurent  que  la  furface  ,  8c  d’autres  fois  elles  la  coupent  8c  la  pénétrent 
intérieurement.  M.  de  la  Faille ,  qui  a  donné  un  Mémoire  fur  les  pierres 
figurées  du  pays  d’Aunis  ,  dit  que  les  cailloux  qui  fervent  au  pavé  de  la 
Rochelle  font  fi  riches  en  cette  bizarrerie  ,  qu’ils  lui  ont  en  quelque  forte 
fourni  un  alphabeth  lapidifique.  Les  lettres  A  >  i ,  l ,  n  3  u  ,  x  >  s’y  diftin- 
guent  particulièrement. 

GRANDE  BERCE  ou  Panacée  ,  Sphondilium  majui .  Plante  qui  croît 
dans  la  Macédoine ,  dans  la  Eéotie  8c  dans  la  Phoc-ide  d’Achaïe  :  elle  eft 
également  connue  des  Botaniftes  fous  le  nom  de  Panax  d’Hcraclèe.  Sa  ra¬ 
cine  eft  longue  ,  blanche  ,  pleine  de  fuc  ,  odorante ,  un  peu  amere  ,  8c 
couverte  d’une  écorce  épaifle  j  fa  tige  eft  haute  8c  cotoneufe  j  fes  feuil¬ 
les  reflemblent  à  celles  du  figuier ,  elles  font  rudes  au  toucher  ,  8c  divi- 
fées  en  cinq  parties  }  fes  fleurs  naiflent  en  ombelles  ou  parafols  au  fom- 
met  des  branches j  elles  font  petites  ,  blanches,  compofées  chacune  de 
cinq  feuilles  inégales ,  difpofées  en  fleur  de  lys  :  à  ces  fleurs  il  fuccede  des 
femences  jointes  deux  â  deux,  applaties  ,  larges ,  ovales ,  échancrées  par  le 
haut ,  rayées  fur  le  dos  ,  jaunâtres ,  d’une  odeur  forte  ,  8c  d’une  faveur 
piquante. 

Pour  tirer  de  cette  plante  la  gomme  réfine  ,  qui  porte  le  nom  d ’Oppo- 
panax  ,  on  fait  une  incifion  au  bas  de  la  tige  8c  de  la  racine  :  alors  il  en 
découle  une  liqueur  blanchâtre ,  laquelle  s’épaiflit  8c  fe  delfeche ,  8c  prend 
â  fa  fupêrficie  ,  une  couleur  jaunâtre  ,  quelquefois  rouflatre. 

L’oppopanax  eft  un  fuc  gommo-réfineux  ,  grumeleux  ,  gras  ,  cepen¬ 
dant  friable  ,  fort  amer  ,  âcre  ,  d’une  odeur  de  fœnugrec,  d’un  goût  qui 
excite  un  peu  les  naufées.  Cette  gomme  réfine  eft  fouvent  remplie  d’im¬ 
puretés  :  elle  eft  très  chere  8c  très  recherchée  ;  on  nous  l’apporte  d’Orient. 
Elle  s’enflamme  en  partie j  l’autre  partie  fe  diflout  dans  l’eau ,  mais  elle 
la  fend  iaiteufe.  L’oppopanax  pris  intérieurement ,  incife  8c  divife  les 
humeurs  vifqueufes  ;  il  diflipe  les  vents ,  8c  purge  lentement  :  il  convient 
dans  les  maladies  du  cerveau  ,  des  rterfs  ,  meme  pour  les  obftruétions  8c 
la  fuppreflioii  des  réglés  :  extérieurement ,  il  amollit  les  tumeurs ,  réfoud 
les  fquirrhes  ,  les  nœuds  8c  les  ganglions  :  c’eft  un  des  ingrédiens  de  la 
grande  thériaque. 

GRANDE  ECAILLE.  Poiflon  des  Antilles  ,  qui  tire  fon  nom  de  ce 
qu  il  eft  couvert  de  grandes  écailles  :  :  il  nage  en  troupe  ;  fa  longueur  eft 
de  cinq  à  fix  pieds  :  fa  chair  eft  gtaffê  8c  d’un  bon  goût. 

GRÂND  GOSIER  ou  ONOCROTALE  :  voye{  Pélican. 

GR AhîIT  ou  GRANITE ,  granitum.  Le  granité  eft  compofé  effentiel- 
lëment  de  petites  pierres  opaques  comme  grenelées,  très  dures,  liées  en- 
femble  par  une  efpece  de  ciment  naturel ,  plus  ou  moins  fort.  Ce  me- 
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lange  qui  donne  des  étincelles ,  quand  on  le  frappe  avec  le  briquet,  fait 
regarder  le  granité  comme  une  pierre  de  roche  plus  compofée  ,  mais 
moins  dure  que  le  porphyre  :  voyez  ce  mot. 

Les  granités  ,  dont  la  liaifon  eft  imparfaite  ,  ou  dont  le  ciment  eft  trop 
tendre  ,  ne  peuvent  être  employés  aux  ouvrages  qui  exigent  que  la  pierre 
foit  pleine  ,  ou  qui  demandent  un  poli  vif.  Ceux  dans  lefquels  le  ciment 
eft  d’une  force  8c  d’une  dureté  fufîifantes ,  font  les  plus  folides  &  les  plus 
beaux.  Les  grains  du  granité,  8c  la  matière  qui  les  lie  ,  varient  de  cou¬ 
leur  :  on  en  trouve  dont  le  fond  eft  blanc  8c  quartzeux  }  dans  d’autres 
il  eft  rouge ,  8c  de  nature  filicée  ou  de  fpath  fulible  ;  dans  d  autres  enfin  il 
eft  ou  verd  ou  jaune  ,  8c  très  dur.  Eft-iî  tendre  8c  fpatheux  ,  il  eft  farineux 
8c  calcaire  j  alors  il  fe  détruit  promptement ,  8c  ce  n’eft  qu’un  faux  gra¬ 
nité.  . 

Si  l’on  confidere  bien  les  granités  8c  leur  tiifu ,  on  diftingue  au  premier 
coup  d’œil  une  forte  de  reifemblance  avec  le?  marbres  }  ce  qui  les  a  fait 
placer  dans  cette  clalfe  par  quelques  Naturaliftes.  Ils  en  different  cepen¬ 
dant  effentiellement  par  les  parties  conftituantes.  Le  marbre  eft  une 
pierre  calcinable  ;  au  lieu  que  le  granité  eft  compofé  ,  ordinairement ,  de 
petits  grains  durs,  de  matières  vitreufes  ,  8c  d’un  ciment  mêlé  de  paillet¬ 
tes  de  mica,  qui  réfiftent  au  feu  fans  pafferà  l’état  de  verre.  Le  ciment , 
qui  unit  ces  pierres  vitrefeentes  ,  étant  plus  ou  moins  terreux  ,  doit ,  à  la 
longue  ,  être  enprife  à  l’injure  des  tems  :  c’eft  effe6tivement.ee  qui  arri¬ 
ve.  M.  de  la  Condamine  a  remarqué  ,  que  les  faces  de  l’éguille  de  Cléo¬ 
pâtre  ,  fubfiftante  encore  à  Alexandrie,  qui  font  les  plus  expofées  aux 
mauvais  vents ,  fe  calcinent  à  l’air  ,  de  façon  qu  on  ne  peut  plus  rien  con- 
noître  aux  caractères  hiéroglyphes  dont  elles  étoient  chargées.  A  la  vérité  , 
cette  deftruétion  n’eft  produite  qu’après  un  laps  de  tems  confidérable  ;  8c 
peut-être  l’énormité  de  la  maffe  eft-elle  la  feule  caufe  qui  ait  fait  crevaffer 
8c  défunir  les  petites  maffes  :  par  ce  moyen  ,  le  ciment  aura  été  en  prife 
aux  injures  de  l’air  ,  8c  le  granité  aura  perdu  fon  poli  ;  mais  d’ailleurs ,  le 
fond  de  ce  granité  eft  encore  excellent  :  il  n’en  eft  pas  de  même  des  co¬ 
lonnes  de  granité  ,  que  l’on  voit  dans  la  place  de  Séville  ;  quoique  éle¬ 
vées  depuis  peu  de  tems,  elles.font  prodigieufemfent  altérées.  Cette  diffé¬ 
rence  vient  de  la  nature  des  pierres  8c  d  u  ciment. 

Les  carrières  de  l’Egypte  ont  fourni  aux  Egyptiens  ces  morceaux  de 
granité,  dune  grandeur  prodigieufe  ,  dent  les  Rois  ont  fait  conftruire  , 
à  l’envi ,  de  fuperbes  monumens  ^  qui ,  après  la  deftruétion  de  cette  Mo¬ 
narchie  ,  ont  fervi  8c  fervent  encore  à  l’ornement  des  plus  riches  Capita¬ 
les  ,  tant  de  1  Europe  que  de  l’Egypte  même.  Les  fameux  obélifques  Egyp¬ 
tiens  que  l’on  voit  encore  à  Rome  font  d’un  rouge  violet  :  c  eft  le  gramto 
roffo  des  Italiens.  La  grandeur  énorme  de  ces  pierres  ,  8c  la  diverfité  de 
nature  que  paroiffent  avoir  entr’ elles  les  parties  dont  le  granité  eft  compo- 
Je  ,  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  ces  pierres  étoient  l’ouvrage  de  l’Art 
8c  non  de  la  Nature  :  mais,  nous  le  répétons  ,  tout  l’art,  des  Anciens  ne 
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confiftoit  à  cet  égard  qu’à  chercher  ces  groftes  maftes  de  granité ,  5c  à  dé¬ 
tacher  les  morceaux  très  grands  dont  ils  faifoient  leurs  colonnes  5c  leurs 
obélifques. 

On  s’eft  imaginé ,  fans  fondement ,  qu’il  n’y  avoit  que  l  Egypte  qui 
pût  fournir  du  granité.  La  plupart  des  Ifles  de  l’Archipel  font  couvertes 
d’un  granité  blanc  ou  grifâtre  ,  pétri  naturellement  avec  des  morceaux  de 
talc  noirâtres  &  brillans.  M.  deTournefort  en  a  vu  à  Conftantinople  dont 
le  fond  eft  ifabelle  ,  piqué  de  taches  couleur  d’acier.  Le  granité  violet 
oriental ,  qui  eft  marqué  de  rouge  5c  de  blanc  ,  vient  de  Tille  de  Chypre  \ 
celui  de  Corfe  qu’on  tire  près  de  San-Bonifacio  ,  eft  rouge  mêlé  de  taches 
blanches  j  celui  de  Monte-Antico  près  de  Sienne  ,  eftverd  5c  noir}  celui 
de  1  Ilîe  d  Elbe  fur  la  côte  de  Tofcane  ,  eft  rouftatre  j  les  Romains  Tai- 
moient  5c  en  tiroient  une  grande  quantité  de  cet  endroit  là.  Le  granité 
Pfaronien  eft  ainfi  nommé  de  fes  taches  qui  imitent  la  couleur  du  fanfo- 
net.  Le  granité  de  Saxe  eft  pourpre.  On  trouve  en  abondance  dans  Tille 
de  Mmorque  ,  de  fuperbe  granité  rouge  5c  blanc  ,  marqueté  de  noir  ,  de 
blanc  5c  de  jaunâtre  ,  dont  on  fait  à  Londres  de  très  beaux  delfus  de  ta¬ 
ble.  L’Angleterre ,  l’Irlande  ,  5cc.  poftedent  deux  fortes  de  granités  ,  du 
noir  5c  blanc-fort  dur ,  5c  du  granité  rouge  ,  blanc  5c  noir  ,  d’une  grande 
beauté.  Enfin  M.  Guettard  nous  apprend ,  dans  un  des  Mémoires  de  TA-r 
cadémie  ,  que  plufieurs  Provinces  du  Royaume  de  France  pourroient 
nous  fournir  des  carrières  immenfes  de  granité  ,  5c  que  quelques-unes 
enpeuvent  donner  des  morceaux  qui  ne  le  céderoient  ni  en  grandeur  ni 
en  dureté,  à  celui  qu’on  tiroit -autrefois  de  l’Egypte.  Dans  les  Voyages 
pour  THiftoire  Naturelle  ,  que  nous  avons  faits  en  France,  avec  la  pro- 
reétion  5c  l’aveu  du  Gouvernement ,  nous  avons  examiné  ces  mêmes  car¬ 
rières  de  granité  ;  5c  dans  lacomparaifon  que  nous  en  avons  faite  à  l’aide 
du  cifeau  ,  du  briquet ,  &  par  les  expériences  chymiques ,  nous  avons 
jugé  que  celui  des  environs  d’Agey,  près  la  montagne  de  Sommerfet  en 
Bourgogne,  étoit  le  plus  beau  granité  du  Royaume  j  5c  qu’il  pouvoit  , 
par  fa  dureté ,  fa  pefanteur  ,  fa  nature  ,  contrebalancer  à  tous  égards  celui 
d’Egypte.  11  fe  trouve  de  même  en  maftes  de  roche  d’une  grandeur  énorme. 

On  trouve  le  même  ordre  dans  les  fofliles  5c  les  différens  terreins  de 
l’Egypte  ,  de  l’Afie  5c  de  la  France.  Il  paroît  qu’il  y  a ,  comme  en  France  , 
une  bande  marneufe ,  qui  ne  produit  que  des  pierres  blanches  à  bâtir  , 
enveloppée  d’une  bande  fchifteufe ,  qui  contient  des  marbres  ,  des  grani¬ 
tés  ,  5c  toutes  fortes  de  produétions  métalliques  ,  5c  qui  enveloppe  à  fon 
tour  une  bande  purement  fablonneufe  }  telle  eft  la  remarque  de  M.  Guet- 
tard. 

Dans  plufieursdenosProvinces  ,  ou  bâtit  les  maifons  ,  5c  on  pave  les 
chemins  avec  du  granité ,  capable  d’être  employé  aux  ouvrages  les  plus  re¬ 
cherchés.  Il  y  a  déjà  quelques  années  qu’on  en' fait  des  chambranles,  des 
portes ,  des  cheminées  :  toutes  les  colonnes  qui  paftent  pour  être  de  pierre 
fondue ,  font  de  granité  de  France.  Nos  granités  les  plus  beaux  3  font  ceux 
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des  environs  d’Agey  Sc  du  Mont  Dauphin ,  ceux  des  environs  d’Alençon  , 
de  Limoges  8c  de  Nantes.  Il  s’en  trouve  d’affez  beaux  près  de  la  fource 
de  la  Dordogne.  Il  y  en  a  aulli  aux  environs  de  Saint-Sever  en  BalTe  Nor¬ 
mandie  ,  du  côté  de  Granville  }  on  le  nomme  dans  le  pays  carreau  de  Saint - 
Sever  ou  du  gafl ,  parcequ’effeétivement  dans  la  forêt  du  Gafl  ,  il  s’en 
trouve  qu’on  fépare  facilement  en  tablettes  avec  des  coins  de  fer.  Voye ç 
Hiji.  de  L' Acad.  année  ij5l . 

GRAPPELLES  :  voye^  Glaiteron. 

GRAPPE  MARINE ,  uva  marina.  Le  delfus  de  ce  faux  végétal  ou 
zoophyte  ,  qui  eft  oblong  8c  qui  a  une  forte  de  pédicule  ,  repréfente  une 
grappe  de  raifin  en  fleur  :  elle  eft  longue ,  d’une  figure  informe  ,  8c  tient 
à  une  queue.  Les  parties  de  dedans  font  confufes  :  on  y  trouve  quelque¬ 
fois  de  petites  glandes  }  on  rencontre  la  grappe  marine  dans  l’Océan  :  il 
y  en  a  de  différentes  couleurs  \  de  bleues  ,  de  violettes  8c  de  rouges.  On 
croit  y  remarquer  un  mouvement  progreflif ,  comme  dans  certaines  efpe- 
ces  de  polypes,  f^oye^  Zoophyte. 

GRASSETTE  :  voye^  Orpin. 

GR  ASSETTE ,  pinguicula.  Cette  plante  ,  curieufe  8c  utile  à  connoî- 
tre ,  fe  nomme  aufli  herbe  graffe  ou  huileufe  :  elle  croît  fans  culture  dans 
les  j^rés  8c  autres  lieux  humides  8c  marécageux  ,  8c  fur  les  montagnes  ar- 
rolees  des  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte  des  neiges.  Quoiqu’on  la 
rencontre  aux  environs  de  Paris ,  elle  aime  mieux  les  pays  froids.  Elle  efl: 
vivace  ,  8c  fe  multiplie  de  graines  fans  être  cultivée  }  car  on  a  de  la  peine 
à  la  faire  venir  dans  les  jardins. 

Sa  racine  confifle  en  quelques  fibres  blanches  ,  affez  groffes  ,  eu  égard 
à  la  petiteffe  de  la  plante  :  elle  pouffe  fix  à  huit  feuilles ,  couchées  fur 
terre  ,  oblon^ues ,  obtufes  en  leur  extrémité  ,  luifantes  comme  fi  elles 
étoient  frottées  d’huile  ou  de  beurre  ,  unies ,  fans  dentelures ,  8c  d’un 
verd  pâle.  Il  s’élève  d’entr’elles  des  pédicules  hauts  comme  la  main  ,  qui 
foutiennent  chacun  en  fon  fommet  une  fleur  violette  ,  ou  blanche  ,  ou 
purpurine  ,  femblable  à  celle  de  la  violette  ,  mais  d’une  feule  piece  , 
coupée  en  deux  levres ,  8c  terminée  dans  fon  fond  par  un  long  éperon.  A 
la  fleur  fuccede  un  fruit  ou  coque  enveloppée  d’un  calice  par  le  bas  ,  la¬ 
quelle  s’ouvre  en  deux  quartiers  ,  8c  laifle  voir  un  bouton  qui  contient 
plufieurs  femences  menues  8c  arrondies. 

La  grafl'ette  efl;  vulnéraire  ,  8c  fi  confolidante ,  que  fes  feuilles  ,  froif- 
fées  entre  les  doigts  ,  8c  appliquées  fur  les  coupures  8c  autres  plaies 
récentes ,  les  guériflent  promptement.  Le  fuc  onébueux  8c  adouciffant 
qu’on  en  exprime  ,  fert  d’un  Uniment  merveilleux  jpour  les  gerçures  des 
mamelles  :  on  en  fait  en  quelques  pays  un  vin  médicamenteux,  ou  un 
firop  qui  purge  affez  bien  les  férofités.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  jettent  une 
poignée  de  les  feuilles  dans  un  bouillon  de  veau  ,  ce  qui  le  rend  laxatif 
8c  propre  dans  les  conftipations.  Mais  le  principal  ufage  de  cette  plante 
eft:  extérieur  :  fa  racine  pilée  8c  cuite  en  cataplafme ,  foulage  8c  même 
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guérit  les  douleurs  fciatiques  8c  les  hernies  des  enfants.  Dans  le  Nord  , 
on  fe  fert  de  fes  feuilles  écrafées  pour  rendre  les  cheveux  blonds.  Les 
Payfannes  ,  en  Dannemarck ,  fe  fervent  du  fuc  gras  de  fes  feuilles ,  au 
lieu  de  pommade  :  elles  en  frottent  leurs  cheveux  ,  dont  elles  forment 
enfuite  des  boucles  8c  des  trefles.  Cette  efpece  de  pommade  donne  de  la 
confiftance  â  leur  frifure.  M.  Linnæus  dit  qu’il  y  a  peu  de  Médecins  qui 
connoiflent  les  vertus  fingulieres  de  cette  plante ,  8c  fur-tout  du  lue 
graifleux  de  fes  feuilles  :  il  ajoute  que  les  Laponnes  verfent  par-deflus 
ces  feuilles  fraîches  le  lait  de  leurs  rennes  récemment  trait  8c  encore  tout 
chaud  ^  après  quoi ,  elles  le  laiflent  repofer  pendant  un  jour  ou  deux  , 
pour  qu’il  s’aigrifle.  Cette  opération  lui  fait  acquérir  plus  de  confiftance  , 
fans  que  la  férofité  s’en  fépare  ,  8c  le  rend  très  agréable  au  goût ,  quoi¬ 
qu’il  ait  moins  de  crème,  Ilfuftit  de  mettre  une  demi-cuillerée  de  ce  lait 
caillé  fur  de  nouveau  lait ,  pour  le  faire  cailler  de  même  ,  &  ainf  de  fuite, 
fans  que  le  dernier  foit  inférieur  en  rien  au  premier  •  néanmoins  li  on  le 
garde  trop  long-tems ,  il  fe  convertit  en  férofité.  Les  Anglois  Méridio¬ 
naux  appellent  la  graflette  Whytroot  ,  ce  qui  fignifie  tue  brebis ,  parce- 
qu’elle  fait  mourir  les  moutons  qui  en  mangent  faute  d’autre  nourriture. 

.  GRATECUL ,  eft  le  fruit  qui  fuccede  à  l’églantine  ,  c’eft-à-dire ,  à  la 
fleur  de  l’églantier.  Voye^zumot  Rosier  sauvage. 

GRATERON.  Nom  donné  au  muguet  des  bois  8c  au  glouteron  ,  dont 
les  fruits  s’accrochent  aux  habits  des  paflants.  Voye{  Glaiteron  8c  Mu¬ 
guet  des  bois.  Le  véritable  grateron  eft  le  Rieble  ,  aparine  vulgaris. 
Cette  plante  qui  vient  communément  dans  les  haies  8c  quelquefois  parmi 
les  bleds  a  une  racine  menue ,  fibreufe.  Ses  tiges  font  quarrées  ,  rudes  ail 
toucher ,  genouillées  ,  pliantes  ,  grimpantes ,  branchues  8c  fort  longues. 
Ses  feuilles  ,  étroites ,  rudes  «Se  terminées  par  une  petite  épine  ,  font , 
au  nombre  de  cinq,  fix  oufept,  difpofées  en  étoile  comme  celles  de  la 
garance  autour  de  chaque  nœud  des  tiges.  Ses  fleurs  font  petites ,  blan¬ 
châtres  ,  en  cloche  ,  découpées  en  quatre  parties ,  8c  portées  fur  de  longs 
pédicules  attachés  aux  nœuds  de  la  tige.  Aux  fleurs  fuccede  un  fruit ,  dur , 
cartilagineux  ,  noirâtre  ,  contenant  deux  graines  creufées  en  leur  milieu. 
Cette  plante  eft  apéritive  &  un  peu  fudorifique.  La  racine  de  grateron 
engraiüe  la  volaille  ,  mais  elle  rougit  ainfl  que  la  garance  les  os  des  ani¬ 
maux.  Voye^  Garance. 

GRATÎOLE  ,  ou  Herbe  a  pauvre  homme  ,  gratiola  ,  eft  une  plante 
qui  croît  dans  les  prés  8c  dans  les  marais.  Ses  racines  font  blanches, 
noueufes ,  fibreufes  8c  rampantes.  Ses  tiges  font  droites  ,  également 
noueufes  8c  longues  de  plus  d’un  pied.  Ses  feuilles  naiflent  deux  à  deux , 
oppofées  :  elles  font  longues  ,  étroites  ,  crenelées  en  leurs  bords  ,  veinées 
8c  fort  ameres.  Ses  fleurs  naiflent  des  aiffelles  des  feuilles  en  Juin  8c  Juil¬ 
let  :  elles  font  feule  à  feule  ,  attachées  à  des  pédicules  menus  :  elles  ont 
la-figure  d’un  dé  à  coudre }  ordinairement  elles  font  purpurines  }  quel¬ 
quefois  elles  font  blanches.  11  leur  fuccede  une  petite  coque  ovale ,  divi- 
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fée  en  deux  loges ,  qui  contiennent  des  femences  menues ,  roufsâtres , 
quimûriffent  en  Août  8c  en  Septembre. 

Toute  cette  plante  eft  fans  odeur }  mais  elle  a  une  grande  amertume 
mêlée  d’aftri&ion.  On  la  place  parmi  les  purgatifs  hydragogues  }  en  effet» 
elle  purge  fortement  la  pituite  épaiffe  :  elle  eft  vermifuge  8c  utile  contre 
les  vieilles  douleurs  du  coxis  8c  les  fievres  invétérées  :  elle  ne  convient 
qu’aux  perfonnes  robuftes  ;  car  elle  caufe  fouvent  à  ceux  qui  font  foibles 
des  fuperpurgations.  On  prefcrit  cette  plante  fraîche  à  la  dofe  de  demi- 
poignée  ;  ou  étant  féche ,  à  la  dofe  d’un  gros  après  l’avoir  fait  macérer 
dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin.  L’infufion  de  cette  plante  purge  davantage 
que  fon  fuc.  On  a  obfervé  que  fi  dans  certains  climats  la  gratiole  fraîche 
eft  un  émetique  dangereux  ôc  un  purgatif  puiffant  ,  dans  d’autres  ,  elle 
eft  ,  étant  féchée  ,  fans  vertu. 

GRAVELLE.  On  donne  ce  nom  au  calcul  8c  à  la  lie  de  vin  qui  a  paffé 
à  la  preffe.  Voyc^  Calcul  &  lc  mot  Vigne. 

GRAVIER  ,  faburra  mixta.  Nom  qu’on  donne  vulgairement  au  gros 
fable  ,  qui  n’eft  fouvent  qu’un  amas  de  petits  cailloux  &c  de  petites  pier¬ 
res  ,  c’eft-à-dire  ,  de  fragments  de  fpath  dur  ,  de  quartz ,  de  petits  éclats 
de  filex  8c  de  paillettes  talqueufes.  La  groffeur  8c  la  proportion  des  parties 
de  ce  gravier  ,  font  affez  inégales.  Les  graviers  fe  trouvent  dans  l’anfe  de 
certains  rivages  de  la  mer  ,  fur  le  bord  des  rivières  &c  au  pied  des  monta¬ 
gnes  arrofées  par  des  torrens  ;  même  dans  quelques  endroits  de  la  cam¬ 
pagne  ,  où  ils  font  répandus  par  couches  qui  varient  infiniment  pour  l’é¬ 
tendue  ,  la  profondeur  8c  la  nature  des  pierres  qui  les  compofent.  Mais 
en  général ,  dans  quelque  endroit  que  le  gravier  fe  trouve  ,  il  femble  tou¬ 
jours  y  avoir  été  apporté  par  les  eaux  ,  attendu  que  les  pierres  qu’on  y  re  ¬ 
marque  font  toujours  plus  ou  moins  arrondies  ,  ce  qui  a  dû  fe  faire  par  le 
roulement. 

On  fe  fert  du  gravier  le  plus  fin  pour  fabler  les  allées  des  jardins,  les 
parterres  8c  les  bofquets  :  on  choifit  le  plus  gros  pour  donner  du  corps  aux 
ciments  que  l’on  emploie  dans  les  grands  chemins ,  pour  les  chauffées  8c 
pour  la  groffe  maçonnerie. 

Les  Anglois  ont  un  gravier  d’une  nature  excellente  8c  qui  furpaffe  tous 
les  autres  en  bonté  }  on  l’emploie  aufti  aux  grands  chemins  ,  8c  on  en  fait 
des  routes  très  unies ,  8c  beaucoup  plus  commodes  que  le  pavé  pour  les 
voitures  :  le  gravier  d’Angleterre  le  plus  eftimé  eft  celui  de  Black-Heath  j 
il  eft  entièrement  compofé  de  petits  cailloux  parfaitement  arrondis. 
Louis  XIV  offrit  à  Charles  II  de  lui  fournir  affez  de  grais  taillé  pour  paver 
la  ville  de  Londres ,  à  condition  que  ce  Prince  lui  donnât  en  échange  la 
quantité  de  gravier  néceffaire  pour  fabler  les  jardins  de  Verfailles  ;  mais 
cet  échange  n’a  point  eu  lieu. 

GRAYE.  Foyq  Freux. 

GRAVISSANTE.  On  donne  ce  nom  â  la  chenille  qui  fe  nourrit  de 

l’abfinthe  verte  qui  croît  fur  les  digues  de  la  mer.  Cette  efpece  de  chenille 
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eft  farouche ,  &c  rue  de  la  partie  poftérieure  du  corps  pour  peu  qu’on  y  tou¬ 
che.  Lorfqu’elle  mange  ,  elle  s’enveloppe  dans  les  feuilles  ,  de  façon 
qu’on  a  de  la  peine  â  l’appercevoir  ;  en  aefcendant ,  elle  fe  couvre  adroi¬ 
tement  la  tête  de  la  partie  poftérieure  de  fon  corps  :  elle  ronge  aufti  les 
branches  d’abfinthe  qu’elle  laide  tomber  à  terre ,  3c  s’y  enveloppe  pour 
attendre  le  tems  de  fa  métamorphofe.  Il  fort  de  fa  chryfalide  un  papillon, 
dont  la  bigarrure  3c  les  couleurs  font  admirables. 

GREBE,  colymbus  major  crijlatus  &  cornutus.  Oifeau  aquatique  du 
genre  des  colymbes  qui  n’ont  point  de  queue  3c  dont  les  doigts  font  bor¬ 
dés  d’  une  membrane  qui  ne  les  unit  pas  les  uns  aux.  autres.  Le  grèbe  a  près 
de  deux  pieds  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  des 
ongles  :  la  tête  eft  petite ,  les  ailes  3c  les  jambes  très  courtes ,  le  bec  étroit, 
droit ,  pointu ,  3c  long  de  deux  pouces  :  les  plumes  du  derrière  de  la  tête 
font  un  peu  plus  longues  que  les  autres  3c  forment  une  petite  crête  par¬ 
tagée  en  deux  pointes  ;  le  plumage  fupérieur  de  la  tète  ,  du  dos  3c  du 
déficits  des  ailes  eft  brunâtre  :  le  plumage  du  col  3c  du  ventre  eft  d’une 
couleur  blanche  ,  luifante  &  argentée.  Les  cotés  de  la  poitrine  3c  du  corps 
font  tiquetés  de  teintes  fauves  :  les  pieds  font  grisâtres  3c  ont  chacun  qua¬ 
tre  doigts  garnis  d’ongles  qui  reftèmblent  a  ceux  de  l’homme. 

La  poitrine  &  le  ventre  du  grèbe  font  très  recherchés  à  caufe  de  la 
belle  couleur  blanche  3c  brillante  des  plumes ,  3c  de  leur  fineftè.  On  en 
fait  des  manchorft ,  des  parements  de  robes  3c  d’autres  parures  de  fem¬ 
mes  :  on  trouve  beaucoup  de  ces  oifeaux  fur  le-lac  de  Geneve  :  c’eft  même 
de  cette  ville  qu’on  tire  le  plus  grand  nombre  des  peaux  de  grèbe  3c  les 
plus  belles  :  il  en  vient  aufli  de  Suiffe  :  il  s’en  trouve  en  Bretagne  3c  quel¬ 
quefois  en  d  autres  Provinces  de  France  ,  mais  elles  ne  font  pas  ft  efti- 
mees  ;  on  les  appelle  dans  le  commerce  grèbes  de  pays. 

GRELE  ,  grando  ,  eft  une  eau  de  pluie  ,  qui  s’eft  condenfée  3c  cryftal- 
lifée  par  le  froid  ,  en  paflant  dans  la  moyenne  région ,  avant  de  tomber 
fur  la  terre.  La  grêle  eft  en  cryftaux  de  différentes  formes  3c  groffeurs  :  on 
en  voit  en  petits  grains  ,  qui  font  également  durs  ,  de  même  nature  que 
la  glace  ordinaire  ,  3c  prefque  toujours  anguleux  ;  d’autres  font ,  d’un 
côté  ,  demi-tranfparents  ,  concaves  ou  â  noyaux  ;  3c  de  l’autre  part ,  fari¬ 
neux  ,  comme  fi  c’étoit  de  la  neige  conglomérée  ;  d’autres  enfin  font  en 
grains  ou  arrondis ,  ou  coniques  3c  pyramidaux ,  ou  en  tablettes  oblon- 
gues.  Quelquefois  on  y  trouve  de  petites  pailles  enfermées.  Nous  difons 
qu’on  remarque  dans  les  grains  de  grêle  une  allez  grande  variété ,  qu’ils 
different  par  la  groffeur  ,  par  la  figure ,  par  la  couleur.  Examinons  plus 
particuliérement  toutes  ces  différences. 

Il  eft  confiant  que  la  groffeur  de  la  grêle  dépend  beaucoup  de  celle  des 
gouttes  de  pluie  dont  elle  eft  formée  ;  3c  tous  les  Naturaliftes  ont  obfervé 
que  la  grêle  3c  la  pluie  qui  tombent  fur  le  haut  des  montagnes  ,  font  tou¬ 
jours  plus  petites  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  que  celles  qui  tombent 
dans  les  vallées  :  ainfi  la  pluie  peut  être  fort  menue  à  une  certaine  hau- 
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teur  de  l’atmofphere  8c  devenir  toujours  plus  grofie  à  mefure  quelle 
tombe  ,  parceque  plufieurs  petites  gouttes  s’ unifient  en  une  feule  :  de 
même  un  grain  de  grêle  déjà  formé  par  un  degré  de  froid  confidérable 
gele  toutes  les  parties  d’eau  qu’il  touche  dans  fa  chute  ,  ce  qui  augmente 
confidérablement  fon  volume  &c  fon  poids.  C’eft  par  ces  caufes  ou  par 
quelqu’autre  femblable  qu’il  arrive  quelquefois  que  la  grêle  elt  d’une 
grofieur  prodigieufe  :  on  en  a  vu  dont  les  grains  étoient  aulîigros  que  des 
œufs  de  poules  8c  d’oie  :  il  y  a  quelques  années  qu’il  tomba  dans  les  envi¬ 
rons  du  Périgord  des  cryftaux  de  grêle  plus  gros  que  le  poing  8c  qui  pe- 
foient  plus  d’une  livre.  L '  Hijl.  de  V Acad,  des  Scienc.  parle  d’une  grêle 
femblable  qui  ravagea  le  Perche  en  1703  3  les  moindres  grains  étoient 
comme  des  noix  ,  les  moyens  comme  des  œufs  de  poule ,  d’autres  étoient 
comme  le  poing,  8c  pefoient  cinq  quarterons.  Tels  étoient  encore  les 
grains  qui  tombèrent  à  Vienne  le  7  Juin  1722  ,  pendant  la  proceiïion  du 
b't.  Sacrement. 

Nicephore  Califte  ,  Hlft.  Eccl.  lib.  c.  j(î  ,  pag.  yoi ,  rapporte  qu’a- 
près  la  prife  de  Rome  par  Alaric  ,  il  tomba  dans  plufieurs  endroits  des 
morceaux  de  grêle  qui  pefoient  huit  livres.  En  824  il  tomba  près  d’Autun 
en  Bourgogne  parmi  4a  grêle  ,  un  amas  de  glaçons  ,  long  de  feize  pieds , 
large  de  fept  8c  de  l’épaifieur  de  deux.  Le  premier  Mai  1723  ,  il  y  eut  un 
violent  orage  autour  de  Londres  ,  pendant  lequel  il  tomba  des  morceaux 
de  grêle  de  l’épaifieur  de  quatre  pouces  :  celle  qui  tomba  à  Leicefter  avoir 
cinq  pouces  ,  8c  tua  plus  de  vingt  perfonnes.  A  la  fin  d’Août  1720  ,  il 
s’éleva  près  de  Creme  en  Italie  ,  un  orage  ,  pendant  lequel  il  tomba  des 
morceaux  de  grêle  qui  pefoient  fix  livres.  A  Boulogne  en  Picardie  ,  dans 
le  fameux  orage  qu  on  y  eftuya  au  mois  d’Août  1722  ,  la  plus  petite  grêle 
qui  tomba  accompagnée  de  la  foudre  ,  pefoit  une  livre  ,  8c  la  plus  forte 
huit  :  tous  les  habitants  crurent  que  la  Ville  alloit  périr  3  plufieurs  de  ces 
grains  étoient  en  aiguilles  ou  en  fourchons.  On  eft  porté  à  croire  qu’il  ne 
grêle  que  pendant  le  jour ,  cependant  les  grêles  noéturnes  du  fameux 
orage  de  Bâle  en  1449  3  du  2 1  Juin  8c  du  20  Août  en  1574  dans  la  Val- 
teline  3  du  14  Juillet  1597a  Rofthembourg  3  du  1 1  Juillet  1689  à  Vien¬ 
ne  3  du  4  Juillet  1719a  Triefte  3  du  2  5  8c  du  29  Juillet  à  Nuremberg  8c 
â  Geneve  ,  8c  quantité  d’autres  ,  fournifient  des  exemples  trop  frappants 
du  contraire.  La  plupart  des  glaçons  de  ces  grêles  noéturnes  étoient  gros 
comme  des  œufs  d’autruche.  On  trouva  près  de  Cartinare  ,  trois  énormes 
grêlons  aufii  gros  que  les  plus  groftes  bombes. 

Une  chofie  allez  confiante  parmi  toutes  les  variétés  de  la  grêle ,  c’eft 
que  les  grains  qui  tombent  dans  le  même  orage  ,  font  tous  à-peu-près  de 
même  figure. 

La  tranfparence  8c  la  couleur  de  la  grêle  ne  font  pas  plus  exemptes  de 
variations  que  fa  grofieur  8c  fa  figure  :  la  chute  8c  la  vitefie  de  ce  météore 
font  accompagnées  de  plufieurs  circonftances  la  plûpart  afiez  connues  :  en 
cet  infiant  le  tems  eft  communémertf:  très  fombre  ,  8c  lorfque  la  grêle  eft 
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un  peu  greffe  ,  l’orage  qui  la  donne  eft  excité  d’ordinaire  par  un  vent 
affez  impétueux  6c  qui  continue  de  foufler  avec  violence  pendant  quelle 
tombe  :  dans  ces  cas  le  vent  n’a  quelquefois  aucune  direction  bien  déter¬ 
minée  ,  6c  il  paroît  foufler  indifféremmefit  de  tous  les  points  de  l’hori¬ 
zon.  Ce  qu’on  remarque  affez  conftamment  ,  c’eft  qu’avant  la  chute  de  la 
grêle  ,  il  y  a  toujours  du  changement  dans  les  vents.  Quand  il  grêle  ,  6c 
même  avant  que  la  grêle  tombe  ,  on  entend  fouvent  un  bruit  dans  l’air 
caufé  par  le  choc  des  grains  que  le  vent  pouffe  les  uns  contre  les  autres 
avec  impétuoflté.  La  grêle  tombe  feule  ou  mêlée  avec  la  pluie  ,  6c  dans  le 
premier  cas  ,  la  pluie  la  précédé  ou  la  fuit.  On  a  obfervé  que  quand  la 
grêle  eft  un  peu  confidérable ,  elle  eft  prefque  toujours  accompagnée  de 
tonnerre  j  jamais  le  tonnerre  ne  gronde  6c  n’éclate  avec  plus  de  force 
que  dans  ces  grêles  extraordinaires  dont  nous  avons  parlé  ,  dont  les  grains 
font  d’une  groffeur  fi  prodigieufe }  les  éclairs ,  les  foudres ,  fe  fuccedent 
fans  interruption  ;  le  ciel  eft  tout  en  feu  ,  l’obfcurité  de  l’air  eft  d’ailleurs 
effroyable.  Quoique  les  orages  qui  donnent  la  grêle  foient  quelquefois 

F  récédés  de  chaleurs  étouffantes  ,  on  remarque  néanmoins  ,  que  pour 
ordinaire  aux  approches  de  l’orage  ,  6c  plus  encore  après  qu’il  a  grêlé  , 
l’air  fe  refroidit  confidérablement.  La  grêle  eft  plus  "fréquente  à  la  fin  du 
printems  6c  pendant  l’été  qu’en  aucun  autre  tems  de  l’année. 

Communément  la  grêle  ne  conferve  pas  long-tems  fa  forme  6c  fa  fo- 
lidité  :  elle  fe  refout  en  liqueur  auflitôt  quelle  eft  tombée  fur  la  terre 
dont  la  température  eft  bien  oppofée  à  celle  de  l’athmofphere  d’où,  elle 
nous  parvient.  Cela  n’empêche  pas  que  les  ravages  qu’elle  produit  fur  la 
terre  ne  foient  très  confidérables  ,  6c  d’autant  plus  affreux  6c  plus  funef- 
tes  ,  qu’on  ne  fait  comment  les  prévenir  ,  ni  comment  les  réparer  ,  fur- 
tout  lorfque  l’orage  eft  impétueux.  Lorfque  les  grains  de  grêle  font  un 
peu  gros  ,  ils  mettent  en  pièces  tout  ce  qu’ils  rencontrent ,  ils  renverient 
les  moiffons ,  hachent  jufqu’à  la  paille  des  bleds ,  détruifent  fans  reffource 
les  vendanges  ,  brifent  les  branches  ,  les  feuilles  6c  les  fruits  des  arbres  , 
caftent  les  vitres  des  habitations  ,  tuent  les  oifeaux  dans  l’air  ,  écrafent  ou 
terraffent  les  troupeaux  qui  fe  trouvent  dans  la  campagne  }  les  hommes 
même  en  font  quelquefois  bleffés  mortellement.  On  a  vu  des  grêles  ,  dont 
la  qualité  étoit  telle ,  quelle  détruifoit pour  plusieurs  années  l’efpérance 
de  la  récolte.  De-là  vient  que  des  Economes  intelligents  arrachent  les 
arbres  trop  maltraités  de  la  grêle  ,  6c  en  plantent  d’autres  à  la  place. 
Heureiifement  que  tous  les  pays  ne  font  pas  également  fujets  à  la  grêle  : 
les  nuages  qui  la  donnent  fe  forment  6c  s’arrêtent  par  préférence ,  fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi  ,  fur  certaines  contrées  ;  rarement  ces  nuages  par¬ 
viennent  jufqu’au  fommetde  certaines  montagnes  fort  élevées,  mais  les 
montagnes  les  rompent ,  6c  les  attirent  fur  les  vallons  voifins.  L’expofi- 
tion  à  de  certains  vents  ,  les  bois  ,  les  étangs ,  les  rivières  qui  fe  trouvent 
dans  un  pays  doivent  être  confidérés.  Indépendamment  des  variétés  qui 
naiffent  de  la  fituation  des  lieux ,  il  en  eft  d’autres  d’un  autre  genre ,  dont 
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nous  fournies  tous  les  jours  les  témoins  }  de  deux  champs  voifins  expofés 
au  même  orage  ,  l’un  ,  dit  M.  de  Ratte ,  fera  ravagé  par  la  grêle  ,  l’autre 
fera  épargné  :  c’eft  que  toutes  les  nues  dont  la  réunion  forme  l’orage  fur 
une  certaine  étendue  de  pays  ,  ne  donnent  pas  de  la  grêle  ;  il  grêlera 
fortement  ici ,  &c  à  quatre  pas  on  n’aura  que  de  la  pluie.  Tout  ceci,  dit 
cet  Auteur  ,  eft  aftez  connu.  Nous  avons  vu  fouvent  la  grêle  fe  former 
au-deffus  d'un  vallon  à  une  hauteur  fort  inférieure  à  celle  des  montagnes 
voifînes  ,  qui  jouiftoient  pendant  ce  tems-là  d’une  douce  température. 
Au  refte  ,  ce  n’eft  pas  dans  les  feuls  écrits  des  Phyficiens ,  qu’il  faut  cher¬ 
cher  des  détails  fur  ces  fortes  de  phénomènes  }  les  Hiftoriens  dans  tous 
les  tems  ont  pris  foin  de  nous  en  tranfmettre  le  fouvenir.  Aujourd’hui 
lorfqu’une  de  ces  grêles  extraordinaires  défoie  quelque  contrée  ,  les  nou¬ 
velles  publiques  ne  manquent  gueres  d’en  faire  mention  :  (  Voye 1  la  Dif- 
fertation  fur  la  nature  &  la  formation  de  la  grêle  ,  par  M.  Moncicler  qui 
a  remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  ,  en  1754.  ) 

GREMILou  Herbe  aux  Perles, litho  fpermum^aut  milium  folis.  Plante 
qui  vient  d’elle-même  en  certains  pays  aux  lieux  incultes ,  &c  qu’on  cul¬ 
tive  aulli  dans  quelques  endroits  ,  à  caufe  de  fa  femence  qui  eft  d’ufage 
en  Médecine. 

.  Sa  racine  eft  à-peu-près  grofte  comme  le  pouce  ,  ligneufe  <Sc  fibreufe  : 
elle  pouffe  plüfieurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied  ,  droites ,  cylindriques , 
rudes  &  branchues.  Ses  feuilles  font  nombreufes  &  alternes ,  longues , 
étroites ,  pointues  ,  fans  queue  ,  velues  ,  d’un  goût  herbeux  ,  d’un  verd 
plus  ou  moins  foncé.  Ses  fleurs  font  portées  fur  des  pédicules  courts ,  qui 
naiffent  aux  fommets  des  tiges  &  des  rameaux  ,  dans  l’ailïelle  des  feuilles  : 
elles  font  petites  ,  blanches ,  évafées  en  haut ,  découpées  en  cinq  parties, 
&  contenues  dans  un  calice  oblong  ô c  velu  ,  qui  eft  aufîi  fendu  en  cinq 
quartiers.  Il  fuccede  à  ces  fleurs  des  femences  dures ,  arrondies ,  polies , 
luifantes ,  de  la  forme  &  de  la  couleur  des  perles. 

Cette  graine  a  un  goût  de  farine  ,  vifqueux  &  un  peu  aftringent.  Né- 
hemie  Grew  dit  qu’elle  fait  effervefcence  avec  les  acides  :  elle  paffe  pour 
un  grand  diurétique  ôc  un  anodin  très  doux  :  elle  défend  les  reins  &  la 
vefiie  de  1  acrété  des  urines.  Prife  en  émulfion ,  elle  chafte  le  gravier , 
arrête  la  gonorrhée  ,  facilite  l’accouchement  :  elle  eft  également  bonne 
pour  la  colique  venteufe  &  la  néphrétique.  On  fubftitue  fouvent  à  la 
graine  de  V herbe  aux  perles  celle  du  grémil  rampant ,  ou  celle  de  la  larme 
de  Job.  Voyez  ces  mots. 

GREMIL  RAMPANT  ,  litho  fpermum  minus  ,  repens .  Sa  racine  eft 
tortueufe  &  noire.  Ses  tiges  font  grêles  ,  couchées  a  terre  Sc  noirâtres  , 
ainft  que  fes  feuilles.  Ses  fleurs  font  bleues  ,  &c  fes  graines  reffemblent  à 
celles  de  l’Orobe.  Cette  efpece  de  grémil  a  les.  mêmes  vertus  que  la 
précédente. 

GRENADE  &  GRENADIER  ,  malus  punica.  Il  y  a  plusieurs  efpeces 
de  grenadiers ,  différents  par  leurs  fleurs ,  ôc  par  la  faveur  de  leurs  fruits. 
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On  les  diftingue  en  cultivés  ou  domeftiques ,  &c  en  fauvages.  Le  grena¬ 
dier  ,  qui  donne  la  grenade  ,  eft  cultivé  j  c’eft  ün  petit  arbre  ,  dont  les 
branches  font  menues  ,  anguleufes ,  revêtues  d’une  écorce  rougeâtre  ;  fes 
rameaux  font  armés  d’épines  roides  }  fes  feuilles  font  placées  lans  ordre  , 
ayant  quelque  reffemblance  â  celles  de  l’olivier  ou  du  grand  mirte  :  elles 
font  d’une  odeur  forte  &  défagréable,  lorfqu’on  les  froiffe  entre  les  doigts. 
Les  fleurs  font  de  couleur  d’écarlate  ,  difpofées  en  rofe  à  cinq  pétales  , 
contenues  dans  un  calice  qui  repréfente  une  efpece  de  petit  pannier  à 
fleurs  }  ce  calice  eft  oblong  ,  dur  ,  purpurin  ,  large  par  en  haut  ,  8c  a , 
en  quelque  maniéré  ,  la  figure  d’une  cloche  :  on  l’appelle  cytinus.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  fruits  à-peu-près  de  la  grofleur  des  pommes ,  garnis 
d’une  couronne  ,  un  peu  applatis  des  deux  côtés.  L’écorce  de  ces  fruits  eft 
de  couleur  rouge  en  dehors  :  elle  eft  ridée  ,  épaifle  comme  du  cuir  ,  dure 
&  caffante.  Le  fruit  eft  jaune  intérieurement  :  il  a  une  faveur  acide  ,  oïl 
douce  ,  ou  vineufe  ,  fuivant  l’efpece  de  grenadier  :  il  contient  un  grand 
nombre  de  grains  ,  affez  femblables  à  ceux  du  raiiin ,  dans  lefquels  eft 
une  amande  amere  8c  un  peu  aftringente. 

Les  grenadiers  croiffent  naturellement  dans  les  terreins  fecs  8c  chauds 
de  l’Efpagne  ,  de  l’Italie ,  de  la  Provence  8c  du  Languedoc.  Pour  les 
élever  dans  les  climats  froids  de  la  France  ,  il  faut  les  tenir  contre  les  ef- 
paliers ,  &  les  mettre  dans  des  ferres  pour  les  garantir  du  froid  pendant 
l’hiver.  Il  eft  effentiel  de  tailler  les  grenadiers  ;  le  fecret  confifte  à  rogner 
ou  à  retrancher  les  branches  qui  naiffent  mal  placées  }  on  conferve  celles 
qui  font  courtes  8c  bien  nourries  ,  8c  on  raccourcit  les  branches  dégar¬ 
nies  ,  afin  de  rendre  le  grenadier  plus  touffu  :  c’eft  ce  qui  en  fait  la 
beauté.  On  a  foin  de  les  pincer  après  leur  première  pouffe  de  l’année  , 
quand  on  voit  qu’il  y  a  quelques  branches  qui  s’échappent.  Sur  cela  con- 
fultez  les  excellents  préceptes  de  Miller. 

Les  pépins ,  &c  fur-tout  l’écorce  des  grenades ,  font  très  aftringents. 
On  donne  ,  dans  les  boutiques  ,  à  l’écorce  le  nom  de  malicorium  ,  com¬ 
me  qui  diroit  cuir  de  pommes  ;  on  peut  en  faire  ufage  ,  comme  de  l’é¬ 
corce  de  chêne  ,  pour  préparer  les  cuirs  :  elle  change  en  noir  la  folution 
du  vitriol  qui  eft  verte  ,  8c  eft  propre  par  conféquent  à  faire  de  l’encre  , 
ainfi  que  la  noix  de  galle. 

Le  fuc  de  grenade  eft  excellent  pour  précipiter  la  bile  ,  pour  appaifer 
l’ardeur  de  la  foif  dans  les  fievres  continues  :  dans  le  Languedoc  on  en 
fait  unfirop  ,  ou  une  efpece  de  limonade  ,  en  y  mêlant  du  fucre  ,  qu’on 
eftime  cordial  &c  aftringent  8c  qu’on  boit  avec  plaifir  }  on  fait  plutôt  ufage 
en  Médecine  des  grenades  aigres  ,  que  de  celles  qui  font  douces.  La 
grenade  aigre  contient  un  acide  agréable  ,  qui  excite  l’appétit ,  8c  net¬ 
toie  la  bouche.  On  voit  dans  les  jardins  ,  des  grenadiers  à  fleurs  doubles 
en  caille  ,  que  l’on  regarde  comme  fauvages  :  ils  font  l’ornement  des  jar¬ 
dins  ,  par  la  quantité  8c  l’éclat  de  leurs  fleurs  qui  durent  long-tems  ,  8c 
qu’on  emploie  fréquemment  en  Médecine  poiir  la  dyflenterie  ,  pour  la 
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diarrhée  ,  en  un  mot  comme  incraftantes ,  &:  un  peu  moins  aftringentes 
que  l’écorce.  Les  Apothicaires  &  les  Droguiftes  vendent  ces  fleurs  dou¬ 
bles  de  grenadier  ,  fous  le  nom  de  Balaustes  ,  balauflia  :  ils  les  font 
venir  du  Levant.  Ces  arbres  en  caifle  ne  donnent  tant  de  fleurs  ,  que  par- 
ceque  leurs  racines  font  reflerréesj  en  pleine  terre,  ils  ne  poufferaient 
que  du  bois. 

M.  Duhamel  defireroit  que  l’on  multipliât  davantage  ,  dans  les  Pro¬ 
vinces  Méridionales  ,  une  efpece  de  grenadier  nain  d’Amérique ,  afin  que 
l’on  pût  enter  deffus  de  groifes  grenades  douces  \  ce  feroit ,  dit-il ,  un 
ornement  pour  les  orangeries  :  d’ailleurs ,  comme  ces  arbres  feroient 
moins  grands  que  les  autres  ,  leur  fruit  pourrait  mûrir  dans  les  étuves. 

GRENADILLE  ou  FLEUR  DE  LA  PASSION  ,  granadiLla  ,  eft  une 
belle  plante  étrangère  qui  croît  en  la  Nouvelle -Efpagne  dans  la  Vallée 
appellée  LiU  :  elle  eft  nommée  grenadille  ,  de  ce  que  l’intérieur  de  fon 
fruit  reffèmble  un  peu  à  celui  de  la  grenade  ,  6c  fleur  de  La  pafllon  ,  par- 
cequ’on  prétend  que  le  dedans  de  la  fleur  repréfente  une  partie  des  infi* 
truments  de  la  paflion  de  Jefus-Chrift.  Les  racines  de  cette  plante  font 
rampantes  ,  nouées  ,  fibreufes  ,  faciles  â  rompre  ,  de  couleur  grisâtre  , 
&  d’un  goût  douceâtre  :  elle  pouffe  des  farments  longs  ,  grêles  ,  r  amp  ans  * 
d’un  verd rougeâtre  ,  jettant  des  tenons  ou  mains,  qui  lui  fervent  pour 
s’attacher  aux  murailles  ou  aux  arbres  voifins  ,  comme  le  lierre.  Ses  feuil¬ 
les  font  liftes  ,  nerveufes,  dentelées  en  leurs  bords  ,  d’une  belle  couleur 
verte  ,  uu  peu  femblables  à  celles  du  houblon  ,  rangées  alternativement  ; 
d’une  odeur  d  herbe  &:  d’un  goût  un  peu  âcre  ,  ayant  vers  la  queue  deux 
petits  appendices  ou  oreilles  fort  vertes.  Ses  fleurs  fortent  pendant  tout 
l’été  des  aiffelles  des  feuilles  :  elles  font  grandes ,  â  plufieurs  feuilles  , 
difpofées  en  rofe  ,  blanches  ,  foutenues  par  un  calice  divifé  en  cinq  par¬ 
ties  :  du  milieu  de  cette  fleur  s’élève  un  piftil  garni  de  cinq  étamines  ,  6c 
qui  fondent  un  jeune  fruit  furmonté  de  trois  petits  corps  ,  qui  représen¬ 
tent  en  quelque  maniéré  des  clous.  Entre  les  feuilles  6c  le  piftil ,  eft  pla¬ 
cée  une  couronne  frangée  :  le  fruit ,  en  croiflant  devient  charnu  ,  ovale  , 
prefqu’aufli  gros  qu’une  grenade  ,  6c  de  même  couleur  quant  il  eft  dans 
fa  parfaite  maturité  ,  mais  ne  portant  point  de  couronne  :  il  eft  empreint 
d’une  liqueur  aigrelette  ,  6c  renferme  plufieurs  femences  ovales  ,  plates  , 
chagrinées  &  noires. 

Les  Indiens  6c  les  Efpagnols  ouvrent  ces  fruits ,  comme  on  ouvre  des 
œufs ,  6c  ils  en  hument  le  lue  vifqueux  avec  délices  :  ils  appellent  ce  fruit 
en  langage  du  pays  ,  murucuja  ou  maracoc.  Cette  efpece  de  grenadille  fe 
trouve  aufli  en  plufieurs  lieux  de  Saint  Domingue. 

Les  Jardiniers-Fleuriftes  s’occupent  à  cultiver  pour  la  fleur  un  grand 
nombre  d’efpeces  de  grenadilles  ;  Miller  dit  que  l’on  en  connoît  aujour¬ 
d’hui  treize  efpeces  en  Angleterre.  Le  P.  Feuillée  a  aufli  décrit  quelques 
efpeces  de  grenadilles  de  la  Vallée  de  Lima ,  6c  entr’autres  celle  qu’il  lur- 
nomme  pomifère. 

Tom .  /  /. 
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Ce  que  les  Marchands  Ebeniftes  appellent  grenadille  de  marqueterie  , 
eft  une  forte  d 'tbene  rouge  :  voyez  Ebene. 

GRENAT ,  granatus gemma  ,eft  une  pierre  précieufe  d’un  rouge  de  gros 
vin ,  8c  affez  tranfparente  :  on  en  diftinguede  plufieurs  efpeces  &:  de  dif¬ 
férentes  beautés  par  l’intenfité  des  couleurs  ,  par  la  régularité  de  la  forme 
8c  par  d’autres  propriétés. 

Il  y  en  a  d’un  rouge  foncé  ou  obfcur  }  d’autres  font  jaunâtres  ,  violets  8c 
d’un  brun  foncé  ,  tirant  fur  le  fang  de  bœuf  :  ce  caraétere  joint  à  la  dure¬ 
té  ,  intéreffe  beaucoup  de  Joailliers. 

Le  grenat  n’affeéte  point  de  figure  déterminée  :  on  en  trouve  de  rhom- 
boïdaux  ,  d’oétaédres  ,  de  dodécaèdres  ,  d’autres  à  vingt-quatre  côtés  :  ces 
caraéteres  joints  à  la  nature  des  terres  qui  leur  fervent  de  matrices  ,  font 
les  marques  auxquelles  les  Naturaliftes  s’attachent  par  préférence.  11  y  a 
des  grenats  qui  contiennent  des  particules  d’or ,  d’autres  des  parties  d’é¬ 
tain  ,  les  autres  enfin  du  fer  :  ceux-ci  font  les  plus  ordinaires  ;  mais  tous 
participent  peut-être  de  Y  étain  8c  du  fer.  Voyez  ces  mots.  M.  Geofroi  dit 
que  le  grenat  ne  fe  décompofe  point  dans  le  feu  ordinaire  ,  qu’il  fe  fond 
au  feu  du  miroir  ardent  en  une  malfe  vitreufe  8c  métallique  ,  qui  contient 
un  fer  attirable  à  l’aimant  ,  8c  qu’il  ne  perd  point  pour  cela  fa  couleur.  Si 
cela  étoit ,  il  feroit  facile  de  faire  un  très  beau  grenat ,  en  fondant  enfem- 
ble  une  certaine  quantité  de  petits  grenats  :  mais  l’expérience  ne  réuflit 
pas.  Ce  troifieme  caraétere  eft  du  reuort  du  Chymifte. 

Le  grenat  n’a  ,  ni  la  tranfparence  ,  ni  l’éclat  brillant  des  autres  pierre¬ 
ries  ,  à  moins  qu’on  ne  l’expofeà  une  lumière  vive  :  de  plus  il  s’obfcurcit 
avec  le  tems  8c  par  l’ufa^e.  Sa  dureté  répond  à  fa  beauté  ,  8c  tient  le  fixie- 
me  ou  le  huitième  rang  à  compter  depuis  le  diamant  :  la  lime  a  un  peu  de 
prife  fur  cette  pierre. 

Dans  le  commerce  on  diftingue  les  grenats  en  deux  efpeces  principa¬ 
les  ,  à  raifon  de  leur  beauté  ,  de  leur  éclat  &de  leur  dureté  :  on  les  divife 
en  grenat  oriental  8c  en  grenat  occidental.  Le  grenat  oriental ,  le  plus  beau 
en  couleur ,  eft  d’un  rouge  refplendilfant ,  tirant  fur  le  noir  pourpre  ,  8c 
tient  le  milieu  entre  l’améthyfte  8c  le  rubis  :  le  plus  haut  en  couleur  fe 
nomme  vermeille  ,  c’eft  le  rubini  di  rocca  des  Italiens }  il  nous  vient  de  Sy¬ 
rie  ,  (  ce  qui  le  fait  nommer  grenat  Syrien.  )  On  en  apporte  aufli  des  Royau¬ 
mes  de  Calecut ,  de  Cananor  ,  de  Cambaye  8c  d’Etniopie  }  on  les  trouve 
ordinairement  détachés  8c  répandus  dans  la  terre  de  certaines  montagnes 
8c  dans  le  fable  de  quelques  rivières  }  mais  on  ne  peut  jouir  de  l’éclat  ou 
du  jeu  de  cette  pierre  ,  qu’au  grand  jour  :  car  elle  paroît  noire  à  la  lumière 
d’une  bougie.  * 

Le  grenat  occidental  a  beaucoup  moins  d’éclat  :  fa  couleur  tire  fur  celle 
de  1  hyacinthe  :  tel  eft  le  grenat  de  Sorane  :  on  les  apporte  d’Efpagne  ,  de 
Pyma  enSyléfie,  de  Hongrie  ,  de  Bohême  près  de  Prague  ,  de  S.  Sapho- 
rin  au  Canton  de  Berne  j  on  les  trouve  ordinairement  dans  des  ardoifes  , 
dans  toutes  les  pierres  feuilletées  8c  talqueufes  ,  même  dans  la  pierre  à 
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chaux ,  dans  le  grais  Sc  dans  les  pierres  de  roches  ;  quelquefois  on  les  ren¬ 
contre  détachés  ôc  ifolés  ,  &  alors  ils  font  plus  durs.  Il  y  a  aulîi  de  riches 
mines  de  grenats  dans  le  Brifcaw  :  on  voit  a  Fribourg  en  Brifcaw  les  mou¬ 
lins  6c  machines  où  on  les  polit ,  &c  les  ouvriers  qui  les  percent  pour  en 
faire  des  colliers. 

A  l’égard  des  grenats  d’or  ,  ils  font  noirâtres  :  on  les  trouve  ifolés  à  la 
furface  de  la  terre  &  dans  la  première  couche ,  enveloppés  dans  du  fable  6c 
de  la  glaife }  les  rivières  6c  les  ruiffeaux  découvrent  ces  grains  ,  ils  con¬ 
tiennent  peu  d’or.  Voye^  l’article  Or. 

Quelques  Auteurs  confeillent  l’ufage  du  grenat  en  poudre  depuis  dix 
grains  ,  jufqu’à  quarante-huit  grains  pour  arrêter  le  cours  de  ventre }  mais 
il  y  a  lieu  de  penfer  que  l’ufage  intérieur  de  ce  verre  naturel  eft  fans  effi¬ 
cacité.  Le  grenat  eft  un  des  cinq  fragmens  précieux.  Voyez  ce  mot. 

GRENOUILLE  ,  Rana.  Eft  un  animal  qui  eft  auffi  connu  que  le  cra¬ 
paud  :  il  eft  en  partie  terreftre  ,  6c  en  partie  aquatique.  Il  a  quatre 
pieds  ,  refpire  par  les  poumons  ,  n’a  qu’un  ventricule  dans  le  cœur ,  6c 
eft  ovipare. 

Il  y  a  des  différences  notables  entre  la  grenouille  &c  le  crapaud  \  celui- 
ci  a  le  tronc  prefque  également  ample }  les  grenouilles  ont  le  bas  ventre 
bien  fait  &c  délié  ,  la  tête  tout  près  de  la  partie  antérieure  du  corps  ou  de 
la  poitrine  ,  des  cuiffes  menues  :  leur  tête  eft  plus  allongée  que  celle  des 
crapauds.  La  grenouille ,  comme  les  chiens  ,  fe  tient  accroupie  fur  fes 
pattes  de  derrière  ,  &c  le  crapaud  rampe  communément  à  terre.  Les  gre¬ 
nouilles  font  très  vives  ,  leur  dos  devient  arqué  &  même  anguleux  fi  on 
les  touche  ou  qu’on  les  prenne  par  les  pattes  de  derrière }  les  crapauds  au 
contraire  font  engourdis.  Au  refte  les  pieds  de  devant  des  uns  &  des  au¬ 
tres  ,  font  garnis  de  quatre  doigts ,  ceux  de  derrière  en  ont  cinq. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  grenouilles  ,  dont  les  différences  fe 
peuvent  prendre  des  variétés  qui  fe  trouvent  aux  parties  de  leur  corps. 
Les  pieds  font  fouvent  d’une  ftruéture  différente  ,  car  les  uns  font  garnis 
de  plus  ou  moins  de  doigts  ,  les  autres  ont  des  ongles  ,  d’autres  n’en  ont 

Ïioint  ,  6c  enfin  d’autres  ont  les  pieds  palmés.  De  plus  quelques  grenouil- 
es  ont  le  tronc  du  corps  long  6c  menu  ,  d’autres  l’ont  convexe  &  rond  , 
d’autres  font  couvertes  d’une  peau  unie  6c  fans  taches ,  6c  d’autres  l’ont 
chargée  de  verrues  ou  de  groffeurs. 

Les  grenouilles  les  plus  ordinaires  font  ,  la  grenouille  brune  terrejlre  , 
la  grenouille  d'arbre  nommée  raine  ,  ou  grenouille  verte ,  6c  la  grenouille 
aquatique  ,  qui  eft  la grenouille  vajleo u  commune. 

La  Grenouille  aquatique  eft  un  animal  amphibie,  très  vivace,  mais 
plus  aquatique  que  terreftre  }  fon  corps  eft  long  de  deux  pouces  6c  demi  , 
6c  large  d’un  pouce  ;  il  eft  couvert  d'une  peau  liffe  ,  dure  ,  verte  en-def- 
fus ,  tachetée  de  points  plombés  ,  &  jaunâtre  fur  un  fond  blanchâtre  en- 
deffous  j  fon  dos  eft  applati,  fon  ventre  ample  6c  comme  gonflé  ;  fa  tête 
groffe ,  mais  un  peu  applatie  }  fes  yeux  font  grands  6c  faillans ,  avec  une 
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membrane  clignotante  :  la  bouche  eft  grande, &  très  fendue  ;  la  mâchoire 
Supérieure  de  cette  grenouille  eft  armée  d’une  rangée  de  petites  dents,  ou¬ 
tre  deux  grandes  dents  fituées  aux  deux  côtés  du  palais  :  la  langue  eft  I011- 
'gue  ,  fortement  adhérente  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure  ,  ik  libre  vers 
le  fond  du  gozier ,  comme  dans  les  poiftons  }  par  ce  moyen  la  langue  lui 
Sert  à  enfoncer  les  alimens  dans  le  fond  du  gozier.  Cet  animal  a  peu  de 
cervelle  dans  le  crâne  :  il  a  quatre  pieds ,  dont  ceux  de  devant  font  plus 
courts ,  terminés  chacun  par  une  efpece  de  main  à  quatre  petits  doigts  dé¬ 
tachés  ,  ceux  de  derrière  font  plus  gros  &  fournis  de  cinq  8c  même  de  ftx 
doigts  jaunâtres  8c  palmés  :1e  pouce  eft  plus  long  que  les  autres  doigts. 
Cette  grenouille  n  eft  point  dangereufe. 

La  Grenouille  verte  aquatique  vit  ordinairement  dans  l’eau  des 
rivières ,  des  lacs  ou  des  étangs  :  cependant  elle  fort  aulli  au  bord ,  quand 
il  fait  un  beau  foleil }  mais  li-tôt  qu’elle  entend  quelque  bruit ,  ou  qu  elle 
apperçoit  quelqu’un  ,  elle  fe  plonge  aulli-tôt  dans  l’eau.  Quand  les  mâles 
croaftent ,  ils  font  fortir  des  deux  coins  de  la  bouche  deux  veflies  blanches 
&  rondes ,  qui  manquent  aux  femelles ,  ce  qui  fait  qu’au  lieu  de  croafter  , 
elles  ne  font  que  grogner  en  enflant  la  gorge.  Cette  efpece  de  grenouille 
furpafle  toutes  les  autres  en  grofleur  ,  excepté  une  efpece  particulière  à 
1  Ifle  de  Cuba,  La  grenouille  verte  croît  pendant  dix  ans  ,  8c  peut  vivre 
jufq  u  à  feize;  elle  s’accouple  en  Juin  :  c’elf  la  meilleure  efpece  à  man¬ 
ger.  Elle  eft  très  vorace  }  elle  ne  fe  nourrit  pas  feulement  d’infeétes  8c  de 
toutes  fortes  de  lézards  aquatiques  ,  elle  fe  jette  aufli  fur  les  jeunes  fouris 
8c  fur  les  petits  oifeaux  ,  fouvent  fur  les  canards  nouvellement  éclos.  Au 
terns  de  l’accouplement  ,les  mâles  croaftent  fortement.  Le  frai  des  femel¬ 
les  tombe  au  fond  de  l’eau  fans  y  remonter.  C’eft  l’efpece  de  grenouille  la 
plus  féconde  en  œufs ,  les  fortes  de  vers  qui  en  fortent  ont  befoin  de  cinq 
mois  pour  arriver  à  la  forme  de  grenouille  parfaite. 

La  Grenouille  d’arbre  ou  Raine  ,  Ranci  arborea  ,  eft  la  plus  petite 
de  toutes  les  grenouilles ,  quelqu’âge  quelle  ait.  La  partie  fupérieure  de 
fon  corps  eft  d’un  fort  beau  verd ,  8c  l’inférieure  blanchâtre ,  à  l’exceptioa 
des  pieds  dans  les  deux  fexes ,  &  de  la  gorge  du  mâle. 

Les  Raines  ,  qu’on  nomme  aufli  Grenouilles  df.  S.  Martin  ,  fe  dif- 
tinguent  encore  des  autres  grenouilles ,  en  ce  que  les  quatre  doigts  des 
pieds  de  devant ,  aufli-bien  que  les  cinq  de  derrière  ,  ont  â  leur  extrémité 
un  petit  bouton  de  chair  :  elles  ne  nagent  que  peu  ou  point.  Elles  ne  font 
pas  plus  venimeufes  que  les  autres  efpeces  de  grenouilles.  En  été  elles  vi¬ 
vent  ordinairement  fur  les  arbres  ,  8c  s’y  nourriftent  d’infeéles  ,  mais  au 
retour  du  froid ,  elles  vont  fe  cacher  dans  la  fange  des  marais  :  leur  peau 
eft  fl  gluante ,  quelle  peut  fixer  l’animal  en  tous  fens  fur  toutes  fortes  de 
corps  ,  même  fur  la  glace  la  plus  unie. 

La  raine  eft  la  meilleure  lauteufe  de  toutes  les  grenouilles  ;  elle  fe  fert 
fi  adroitement  de  fes  doigts ,  qu’il  lui  fuffit  de  toucher  feulement  à  une 
feuille  ou  â  la  plus  tendre  branche  pour  s’y  tenir,  8c  pour  grimper  plus 
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loin.  Elle  fait  fes  captures  à  peu  près  comme  les  grenouilles  brunes  ter- 
reftres  ,  mais  avec  plus  de  finelfe.  Ce  n’eft  qu’à  quatre  ans  qu’elle  devient 
propre  à  la  propagation.  Les  raines  mâles  ne  commencent  pas  meme  à 
croaffer  avant  ce  tems  ;  aulli  n’eft-ce  qu’à  cet  âge  que  leur  gorge  com¬ 
mence  à  devenir  brune  }  celle  des  femelles  refte  blanche  :  au  relie  leur 
croalfement  qui  commence  dès  le  printems  ,  annonce  ordinairement  la 
pluie.  L’on  pourroit  fe  faire  un  hygromètre  ou  hygrofcope  vivant ,  en  met¬ 
tant  une  raine  mâle  dans  un  verre  garni  de  gafon  verd  ,  de  coufins  ôc  d  au¬ 
tres  inleétes.  Les  raines  ne  s’accouplent ,  comme  les  autres  grenouilles  , 
qu’une  fois  l’année.  Cet  accouplement  fe  fait  dans  l’eau  &  vers  la  fin  d’A- 
vril  :  elles  cherchent  des  mares  ,  dans  le  voifinage  defquelles  fe  trouvent 
des  arbres  ,  ôc  les  mâles  s’y  font  entendre  plus  fort  que  la  plus  grolfe  gre¬ 
nouille  aquatique.  Quand  il  y  en  a  beaucoup  dans  la  même  eau ,  on  les  en¬ 
tend,  fur-tout  pendant  la  nuit ,  tk  du  côté  où  donne  le  vent ,  à  plus  d’une 
lieue  &  demie  de  diftance  j  car  quand  un  mâle  commence  à  croaffer  , 
tous  les  autres  l’accompagnent.  Dans  l’éloignement ,  on  feroit  tenté  de 
prendre  ce  bruit  pour  celui  d’une  meute  de  chiens.  Quant  à  la  grenouille 
brune  terreftre  ,  on  a  de  la  peine  à  l’entendre  à  quinze  pas.  Les  raines  en 
croafTant  gonflent  confidérablement  leur  gozier  :  on  diroit  alors  que  ce  n’eft 
qu’un  fac  membraneux  plein  d’air. 

Le  frai  de  quelques-unes  des  raines  fe  fait  en  vingt-quatre  heures  , 
d’autres  n’en  font  quittes  qu’au  bout  de  trois  jours.  Pendant  ce  tems  , 
le  mâle  Ôc  la  femelle  defcendent  fouvent  fous  l’eau  ,  ôc  y  reftent  affez 
long-tems  }  la  femelle  alors  femble  agitée  de  mouvemens  intérieurs  ôc  in¬ 
volontaires.  Plus  le  tems  du  frai  approche ,  ôc  plus  ce  mouvement  de¬ 
vient  rapide  }  les  mâles  ne  reftent  pas  plus  tranquilles  ,  ils  ajuftent  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  la  partie  poftérieure  de  leur  corps  à  la  même  partie  des  fe¬ 
melles  ,  ôc  ils  répètent  cette  opération  plus  fréquemment  quand  celles-ci 
lâchent  leurs  œufs  par  le  boyau  culier.  On  voit  de  ces  femelles  faire 
leur  ponte  en  deux  heures  ;  d’autres  ,  fur-tout  celles  que  les  mâles  aban¬ 
donnent  ,  ne  s’en  délivrent  qu’en  quarante-huit  heures  ,  ôc  en  ce  cas  les 
œufs  font  ftériles. 

Les  vers  d’eau  des  raines  ont  befoin  d’un  peu  plus  de  deux  mois  pour 
parvenir  à  la  forme  de  grenouille  ;  mais  aufli-tôt  qu’ils  ont  quitté  leur 
queue  pour  prendre  quatre  pattes  ,  ôc  qu’ils  font  par  confisquent  en  état 
de  bondir  ôc  de  fauter  3  ils  abandonnent  l’eau. 

La  Grenouille  brune  terrestre  ,  Rana  fufca  terreflris  ,  s’accouple 
la  première  de  toutes  ,  ôc  dès  que  la  glace  vient  à  fe  fondre.  La  fuperfi- 
cie  du  corps  du  mâle  eft  d’un  brun  grisâtre  }  cette  partie  de  la  femelle  eft 
d’un  beau  jaune  ,  tacheté  de  brun  qui  tire  fur  le  rouge.  Cette  grenouille 
vit  communément  hors  de  l’eau  }  mais  dans  les  nuits  fraîches  ,  elle  retour¬ 
ne  dans  la  fange  du  fond  des  eaux  dormantes. 

Les  deux  fexes  ,  dont  la  différence  ne  fe  reconnoît  que  fur  la  fin  de  la 
quatrième  année  ,  ne  s’accouplent  qu’une  fois  l’année  ,  ôc  reftent  fouvent 
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attachés  l’un  à  l’autre  quatre  jours  entiers.  Ils  ont  dans  ce  tems  tous  les 
deux  le  ventre  gros  ,  celui  des  femelles  étant  rempli  d’œufs  ,  &  celui  des 
mâles  contenant  entre  la  peau  &  la  chair  une  mucofité  tranfparente  ,  qui 
fe  perd  quand  elle  n’eft  plus  néceflaire  â  la  propagation  de  l’efpece.  La  fe¬ 
melle  ne  rend  guere  d’œufs  que  feize  jours  après  l’accouplement ,  le  nom¬ 
bre  eft  depuis  fix  cens  ,  jufqu’â  onze  ou  douze  cens  :  il  y  en  a  qui 
n’emploient  qu’une  minute  à  les  rendre  tous  :  ils  font  fous  la  forme 
d’un  chapelet  &  fortement  collés  enfemble  par  une  mucofité  blanche 
qui  les  environne.  Chaque  œuf  eft  compofé  d’un  globule  noir  qui  eft 
le  fœtus. 

Le  frai  nouvellement  rendu  ,  tombe  au  fond  de  l’eau  ;  au  bout  de  qua¬ 
tre  heures  ,  ces  efpeces  d’œuls  fe  renflent  &  remontent  à  la  furface  de 
l’eau  ;  au  bout  de  huit  heures  ,  la  matière  blanche  s’étend  confidérable- 
ment;  au  dix- feptieme  jour ,  les  œufs  prennent  la  figure  d'un  rognon  , 
ôc  il  s’y  forme  comme  une  petite  cicatrice  ;  au  vingt-deuxieme  jour  ,  la 
queue  commence  à  fe  développer;  au  trente-neuvieme,  on  obferve  un  cer¬ 
tain  mouvement  dans  les  petits  vers  ;  au  quarante-deuxieme,  une  partie 
tombe  au  fond  de  l’eau  ,  &  l’autre  partie  refte  dans  la  matière  vifqueu- 
fe  ;  au  quarante-fixieme  ,  les  pattes  de  devant  commencent  à  fe  difcer- 
ner  à  la  loupe  ;  au  cinquantième ,  on  les  voit  en  têtards .  Ils  commencent 
alors  à  fe  nourrir  dè  lentilles  d’eau,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  à  la 
forme  d’une  grenouille  parfaite  ;  au  cinquante-feptieme  jour  ,  le  corps 
&  la  tête  forment  une  pelote  ovale  ,  diftinéte  ;  au  quatre-vingtieme  ,  les 
pieds  de  derrière  paroiflent  aulîi  &  s’agrandiflent  continuellement  ;  en¬ 
nui  vers  le  quatre-vingt-dix-feptieme  jour  ,  tems  de  leur  derniere  méta- 
morphofe,  ils  renoncent  â  la  nourriture,  jufqu’à  ce  que  le  développe¬ 
ment  de  toutes  les  parties  foit  confiant ,  que  les  pattes  foient  entièrement 
formées  «S c  tout-à-fait  fortantes ,  Sc  que  la  queue  foit  entièrement  obli¬ 
térée.  Il  y  en  a  des  efpeces  à  qui  il  faut  moins  de  tems  pour  leur  dévelop¬ 
pement. 

Après  cette  métamorphofe ,  l’animal  commence  à  fe  fervir  d’une  nou¬ 
velle  nourriture  :  il  pafle  de  l’eau  fur  la  terre  ,  pour  y  faire  la  chafle  aux 
iilfe&es.  Il  fe  cache  fouvent  fous  des  buiflons  Ôc  fous  des  pierres  ,  peut- 
être  pour  éviter  le  grand  jour  ;  mais  s’il  arrive  de  la  pluie  ,  les  petites  gre¬ 
nouilles  qui  fe  font  tenues  cachées  dans  les  herbes  &  dans  les  trous  de  la 
terre ,  fortent  de  toutes  parts  de  leurs  retraites  ,  même  pendant  le  jour  : 
c’eft  fans  doute  cette  apparition  imprévue  qui  a  donné  occafion~de  croire, 
ce  que  le  peuple  croit  encore  aujourd’hui ,  quil  pleut  des  grenouilles  ,  ou 
que  la  pluie  en  engendre.  A  en’  juger  par  I’accroilFementifucceflif  des  gre¬ 
nouilles  terreftres ,  on  peut  conjecturer  quelles  vivent  jufqu’à  douze 
ans ,  quoiqu’elles  aient  tant  d’ennemis  qui  les  perfécutent. 

En  général  les  grenouilles  de  notre  pays  fe  nourriflent  d’infeétes ,  tant 
ailés ,  que  reptiles  ;  mais  elles  n’en  prennent  aucun  quelles  ne  l’aient  vu 
remuer  belles  fe  tiennent  immobiles ,  jufqu’à  ce  quelles  le  croient  aflez 
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proche  d’elles  ;  alors  elles  fondeur  deflus  avec  une  vivacité  extrême,  fai- 
fant  quelquefois,  des  fauts  de  plus  d’un  demi-pied  ,  de  avançant  la  lan¬ 
gue  pour  l’attrapper.  Leur  langue  eft  enduite  d’une  mucofité  fi  gluante , 
que  tout  ce  quelle  touche  y  refte  attaché.  Elles  avalent  auffi  les  araignées  \ 
mais  elles  font  leur  principale  nourriture  d’une  efpece  de  petit  limaçon  , 
dont  la  coquille  eft  de  couleurs  fort  vives  ,  de  qui  caufe  des  dommages 
confidérables  aux  jeunes  plantes  de  toute  efpece,  dont  il  mange  les  plus 
tendres ,  &c  falit  les  autres  par  fes  excrémens.  On  a  donc  grand  tort  de 
perfécuter  les  grenouilles  dans  les  jardins  potagers  }  loin  de  leur  faire  la 
guerre  ,  on  devroit  bien  plutôt  les  attirer  :  il  en  eft  fans  doute  de  même 
à  F égard  des  grenouilles  étrangères ,  dont  nous  citerons  ci-après  les  efpe- 
ces  les  plus  connues. 


Grenouilles  Etrangères. 

La  plupart  des  Grenouilles  de  l’Amérique  ,  font  d’un  roux-clair  5 
tiqueté  de  rouge  :  elles  ont  des  ongles  larges,  de  à  chaque  côté  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  une  veflie  ,  qui ,  dans  les  jours  de  l'été ,  eft  toujours 
pleine  d’air  :  elles  croaflfent  vers  le  coucher  du  foleil  j  leur  mélodie  plaît 
aux  Cultivateurs  du  pays  ,  en  ce  qu’elle  leur  préfage  le  plus  fo uvent  un 
tems  beau  de  ferein. 

On  en  voit  dans  la  Virginie  ,  dont  les  pieds  de  devant  font  palmés 
comme  le  font  ceux  de  derrière  :  celles  du  Brefil  ont  des  verrues  rouftes 
fur  la  peau  }  mais  les  plus  variées  de  les  plus  agréablement  habillées  ,  font 
celles  de  la  Virginie. 

La  Grenouille  de  la  Caroline  eft  terreftre  :  elle  avale  des  vers-lui- 
fans  que  l’on  trouve  en  grand  nombre  dans  ce  pays ,  pendant  les  nuits 
chaudes  :  elle  eft  d’une  couleur  fombre. 

On  y  rencontre  aufti  la  Grenouille  mugissante  :  elle  eft  bigarrée  de 
diverfes  couleurs ,  fon  croaflfement  eft  épouventable. 

La  Grenouille  de  Cayenne  eft  tout-à-fait  bleue,  de  eft  méchante  r 
leshabitans  l’appelle  Cimi-cimi. 

Les  Grenouilles  de  Surinam  n’ont  prefque  jamais  de  veflie ,  comme 
les  précédentes  :  elles  fe  nourrilfent  de  jeunes  grenouilles  :  leur  couleur 
eft  marbrée  ,  d’un  cendré-roux  }  les  jambes  de  les  cuiftes  font  aflfez  blan¬ 
ches.  , 

La  Grenouille  de  Lemnos  eft  grande  de  devient  la  pâture  du  Serpent 
Laphiati ,  qui  s’y  trouve  en  quantité. 

La  Grenouille  d’Afrique  a  furie  dos  des  lignes  brunes  de  blanches 
fur  un  fond  brun  :  fon  ventre  eft  blanc  ,  marqueté  de  points  noirs  :  elle 
habite  les  joncs  marins  ,  quelquefois  les  buiflons  ,  où  elle  mange  des  fer- 
pens  faxatiles. 

„  La  Grenouille  de  mer,  étant  étendue,  a  jufqu’à  un  pied  de  lon¬ 
gueur  :  fa  peau  eft  de  couleur  brunâtre  cendrée ,  marquetée  de  verrues  :  le 
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dos  eft  garni  de  bofles ,  féparées  par  des  lignes  blanchâtres  :  les  deux  pat¬ 
tes  de  devant  font  comme  armées  d’un  bouclier  en  forme  de  petit  bateau  : 
fa  tête  eft  barrée  de  raies  rôufsâtres ,  ôc  fes  yeux  font  grands  :  il  paroît 
entre  fes  fefles  ôc  Vos  du  coccix  ,  quatre  boutons  ronds. 

Séba  cite  une  douzaine  de  grenouilles  étrangères  ,  mais  dont  la  plupart 
font  des  crapauds. 

On  trouve  à  la  Martinique  les  plus  belles  grenouilles  du  Monde.  Leur 
peau  eft  ornée  de  raies  jaunes  ôc  noires  }  elles  habitent  les  bois  }  leur  chair 
eft  blanche,  tendre  ôc  délicate.  Les  Negres  en  font  la  chalfe  la  nuit  avec 
des  flambeaux  ,  en  imitant  le  croalfement  de  ces  grenouilles ,  qui  ne  man¬ 
quent  pas  de  répondre  ôc  d’accourir  à  la  lueur  du  flambeau.  Il  y  en  a  d’un 
pied  de  long  :  elles  font  fi  grolfes  ,  qu’on  les  mange  en  fricaflee  en  guife 
de  poulets  ,  ôc  les  étrangers  s’y  méprennent  fouvent.  On  les  appelle  cra¬ 
pauds.  On  voit  encore  à  la  Martinique  de  ces  mêmes  animaux ,  qui , 
comme  la  grenouille  pifleufe  de  nos  vergers ,  pillent  à  chaque  faut  qu'ils 
font.  Nous  avons  parlé  de  la  grofle  Grenouille  tiquetée  des  Antilles  ,  à  la 
fuite  du  mot  Crapaud  ,  dont  elle  porte  improprement  le  nom. 

Génération  des  Grenouilles. 


Les  Naturaliftes  ignorent  de  quelle  maniéré  s’opèrent  précifément  la 
génération  ôc  la  métamorphofe  des  grenouilles  :  c’eft  ce  qui  eft  caufe  de 
la  diverfité  de  leurs  opinions  fur  ces  deux  objets.  Nous  nous  bornerons  à 
ce  que  difent  fur  cette  matière  les  Obfervateurs  les  plus  modernes.  M. 
Linnæus  dit  que  c’eft  un  hypothefe  établie  ,  qu’à  un  pouce  de  chaque  main 
ou  pied  de  devant  de  la  grenouille  mâle ,  il  croît  dans  le  printems  une  pe¬ 
tite  verrue. ,  ou  chair  papillaire  ,  faite  comme  la  partie  qui  caraétérife  le 
mâle  ,  ôc  que  la  grenouille  mâle  introduit  cette  partie  entre  les  cuifles  dans 
le  corps  de  la  femelle  :  c’eft  ainfi,  fuivant  ce  fyftême,  que  s’accomplit  la 
génération  des  grenouilles. 

Les  grenouilles  naiflent ,  dit  M.  Gautier ,  faites  comme  de  petits  tê¬ 
tards  :  elles  n’ont  en  venant  au  monde ,  ni  pattes  ,  ni  nageoires  ;  elles  fré¬ 
tillent  dans  l’eau  ,  aufli-tôt  qu’elles  ont  quitté  l’œuf.  Elles  multiplient  pro- 
digieufement,  &  s’accouplent  fans  fe  quitter  pendant  des  journées  en¬ 
tières  ;  le  mâle  embrafle  la  femelle  par  les  pattes  de  devant ,  ôc  la  ferre 
étroitement ,  de  forte  qu’en  les  pêchant ,  on  les  trouve  fonvent  accou- 
"  plées  ,  ôc  la  peur  du  danger  ou  toute,  autre  raifon  ne  peut  les  faire  quitter 
que  par  force. 

Il  eft  digne  de  remarque  que  les  grenouilles  n’ont  aucune  partie  fexuel- 
le  extérieure  j  la  femelle  n’a  point  de  vagin  ,  le  mâle  n’a  point  de  vergé  : 
l’anus  feul  fert  â  l’un  ôc  à  l’autre  Vexe ,  à  mettre  dehors  les  excrémens  ,  les 
urines  ,  les  embryons ,  ôc  les  œufs  :  tant  de  circonftances  annoncent  quel¬ 
que  chofe  de  fingulier  dans  la  génération  de  ces  animaux.  M.  Gautier , 
après  avoir  attaché  quelques-uns  de  ces  animaux  fur  une  table  avec  de 
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groffes  épingles  ,  prit  des  cifeaux  fins  tk  délicats ,  ôc  coupa  avec  patience 
la  peau  &  les  muicles  de  l’abdomen ,  qu’il  releva  exa&ement.  La  pre¬ 
mière  grenouille  qu’il  ouvrit  ainfi ,  étoit  une  femelle }  elle  lui  offrit  un 
paquet  énorme  d’œufs  contenus  dans  une  glaire  très  gluante  :  ces  œufs 
étoient  tous  de  la  même  ^roffeur  &  comme  des  têtes  de  groffes  épingles  , 
jaunâtres ,  ronds  &  taches  d’un  point  noir }  il  fouilla  dans  les  entrailles 
qui  palpitoient ,  &  reconnut  qu’il  n’y  avoit  que  dans  les  œufs  prêts  à  for- 
tir  ,  qu’on  pouvoit  appercevoir  au  microfcope  des  embryons ,  ou  du 
moins  des  vers  vivans  ôc  fretillans ,  tels  qu’on  croit  en  voir  dans  les  femen- 
ces.  M.  Gautier  ouvrit  de  même  le  bas  ventre  à  une  grenouille  mâle  ;  il  fe 
préfenta  d’abord  une  véficule  taillée  à  facettes,tranfparente,  remplie  d’une 
eau  très  pure  &  limpide  ,  &  formant  deux  lobes  très  diftinéts  ;  la  véficule 
du  mâle  ,  ainfî  que  celle  de  la  femelle  ,  repofoit  fur  l’os  pubis  :  le  cordon 
paroifîoit  être  le  placenta  de  plufîeurs  embryons  vivans ,  qui  étoient  atta¬ 
chés  par  le  cœur  avec  de  petits  filets  à  ce  cordon,  &  qui  nageoient  dans 
l’eau  claire  ,  remuoient  &  fretilloient  extraordinairement ,  battant  leurs 
queues  les  unes  contre  les  autres ,  fans  pouvoir  fe  détacher  du  cordon 
qui  les  arrêtoit. 

A  la  vue  d’un  phénomène  fi  nouveau  ,  fi  inconnu ,  fi  extraordinaire  , 
M.  Gautier  appella  des  témoins  inftruits  ,  &c  qui  virent ,  fans  le  fecours 
de  la  loupe  du  microfcope ,  que  le  mâle  des  grenouilles  contient  des  em¬ 
bryons  vivans ,  diftinéts  ,  même  avant  l’émifîion  d’aucune  femence.  La 
grenouille  mâle  montée  &  fortement  attachée  fur  fa  femelle  ,  attend  les 
inftans  que  les  œufs  s’écoulent  de  la  femelle  ,  &  y  mêle  alors  fes  em¬ 
bryons  vivans  >  qui  s’attachent  aux  œufs  &  s’en  nourriffent  pendant  quel¬ 
ques  jours ,  jufqu’â  ce  qu’ils  puiffent  prendre  des  alimens  plus  grolliers. 
Ces  embryons  confervent  la  même  figure  qu’ils  avoient  dans  la  véficule 
du  pere  ,  pendant  l’efpace  d’un  mois  ,  tems  auquel  ils  quittent  cette  figu¬ 
re  ,  comme  font  les  vers  à  foie  dans  le  cocon.  Ils  développent  leurs  pattes 
poftérieures ,  &  s’écartent  ;  ce  font  ces  pattes  ,  qui  unies  dans  l’embryon, 
forment  la  queue  du  têtard ,  qui  eft  l’embryon  de  la  grenouille  :  les  œufs 
de  la  grenouille  font  brunâtres.  L’embryon  peut  nager  dans  l’eau ,  dès 
qu’il  eft  venu  au  monde.  Voyez  aufïi  les  Objervations  (  de  M.  Ræfel  )  fur 
la fécondation  des  grenouilles. 


Obfervations  fur  Us  grenouilles. 


Ces  animaux  quittent  leur  peau  prefque  tous  les  huit  jours ,  fous  la 
forme  d’une  mucofité  délayée  :  les  pattes  de  devant  leur  fervent  de  bras  , 
&  celles  de  derrière  de  rames  pour  nâger.  Dans  le  tems  de  l’accouple¬ 
ment  ,  les  mâles  ont  aux  pouces  une  chair  particulière  ,  noire  &c  papillai¬ 
re  ,  qu’ils  appliquent  fortement  contre  la  poitrine  des  femelles ,  pour  les 
tenir  fermement  :  ils  fe  laiffent  'plutôt  arracher  une  cuifîe  que  de  lâcher 
prife. 
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Dans  les  grenouilles ,  le  mouvement  du  fang  eft  inégal  :  il  eft  pouffé 
goutte-à-goutte  &;  à  diverfes  reprifes.  Ces  pullions  font  fréquentes  ;  8c 
ces  animaux  étant  jeunes  ouvrent  &:  referment  la  gueule  8c  les  yeux  au¬ 
tant  de  fois  que  le  cœur  leur  bat.  Malpighi  a  découvert  ,  dans  le  tronc  de 
la  veine -porte  des  grenouilles  ,  des  cannelures  graiffeufes ,  dont  Futilité 
eft  admirable,  en  ce  quelles  fuppléent  au  défaut  de  nourriture  pour  l’en¬ 
tretien  du  fang  :  elles  fervent  de  réfervoir  pour  la  fubfiftance  de  cet  ani¬ 
mal  pendant  l’hiver ,  lorfqu’il  eft  caché  au  fond  des  eaux. 

Dans  les  grenouilles  ,  le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  :  il  pouffe  8c  reçoit 
alternativement  le  fang  par  le  moyen  de  deux  foupapes  ,  comme  les  foufi 
flets  fimples ,  qui  reçoivent  8c  qui  donnent  l’air ,  de  maniéré  que  l’air 
n’entre  que  d’un  côté  ,  8c  ne  fort  que  de  l’autre  :  c’eft  une  contre-foupape 
qui  empêche  le  mélange  du  fang  dans  le  ventricule  de  la  grenouille  ,  com¬ 
me  dans  celui  de  la  tortue  8c  des  autres  amphibies.  M.  Gautier  dit  que 
ce  vifcere  conferve  pendant  fept  ou  huit  minutes  ,  après  fon  extradion  du 
corps  ,  le  mouvement  de  fyftole  8c  de  diaftole  ;  ce  qui  n’arrive  pas  dans 
les  autres  animaux ,  ni  dans  1  homme.  L’œfophage  de  la  grenouille  eft 
aflez  ample  pour  avaler  des  fcarabées  entiers  ,  de  petites  fouris  nouvelle¬ 
ment  nées ,  8c  de  petits  oifeaux.  L’eftomac  eft  petit ,  mais  fufceptible 
d’une  extenfton  conftdérable.  Les  inteftins  font  grêles  :  la  cavité  de  l’o¬ 
reille  contient  une  corde  qui  s’étend  à  la  volonté  de  l’animal ,  8c  qui  lui 
fert  pour  recevoir  les  vibrations  de  l’air. 

Les  poumons  font  adhérens  de  chaque  côté  au  cœur  ,  8c  divifés  en  deux 
grands  lobes,  compofés  d’une  infinité  de  cellules  membraneufes  ,  defti- 
nées  à  recevoir  l’air ,  8c  faites-à-peu-près  comme  les  alvéoles  des  rayons 
de  miel }  enforte  que  ces  poumons  ,  au  lieu  de  s’affaifter  tout-à-coup  , 
comme  font  ceux  des  autres  animaux,  demeurent  tendus  8c  gonflés, 
c’eft-à-dire  ,  qu’ils  s’empliffent  d’air  à  la  volonté  de  l’animal,  fans  qu’il 
ouvre  la  gueule.  Lagrenouille  renvoie  l’air  de  fes  poumons  dans  des  vef- 
fies  qu’elle  porte  proche  l’oreille  aux  angles  de  fes  mâchoires  :  ces  veilles 
lui  fervent  apparemment  de  réfervoir  pour  raréfier  l’air  qu’elle  a  dans  les 
poumons.  Svammerdam  ,  ce  grand  Obfervateur  de  la  Nature  ,  a  remar¬ 
qué  dans  les  poumons  de  prefque  toutes  les  grenouilles  qu’il  a  difféquées, 
de  petits  vers  vivans ,  au  nombre  de  cinq  ou  lîx  :  ces  vers  onr  un  bec  aigu  j 
ils  font  femblables  à  de  petits  filamens ,  qui  fe  roulent  fur  eux-mêmes. 
Ces  vers  fe  multiplient  dans  les  poumons  mêmes.  Les  parties  fexuelles  de 
lagrenouille  mâle  confident  en  deux  tefticules  gros  comme  des  pois  ;  cel¬ 
les  de  la  femelle  font  des  cordons  entortillés.  Les  œufs  ne  font  point  dans 
des  ovaires  ,  mais  dans  un  vifcere  particulier  :  ils  font  répandus  dans  une 
glaire,  8c  forment  un  paquet  qui  tient  aux  reins.  Ces  œufs  croilfent  vers 
le  printems  ,  &prefque  tous  à  la  fois  :  il  en  refte  d’autres  après  l’émiflion 
des  premiers  ,  mais  trop  petits  pour  être  apperçus.  On  prétend  que  les 
grenouilles  jettent  plus  d’onze  cens  œufs ,  8c  quelles  refirent  plufieurs 
jours  dans  l’aélion  du  coït. 
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Éa  pêche  des  grenouilles  eft  amufante ,  &  peut  divertir  â  la  campagne  : 
on  les  prend  au  feu  avec  des  filets  comme  les  poiflons  ;  ou  à  la  ligne  , 
avec  des  hameçons  ou  l’on  a  attaché  des  vers ,  des  mouches  ,  des  papil¬ 
lons  ,  des  fcarabées  ,  des  hannetons ,  des  entrailles  de  grenouilles  ,  ou  un 
morceau  de  drap  rouge  ,  ou  un  pelotton  de  laine  teinte  de  couleur  de 
chair  ;  car  elles  font  goulues  ,  &  fe  jettent  à  l’envi  fur  l’appât  qu’on  leur 
préfente ,  tenant. ferme  ce  quelles  ont  une  fois  mordu.  Elles  fuient 
l’homme  }  elles  fe  précipitent  avec  impétuofité  dans  l’eau ,  dès  quelles 
le  voient  ou  l’entendent. 

Les  grenouilles  qu’on  emploie  en  Médecine  ,  doivent  être  de  riviere 
ou  d’étang  :  il  faut  qu’elles  loient  vertes  ,  bien  nourries  ,  prifes  vivantes 
dans  le  tems  de  la  pleine  lune.  Leur  cendre  eft  aftringente  :  leur  chair  eft 
un  peu  dure  étant  fraîche  ;  mais  elle  devient  tendre  étant  gardée  :  elles 
font  regardées  ,  prifes  à  l’intérieur ,  comme  hume  étant  es  8c  incrafiàntes, 
8c  propres  pour  adoucir  les  âcretés  de  la  poitrine  :  elles  font  reftaurantes 
&  bonnes  dans  la  confomption.  On  en  fait  aufli  des  potages  fort  fains  , 
qui  conviennent  dans  les  chaleurs  d’entrailles  ,  8c  pour  difliper  les  bou¬ 
tons  du  vifage.  Des  Cuifiniers  habiles  ont  l’art  d’aüaifonner  les  cuifles  de 
nos  grenouilles  aquatiques ,  de  maniéré  qu’on  les  mange  comme  un  mets 
des  plus  exquis. 

Le  faai  de  grenouilles  ,  nommé  aufCi/perniole  ou  fperme  de  grenouilles , 
eft  une  matière  très  vifqueufe  ,  tranfparente  ,  blanche  8c  remplie  de  pe¬ 
tits  points  noirs.  11  eft  fort  d’ufage  en  Médecine  ,  8c  on  le  regarde  com¬ 
me  le  meilleur  réfrigératif  du  régné  animal  :  il  convient  dans  les  inflam¬ 
mations  de  la  goutte  \  il  guérit  la  brulure  ,  l’éréfypelle  8c  les  feux  volages 
du  vifage  :  il  fuffit  de  tremper  un  linge  plié  dans  le  frai ,  8c  de  l’appliquer 
fur  la  partie  douloureufe  }  louvent  on  y  mêle  un  peu  de  camphre  pour  le 
rendre  plus  efficace.  On  le  mêle  avec  du  miel-rofat }  on  imbibe  une  épon¬ 
ge  de  ce  mélange  ,  8c  on  l’applique  avec  fuccès  dans  les  endroits  où  il  y  a 
hémorrhagie. 

La  façon  de  le  conferver  (  car  il  fe  pourrit  facilement  )  eft  de  l’enfer¬ 
mer  dans  un  vaifleau ,  qu’on  expofe  aufoleihenété  ;  par  ce  moyen  ,  l’al- 
kali  volatil  s’exalte  ,  aidé  par  un  commencement  de  putréfaction  ,  8c  il 
s’en  forme  une  liqueur  par  défaillance  ,  qui  fe  dépure  d’elle-même.  On 
la  filtre  ;  après  quoi  elle  peut  fe  conferver  deux  années.  D’autres  ,  pour 
être  plus  lûrs  de  fa  conlervation  ,  diftillent  au  bain-marie  le  frai  de 
grenouilles  ,  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  à  l’égard  des  vers ,  des  li¬ 
maçons  ,  8cc.  Les  grenouilles  entrent  dans  l’emplâtre  fondant  de  Vigo  : 
on  les  applique  aufli ,  ^vivantes  ou  coupées  en  deux  ,  fur  les  tumeurs. 
GRENOUILLE  PÊCHEUSE  :  voyt{  Galanga. 

GRENOUILLE  POISSON.  Mademoifelle  Merian  8c  Seba  difent 
qu’en  Amérique  on  donne  ce  nom  â  une  grenouille  qui  fe  transforme  en 
poiflon.  Si  cela  eft  ,  c’eft  le  contraire  de  ce  qui  arrive  communément  aux 
grenouilles  j  qui ,  avant  d’être  fous  cette  forme  ,  ont  été  ,  en  quelque 
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forte  ,  des  poiflons.  La  grenouille  dont  il  eft  ici  queftion  ,  a  la  peau  ta¬ 
chetée  fur  les  côtés,  le  ventre  pommelé ,  les  pattes  de  derrière  palmées. 
On  dit  qu’on  en  trouve  beaucoup  dans  la  riviere  de  Surinam,  dans  la 
Cornawina-Creck  &  dans  la  Pivica.  Dès  quelles  font  parvenues  à  leur 
grofleur ,  il  leur  croît  peu-à-peu  une  queue  :  elles  perdent  leurs  pattes ,  de 
prennent  totalement  la  forme  d’un  poiflon.  Les  Amériquains  de  les  Eu¬ 
ropéens  ,  établis  dans  ces  endroits ,  donnent  à  ce  poiflon  le  nom  de  Jakies , 
&  le  regardent  comme  un  mets  délicat  :  il  a  le  goût  de  la  lamproie.  Ses 
arrêtes  l'ont  cartilagineufes  ;  fa  peau  eft  douce  &c  couverte  de  très  petites 
écaillés  ;  de  petites  nâgeoireslui  tiennent  lieu  de  pattes  :  la  couleur  de  ce 
poiflon  eft  d’abord  gnfe ,  enfuite  brunâtre.  On  voit  dans  les  Ouvrages 
des  Auteurs  cités  ci-defliis ,  une  planche  qui  repréfente  la  tranfmutation 
de  ces  animaux. 

GRENOUILLETTE.  On  donne  ce  nom  à  la  renoncule-tubéreufe  : 
voyez  Renoncule. 

GREQUE ,  eft  une  efpece  de  fauterelle  ,  de  la  grandeur  &c  de  la  forme 
de  la  mante.  Ses  petites  cornes  &c  fes  ailes  font  de  couleur  jaune  :  elle  a 
1  œil  couleur  d’hiacinthe ,  de  le  refte  du  corps  eft  de  la  couleur  de  l’amé- 
thyfte.^ 

GRÈS  :  voye%  GRAIS. 

GRESIL.  Nom  donné  à  une  forte  de  menue  grêle  allez  dure,*&:  dont 
la  blancheur  égale  celle  de  la  neige.  On  ne  doit  pas  confondre  le  grélil 
avec  une  petite  grêle  qu’on  voit  quelquefois  tomber  par  un  tems  calme, 
humide  de  tempéré  *  de  qui  fe  fond  prefque  toujours  en  tombant.  Le  gré- 
ftl  tient  en  quelque  forte  le  milieu  entre  la  neige  de  la  grêle  ordinaire  j  il 
tombe  communément  au  commencement  du  printems  :  voyez  Grêle  de 
Neige. 

GREVE  ,  fe  dit  d’une  place  fablonneufe ,  ou  d’un  rivage  de  gros  fable 
de  gravier  fur  le  bord  de  la  mer  ou  d’une  riviere  ,  où  l’on  peut  facile¬ 
ment  aborder  &  décharger  les  marchandifes  :  ainft  tous  les  fonds  de  fable 
que  la  mer  couvre  de  découvre  ,  foit  par  fes  vagues ,  foit  par  fon  flux  de 
fon  reflux  ,  font  des  grèves  :  voyez  Mer. 

GRIBOURI ,  Cryptocephalus.  Infeébe  coléoptère  ,  très  connu  de  très 
redouté  des  Cultivateurs ,  pareequ’il  ronge  de  défoie  les  différentes  plan¬ 
tes  fur  lefquelles  il  fe  trouve.  La  larve  du  gribouri  de  la  vigne  eft  celle 
qui  fait  le  plus  de  tort ,  furtout  dans  les  pays  de  vignobles  :  voyez  à  l'ar¬ 
ticle  Vigne.  Le  gribouri  eft  d’une  forme  ovale.  Ses  pattes  font  longues  , 
fa  tete  eft  petite  de  cachée  en  partie  par  la  rondeur  du  corfelet.  Ses  anten¬ 
nes  font  longues  ,  filiformes ,  compofées  d’articles  allongés  ,  de  d’égale 
grofleur  partout.  En  général  les  gribouris  habitent  les  endroits  humides. 

GRIFFES  :  fe  dit  de  1’  extrémité  de  la  patte  d’un  animal ,  lorfqu’elle  eft 
armée  d’ongles  crochus  de  recourbés.  Telle  eft  la  griffe  d’un  chat ,  la  griffe 
du  lion.  On  donne  encore  le  nom  de  griffes  aux  ferres  des  oifeaux  de  proie  : 
©n  dit  aiiiîi  griffe  de  renoncule  au  lieu  de  cayeux  ou  d’oignons  :  voyez  le  Ta. - 
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bleau  Alphabétique  des  Termes ,  &c.  à  l'article  général  Plantes. 

GRIFFON.  On  a  donné  ce  nom  à  divers  oifeaux  qui  ont  une  force  in¬ 
croyable  8c  une  grandeur  démefurée.  M.  Perrault  a  donné  ,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris ,  la  defcription  de  deux,  grif¬ 
fons  ,  mais  qu’il  qualifie  du  nom  de  Vautours  :  voyez  ce  mot. 

L’un  de  ces  oifeaux ,  qui  étoit  plus  grand  que  l’aigle  ,  avoit  huit  pieds 
d’envergure  ,  &  trois  pieds  8c  demi  de  longueur  :  les  jambes  avoient  un 
pied  de  long }  fes  pieds  étoient  noirâtres  }  fes  ongles  noirs ,  moins  grands 
&  moins  crochus  qu’ils  ne  font  aux  aigles  :  il  avoit  les  yeux  à  Heur  de  tête, 
8c  autour  étoit  une  peau  dénuée  de  plumes ,  formant  un  bourlet  comme 
dans  l'autruche.  Sa  langue  étoit  dure  8c  cartilagineufe }  fon  bec  ,  étroit  8c 
plus  long  que  celui  des  aigles }  le  plumage  du  dos  8c  des  cuiffes  étoit  d’un 
gris  rouflâtre ,  celui  des  ailes  8c  de  la  queue  étoit  noir }  le  dedans  des 
cuifTes ,  la  tête  8c  le  bas  du  col  étoient  entièrement  blancs  :  il  y  avoit  au 
bas  du  col  une  fraife  compofée  de  plumes  effilées ,  longue  de  trois  pou¬ 
ces  ,  8c  d’un  blanc  éclatant.  On  prétend  que  la  jambe  d’oifeau  ,  que  l’on 
garde  dans  le  tréfor  de  la  Sainte  Chapelle  à  Paris ,  eft  celle  d’un  griffon  : 
cette  jambe  a  cinq  pieds  de  longueur,  depuis  l’extrémité  de  l’ongle  du 
grand  doigt  de  devant ,  jufqu’à  l  ’ongle  du  petit  doigt  qui  eft  derrière. 

On  dit  que  les  griffons  d’Afrique  font  fort  grands,  peut-être  ne  font- 
ils  que  des  efpeces  de  cuntur  ou  condor  :  voyez  ce  mot. 

GRIGRI.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  â  une  des  efpeces  de  palmiers 
très  commune  dans  les  Ifles  Caraïbes.  Cet  arbre  porte  des  grappes  de  pe¬ 
tits  cocos  ,  de  la  groffeur  d’une  balle  de  piftolet ,  très  durs  à  rompre  ,  8c 
contenant  une  amande  dont  on  peut  tirer  de  l’huile.  Encyclopédie . 

A  la  Martinique  l’on  appelle  auffi  grigri  une  efpece  d’oileau  qui  eft 
Xémerillon  des  Antilles  :  voye £  Emerillon. 

GRILLON ,  gryllus.  Genre  d’infeéte  â  antennes  fîmples  longues  8c 
filiformes ,  qui  a  deux  filets  à  la  queue ,  trois  petits  yeux  liffies.  (  Ce 
dernier  caraétere  eft  fort  commun  dans  les  infeétes  à  deux  8c  â  quatre 
aîles  nues  ).  Ses  pattes  poftérieures  font  longues  8c  propres  pour  fauter  $ 
elles  ont ,  ainfi  que  les  autres  pattes  ,  trois  articles  â  leurs  tarfes.  On 
croit  que  ces  animaux  ruminent. 

Le  Grillon  domestique  ou  Cri-cri  ,  gryllus  pedibus  ami  ci  s  Jim  pli  ci- 
bus.  Ce  grillon  8c  celui  des  champs  ne  font  que  la  même  efpece.  Le  pre¬ 
mier  eft  plus  pâle  8c  plus  jaune  ,  8c  le  fécond  eft  plus  brun.  Ses  antennes 
font  minces  comme  un  fil ,  très  mobiles  ,  8c  de  la  longueur  du  corps.  La 
tête  eft  grolle  ,  ronde  ,  luifante ,  8c  les  yeux  de  couleur  jaune  femblable 
â  ceux  du  grillon-taupe.  Le  corfelet  eft  large  8c  court.  Dans  lésinâtes  les 
étuis  font  plus  longs  que  1e  corps ,  veinés  ,  comme  chiffonés  en  deffus  , 
8c  enveloppant  une  partie  du  ventre.  Dans  tes  femelles  au  contraire,  les 
étuis  font  plus  petits  que  1e  ventre  ,  non  chiffonés  ,  8c  ne  fe  croifènt 
prefque  point.  De  plus  la  femelle  porte  â  l’extrémité  de  fon  corps  une 
pointe  dure  prefque  aulfi  longue  que  1e  ventre  ,  plus  groffe  par  1e  bout. 
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compofée  de  deux  gaines  qui  enveloppent  deux  lames.  Cet  inftrumenè 
lui  iert  à  enfoncer  &:  dépoler  fes  œufs  dans  la  terre  à  portée  des  racines. 
Le  mâle  &  la  femelle  ont ,  ainfi  que  la  taupe  grillon  ,  à  l’extrémité  du 
ventre  ,  deux  appendices  pointues  6c  molles.  Leurs  pattes  poftérieures 
font  plus  groftes  &  font  reftort  pour  le  faut  de  l’animal.  . 

Cette  efpece  de  grillon  habite  dans  les  maifons  ,  6c  fe  niche  dans  des 
murs  d’argile  ,  ou  entre  des  briques  ,  dans  des  trous  de  cheminées  ,  pro¬ 
che  des  foyers  ,  des  fours  6c  des  fourneaux  ,  enfin  dans  les  lieux  chauds 
où  l’on  fait  un  grand  feu  toute  l’année  :  il  chante  continuellement  ,  fur- 
tout  le  foir  6c  la  nuit,  excepté  dans  les  plus  grands  froids  :  il  s’accoutume 
au  bruit ,  ce  que  ne  fait  pas  le  grillon  fauvage ,  qui  s’épouvante  d’un 
rien  ,  6c  qui  ne  chante  que  dans  les  beaux  jours  d’été.  Le  grillon  domef- 
tique  fuit  feulement  la  lumière  ,  comme  plusieurs  autres  infeCtes.  Il 
mange  de  tout  ce  qu’il  trouve  à  fon  goût ,  pain  ,  farine  ,  viande  ,  graille, 
fruits  :  il  n’y  a  que  le  mâle  qui  chante.  Son  cri  aigu  6c  continuel  paroît 
défagréable  6c  incommode  à  bien  des  gens.  Mais  ce  chant  trille  &  mo¬ 
notone  pour  nous ,  réjouit  au  contraire  fa  femelle ,  parcequ’il  eft  pour 
elle  le  cri  de  l’amour.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  perfonnes  ,  fur- 
tout  parmi  le  vulgaire ,  qui  ont  du  goût  pour  le  chant  des  grillons ,  6c 
qui  croient  même  que  ces  animaux  portent  bonheur  â  leur  maifon.  Les 
parents  infpirent  le  même  préjugé  à  leurs  enfants  ,  &  ceux-ci  apportent 
â  la  maifon  des  grillons  de  campagne  pour  les  mettre  dans  les  cheminées; 
mais  ces  grillons  fauvages  ne  font  pas  faits  pour  habiter  les  foyers  ;  ils 
ont  même  tant  d’antipathie  pour  les  grillons  domeftiques  ,  qu’ils  les  dé- 
truifent  tant  qu’ils  peuvent.  11  y  a  des  gens  ,  en  Afrique  ,  qui  font  com¬ 
merce  de  grillons  ;  ils  les  nourrirent  dans  des  efpeces  de  fours  de  fer 
battu ,  6c  ils  les  vendent  enfuite  â  un  prix  fort  avantageux  ,  parceque  le 
petit  bruit  que  font  ces  infeCtes  n’eft  point  défagréable  â  ces  peuples  ,  6c 
qu’ils  fe  perfuadent  qu’ils  contribuent  à  leur  procurer  un  fommeil  tran¬ 
quille. 

Quant  au  chant  du  grillon  ,  quoiqu’on  l’attribue  au  battement  redou¬ 
blé  de  fes  ailes  ,  il  eft  dû  â  un  jeu  d’organes  conftruits  avec  plus  d'appa¬ 
reil  ,  6c  renfermés  ,  félon  Scaliger  ,  dans  la  capacité  du  ventre.  D’autres 
prétendent  que  dans  les  mâles ,  l’aile  droite  fupérieure  eft  garnie  de  dif¬ 
férentes  fibres  réticulaires  ,  qui  font  toutes  crépues  :  les  deux  ailes  venant 
â  fe  joindre  exactement  en  ligne  droite  ,  l’air,  frappé  par  leur  battement , 
eft  néceflairement  poulie  en  bas ,  6c  il  doit ,  au  moment  de  l’impulfion  , 
éprouver*  un  trémouftement ,  qui  caufe  le  fon  qu’on  entend.  Emmanuel 
Kœnig  veut  que  l’organe  qui  produit  ce  fon  foit  une  membrane  ,  qui , 
en  fe  contractant ,  par  le  moyen  d’un  mufcle  6c  d’un  tendon  placés  fous 
les  ailes  de  cet  infede  ,  fe  plie  à-peu-près  de  la  même  façon  qu’un  éven¬ 
tail  ,  6c  que  pour  peu  que  cette  membrane  foit  mife  en  mouvement  du 
vivant ,  ou  même  après  la  mort  de  l’animal ,  le  cri  perçant  fe  fait  enten¬ 
dre.  Il  eft  certain  que ,  fi  l’on  partage  le  grillon  par  le  milieu  du  corps  . 
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ou  qu’on  lui  coupe  la  tète ,  il  ne  laifte  pas  que  de  vivre  encore  quelque 
tems  ,  ôc  de  faire  fon  cri  accoutumé.  Enfin  quelques-uns  prétendent  que 
le  cri  du  grillon  eft  produit  par  le  frottement  du  corcelet. 

Jonfton  dit  qu’on  peut  faire  déguerpir  ces  infeébes  ,  en  expofant  â  l’air 
libre  une  dilfolution  de  vitriol  :  une  forte  vapeur  de  foufre  le  fait  périr  , 
comme  la  plupart  des  animaux.  En  Médecine  ,  on  regarde  les  grillons 
comme  diurétiques  ôc  moins  dangereux  que  les  cantharides  :  on  les  fait 
ordinairement  fécher  au  four  dans  un  vailfeau  couvert ,  &  on  les  réduit 
en  poudre,  quife  donne  depuis  douze  grains  jufqu’à  un  fcrupule  ,  dans 
un  eau  appropriée  ,  foit  de  perfil ,  foit  de  faxifrage. 

GRILLON  -  CRIQUET ,  acridio  -  gryllus.  Le  criquet  n’eft  point  un 
grillon  ;  il  eft  d’une  efpece  particulière  il  relfemble  beaucoup  à  la  fau- 
terelle  }  mais  celle-ci  a  quatre  articles  aux  tarfes  ,  le  criquet  n’en  a  que 
trois.  Ses  antennes  filiformes  font  grolfes  &c  courtes.  Durefte  la  forme  & 
la  métamorphofe  de  cesinfeétes  font  les  mêmes.  Voyc{  Sauterelle. 

Le  criquet  a  aufli,  outre  les  deux  grands  yeux  à  réfeau ,  trois  petits 
yeux  liftes.  Cet  infeéte  faute  très  bien  par  le  moyen  de  fes  pattes  pofté- 
rieures  qui  font  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  devant  ,  &  garnies 
de  mufcles  très  forts.  Le  criquet  marche  aulli  fur  terre  ,  mais  mal  <3c  pe- 
famment.  En  revanche  il  vole  aftez  bien.  Ses  ailes ,  qui  font  repliées  fous 
des  étuis  fort  étroits ,  paroifl'ent  grandes  étant  étendues ,  Sc  ornées  de 
couleurs  vives  &  brillantes. 

La  larve  du  criquet  ne  différé  de  l’infe été  parfait  que  parcequ’elle  ne 
peut  pas  voler.  Ce  petit  animal  métamorphofé  dépofe  fes  œufs  en  terre 
où  la  chaleur  les  fait  éclore.  Il  eft  très  vorace  ,  de  fe  nourrit  d  herbes  &  de 
feuilles.  Souvent  il  fait  beaucoup  de  dégâts  dans  les  campagnes. 

GRILLON-TAUPE  ou  TAUPE-GRILLON,  grylLo-talpa  ,  aut  gryl¬ 
lus  pedibus  anticis  palrnatis.  Cet  infeéte  ,  également  connu  fous  le  nom 
de  courùUe  ou  courtiLlere  ,  eft  un  des  plus  hideux  ôc  des  plus  finguliers  : 
il  eft  de  la  longueur  du  doigt ,  d’un  gris  obfcur ,  doux  au  toucher }  il 
reflemble  un  peu  au  grillon  ,  mais  il  s’en  diftingue  aifément.  Sa  tête  eft 
petite ,  allongée  ,  garnie  de  deux  antennes  filiformes  ,  longues ,  &  de 
quatre  antennules  grandes  &  groftes  :  derrière  les  antennes  font  deux 
gros  yeux  durs  ,  brillants  &  noirâtres  ,  entre  lefquels  on  en  voit  trois  au¬ 
tres  ,  liftes  ,  plus  petits  ,  &  tous  rangés  fur  une  même  ligne  tranfverfale. 
Le  corfelet  forme  comme  une  efpece  de  cuirafte  allongée ,  prefque  cy¬ 
lindrique  &  comme  veloutée.  Les  étuis  ,  qui  font  courts  ,  ne  vont  que 
jufqu’au  milieu  du  ventre }  ils  font  croifés  l’un  fur  l’autre ,  &  ont  de 
groftes  nervures  brunes  :  les  ailes  repliées  fe  terminent  en  pointes  plus 
longues  que  le  ventre  ,  qui  eft  mol ,  &  qui  fe  termine  aufii  par  deux  ap¬ 
pendices  aftez  longues.  Ses  pattes  antérieures  font  très  groftes ,  applaties  ; 
fes  jambes  font  très  larges  ,  &  fe  terminent  en  dehors  par  quatre  groftes. 
griffes  en  fcie  ,  &c  en  dedans  par  deux  feulement.  M.  Geoiroi  a  obfervé 

Îue  le  tarfe  ou  le  pied  eft  fouvent  fitué  &  caché  entre  ces  griftes.  Cet  in- 
eéte  cherche  les  lieux  humides ,  &  pafte  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
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fous  terre  ,  principalement  dans  les  couches  :  il  fort  la  nuit ,  même  dès 
le  coucher  du  foleil ,  marche  lentement  \  il  faute  comme  les  fauterelles  ; 
il  fe  nourrit  de  froment,  d’orge  &  d’avoine  }  il  en  porte  l’été  ,  dans  les 
trous  où  il  fe  retire  ,  pour  en  vivre  l’hiver  :  on  prétend  qu’il  fe  nourrit 
aufli  de  fiente  de  cheval.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans  les  par¬ 
ties  de  l’intérieur  de  cet  infeéte  ,  c’eft  qu’il  s’y  trouve  plufieurs  eftomacs, 
comme  dans  le  animaux  ruminants. 

Le  grillon-taupe  eft  ainfi  nommé  ,  pareequ’il  fait  le  même  bruit  que 
le  grillon  domeflique ,  8c  pareequ’il  fouit  8c  éleve  de  petits  monceaux  de 
terre ,  comme  les  taupes.  Cet  infeéte  eft  le  fléau  des  Jardiniers  &c  des 
Fleuriftes,  pareequ’il  ravage  toutes  les  plantes  d’un  jardin,  fur-tout  les 
melons  &  les  laitues  ,  8cc.  Il  en  coupe  8c  ronge  les  racines.  Ses  pattes  à 
dents  de  feie  lui  fervent  à  cet  ufage.  Quand  lesPayfans  l’entendent  crier, 
ils  en  augurent  une  année  de  fertilité. 

On  en  voit  beaucoup  dans  quelques  Provinces  de  Suède  ,  où  ils  chan¬ 
tent  fur  le  foir  :  on  en  rencontre  aufli  une  grande  quantité  en  France  ,  8c 
fur-tout  dans  la  Province  de  Normandie  ,  où  cet  infeéte ,  appellé  taupette , 
mord  fouvent  les  doigts  des  perfonnes  qui  fouillent  la  terre  :  cette  mor- 
fure  eft  quelquefois  vénimeufe. 

Le  taupe-grillon  vit  quelque  tems  dans  l’eau  ,  ce  qui  le  fait  regaider 
comme  une  forte  d’amphibie.  Ces  infeétes  marquent  beaucoup  d’adrefle 
dans  la  conftruétion  de  leur  nid.  Goëdard  dit  qu’ils  choififïent  une  motte 
dure ,  dans  laquelle  ils  pratiquent  un  trou  qui  leur  fert  pour  entrer  8c 
pour  fortir  :  ils  forment  au  dedans  de  cette  motte  une  cavité  aflez  fpa- 
cieufe  pour  y  dépofer  leurs  œufs  :  cela  fait ,  ils  ont  grand  foin  de  bien 
affermir  les  dehors  de  ce  nid  fouterrain  :  fans  cette  précaution ,  leurs  œufs 
deviendraient  bientôt  la  proie  de  cerraines  mouches  noires  ,  cachées  fous 
terre.  On  prétend  aufli,  que  ces  infeétes  fe  fraient  autour  de  leurs  nids  , 
une  efpece  de  chemin  couvert  pour  y  faire  leur  ronde  en  sûreté ,  8c  veil¬ 
ler  à  ce  que  l’ennemi  ne  s’y  glifle  point  à  l’improvifte. 

GRIMME.  Efpece  d’animal  qui  paraît  tenir  le  milieu  entre  les  chevres 
8c  les  chevrotains ,  8c  qui  fe  trouve  au  Sénégal.  La  grimme  fe  diftingue 
facilement  à  une  grande  cavité  quelle  a  au-deffous  de  chaque  œil ,  8c  a 
lin  bouquet  de  poil  bien  fourni ,  qui  s’élève  perpendiculairement  fur  le 
fommet  de  fa  tête. 

GRIMPEREAU.  Petit  oifeau  de  paflage ,  dont  on  diftingue  plufieurs 
efpeces.  En  général ,  ces  oifeaux  ont  un  bec  en  forme  de  faulx ,  obtus 
par  deflus ,  comme  émoufle  par  la  pointe  ,  8c  dont  les  côtés  font  un  peu 
en  forme  de  coin  :  les  narines  font  rondes  8c  couvertes  des  plumes  du 
front  :  leur  langue  eft  membraneufe  ,  un  peu  plate  ,  fendue  par  le  bout  : 
la  queue  eft  forte ,  çompofée  de  douze  grandes  plumes  égales  :  leurs  pieds 
font  garnis  de  trois  doigts  par  devant ,  .&  d’un  ergot  par  derrière. 

La  première  efpece  eft  le  Grimpereau-torche-pot  ou  Grimpereau 
noir  ,  falcinellus  arbore  us  noflras.  11  eft  un  peu  plus  grand  que  le  pinçon  , 

8c 
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ôc  prefque  droit  :  il  a  le  bec  noir  &  rond ,  la  tête  &  les  yeux  fort  petits  , 
le  plumage  plombé ,  une  tache  blanche  au  bout  de  la  queue  ,  &  une  au¬ 
tre  dun  rouge  chatain  fous  le  ventre  &  à  la  gorge,  les  pieds  de  couleur- 
bleuâtre  ,  les  doigts  longuets  ,  les  ongles  crochus  &  noirs.  Il  grimpe  & 
defcendle  long  des  arbres,  &C  les  creufe:on  l’appelle  grand,  grimpereau 
gris  ou  pic  cendré  :  il  fe  retire  fous  les  toits  des  maifons ,  dans  les  murailles 
&  dans  les  creux  des  arbres.  On  l’appelle  aufli  cajje  noifette. 

Quand  cet  oifeau  trouve  un  grand  trou  dans  un  arbre  où  il  veut  faire 
fon  nid ,  il  le  ferme  très  induftrieufement  avec  du  limon  en  n’y  laiffant 
qu’une  petite  entrée  :  fa  couvée  eft  nombreufe.  11  vit  de  la  vermine  qu’il 
trouve  aux  environs  des  arbres  &  de  leurs  écorces  :  il  fe  nourrit  aulîi  de 
noix  qu’il  ouvre  avec  fon  bec  très  adroitement  :  il  eft  fort  vigilant  &c  aétif  : 
le  mâle  ,  au  printems  ,  appelle  fa  femelle  en  faifant  un  cri ,  comme  s’il 
diloit  guiric ,  guiric.  Il  ne  fe  tient  avec  elle  que  pendant  l’été  ;  dès  que 
leurs  petits  font  élevés ,  ils  fe  féparent  ,  il  bat  même  fa  femelle  ,  lorf- 
qu’il  la  rencontre  après  l’avoir  quittée.  On  trouve  dans  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  un  grimpereau  noir  d’une  petite  efpece. 

Le  petit  Grimpereau  Torchepot  a  la  voix  plus  forte  Sc  plus  haute 
que  le  précédent }  le  mâle  11e  va  qu’avec  la  femelle  qu’il  a  choiîie  ;  quand 
il  en  rencontre  une  autre  ,  il  l’oblige  de  fuir }  il  appelle  enfuite  fa  femelle 
d’une  voix  claire  pour  la  rendre  témoin  de  fa  fidélité  :  d’ailleurs  il  eft  fem- 
blable  en  tout  au  grand  grimpereau  gris. 

Le  petit  Grimpereau  d’arbre  fe  retire  dans  les  troncs  d’arbre  ,  s’at¬ 
tache  aux  branches  ,  à  la  maniéré  des  pics ,  voltige  de  branche  en  branche, 
&  ne  demeure  jamais  en  place }  mais  il  refte  toute  l’année  dans  un  même 
canton.  Il  eft  un  peu  plus  grand  que  le  roitelet.  Sa  queue  eft  courte  ,  fes 
griffes  font  blanches  &c  pointues  ,  fon  bec  eft  courbé  en  arc. 

Le  Grimpereau  de  Hambourg  n’eft  pas  plus  grand  que  le  moineau. 
Le  plumage  du  deffus  de  fon  corps  eft  d’un  brun  ombré  de  pourpre  ,  & 
celui  du  ventre  d’un  brun  jaunâtre  mélangé  de  noir.  Cette  forte  de  grim¬ 
pereau  eft  plus  difpofée  que  tous  les  autres  à  grimper  d’arbre  en  arbre  ; 
il  les  examine  par-tout  l’un  après  l’autre  ,  &  delcend  le  long  du  tronc 
jufq  u’à  terre  j  il  ne  fe  fert  guère  de  fes  ailes  ,  tant  qu’il  fe  trouve  parmi 
1-es  arbres  :  il  fe  nourrit  de  cerfs  volants  &c  d’autres  infectes. 

M.  Klein  donne  la  notice  de  dix-neuf  efpeces  de  grimpereaux  des  In¬ 
des  ,  qui  ne  different  que  par  la  variété  de  leurs  belles  couleurs.  Ces 
grimpereaux  chantent  comme  le  roftignol.  Dans  le  Méxique  leur  couleur 
eft  d’un  bleu  d’azur  ou  de  turquoife  }  ce  ne  font  que  des  colibris.  Ceux 
du  Ceylau  font  verds  ,  nuancés  d’une  couleur  aurore  :  dans  l’Ifle  de  Cu¬ 
ba  ,  ils  font  d’un  bleu  nuancé  d’argent  ou  de  couleur  verte  :  leur  courage 
eft  tel  qu’ils  ofent  pourfuivre  des  bandes  de  corbeaux ,  &  les  obligent  de 
s’aller  cacher  :  on  les  appelle  dans  le  pays  gùt  guit .  Des  Ornithologiftes 
ont  cité  d’autres  efpeces  de  grimpereaux  ,  qui  ne  font  que  des  pics ,  voyez 
ce  mot ,  tel  eft  le  grimpereau  de  Bengale  :  le  grand  &  le  petit  grimpereau 
Tom .  IL  C  c  c 
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verds  bigarrés  y  nommés  ainfi  de  leur  couleur  :  ils  font  gros  6c  longs  com¬ 
me  nos  pics  verds.  Voyez  le  fécond  vol.  du  Dictionnaire  des  Animaux . 

GRIOTTE.  Cerife  à  courte  queue  ,  tantôt  douce  &c  tantôt  aigre  :  6c 
dont  l’arbre  fe  nomme  g  iottier.  Voyez  ce  mot#  V article  Cerise. 

GRISARD  ou  COLIN.  Voye {  Canard  de  mer. 

GRISART.  Voyc{  Blaireau. 

GRISETTE.  Eft  un  fort  beau  petit  oifeau  étranger  ,  qu’on  appelle  auffi 
fyriot  ;  il  ne  fe  nourrit  que  de  mouches  &  d’autres  infeétes  :  Ion  bec  eft 
grêle  ,  foible  &  long  \  fon  corps  eft  brun,  excepté  le  ventre  qui  eft  tout 
blanc  :  fes  jambes  &  fes  pieds  font  noirâtres  :  on  lui  apprend  à  parler.  Sa 
chair  eft  blanche ,  tendre  &  très  délicate.  C’eft  un  des  meilleurs  mets 
quoique  raftafiant.  Cet  oifeau  de  paftage  refte  chez  nous  en  automne  près 
des  endroits  aquatiques  ou  fur  les  côtes  de  la  mer  :  ils  vont  par  bandes 
6c  font  très  difficiles  à  approcher  }  mais  dès  qu’il  y  en  a  un  de  bleffié  ,  on 
le  laifte  crier  pour  qu’il  fafte  venir  les  autres  ,  ou  s’il  eft  mort  on  le  re¬ 
tourne  fur  le  dos  :  tout  le  refte  de  la  bande ,  après  avoir  un  peu  tourné  , 
revient  à  l’endroit  d’où  elle  eft  partie  ,  &c  appercevant  le  mort ,  elle  vient 
voltiger  autour  de  lui }  pendant  ces  virements  on  en  tue  beaucoup  ,  fur- 
tout  li  l’on  a  eu  la  précaution  de  fe  cacher  derrière  les  rofeaux  :  la  chair 
des  grifett.es  ne  fe  garde  pas  long-tems  fans  fe  corrompre. 

GRIVE  ,  turdus.  Oifeau  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces  qui  font 
plus  ou  moins  communes  en  France  ;  fa  voir ,  i  °.  la  grojfe  grive  de  gui  au¬ 
trement  dite  fuferre  ijocajje ,  fraye  ou-lourdelle  :  i°.  la  petite  grive  de  gui> 
dite  grive  de  vigne  commune  ou  mauvis  :  3  c>.  la  grive  de  genevrier  autre¬ 
ment  dite  litorne  ,  ou  oifeau  de  nette  ,  dite  vulgairement  chacha  :  40.  la 
grive  rouge  ,  que  quelques-uns  nomment  rofelle  :  il  n’y  a  que  les  deux 
premières  de  permanentes  ,  car  les  deux  autres  font  paftTageres  &  ne  font 
pas  leur  nid  chez  nous. 

La  Grande  Grive  ou  Grive  de  Gui  ,  turdus  vifcivorus  major ,  eft  un 
peu  moins  grande  que  la  pie.  Son  bec  6c  fes  pieds  font  d’un  brun  jaunâ¬ 
tre  j  fon  col  6c  fon  ventre  font  ornés  de  taches  blanches  ;  fon  dos  6c  fes 
ailes  font  brunâtres  :  elle  a  l’iris  couleur  de  noifette.  Cet  oifeau  mange  , 
ainii  que  les  autres  efpeces  ,  des  baies  de  Gui ,  qui  ne  reftent  pas  long- 
tems  dans  fes  inteftins  :  il  les  rend  en  entier  ,  6c  elles  font  h  glutineufes 
qu’elles  peuvent  encore  végéter.  Dans  l’hiver  ,  il  mange  des  baies  de 
houx  fauvage  6c  d’aubépine  :  il  fe  nourrit  aufti  de  vers  ,  de  chenilles  6c 
d’autres  infeéfes.  La  chair  de  cette  grive  n’eft  pas  eftimée,  parcequ’elle 
eft  de  difficile  digeftion.  Elle  eft  moins  commune  que  les  autres  :  on  en 
éleve  en  cage.  On  en  mange  â  Dantzic  ,  qui  viennent  des  forêts  voifines 
de  cette  ville.  Cette  efpece  de  grive  eft  un  oifeau  de  palfage  qui  va  par 
petites  compagnies  :  il  chante  très  bien  au  printems  ,  6c  ordinairement  il 
fe  perche  au  deftus  des  arbres ,  fur  les  chênes ,  ormes ,  6cc.  il  fe  plaît  auffi 
dans  les  pâturages  *  dans  les  prés  ,  6c c.  Le  plumage  de  cet  oifeau  change 
pendant  l’été  6c  devient  un  peu  cendré  :  on  a  remarqué  que  l’efpece  ap- 
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pellée  particuliérement  drenne ,  fe  tient  feule  fur  un  arbre  ,  quelle  ne 
s’en  écarte  pas  loin ,  &  quelle  en  éloigne  les  autres  oifeaux. 

La  Petite  Grive  de  Gui  ,  turdus  minor ,  eft  ainfl  nommée  ,  non  par- 
cequ’elle  mange  des  baies  de  Gui  \  mais  parcequ’elle  reflemble  à  la  groife 
grive  de  Gui.  Elle  eft  plus  petite  que  la  litorne  ,  8c  n’eft  guere  plus  grande 
que  la  rofelle  :  elle  pefe  environ  trois  onces  :  fon  bec  eft  long  d’un  pouce, 
&  brun  ;  l’iris  de  les  yeux  eft  de  couleur  de  noifette }  la  poitrine  eft 
jaunâtre ,  le  ventre  blanc ,  le  deflfis  du  corps  olivâtre  par-tout  avec  un 
mélange  de  roux  8c  de  jaune  aux  ailes  \  les  jambes  &c  les  pieds  font  d’un 
brun  pâle  ,  la  plante  des  pieds  eft  jaunâtre.  Elle  a  le  port  de  la  rofelle  , 
&  eft  tachée  autour  des  yeux  :  elle  fe  nourrit  d’infeétes  plutôt  que  de 
baies }  elle  mange  aufli  des  vermifteaux  ,  des  fcarabées  &c  des  limaçons  : 
elle  demeure  pendant  toute  l’année  en  Angleterre  ,  8c  y  fait  fon  nid , 
qu’elle  conftruit  de  moufle  8c  de  paille  en-dehors ,  8c  l’enduit  de  boue 
en-dedans  :  elle  pond  fur  cette  boue  nue  cinq  ou  fix  œufs  de  couleur 
bleue  ,  verdâtres ,  piquetées  de  taches  noires  clair-femées.  Elle  chante 
admirablement  au  printems  ,  étant  perchée  fur  les  arbres  des  bois  taillis  : 
elle  eft  folitaire  ,  ainfi  que  la  grofle  grive  de  Gui ,  mais  elle  fait  fon  nid 
dans  les  haies  ,  plutôt  que  dans  les  arbres  élevés  :  elle  eft  ftupide  ,  &c  fe 
laifle  prendre  facilement  :  on  l’éleve  quelquefois  en  cage.  En  Siléfie ,  il  y 
en  a  une  fl  grande  quantité  dans  les  forêts  8c  dans  les  montagnes  ,  quel- 
les  fuffifent  pour  nourrir  les  habitants  pendant  l’automne. 

Les  payfans  en  font  des  provifions  8c  les  gardent  encore  dans  le  vinai¬ 
gre  à  demi-rôties.  On  les  prend  avec  des  collets  de  crins  de  cheval ,  en  y 
pendant  pour  amorce  des  baies  de  forbiet  fauvage.  Cet  oifeau  eft  fort 
gourmand  :  il  aime  paflionnément  la  graine  de  jufquiame.  Dans  les  vi¬ 
gnobles  ,  il  mange  beaucoup  de  raifin  j  aufli  eft-il  très  gras  8c  très  rem¬ 
pli  dans  le  tems  des  vendanges  :  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe , 
faoul  comme  une  grive.  On  fert  la  petite  grive  furies  tables  les  plus  déli¬ 
cates  ,  â  caufe  de  fon  bon  goût  :  aufli  Martial  lui  a-t-il  donné  le  premier 
rang  parmi  les  oifeaux  ,  comme  il  l’a  donné  au  lievre  parmi  les  quadru¬ 
pèdes. 

La  grive  ,  dite  rofelle ,  eft  celle  que  nous  voyons  communément  voler 
par  grande  troupes ,  8c  qui ,  dans  l’été ,  eft  la  plus  commune  dans  nos 
plaines  de  France.  La  grive  rofelle  eft  la  même  que  la  grive  rouge  ou  â 
rouges  ailes.  Ses  cuifles  8c  fes  pattes  font  pâles  :  elle  a  le  deflbus  des  ailes 
rougeâtre  ,  le  ventre  blanc.  Cette  grive  repaire  en  hiver  dans  la  Bohême, 
dans  la  Hongrie  8c  dans  les  pays  du  Nord  :  elle  gazouille  admirablement 
bien  j  fon  ramage  ,  qui  renferme  une  grande  quantité  de  tons ,  procure 
de  l’agrément  pendant  neuf  mois  de  l’année. 

La  grive  ,  nommée  litorne ,  reflemble  ,  pour  la  grandeur  8c  la  figure  , 
1  merle  femelle  ,  avec  cette  différence  ,  que  la  litorne  a  l’eftomac  jau- 
ttre  ,  tacheté  de  noir  ,  8c  le  ventre  blanc.  Ses  jambes  8c  fes  pieds  font 
noirs  :  cet  oifeau  eft  de  couleur  cendrée  fur  la  tête ,  le  col  8c  le  crotv* 
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pion  •  le  deffus  du  dos  eft  tanné  ,  mais  peu  grivelé  j  le  deffous  de  l’aîle 
eft  blanc.  La  litorne  eft  la  moins  eftimée  des  grives. 

On  donne  encore  le  nom  de  grive  à  plufteurs  oifeaux  étrangers }  tel  eft 
Yoifeau  à  quarante  Langues  de  V Amérique  ,  nommé  ainft  ,  parcequ’il  fur- 
pafte  tous  les  autres  par  ion  ramage  mélodieux  :  il  fe  trouve  au  Mexique 
&  dans  la  Virginie.  La  grive  du  Breiîl  n’eft  pas  plus  grande  qu’une 
alouette  }  Ton  bec  eft  rouge.  On  en  trouve  une  efpece  dans  les  Ifles  de 
l’Archipel ,  principalement  à  Zira  &  à  Nia  ,  qui  fait  fon  nid  entre  des 
monceaux  de  pierres  :  on  dit  qu’il  s’en  trouve  qui  apprennent  ii  bien  à 
chanter  ,  qu’ après  les  avoir  formées  à  cet  exercice ,  on  les  vend  à  Conftan- 
tinople  &  à  Smyrne ,  depuis  5ojufqu’à  ioopiaftres. 

Les  grives  de  l’Afrique  font ,  dit  -  on ,  toutes  blanches.  Nous  avons 
vu  un  oifeau  ,  auquel  on  donnoit  ce  nom  \  mais  après  l’avoir  exa¬ 
miné  ,  nous  avons  reconnu  que  c’étoit  un  merle.  La  grive  ,  dite  ja- 
Jeur  de  la  Caroline  ,  pourroit  bien  n’être  qu’une  variété  du  geai  de  Bo¬ 
hême. 

GRIVE  DE  MER  ,  turdus  marinus.  On  donne  ce  nom  à  un  poifton  à 
nageoires  épineufes  :  on  le  nomme  à  Rome  poijfon  paon  ,  à  caufe  de  fes 
belles  couleurs. 

GROLE.  Voye\  Freux. 

GRONDEUR.  Poifton  très  commun  dans  les  Iftes  Antilles,  qui  grogne 
de  même  que  le  groneau  ,  &  qui  fait  une  des  principales  nourritures  de 
plufteurs  habitans  de  Cayenne.  Voye £  Groneau. 

GRONEAU  ou  GROGNAUT  ,  lyra.  On  donne  ce  nom  à  un  poifton 
de  la  Méditerannée ,  qui  grogne  comme  un  porc  :  ii  a  les  nageoires  épi¬ 
neufes.  Voye^  Rouget. 

GROS  BEC  ,  ccccothrauftes.  Oifeau  ainft  nommé  par  la  grofteur  de  fon 
bec  ,  relativement  à  celle  de  fon  corps.  Cet  oifeau  eft  d’un  tiers  pis  grand 
que  le  pinfon  :  fa  tête  eft  grofte  en  comparaifon  du  corps  :  elle  eft  de 
couleur  roufsâtre  \  fon  col  eft  de  couleur  cendrée  j  fon  dos  eft  roux  ; 
la  poitrine  &  les  côtés  font  de  couleur  cendrée  ,  légèrement  teinte  de. 
rouge. 

Ces  oifeaux  font  fort  communs  en  France  ,  en  Italie  &  en  Allemagne  : 
ils  reftent  en  été  dans  les  bois  &  fur  les  montagnes  }  en  hiver  ,  ils  descen¬ 
dent  dans  les  plaines.  Ces  oifeaux  ont  le  bec  ft  fort ,  qu’ils  caftent  avec 
facilité  les  noix  ,  les  noyaux  d'olives  &  de  cerifes  :  ils  font  du  tort  ,  par- 
cequ’ils  mangent  les  boutons  des  arbres.  Ils  vivent  pour  l’ordinaire  de 
femence  de  chenevis  ,  de  paniz.  C’eft  toujours  fur  le  fommet  des  arbres 
qu’ils  font  leurs  nids.  Ils  pondent  cinq  ou  ftx  œufs.  On  les  nomme  quel¬ 
quefois  ca(Je-noix  ;  mais  l’oifeau  qui  porte  ce  nom  eft  différent.  Voye{ 
Casse-noix  à  l’article  Merle  de  Rocher. 

Il  y  a  dans  les  Indes ,  fur-tout  à  la  Virginie  ,  une  efpece  de  gros-bec  , 
de  couleur  écarlate ,  dont  la  tête  eft  ornée  d’une  crête.  Cet  oifeau  eft  de  la 
grofteur  d’un  merle  :  fon  chant  eft  fort  agréable.  On  donne  auffi  le  nom 
de  gros-bec  au  toucan ,  voyez  ce  mot. 
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GROSEILLER.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  efpeces  d’arbrifleaux  * 
épineux  ou  non  épineux  ,  Sc  qui  varient  encore  entr’eux  par  la  diver- 
Eté  des  fruits  :  nous  ne  parlerons  ici  que  des  principales  efpeces  les  plus 
connues. 

Le  Groseiller  Épineux  ,  grojjiilaria  fpinofa  ,  aut  uva  cripfa  (implici 
acino  ,  eft  de  deux  efpece?  ]  l’une  fauvage  Sc  l’autre  cultivée?] Le  grofeiller 
blanc  fauvage  eft  le  plus  commun  :  il  vient  de  lui-même  contre  les  haies  , 
dans  les  bois  :  les  forêts  de  Saint-Germain  Sc  des  environs  de  Montmo¬ 
rency  ,  près  de  Paris  ,  en  font  remplies.  Cet  arbrifteau  eft  haut  de  fix  pieds 
ou  environ  :  fa  racine  eft  ligneufe  ,  &:  un  peu  fibreufe }  elle  pouffe  des 
tiges  nombreufes  Sc  rameutes  ,  Sc  garnies  de  toutes  parts  d’épines  fortes 
près  de  l’origine  des  feuilles.  Son  écorce  eft  purpurine  dans  les  vieilles 
branches  ,  blanchâtre  dans  les  jeunes.  Son  bois  eft  de  couleur  de  buis 
pâle  :  fes  feuilles  font  larges  comme  l’ongle  du  pouce ,  prefque  rondes ,  un 
peu  découpées ,  vertes ,  velues ,  d’un  goût  aigrelet ,  Sc  portées  fur  de 
courtes  queues.  Ses  fleurs  font  petites  ,  Sc  d’une  odeur  fuave  :  elles  naif- 
fent  plufieurs  enfemble  ,  belles ,  pendantes ,  compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  ,  difpofées  en  rond  ,  Sc  attachées  aux  parois  de  leur  calice  ,  qui  eft 
découpé  en  cinq  parties.  Il  leur  fuccede  des  fruits  ou  baies  rondes  ou  ova¬ 
les  ,  féparées ,  molles ,  pleines  de  fuc  ,  de  la  grolfeur  d’un  grain  de  raifln , 
rayées  depuis  le  pédicule  jufqu’au  nombril  ,  en  maniéré  de  méridiens  ; 
vertes  d’abord  Sc  acides  au  goût  }  jaunâtres  ,  étant  mures  ,  d’une  fa¬ 
veur  douce  Sc  vineufe  ,  remplies  de  plufieurs  petites  graines  blan¬ 
châtres. 

L’efpece  de  grofeiller  cultivé  ne  différé  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  eft 
moins  épineux  ,  Sc  que  fes  feuilles  Sc  fes  baies  deviennent  plus  grandes 
Sc  plus  aromatiques. 

Ce  font  ces  fortes  de  baies  qu’on  appelle  grofeilles  blanches  ou  grofeilles 
douces  ;  étant  vertes ,  on  en  fait  ufage  dans  les  ragoûts  au  lieu  de  verjus  : 
c’eft  alors  qu’on  les  nomme  grofeilles  à  maquereau .  Elles  font  rafraîchiflan- 
tes  Sc  aftringentes ,  excitent  l’appétit ,  Sc  font  ordinairement  agréables 
aux  femmes  enceintes  ,  lorfqu’elles  ont  du  dégoût  pour  les  alimens  :  elles 
guériflent  les  naufées  Sc  arrêtent  les  flux  de  ventre  ,  même  les  hémorrha¬ 
gies  ;  cuites  dans  le  bouillon  ,  elles  font  utiles  aux  fébricitans.  L’on  mange 
celles  qui  font  mûres  au  fortir  de  l’arbrifleau  ;  mais  elles  fe  corrompent  f  a¬ 
cilement  dans  l’eftomac.  Leur  fuc  devient  un  peu  vineux  par  la  fermen¬ 
tation.  Il  s’en  confomme  une  grande  quantité  en  Hollande  Sc  en  Angle¬ 
terre  ,  où  l’on  en  cultive  une  quantité  confidérable. 

Ray  dit  que  les  Aiiglois  font  du  vin  de  ces  fruits  mûrs  ,  en  les  mettant 
dans  un  tonneau ,  Sc  en  jettant  de  l’eau  bouillante  par-delTiis  :  ils  bou¬ 
chent  bien  le  tonneau  ,  Sc  le  laiflent  dans  un  lieu  tempéré  ,  pendant  trois 
ou  quatre  femaines  ,  jufqu’â  ce  que  la  liqueur  foit  imprégnée  du  fuc  fpi- 
ritueux  de  ces  fruits  ,  qui  relient  alors  infîpides.  Enfuite  on  verfe  cette  li¬ 
queur  dans  des  bouteilles ,  Sc  on  y  met  du  fuere  :  on  les  bouche  bien  5  Sc 
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011  les  laifTe  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  fe  foit  mêlée  intimement  avec  le 
fucre  par  la  fermentation  ,  &  foit  changée  en  une  liqueur  pénétrante  8c 
femblable  à  du  vin. 

Le  Groseiller  a  grappes  :  on  en  diftingue  deux  efpeces. 

1  °.  Le  Groseiller  rouge  ,  ribes  ruber  ,  eft  un  arbrilTeau  non  épineux , 
qui  croît  dans  les  forêts  des  Alpes  8c  des  Pyrénées  ,  mais  qu’on  cultive 
communément  dans  les  jardins  8c  les  vergers.  Ses  racines  font  branchues , 
fibreufes  8c  aftringentes  :  fes  tiges  ou  rameaux  font  nombreux  ,  durs  , 
tortus  j  cependant  flexibles  8c  hauts  de  cinq  pieds  ou  environ ,  couverts 
d’une  écorce  brune.  Le  bois  en  eft  verd,  &  renferme  beaucoup  de  moel¬ 
le  :  fes  feuilles  font  prefque  rondes  ,  vertes  &:  dentelées  :  fes  fleurs  font 
difpofées  en  petites  grappes ,  dont  les  pédicules  fortent  des  aiflelles  des 
feuilles.  Chacune  de  ces  fleurs  eft compofée  de  plufieurs  feuilles,  difpo¬ 
fées  en  rofe  8c  attachées  au  parois  du  calice.  11  leur  fuccede  des  baies 
grofles  comme  celles  du  genievre  ,  vertes  d’abord  ,  rouges  étant  mûres  , 
fphériques ,  8c  remplies  d’un  fuc  acide  fort  agréable  au  goût  8c  à  l’odo¬ 
rat  ,  8c  de  plufieurs  petites  femences.  Ces  baies  font  les  grofeilles  rouges. 
Le  grofeiller  rouge  rranfplanté  veut  une  terre  grafle  bien  fumée  :  on  le 
met  en  bordure. 

2°.  L’autre  efpece  de  grofeiller  à  grappes  porte  des  baies  blanches  , 
mais  la  plûpart  des  Botaniftes  le  regardent  plutôt  comme  une  variété  du 
précédent ,  que  comme  une  véritable  efpece.  Ces  baies  font  appellées 
palus  grofeilles  blanches  :  elles  ne  font  pas  fi  communes  que  les  rouges  } 
mais  elles  ont  le  même  goût  8c  la  même  vertu  :  elles  font  même  plus  efti- 
mées  ,  8c  les  grappes  en  font  plus  grofles.  La  grofeille  blanche  8c  perlée  , 
dite  de  Hollande  ,  demande  une  terre  forte  8c  humide  :  on  la  plante  de 
diftance  en  diftance ,  8c  on  ne  taille  que  fort  peu  ces  builfons  les  deux 
premières  années  }  mais  les  fuivantes,  on  les  taille  aflez  court.  En  général 
les  grofeillers  fe  multiplient  de  rejettons  enracinés  ,  ou  de  boutures  cou¬ 
pées  fur  du  vieux  bois.  C’eft  en  Hollande  que  l’on  entend  le  mieux  la 
culture  8c  la  taille  des  grofeillers  à  grappes. 

On  mange  les  baies  blanches  8c  rouges  des  grofeillers’,  encore  attachées 
à  leurs  grappes  8c  fans  aucune  préparation  }  ou  bien  on  les  fépare  des 
grappes  ,  8c  on  y  ajoute  un  peu  de  fucre.  Les  enfans  ,  8c  fur-tout  les  jeu¬ 
nes  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs ,  même  les  femmes  qui  font  attaquées 
du  pica  8c  du  malacia  ,  ainfi  que  les  febricitans  ,  les  recherchent  avec  avi¬ 
dité  ,  à  caufe  de  leur  faveur  acide ,  vineufe  8c  agréable  au  goût.  On  confit, 
avec  le  fucre  ,  ces  grappes  toutes  entières  ,  de  même  que  les  cerifes.  On 
prépare  aufli  une  gelee  de  grofeilles ,  qui  eft  très  belle ,  tremblàrite  8c 
très  agréable  au  goût ,  en  faifant  cuire  le  fuc  de  grofeilles  avec  du  fucre  , 
jufqu’à  une  confiftance  convenable.  C’eft  une  confiture  que  l’on  fert  non- 
feulement  au  deflert ,  mais  qu’on  réferve  encore  pour  foulager  les  mala¬ 
des  ,  8c  fur-tout  ceux  qui  ont  la  fievre.  Elle  convient  très  bien  dans  les 
convalefcences  des  maladies  aiguës ,  elle  fournit  un  aliment  léger  ,  tem- 
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perant  Sc  véritablement  rafFraîchiflant.  Dans  les  boutiques  ,  on  prépare  un 
firop  avec  ce  même  fuc  ,  ou  unrob  ,  ou  réfiné  ,  en  le  faifant  épaiJïïr  jufqu’â 
confiftance  de  miel.  Ce  fuc  étendu  dans  trois  ou  quatre  parties  d’eau  8c 
édulcoré  avec  fuffifante  quantité  de  fucre  ,  eft  connu  fous  le  nom  d'eau  de 
grofeiLLe.  Le  goût  agréable  de  cette  boilïon  l’a  fait  palfer  de  la  boutique  de 
l’Apothicaire  à  celle  du  Limonadier,  &  cette  boiflon  eft  exactement  ana¬ 
logue  à  la  limonade. 

Tout  le  monde  convient  de  la  bonté  des  grofeilles  rouges  pour  tempé¬ 
rer  le  bouillonnement  intérieur  du  fang ,  8c  réprimer  les  mouvemens  de  la 
bile  :  elles  font  modérément  aftringentes  ,  fortifient  f  eftomac ,  ôtent  le 
dégoût  8c  adouciftent  le  mal  de  gorge.  Elles  conviennent  dans  les  vomifle- 
mens ,  les  diarrhées  8c  les  hémorrhagies  ,  dans  les  fievres  malignes  8c  les 
maladies  contagieufes  :  cependant  l’ufage  en  devient  nuifible  ,  fi  l’on  en 
prend  trop  8c  mal-à-propos  ;  car  l’ufage  continu  des  acides  nuit  à  l’efto- 
mac  ,  excite  la  toux ,  eft  pernicieux  pour  la  poitrine  ,  8c  fur-tout  lorfqu  on 
craint  l’inflammation  des  vifceres  du  bas-ventre. 

Il  y  a  encore  d’autres  efpeces  de  grofeillers  ,  tel  que  le  Cajjîs  ou  Cafter 
des  Poitevins,  autrement  Grofeiller  noir .  Voyez  Cassis.  Le  Grofeiller  des 
Antilles  ,  dont  les  Créoles  mangent  le  fruit  ,  eft  le  Solanum  fcandens 
aculeatum  ,  hyofciami  folio  ,  fore  intùs  albo  ,  ex  tus  purpureo.  Plum.  & 
Barr. 

GROS-VENTRE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  plufieurs  poiflons  ronds 
ou  orbis ,  que  l’on  trouve  dans  fille  de  Cayenne  ,  8c  dont  l’ufage  eft  aflez 
dangereux  :  ils  font  même  regardés  ,  par  bien  des  gens  ,  comme  des 
poifons.  Le  gros-ventre  eft  orné  de  taches  ou  rubans  de  couleur  brune  8c 
jaune. 

GROS-YEUX.  C’eft  un  poiflon  fort  abondant  en  fille  de  Cayenne  ,  8c 
que  les  habitans  de  ce  pays  nomment  Kouttai.  Ses  yeux  font  faillans  en- 
dehors  de  plus  d’un  demi-pouce  :  il  fe  tient  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  8c 
fe  lailLe  aller  au  gré  des  vagues.  On  tue  ce  poiflon  à  coups  de  flèche  ou  à 
coups  de  fufil.  M.  Barrere  croit  que  ce  poiflon  eft  vivipare  :  il  eft  fort  bon 
à  manger  ,  fur-tout  étant  frit. 

GROTTE,  Spelunca.  On  nomme  ainfi  les  cavernes  ,  les  creux  ou  les 
efpaces  vuides  qui  fe  rencontrent  dans  le  fein  de  la  terre,  8c  fur -tout 
dans  l’intérieur  des  montagnes.  On  attribue  la  formation  des  grottes  à 
divers  bouleverfemens ,  caufés  par  des  révolutions  particulières ,  telles 
que  celles  qu’ont  pu  caufer  les  feux  fouterrains ,  ou  les  eaux  ,  qui ,  en 
pénétrant  au  travers  des  montagnes  8c  des  rochers,  ont  détaché  8c  entraî¬ 
né  la  terre  8c  le  fable  qui  leur  préfentoient  le  moins  de  réfiftance  ,  8c  ont 
ainfi  donné  lieu  à  des  cavernes. 

On  connoît  en  divers  endroits  des  cavernes  8c  des  grottes  qui  pré- 
fentent  des  Angularités  propres  à  piquer  la  curiofité.  Voyc^  Caverne. 

La  grotte  d'Arcy  ,  en  Bourgogne  ,  dans  f  Auxerrois  ,  eft  remarquable 
par  fes  falles  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres ,  8c  dans  lefquelles  on 
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obferve  différens  jeux  de  la  Nature.  L’entrée  de  cette  grotte  eft  fi  baffe  ,  ' 
qu’on  ne  peut  y  paffer  que  courbé  :  depuis  quelques  années  on  l’a  fermée, 

&  le  Seigneur  en  garde  la  clef.  Lorfqu’on  a  pafle  une  première  falle  ,  on 
entre  dans  une  autre  très  vafte  ,  dont  le  fol  eft  rempli  de  pierres  entaffées 
confufément  :  on  y  voit  un  lac  ,  dont  le  diamettre  peut  avoir  cent  vingt 
pieds  ;  l’eau  en  eft  claire  tte  bonne  à  boire.  On  entre  enfuite  dans  une  troi- 
fieme  falle  ,  qui  eft  très  remarquable  par  fes  trois  voûtes  portées  l’une  fur 
l’autre  ,  la  plus  haute  étant  fupportée  par  les  deux  plus  bafTes.  Il  y  aplu- 
fîeurs  falles ,  dans  lefquelles  on  voit  des  ftalaétites  &c  des  pyramides , 
qu’on  croirait  être  de  marbre  blanc.  Dans  une  autre  ,  on  voit  une  efpece 
de  figure  humaine  grande  comme  nature  ,  qui  de  loin  paraît  être  une 
Vierge  tenant  entre  fes  bras  l’Enfant  Jefus  ;  d’un  autre  côté  ,  une  ef¬ 
pece  de  forterefle  avec  des  tours  :  l’Art  eft  peut-être  venu-là  un  peu  à 
laide  de  la  Nature,  ou  l’imagination  y  voit  les  objets  plus  diftinéfcs  qu’ils 
ne  le  font  réellement  :  le  cheval  &c  les  autres  objets  que  l’on  voit  dans  la 
fameufe  gratte  de  Bauman  ,  dans  le  Duché  de  Brunfwick ,  font  peut-être 
dans  le  même  cas.  La  concavité  du  dôme  d’une  autre  falle ,  paraît  être 
à  fond  d’or  ,  avec  de  grandes  Heurs  noires  j  mais  lorfqu’on  y  touche  , 
on  efface  la  beauté  de  l’ouvrage  ,  car  ce  n’eft  que  de  l’humidité.  On  voit 
au  milieu  de  cette  voûte  une  quantité  de  chauves-fouris  ,  quelques-unes 
fe  détachent  pour  venir  voltiger  autour  des  flambeaux. 

Il  eft  digne  de  remarque  ,  que  dans  cette  grotte  l’air  eft  extrêmement 
tempéré  }  celui  qu’on  y  refpire  dans  les  plus  grandes  chaleurs ,  eft  aufli 
doux  que  l’air  d’une  chambre  ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’autre  ouverture 
que  la  porte  par  laquelle  on  entre  :  ce  qui  eft  contraire  à  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  les  lieux  fouterrains  ,  fur-tout  lorfqu’ils  ont  très  peu 
de  communication  avec  l’air  extérieur. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  fameufe  grotte  d' A ntipar os ,  dans 
l’Archipel ,  dont  M.  de  Tournefort  a  donné  une  libelle  defeription ,  dans 
fon  Voyage  du  Levant  tom.  i  ,pag.  lÿO.  On  trouve  d’abord  une  caverne 
ruftique  d’environ  trente  pas  de  largeur ,  partagée  par  quelques  piliers 
naturels  :  entre  les  deux  piliers  qui  font  fur  la  droite  ,  il  y  a  un  terrein  en 
pente  douce  ,  &  enfuite  jufqu’au  fond  de  la  même  caverne  une  pente 
plus  rude  d’environ  vingt  pas  de  longueur  :  c’eft-là  le  palfage  pour  aller 
à  la  gratte  intérieure  ,  où  l’on  pénétré  par  un  trou  fort  obfcur  ,  par  le¬ 
quel  on  ne  fauroit  entrer  qu’en  fe  baiffant ,  &c  au  fecours  de  flambeaux. 
On  defeend  d’abord  dans  un  précipice  horrible  ,  à  l’aide  d’un  cable  que 
l’on  prend  la  précaution  d’attacher  à  l’entrée  :  on  fe  coule  dans  un  autre 
bien  plus  effroyable  encore ,  dont  les  bords  font  fort  gliftans  ,  &  répon¬ 
dent  lur  la  gauche  à  des  abyfmes  profonds  ,  où  la  voix  forme  des  échos  & 
réfonne  comme  le  bruit  du  tonnerre.  On  place  fur  les  bords  de  ces  gouf¬ 
fres  une  échelle  ,  au  moyen  de  laquelle  on  franchit  un  rocher  tout-à-fait 
coupé  à  plomb  :  on  continue  à  gliffer  par  des  endroits  un  peu  moins  dan¬ 
gereux  }  mais  dans  le  tems  qu’on  fe  croit  en  pays  praticable ,  le  pas  le 
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plus  affreux  vous  arrête  tout  court  ,  &:  on  s’y  cafferoit  la  tête  »  fi  on  n’étoit 
averti  ou  arrêté  par  fes  guides.  Pour  le  franchir  ,  il  faut  fe  couler  fur  le  dos 
le  long  d’un  gros  rocher ,  8c  defcendre  une  échelle  qu’il  faut  porter  exprès. 
Quand  on  eft  arrivé  au  bas  de  l’échelle  ,  on  fe  roule  quelque-tems  encore 
fur  des  rochers ,  8c  enfin  on  arrive  dans  la  grotte.  On  compte  trois  cens 
braffes  de  profondeur  depuis  la  furface  de  la  terre.  La  grotte  ,  qui  eft  de 
la  plus  grande  beauté  ,  paroît  avoir  quarante  brades  de  hauteur  fur  cin¬ 
quante  de  large  :  elle  eft  remplie  d’un  grand  nombre  de  coquilles  foftiles  , 
8c  notamment  de  belles  8c  grandes  ftalaétites  de  différentes  formes  ,  tant 
au-defïiis  de  la  voûte  ,  que  fur  les  terreins  d’en-bas.  On  y  voit  encore  la 
fameufe  pyramide  appellée  Autel ,  où  l’on  lit  :  Hic  ipfe  Chrijlus  ad  fuit  , 
ejus  natale  die  media  nocle  celebrato ,  16  J3 .  Cette  infcription  eft  d’un  Am- 
baffadeur  de  France  à  la  Porte ,  qui  y  fit  célébrer  la  Meffe  en  grande  fo- 
lemnité  ,  la  nuit  de  Noël.  Ces  ftaladrites  font  une  efpece  d  Albâtre  Orien~ 
tal ,  qu’on  ne  doit  regarder  que  comme  un  marbre  plus  épuré  ,  veiné  , 
couleur  d’onyce  ,  entraîné  par  les  eaux  ,  8c  dépofé  enfuite  fur  les  parois  de 
la  grotte.  V Stalactites. 

Les  rochers  qui  compofent  les  Alpes ,  font  remplis  ,  en  quelques  en¬ 
droits  ,  de  cavités  ou  de  grottes,  où  les  habitans  de  la  Suiflevont  tirer  le 
criftal  de  roche.  On  reconnoît  qu’on  va  rencontrer  quelques-unes  de  ces 
cavités  ,  lorfqu’en  frappant  avec  de  grands  marteaux  de  fer  furies  rochers, 
ils  rendent  un  fon  creux.  Ce  qui  les  indique  encore  d’une  maniéré  bien 
plus  fûre  ,  c’eft  une  zone  de  quartz  blanc  ,  qui  coupe  la  roche  en  différens 
fens.  Si  l’on  voit  fuinter  de  l’eau  au  travers  du  roc ,  près  des  endroits  où 
l’on  a  obfervé  ce  quartz ,  on  eft  fur  que  ces  cavernes  contiennent  du  crif- 
tal.  Voyez  ce  mot. 

La  grotte  du  Chien ,  en  italien  grotta  del  Cane  ,  eft  ainfi  nommée  de 
l’épreuve  que  l’on  fait  de  fes  exhalaifons  fur  un  chien ,  pour  fatisfaire  la 
curiofité  des  Voyageurs.  Cette  grotte  eft  fituée  en  Italie  ,  dans  le  Royau¬ 
me  de  Naples.  Elle  a  environ  huit  pieds  de  haut ,  douze  de  long  ,  8c  fix 
de  large.  Il  s’élève  de  fon  fond  une  vapeur  chaude  ,  ténue  ,  fubtile  ,  qu’il 
eft  aifé  de  difcerner  à  la  fimple  vue.  Cette  vapeur  en  s’élevant  couvre  toute 
la  furface  du  fond  de  la  grotte  ;  8c  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft 
quelle  ne  fe  difperfe  point  dans  l’air  ,  mais  quelle  retombe  un  moment 
après  s'être  élevée.  Si  l’on  y  introduit  un  flambeau  allumé ,  8c  qu’on  le 
baifle  contre  terre  ,  on  le  voit  s’éteindre ,  à  mefure  qu’il  en  approche  , 
8c  la  fumée  qui  devrait  naturellement  s’élever ,  rafe  le  fol  8c  gagne  vite 
le  grand  air  par  l’ouverture. 

Le  Doéteur  Mead  a  éprouvé  fur  lui- même  ,  qu’on  peut  fe  tenir  de¬ 
bout  dans  cette  grotte  ,  fans  reflentir  aucune  incommodité  ,  tant  que  la 
rête  eft  au-deflus  de  la  hauteur  où  s’élèvent  les  vapeurs.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  lorfque  la  tète  y  eft  plongée.  L’Hiftoire  rapporte  que  Charles  VIII, 
Roi  de  France  ,  en  fit  l’effai  fur  un  âne  ;  8c  que  deux  Efclaves  qui  y  fu¬ 
rent  mis  la  tête  en  bas  par  ordre  de  Pedro  de  Tolede ,  Vicerai  de  Naples, 
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y  perdirent  la  vie.  Aujourd’hui  un  homme  qui  a  les  clefs  de  cette  grotte  , 
en  fait  l’expérience  fur  un  chien  qui  eft  au  fait  de  ce  manège.  Il  couche 
cet  animal  à  terre  dans  la  grotte  \  au  bout  d’une  trentaine  de  fécondés  , 
il  paroît  comme  mort  ;  dans  l’efpace  d’une  minute  ,  fes  membres  font 
attaqués  d’une  efpece  de  mouvement  convulfif ,  ÔC  il  ne  conferve  bien¬ 
tôt  d’autre  ligne  de  vie ,  qu’un  battement ,  prefqu’infenfible  ,  du  cœur& 
des  arteres  ,  qui  feroit  fuivi  de  la  mort ,  fi  on  le  lailfoit  deux  ou  trois 
minutes  en  cet  endroit.  Si  après  la  défaillance  ,  on  le  tire  hors  de  la  grot¬ 
te  ,  il  reprend  fes  fens  ôc  fes  efprits  ,  aulli-tôt  qu’on  l’a  plongé  dans  le  lac 
d’Agnano  qui  eft  tout  près  ,  ou  qu’on  l’a  jetté  fur  l’herbe.  Quelques  per- 
fonnes  avoient  regardé  ces  vapeurs  comme  des  moufettes  ou  vapeurs  mi¬ 
nérales  ;  mais  par  les  épreuves  qu’en  a  fait  M.  l’Abbé  Nollet ,  il  ne  leur 
a  reconnu  aucune  des  qualités  de  ces  efpeces  de  vapeurs }  ce  qui  lui  a  fait 
penfer  que  celles  de  la  grotte  du  Chien  ne  produifent  ces  effets  perni¬ 
cieux  ,  &;  ne  mettent  l’animal  en  danger  de  mort ,  qu’en  produifant  l’effet 
que  feroit  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  fur  un  animal  qu’on  obligeroit  de 
la  refpirer. 

L’Antiquité  nomme  plufïeurs  autres  cavernes  célébrés  par  des  exhalai- 
fons  mortifères.  Telle  étoit  la  Méphitis  d’Hierapolis  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  Cicéron,  dans  Galien  ôc  dans  Strabon  ,  qui  avoient  été  témoins  de 
fes  effets.  Telle  étoit  encore  la  caverne  Méphitique  de  Corycie ,  Specus 
Corycius ,  dans  le  mont  Arima  en  Cilicie,  qui ,  à  caufe  de  fes  exhalai- 
fons  empeftées  ,  étoit  appellée  l’Antre  de  Typhon,  Cubile  Typkonis .  Au 
refte  les  vapeurs pernicieufes  de  toute  nature  ne  font  pas  rares.  Voye^à 
r article  Exhalaisons. 

La  grotte  de  La  Sibylle  eft  près  du  lac  d’Averne  dans  le  Royaume  de 
Napl  es.  La  principale  entrée  en  eft  déjà  comblée  ,  ôc  celle  par  laquelle  on 
y  parvient  aujourd’hui  s’affaifle  &c  fe  bouche  tous  les  jours  :  c’eft  une  des 
merveilles  de  l’Italie  qu’il  faudra  bientôt  rayer  de  fes  Faftes. 

La.  grotte  de  Noce  eft.  des  plus  bizarres  à  la  vue.  Sur  le  penchant  de  la 
montagne  de  Noce  eft  un  théâtre  d’écueils  effroyables  ,  qui,  au  premier 
coup  d’œil ,  femblent  menacer  ruine.  On  ne  fauroit  mieux  comparer  ces 
écueils  qu’à  une  montagne  mife  en  pièces  à  force  de  mines.  Ce  font  appa¬ 
remment  des  rochers  qui  ont  écroulé ,  ôc  qui  font  tombés  l’un  contre  l’au¬ 
tre.  Les  uns  font  reftés  droits  en  forme  de  tour,  les  autres  ont  roulé  juf- 
ques  dans  la  plaine  ,  d’autres  enfin  font  reftés  attachés  à  la  montagne. 
Dans  leur  rencontre  mutuelle  ,  ils  ont  formé  des  cavernes  très  variées , 
mais  horribles ,  ôc  des  plus  bifarres.  Au  rapport  des  payfans ,  quand  il 
doit  pleuvoir  ,  on  voit  lortir  par  reprifes  du  milieu  de  ces  affreux  Ôc  inac- 
ceflibles  précipices  de  la  fumée  ou  du  brouillard.  Au-deffus  de  l’Eglife  de 
Noce ,  on  trouve  à  mi-côte  de  la  montagne  une  grotte  très  fpacieufe  ,  ôc 
fi  bien  conftruite  qu’on  auroit  peine  à  la  croire  naturelle  :  l’entrée  en  eft 
très  vafte ,  ôc  relfemble  à  la  porte  d’un  palais  :  dans  l'intérieur  de  la  grot¬ 
te,  l’on  voit  comme  des  efpeces  de  petites  chambres  de  figure  prefque 
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Ovale  ,  8c  couvertes  de  voûtes  en  dôme  ,  avec  des.  ouvertures  qui  com¬ 
muniquent  d’un  lieu  à  l’autre,  8c  par  où  l’on  a  la  vue  des  pentes  de  la  mon¬ 
tagne  :  il  roule  au  milieu  des  appartenons  une  fource  d’eau  qui  murmure 
en  tombant  :  enfin  on  voit  dans  ces  grottes  plufieurs  congélations ,  qui 
prennent  différentes  figures  ,  félon  la  différente  courbure  des  parois. 

La  grotte  de  la  Balrne  mérite  d’être  connue ,  à  caufe  de  fa  grandeur  ,  a 
caufe  des  productions  quelle  renferme  ,  &  par  la  curiofité  qu’eut  Fran¬ 
çois  I  de  la  faire  examiner  étant  en  Dauphiné  ,  mais  malheureufement 

{>ar  des  gens  peu  hardis  qui  en  dirent  des  fables.  M.  Morand  en  a  donné 
a  defeription  dans  le  deuxieme  tome  des  Mémoires  étrangers.  Cette  grotte, 
fituée  à  fept  lieues  de  Lyon ,  eft  dans  une  montagne  qui  s’étend  très 
loin.  Des  congélations  de  diverfes  couleurs  8c  de  différentes  formes  ,  y 
font  un  très  bel  effet.  Quelques-unes  qui  ont  la  figure  de  bafiins  ,  qui  fe¬ 
raient  difpofés  les  uns  au-deffus  des  autres  ,  reçoivent  l’eau  qui  forme  des 
nappes  8c  des  cafcades  naturelles.  On  voit  fortir  d’une  des  rues  de  cette 
grotte ,  un  courant  d’eau  qui  fe  perd  fous  terre  ,  vient  enfuite  reparaître 
à  l’entrée  de  la  gratte  ,  &  va  fe  décharger  dans  le  Rhône. 

,  Un  Curé  du  canton  fit ,  avec  quelques-uns  de  fes  amis  ,  l’entreprife  de 
remonter  1a  murant  fuuierrain.  Suivant  leur  relation ,  à  peine  ,  dans  cer¬ 
tains  endroits ,  y  avoit-ii  de  l’eau  ;  dans  d’autres  ,  il  étoit  fans  fond  ; 
quelquefois  ils  furent  obligés  de  porter  leurs  bateaux ;  d’autres  fois  de  s’y 
coucher.  Après  l’avoir  remonté  environ  l’efpace  d’une  lieue  ,  leur  navi¬ 
gation  fe  termina  à  une  ouverture  ronde  8c  fpacieufe  ,  dont  l’eau  fortoit 
a  gros  bouillons  :  c’eft  fans  doute  le  bruit  quelle  fait  en  tombant  ,  qui 
épouvanta  les  Obfervateurs  de  François  I. 

La  grotte  de  Quingey  ,  près  du  Doux  ,  en  Franche-Comté  ,  eft  longue 
8c  large  ,  8c  la  Nature  y  a  formé  des  colonnes  ,  des  feftons ,  des  trophées , 
des  tombeaux  ;  enfin  ,  l’on  y  voit ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  ce  que  l’on  veut 
imaginer;  car  l’eau  dégoûtant,  s’épaiflît  fous  diverfes  figures  8c  fait  mille 
grotefques.  Cette  caverne  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  de  cette  efpece  ,  eft 
le  féjour  d’un  nombre  très  confidérable  de  chauves-fouris. 

La  grotte  de  Befançon  ,  ou  la  Glacière  ,  eft  une  grande  caverne  creufée 
dans  une  montagne  ,  à  cinq  lieues  de  Befançon.  Plufieurs  Mémoires  ,  in¬ 
férés  dans  ceux  de  l’Académie ,  ont  parlé  diverfement  de  cette  grotte. 
M.  de  Coiïigni ,  Ingénieur  en  chef  de  Befançon  ,  en  a  donné  une  def¬ 
eription  détaillée  ,  inférée  dans  le  tome  premier  des  Mémoires  préfentés 
à  1  Académie.  Le  thermomètre ,  fuivant  fes  obfervations  ,  eft  prefque 
toujours  fixé ,  dans  cette  caverne  ,  à  un  demi  degré  au-deffus  du  terme 
de  la  glace.  Le  bas  de  cette  caverne  eft  de  1 4 G  pieds  au-deffous  du  ni¬ 
veau  de  la  campagne  :  l’entrée  eft  large  de  Go  pieds  8c  haute  d’environ  80  ; 
la  grotte  a  1 3  5  pieds  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  8c  16$  de  longueur. 
On  y  voit  treize  ou  quatorze  pyramides  de  glaces  ,  de  fept  à  huit  pieds 
de  hauteur.  Ces  pyramides  fe  font  fans  doute  formées  en  place  de  fem- 
blables  colonnes  de  glace  qu’on  y  voyoit  au  commencement  de  ce  fiécle , 
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&  qui  furent  détruites  en  1727  pour  l’ufage  du  camp  de  la  Saône  ,  là 
glace  manquant  alors  dans  Befançon.  On  dit  que  cette  glace  eft  plus  dure 
que  celle  des  rivières  :  on  explique  ce  phénomène  ,  en  obfervant  que  les 
terres  du  voifinage  ,  8c  celles  du  dédits  de  la  voûte  ,  font  pleines  d’un  fel 
nitreux  ou  d’un  fel  ammoniacal  naturel.  La  variation  du  thermomètre 
pendant  1  hiver  8c  l’été,  y  eft  très  peu  confidérable  j  aufliy  a-t-il  de  la  glace 
en  tout  tems.  11  fort  quelquefois  de  cette  grotte  ,  pendant  l’hiver ,  un 
brouillardqui  y  annonce  un  léger  dégel  j  mais  aulli-tôt  que  la  chaleur  fe 
faitfentir,  la  glace  augmente.  11  régné  continuellement  dans  cette  gla¬ 
cière  un  froid  très  vif.  Un  coup  de  piftolet  tiré  dans  la  caverne  y  fait  un 
bruit  confidérable.  Peut-être  feroit-il  fage  de  ne  pas  répéter  trop  fouvent 
cette  derniere  expérience  ,  qui  pourroit  détacher  des  glaces  qui  font  atta¬ 
chées  â  la  voûte. 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d’être  rapporté  ,  que  cette  grotte  préfente 
aux  Phyficiens  un  phénomène  unique  dans  la  Nature  ;  la  glace  qui  s’y 
forme  dans  les  chaleurs  de  l’été  ,  prouve  que  le  froid  qui  régné  dans  cet 
endroit  fouterrain  eft  très  réel ,  8c  n’eft  point  relatif:  comme  celui  des 
autres  fouterrains  ,  8c  fait  par  conféquent  une  exception  aux  réglés  que 
fuit  ordinairement  la  Nature.  Audi  M.  de  Vanolles ,  InteiuUuu  Je  Er-.n- 
che-Comté  ,  inftruit  qu’on  enlevoit  la  glace  à  mefure  qu’elle  fe  formoit , 
8c  voulant  conferver  cette  curiofité  naturelle  ,  fit  fermer  l’entrée  de  la 
grotte  par  une  muraille  de  vingt  pieds  de  haut ,  dans  laquelle  fut  pratiquée 
une  petite  porte  dont  la  clef  fut  remife  aux  Echevins  du  Village  ,  avec 
défenfe  d’y  laiffer  entrer  perfonnepour  enlever  de  la  glace.  Voyt{  Us  arti¬ 
cles  Glace  &  Glaciers. 

GROUGROU.  C’eft  une  efpece  de  petit  palmier  de  l’Amérique  :  il  eft 
garni  d’épines  longues  de  quatre  à  cinq  pouces.  Cet  arbre  ,  différent  du 
véritable  palmier  épineux  ,  porte /on  fruit  en  grappes  de  la  grofleur  d’une 
balle  de  paume ,  8c  renfermant  un  petit  cocos  plus  gros  qu’une  aveline  , 
noir ,  poli ,  8c  très  dur ,  au-dedans  duquel  eft  une  fubftance  blanchâtre  , 
coriace ,  infipide ,  8c  très  indigefte  :  cependant  les  Negres  en  mangent 
beaucoup.  Les  Sauvages  en  font  une  huile  dont  ils  fe  frottent  le  corps.  Le 
chou  qui  provient  de  cet  arbre  eft  infiniment  meilleur  que  celui  du  pal¬ 
mier  franc ,  mais  moins  exquis  que  celui  du  palmier  épineux.  Les  mon¬ 
tagnes  de  la  Grenade  en  Amérique  ,  font  toutes  couverte  de  grougroux. 

GRUAU,  Grututn.  Voyez  au  mot  Avoine. 

GRUE,  Grus.  C’eft  un  oifeau  fcolopace  8c  de  grande  taille  ,  quipefe 
quelquefois  jufqu’à  dix  livres.  Il  a  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout 
des  doigts  près  de  cinq  pieds  de  longueur.  11  a  le  col  très  long ,  auiÏÏ-bien 
que  les  jambes }  le  bec  droit  ,  pointu ,  d’un  noir  verdâtre ,  8c  long  de 
près  de  quatre  pouces  ;  le  fommet  de  la  tête  noirâtre.  Derrière  la  tête  , 
le  mâle  a  une  efpece  de  plaque  en  forme  de  croilfant  ,  couverte  de  poils 
rougeâtres  ,  ce  que  n’a  pas  la  femelle.  La  grue  a  deux  raies  blanches  der¬ 
rière  les  yeux ,  la  gorge  8c  les  côtés  du  col  de  couleur  obfcure  ,  le  plu- 
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mage  du  corps  cendré ,  une  envergure  très  large  3  les  grandes  plumes  font 
noires  3  fa  queue  eft  courte  6c  paraît  arrondie  quand  elle  fe  développe 3 
fes  jambes  font  noires  &  nues  au-deffus  des  jointures  ;  fes  doigts  font  noirs 
&  très  longs  ,  le  doigt  extérieur  eft  lié  par  une  membrane  épaifle  â  la  der¬ 
nière  articulation  de  celui  du  milieu. 

La  trachée  artere  de  la  grue  a  une  conformation  rare  ,  elle  entre  pro¬ 
fondément  dans  le  fternum  par  un  trou  fait  exprès  ,  elle  s’y  réfléchit  quel¬ 
ques  tours ,  puis  elle  fort  par  le  même  trou  pour  aller  aux  poumons. 
L  eftomac  de  cet  animal  eft  mufculeux  :  il  ne  mange  point  de  poifïon  ,  il 
mange  du  grain  ou  de  l’herbe  ,  quelquefois  aufli  des  fcarabées  6c  d’autres 
infeéfes. 


Ces  oifeaux  font  paflagers  comme  les  cicognes  :  les  Auteurs  de  la  fuite 
de  la  Matière  Médicale  ,  difent  en  avoir  vu  pafler  par  Orléans  en  plein 
jour ,  dans  les  quinze  premiers  jours  du  mois  d’Ocfcobre  en  1753  ,  des 
milliers  qui  voloient  du  Nord  au  Midi  par  troupes  de  5  o ,  60  ,  6c  de  1 00  3 
plufieurs  de  ces  bandes  s’étant  abbatues  la  nuit  dans  des  plaines  de  bled 
farrazin  en  Sologne  ,  y  firent  beaucoup  de  dégât.  La  grue  ne  fait  ordinai¬ 
rement  que  deux  petite  “7,^7 - S  0/  ^  JUçue, 

îwni-v,  ^ ix  icineue  ,  6c  li-tot  qu  elle  les  a  eleves  ,  6c  qu  ils  ont  appris  a 

voler ,  elle  s’en  va  en  pouflant  un  cri  qu’elle  fait  entendre  de  loin.  On  dit 
que  les  jeunes  grues  n’ayant  pas  encore  de  plumes  courent  cependant  fi 
vite  qu’un  homme  ne  fauroit  prefque  les  atteindre. 

Quoique  la  grue  foit  un  grand  oifeau  ,  il  y  a  plufieurs  petitsoifeaux  de 
proie  inftruits  par  les  Fauconniers  ,  qui  ofent  fe  hazarder  à  la  combattre 
corps  à  corps  3  mais  on  a  coutume  d’en  lâcher  plufieurs ,  afin  de  pouvoir 
jouir  de  la  vue  de  leur  combat.  Ces  oifeaux  aiment  les  lieux  marécageux  3 
ils  fe  battent  quelquefois  entr’eux.  très  vivement.  Lorfqu’ils  volent  en 
troupe  ,  ils  obfervent  l’ordre  de  triangle  ,  foit  pour  pafler  la  mer  pour 
voyager ,  foit  fur  terre.  11  y  a  peu  d’ oifeaux  dont  le  cri  fe  fafle  entendre 
d’aufli  loin. 

Les  Polonois  nourriflent  des  grues  ,  auxquelles  ils  arrachent  les  plu¬ 
mes  de  la  queue  ,  6c  ils  verfent  de  l’huile  dans  les  creux  d’où  elles  ont 
été  arrachées  :  il  y  renaît  enfuitedes  plumes  blanches  ,  qui  font  chez  eux 
de  grand  prix ,  pour  orner  les  bonnets  des  Gentilshommes.  La  grue  eft 
facile  à  tromper ,  car  elle  fe  joue  6c  faute  â  la  voix  de  l’homme  qui  con¬ 
trefait  fon  cri  3  elle  aime  la  compagnie  6c  s’apprivoife  aifément  :  mais  , 
fans  appeau  ,  il  eft  fort  difficile  d’en  approcher  6c  d’en  tuer  une  feule  > 
quoiqu’on  les  voie  en  foule  par  terre  3  elles  font  toujours  aux  aguets  6c 
s’envolent  dès  qu’elles  apperçoivent  le  Chafleur.  Les  grues  ont  beaucoup 
de  peine  à  s’élever  de  terre  3  mais  quand  une  fois  elles  font  à  une  certaine 
hauteur ,  elles  volent  avec  aifance  ,  6c  fouvent  â  perte  de  vue  ,  au  point 
de  ne  paraître  pas  plus  groffe  que  des  grives  :  on  prétend  que  ces  ani¬ 
maux  vivent  plus  de  quarante  ans.  ’ 

Les  pierres  qu’on  trouve  dans  l’eftomac  des  grues  a  leur  font  utiles 
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pour  faciliter  la  digeftion  :  ces  pierrès  fervent  comme  de  petites  meules  , 
étant  mifes  en  mouvement  par  l’aétion  de  deux  mufcles  torts  8c  robufces 
qui  compofent  le  gézier. 

La  grue  étoit  autrefois  recherchée  dans  les  repas.  Plutarque  dit  qu’on 
la  tenoit  enfermée  dans  des  volières  8c  qu’on  lui  crevoit  les  yeux  pour  1  en- 
grailfer  :  cependant  fa  chair  eft  malîive  ,  fibreufe  8c  coriace  :  elle  doit  etre 
bien  faifandée  8c  chargée  d’aflaifonement  pour  qu  on  en  puille  manger 
fans  en  être  incommodé.  En  Médecine  ,  on  1  eftime  propre  pour  le  genre 
nerveux  :  fa  graille  eft  pénétrante  8c  réfolutive  ,  elle  convient  dans  la 
paralyfte  8c  les  rhumatifmes  :  elle  eft  utile  dans  certaines  furdites. 

On  donne  encore  le  nom  de  grue  à  plufieurs  autres  oileaux  :  favoir , 
la  grue  de  Numidie.  Voyez  Demoiselle  de  Nümidie. 

La  Grue  des  Indes  ,  grus  Indien.  Son  col  eft  dénué  de  plumes  ,  la  peau 
de  cette  partie  eft  rouge  ,  8c  les  pieds  de  couleur  de  rofe  :  elle  eft  plus 
petite  que  notre  grue. 

La  Grue  Baléarique  eft  un  très  bel  oifeau,  de  la  figure  de  la  cigogne, 

oui  a  le  cri  &  la  maniéré  de  vivre  du  paon  :  d  ailleurs  il  eft  allez  femblable 

a  la  grue  oraiua.i._  f.  n  ,  rt,  *  ,  _ /•>  j_ 

o  .  ,  ,  «  ’a^tets  - huppe  ,  compoiee  de 

quantité  de  plumes  très  deiiees  oc  menues  qui  lont  dorees  oc  _ 

près  des  tempes  ;  cette  grue  a  une  tache  blanche  allez  longue  ,  au  bas  de 
laquelle  fe  voient  deux  pendans  de  chair  couleur  de  rofe  :  on  voit  ordi¬ 
nairement  cette  grue  aux  environs  du  Cap  Verd.  Belon  dit  que  la  grue 
Baléarique.  eft  le  bihoreau ,  8c  M.  Perrault  foupçonne  que  c’eft  l 'oifeau 
royal. 

La  grue  du  Japon  eft  prefque  toute  blanche  ,  le  bec  8c  les  pieds  font 
d’un  verd  brun,  le  fommet  de  la  tête  dun  rouge  éclatant,  le  bas  du  col 
eft  noirâtre  ,  ainfi  que  les  grandes  plumes. 

Les  grues  font  très  communes  à  la  Louiliane  :  on  les  y  voit  dans  les 
terres ,  8c  le  long  des  lacs  8c  des  fleuves.  On  les  trouve  aulfi  en  grand 
nombre  â  la  Chine  :  on  les  y  apprivoife  fi  facilement ,  qu’on  leur  apprend 
à  danfer. 

GRUE ,  POISSON ,  grus ,  pifcîs  marinus.  Ce  poiflon  qui  fe  trouve 
dans  l’Attique  ,  a  quinze  pieds  de  longueur ,  8c  n’a  que  la  grofleur  d’une 
médiocre  anguilles  il  eft  très  rare  8c  ne  fe  voit  guerç  fur  les  côtes  de 
France. 

GRYPH1TES ,  conchiti  curvi  roflri.  Ce  font  des  coquilles  bivalves  & 
folliles  du  genre  des  huîtres  ;  voyez  ce  mot.  La  gryphite  eft  très  com¬ 
mune  ,  elle  reffemble  un  peu  à  un  batteau  :  elle  eft  compofée  de  deux 
pièces  inégales  ,  dont  l’une  qui  eft  inférieure  ,  a  un  bec  recourbé  en  de¬ 
dans  }  la  valve  fupérieure  eft  platte  ,  ou  légèrement  concave  :  il  y  en  a  de 
feuilletées  ,  d’unies ,  de  cannelées  8c  fillonnées  :  les  unes  font  petites  , 
les  autres  font  grandes  :  l’analogue  marin  de  cette  coquille  n’eft  pas  bien 
connu. 

GRYPS  ouGRYPHUS  :  voye{  Condor. 
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GUACUCUJA ,  ou  CHAUVE-SOURIS  AQUATIQUE  ,  vefpmilio 
cquaticus.  Poiflbn  du  Brefil ,  donc  la  tête ,  fort  grande  à  proportion  du 
corps ,  a  la  figure  d’un  foc  de  charrue.  11  a  entre  les  yeux  une  corne  fort 
dure  3c  longue  de  dçux  doigts  }  fa  bouche  eft  fans  dents.  Sa  peau  n’a  jDoint 
d  écaillés ,  mais  des  tubercules ,  elle  eft  brunâtre  fur  le  dos ,  tiquetee  de 
noir  fur  le  côté  3c  rouge  fous  le  ventre.  Ses  nageoires  font  fort  élevées. 

GUAFFINUM  ou  GUAINUMU  :  gros  cancre  du  Brefil,  fort  bon  â 
manger.  Sa  gueule  eft  fi  large  ,  que  le  pied  d’un  homme  peut  entrer  de¬ 
dans  }  il  fe  tient  dans  des  trous  auprès  du  rivage.  Quana  il  tonne  ,  ces 
cancres  forcent  de  leurs  cavernes ,  &c  font  un  tel  bruit  entr’eux ,  qu’on 
croiroit  qu’ils  veulent  furpafler  celui  du  tonnerre. 

GUAJACANA.  Voyc^  Plaqueminier. 

GUAINIER.  Voyt^  Arbre  de  Judée. 

GUANA  :  animal  amphibie  d’Afrique  qui  tient  du  crocodile ,  3c  qui 
n’a  gueres  plus  de  quatre  pieds  de  longueur.  Son  corps  eft  noir  3c  tacheté , 
fes  yeux  font  ronds  3c  fa  chair  tendre  j  il  n’attaque  ,  ni  les  hommes  ,  ni 
les  bêtes ,  à  l’exception  des  poules  ,  dont  il  fait  quelquefois  un  grand  car¬ 
nage. 

Quantité  d’Européens  qui  en  mangent ,  trouvent  fa  chair  au-deflus  de 
la  meilleure  volaille. 

GUANABANE  :  eft  l’arbre  qui  porte  le  fruit  appelle  cœur  de,  bœuf  ; 
voyez  ce  mot. 

GUAO  :  eft  un  arbre  fort  commun  au  Méxique  3c  dans  l’Ifle  de  Porto- 
Ricco.  Son  bois  eft  verd ,  3c  empreint  d’un  fuc  cauftique  :  on  s’en  fert  a 
faire  des  bois  de  lit ,  parceque  Ion  fuc  a  la  propriété  de  chafler  les  punai- 
fes  :  cette  même  qualité  agit  aufti  fur  ceux  qui  le  mettent  en  œuvre , 

Îmifqu’elle  leur  fait  enfler  pendant  quelques  jours  les  mains  3c  le  vifage  $ 
es  feuilles  du  guao  font  rouges  3c  velues.  Les  Méxiquains  appellent  cec 
arbre  tetlathian.  Ses  fruits  font  de  la  grofleur  3c  de  la  figure  de  ceux  de 
l’arboufier ,  mais  verdâtres  :  on  n’en  doit  point  manger  ,  ni  fe  re^ofer  ou 
s’endormir  fous  cet  arbre  ,  à  caufe  de  fes  émanations  3c  delacreté  de  fon 
fuc ,  qui  eft  fi  cauftique  ,  qu’il  enleve  le  poil  de  tous  les  animaux  qui  fe 
frottent  contre  fon  tronc. 

GU  ARA,  numenius  indicus  ,  eft  un  bel  oifeau  du  Brefil ,  de  lagroflfeur 
d’une  pie  ,  il  a  un  long  bec  recourbé  3c  de  longs  pieds.  Quand  il  eft 
nouvellement  éclos ,  il  eft  noir }  dès  qu’il  commence  â  voler  ,  fon  plu¬ 
mage  devient  d’un  beau  blanc,  3c  peu  à  peu  il  rougit,  jufqu’à  ce  que 
avec  l’âge  ,  il  devienne  de  couleur  de  pourpre  ,  qui  eft  la  couleur  qu’il 
garde  enfuite.  Il  niche  dans  les  maifons  3c  vit  de  poiflons  ,  de  chair  3c 
d’autres  viandes  toujours  trempées  dans  de  l’eau.  Les  Sauvages  l’eftiment 
fort ,  parceque  fes  plumes  leur  fervent  à  compofer  leurs  couronnes  3c 
leurs  autres  ornemens  :  ces  oifeaux  volent  par  bandes ,  3c  c’eft  quelque 
chofe  de  fort  agréable ,  que  de  les  confiderer  quand  le  Ibleil  darde  fur 
eux. 
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GUARAL ,  eft  un  infeéfce  prefque  femblable  à  la  tarentule ,  mais  beau¬ 
coup  plus  grand  :  il  fe  trouve  dans  les  déferts  de  la  Lybie  :  il  eft  plus  long 
que  le  bras  8c  plus  large  que  quatre  doigts  :  il  a  du  venin  â  la  tète  &  à  la 
queue.  Les  Arabes  coupent  ces  deux  parties  quand  ils  en  veulent  manger, 
j Uapper ,  Defcript.  de  l’Afrique  ,  pag.  17. 

GUAYAVIER ou  GOYAVIER,  ou  POIRIER  DES  INDES,  guayava. 
Eft  un  arbre  des  Indes  Orientales  ,  &  de  plufieurs  Provinces  de  P  Améri¬ 
que  ,  haut  d’environ  vingt  pieds  ,  8c  gros  â  proportion.  Sa  racine  eft  lon¬ 
gue  8c  ligneufe  ,  roufle  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  pleine  de  fuc  , 
d’un  goût  doux  ;  fon  tronc  eft  droit ,  dur  8c  rameux  :  fon  bois  eft  grisâtre , 
les  fibres  en  font  longues  ,  fines  ,  preflfées  ,  mêlées  &  flexibles ,  ce  qui  les 
rend  difficiles  à  couper  :  fon  écorce  qui  eft  unie  ,  verte  ,  rougeâtre  , 
odorante  ,  8c  d’un  goût  auftere  ,  eft  fort  mince  ,  8c  a  beaucoup  d  adhé¬ 
rence  au  bois  ,  pendant  que  1  arbre  eft  fur  pied  ,  mais  elle  fe  détache  aifé- 
ment ,  fe  fend  8c  fe  roule  quand  il  eft  abattu  :  fes  feuilles  font  oppofées  , 
longues  de  trois  doigts  ,  8c  larges  d’un  doigt  8c  demi ,  charnues  ,  poin¬ 
tues  ,  un  peu  crêpées  ,  veineufes  ,  vertes,  brunâtres,  luifantes.  Il  fort 
des  aiflejles  de  la  queue  de  ces  feuilles  plufieurs  pédicules  qui  foutiennent 
des  fleurs  grandes  comme  celles  du  coignâflier,  en  rofe  a  cinq  pétales  , 
blanches  8c  de  bonne  odeur  :  il  leur  fuccede  des  fruits  gros  comme  une 
pomme  de  reinette ,  ronds  ,  couronnés  comme  une  nefte  ,  d’abord  verdâ¬ 
tres  8c  acerbes,  mais  qui  enmuriftant,  prennent  une  couleur  jaunâtre  , 
8c  un  goût  agréable.  Ce  fruit  eft  blanc  en  dedans  ou  rougeâtre  ,  8c  divifé 
en  quatre  parties,  qui  contiennent  chacune  des  graines  menues  ,  8c  fi 
dures  qq’on  ne  les  digéré  jamais. 

Ce  fruit  s’appelle  guayave  ou  goyave  :  fa  femence  étant  mife  en  terre  , 
pouffe  en  trois  ans  un  arbre  qui  porte  du  fruit  ,  8c  il  continue  â  en  por¬ 
ter  pendant  trente  ans.  Ses  racines  font  aftringentes ,  8c  fort  eftimées 
pour  la  dyffenterie  8c  pour  fortifier  l  eftomac.  Ses  feuilles  font  aufli  aftrin¬ 
gentes  ,  vulnéraires ,  réfolutives  :  on  en  emploie  dans  les  bains  pour 
guérir  la  galle  ;  fon  fruit  fortifie  l’eftomac  8c  aide  à  la  digeftion,  On  fait 
grand  cas  de  Cet  arbre  en  Amérique  :  fur-tout  dans  la  Guiane  où  l’on  en 
diftingue  trois  fortes  par  les  fruits  j  favoir  ,  le  blanc,  le  rouge  8c  l’ama¬ 
zone  :  le  blanc  eft  un  des  meilleurs  ,  le  rouge  devient  fort  gros.  Ces  fruits 
fopt  fujets  â  être  attaqués  des  vers  ,  le  rouge  en  a  davantage.  En  général 
le  fruit  du  goyavier  n’efi  pas  très  fain  quand  on  le  mange  ctud  ,  attendu 
qu’il  faut  le  manger  un  peu  verd  ,  avant  que  les  vers  y  foient.  Cet  incon¬ 
vénient  difparoit  fi  on  en  fait  des  compotes  ou  des  marmelades  qui  font 
excellentes.  On  en  lait  aufli  des  candis ,  des  pâtes  qu’on  emploie  en  fanté 
8c  en  maladie. 

Nous  avons  dit  que  les  graines  du  goyavier  ne  fe  digeroient  jamais  i en 
effet  les  hommes  8c  les  animaux  les  rendent  comme  ils  les  ont  prifes  , 
fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  vertu  végétative  :  il  arrive  de-là  que  les 
animaux  qui  ont  mangé  de  ces  graines  ,  les  reftituent  avec  leurs  excré¬ 
ments 
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ments  dans  les  favannes  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  les  prairies  où  ils  paiffent 
toute  l’année.  Bien-tôtces  graines  prennent  racine  ,  lèvent  8c  produifenc 
des  arbres  qui  feroient  à  charge  dans  une  infinité  de  lieux  ,  fi  on  n’ avoir 
grand  foin  de  les  arracher.  Dans  les  Ifles  Caraïbes  ouïes  Negres  habitent 
on  ne  manque  pas  de  pepinieres  de  goyaviers.  On  a  eu  en  Europe  la  cu- 
riofite  de  cultiver  les  goyaviers  ,  8c  on  eft  parvenu  à  avoir  du  fruit  ;  mais 
ces  arbres  n  ont  pouffé  qu’à  la  hauteur  de  fïx  à  fept  pieds.  Le  bois  du 
goyavier  eft  très  bon  à  brûler,  8c  on  en  fait  en  Amérique  d’excellent 
charbon  pour  les  forges.  On  fe  fert  de  fon  écorce  pour  tanner  les  cuirs. 

GUEDE  ou  GUESDE.  Plante  du  Languedoc  qui  fert  à  la  teinture  des 
draps.  V oye ç  Pastel. 

GUENON  ouGUENUCHE.  Nom  donné  à  la  femelle  du  Jinge.  Voyez 
ce  mot. 

GUEPE  ,  Vtfpa.  Les  guêpes  font  des  infectes  carnaciers  ,  chaffeurs  , 
vivant  de  rapines  ,  dont  1  hiftoire  préfente  des  objets  capables  de  piquer 
la  curiofité. 

On  peut divifer  les  guêpes  qui  vivent  en  fociété  dans  ce  pays-ci,  en 
trois  claffes  principales ,  qui  fe  diftinguent  par  rapport  aux  différentes 
places  qu’elles  choifilfent  pour  conftruire  leurs  nids.  Celles  de  la  pre¬ 
mière  claffe  qu’on  nomme  guêpes  aériennes  les  attachent  à  des  plantes  ou 
à  des  branches  d’arbres  :  elles  font  plus  petites ,  8c  ne  compofent  que  des 
fociétés  peu  nombreufes.  Les  guêpes  de  la  fécondé  claffe  fe  nichent  dans 
des  troncs  d’arbres  ,  ou  dans  des  greniers  peu  fréquentés  }  celles-ci  font 
les  plus  groffes  de  toutes  :  on  les  appelle  frelons.  La  troifîeme  claffe  com¬ 
prend  celles  que  nous  voyons  le  plus  communément  j  elles  habitent  fous 
terre  ,  8c  on  peut  les  nommer  guêpes  fouterrain.es.  Outre  ces  trois  dalles  de 
guêpes"  qui  vivent  en  fociété  ,  il  y  en  a  aulli  beaucoup  d’efpeces  folitai- 
res  ,  qui  ne  montrent  pas  moins  de  tendreffe  pour  leurs  petits ,  que  les 
abeilles  folitaires ,  8c  qui  ont  recours  à  des  moyens  aulli  finguliers  que 
ceux  que  ces  dernieres  emploient ,  pour  les  loger  commodément  8c  pour¬ 
voir  à  leur  fubliftance. 

Les  guêpes  fe  diftinguent  très  aifément  de  tout  autre  infecte  ,  par  leur 
forme  8c  par  leur  couleur.  Le  ventre  ne  tient  au  corfelet  que  par  un  filet 
très  fin  ,  qui  eft  plus  long  dans  les  unes  ,  plus  court  dans  les  autres  ;  an 
lieu  qu’on  ne  l’apperçoit  qu’à  peine  dans  les  abeilles  :  de  plus  le  corps  des 
guêpes  eft  liffe  ,  luifant ,  8c  leur  livrée  diftinétive  eft  du  jaune  8c  du  noir, 
combinés  par  raies  &  par  taches.  Les  guêpes  ont  les  antennes  brifées  ou 
coudées  dans  leur  milieu ,  elles  ont  trois  petits  yeux  liffes ,  8c  n’ont  point 
de  trompe  comme  les  abeilles  ;  mais  elles  ont  à  la  place  une  bouche  qui 
reffemble  à  ces  fleurs  que  les  Boraniftes  nommentj^tt/vr  en  gueule.  Cette 
bouche  eft  accompagnée  de  deux  efpeces  de  dents  ,  qui  tiennent  aux  deux 
côtés  de  la  tête  ,  8c  qui  viennent  le  rencontrer  fur  le  devant  de  la  bou¬ 
che  }  elles  font  larges  à  leur  extrémité ,  8c  fe  terminent  par  trois  dente¬ 
lures  à  pointes  aiguës ,  dont  la  ftruéture  eft  très  appropriée  à  ces  infeétes 
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voraces.  Une  fingularité  particulière  aux  guêpes ,  de  qui  les  fait  diftin- 
guer  de  toutes  les  autres  mouches  à  quatre  aïles,  eft  que  leurs  ailes  fupé- 
rieures  ,  plus  longues  que  les  inférieures  ,  font  toujours  pliées  en  deux 
dans  leur  longueur ,  excepté  dans  le  tems  que  la  mouche  vole.  Au-deffus 
de  lorigine de  chaque  aile  fupérieure  ,  eft  une  partie  écailleufe  qui  fait 
l’office  de  reffort ,  de  empêche  l’aile  fupérieure  de  s’élever  trop }  cette 
partie  rend  par  conféquent  les  coups  d’ailes  plus  courts  ,  de  les  vibrations 
plus  vives  j  ce  qui  étoit  néceffaire  à  cet  infeCte  ,  qui ,  deftiné  à  vivre  de 
chafte  ,  eft  fouvent  obligé  de  pourfuivre  fa  proie  à  tire  d’ailes. 

Structure  du  Guêpier  conflruit  par  Us  Guêpes  fouterr aines  ou  Guêpes 

domejiiques . 

On  a  donné  auffi  le  nom  de  guêpes  domefîiques  à  ces  guêpes  qui  habi¬ 
tent  fous  terre  ,  parcequ’elles  entrent  familièrement  dans  nos  apparte- 
mens  ,  quelles  fe  jettent  fur  nos  tables  comme  des  harpies  ,  qu’elles  rava¬ 
gent  nos  efpaliers  ,  de  fur-tout  nos  mufeats  dont  elles  font  très  friandes. 

C’eft  toujours  fous  terre ,  fouvent  à  un  pied  ou  un  pied  de  demi  de  pro¬ 
fondeur  ,  au  milieu  d’un  pré ,  d’un  champ ,  fur  les  bords  d’une  allée  ou 
d’un  grand  chemin ,  dans  un  lieu  fur-tout  où  la  terre  eft  facile  à  remuer, 
que  l’on  trouve  les  guêpiers  :  ils  fe  font  remarquer  à  la  furface  de  la  terre, 
par  un  trou  qui  peut  avoir  un  pouce  de  diamètre  ,  par  ou  elles  entrent  de 
elles  fortent  continuellement. 

Ce  trou  eft  une  efpece  de  galerie  que  les  guêpes  ont  faite  à  force  de 
miner  ,  &  qui  conduit  par  des  détours  au  féjour  ténébreux  où  eft  conftruit 
le  guêpier.  C’eft  M.  de  Réaumur  qui  nous  a  inftruit  de  la  maniéré  dont 
les  guêpes  conftruifent  ;  il  les  a  obfervées  dans  des  ruches  vitrées  ,  dans 
lefquelles  il  a  fait  mettre  des  guêpiers. 

Lorfqu’on  veut  jouir  du  plaifir  d’examiner  un  guêpier  ,  on  peut  com- 
mencerpar  faire  périr  les  guêpes  ,  en  introduifant  par  l’ouverture  qui  eft 
à  la  furface  de  la  terre ,  une  mèche  foufrée  ,  dont  la  vapeur  les  étouffe.  On 
fouille  enfuite  la  terre  légèrement ,  de  on  découvre  enfin  une  efpece  de 
boule  allongée  ou  fphérique ,  de  qui  a  quelquefois  jufqu’à  quatorze  ou 
quinze  pouces  dans  fon  plus  grand  diamètre.  On  obferve  toujours  deux 
portes  à  l’extérieur  d’un  guêpier  ;  les  habitans  fortent  par  l’une  de  entrent 
par  l’autre  avec  la  derniere  exactitude.  Si  on  coupe  un  guêpier  en  deux , 
on  remarque  d’abord  fon  enveloppe  ,  dont  l’épaifleur  eft  d’un  pouce  ou 
d’un  pouce  de  demi  ,  de  qui  n’eft  compofée  que  d’efpeces  de  feuilles  de 
papier.  L’ufage  de  ce  mur  eft  de  préferver  l’intérieur  du  nid  de  l’humi¬ 
dité  de  la  terre  de  des  pluies  qui  la  pénètrent.  Cette  matière  de  papier  y 
paroit  peu  propre  ,  mais  l’on  voit  ici  une  ftruéture  finguliere  fuppléer  à  la 
foibleue  :  toutes  ces  feuilles  de  papier  qui  compofent  l’enveloppe  du  guê¬ 
pier  ,  au  lieu  d’être  plattes  de  appliquées  exactement  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  font  féparées ,  de  ne  forment  qu’un  aflemblage  de  petites  voûtes  : 
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de  cette  maniéré  l’eau  coule  facilement;  une  voûte  défend  l’autre,  &c 
l’humidité  ne  peut  pas  pénétrer' ,  ce  quiferoit  arrivé  h  toutes  les  feuilles 
eufTent  été  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Cette  architecture  a  de 
plus  l’avantage  d  épargner  beaucoup  de  matière  ,  6c  par  conféquent  de 
travail  aux  ouvrières. 

11  n’y  a  pas  mille  ans  que  l’on  a  l’ufage  du  papier  ;  avant  ce  tems  nos 
ancêtres  ne  fe  fervoient  pour  écrire  ,  que  de  feuilles  de  plantes  ,  d’écor¬ 
ces  d’arbres ,  de  tablettes  de  cire ,  toutes  matières  fort  incommodes  8c 
d’unufage  très  embaralfant.  Le  parchemin  inventé  par  un  Roi  de  Per- 
game  étoit  une  marchandée  chere  ,  8c  deftinée  feulement  pour  des  ou¬ 
vrages  d'importance.  Si  les  hommes  eulfent  fu  obferver  les  guêpes  dont 
nous  parlons  ,  elles  auroient  pu  leur  apprendre  l’art  de  faire  le  papier. 

On  rencontre  très  fréquemment  des  guêpes  attachées  fur  de  vieux  treil¬ 
lages  ;  de  vieux  chaftîs ,  ou  autres  vieux  bois  ;  fi  on  les  obferve ,  ont  les 
voit  occupées  à  ratifier  le  bois  avec  leurs  dents ,  en  détacher  les  fibres  , 
les  écharper ,  les  couper ,  les  mettre  en  mafies  de  forme  ronde  ,  quelles 
portent  tout  de  fuite  à  leur  guêpier.  Aufii-tôt  qu’elles  ont  fait  leur  provi- 
fion  de  cette  matière  première  de  leur  papier,  elles  vont  le  fabriquer. 
Pour  cet  effet  elles  1  humeétent  d’une  liqueur  quelles  dégorgent ,  8c  dont 
elles  fe  fervent  pour  coller  enfemble  toutes  ces  petites  fibres ,  qu’elles 
pétrifient  avec  leurs  pattes  8c  réduifent ,  à  l’aide  de  leurs  dents  ,  en  lames 
minces  pour  former  l’enveloppe  8c  même  les  cellules  du  guêpier. 

La  matière  que  les  guêpes  emploient ,  8c  celle  dont  nous  nous  fer- 
vons  ,  font  fi  peu  éloignées  l’une  de  l’autre  ,  que  le  bien  public  exige 
qu’on  y  fafle  attention.  Les  Maîtres  des  papeteries  fe  plaignent  fouvent 
que  les  vieux  chiffons  deviennent  de  jour  en  jour  une  matière  rare  ,  par- 
ceque  la  confommation  du  papier  augmente ,  pendant  que  celle  du  linge, 
dont  il  eft  fait ,  refte  à-peu-près  la  même.  Les  guêpes  nous  donnent  des 
vues  pour  multiplier  le  fond  de  ce  commerce  ,  elles  nous  apprennent  que 
nous  pouvons  en  trouver  la  matière  première  ailleurs  que  dans  les  chiffons; 
leur  exemple  eft:  pour  nous  une  leçon  qui  doit  nous  exciter  à  chercher  par¬ 
mi  les  plantes  inutiles ,  8c  même  parmi  les  arbres  ou  les  vieux  bois ,  de 
quoi  fuppléer  à  la  difette  du  vieux  linge  ,  à  chercher  des  plantes  dont  on 
puifle  faire  immédiatement  du  papier  ,  en  s’y  prenant  d’une  maniéré 
équivalente  àcelle  des  guêpes.  Voyez  ci-après  Guêpes  cartonnieres. 

L’intérieur  du  guêpier  eft  un  édifice  qui  a  quelquefois  plus  de  douze  à 
quinze  étages  ,  mais  dont  les  inférieurs  font  bâtis  les  derniers  ;  ils  font 
tous  de  matière  de  papier ,  ainfi  que  l’enveloppe.  Entre  chaque  étage 
régné  une  colonnade  formée  par  des  liens  employés  à  fufpendre  le  gâteau 
inférieur,  6c  à  le  tenir  attaché  à  celui  qui  le  précédé  immédiatement. 
Ces  étages  font  proportionnés  à  la  taille  des  guêpes  ,  8c  par  conféquent 
peu  élevés  ;  ce  font  des  efpeces  de  places  publiques.  Chaque  gâteau  eft 
compofé  de  cellules  exagônes  ,  conftruites  régulièrement ,  difpofées  dans 
un  plan  parallèle  à  l’horizon.  Les  édifices  font  d’autant  plus  parfaits,  qu’ils 
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répondent  mieux  aux  vues  qu’on  a  en  les  conftruifant  :  ceux  des  guêpes 
auroient  de  grands  défauts  ,  s’ils  étoient  conftruits  fur  le  modèle  île  ceux 
des  abeilles;  aufîi  ne  le  font-ils  point.  Les  gâteaux  des  mouches  à  miel 
font  compofésde  deux  rangs  de  cellules  adoffés  l’un  à  l'autre;  ceux  des 
guêpes  n’ont  qu’un  feul  rang  de  cellules  ,  dont  les  ouvertures  font  en  bas; 
les  fonds  regardent  le  haut  8c  forment  tous  enfemble  ces  places  publiques, 
ornées  de  colonnades.  Les  cellules  ne  contiennent  ni  miel ,  ni  cire  :  elles 
font  uniquement  deftinées  à  loger  les  vers ,  les  nymphes  8c  les  jeunes 
mouches  qui  n’ont  pas  encore  pris  l’efïor.  On  peut  compter  ,  dans  un  guê¬ 
pier  de  moyenne  grandeur,  julqu’â  dix  mille  alvéoles  ;  8c  comme  chaque 
alvéole  peutfervir  de  berceau  à  trois  jeunes  guêpes ,  confécutivement  un 
guêpier  peut  produire  par  an  trente  mille  guêpes. 

Mœurs  des  Guipes  ,  leur  nourrriture  ,  la  minière  dont  elles  naijfent , 

&  dont  elles  ilevent  leurs  petits. 

Une  république  de  guêpes  fouterraines ,  telle  nombreufe  foit-elle  , 
eft  prefque  l’ouvrage  d’une  feule  mere  qui  a  été  fécondée  en  automne ,  8c 
qui  au  printems  a  commencé  â  chercher  à  fe  débarralfer  du  fardeau  de  fa 
fécondité.  Elle  creufe  elle-même  en  partie  la  cavité  qui  contient  le  guê¬ 
pier  ;  ou  bien  elle  profite  d’un  trou  de  taupe ,  dans  lequel  elle  conftruit 
des  alvéoles ,  8c  y  dépofe  à  mefure  des  œufs.  Au  bout  de  vingt  jours  ,  ces 
œufs  ont  pafïe  par  les  états  de  vers  8c  de  nymphes  ,  8c  font  devenus  guê¬ 
pes.  La  mouche  mere  les  a  nourris  ,  veillés ,  foignés  toute  feule  ;  mais  à 
peine  ces  mouches  font- elles  éclofes  ,  quelles  l’aident  dans  les  travaux 
du  ménage. 

La  mere  guêpe  donne  naiffance  â  des  mouches  de  trois  efpeces  différen¬ 
tes  ;  favoir,  des  mâles ,  des  femelles  8c  des  mulets.  Ces  dernieres  mou¬ 
ches  font  ainfi  nommées  ,  parcequ’elles  font  fans  fexe  ,  ou  ouvrières  parce- 
qu’elles  font  prefque  feules  chargées  de  tout  le  travail.  Ces  mulets  font 
communément  de  deux  grandeurs  différentes  :  ils  portent  un  aiguillon 
dont  les  piquures  font  plus  cuifantes  que  celles  des  abeilles.  Les  mâles 
tiennent  le  milieu ,  pour  la  groffeur  ,  entre  les  mulets  8c  les  femelles  ,  8c 
font  pareillement  de  deux  grandeurs ,  mais  ils  n’ont  point  d’aiguillon. 
Enfin  les  plus  longues  de  toutes  font  les  femelles  ,  qui  font  armées  d’un 
aiguillon  très  redoutable.  Ces  trois  efpeces  varient  encore  en  nombre. 
Pour  quinze  ou  feize  milliers  de  mulets,  on  trouve  ordinairement ,  à  la 
fin  de  T  été  ,  trois  cents  mâles  8c  autant  de  femelles. 

Comme  il  n’y  a  que  les  guêpes  mulets  qui  aident  la  mere  dans  fes  tra¬ 
vaux  ,  la  nature  a  fagement  établi  qu’ils  feroient  pondus  8c  naîtroient  les 
premiers  :  un  guêpier  ne  fe  peuple  de  deux  fexes  qui  fervent  à  la  multipli¬ 
cation  ,  qu’après  avoir  été  pourvu  d’un  grand  nombre  de  mulets.  Lorf- 
que  ceux-ci  font  parvenus  à  être  en  nombre  fuffifant  pour  exempter  la 
mere  guêpe  de  travailler  aux  édifices  publics ,  elle  ne  s’occupe  plus  qu’à 
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pondre  dans  les  alvéoles  qu'on  lui  prépare ,  8c  à  veiller  fur  fa  poftérité.  De 
quinze  ou  feize  gâteaux  qui  compofent  un  guêpier  ,  il  n’y  a  que  les  quatre 
ou  cinq  derniers  qui  contiennent  des  cellules  â  mâles  8c  â  femelles. 

Les  foins  8c  les  attentions  que  la  mere  8c  les  fils  aînés  prennent  pour 
la  jeune  poftérité  ,  font  des  plus  admirables.  Lorfque  les  vers  font  éclos  , 
.011  valeur  chercher  à  la  campagne  de  quoi  vivre  :  on  leur  donne  labecquée  : 
on  leur  dégorge  d’abord  du  firop  de  fruits ,  du  jus  de  viande  ou  du  hachis, 
jufqu  à  ce  qu’ils  foient  allez  forts  pour  prendre  des  nourritures  plus  foli- 
des  ,  manger  des  ventres  d’infeétes ,  8c  même  de  la  viande  crue.  11  y  a  lieu 
de  penfer  qu’il  pafie  dans  le  féjour  ténébreux  du  guêpier  ,  alfez  de  lumière 
pour  éclairer  ces  animaux  ,  8c  que  la  délicatelfe  de  leur  organe  fupplée  â  la 
petite  quantité  de  rayons  lumineux  qui  percent  la  terre  8c  les  autres  corps , 
8c  qui  parviennent  jufqu’à  eux.  Lorfqu’ils  font  arrivés  à  leur  état  de  per¬ 
fection  ,  ils  filent  une  coque  qui  tapilfe  8c  bouche  leurs  cellules  :  ils  paf- 
fent  à  1’  état  de  nymphes  }  8c  au  bout  de  quelques  jours  â  celui  de  guê¬ 
pes  ,  qui ,  dès  l’inftant  quelles  font  nées  ,  vont  fur  ie-champ  chercher 
a  vivre.  Voy&{  au  mot  Insecte,  ce  que  ces  transformations  préfentent 
de  curieux. 

Les  guêpes  ne  s’entretiennent  point  du  fruit  de  leurs  travaux  ,  8c  ne 
font  point  de  provifions j  ce  font  de  vrais  pillards ,  qui  femblent  nés  pour 
vivre  â  nos  dépens  :  nos  fruits  ,  nos  viandes ,  les  mouches  précieufes  qui 
nous  fourniftent  le  miel  8c  la  cire ,  font  la  nourriture  après  laquelle  elles 
courent  le  plus  volontiers.  On  les  voit  quelquefois  fondre  comme  des 
éperviers  fur  des  abeilles  ,  les  couper  en  deux ,  &  emporter  la  partie  pof- 
térieure  quelles  favent  contenir  du  miel  8c  des  inteftins  qui  font  fort  de 
leur  goût. 

On  voit  ces  mouches  en  grand  nombre  dans  les  boutiques  des  Bouchers 
de  campagne ,  où  elles  coupent  des  morceaux  fi  jpefans ,  quelles  font  obli¬ 
gées  de  fe  repofer  à  terre.  Les  Bouchers ,  pour  éviter  un  plus  grand  pilla¬ 
ge  ,  ne  trouvent  rien  de  plus  avantageux  que  de  lailfer  fur  l’appui  de  leur 
boutique  un  foie  de  veau  ou  une  rate  de  bœuf,  â  laquelle  les  guêpes  s’at¬ 
tachent  de  préférence  ,  parceque  ces  morceaux  font  plus  tendres.  D’ail¬ 
leurs  elles  leur  rendent  l’important  fervice  de  pourfuivre  ces  groftes  mou¬ 
ches  bleues  ,  qui  dépofent  fur  la  viande  des  œufs  ,  d’où  fortent  ces 
vers  qui  la  font  corrompre  plus  vite  :  ces  mouches  n’ofent  plus  approcher 
d’une  boutique  où  elles  apperçoivent  les  guêpes ,  qui  font  leurs  plus  cruel¬ 
les  ennemies. 

Lorfque  les  guêpes  mulets  ,  qui  ont  été  au  pillage ,  apportent  la  provi- 
fion  au  guêpier,  plufieurs  guêpes  s’aiïemblent  autour  d’eux ,  &  chacune 
prend  fa  portion  de  ce  qu’ils  ont  apporté  }  d’autres  dégorgent  le  fuc  des 
fruits  qu’ils  ont  fucés  ,  8c  en  font  part  aux  mouches  du  guêpier.  Cela  fe 
fait  de  gré  à  gré,  fans  combat  ni  difpute.  Lorfque  dans  l’été  il  furvient 
des  pluies  qui  durent  plufieurs  jours ,  comme  ces  mouches  ne  font  point 
de  provifions ,  elles  font  obligées  de  jeûner. 
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Depuis  le  printems  jufques  vers  la  fin  du  mois  d’Aoiit ,  la  mere  guêpe 
ne  fait  que  donner  le  jour  à  des  mulets  \  enfuite  elle  commence  à  donner 
naiftance  à  des  mâles  8c  à  des  femelles.  Ce  n’eft  donc  qu’au  commence¬ 
ment  de  l’automne  qu’un  guêpier  peut  palier  pour  complet ,  &c  que  la 
république  eft  pourvue  de  trois  efpeces  d’habitans  qui  doivent  la  compo- 
fer  }  leur  nombre  va  quelquefois  jufqu  à  trente  mille.  La  mere  primi¬ 
tive  qui  s’étoit  renfermée  pendant  les  mois  de  Juin  ,  Juillet  8c  Août 
pour  faire  cette  prodigieufe  ponte  ,  recommence  à  fortir  vers  le  mois 
de  Septembre  ,  8c  avec  elle ,  les  mâles  &:  les  femelles  nouvellement  nés. 
Les  mâles  ne  font  pas  tout-à-fait  aulfi  parelfeuxque  ceux  des  mouches  à 
miel  :  ils  s’occupent  â  tenir  le  guêpier  net  ,  8c  â  jetter  dehors  les  corps 
morts.  Les  femelles  font  plus  aébives  :  leurs  foins  s’étendent  à  tout  :  mais 
la  ponte  eft  le  plus  eftentiel  de  leurs  devoirs. 

Malgré  le  concert  8c  l’union  qu’on  remarque  dans  un  guêpier  ,  la  paix 
n’y  régné  pas  toujours.  Il  y  a  fouvent  des  combats  de  mulets  contre  mu¬ 
lets  ,  de  mulets  contre  mâles  ;  mais  ces  combats  vont  rarement  à  la  mort 
comme  parmi  les  abeilles.  Cependant  vient  un  tems  où  la  barbarie  prend 
le  deffus  ;  ce  Royaume  fe  renverfe  de  lui-même  ,  8c  fe  détruit  de  fond  en 
comble  pour  notre  repos  8c  pour  celui  de  bien  des  êtres  vivans.  Vers  le 
mois  d’Oétobre  ,  dans  le  tems  que  le  guêpier  eft  fourni  d’une  jeuneiïe 
vive  8c  brillante  ;  que  les  mâles  8c  les  femelles ,  dans  toute  la  vigueur  de 
leur  âge  ,  ne  fongent  probablement  qu’à  peupler  ,  une  efpece  de  fureur 
s’empare  tout-à-coup  des  guêpes.  Ces  nourrices  li  tendres ,  deviennent 
des  marâtres  impitoyables  }  les  mâles ,  les  mulets  jettent  hors  des  cellu¬ 
les  ,  les  œufs  ,  les  vers  ,  les  nymphes  ,  fans  diftinétion  de  fexe.  Lorfque 
toute  cette  efpérance  de  l'Etat  eft  périe  ,  les  peres  8c  meres  ,  les  mulets 
mêmes  ne  font  que  languir  ;  les  premiers  froids  de  l’automne  les  affoi- 
bliftent.  A  mefure  que  1  hiver  approche  ,  ils  perdent  jufqu’à  là  force  de 
chercher  leur  nourriture  ,  8c  périffent  prefque  tous  de  faim  &c  de  mifere. 
Si  quelqu’une  des  femelles,  qui  ,  toutes  ont  été  fécondées  ,  peut  échap¬ 
per  dans  quelques  trous  de  murs  aux  froids  de  1  hiver  ,  elle  reparoît  au 
printems ,  8c  jette  elle  feule  les  fondemens  d’une  nouvelle  république. 

Des  Frelons. 

Comme  l’hiftoire  des  frétons.  (  Crabro  )  a  beaucoup  de  chofes  commu¬ 
nes  avec  celle  des  guêpes  fouterraines ,  nous  ne  parlerons  que  de  celles  en 
quoi  elle  différé  eïrentiellement. 

Les  frélons  font  de  véritables  guêpes* ,  &c  même  les  plus  grandes  de  ce 
pays-ci.  Leur  piquure  eft  terrible  8c  prefque  meurtrière  ,  fur-tout  dans  les 
grandes  chaleurs-  où  le  poifbn  eft  le  plus  aéfcif  :  on  a  vu  un  Obfervateut 
piqué  fi  vivement  par  un  dé  ces  infeéfces  ,  qu’il  en  perdit  la  connoifTance  , 
8c  prefque  l’ufage  des  jambes  pour  fmftant,  8c  eut  la  fievre  pendant 
deux  ou  trois  jours.  -  v 
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Les  gâteaux  des  frelons  font  difpofés  de  même  que  ceux  des  guêpes 
fouterraines j  mais  les  liens  qui  les  attachent  les  uns  aux  autres  ,  font 

Elus  hauts  ,  plus  maflifs  ,  <$c  encore  moins  réguliers  }  celui  du  milieu  eft 
eaucoup  plus  gros  que  les  autres  }  &  comme  ils  font  faits  d’une  forte  de 
papier  plus  mauvais  &  plus  caftant ,  parceque  la  matière  qu’ils  emploient 
n’eft  que  de  la  fciure  de  bois  pourri  ,  les  frelons  ont  loin  de  mettre 
leur  nid  dans  un  creux  de  tronc  d’arbre  ,  ou  dans  d’autres  lieux  peu  fré¬ 
quentés  &  abrités  ,  où  l’eau  ne  fauroit  pénétrer.  L’entrée  de  leur  guêpier 
eft  un  trou  percé  à  coté  de  l’arbre  y  &c  qui  traverfant  le  vif  du  bois  ,  vient 
fortir  par  l’écorce. 

Ces  guêpes  font  infiniment  fupérieures  en  force  à  toutes  les  autres  : 
elles  en  feroient  un  furieux  carnage  ,  fi  la  Nature  n’avoit  mis  un  frein  à 
leur  voracité  ,  en  ne  leur  donnant  qu’un  vol  lourd  ,  accompagné  d’un 
bruit  qui  avertit  de  loin  les  autres  infeétes  de  l’approche  de  leurs  plus 
redoutables  ennemis.  Du  refte ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  guêpes 
convient  parfaitement  aux  frélons. 

Guêpes  aériennes. 

Ces  efpeces  de  guêpes  font  les  plus  petites  de  toutes  celles  qui  vivent 
en  fociéte  :  on  leur  donne  le  nom  de  guêpes  aériennes  ,  parcequ’elles  éta¬ 
blirent  leur  nid  en  plein  air  :  elles  s’attachent  communément  à  une  bran¬ 
che  d’arbre  ,  ou  à  une  paille  de  chaume.  Ces  nids  font  attachés  par  un 
lien  qui  leur  tient  lieu  de  main  ou  de  bras  :  on  en  voit  de  diverfes  grof- 
feurs  ,  depuis  celle  d’une  orange  jufqu’à  celle  d’un  œuf  de  poule.  Leurs 
gâteaux  font  placés  verticalement ,  &  défendus  par  une  enveloppe  compo- 
fée  d’un  très  grand  nombre  de  feuilles.  Si  ces  feuilles ,  au  lieu  d’être  gri- 
fes ,  étoient  d’une  couleur  vermeille  ,  l’enveloppe  feroit  prife  pour  une 
rofe  à  cent  feuilles  ,  commençant  à  s’épanouir  ,  mais  plus  grofte  que  les 
rofes  ordinaires.  La  ftruéture  &  la  pofition  de  ce  nid  donnent  lieu  à  l’eau 
de  s’écouler,  mais  plus  que  tout  cela  ,  une  efpece  de  vernis  avec  lequel 
les  guêpes  recouvrent  le  papier  dont  eft  conftruit  leur  nid.  Ce  vernis  eft 
même  n  bon ,  qu’on  a  éprouvé  de  laifter  tremper  dans  l’eau  un  de  ces 
nids  ,  qui  n’a  été  nullement  altéré  ni  ramolli.  La  vie  &  les  occupations 
des  guêpes  aériennes,  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  des  guêpes 
fouterraines. 

Guêpes  Canonnières. 

Les  ouvrages  des  guêpes  de  notre  pays  dont  nous  venons  de  parler  ,  ont 
fans  doute  de  quoi  piquer  la  curiofité  ,  mais  ils  nous  fembleront  très  im¬ 
parfaits  fi  nous  les  comparons  avec  ceux  d’une  efpece  de  guêpes  des  envi¬ 
rons  de  Cayenne  ,  qu’on  peut  nommer  guêpes  ca,  tonnieres. 

Ces  guêpes  font  plus  petites  que  celles  de  notre  climat  :  elles  naiftent , 
croiftent  6c  vivent  à-peu-près  de  la  même  maniéré }  mais  leur  guêpier  eft 
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digne  de  toute  l’attention  d’un  Obfervateut  de  la  Nature.  Il  eft  fait  d’un 
carton  qui  ne  feroit  pas  défavoué  par  ceux  de  nos  Ouvriers  qui  le  font  le 
plus  beau  ,  le  plus  blanc  ,  le  plus  terme  ,  Sc  qui  favent  lui  donner  le  grain 
le  plus  fin. 

Ces  mouches  attachent  leur  guêpier  à  une  branche  d’arbre.  Son  enve¬ 
loppe  eft  une  efpece  de  boite  du  plus  beau  carton  ,  8c  de  l’épàiffeur  d’un 
ccu  :  cette  boîte  eft  longue  de  douze  â  quinze  pouces ,  8c  quelquefois 
plus  ;  elle  a  la  figure  d’une  cloche  allongée  ,  fermée  par  en  bas  ,  qui  n’au- 
roitpour  toute  ouverture  qu’un  trou  d  environ  cinq  lignes  de  diamètre  a 
fon  fond.  Son  intérieur  eft  occupé  par  des  gâteaux  de  même  matière  , 
difpofé  par  étage ,  comme  ceux  des  guêpes  fouterraines.  La  circonfé¬ 
rence  de  chaque  gâteau  fait ,  par-tout ,  corps  avec  la  boîte  :  chacun  de  ces 
gâteaux  a  un  trou  vers  fon  milieu  ,  qui  permet  aux  mouches  d’aller  de  gâ¬ 
teau  en  gâteau  ,  8c  d’étage  en  étage. 

Le  guêpier  des  guêpes  de‘  Cayenne  prouve  donc ,  encore  mieux  que 
celui  des  guêpes  fouterraines ,  qu’il  feroit  poftible  de  faire  de  beau  pa¬ 
pier  en  fe  fervant  immédiatement  du  bois.  Ce  feroit  vraifemblabie- 
ment  parmi  les  bois  blancs  qu  il  faudroir  chercher  la  matière  de  ce 
papier. 

11  eft  fi  certain  qu’on  peut  faire  du  papier  par  cette  méthode  ,  qu’au 
rapport  de  Kempfer  ,  les  Japonois  n’emploient  point  d’autres  matières, 
lis  pilent  les  écorces  de  certains  arbres  qu’ils  mettent  en  bouillie  ;  8c  cette 
bouillie  ,  plus  ou  moins  fine  ,  eft  la  matière  dont  ils  font  leurs  différens 
papiers  ,  qui  valent  bien  les  nôtres. 

Guêpes  ichneumones , 

Les  Naturaliftes  ont  défigné  par  le  nom  à' Ichneumones ,  des  mouches 
guerrières  ,  qui  attaquent  8c  tuent  les  araignées  ,  telles  que  font  les 
efpeces  de  guêpes  dont  nous  allons  parler  :  ils  ont  étendu  auili  la  lignifi¬ 
cation  de  ce  mot  â  des  mouches  qui  laiffent  les  araignées  en  paix ,  mais 
qui  percent  le  ventre  d’une  chenille ,  8c  y  dépofent  leurs  œufs.  On  peut 
voir  au  mot  Mouche  ichneumone  ,  pourquoi  on  donne  ce  nom  d ’ lchneu- 
mon  à  ces  infeétes.  •  r 

Les  guêpes  ichneumones  different  principalement  des  autres  guêpes  , 
parcequ’elîes  n’ont  point  leurs  aîles  fupérieures  pliées  en  deux  :  elles  ont, 
pour  caraéteres  diftinéfifs-bien  fenfibles  ,  d’agiter  continuellement  leurs 
antennes  ,  ainfi  que  les  mouches  ichneumones  ,  8c  de  porter  au  derrière, 
les  unes  une  tarriere  ,  les  autres  un  aiguillon  ,  qui  n’eft  point  caché  dans 
l’intérieur  du  corps ,  comme  l’aiguillon  des  guêpes  ordinaires.  Dans  quel¬ 
ques  efpeces ,  l’aiguillon  fe  coule  dans  une  couliffe  taillée  pour  le  recevoir 
dans  les  derniers  anneaux. 

Elles  fondent  fur  les  infeétes  ,  comme  le  faucon  fur  fa  proie  :  elles 
nefe  nourriffent,  elles  8c  leurs  petits ,  que  de  leurs  chaffes.  11  y  a  plu- 

fieurs 
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fieurs  efpeces  de  guêpes  ichneumones  ,  qui  vont  nous  préfenter  un  fpec- 
tacle  curieux 

Ces  guêpes  ne  vivent  point  en  fociété  ,  non  plus  que  quelques  efpeces 
d’abeilles  iolitaires ,  dont  on  peut  voir  l  hiftoire  au  mot  Abeille.  Nous 
avons  obfervé  qu’elles  ont  d’ailleurs  quelque  chofe  de  commun  avec  ces 
abeilles ,  même  avec  l’abeille  maçonne ,  pour  la  maniéré  de  bâtir  &c  de 
creufer ,  fcrit  dans  le  fable  ,  foit  dans  le  bois. 

Les  murs  faits  de  moilons  unis  par  un  mélange  de  fable  8c  de  terre  ,  8c 
placés  à  l’expofition  du  midi ,  font  les  lieux  qu  habitent  certaines  guêpes 
ichneumones  :  on  peut  remarquer  fur  ces  murs  de  petits  tuyaux  creux  , 
qui  faillent  hors  du  mur  :  ces  trous  font  l’ouvrage  d’une  efpece  de 
guêpes  ichneumones  :  ce  font  les  berceaiîx  quelles  ont  conftruits  pour 
leurs  petits. 

La  couleur  dominante  de  cette  efpece  de  guêpe  efl  le  noir  ;  fes  an¬ 
neaux  font  bordés  d’un  peu  de  jaune.  C’efl  ordinairement  dans  le  mois 
de  Mai  qu’elle  fe  met  à  l’ouvrage  :  elle  creufe  ,  dans  le  mortier  du  mur  , 
un  trou  de  plufieurs  pouces  de  profondeur.  Pour  y  parvenir  ,  elle  hu¬ 
mecte  ce  mortier  avec  une  liqueur  vifqueufe  quelle  dégorge  }  à  mefure 
quelle  le  détache ,  elle  le  pétrit ,  8c  éleve ,  à  l’entrée  du  creux  quelle 
fait ,  un  tuyau  qui  en  prolonge  la  continuité  au-debors.  Cet  infecte  tra¬ 
vaille  avec  tant  d’activité  ,  qu’il  ne  lui  faut  pas  plus  d’une  heure  pour 
creufer  un  trou  de  la  longueur  de  fon  corps  ,  8c  élever  un  tuyau  auflî 
long  que  la  profondeur  de  ce  trou.  (  Nous  avons  vu  bâtir  un  de  ces  nids 
contre  l’angle  d’un  mur }  ce  nid  qui  étoit  compofé  de  plufieurs  cellules 
féparées  ,  avoit  un  pouce  8c  demi  de  hauteur.  )  Le  tuyau  extérieur  ,  for¬ 
mé  par  l’affemblage  des  pelottes  de  mortier  ,  reffemble  à  cet  ornement 
d’architecture  que  l’on  nomme  Guillochis. 

Lorfque  la  guêpe  a  donné  à  ce  trou  la  profondeur  néceffaire  ,  elle  y 
dépofe  au  fond  un  œuf,  d’où  doit  éclorre  un  ver }  8c  elle  va  enfuite  cher¬ 
cher  des  provifions ,  afin  que  ce  ver  en  naiffant  puiffe  trouver  fa  nour  ¬ 
riture.  Cette  provilion  confite  en  plufieurs  petites  chenilles  vivantes ,  de 
couleur  verte  ,  toutes  de  la  même  efpece.  Elle  en  porte  d’abord  une  au 
fond  de  fon  trou  :  cette  chenille  s’y  roule  fur-le-champ  en  anneaux  ,  8c 
refte-là  aulli  immobile  que  fi  elle  n’avoit  point  de  vie  :  une  fécondé  eft 
pofée  fur  celle-ci ,  8c  fe  place  de  même  ,  ainfi  que  les  autres  qui  arrivent 
fucceflivement ,  jufqu’au  nombre  de  dix  ou  douze.  Elles  font  arrangées 
par  lits  ,  les  unes  fur  les  autres  ,  8c  en  font  d’autant  moins  en  état  de  fe 
défendre  contre  les  attaques  du  petit  ver  qui  en  doit  fucer  une  tous  les 
jours.  La  guêpe  fe  fert  enfuite  du  mortier  qui  faifoit  le  tuyau  extérieur 
pour  boucher  le  trou.  Elle  conftruit  ainfi  fuccellivement  plufieurs  trous 
pour  dépofer  un  œuf  dans  chacun ,  8c  y  raffembler  de  même  une  provi¬ 
sion  de  ce  s  chenilles ,  qui  font  arrivées  à  leur  état  de  perfection ,  8c  n’ont 
par  conféquent  plus  befoin  de  nourriture  }  ce  qui  fait  qu’elles  relient  vi¬ 
vantes  ,  8c  que  les  vers ,  nailfants  des  guêpes ,  les  trouvent  toutes  prêtes 
Tom.II.  Fff 
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pour  en  faire  leur  nourriture.  Lorfque  les  vers  des  guêpes  ont  confumé 
leur  provifion ,  qui  étoit  tout  j  ufte  ce  qu'il  leur  falloir  pour  le  tems  de 
la  durée  de  leur  accroiffement ,  ils  fe  filent  une  coque  ,  fe  changent  en 
nymphe  ,  8c  enfuite  en  une  mouche  guêpe ,  qui  fait  bien  s'échapper  de 
fa  prifon. 

D’autres  efpeces  de  guêpes  inchneumones  ,  de  la  groffeur  de  celles 
qui  donnent  des  chenilles  vertes  à  leurs  petits ,  mais  fur  le  corps  def- 
quelles  le  jaune  domine  davantage  ,  fourniffent  leurs  petits  d  araignées  , 
qui  font  apparemment  mieux  de  leur  goût.  On  voit  quelquefois  dans  leur 
trou  fept  ou  huit  araignées  toutes  vivantes  ,  d  une  efpece  à  longues  jam¬ 
bes.  D’autres  guêpes  donnent  à  leurs  petits  des  araignées  d'une  efpece 
différente  des  précédentes  j  ce  qui  prouve  que  chaque  efpece  de  guêpe 
choifit  conftamment ,  pour  la  nourriture  de  les  petits  ,  des  infeétes  d’un 
certain  genre.  On  ne  trouve  point ,  dans  un  même  trou  ,  des  chenilles  , 
des  araignées  8c  des  vers  mêlés  enfemble  :  il  n’y  a  ordinairement  que 
d’une  feule  efpece  de  ces  infeétes. 

Certaines  efpeces  de  guêpes  ichneumones  creufent  leurs  nids  dans  des 
morceaux  de  bois  j  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  guêpes  perce-bols. 

Les  guêpes  ichneumones  de  Lille  de  France  font  entièrement  noires  ; 
leur  corps  a  un  long  étranglement ,  aulfi.  délié  qu’un  fil.  Ces-guêpes  ap¬ 
pliquent  leurs  nids ,  comme  les  hirondelles ,  dans  quelqu’endroit  d’une 
maifon  :  elles  forment  ce  nid  avec  une  terre  détrempée  ,  8c  lui  donnent 
la  forme  d’une  boule  de  la  groffeur  du  poing  :  fon  intérieur  eft  de  douze 
ou  quinze  cellules.  Amefure  que  chaque  cellule  eft  conftruite  ,  la  guêpe 
porte  dedans  une  certaine  quantité  de  petites  araignées ,  qu’elle  y  ren¬ 
ferme  enfuite  avec  l’œuf  d’où  fortira  le  ver  qui  s’en  doit  nourrir. 

Il  y  a  aufii  dans  rifle  de  France  une  efpece  de  guêpes  très  belles  8c  très 
utiles.  Leur  forme  approche  de  celle  des  guêpes  ordinaires  j  leur  tête , 
leur  corps  8c  leur  corfelet  font  d’un  bleu  changeant  :  elles  paroiffent 
bleues  ou  vertes  ,  fuivant  la  pofition  où  on  les  regarde  :  leurs  antennes 
font  noires  :  leurs  yeux  font  couleur  de  feuille  morte  j  leurs  jambes  de 
couleur  violette  ,  8c.  bronzée  proche  de  leur  origine. 

Ces  guêpes  font  armées  a  un  terrible  aiguillon  :  elles  font  hardies 
guerrières  j  elles  livrent  des  combats  à  des  infeétes  fort  fupérieurs  en 
grandeur ,  8c  fur  lefquels  néanmoins  elles  remportent  une  pleine  vic¬ 
toire.  Ces  infeétes  font  les  kakerlaques  ,  connus  dans  nos  Ifles  8c  fur  nos 
*  vailfeaux  par  les  ravages  qu’ils  y  font.  On  peut  voir ,  au  mot  Kakerl  A- 
que  ,  le  combat  de  ces  guêpes  avec  cet  infeéte. 

GUEPIER.  Nom  donné  à  1  habitation  ,  ou  plutôt  aux  gâteaux  8c  al¬ 
véoles  des  guêpes,  8cc.  Voye^  â  l’article  Guêpe. 

GUEPIER  ,  Mérops  ou  Api  aster.  Oifeau  de  la  grandeur  d’un  merle* 
mais  plus  long.  Pour  la  figure  du  corps  ,  il  relfemble  beaucoup  au  mar¬ 
tin-pêcheur.  L  iris  de  fes  yeux  eft  d’un  brun  rouge  \  fon  plumage  eft  fore 
varié  pour  la  couleur  j  rougeâtre  derrière  la  tète  j  d’un  jaune-verdâtre  au 
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col  ;  les  plumes  des  aîles  font  vertes  ,  mêlées  de  noir  ;  quelquefois 
bleues  ,  mêlées  de  rouge.  La  conformation  du  pied  de  cet  oifeau  eft  fin- 
guliere  ;  car  le  doigt  extérieur  tient  à  celui  du  milieu  par  trois  phalan¬ 
ges  ,  ôc  le  doigt  intérieur  par  une  phalange  feulement.  Le  guêpier  a  les 
jambes  courtes  ôc  groffesj  fes  griffes  font  noires.  Cet  oifeau  fe  nourrit 
non  feulement  d’abeilles  &  de  cigales  ,  même  de  fearabées ,  mais  aulîl 
des  femences  d  hépatique  ,  de  perfii  bâtard  ,  de  navets  ,  ôcc. 

On  trouve  à  Bengale  une  efpece  de  guêpier  cendré  ,  un  peu  bigarré  : 
celui  du  Brefîl  a  le  bec  long  ,  pointu  ,  mais  de  la  forme  d’une  faulx. 

GUEULE.  C’eft  cette  ouverture  que  l’on  voit  â  la  tête  des  quadrupè¬ 
des  carnafîiers  ,  où  fe  trouvent  leurs  dents  ,  leur  langue  ,  ôc  où  ils  ma  • 
chent  ce  qu’ils  prennent  pour  vivre.  Foj  à  l’article  Bouche. 

GU  HR.  Ce  nom,  qui  eft  Allemand,  exprime  toutes  fortes  de  fubf- 
tances  minérales  extrêmement  atténuées  par  le  frottement  des  eaux  fou- 
terraines ,  5c  qui  fe  trouvent  châtiées  ôc  dépofées  dans  les  cavités  des 
montagnes. 

On  comprend  facilement  que  le  guhr  doit  être  une  matière  minérale  , 
coulante  ou  molle  ,  qui  découle  comme  la  matière  des  ftalaéhtes ,  ou 
dans  la  galerie  des  mines  ,  ou  dans  les  fentes  des  rochers.  Si  l'eau  charie 
du  métal ,  du  minéral  décompofé  ,  ou  de  l’ochre  ,  c’eft  du  guhr  métalli¬ 
que  :  fi  elle  ne  contient  qu’une  forte  de  craie  ,  c’eft  du  guhr  crétacé  : 
ainfî  on  voit  qu’il  peut  y  avoir  bien  des  efpeces  de  guhrs. 

On  trouve  communément  le  guhr  crétacé ,  coulant  dans  les  monta¬ 
gnes  ,  fous  la  forme  d’une  matière  aqueufe  ,  ou  blanchâtre  ou  grisâtre. 
Le  dépôt  eft  plus  ou  moins  lent  à  s’en  faire  ,  félon  que  la  matière  eft  plus 
ou  moins  ténue.  11  y  en  a  qui  refte  long  tems  fufpendu  dans  l  eau  avant 
que  de  fe  précipiter.  Ce  phénomène  vient  encore  de  ce  qu’il  n’y  a  point 
de  guhr  fi  (impie  qu’il  ne  contienne  quelque  chofe  d  étrange  à  fa  nature. 
La  confiftance  de  ce  guhr  précipité  ,  jointe  à  fon  mélange  ,  eft  peut-être 
la  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  la  craie  coulante  ,  l ‘agaric  minéral  ôc 
la  farine  fojjile.  Voyez  ces  mots 

La  plupart  des  Auteurs  Minéralogiftes  regardent  les  guhrs  métalli¬ 
ques  ,  comme  la  matière  première  Ôc  1  ébauche  des  métaux }  peut-être 
font-ils  des  minéraux  décompofés  :  i\  eft  sûr  du  moins  que  c’eft  un  indice 
de  la  proximité  de  quelques  filons  métalliques  }  ôc  que  celui  qui  eft 
durci  ôc  rougeâtre ,  eft  fouvent  riche  en  métaux  :  celui  du  toit  de  la 
plupart  des  mines ,  eft  rougeâtre  ,  ôc  contient  du  fer  :  celui  qui  eft  verd 
ôc  bleu  annonce  du  cuivre  }  quand  il  eft  blanc  ôc  bleu ,  il  défîgne  une 
mine  d’argent. 

GUI  ou  GUY  ,  vifeum.  C’eft  une  véritable  plante  parafîte  ,  qui,  aux 
yeux  des  Phyficiens  ,  eft  un  végétal  très  fingulier.  Son  origine  ,  fa  germi¬ 
nation  ,  fon  développement  méritent  un  examen  attentif  ôc  des  recher¬ 
ches  particulières.  C  eft  ainfî  qu’en  ont  penfé  Malpighi  ,  Tournefort ,  . 
Vaillant,  Boherrave  ,  Linnæus  ,  Barel  ,  Camerarius  :  enfin  M.  Duha- 
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mêla  publié  dans  les  Mèm.  de  V Acad,  des  Scunc.  ann.  1740  ,  desobfer- 
vations  très  curieufes  fur  ce  fujet ,  qui  contribueront  à  rendre  cet  article 
intérelfant. 

Le. gui  eft  une  plante  vivace  &  ligneufe  ,  qui  ne  végété  point  dans  la 
terre  ,  mais  feulement  dans  l’écorce  des  branches  d’une  grande  quantité 
d’arbres  où  fes  racines  font  implantées  :  l’on  en  a  trouvé  fur  le  fapin  ,  le 
méleze  ,  le  piftachier ,  le  noyer ,  le  coipnalîier ,  le  poirier ,  les  pommiers 
francs  &  les  fauvages ,  fur  le  néflier,  l’epine blanche ,  le  cormier,  le  pru¬ 
nier  ,  l’amandier ,  le  roder.  On  le  voit  encore  communément  fur  le  châ¬ 
taignier  ,  le  noifetier ,  le  tilleul ,  le  hêtre ,  le  bouleau  ,  l’érable  ,  le  frêne, 
l’olivier  ,  le  laule ,  le  peuplier  \  fur  l’orme  ,  le  noirprun  ,  le  buis  ,  mais 
particuliérement  fur  les  efpeces  de  chênes.  On  prétend  en  avoir  vu  aufli 
fur  la  vigne  ,  fur  le  genévrier  ôc  fur  le  faux  acacia  ,  ôc  jamais  fur  le  figuier. 
M.  Duhamel  en  a  vu  germer  fur  des  morceaux  de  bois  mort ,  fur  des  tef- 
fons  de  pots  ôc  fur  des  pierres  feulement  tenues  à  l’ombre  du  foleil. 

La  racine  du  gui  eft  peu  apparente ,  d'abord  verte ,  tendre  ôc  grenue  , 
puis  ligneufe  dans  fon  milieu.  Il  pouffe  de  cette  racine  une  efpece  d  arbrif- 
feau  qui  croît  à  la  hauteur  d’environ  deux  pieds ,  Sc  forme  une  boule  affez 
régulière.  Ses  tiges  font  groifes  comme  le  petit  doigt,  ligneufes ,  compac¬ 
tes  ,  pefantes ,  nerveufes ,  d’un  verd-brun  en  .dehors  ,  d  un  blanc-jaunâtre 
en  dedans,  droites  d'un  nœud  à  l’autre, où  elles  font  de  grandes  inflexions. 
Les  nœuds  font  de  vraies  articulations  par  engrenement  j  ôc  les  pouffes 
de  chaque  année  fe  joignent  les  unes  aux  autres ,  comme  les  épiphyfes 
fe  joignent  au  corps  des  os.  Cetre  plante  jette  baucoup  de  rameaux 
ligneux ,  plians  ,  fouvent  entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  plus  gros 
par  les  deux  bouts  :  ils  font  articulés ,  couverts  d'une  écorce  verte  ,  un  peu 
inégale  ôc  grenue  :  fes  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux,  oblongues, 
épaifîes ,  dures  ôc  charnues  fans  être  fucculentes  ,  alfez  femblables  à  celles 
du  grand  bouis ,  mais  un  peu  plus  longues ,  veineufes ,  obtufes  Sc  de  cou¬ 
leur  verte  jaunâtre ,  d'un  goût  douceâtre,  légèrement  amer ,  d’une  odeur 
foible  ôc  défagréable.  . 

MM.  de  Tournefort,  Linnæus  ôc  Boerhave  ont  avancé  que  les  deux  fexes 
fe  trouvent  fur  les  mêmes  individus ,  mais  dans  des  endroits  féparés  :  ce¬ 
pendant  les  Auteurs  de  la  Matière  médicale  difent  avoir  reconnu  par  l’eX*- 
périence,  qu’il  y  a  des  pieds  de  gui  mâles  ,  qui  ne  portent  jamais  de  fruit , 
ôc  d’autres  femelles  qui  en  font  chargés  prefque  tous  les  ans.  Les  fleurs  du 
gui  naiffent  aux  nœuds  des  branches }  elles  font  petites ,  formées  en  clo¬ 
che  ,  à  quatre  échancrures ,  ramaffées  par  bouquets  quelquefois  jufqu’au 
nombre  de  fept  :  mais  ces  bouquets  font  fténles.  Les  boutons  à  fruit  font 
placés  dans  les  aiffelles  des  branches  fur  les  individus  femelles,  &  ne 
contiennent  ordinairement  que  trois  ou  quatre  fleurs  qui  s’ouvrent  en  Fé¬ 
vrier  ôc  en  Mars  II  eft  digne  de  remarque  que  les  boutons  qui  contiennent 
des  fleurs  mâles  font  trois  fois  plus  gros  ôc  plus  arrondis  que  les  boutons 
qui  contiennent  les  fleurs  femelles  ou  les  embryons  des  fruits.  A  ces  der- 
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nieres  fleurs  fuccedent  des  fruits ,  qui ,  grôlïïffant  peu-à-peu ,  devienent 
de  petites  baies  ovales ,  molles ,  un  peu  plus  grofles  que  des  pois ,  blanches , 
unies ,  luifantes ,  perlées ,  comme  de  petites  grofeilles  blanches ,  remplies 
d’un  fuc  glaireux  8c  vifquçux ,  dont  les  Anciens  fe  fervoient  pour  faire  de 
la  glu.  Au  milieu  de  ce  fruit ,  on  trouve  une  petite  femence  fort  applatie , 
8c  ordinairement  échancrée  en  cœur. 

Cette  plante  femble  confondue  dans  la  fubftance  de  l’arbre  fur  lequel 
elle  croît ,  8c  demeure  toujours  verte  en  hiver  8c  en  été ,  fans  que  fes  feuil¬ 
les  tombent.  On  fent  par- là  combien  elle  fait  de  tort  aux  arbres ,  dont  elle 
tire  fa  nourriture j  auffi  les  gens  attentifs  à  l’entretien  de  leurs  vergers, 
tâchent-ils  de  la  détruire.  Ses  fleurs  paroiffentau  commencement  du  prin- 
tems  :  fes  fruits  mûriffent  en  Septembre ,  8c  on  les  peut  femer  au  commen¬ 
cement  de  Mars  II  eft:  bien  fingulier  que  le  gui ,  implanté  fur  tant  de  dif¬ 
ferentes  efpeces  d’arbres ,  ne  varie  point  (car  nous  ne  connoiflons  qu’une 
feule  efpece  de  gui) ,  tandis  que' tous  les  végétaux,  provenus  de  boutures 
ou  de  greffes  ou  marcottes ,  produifent  des  variétés  à  l’infini.  Une  autre 
Angularité  bien  digne  d’attention ,  c’eft  que  les  femences  de  gui  mifes  fur 
des  arbres  en  Février,  germent  à  la  fin  de  Juin  :  alors  on  voit  fortir  de  la 
graine  du  gui  plusieurs  radicules  qui  s’allongent  d  abord  de  deux  à  trois 
lignes  ,  enfuite  elle  fe  courbent  8c  elles  continuent  de  s’allonger  unique¬ 
ment  jufqu’à  ce  quelles  aient  atteint  le  corps  fur  lequel  la  graine  eft:  pofée. 
Cette  radicule  prend  indifféremment  toutes  fortes  de  directions ,  tant  en 
haut  qu’en  bas.  Les  branchesdu  gui  font  dans  le  même  cas  :  elles  n  ont 
point  cette  affeétation  de  monter  vers  le  ciel ,  qui  eft:  propre  à  prefque  tou¬ 
tes  les  plantes,  fur-tout  aux  arbres  8c  aux  arbuftes  :  fi  le  gui  eft:  implanté  fur 
le  defïus  d  une  branche ,  fes  rameaux  s’élèveront  à  l’ordinaire }  mais  s  ils 
partent  de  deffous  la  branche  ,  les  rameaux  tendront  vers  la  terre }  ainfi , 
dans  ce  dernier  cas ,  le  gui  végété  en  fens  contraire ,  fans  qu’il  paroilfe  en 
foufïrir. 

On  voit ,  par  ce  qui  précédé ,  que  le  gui  n’efl  point  une  production 
fpontanée,  produite  par  l’extravafion  du  fuc  nourricier  des  arbres  qui  le 
portent ,  ou  par  leur  tranfpiration ,  ainfi  que  l  ont  dit  quantité  d  Auteurs  ; 
le  gui  vient  de  femences }  &  quand  la  jeune  plante  commence  à  introduire 
fes  racines  dans  l’écorce  d’un  arbre ,  aufli-tôt  la  feve  de  cette  même  écor¬ 
ce  s’extravafe ,  8c  forme ,  à  l’endroit  de  1  infertion ,  une  groffeur ,  une  lou¬ 
pe  ,  ou  fi  l'on  veut  une  efpece  de  gale ,  qui  augmente  en  groffeur  à  mefure 
que  les  racines  de  la  plante  parafite  font  du  progrès.  Il  n’eit  pas  rare  que  le 
gui  coupe  les  vivres  à  l’extrémité  de  la  branche  fur  laquelle  il  eft  enté,  8c 
que  chaque  bouton  de  gui  contienne  le  germe  de  trois  branches.  Nos  fo¬ 
rêts  font  remplies  de  cettte  plante  parafyte  ;  mais  il  en  naît  beaucoup  plus 
communément  en  Italie  ,  8c  particulièrement  entre  Rome  8c  Lorette  ,  oii 
un  feul  chêne  pourrait  en  fournir  alfez  pour  charger  une  charrette.  Il  n’en 
eft:  pas  de  même  en  Angleterre ,  où  l’on  regarde  comme  un  phénomène  en 
générale  affez  rare ,  un  chêne  chargé  de  gui.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  Prêtres 
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des  anciens  Payens  s’aftembloient  fous  ces  chênes  chargés  de  gui  pour  y 
faire  leurs  pneres ,  8c  iis  le  révcroient  comme  une  plante  facrée,  8c  comme 
un  remede  excellent  contre  le  poifon  &  pour  la  fécondité  des  animaux. 

Il  n  y  a  pas  long-tems  qu’un  de  nos  Poètes  Lyriques  a  tracé  agréable¬ 
ment  fur  la  fcène  le  canevas  des  cérémonies  fuperftitieufes ,  que  les  Druy- 
4es  ,  Prêtres  Gaulois  ,  mettoient  en  ufage  pour  cueillir  le  gui  de  chêne. 

C’eft  auffi  cette  forte  de  gui  qui  eft  le  plus  fouvent  employé  en  Méde¬ 
cine;  quelques  Apothiquaires  exigent  même  des  Marchands  qui  le  leur 
vendent ,  que  le  gui  ioit  récolté  dans  le  croilfant  de  la  lune  d  Août ,  8c  qu’il 
foit  encore  attaché  à  un  morceau  de  chêne ,  afin  d  en  être  plus  fûrs ,  quoi¬ 
que  les  guis  de  coudrier  ou  de  tilleul  ne  luhfoient  pas  inférieurs.  On  nom¬ 
me  ces  autres  fortes  de  gui ,  Gui  commun . 

-  Le  gui,  cette  panacée  des  Anciens,  eft,  dit-on,  un  excellent  anti-épi¬ 
leptique  :  on  le  prend  en  fubftance  ou  en  infufion;  il  eft  également  utile 
pour  prévenir  l’apoplexie  &  les  vertiges  :  il  eft  fudorifique  8c  vermifuge. 

Les  baies  de  gui  font  âcres  8c  ameres  :  on  prétend  que  prifes  intérieure¬ 
ment,  elles  purgent  trop  violemment,  8c  enflamment  le  bas-ventre; 
mais  elles  font  bonnes ,  appliquées  à  1  extérieur ,  pour  faire  mûrir  les  abf- 
cès  8c  hâter  leur  fuppuration.  Les  Anciens  fe  fervoient  des  baies  de  gui  pour 
faire  la  glu ,  vif  'cum  aucupum  ,  en  faifant  bouillir  ces  fruits  dans  de  1  eau  , 
les  pilant  enfuite,  8c  coulant  la  liqueur  chaude  pour  en  féparer  les  fe- 
mences  8c  la  peau.  Cette  glu  eft  très  réfolutive  8c  émolliente;  appliquée 
extérieurement ,  elle  foulage  les  douleurs  de  la  goûte.  Des  perfonnes  font 
aujourd  hui  la  glu  de  gui  avec  l’écorce  de  cette  plante  parafyte.  On  la  met 
dans  un  lieu  humide  ,  renfermée  dans  un  pot ,  l  elpace  de  huit  ou  dix  jours. 
Quand  elle  eft  pourrie  ,  on  la  pile  jufqu  à  la  réduire  en  bouillie  ;  enfuite 
on  la  met  dans  un  terrine  ;  on  y  jette,  de  tems  à  autre,  de  1  eau  de  fon¬ 
taine  bien  fraîche  ;  on  remue  avec  un  bâton  en  forme  de  fpatule  ,  jufqu’à 
ce  que  la  glu  fe  prenne  au  bâton  ;  plus  elle  eft  nette  ,  plus  elle  eft  ténace  :  on 
Létend  enfuite  à  plufiéurs  reprifes  dans  l’eau  pour  la  bien  nétoyer.  D’autres , 
pour  faire  cette  même  glu  de  gui ,  en  prennent  également  f écorce  dans  le 
tems  de  la  feve  ;  ils  en  forment  un  gros  peloton,  8c  le  mettent  pourrir  pen¬ 
dant  cinq  à  fix  jours  dans  l  eau ,  â  1  aide  de  la  chaleur  du  fumier.  Ils  pilent 
enfuite  cette  malle  d’écorce  dans  l’eau  3  8c  la  réduifent  en  pâte ,  puis  ils  la 
lavent  dans  une  eau  courante  :  elle  forme  une  malle  gluante ,  qu’on  met 
en  boule  dans  un  pot  en  un  lieu  frais ,  &  on  met  delfus  de  l’eau  claire , 
cfu’on  renouvelle  de  tems-en-tems. 

GUIANACOES.  Les  Auteurs  du  Voyage  à  la  mer  du  Sud  appellent  ainfi 
un  quadrupède  qui  eft  de  la  taille  de  nos  plus  grand  cerfs.  Il  a  le  cou  fort 
long  ,  les  jambes  menues  ,  8c  le  pied  fourchu.  Sa  tête  ,  qu’il  porte  avec 
grâce ,  reftemble  à  celle  du  mouton.  Sa  queue  eft  touffue  8c  d’un  roux  très 
vif.  Son  corps  eft  garni  de  laine  rouge  fur  le  dos.  Cet  animal  eft  extrêmé- 
ment  agile;  il  a  la  vue  perçante,  8c  fuit  dès  qu’on  veut  l’approcher.  Les 
Indiens  fe  fervent  de  fa  peau  pour  faire  des  vêtemens. 
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GUIB.  Efpece  d’animal  qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  la  gazelle  &  la 
chevre ,  &c  que  l’on  voit  par  grandes  troupes  au  Sénégal ,  dans  les  plaines  & 
dans  les  bois  du  pays  de  Podor ,  ainfi  qu’on  l’apprend  par  M.  Adanfon.  Cet 
animal  reffemble  aux  gazelles  par  la  figure  du  corps }  mais  il  a  la  poitrine  <k 
le.  ventre  d’un  brun-maron  allez  foncé  :  il  eft  fur-tout  remarquable  par  des 
bandes  blanches  fur  ce  fond  de  poil  brun-maron,  &  qui  font  difpofées  fur 
fon  corps  en  long  &c  en  travers  comme  fi  c’étoit  un  harnois.  Ses  cornes  font 
liffes ,  fans  anneaux  tranfverfaux ,  &  portent  deux  arrêtes  longitudinales  , 
l’une  en  deffus  ,  l’autre  en  delTous  ,  lefquelles  forment  un  tour  de  fpirale 
depuis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe  ,  &  elles  paroilfent  aulli  un  peu  compri¬ 
mées. 

GUIGNARD,  Pluvialis  minor.  On  croit  que  c’eft  une  efpece  de  petit 
pluvier.  Cet  oifeau  de  paffage  eft  très  délicat ,  il  approche  de  la  grofleur 
d’un  merle  :  il  vole  en  troupe  ,  &  fréquentes  les  teri  es  labourées  :  il  y  en  a 
tous  les  ans  un  grand  nombre  en  Beauce ,  fur  tout  aux  environs  de  Char¬ 
tres  :  il  devient  fi  gras  que  le  tranfport  en  eft  difficile  fans  qu’il  fe 
corrompe. 

Le  guignard  s’amufe  à  confidérer  fi  attentivement  l’Oifeleur ,  qu’il  fe 
laifte  couvrir  par  un  autre  homme  avec  un  filet.  11  vient  vers  le  tems  des 
vendanges  ,  &  mange  du  raifin.  Quand  on  a  tué  un  guignard  d’un  coup  de 
fufîl,  tous  les  autres  s’attroupent  auprès,  &  donnent  le  tems  auChafîeur 
de  recharger. 

GUIGNE  ou  GUIGNIER.  Voye^  à  l’article  Cerisier. 

GUIMAUVE,  Althœa.  Eft  une  plante  fort  commune,  qui  vient  par¬ 
tout  dans  les  marais  &  le  long  des  ruifleaux.  Sa  racine  qui  fort  d'une  tête , 
eft  blanche ,  longue  ,  greffe  comme  le  pouce  ,  ronde ,  bien  nourrie ,  très 
mucilagineufe  &  divifée  en  plufieurs  branches,  renfermant  un  cœur  li¬ 
gneux,  qui  eft  comme  une  corde.  Ses  tiges  font  hautes  d’environ  trois 
pieds  ,  grêles  ,  rondes ,  velues ,  creufes ,  &  garnies  de  feuilles  alternes , 
cotonneufes  ,  mollaffes ,  dentelées ,  portées  fur  une  longue  queue.  Ses 
fleurs  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles  ;  elles  font  d’un  blanc  purpurin, 
formées  en  cloche ,  échancrées  en  cinq  parties.  Il  leur  fuccede  des  fruits 
applatis  ou  en  forme  d’une  petite  paftille ,  compofés  de  plufieurs  capfules, 
qui  renferment  chacune  une  femence  en  forme  de  rein. 

Le  fuc  mucilagineux  des  feuilles  11’altere  point  la  couleur  du  papier  bleu, 
mais  celui  des  racines  la  rougit.  C’eft  de  ce  mucilage  gluant  &:  douceâtre  , 
dont  la  guimauve  eft  remplie  ,  que  dépendent  principalement  fes  vertus  : 
favoir ,  d’amollir  ,  de  relâcher ,  d’adoucir  l  âcreté  des  humeurs  :  elle  eft 
fort  apéritive  &c  béchique.  On  en  fait  une  pâte  ou  des  tablettes  avec  le 
fucre ,  ou  unfyrop,  ou  un  looch  qui  facilite  l’expeétoration.  Sa  décoc¬ 
tion  prife  enboilfon  ou  en  lavement  eft  utile  pour  l’érofion  des  inteftins1, 
pour  rafraîchir ,  &  pour  la  néphrétique.  Pilée  en  catajftafme ,  on  l’applique 
avec  fuccès  fur  les  tumeurs  &  les  parties  enflammées.  On  fait  aufli  des 
broffes  dentrifiques  avec  la  racine  de  guimauve  ou  celle  de  mauve  :  pour 
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cela,  on  les  coupe  en  bâtons  ,  on  en  effile  les  deux  extrémités,  puis  on 
les  fait  bouillir  ou  dans  l’eau  falée  ,  ou  dans  l’eau  alumineufe ,  colorée  par 
le  fantal  rouge  ou  par  le-  bois  dinde  ;  enfuite  on  les  fait  fécher  au  four. 

GUIMAUVE  FAUSSE.  Foye{  Fausse  Guimauve. 

GUIMAUVE  ROYALE.  Foye i  Althea  frutex. 

GUIMAUVE  VELOUTÉE  DES  INDES.  Foyel  Ambrette. 

GUIRAPEACOJA.  Nom  que  les  habitants  du  Brelil  donnent  à  un  petit 
ver  qui  gâte  les  cannes  â  fucre ,  en  rongeant  les  racines  de  cette  plante.  Les 
Portugais  le  nomment  Pao- de-Galinha. 

GUNDON.  C’eft  une  très  groffie  fourmi  d’Ethiopie.  Ces  fourmis  mar¬ 
chent  enfemble  dans  un  ordre  qui  relfemble  à  celui  d’une  armée  rangée 
en  bataille  :  elles  ne  font  aucun  amas  de  grains ;  mais  elles  dévorent  tout 
ce  qu’eiles  trouvent ,  6c  mordent  même  les  hommes  avec  beaucoup  de 
violence.  Dapper  ( Defcript .  de  l  Afrique)  dit  qu’il  y  en  a  de  plus  petites, 
qui  ont  des  réfervoirs  de  grains,  6c  d’autres  qui ,  avec  le  tems ,  deviennent 
ailées.  Poye^  Fourmi. 

GYPSE ,  Gypfum.  Cette  pierre ,  que  bien  des  Minéralogiftes  ont  ran¬ 
gée  parmi  les  terres  calcaires  ,  11’eft  qu’une  terre  endurcie  ôc  neutralifée , 
c’eft-à-dire ,  le  réfultat  d’une  pierre  calcaire  comme  diffioute  6c  faturée 
par  l’acide  vitriolique ,  enfuite  cryftallifée. 

Le  gypfe  ainfi  nommé ,  lorfqu’il  eft  pur  6c  tranfparent ,  eft  connu  chez 
le  vulgaire  fous  le  nom  impropre  de  talc  ;  les  ouvriers  ne  donnent  le  nom 
de  gypfe  qu’à  celui  qui  eft  opaque  6c  graveleux  :  il  ne  fait  point  d’effer- 
vefcence  avec  les  acides  ;  enfin  ils  appellent  plâtre  le  produit  que  donne  le 
gypfe  lorfqu’il  a  été  calciné. 

Le  gypfe  eft  une  pierre  ou  blanche ,  ou  grife ,  ou  roufsâtre ,  plus  ou 
moins  cryftallifée ,  quelquefois  claire  ,  quelquefois  terne  ;  fes  parties  font 
ou  feuilletées ,  ou  rhomboïdales  ,  ou  en  filets ,  brillantes  intérieurement , 
mais  en  général  toujours  rudes  au  toucher.  Le  gypfe  eft  fi  tendre ,  qu’on 
peut  ou  l’écrafer  fous  les  dents  ,  ou  F  égratigner  avec  les  doigts  ,  ou  le  di- 
vifer  avec  le  couteau.  La  friabilité  de  cette  pierre  fait  qu’on  ne  peut  la 
polir.  Nous  expoferons  à  la  fin  de  cet  article  la  plus.grande  partie  des  pro¬ 
priétés  du  gypfe  j  paftons  à  i’hiftoire  des  différentes  efpeces  de  cette 
pierre. 

Le  gypfe,  proprement  dit,  ou  Pierre  a  Plâtre,  ou  Moilon  de 
Plâtre,  Gypfum ,  eft  compofé  de  particules ,  moitié  fphériques  ou  grai- 
nelées ,  moitié  oblongues  ;  tellement  unies  6c  ferrées  entr’elles  ,  qu’on  a 
de  la  peine  â  les  difeerner  fans  le  fecours  de  la  loupe  :  ce  gypfe  eft  comme 
fablonneux ,  ou  reffemble  à  du  grais  tendre  ;  on  en  trouve  qui  fe  divife  en 
morceaux  irréguliers  ou  écailleux.  Il  ne  prend  point  le  poli ,  6c  ne  devient 
point  brillant  par  le  frottement;  calciné  en  poudre ,  il  fait  un  léger  mou¬ 
vement  d’effervefcence  avec  l’eau  :  on  en  trouve  dans  tous  les  environs  de 
Paris.  Le  plâtre  qu’on  en  fait,  fert  à  enduire  les  murs,  ou  à  cimenter  les 
pierres  dans  les  travaux  grolliers. 
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Le  Gypse  crystallisé  ,  Cryjîallus  Gypfea  ,  eft  en.  cryftaux  qui  affec¬ 
tent  allez  de  prendre  une  forme  rhomboïdale  ,  dont  les  angles  font  obtus  : 
on  l’appelle  Sélénite  ,  Gypfeo  Selenites  ;  c’eft  en  quelque  forte  le  plus  pur 
des  gypfes.  Ses  particules  font  feuilletées ,  indéterminées ,  mais  fe  caftent 
en  rhomboïdes.  On  en  trouve  aux  environs  de  Bâle  en  Suiffe  8c  de  la  mon¬ 
tagne  de  Sommerfon  en  Bourgogne ,  qui  eft  brillant ,  de  la  plus  grande 
blancheur  8c  allez  tranfparent. 

Le  Gypse  feuilleté  ,  Gypfum  lamellofum ,  fe  calcine  dans  le  feu ,  fans 
y  pétiller  fenfiblement  :  il  eft  rarement  opaque.  Nous  enavons  trouvé  dans 
les  Pyrénées  8c  dans  les  Alpes  ,  qui  n’avoit  point  de  couleur  :  il  fe  divife 
en  feuillets  un  peu  flexibles.  Celui  des  environs  de  Dax  eft  écailleux , 
comme  le  Mica,  8c  fait  un  petit  bruit  quand  on  le  rompt  ou  lorfqu’on  le 
gratte  avec  la  pointe  d’un  clou.  En  général  les  parties  du  gypfe  écailleux 
font  irrégulières;  celles  du  gypfe  feuilleté  font  perpendiculaires  ou  hori- 
fontales ,  ou  obliques.  Le  gyple  de  Montmartre  près  Paris ,  dont  la  cryf- 
tallifation  eft  cunéiforme ,  eft  un  beau  plâtre  tranfparent,  feuilleté  8c  jau¬ 
nâtre  :  il  eft  excellent  pour  lambriffer  8c  pour  modeler.  Les  Stucateurs  en 
font  un  grand  ufage  :  on  fait  que  les  buftes ,  ftatues ,  8c  toutes  les  figures 
qui  font  devenues  fi  fort  à  la  mode ,  font  faites  du  plâtre  de  Paris  ,  8c  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  cette  matière  avec  le  verre  de  Ruflîe  ,  appellée  gla¬ 
cées  maria.  Voyez  Mica;  c’eft  le  véritable  miroir  d'âne,  ou  la  pierre  fpécu- 
lairc  proprement  dite. 

Le  Gypse  strié  ,  Gypfum  flriatum ,  eft  compofé  départies  filamenteu- 
fes ,  longues ,  claires ,  friables ,  parallèles  8c  perpendiculaires  ou  incli¬ 
nées  ,  femblables  à  des  fils  de  foie  étroitement  unis  les  uns  aux  autres  ; 
quelquefois  il  eft  coloré.  Bien  des  perfonnes  le  confondent  abufivement 
avec  l’amianthe ,  avec  l’asbefte ,  ou  avec  l’alun  de  plume  ;  mais  il  en  différé 
par  fa  nature  8c  par  fes  propriétés.  On  trouve  ce  beau  gypfe  en  Chine ,  en 
Efpagne  près  de  Compoftelle ,  à  Sommerfon  près  Dijon ,  8c  â  Boudri  dans 
le  Comte  de  Neuf-Cfiâtel.  Il  s’en  trouve  dont  les  lames  ftriées  forment  des 
rayons ,  alors  on  l’appelle  Fleurs  de  gypfe  :  cette  pierre  à  plâtre  eft  excel¬ 
lente  pour  les  plafonds. 

Le  Gypse  solide  ou  Alabastrite,  Pfeudo  alabajlrum ,  a  l’apparence 
d’un  marbre  tendre  8c  demi-tranfparent  :  c’eft  le  faux  albâtre.  Voye^  Ala¬ 
bastrite  8c  Albâtre. 


Obfervations  Jur  le  Gypfe  &  fur  fes  propriétés  générales. 


Cette  pierre  qui  eft  rude  8c  brillante  dans  l’endroit  de  la  fraélure ,  varie 
beaucoup  pour  la  dureté ,  pour  la  couleur  8c  pour  la  figure  des  particules 
qui  la  compofent.  Si  elle  eft  pure ,  elle  n’admet  que  peu  ou  point  de  poli, 
8c  ne  fait  aucun  mouvement  d’effervefcence  avec  les  acides ,  ne  donne  point 
d’étincelles  avec  le  briquet ,  ne  s’endurcit  point  dans  le  feu  ;  mais  elle  y 
pétillé  &  s’y  calcine  en  une  poudre  farineufe  appellée  plâtre ,  qui ,  arrofée 
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d’une  certaine  quantité  d’eau,  ne  produit  que  peu  ou  point  de  chaleur, 
donne  une  odeur  d’œufs  pourris ,  &  fe  durcit  aulïi-tôt.  Si  le  plâtre  ,  ainfi 
mêlé  avec  l’eau  ,  a  été  jetté  en  moule  ,  il  produira  une  figure  des  plus  ré¬ 
gulières  ,  parcequ’il  éprouve  une  augmentation  de  volume  en  féchant.  Il 
faut  obferver  que  ce  plâtre ,  une  fois  noyé  d’eau ,  n’eft  plus  fufceptible 
d’une  nouvelle  calcination  :  fi  on  le  fait  calciner  dans  un  creufet ,  il  pétillé  , 
décrépite  ,  8c  paroît  bouillir  comme  de  l’eau  ;  il  a  alors  la  propriété  de  re¬ 
luire  un  peu  dans  l’obfcurité.  Nous  avons  toujours  remarqué  que  le  gypfe 
fe  trouve  en  lits  (  flrata  )  fous  différentes  formes  8c  couleurs  \  communé¬ 
ment  fous  des  couches  de  pierres  calcaires ,  ou  remplies  de  corps  marins  : 
on  y  trouve  rarement  des  corps  métalliques }  mais  fouvent  les  environs 
font  des  terreins  glaifeux  &  pyriteux.  En  faut-il  davantage  pour  préfumer 
que  l’acide  vitriolique  ,  qui  le  rencontre  dans  ces  terreins ,  venant  à  atta¬ 
quer  les  matières  calcaires  ,  aura  produit  la  terre  ou  pierre  neutralifée  dont 
il  eft  queftion,  c’eft- à-dire,  le  gypfe.  Ajoutons  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir 
des  morceaux  de  plâtre  qui  participent  en  grande  partie  des  propriétés 
générales  &  particulières  de  la  chaux.  Ainfi  le  gypfe  n’eft  point  une  pierre 
primitive.  C’eft  un  produit  accidentellement  formé  ;  8c  quand  il  fait  effer- 
vefcence,  c’eft  une  preuve  qu’il  n’eft  point  pur,  8c  que  de  la  pierre  cal¬ 
caire  y  eft  encore  à  nud. 

Nous  venons  de  dire  que  les  gypfes  fe  trouvent  par  couches  dans  le  fein 
de  la  terre.  Prenons  pour  exemple  la  butte  de  Montmartre,  qui  fournit 
prefque  tout  le  plâtre  qui  s’emploie  dans  les  bâtiments  de  Paris.  Obfer- 
vons  en  même  tems  que  cette  petite  montagne  préfente  jplufieurs  phéno¬ 
mènes  dignes  de  l’attention  des  Naturaliftes.  Elle  eft  placée  au  milieu  d’un 
pays  tout-à-fait  calcaire  ,  &c  eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  couches 
parallèles  à  1  horifon ,  dans  lefquelles  on  affûte  n’avoir  jamais  trouvé  de 
coquilles  folliles ,  quoique  tous  les  environs  de  Paris  en  foient  remplis , 
8c  ne  foient,  pour  ainfi  dire,  formés  que  de  leurs  débris  :  nous  pouvons 
cependant  attefter  qu’on  y  trouve  fréquemment  des  offements  &  vertebres 
de  quadrupèdes  qui  ne  font  point  pétrifiés ,  mais  qui  font  déjà  un  peu  dé¬ 
truits  ,  8c  qui  font  très  étroitement  enveloppés  dans  la  pierre ,  nous  y 
avons  même  rencontré  des  noyaux  ou  empreintes  de  cames. 

GYR1NUS.  Nom  générique  donné  â  plufieurs  efpeces  d’infeétes,  mis 
dans  le  rang  des  coléoptères,  c’eft-à-dire ,  qui  ont  leurs  ailes  dans  des 
étuis  :  ce  font  des  efpeces  de  fcarabées  fauteurs.  On  en  trouve,  i°.  dans 
la  fcrophulaire  ;  iü.  dans  les  plantes  potagères  ;  3  en  terre  j  4  .  dans  la 
pulmonaire  8c  la  dentaire.  Poyc^  Scarabée  8c  Coléoptère. 

GYROLE.  Foye^  Chervi. 
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Haches  DE  PIERRE.  Les  Lythologiftes  donnent  ce  nom  à  des  pier¬ 
res  verdâtres,  d’une  dureté  considérable ,  opaques  ,  pefantes,  taillées  en 
hache  ou  en  coin ,  8c  que  l’on  trouve  en  terre  à  quelques  pieds  de  profon¬ 
deur.  On  prétend  que  ces  haches  ont  du  jadis  fervir  aux  Sauvages  de  l’A¬ 
mérique  pour  couper  8c  fendre  divers  matériaux ,  jufqu’au  tems  où  ils  ont 
connu  les  inftruments  de  fer.  Par  quelle  efpece  de  révolution  ces  haches 
de  pierre  fe  rencontrent-elles  h  communément  dans  les  fouilles  qu’on  fait 
en  Europe  ?  Aurions -nous  été  réduits  autrefois  à  la  même  nécelïité,  ou  y 
auroit-il  eu  aulïi  des  Sauvages  dans  nos  climats  ? 

HACUB.  Plan  te.  épine  ufe  du  Levant,  dont  les  feuilles  font  un  peu 
femblables  à  celles  de  la  carline.  Elle  poulTe  au  printems  des  remettons 
tendres  ,  que  les  Levantins  mangent  après  les  avoir  fait  cuire.  Mais  quand 
on  les  lailfe  croître ,  ils  portent  des  têtes  épineufes ,  qui  donnent  de  petites 
fleurs  rouges  à  fleurons  foutenus  par  des  embryons ,  qui  deviennent  au¬ 
tant  de  femences  arrondies  8c  nichées  dans  de  petits  trous  pratiqués  dans 
le  calice  commun  de  ces  fleurons.  M.  de  Tournefort  a  donné  à  cette  plante 
le  nom  de  gundelia ,  qui  étoit  celui  de  fon  ami  8c  fon  compagnon  de  voyage 
au  Levant.  Cette  plante  croît  proche  d’Alep  aux  lieux  rudes  8c  fecs  :  fa 
racine ,  qui  eft  longue  8c  grofle  ,  eft  vomitive  8c  laxative. 

HÆMACATE,  eft  l’agate  rouge.  Voye{  Agate. 

HÆMACATE ,  ferpent  d’Afie  qui  eft  d’un  rouge  d’agate  :  on  le  trouve 
on  Hircanie  ,  aujourd'hui  Mafonderan  ou  Tabareltan,  vafte  Province  de 
la  Perfe.  Ce  ferpent  eft  fort  dangereux.  Il  eft  paré  d’une  fuperbe  robe, 
rayée ,  vermeille  :  on  trouve  aufli  ce  ferpent  au  Japon. 

HÆMATITE.  Voye £  ce  mot  à  l’article  Fer. 

HÆMORRHOUS.  Foyc{  Aimorrhous. 

HALINATRON ,  Haiinatrum.  Eft  un  fel  alkali  naturel ,  que  l’on  ren¬ 
contre  par  rayons  ou  par  bandes  fur  la  fuperficie  intérieure  des  vieilles 
voûtes  ,  8c  contre  les  parois  des  vieux  bâtiments  :  on  le  trouve  aufli  fur  la 
fuperficie  de  certaines  terres ,  mais  il  eft  alors  fort  impur.  Ce  fel  a  un  goût 
lixiviel  :  il  ne  fe  cryftallife  point  ;  mais  quand  on  le  fait  bouillir  dans  1  eau , 
il  fume  beaucoup  :  il  contient  ordinairemenr  un  peu  d’ alkali  volatil  qui 
fe  difllpe  en  vapeur. 

HALIOT1TES.  Nom  qu’on  donne  à  un  genre  de  coquilles  univalves 
8c  fofliles  :  elles  font  contournées  en  dedans ,  mais  elles  ne  font  pas  turbi- 
nées  fenfiblement  en  dehors  :  elles  font  ouvertes  8c  ont  une  certaine  ref- 
femblance  avec  l’oreille  humaine.  Leur  analogue  vivant  fe  nomme  Oreille 
de  mer.  Voyez  ce  mot. 

HALLEBRAN.  Foyei  Albran. 

HALOS.  Foyei  Couronne  pe  couleurs. 

Gggij 
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HALOSACHNÉ  ou  SEL  D’ÉCUME.  Divers  Naturaliftes  ont  donné 
ce  nom  à  une  efpece  de  fel  marin ,  qui  fe  trouve  quelquefois  fur  le  bord 
de  la  mer  contre  les  rochers  8c  les  pierres  :  il  relfemble  à  une  écume  falée 
8c  endurcie. 

H  AMMITES.  Nom  qu’on  donne  à  des  pierres  grainelées ,  comme  for¬ 
mées  d’un  amas  de  parties  fablonneufes  ,  ovalaires  8c  groffes  comme  la  tête 
d’une  bonne  épingle.  Des  perfonnes  les  regardent  comme  un  amas  d’oeufs 
de  poilTon  ,  8c  les  appellent  Pierres  ovaires.  Voyez  Ammite. 

HAMMON1TE.  Eft ,  félon  quelques-uns ,  la  petite  corne  d'Ammon  ; 
8c  félon  d’autres,  X ammite.  Voyez  ces  mots. 

HAMSTER.  Efpece  de  rat  qui  eft  très  fréquent  en  Allemagne ,  qui  fait 
fe  conftruire  des  fouterrains  très  curieux ,  &  qui  fait  de  très  grands  ravages 
dans  les  grains. 

Le  hamfter  reftemble  un  peu  au  rat  d'eau  par  la  petitefte  des  yeux  8c  la 
finefte  du  poil }  il  lui  reftemble  aufft  par  fes  parties  intérieures }  mais  fa 
queue  eft  beaucoup  plus  courte  que  celle  du  rat  d’eau }  il  a  ordinairement 
le  dos  brun  8c  le  ventre  noir  :  on  en  voit  qui  font  tous  noirs  8c  d’autres 
tous  gris  ;  variétés  qui  peuvent  venir  de  l’âge  feul. 

Les  hamfters  habitent  fous  terre  :  la  forme  de  leur  terrier  varie  fuivant 
leur  âge  ,  leur  fexe  8c  la  qualité  du  terrein.  Le  mâle  8c  la  femelle  fe  for¬ 
ment  leur  terrier  chacun  de  leur  côté  :  celui  du  mâle  a  une  ouverture  obli¬ 
que  qui  fert  d’entrée j  au  bout  de  cette  ift'ue  eft  un  trou  qui  defeend  per¬ 
pendiculairement  jufqu’â  des  chambres  ou  caveaux  :  l’entrée  de  celui  de 
îa  femelle  eft  conftruire  de  même  j  mais  au  lieu  cl’un  feul  trou  perpendi¬ 
culaire  ,  il  y  en  a  jufqu’à  quatre,  fept,  huit,  qui  fervent  à  donner  une 
entrée  8c  une  fortie  libre  aux  petits.  A  côté  de  ces  trous  perpendiculaires, 
à  un  ou  deux  pieds  de  diftance ,  les  hamfters  des  deux  fexes  creufent  trois 
ou  quatre  caveaux  particuliers ,  auxquels  ils  donnent  la  forme  de  voûte 
en  deftiis  8c  en  deftous  j  dans  l’un  ils  fe  retirent  avec  leurs  familles,  8c 
dans  les  autres  ils  font  les  provifîons  néceftaires  pour  leur  fubfiftance.  La 
profondeur  des  caveaux  eft  très  différente  :  un  jeune  hamfter  dans  la  pre¬ 
mière  année  ne  donne  qu’un  pied  de  profondeur  â  fon  caveau  j  un  vieux 
le  creufe  fouvent  jufquà  quatre  ou  cinq  pieds.  Le  domicile  entier,  y 
compris  toutes  les  communications  8c  tous  les  caveaux ,  a  quelquefois 
huit  à  dix  pieds  de  diamètre  :  c’eft  par  le  trou  oblique  qui  forme  l'entrée 
du  terrier ,  que  l’animal  exporte  dehors  les  terres  qu’il  retire  pour  prati¬ 
quer  fes  caveaux  ;  auffi  voit-on  toujours  à  côté  de  1  entrée  de  leurs  trous, 
une  petite  monticule  de  terre  j  c’eft  auffi  par-là  que  l’air  fe  communique  8c 
circule  dans  ies  caveaux. 

Les  hamfters  font  leurs  provifions  de  grains  dans  l’automne  :  lorfqu’ils 
trouvent  des  grains  de  bleds  fecs  8c  détachés  de  leurs  épis  ,  ils  les  empor¬ 
tent  dans  leurs  bajoues  qui  peuvent  en  contenir  un  quart  de  chopine  j 
d’autres  fois  ils  ramaffent  le  bled  en  épis ,  ainfi  que  les  pois  8c  les  fèves 
avec  leurs  coffes ,  8c  enfuite  tous  à  leur  aife  ils  les  épluchent,  8c  portent 
dehors  les  colfes  8c  le  déchet  des  épis. 
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La  fécondité  de  ces  animaux ,  fur-tout  dans  les  années  humides ,  eft 
prodigieufe  }  ils  ont  deux  à  trois  portées  par  an ,  &c  chacune  eft  de  cinq 
ou  fix  petits  :  cette  grande  multiplication  occafionne  quelquefois  la  difette 
dans  certains  cantons  par  la  dévaftation  générale  des  bleds.  La  maniéré  la 
plus  ordinaire  de  leur  faire  la  chafte ,  eft  de  creufer  leurs  terriers  :  c’eft  un 
travail  aftez  confidérable  à  caufe  de  leur  profondeur  5c  de  leur  étendue  j 
mais  dans  chaque  domicile  on  trouve  en  automne  deux  boifteaux  de  bon 
grain ,  &c  on  profite  de  la  peau  de  ces  animaux  dont  on  fait  des  fourrures. 

HANCHOAN.  Nom  que  l'on  donne  au  Brefil  à  un  oifeau  de  proie ,  fort 
femblable  au  bu  fard.  Du  tems  de  Redy ,  on  en  a  vu  un  dans  la  Ménagerie 
*du  Grand  Duc  de  Tofcane.  Les  Portugais  établis  dans  le  Brefil ,  5c  les  Na¬ 
turels  du  pays  ,  difent  que  la  raclure  des  ongles  5c  du  bec  de  cet  oifeau , 
eft  un  des  meilleurs  contre-poifons  qui  foient  au  monde  ;  5c  que  fes  plu¬ 
mes  ,  fa  chair  5c  fes  os  guériftent  beaucoup  de  maladies. 

HANNEBANE.  Voye 1  Jusquiame. 

HANNETON,  Scarab&us  jtridulus.  Infeéte  coléoptère,  c’eft-à-dire, 
qui  a  des  fourreaux  par  deftus  les  ailes.  C’eft ,  à  proprement  parler ,  une 
efpece  de  fearabée  ou  êCefcarbot ,  dont  ondiftingue  plufieurs  efpeces. 

Defcription  des  Hannetons. 

Le  hanneton  le  plus  ordinaire ,  ou  fearabée  roux  ,  fcarabœus  vulgaris 
rufus  ,  eft  celui  qui  eft  appellé  en  Angleterre  5c  en  Zélande  Meunier  ,  en 
latin  Molitor ;  nom  qu’on  lui  a  donné,  pareeque  cet  infeéte  broie  les 
feuilles  des  arbres  comme  fi  elles  étoient  moulues ,  ou  pareeque  fes  ailes 
paroilfent  couvertes  d  une  efpece  de  poufliere  farineufe.  Cette  mouche 
fearabée  eft  grolfe  comme  le  petit  doigt ,  longue  d’un  pouce ,  de  couleur 
rougeâtre  fur  le  delfus  des  ailes ,  mais  la  tête ,  le  delfus  du  corfelet  5c  le 
ventre  font  noirs }  les  bords  du  ventre  ou  des  articulations  font  tachetés 
de  points  blancs ,  triangulaires }  le  deftous  du  corfelet,  de  la  tête  5c  de  la 
poitrine  eft  velu  :  il  a  fix  pattes ,  dont  quatre  longues  dépendent  du  corps, 
5c  deux  courtes  du  corfelet.  La  tête  eft  ornée  de  deux  cornes  houppées 
par  le  bout ,  que  l’art  a  imitées  pour  en  faire  l’ornement  des  robes  des 
Dames  ,  fous  le  nom  de  foucis  de  hannetons.  Lorfque  la  houpe  eft  longue 
5c  feuilletée ,  c’eft  un  mâle  ;  fi  elle  eft  courte  5c  fans  feuillets ,  c’eft  une 
femelle.  La  queue  eft  fort  pointue  5c  courbée  :  il  a  deux  paires  d’ailes, 
dont  l’une  eft  faite  de  pellicules,  5c  l’autre  qu’on  appelle  élytre,  c’eft-à- 
dire  fourreau  ou  étui ,  de  corne.  La  première  paire  d’ailes  eft  pliée  au-def- 
fous  de  cette  derniere ,  5c  ne  paroît  jamais  que  quand  l’animal  s’apprête 
pour  s’envoler  :  les  ailes  de  corne  font  roufsâtres ,  un  peu  tranfparentes , 
couvertes  d’une  poufiiere  blanche  qui  s’elfuie  aifément.^Ce  hanneton  fe 
trouve  par-tout.  Quand  il  n’eft  que  ver ,  il  ronge  les  racines  de  froment } 
devenu  infeéte  volant ,  il  mange  les  bourgeons  de  la  vigne ,  les  feuilles 
des  arbres ,  5c  fur-tout  celles  de  hêtre. 
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Le  Hanneton  du  Poitou  a  les  fourreaux  marqués  de  taches  blanches, 
éparfes  çà  de  là  :  on  l’appelle  fcarabée  peint.  On  le  voit  au  mois  de  Juillet. 
Le  mâle  a  les  antennes  feuillées ,  de  la  femelle  les  a  rondes.  On  le  rencon¬ 
tre  auffi  fur  les  Dunes  de  la  Hollande  de  de  la  Scanie.  Dans  l’état  de  ver , 
il  ronge  les  racines  des  arbres  &  des  plantes. 

Le  Hanneton  du  Rosier,  eft  le  même  que  le  fcarabée  des  rofes  ,  qui 
eft  de  couleur  de  cuivre  verdâtre.  Voye ç  à  la  fuite  du  mot  Scarabée. 

Les  Auteurs  font  mention  d’une  quatrième  efpece  de  hanneton ,  d’un 
brun  clair ,  dont  le  corfelet  eft  velu  ,  qui  a  les  fourreaux  d’un  jaune  pâle , 
&:  trois  lignes  blanches  en  long  :  c’eft  le  fcarabée  lanugineux  d’arbre.  C’eft , 
en  quelque  forte ,  une  petite  efpece  du  hanneton  ordinaire  :  elle  eft  plus# 
commune  en  Suede  que  par-tout  ailleurs. 

Les  hannetons  qui  fe  nourriffent  de  feuilles  de  d’herbes ,  commencent  à 
paroître  avec  les  premières  chaleurs  fur  les  arbres ,  fur-tout  fur  les  noyers , 
d’où  leur  eft  venu  le  nom  de  fcarabée  d'arbre . 

Accouplement  &  propagation  des  Hannetons. 

Les  deux  fexes  reftent  long-tems  attachés  l’un  à  l’autre  pendant  l’accou¬ 
plement.  La  femelle  ayant  été  fécondée  ,  creufe  un  trou  dans  la  terre  avec 
la  pointe  de  fa  queue  ;  elle  s’y  enfonce  de  la  profondeur  d’un  demi-pied , 
de  elle  y  pond  des  œufs  oblongs ,  d’un  jaune  clair.  Ces  œufs  font  rangés  les 
uns  à  côté  des  autres ,  mais  fans  aucune  enveloppe  terreufe.  Après  cette 
ponte ,  la  mere  fort  de  terre }  elle  fe  nourrit  encore  pendant  quelque  tems 
avec  des  feuilles  d’arbres ,  de  difparoît  enfuite.  Sur  la  fin  de  1  été  les  œufs 
font  éclos ,  de  il  en  eft  forti  de  petits  vers  qui  fe  nourriffent  de  gazon  de 
des  racines  de  toutes  fortes  de  plantes  en  vigueur  :  ils  paflent  quelquefois 
deux  années  dans  cet  état  de  ver ,  quelquefois  davantage  ;  les  Jardiniers  de 
les  Laboureurs  les  nomment  alors  vers  blancs  ou  mans.  Ces  vers  ou  larves 
font  périr  les  plantes  dont  ils  rongent  la  racine  ;  auftî  voit-on  fouvent ,  en 
arrachant  de  terre  une  plante  flétrie  ou  defféchée ,  qu’elle  a  été  rongée  par 
un  de  ces  vers.  On  en  trouve  quelquefois  en  fi  grande  quantité ,  qu’ils 
défolent  en  peu  de  tems  des  potagers  entiers  de  les  prairies  les  mieux  cou¬ 
vertes.  En  un  mot,  ce  ver  eft  le  fléau  des  racines  du  froment,  du  feigle, 
des  autres  fortes  de  gramens ,  de  de  toutes  les  plantes  qu’il  rencontre  dans 
fa  route  fouterraine. 

t 

Description  du  ver  ou  larve  du  Hanneton ,  fa  mètamorphofe  en  Scarabée 

”  &  fa  for tie  de  terre. 

A  l’âge  de  trois  ans ,  le  ver  du  hanneton  eft  au  moins  long  d’un  pouce  de 
demi,  de  gros  comme  le  petit  doigt  :  il  eft  pour  la  plupart  du  tems  reco- 
quillé  :  la  couleur  de  fon  corps  eft  d’un  blanc  jaunâtre ,  prefque  tranfpa- 
rent.  Tout  le  corps  de  ce  ver  confifte,  comme  celui  des  chenilles,  en 
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douze  fegments ,  fans  compter  la  tête  :  le  dernier  eft  le  plus  grand ,  le  plus 
gros  ,  &:  paroît  d  un  gris  violet ,  parcequ’on  y  voit  les  excréments  à  travers 
la  peau.  A  chaque  fegment  on  apperçoit  une  couple  de  rides  qui  fervent 
au  ver  à  s’allonger  ôc  à  s’avancer  dans  la  terre  j  ôc  fur  tous  les  fegments  s'é- 
tond  une  efpece  de  bourrelet ,  dans  lequel  on  apperçoit  neuf  points  à  mi¬ 
roirs.  Ainfi  ce  ver  refpire  l’air  par  neuf  trous  (  ftigmates  ) ,  qui  répondent  à 
autant  de  fegments  :  fous  les  trois  premiers  font  fïx  pieds  roufsâtres , 
compofés  de  cinq  à  fix  pièces  articulées  ôc  un  peu  velues.  La  tête  de  ce  ver 
eft  aftez  grande ,  applatie  ôc  d’un  jaune  luilant ,  munie  d  une  efpece  de 
tenaille  dentelée  ,  avec  laquelle  il  coupe  les  matières  dont  il  fait  fa  nour¬ 
riture  :  on  remarque  deux  antennes  derrière  la  tenaille. 

Il  n’arrive  guere  que  ces  vers  qui  ont  fix  pieds ,  fortent  volontairement 
de  la  terre  :  n  le  foc  de  la  charue  ou  la  bêche  du  Jardinier  les  font  fortir 
au  dehors,  ils  ne  tardent  pas  à  y  rentrer,  autrement  ils  deviennent  bien 
vite  la  proie  des  oifeaux  :  les  corbeaux  ôc  les  cochons  font  fort  friands  de 
ces  vers  ,  aufîi-bien  que  des  hannetons  qui  en  proviennent.  Le  ver  change 
de  peau  à  mefure  qu  il  prend  de  l'accroiftement  :  il  creufe  une  petite  mai- 
fonnêtte  pour  pouvoir  s’y  dépouiller  plus  commodément  :  cette  cavité  eft 
dure  ôc  ronde  comme  une  pilulle.  Après  avoir  quitté  fa  peau  ,  le  ver  fort 
de  fa  caverne  pour  chercher  fa  nourriture  ordinaire }  mais  il  ne  peut  buti¬ 
ner  qu’en  été ,  car  dans  1  hiver  la  gelée  1  oblige  à  fe  reflerrer ,  à  s'enfoncer 
en  terre  à  une  plus  grande  profondeur ,  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  du  prin- 
tems  l’attire  de  nouveau  vers  la  furface  j  au  refte ,  il  faut  une  forte  ôc 
longue  gelée  pour  le  faire  périr. 

Ce  n  eft  guere  que  fur  la  fin  de  la  quatrième  année  (au  mois  de  Mai  ) 
que  la  métamorphofe  de  ce  ver  ou  larve  en  hanneton  arrive  :  il  fuffit  de 
fouiller  la  terre  en  cette  faifon  pour  en  être  convaincu }  I  on  y  trouvera 
non-feulement  des  hannetons  tout  formés ,  mais  aulïi  des  vers  à  différens 
dégrés  de  grandeur.  Voici  comment  fe  fait  la  métamorphofe.  Dans  l’au¬ 
tomne  ,  le  ver  s’enfonce  en  terre  quelquefois  à  plus  d  une  brade  de  pro¬ 
fondeur  ,  ôc  il  s’y  fait  une  cavité  lifte  ôc  commode.  Sa  demeure  étant 
faite  ,  il  commence  peu  de  tems  après  à  fe  racourcir ,  à  s  épaiftir ,  à  fe 
gonfler  ,  ôc  il  quitte  ,  avant  la  fin  de  1  automne  ,  fa  derniere  peau  de  ver 
pour  prendre  la  forme  de  nymphe.  D  abord  cette  nymphe  paroît  jaunâtre, 
puis  jaune  ,  Ôc  enfin  rougeâtre  }  ôc  alors  on  commence  à  difcerner  l’appa¬ 
rence  d’un  hanneton.  Si  on  irrite  cette  nymphe,  on  obferve  quelle  a  un 
mouvement  fenfible  ,  &  quelle  peut  fe  tourner  d’elle-mêm..- :  ordinaire¬ 
ment  elle  ne  conferve  fa  forme  que  jufqu  au  commencement  de  Février. 
Alors  on  apperçoit  diftinètement  un  hanneton  d’un  blanc  jaunâtre  ,  qui 
eft  d’abord  mol ,  mais  qui  prend  fa  dure  é  ôc  fa  couleur  naturelle  au  bout 
de  dix  à  douze  jours.  11  refte  encore  trois  mois  en  terre  dans  cet  état  de 
hanneton  formé  }  voilà  pourquoi ,  ceux  qui  fouillent  la  terre  dans  cet  in¬ 
tervalle  ôc  y  trouvent  des  hannetons  parfaits  ,  croient  que  ce  font  des  in- 
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feétes  de  l’année  derniere  ,  qui  s’étoient  mis  en  terre  feulement  à  caufe 
de  l’hiver. 

Après  que  l’infeéte  a  pafie  quatre  ans  dans  la  terre  ,  (  la  plus  grande 
partie  en  forme  de  ver  )  il  en  fort  enfin  dans  le  courant  du  mois  de  Mai  : 
c’eft  alors  qu’on  peut ,  fur-tout  les  foirs  ,  les  voir  fortir  de  leurs  ancien¬ 
nes  demeures  }  8c  c’eft  aulîi  ce  qui  fait ,  que  pendant  ce  mois ,  principa¬ 
lement  dans  les  années  ou  il  y  a  beaucoup  de  hannetons  ,  on  voit  que  les 
chemins  \ôc  les  fentiers ,  durcis  par  la  fécherefie ,  font  tout  criblés  de 
trous. 

Il  faut  obferver  qu’une  extrême  chaleur  n’eft  pas  moins  pernicieufe  aux 
hannetons ,  qu’un  grand  froid  :  aulîi  pendant  les  années  chaudes  fe  tien¬ 
nent-ils  tranquillement  fur  les  arbres  ,  qu’ils  ne  quittent  que  fur  le  foir  , 
où  ils  s’élèvent  par  elfaims  pour  folâtrer,  8c  font  emportés  par  le  vent  d’une 
contrée  à  l’autre. 

Selon  les  rigueurs  des  faifons  ,  8c  l’avancement  de  l’état  du  ver  en  han¬ 
neton,  on  peut  prédire  l’année  fertile  ou  ftérile  en  hannetons  à  plaque 
rouge  ou  noire  fur  le  col  ;  car  ils  paroilfent  tour- à-tour ,  de  deux  années 
l’une  :  (ceux  à  plaque  rouge  paroilfent  dans  les  années  impaires ,  8c  les 
autres  à  plaques  noires  dans  les  années  paires.  )  On  n’en  peut  pas  prédire 
autant  des  autres  infeétes ,  qui  nailfent  8c  périlfent  dans  la  même  année. 

Ravage  que  caufe  le  hanneton. 

Le  nombre  des  hannetons  eft  fi  prodigieux ,  que  leurs  ennemis  ne  peu¬ 
vent  fuffire  pour  les  exterminer  :  le  meilleur  expédient,  pour  diminuer  le 
nombre  de  ces  infeétes  ,  eft  de  battre  les  arbres  avec  de  longues  perches  , 
de  balayer  les  hannetons  en  tas  8c  de  les  détruire  enfuite  :  il  y  a  quelques 
années  qu’un  certain  canton  de  l’Irlande  fouffroit  tant  des  hannetons,  que 
les  Habitans  fe  déterminèrent  à  mettre  le  feu  dans  une  forêt  de  plufieurs 
lieues  d  étendue ,  pour  couper  la  communication  avec  les  cantons  qui  en 
«toient  infeftés.  Cet  infeéte  ne  vole  guere  pendant  le  jour  :  il  fe  tient 
caché  fous  les  feuilles  ,  ou  du  chêne ,  ou  du  figuier  fauvage  ,  ou  du 
tilleul,  ou  du  noyer,  8cc.  Il  femble  y  être  aftoupi  jufqu’au  coucher  du 
foleil  :  alors  ils  fe  réunifient  en  troupes  j  &:  avant  de  fe  mettre  en  route  , 
ils  déploient  8c  allongent  leurs  houpes }  ils  volent  autour  des  haies  en 
bourdonnant ,  8c  donnent  brufquement  contre  tout  ce  qu’ils  rencontrent } 
d’où  vient  le  proverbe  :  étourdi  comme  un  hanneton.  Les  hannetons  fe  nour- 
rifient  de  feuilles  d’arbres  ,  des  œufs  de  fauterelle ,  8c  deviennent ,  à  leur 
tour ,  la  proie  des  corbeaux.  Les  Fermiers  n’entendent  donc  gueres  leurs 
intérêts  ,  lorfqu’ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  exterminer  ces  oifeaux. 
Quand  les  hannetons  ont  ravagé  les  feuilles  des  chênes  8c  des  arbres  frui¬ 
tiers  ,  ces  arbres  périlfent  en  partie ,  ou  ne  poulfent  l’année  fuivante  leurs 
boutons  que  fort  tard. 

Les  hannetons  difparoifient  au  bout  de  deux  mois ,  foit  que  ce  foit  là  le 

terme 
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terme  deleur  durée  ,  ou  que  d’autres  animaux  en  abrègent  le  terme  en  les 
mangeant  j  mais  avant  que  de  périr,  ils  pondent  des  œufs  dont  il  fe  forme 
des  larves  ,  plus  connues  fous  le  nom  de  vers  ,  qui ,  au  bout  de  quatre  ans, 
fe  métamorphofent. 

Autres  efpeces  de  Hannetons * 

Les  hannetons  des  Indes  font  un  fléau  pour  les  vaifleaux  qui  reviennent 
*  de  ce  pays  où  il  y  en  a  beaucoup  :  ils  jettent  une  puanteur  infupportable 
lorfqu’on  les  écrafe  :  ils  mangent  le  bifcuit  dans  les  vaifleaux  ,  8c  percent 
les  coffres  8c  les  tonneaux  j  ce  qui  caufe  fouvent  la  perte  du  vin  &c  des 
autres  liqueurs.  Voye{  Ravet. 

Mademoifelle  Merian  a  vu  fortir  une  efpece  de  petit  hanneton  d’un 
petit  infeéte  noir  ,  qui  fe  trouve  fur  la  mille-feuille  fleurie  8c  l’ofeille  : 
elle  a  vu  de  petits  œufs  rouges  fur  les  feuilles  vertes  du  lis  orangé  ,  fe  mé- 
tamorphofer  envers ,  de  couleur  de  vermillon  ;  puis  en  nymphes  rouges  , 
&  enfin  en  hannetons  rouges.  Elle  a  fait  les  mêmes  obfervations  fur  les 
feuilles  d’aulne ,  fur  le  bois  pourri ,  fur  la  mélifle  ,  fur  l’œillet ,  la  nielle, 
des  feuilles  defaule ,  &C.  Elle  a  fuivi  la  métamorphofe  de  petits  œufs  qui 
ie  changeoient  en  vers ,  8c  qui  chacun ,  fuivant  leur  couleur  différente , 
produisent  en  dernier  lieu  des  hannetons  d’une  couleur  analogue  :  ces 
hannetons  n’étoient  probablement  que  des  efpeces  différentes  de  fcarabèes. 
Voyez  ce  mot.  Paflons  à  l’étymologie  du  mot  hanneton.  Il  paroît  qu’il  fe 
dit  par  corruption ,  pour  alleton  ,  du  latin  alitonans  ,  à  caufe  du  bruit 
qu’il  fait  avec  fes  ailes  quand  il  vole.  De-.ü  vient  aufli  que  les  Latins  l’ont 
^ppellé  fcarab&us-Jlridulus ,  comme  qui  diroit  efcarbot  ow  fc arable  bour¬ 
donnant.  . 

HARDE  AU  ,  ou  BOURDAINE  BLANCHE.  Voyt^  Viorne, 

HARENG ,  halec.  Les  harengs  font  des  poiflons  de  paflage  ,  remar¬ 
quables  8c  intéreflans  par  l’ordre  qu’ils  obfervent ,  lorfque  ,  partis  des 
contrées  éloignées  du  Nord  ,  ils  defcendent  fur  nos  côtes  pour  aller  juf- 
ques  dans  le  midi  fournir  à  prefque  tout  le  monde  entier  une  nourriture 
abondante  8c  faine.  .  -  u  , 

Defcription  du  Hareng  ,  fa  nourriture . 

Ce  poiflbn  eft  femblable  aux  très  petites  alofes  ou  aux  très  grandes 
fardines  j  fon  lieu  natal  eft  l’Océan.  Il  eft  long  de  neuf  à  dix  pouces  ou  en¬ 
viron  ,  8c  a  près  de  deux  pouces  de  largeur  ;  il  meurt  dès  qu’il  eft  forti  de 
l’eau.  Sa  tête  eft  applatie  fur  les  côtés  ,  un  peu  pointue  ;  l'ouverture  de 
fa  bouche  eft  grande  ;  fa  mâchoire  fupérieure  eft  plus  allongée  que  l’in¬ 
férieure  ,  8c  armée  de  dents  prefque  imperceptibles.  Ses  yeux  font  grands, 
fitués  aux  côtés  de  la  tête  ,  8c  l’iris  eft  de  couleur  argentée.  Les  couver¬ 
cles  des  ouies  font  compofcs  inférieurement  de  trois  ou  quatre  lame$ 
Tom*  //.  Hhh 
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■offeufes ,  &  de  huit  arrêtes  un  peu  courbées  &c  jointes  enfemble  par  une 
membrane  j  l’extrémité  de  ces  couvercles  a  ordinairement  une  belle  tache 
rouge  ou  violette  :  l’ouverture  des  ouies  eft  très  dilatée.  Les  écailles  de  ce 
poifton  font  grandes  à  proportion  du  corps  ,  de  couleur  argentée ,  comme 
tuilées  ,  &c  faciles  â  détacher.  Le  dos  eft  d’un  bleu  obfcur  ,  mais  qui  de¬ 
vient  plus  bleu  au  printems  :  les  côtés  &  le  ventre  font  d’un  blanc  d’ar¬ 
gent  ;  tout  le  ventre  ,  depuis  les  ouies  jufqu’à  l’anus,  eft  un  peu  refferré 
en  maniéré  de  carène  aigue }  au  lieu  que  le  dos  eft  convexe  ou  arqué.  Ce 
poifton  a  une  nageoire  au  milieu  du  dos  ,  unique  &  blanchâtre  j  les  na¬ 
geoires  de  la  poitrine  font  blanchâtres  &c  fttuées  prçs  du  ventre  }  les  na¬ 
geoires  du  ventre  font  également  blanches  ,  ainft  que  celle  de  l’anus ,  qui 
approche  de  la  queue  ;  la  queue  eft  fourchue  &c  grisâtre.  Ce  poifton  a 
trente-cinq  cotes  de  chaque  côté,  Ôc  cinquante-lix  vertebres  :  il  a  la 
moelle  dorfale  fort  différente  de  celle  des  autres  poiftons }  elle  n’eft  point 
ffivifée  en  parties  égales  ,  mais  continue  &:  fans  interruption  comme  chez 
l’homme  &  les  quadrupèdes.  La  chair  du  hareng  eft  grade ,  molle ,  de 
bon  goût  &  de  bon  fuc. 

On  voit ,  par  cette  defeription  du  grand  hareng  commun ,  que  le  petit 
hareng ,  nommé  vulgairement  Cèlerin  en  François ,  ou  H'arengade  à  Mar- 
feille  ,  eft  de  la  même  efpece  ;  cependant  on  né  pêche  point  le  vrai  ha¬ 
reng  dans  la  Méditerranée.  La  fardine  du  Nord  eft  notre  véritable 
hareng. 


m 


Malgré  la  conformité  qu’a  le  hareng  avec  les  petites  alofes  ,  on  les  dis¬ 
tingue  cependant  aftez  facilement  :  i’alofe  a  toujours  le  ventre  garni  d’épi-* 
nés  plus  âjpres  que  le  hareng.  Tous  les  harengs  ne  font  des  œufs  qu’une 
fois  F  annee ,  vers  l’équinoxe  d’automne  :  ils  font  plus  eftimés  &  meilleurs 
quand  ils  ont  le  corps  plein  d’œufs  ou  de  laitance  ,  comme  tous  les  a  titrés 
poiftons.  Le  hareng  multiplie  beaucoup  :  il  nâge  en  troupes  ,  &  luit  la 
nuit.  Sa  nourriture  ordinaire  conftfte  en  très  petits  poiftons  ,  en  vers  de 
mer  ,  &  même  en  très  petits  crabes. 

Schoockius  nomme  le  hareng ,  le  Roi  des  poiffons  ,  â  raifon  de  fon 
excellence  &  de  fon  utilité.  Les  Pêcheurs  de  Hambourg  nomment  le  ha- 


reng. 


PoiJJon  couronné. 


Endroits  oit  l'on  rencontre  Us  harengs  ,  &  leur  fèjour  continuel 

au  Pôle  du  Nord. 


Le  grand  hareng,  dit  -M.  Linnæus ,  habite  la  mer  Occidentale  j  le 
petit  habite  la  mer  de  Bothnie.  La  mer  Glaciale ,  du  côté  de  l’Afte  ,  ne 
manque  pas  non  plus  de  harengs.  M.  Anderfon  croit  que  le  pays  ordi¬ 
naire  de  cette  efpece  de  poifton  font  les  abyfmes  les  plus  reculés  du  Nord, 
fondé  fur  ce  que  les  glaces  immenfes  de  ce  pays  leur  fervent  d’une  fûre 
retraite  pour  la  confervation  de  leur  frai  ,  leur  accroiftement ,  &  pârçé- 
qué;  lés-  eé'tacées ,  leurs  ennemis ,  qui  ne  peuvent  refpirer  l’eau  3  èc  qui 
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rt’y  pourraient  pas  vivre ,  à  caufe  des  glaces ,  ne  peuvent  par  conféquent 
leur  nuire  dans  ces  contrées.  On  prétend  cependant  que  les  harengs  fraient 
aufîi  fur  les  côtes  d’Angleterre  j  du  moins  ils  arrivent  pleins ,  6c  ils  fe 
vuident  long-tems  avant  qu’ils  quittent  ces  côtes }  d  autres  foutiennent 
qu’ils  difparoiffent  dès  qu’ils  ont  jettéleur  frai. 

En  quelque  endroit  que  foit  le  premier  domicile  des  harengs ,  il  paraît 
que  leur  principale  demeure  eft  entre  la  pointe  d  Ecoffe,  la  Norwege  6c 
le  Dannemarck.  Il  en  part  tous  les  ans  des  colonies  6c  des  peuplades  ,  qui 
enfilent  à  différentes  reprifes  le  canal  de  la  Manche  }  6c  après  avoir  rangé 
la  Hollande  ,  la  Flandre  ,  l’Angleterre  &:  l’Irlande ,  ils  viennent  fe  jetter 
furies  côtes  de  Normandie.  Julqu’à  préfenton  n’eft  allé  au-devant  d’eux 
que  jufqu’aux  IflesdeShethlandou  Hithland,  du  côté  de  Fayrhill  6c  de 
Bocheriefs ,  où  les  Hollandois  arrivent  tous  les  ans  vers  la  S.  Jean  avec 
leurs  buyfes  6c  leurs  barques  :  ils  y  tendent  des  filets  entre  deux  buyfes  , 
qu’ils  oppofent  directement  à  la  colonne  des  harengs  ,  qui  y  paffe  alors 
en  venant  du  Nord.  Ils  en  prennent ,  par  ce  moyen ,  des  quantités  prodi- 
gieufes  à  la  fois  :  ils  les  préparent  fur-le-champ  à  leur  façon  ,  6c  les  ra¬ 
mènent  chez  eux  ,  d’où  ils  les  diftribuent  dans  tous  les  pays  de  l’Europe. 

M.  Anderfon  dit  qu’on  trouve  dans  les  golfes  de  l’iflande  ,  6c  même 
fous  le  pôle  du  Nord ,  les  harengs  les  plus  gras ,  les  plus  gros ,  6c  en  fi 
grande  abondance  ,  qu’il  ferôit  aifé  aux  habitans  de  ces  endroits  d’établir 
en  peu  de  tems  un  commerce  des  plus  avantageux  ,  s’ils  étoient  en  plus 
grand  nombre  &  plus  habiles  pour  de  pareilles  entreprifes.  Il  dit  encore 
qu’il  y  a  une  efpece  de  ces  harengs  qui  a  près  de  deux  pieds  de  long ,  fur 
trois  bons  doigts  de  large }  6c  il  préfume  que  c’eft  le  vrai  Roi  des  harengs , 
qu’on  regarde  communément  comme  le  conducteur  de  leurs  troupes.  En 
effet ,  lorfqùe  les  Pêcheurs  ën  prennent  un  vivant ,  ils  ont  grand  foin  de 
le  rejetter  auffi-tôt  dans  la  mer  ,  perfuadés  que  ce  feroit  une  efpece  de 
crime,  que  de  détruire  un  poiffon  fi  utile. 

Rufes  des  poiffons  auxquels  les  harengs  fervent  de  nourriture. 

M.  Anderfon  ,  qui ,  en  remontant  jufques  fous  le  Pôle ,  a  rencontré 
des  troupes  de  harengs  ,  croit  être  fondé  à  aire ,  que  par-tout  où  les  grof- 
fes  6c  petites  efpeces  de  poiffonsfe  trouvent  en  abondance  6c  fort  gralfes , 
on  y  trouve  aufii  néceffairement  le  hareng  en  quantité  ,  6c  dans  la  plus 
grande  délicateffe  j  pareeque  les  très  petites  efpeces  attirent  le  hareng  , 
dont  elles  font  la  nourriture  ,  6c  que  le  hareng  attire  les  groffes  efpeces  , 
dont  il  eft  la  pâture  à  fon  tour.  Entre  les  grandes  efpeces  de  poiflons ,  le 
chien  marin  ,  le  marfouin  ,  6c  parmi  les  efpeces  de  baleines ,  celles  que 
les  peuples  du  Nord  appellent  hareng  baleine  ,  ou  nord-caper  ,  font  ceux 
qui  mangent  le  plus  de  harengs.  Lorfqu’on  leur  ouvre  l’eftomac ,  on  le 
trouve  toujours  rempli  de  ces  poiffons.  Le  nord-caper  fe  tient  principale¬ 
ment  aux  environs  de  la  derniere  pointe  du  Nord^de  la  Norwege  ,  qu’on 
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appelle  Cap  du  Nord  ;  c’eft  même  de  cet  endroit  qu’il  a  tiré  fon  nom.  Lai 
Nature  conduit  cet  animal  à  choifir  ce  pofte  préférablement  à  tout  autre  , 
à  caufe  des  troupes  prodigieufes  de  harengs  qui  côtoyent  laNorwege  en 
defcendant  du  Nord.  M.  Anderfon  ajoute  que  quand  le  nord-caper  eft 
tourmenté  par  la  faim  ,  il  a  l’adreffe  de  raftembler  les  harengs ,  6c  de  les 
chafler  devant  lui  vers  la  côte.  Lorfqu’il  a  amaffé  dans  un  endroit  ferré  au¬ 
tant  de  harengs  qu’il  lui  a  été  pofïible  ,  il  fait  exciter ,  par  un  coup  de 
cjiieue  donné  àpçopos  ,  un  tourbillon  très  rapide  j  enforteque  les  harengs, 
étourdis  3c  comprimés ,  entrent  par  tonneaux  dans  fa  gueule  ,  qu’il  tient 
ouverte  en  ce  moment ,  en  afpirant  continuellement  l’eau  6c  l’air.  Le 
nord-caper  en  fait  de  même  à  l’égard  des  maquereaux  6c  des  fardines. 

Malgré  la  dépopulation  que  le  nord-caper  femble  faire  du  hareng  ,  à. 
peine  s’en  apperçoit-on.  La  raifon  en  eft  ,  que  le  hareng  multiplie  d’une 
maniéré  prodigieufe  }  tandis  que  les  monftres  marins  ne  font  qu’un  ou 
tout  au  plus  deux  petits  par  an.  D’ailleurs,  la  plupart  des  cétacées  font 
réduits  à  une  autre  forte  de  nourriture.  C’eft  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  la 
plus  grande  efpece  de  baleine ,  dont  le  gofier  eft  extrêmement  étroit ,  6c 
la  gueule  embarraftee  d’appendices  appellées  barbes  ,  eft  réduite  à  manger 
de  petits  crabes  6c  certains  infeétes  aquatiques j  d’autres  mangent  des 
fucus ,  6cc„  ,  - 

Le  hareng  devient  encore  la  proie  des  efpeces  de  cabeliau  6c  de  morue  • 
ces  poiffons  font  tellement  avides  du  hareng ,  que  quand  les  Pêcheurs  de 
Hambourg  6c  de  Groenland  veulent  en  prendre  du  côté  de  Spitzberg,  ils  fe 
fervent  fouvent  pour  appas ,  au  défaut  d’un  hareng  frais  6c  naturel ,  d’une 
figure  de  hareng  faite  en  fer-blanc  :  ce  moyen  leur  réuflit  merveilleufe  - 
ment.  Quelques-uns  prétendent  que  nous  ne  devons  l’arrivée  des  harengs 
fur  nos  côtes  ,  qu’à  la  chaife  qu’en  font  ces  divers  animaux  pour  fe  nourrir. 
La  peur  qu’ils  ont  de  leurs  perfécuteurs ,  les  oblige  à  fe  ferrer  ou  à  fe 
cacher  dans  le  gros  de  la  troupe ,  qui  relfemble  par-là  à  une  ifle  mouvante. 
Cette  difpofition  favorife  beaucoup  les  Pêcheurs  car ,  pour  peu  qu’ils 
attrappent  le  fil  de  la  colonne  ,  ils  en  prennent  autant  que  leurs  filets  en 
peuvent  contenir.  Il  en  eft  de  même  des  crabes  ,  qui ,  étant  chattes  par 
quantité  de  poiftbns ,  fe  retterrent  par  troupes  \  6c  croyant  fe  fauver  ,  ils 
tombent  tous  à  la  fois  dans  les  filets  des  Pêcheurs. 

Les  Pêcheurs  ont  remarqué  que  dès  que  les  colonnes  de  harengs  for- 
tent  dès  glaces  ,  elles  font  immédiatement  attaquées  par  ces  animaux , 
qui  les  attendent  à  leur  fortie  ,  6c  qui  en  ferrant  de  tous  côtés  ces  colon¬ 
nes  épaiftes  ,  les  chattent  continuellement  devant  eux  d’une  mer  6c  d’une 
côte  à  l’autre  :  les  oifeaux  de  proie  leur  font  aufli  une  guerre  cruelle. 

Marche  &  rouie  annuelle  des  harengs .  f 

Les  mouettes ,  6c  quantité  d’oifeaux  maritimes  ,  qui  voltigent  au- 
deffus  de  la  mer  ,  font  connoîçre ,  ainfi  que  les  gros  poiffons  3  aux  P&-( 
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cheurs  en  quel  lieu  font  les  troupes  de  harengs  :ces  animaux  les  pourfuiveiit 
perpétuellement  pour  en  faire  leur  proie  ,  8c  obfervent  tous  leurs  mouve- 
mens.  Les  harengs  nagent  par  grandes  troupes ,  &  aiment  à  fréquenter 
les  bords  delà  mer  :  on  les  trouve  quelquefois  en  fi  grand  nombre  ,  qu’ils 
s’oppofent  tk  réfiftent  au  palfage  des  vaifieaux  :  dans  ces  momens  ,  les  Ma¬ 
telots  en  prennent  quelquefois  un  bon  nombre  avec  la  pelle  dont  on  fe 
fert  pour  arrofer  les  voiles  des  vailfeaux.  Comme  les  harengs  font  noéli- 
luques  dans  la  mer  ,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  fi  la  pêche  en  ell  plus 
heureufe  8c  plus  abondante  de  nuit  que  de  jour. 

La  grande  colonne  de  harengs  fort  du  Nord  au  commencement  de 
l’année  :  fon  aile  droite  fe  détourne  verslOccident ,  8c  tombe  au  mois  de 
Mars  vers  l’Illande  :  l’aile  gauche  s’étend  vers  l’Orient.  Cette  colonne 
fe  fubdivife  encore  ;  les  unes  vont  par  détachemens  aux  bancs  de  Terre- 
neuve  ;  d’autres  ,  arrivées  à  une  certaine  hauteur  ,  dirigent  leur  courfe 
vers  la  Norwege ,  &c  tombent  en  partie  par  le  détroit  du  Sund  dans  la  mer 
Baltique  ,  8c  l’autre  partie  va  gagner  la  pointe  du  Nord  de  Jutland,  défile 
le  long  de  cette  côte ,  8c  fe  réunit  promptement  par  les  Belts  avec  la  co¬ 
lonne  de  la  mer  Baltique }  puis  fe  fubdivife  de  nouveau  pour  cotoyer  le 
Holftein,  le  Texel ,  le  Zuyderzée  ,  8cc.  La  colonne  occidentale,  qui  eft 
aujourd’hui  la  plus  forte ,  8c  qui  eft  toujours  accompagnée  de  marfouins  , 
de  requins  ,  de  cabéliaux  ,  8cc.  s’en  va  droit  au  Hithland  8c  aux  Orcafdes, 
où  les  Pêcheurs  Hollandois  les  attendent  avec  impatience  ,  8c  de-là  vers 
l’Ecolfe  où  elle  fe  partage  j  une  partie  fait  le  tour  de  l’Angleterre  ,  va  aux 
côtes  des  Frifons ,  des  Zélandois ,  des  Barbançons  ,  8c  des  François  ; 
l’autre  partie  va  aux  côtes  d’Irlande  ;  puis  elles  fe  rejoignent  dans  la  Man¬ 
che  ,  8c  après  avoir  fourni  aux  befoins  de  tous  ces  peuples  ,  il  en  réfulte 
encore  une  colonne  qui  fe  jette  dans  l’Océan  Atlantique  ;  c’eft  là  quelle 
dilparoît.  Mais  ce  qui  eft  admirable  ,  c’eft  que  toutes  ces  colonnes  difper- 
fées  par  troupes  favent  où  fe  réunir  pour  réformer  deux  feules  colonnes 
d’une  épaifleur  énorme ,  8c  retourner  dans  leur  Patrie  :  l’une  y  arrive  du 
côté  de  l’Orient  8c  l’autre  du  Septentrion. 

Le  temps  du  départ  des  harengs  eft  également  fixé  ;  ils  quittent  nos 
côtes  aux  mois  de  Juin  8c  d’ Août  :  la  route  eft  prefcrite  8c  la  marche 
réglée.  Tous  ces  poilfons  partent  enfemble  j  il  n’eft  pas  permis  à  aucun  de 
secarter,  point  de  maraudeurs ,  point  de  déferteurs  j  ils  continuent  de 
côte  en  côte  leur  marche  jufqu’au  terme  marqué.  Ce  peuple  eft  nombreux, 
8c  lepalfage  eft  long  :  dès  que  le  gros  de  l’armée  eftpaüé,  il  n’en  paroîc 
plus  jufqu’à  l’année  fuivante.  On  a  cherché  ce  qui  pouvoit  infpirer  aux 
harengs  le  goût  de  voyager  ,  la  police  qu’ils  obfervent  dans  leur  route  , 
8c  le  defir  de  retourner  dans  leur  patrie.  Nos  Pêcheurs  8c  ceux  de  Hol¬ 
lande  ont  remarqué  qu’il  naiftbit  en  été ,  le  long  de  la  Manche  ,  une  mul- 
:itude  innombrable  de  certains  vers  qu’ils  appellent  Surfs  ,  8c  de  petits 
poilfons  dont  les  harengs  fe  nourrilfent  :  c’eft  une  manne  qu’ils  viennent 
recueillir  exa&ement.  Quand  ils  ont  tout  enlevé ,  durant  l’été  8c  f  au- 
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tomne  ,  le  long  des  parties  feptentrionales  de  l’Europe ,  ils  defcendent 
vers  le  midi  où  une  nouvelle  pâture  les  appelle  :  li  ces  nourritures  man¬ 
quent  ,  les  harengs  vont  chercher  leur  vie  ailleurs  j  le  pafifage  eft  plus 
prompt  8c  la  pèche  moins  bonne.  Au  refte  les  harengs  ne  fe  mettent  en 
route  ou  ne  la  terminent  qu’après  avoir  frayé  :  ainli  il  paroît  que  l’appas 
des  infeétes  attire  autant  les  harengs ,  que  la  pourfuite  de  leurs  ennemis 
les  chalî'e  fur  nos  côtes.  La  meme  loi  ou  le  meme  inftinét  appelle  après 
eux  leurs  petits  dès  qu’ils  ont  alfez  de  force  pour  voyager  j  8c  tous  ceux 
qui  échappent  aux  filets  des  Pêcheurs  continuent  promptement  leur  che¬ 
min  pour  remplir  ailleurs  le  grand  but  de  la  nature  j  c’eft-à-dire  pour  de-^ 
venir  peres  des  générations  de  l’année  fuivante. 

Si  quelque  chofe  eft  digne  d’admiration  dans  la  marche  de  ces  animaux, 
c’eft  l’attention  que  ceux  de  la  première  rangée  (  qui  marche  en  file  &C 
fert  de  lignai  aux  autres  )  portent  fur  les  mouvemens  des  harengs  royaux 
leurs  conducteurs  j  lorfque  les  hareng  fortent  du  nord  ,  la  colonne  eft  in¬ 
comparablement  plus  longue  que  large  :  mais  dès  quelle  entre  dans  une 
vafte  mer ,  elle  s’élargit  au  point  d’avoir  une  étendue  plus  confidérable 
que  la  longueur  de  la  Grande-Bretagne  8c  de  l’Irlande  enfemble.  S’agit-ii 
d’enfiler  un  canal ,  aufti-tôt  la  colonne  s’allonge  aux  dépens  de  la  largeur' , 
fans  que  la  vîtefte  de  la  marche  en  foit  aucunement  raflentie  ;  c’eft  ici  fur- 
tout  où  les  fignaux  8c  les  mouvemens  font  un  fpeétacle  digne  d’admira¬ 
tion  8c  d’étonnement  :  nulle  armée  fi  bien  difeiplinée  qu  elle  foit  ne  les 
exécute  avec  autant  d’harmonie  8c  de  précifion. 


Pêche  des  Harengs  par  differentes  Nations. 

Nous  avons  déjà  dit  que  pour  cette  expédition  les  Hollandois  afïem- 
blent  leurs  buyfes  aux  environs  de  Hithland ,  où  arrive  la  fécondé  divifion 
des  harengs.  Leurs  buyfes  font  au  nombre  de  douze  à  quinze  cens  \  ils 
les  mettent  en  mer,  en  tirant  au  nord-nord-oueft ,  8c  elles  jettent  le  pre¬ 
mier  filet  près  Fayrhill ,  la  nuit  du  lendemain  de  la  Saint  Jean ,  1 5  Juin, 
auflitôt  après  minuit.  On  ne  pêche  que  la  nuit ,  pareequ’on  reconnoît 
mieux  le  ni  du  banc  des  harengs ,  que  l’on  diftingue  clairement  par  le  bril¬ 
lant  de  leurs  yeux  8c  de  leurs  écailles.  Le  jour  on  ne  les  diftingue  que  par 
la  noirceur  de  la  mer  8c  par  l’agitation  qu’ils  excitent  dans  l’eau ,  en  s’éle¬ 
vant  fouvent  jufqu’à  la  furface  ,  8c  en  fautant  même  en  l’air  pour  éviter 
la  fureur  dévorante  de  leurs  ennemis.  D’ailleurs ,  pendant  la  nuit ,  le 
poiffon  eft  attiré  par  la  clarté  des  lanternes  qui  le  fait  venir  droit  aux 
buyfes,  8c  l’empêche ,  enl’éblouifTant ,  dedifeerner  les  filets.  Les  Pêcheurs 
de  fardines  fe  fervent  fort  utilement  de  ces  mêmes  manœuvres  fur  les 
côtes  de  Dalmatie. 

Les  filets ,  qui  fervent  â  la  pêche  des  harengs  ,  font  longs  de  mille  â 
douze  cents  pas ,  8c  faits  ,  fuivant  l’Ordonnance  ,  pour  le  moins  de  bon 
chanvre  ,  avec  des  mailles  bien  ferrées ,  afin  que  le  poiffon ,  en  y  appro- 
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chant ,  s’accroche  auffitôt  par  les  ouïes  :  ceux  qu’on  fait  aujourd’hui  font 
prefque  tous  tricottés  ,  d’une  efpece  de  grofife  foie  de  Perfe  ,  ils  durent 
au  moins  trois  ans  :  dès  qu’ils  font  faits ,  on  les  teint  en  brun  avec  la 
fumée  de  copeaux  de  chêne  ,  pour  les  rendre  moins  vifibles  dans  l’eau. 

Il  n’eft  pas  permis  de  jetter  les  filets  en  mer  avant  le  2  5  de  Juin ,  par- 
ceque  le  poifion  n’eft  pas  encore  arrive  à  fa  perfe étion ,  ôc  qu’on  ne  fau- 
roit  le  tranfporter  loin  fans  qu’il  fe  gâte.  C’eft  en  vertu  d’une  Ordonnance 
exprefie,  &c  des  placards  publiés  par  les  Etats  Ôc  par  la  ville  de  Ham¬ 
bourg  ,  que  les  Maîtres  des  buyfes  ,  les  Pilotes  &  les  Matelots  prêtent 
ferment ,  avant  leur  départ  de  Elollande  ôc  de  Dantzic,  de  ne  pas  pré¬ 
cipiter  la  pêche,  ôc  qu'ils  le  renouvellent  à  leur  retour,  pour  attefter 
que  ni  leur  vailfean ,  ni  aucun  autre  de  leur  connoiftance  ,  n  a  fait  infrac¬ 
tion  à  cette  loi.  En  conféquence  de  ces  ferments  on  expédie  des  certificats 
à  chaque  vaifieau  deftiné  au  tranfport  des  nouveaux  harengs ,  pour  em¬ 
pêcher  la  fraude  &  pour  conferver  le  crédit  de  ce  commerce. 

Depuis  le  25  Juin  jufqu’au  1 5  Juillet ,  on  met  tout  le  hareng  qu’on 
prend ,  pêle-mêle  dans  des  tonneaux  qu’on  délivre  à  mefure  â  certains 
bâtiments  bons  voiliers ,  qu’on  appelle  chajjeurs  ,  qui  les  tranfportent 
promptement  en  Hollande ,  où  le  premier  hareng  qui  arrive  porte  aufli 
le  nom  de  hareng  chajjeur.  Quant  au  poifion  qu’on  pêche  après  le  1 5  Juil¬ 
let  ,  auffitôt  qu’il  eft  à  bord  des  buyfes  ,  &c  qu’on  lui  a  ôté  les  ouies ,  on 
a  grand  foin  d’en  faire  trois  claffies  ;  favoir ,  le  hareng  vierge  }  le  hareng 
plein  ôc  le  hareng  vaide.  On  fale  chaque  efpece  â  part,  ôc  on  la  met  dans 
des  tonneaux  particuliers.  Le  hareng  vierge  eft  celui  qui  eft  prêt  â  frayer  ; 
il  eft  fort  délicat.  Le  hareng  plein  eft  celui  qui  eft  rempli  de  laites  ou 
d’œufs  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  eft  dans  fon  état  de  perfection.  Le  hareng  vuide 
eft  celui  qui  a  frayé  ,  qui  eft  un  peu  coriace  ,  qui  fe  conferve  bien  moins  5 
c’eft  le  moins  eftimé  :  ces  deux  dernieres  efpeces  de  harengs  forment  la 
charge  ordinaire  des  buyfes ,  qui  partent  à  mefure  quelles  font  remplies, 
ou  quand  la  pêche  eft  finie. 

La  pêche  du  côté  de  la  Norwege  eft  beaucoup  diminuée  depuis  l’an 
1 5  60  ,  tems  auquel  le  commerce  du  hareng  étoit  très  floriffiant ,  fur-tout 
â  Berghen  où  il  y  avoit  un  comptoir  pour  cette  pêche  ,  établi  fous  le  nom 
de  Confrérie  de  BergJun  ou  de  Scandinavie.  Jufqu’à  ce  tems  plusieurs  mil¬ 
liers  de  vaiffieaux  de  Dannemark ,  d’Allemagne ,  de  Hollande ,  d’Angle¬ 
terre  ôc  de  France  ,  avoient  coutume  d’aller  tous  les  ans  chercher  fur  les 
côtes  de  Scandinavie  ,  les  provifions  de  1  Europe  \  mais  le  gros  banc  de 
harengs  a  pris  une  autre  route  vers  le  Hithland  ôc  du  côté  de  l’Ecofte. 
Quand  les  Pêcheurs  Ecoftois  ont  fait  leur  coup  fur  le  hareng,  ceux  de 
Dumbar ,  de  France  ,  du  Brabant ,  ôc  même  des  buyfes  Hollandoifes  ré- 
quipées  une  fécondé  fois  ,  vont  au  devant  de  ce  poifion  près  les  bancs  , 
les  baies  ,  les  rivières  par  où  doivent  palier  les  colonnes  ,  ôc  ils  en  font 
encore  une  capture  confidérable.  Toute  la  côte  de  Suede  ôc  de  Fin¬ 
lande»  Ôcc.  fournit  un  mauvais  hareng,  à  l’exception  de  la  petite  efpece, 
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qui  fe  trouve  dans  le  Golfe  Bothnique  ,  8c  qui  eft  d’un  goût  exquis.  Le 
hareng  de  la  mer  Baltique  &:  du  Holftein ,  fe  pêche  vers  l’équinoxe  du 
printems.  Une  chofe  alfez  finguliere  ,  c’eft  que  dans  les  mois  de  Décem¬ 
bre  ,  Janvier  8c  Février ,  on  pêche  du  hareng  auprès  du  Caire  en  Egypte  , 
8c  qu’on  n’en  voit  point  ni  à  Rofette  ,  ni  à  Damiette  ,  ni  dans  la  Médi- 
terrannée. 

Préparation  &  dejlination  du  Hareng. 

Les  Hollandois  ,  parmi  lefquels  la  feule  pêche  du  hareng  nourrit  ordi¬ 
nairement  plus  de  cent  mille  perfonnes  8c  en  enrichit  beaucoup ,  les 
Hollandois ,  dis-je  ,  avant  que  de  tranfporter  plus  loin  le  hareng  de  leur 
pêche  ,  le  falent  de  nouveau. 

Le  meilleur  hareng  que  l’on  connoilfe  a  Hambourg  8c  qu’on  envoie 
dans  l’Empire ,  eft  celui  qui  vient  de  Hollande  ;  mais  avant  cette  der¬ 
nière  deftination  ,  les  Jurés-Emballeurs  de  Hambourg  le  falent  8c  l’enca- 
quent  encore  une  fois  à  la  façon  Hollandoife }  puis  en  font ,  fous  fer¬ 
ment  ,  une  eftimation  qu’ils  marquent  fur  les  tonneaux. 

Si  le  hareng  de  Hollande  eft  d’un  goût  infiniment  plus  délicieux  que 
celui  des  harengs  pris  8c  préparés  par  d’autres  nations  ,  c’eft  que  les  Pê¬ 
cheurs  Hollandois  y  prennent  des  foins  8c  des  précautions  particulières  : 
ils  lui  coupent  les  ouies  à  mefure  qu’ils  le  prennent }  8c  l’ayant  préparé 
avec  grand  foin  ,  ils  ne  manquent  jamais  de  ferrer  tout  ce  qu’ils  ont  pris 
dans  une  nuit  avant  la  chûte  du  jour.  Les  tonneaux ,  dans  lefquels  ils 
encaquent  leurs  harengs ,  font  de  bois  de  chêne  ,  8c  ils  les  y  arrangent 
avec  beaucoup  d’ordre  dans  des  couches  de  gros  fel  d’Efpagne  ou  de 
Portugal.  Les  tonneaux ,  dont  les  Norwégiens  fe  fervent ,  font  de  bois 
de  fapin  }  ce  qui  communique  un  mauvais  goût  au  poifton  :  d’ailleurs  , 
ils  le  falent  trop  ou  point  aflez ,  8c  l’empâtent  mal  dans  les  tonneaux.  De 
plus  ,  le  hareng  de  leur  pêche  eft  moins  gras  que  celui  du  Hithland  j  il 
eft  même  défendu  dans  les  Provinces-Unies  ,  par  un  Edit  de  1720  ,  de 
pêcher  aucun  hareng  entre  les  rochers  de  Norwege  ,  ou  d’en  acheter  des 
gens  de  ces  pays  >  fous  peine  de  confifcation  de  la  marchandife  ,  8c  de 
trois  cents  florins  d’amende. 

L’Angleterre  a  fait  de  grands  efforts  pour  faire  fleurir  en  Ecoffe  le 
commerce  du  hareng  -y  mais  les  Ecoflois  fe  font  avifés  de  pêcher  ce  poiflon 
avant  fa  perfeéfion  }  de  plus }  ils  n’en  font  la  pêche  qu’avec  de  petites 
chaloupes  ,  en  côtoyant  la  terre  :  ils  font  même  dans  l’ufage  de  ne  point 
préparer  leur  poiflon  fur-le-champ  :  ils  attendent  pour  cela  que  leurs  cha¬ 
loupes  en  foient  remplies.  Gette  façon  lente  de  le  préparer ,  ôte  au  poiflon 
fa  délicatefle  naturelle  ,  8c  la  faculté  de  fe  conferver.  Les  Habitants  d’Yar- 
mouth  fe  contentent  d’en  pêcher  aufli  cinquante  mille  tonneaux  ou  envi¬ 
ron,  dont  ils  font  leur  hareng  rouge  ou  enfumé. 

Les  Flamands  ,  qui  étoient  autrefois  de  grands  pêcheurs  ,  ont  inventé 
les  premiers  la  meilleure  façon  de  préparer  8c  de  faler  le  hareng  ;  mais 
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trop  voifins  d’un  peuple  induftrieux  (  les  Hollandois  )  Jaloux  du  commerce 
8c  du  gain  ,  ils  ont  été  bannis  de  la  mer.  Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’on  difoit 
hareng  de  Flandres ;  aujourd’hui  l’on  dit ,  hareng  de  Hollande.  Nous  difons 
que  l’ufage  d’encaquer  les  harengs  n’eft  guere  connu  que  depuis  trois 
cents  cinquante  ans  au  moins.  Quelques  Hiftoriens  fixent  l’époque  de 
cette  fimple  8c  utile  invention  à  l’an  1397  8c  d’autres  à  14163  l'inven¬ 
teur  s’appelloit  Guillaume  Benckels ,  natif  de  Bieruliet  en  Flandres.  Le 
fouvenir  du  nom  de  Benckels  fut  par  la  fuite  fi  agréable ,  que  l’Empereur 
Charles  V  &  la  Reine  de  Hongrie  allèrent  en  1 5  3  6  en  personnes  voir  fon 
tombeau  à  Bieruliet ,  comme  pour  témoigner  leur  réconnoiffance  d’une 
découverte  fi  avantageufe  à  leurs  Sujets  de  Flollande. 

Tout  le  hareng ,  que  les  Hollandois  prennent  par  un  fécond  équipe¬ 
ment  ,  ainfi  que  les  François  &  les  Habitants  de  Galles  ,  & c. ,  eft  mangé 
frais  en  partie  :  le  refte  ,  qui  va  à  plufieurs  milliers  de  tonneaux  ,  eft 
falé  3  8c  c’eft  celui  que  l’on  envoie  en  Efpagne  8c  dans  la  Méditerranée  ,* 
fous  le  faux  nom  de  hareng  de  Hollande.  Ce  font  fur-tout  les  Négocians 
de  Devonshire  8c  de  Cronwal ,  qui  favent  le  préparer  en  le  preffant  d’une 
façon  particulière  ,  8c  qui  en  envoient  la  plus  grande  quantité  à  Cadix ,  à 
Lisbonne  ,  à  Venife ,  à  Livourne ,  8c  jufqu’en  Afrique. 

M.  Anderfon  dit  que  fur  les  côtes  d  Yarmouth  on  vuide  8c  on  coupe 
les  ouies  au  hareng ,  dès  qu’on  en  a  amené  une  barque  à  terre  3  enfuite 
on  le  met  dans  des  tonneaux  avec  du  fel  d’Efpagne  ,  ayant  foin  de  le 
remuer  de  tems  en  rems  3  au  bout  de  feize  à  vingt-quatre  heures ,  ils 
l’ôtent  des  tonneaux  ,  lê  lavent  bien  avec  de  l’eau  fraîche  ,  8c  le  fufpen- 
dent  à  des  bâtons  pofés  fur  des  lattes  dans  des  cabanes  faites  exprès  pour 
cet  ufage  :  il  y  font  enfuite  du  feu  avec  du  bois  fendu  bien  menu  ,  qu’ils 
rallument  toutes  les  quatre  heures  ,  ayant  grand  foin  de  fermer  exacte¬ 
ment  les  cabannes  pour  y  contenir  la  fumée ,  8c  la  faire  recevoir  par  le 
poiiïbn.  Ils  y  laiffent  pendant  fix  femaines  celui  qui  doit  être  envoyé  hors 
du  Royaume  ,  &  011  l’empaquette  bien  pour  l’envoi.  Tel  eft  ,  dit  M.  An¬ 
derfon  ,  le  principal  fecret  pour  bien  enfumer  le  hareng. 

Les  Iflandois  prennent  encore  aujourd’hui  des  quantités  prodigieufes 
de  petits  harengs ,  qu’ils  entaffent  vivants  fur  le  bord  de  la  mer  ,  8c  qu’ils 
partagent  enfuite  entr’eux  par  tête.  Dans  la  Bothnie  Occidentale ,  on  le 
met  dans  de  grands  tonneaux  avec  beaucoup  de  fel  3  8c  après  l’avoir  bien 
remué  avec  un  bâton  ,  on  le  lailïe  dans  le  fel  pendant  vingt-quatre  heu-, 
res  j  jufqu’à  ce  que  le  fang  foit  forti  ,  8c  que  le  poifton  le  roidifte  :  on 
l’ôte  le  lendemain  ,  8c  on  l’empaquette  bien  dans  de  petits  tonneaux  de 
toutes  fortes  de  grandeur  :  on  le  débite  ,  foit  dans  le  pays  même  ,  foit 
dans  le  voifinage.  On  choifilfoit  autrefois  les  plus  petits  3  8c  après  les  avoir 
falés  ,  on  les  faifoit  fécher  au  four  pour  les  envoyejr  en  préieht  dans  les 
pays  étrangers  :  c’étoit  dans  certains  cantons  un  régal  aufti  délicieux  que 
le  raff  ou  rekel  du  Nord.  La  bonté  de  ce  poilfon  fe  perd  fur  nos  côtes  3  8c 
d’ailleurs  on  n’y  a  pas  la  bonne  façon  de  le  fajer  8c  préparer  pour  le  tranf- 
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port ,  commé  les  Hollandois  :  ce  qui  fait  qu’on  le  mange  frais  ,  ou  que 
tout  au  plus  on  l’enfume  pour  en  faire  une  marchandée  un  peu  durable» 
On  eftime  allez  cette  préparation ,  dont  la  maniéré  eft  rapportée  dans  les 
Annales  de  Breflau  ,  Avril  l  y  20 .  Dans  tous  les  pays  ou  côtes  à  harengs, 
on  eft  obligé  d  enfumer  ceux  de  ces  poiftons  qui  font  maigres  8c  coriaces j 
tels  font  les  harengs  de  Lubeck  ,  de  Prude  &  de  Dantzick.  Les  Hollan¬ 
dois  font  encore  beaucoup  de  hareng  faut  ou  enfumé  avec  ce  poiifon  qui, 
étant  pourfuivi  par  l’épaular  8c  le  marfoüin ,  vient  fouvent  jufques  dans 
l’Y  Grec  ,  devant  la  ville  d’Amfterdam.  On  le  prépare  en  Novembre  &C 
en  Décembre  :  il  eft  très  gras  8c  d’un  goût  exquis  }  mais  on  le  confomme 
dans  le  pays  ;  car  il  feroit  difficile  de  le  tranfporter  bien  loin  ,  à  caufe  de 
l’abondance  de  fa  graille.  L’on  envoie  le  hareng  fumé  le  plus  maigre ,  à 
Hambourg  ,  à  Brème  ,  8c  de-là  plus  loin  dans  T  Empire. 

Le  hareng  fréquente  auffi  les  côtes  de  l’Amérique  Septentrionale , 
mais  on  y  en  voit  beaucoup  moins  qu’en  Europe  :  il  ne  va  pas  plus  loin  que 
les  fleuves  de  la  Caroline.  Ces  harengs  feroient-ils  les  mêmes  que  ceux 
que  I  on  voit  difparoître  en  fe  jettant  dans  l’Océan  Atlantique ,  ou  un 
détachement  de  la  grande  troupe  Septentrionale  ,  qui ,  venant  fur  les 
côtes  de  Groenland  ,  s’écarte  fur  les  côtes  du  Nord-Oueft  de  l’Amérique  , 
au  lieu  de  tirer  auSud-Eft  avec  les  autres. 

A  l’égard  des  harengs  d’Amboine  8c  de  Banda ,  que  l’on  y  fale  8t 
enfume  ,  ce  ne  font  point  de  vrais  harengs  ,  mais  des  poiftons  qui  leur 
reftemblent  beaucoup.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui  qui  fe  trouve  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance  :  on  l’y  voit  par  troupes  très  femblables  à  nos 
harengs  d’Europe  :  ils  remontent  quelquefois  dans  les  rivières  où  ils  fe 
nourrilfent  d  herbes  ,  de  charognes  ,  8cc.  Les  Efclaves  Negres  en  pren¬ 
nent  très  fouvent  au  filet  :  ils  les  laiffent  quelques  jours  dans  la  faumure 
avant  de  les  manger. 

Il  eft  étonnant  que  les  Européens  ,  8c  particuliérement  les  Hollandois, 
n’aient  encore  pû  trouver  la  véritable  maniéré  de  faler  le  hareng  au  point 
qu’il  fe  conferve  affez  pour  l’envoyer  dans  nos  colonies  ,  où  il  leroit  d’un 
ufage  infini  8c  très  précieux.  Tous  ceux  qu’on  y  a  envoyés  jufqu’ici  ont 
été  gâtés  avant  que  d’arriver. 

Le  hareng  frais  fe  nomme  hareng  blanc  :  il  eft  d’une  chair  blanche  8c 
d’un  bon  goût  :  il  convient  à  bien  des  tempéraments.  Celui  qui  eft  falé  fe 
nomme  blanc- falé ,  il  eft  allez  mal  fain  :  il  ne  convient  qu’à  des  eftomacs 
robuftes  ;  celui  qui  eft  delfalé  fe  nomme  hareng  pek  :  il  eft  moins  mal- 
faifant ,  mais  moins  délicat  que  le  hareng  frais.  Quant  au  hareng  faut 
ou  enfumé  ,  il  eft  pernicieux  ,  quoique  le  menu  peuple  l’appelle  appétit 
ou  rouge  falé  ;  il  eft  fec,  dur  8c  très  difficile  à  digérer.  En  1764  ,  un 
Epicier  de  Paris  annonça  aux  Habitants  de  cette  Capitale  ,  une  efpece  de 
poiftbn  d’un  goût  fort  exquis,  8c  qu’il  difttribuoit  (fous  le  nom  àe/rigard) 
à  quatre  fols  la  piece.  Ce  poifton  qui  lui  venoit  des  côtes  de  Flandres  en 
très  petits  barils ,  n’étoit  qu’un  hareng  cuit  dans  une  forte  de  court-bouil- 
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Ion  aromatifé  par  la  fange  ,  le  laurier  ,  le  thym  ,  Scc.  Le  hareng  eft  apé¬ 
ritif.  La  faumure  de  ce  poiflon  convient  pour  déterger  les  ulcérés  fétides  : 
elle  arrête  les  progrès  de  la  gangrené.  On  en  fait  entrer  dans  les  lavements 
pour  la  fciatique  :  voye £  G  arum. 

HARENGADE  :  voye^  Celerin. 

-  HARICOT  ,  phafeolus  vulgaris.  Le  nom  de  haricot  eft  commun  à  la 
plante  8c  au  fruit  quelle  produit  :  pour diftinguer  cependant  la  goutte 
qu’on  mange  en  verd  d’avec,  le  grain  lorfqu’il  eft  féparé  de  fa  goufle  ,  on 
dit  haricot  verd  8c  haricot  blanc }  8c  lorfque  le  grain  eft  fec ,  on  dit  feve 
de  haricot. 

Le  haricot  eft  univerfellement  connu ,  8c  il  s’en  fait  une  grande  con- 
fommation  en  tous  pays.  La  feuille  de  cette  plante  eft  uniforme  dans 
toutes  les  efpeces  de  ce  pays-ci ,  elle  eft  divifée  en  trois  parties  prefque 
égales.  Ses  fleurs  font  fans  odeur  ,  de  forme  irrégulière  ,  8c  du  nombre 
des  fleurs  légumineufes }  elles  font  blanches  ou  purpurines  ,  fuivant 
l’efpece  ,  8c  fortent  des  ailfelles  des  feuilles  par  bouquets  ,  de  quatre , 
fix,  huit  ou  dix  ,  placées  de  deux  en  deux  par  échelon,  le  long  du  ra¬ 
meau  où  elles  tiennent }  la  tige  eft  déliée  ,  8c  ne  fe  foutient  qu’en  s’ac¬ 
crochant  aux  tiges  voifines  au  défaut  d’autres  appuis.  A  la  fleur  fuccede 
la  goufle  ,  qui  eft  plus  ou  moins  longue  ,  fuivant  l’efpece  ,  8c  contient 
plus  ou  moins  de  grains. 

Il  y  a  un  très  grand  nombre  d’efpeces  de  haricots  :  on  en  a  compté , 
dit-  on ,  jufqu’à  foixante  8c  trois  efpeces  ,  très  diftinétes  par  la  forme  8c 
par  la  couleur  ;  mais  qui  n’ont  que  fort  peu  de  différence  pour  le  goût  8c 
les  qualités.  1  -  .  - 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  quelques  efpéces  les  plus  ufitées.  La  diffé¬ 
rence  la  plus  frappante  qu’il  y  ait  entre  les  diverfes  efpeces  de  haricots  , 
c’eft  que  les  unes  filent ,  c’eft-à-dire ,  montent ,  8c  qu’on  eft  obligé  de, 
les  ramer  j  d’autres  reftent  baffes  ,  8c  font  nommées  haricots  nains  on  à  la 
touffe.  Les  unes  ont  dans  l’intérieur  de  leur  goufle  une  efpece  de  pelli¬ 
cule  ,  8c  les  autres  n’en  ont  pas  :  ce  qui  fait  nommer  ces  dernieres  efpeces, 
haricots  fans  parchemin  ,  ce  font  les  meilleurs  à  manger  en  verd.  Ces  plan¬ 
tes  ont  un  avantage  fur  toutes  les  autres  ,  elles  réufliflent  mieux  la  fé¬ 
condé  année  dans  la  même  terre  que  la  première  ,  pourvu  qu’on  la  fe- 
coure  d’un  peu  de  fumier  j  le  grain  devient  plus  clair  8c  plus  uni. 

Le  haricot  nommé  haricot  gris ,  eft  un  des  premiers  qu’on  feme  dans 
les*  terreins  hâtifs.  Sa  fleur  eft  purpurine  \  fon  grain  eft  de  couleur  noire 
jafpée  de  blanc  :  on  n’en  fait  ordinairement  ufage  qu’en  verd  ,  parcequ’il 
n’a  point  de  parchemin ,  c’eft  une  efpece  de  haricot  nain. 

Le  haricot  blanc  nain  hâtif  eft  de  toutes  les  efpeces ,  celle  qui  donne  le 
plus  de  profit  dans  un  jardin  bourgeois  j  mais  le  grain  fec  ne  renfle  pas 
beaucoup. 

-  Le  haricot  de  Soiffons  eft  d’un  beau  blanc  8c  d’un  émail  fupérieur  à  tous 
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les  autres  ;  c  eft  celui  qui  tient  le  premier  rang  pour  être  mangé  en  fec 
ou  en  grains  lorfqu’il  eft  encore  frais  &  tendre. 

Le  haricot  de  Prague  ou  haricot  à  la  Reine  a  une  forme  qui  n’eft  pas  bien 
décidée;  il  s’en  trouve  de  quarrés ,  de  ronds,  tous  plus  petits  que  les 
plus  petits  pois  ,  de  couleur  ifabelle  jafpée  de  noir  ;  cette  efpece  mérite¬ 
rait  d’être  plus  répandue  ;  car  elle  fe  peut  manger  en  verd  ,  en  grain  ten¬ 
dre  ;  ils  ont  même  un  goût  lin  en  fec  :  ils  rapportent  beaucoup. 

Le  gros  haricot  de  Hollande  a  confire  eft  reconnoiftable  par  fa  goufle  de 
fept  à  huit  pouces  de  longueur;  on  le  confit  au  fel  pour  l’hiver;  c’eft 
prefque  la  feule  maniéré  dont  on  l’emploie  :  il  s’en  fait  une  confommation 
immenfe  en  Hollande  &c  dans  les  pays  voifins  ;  mais,  on  ne  le  connoît 
prefque  pas  en  France. 

En  général ,  quand  les  filets  des  haricots  ont  atteint  le  bout  des  rames 
il  faut  les  arrêter ,  car  ils  confomment  inutilement  beaucoup  de  fève 
dont  le  bas  profiterait. 

La  farine  de  haricot  eft  employée  dans  les  cataplafmes  pour  amollir  , 
refoudre  &  difpofer  les  tumeurs  à  fuppurer.  On  dit  que  le  grain  mâché 
&c  appliqué  fur  la  morfure  des  chevaux,  guérit  la  blefiure. 

Bien  des  perfonnes  font  curieufes  de  conferver  les  haricots  verds  pour 
les  manger  en  hiver.  Pour  cet  effet  on  choifit  les  plus  tendres  &c  ceux  oii 
la  feve  n’eft  pas  encore  formée  dans  la  cofte  :  on  en  retire  les  pointes  ou 
le  filet ,  on  les  jette  à  plufieurs  reprifes  dans  un  chauderon  d’eau  bouil¬ 
lante  pour  les  faire  blanchir,  on  les  retire  pour  les  plonger  dans  de  l’eau- 
froide ,  &  on  les  fait  égouter  fur  des  claies  d’ofier  ;  enfuite  on  les  laifle 
defifécher  ou  â  l’ombre  ou  à  l’étuve  ,  &  on  les  ferre  dans  une  cafiTe  ou  dans 
des  facs  de  papier.  Lorfqu’on  en  veut  manger  en  hiver  ou  en  carême ,  on 
en  fait  tremper  dans  de  l’eau  tiède ,  ils  y  rçpflent ,  puis  on  les  accommode 
â  quelque  fauce  que  ce  foit.  Ils  ont  encore  la  même  couleur  &  prefque 
le  même  goût  que  s’ils  venoient  d’être  cueillis  dans  le  jardin.  Il  y  a  des 
perfonnes ,  qui  ,  au  lieu  de  les  faire  fécher ,  comme  nous  avons  dit ,  les 
confifent  au  vinaigre  ,  ou  au  beurre  fondu  ou  à  l’huile  ;  mais  ces  prépara¬ 
tions  leur  ôtent  leur  goût. 

HARICOT  EN  ARBRISSEAU  ,  phafeolo'ides.  C’eft  un  petit  arbrif- 
feau  ,  ou  plutôt  une  plante  farmenteufe  de  la  Caroline  ,  que  l’on  peut 
élever  ici  très  aifément  de  femences  ou  de  marcottes.  Cet  arbrifiTeau 
porte  des  fleurs  de  couleur  purpurine  ,  ramafTées  en  gros  bouquets  5 
fes  feuilles  font  compofées  de  folioles  pointues  &c  finement  dentelées  , 
rangées  par  paires  fur  une  nervure  ,  &  terminées  par  une  feule.  Cette 
plante  peut  faire  ,  en  Juin ,  l’ornement  des  terraftes  par  fes  gros  bouquets 
purpurins. 

HARLE  ou  HERLE,, efpece  de  plongeon  nommé  ainfi  vers  les  rives 
de  la  Loire  ,  comme  à  Cône ,  â  la  Charité ,  â  Nevers  ,  &c.  On  le  ven- 
doit  autrefois  à  Paris  fous  le  nom  de  tiers  ou  de  morillon  ;  il  reffemble 
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plus  à  une  oie  qu’à  une  canne  fauvage  :  fa  chair  a  un  goût  fort  maréca¬ 
geux  6 c  défagréable. 

HARMALE  ,  efpece  de  rue  fauvage ,  fort  odoriférante  6c  particulière 
à  l’Egypte.  Les  Mahométans  attribuent  à  l’odeur  de  cette  plante  la  vertu 
de  chafter  les  malins  efprits. 

HARPE  ,  lyra.  On  donne  ce  nom  à  un  poifton  de  moyenne  grandeur  , 
rond ,  de  couleur  rouge  ,  fans  dents ,  6c  qui  porte  à  la  tète  deux  cor¬ 
nes  difpofées  en  forme  d’une  harpe  ,  d’où  eft  venu  fipn  nom  :  fa  voix  eft 
comme  un  grognement  :  il  vit  de  plantes  mêlées  avec  de  l’écume  de 
mer  :  fa  chair  eft  extrêmement  coriace  :  on  le  pêche  dans  les  environs 
d’Antibes. 

HARPE  ou  CASSANDRE ,  efpece  de  coquillage  univalve ,  du  genre 
des  conques  fphériques  ,  dont  la  coquille  eft  très  belle  ,  très  variée  dans 
fes  couleurs  ,  6c  ornée  de  cannelures  longitudinales ,  qui  vont  en  dimi¬ 
nuant  comme  les  cordes  d’une  harpe  ,  d’où  lui  eft  venu  fon  nom.  Voyt ç 
au  mot  Tonne. 

HARPENS  ,  oifeau  de  nuit ,  qui  ne  fréquente  que  les  lieux  inaccefti- 
bles  des  hautes  montagnes  du  Dauphiné  :  on  en  voit  aufli  dans  le  Brian- 
çonnois.  Cet  oifeau  ,  dit  Belon  ,  fait  fon  nid  dans  les  ouvertures  des  ro¬ 
chers  ,  ou  les  boucs-étains  fe  retirent  communément  :  fon  cri  eft  fort  lu¬ 
gubre.  Cet  oifeau  ne  fort  jamais  de  jour. 

HARPIE.  Voye{  à  l’article  Chauve-Souris. 

HARPONNIER  >jaculator.  Nom  qu’on  donne  à  des  oifeaux  fort  fem- 
blables  au  héron  :  ils  ont  un  bec  long  ,  fort  6c  pointu ,  de  la  forme  d’un 
pieu  ou  d’un  dard  }  ils  favent  s’en  fervir  de  la  même  maniéré  que  les  Pê¬ 
cheurs  ufent  de  l’inftrument  qu’ils  ont  pour  harponnerles  grands  poilïons 
cétacées.  Le  harponnier  a  la  tête  aftez  grande  ;  les  jambes  groftes  6c  les 
pieds  courts  ;  le  plumage  cendré ,  mêlé  de  noir.  Le  harponnier  du  Mexi¬ 
que  eft  de  couleur  rouge. 

HASE  ou  HAZE.  Nom  que  l’on  donne  à  la  vieille  lapine  &  à  la  femelle 
du  lièvre.  Voyez  ces  mots. 

HAUT  ou  HAUTHSI ,  ou  HAY.  Animal  du  Brefil  ,  qui  eft  de  la 
grandeur  d’un  chien  3  il  a  la  face  d’une  guenon  ,  le  ventre  pendant ,  une 
longue  queue  ,  des  pieds  velus  à  la  maniéré  des  ours ,  des  ongles  aigus  6c 
longs.  Il  fe  plaît  au  haut  des  arbres  ,  d’où  lui  eft  venu  fon  nom  :  on  l’ap- 
privoife  aftez  facilement }  on  croit  que  cet  animal  eft  une  efpece  66  ai  ou 
de parefjeux.  Voyez  ce  mot. 

HAUTIN  ou  OUTIN  ,  pifeis  oxyrhincus  ,  eft  un  poifton  qu’on  voit 
communément  dans  la  Flandre  6c  en  Hollande.  Il  a  la  bouche  longue  , 
menue  ,  pointue ,  molle  6c  noire }  il  n’a  point  de  dents  }  la  mâchoire 
fupérieure  furpafte  de  beaucoup  l’inférieure  :  il  a  la  figure  d’une  truite. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  on  en  trouve  d  une  grandeur  confi- 
dérable.  Les  Marchands  le  vendent  ,  en  ce  pays  ,  defteché  6c  falé  :  fa 
graille  eft  nourriftante  :  fes  boyaux  étant  cuits  ,  font  employés  à  fair§ 
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de  la  colle.  Les  Pécheurs  du  Nil  fe  donnent  bien  de  garde  de  toucher  ail 
hautin  qui  fe  trouve  dans  leur  fleuve,  parcequ’ils  ont  pour  lui  une  grande 
vénération. 

HAYE  ,  elt  la  plus  grande  efpece  de  requin.  Voyez  ce  mot. 

HAY-SENG.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à  un  poiflon  très  laid  ,  8c 
dont  on  ufe  à  la  Chine  prefque  à  tous  les  repas  :  il  eft  fans  os  8c  fans  au¬ 
cune  efpece  d’arrêtés  :  il  meurt  aufli-tôt  qu’il  eft  preflé  dans  la  main  ; 
mais  un  peu  de  fel  étant  fuftifant  pour  le  conferver ,  on  le  tranfporte 
dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  de  la  Chine. 

HAY-TS1NG.  C’eft  l’oifeau  de  proie  le  plus  beau ,  le  plus  vif,  le  plus 
courageux  «Se  le  plus  remarquable  qui  foit  a  la  Chine.  Il  eft  très  rare  :  on 
n’en  trouve  que  dans  le  diftriét  de  Hang-Chang-Su  ,  Ville  de  la  Province 
de  Chenfy ,  &  dans  quelques  parties  de  la  Tartarie.  Il  furpafle  en  beauté, 
en  force  «Se  engrofleur nos  plus  beaux  faucons;  aufli-tôt  qu’on  en  prend 
un ,  il  doit  être  porté  à  l’Empereur ,  qui  le  confie  aux  foins  des  Faucon¬ 
niers  Impériaux.  Voye^  Faucon. 

HEDEREE.  Les  Epiciers  Droguiftes  donnent  ce  nom  ou  celui  de  gom~ 
me  hedérée  ,  à  la  réfine  de  lierre,  Voye^  ce  mot  à  l’article  Lierre. 

HELIANTHÊME  ,  helianthemum  vulgare.  Plante  qui  vient  communé¬ 
ment  dans  les  bois  Se  les  lieux  montagneux ,  aux  environs  de  Paris ,  8c  qui 
eft  connue  aufli  fous  les  noms  d’ herbe  d  or  ,  d  ’hyfope  des  gary  gués  ,  de fleur 
du  foLeil  ,  8c  de  cyfie-bas.  L’hélianthême  a  une  racine  blanche  8c  ligneufe  : 
fes  tiges  font  nombreufes  ,  grêles ,  rondes  ,  velues  ,  couchées  fur  terre  ,  8c 
revêtues  de  feuilles  oblongues  ,  étroites ,  8c  attachées  à  des  queues  cour¬ 
tes  ,  vertes  en-deflus ,  blanchâtres  en-deflous  ,  d’un  goût  glutineux  ,  8c 
qui  rougiflent  légèrement  le  papier  bleu.  Ses  fleurs  font  au  fommet  des 
tiges  ,  difpofées  comme  en  longs  épis  ,  attachées  à  des  pédicules  ,  com- 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles  ,  difpofées  en  rofe  ,  8c  jaune.  Le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  triangulaire  ,  aflez  gros  ,  qui  s’ouvre  en  trois ,  8c  qui 
contient  quelques  femences  également  triangulaires  8c  roufles.  On  ne  fe 
fert  que  des  racines  8c  des  feuilles  de  cette  plante  :  elles  font  eftimées 
vulnéraires  ,  8c  avoir  les  mêmes  propriétés  que  la  confoude  ,  pour  arrêter 
toutes  les  efpeces  de  flux  ,  «Se  fur-tout  ceux  du  fang  ;  on  s’en  fert  encore 
avec  fuccès  pour  laver  les  parties  de  la  génération  qui  font  ulcérées. 

On  donne  aufli  le  nom  d'hétia nthême  tubereux  aux  poires  de  terre  ou  topi¬ 
nambours.  Voye £  ce  mot. 

HÉLIOTROPE.  Voye ^  Herbe  aux  Verrues  ,  &  Tournesol. 

HELIOTROPE.  On  a  donné  aufli  ce  nom  â  une  forte  de  jafpe ,  d’un 
verd-bleuâtre  ,  tacheté  de  rouge  ,  qui  eft  très  eftimé.  On  le  porte  en 
amulette ,  pour  préferver  de  la  contagion  ,  de  la  gravelle  ,  de  1  epilepfie  , 
8c  de  quantité  d’autres  maladies ,  qu’on  n’a  pour  cela  ni  plutôt  ni  plus 
tard  ,  quoi  qu’en  difent  les  Charlatans  qui  le  vendent  pour  de  tels  effets. 
Voyei  Jaspe. 

HELLEBORE  ou  ELLEBORE.  Plante  dont  on  diftingue  plufieurs 
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efpeces ,  &c  qui  ont  été  connues  des  anciens  Grecs  Sc  Latins.  Nous  ne  par¬ 
lerons  ici  que  des  deux  efpeces  qui  font  en  ufage  }  favoir ,  Vhellebore 
blanc  8c  le  noir. 

Hellébore  blanc  ,  Veratrum  album.  Les  racines  de  cette  plante  font 
fibrées  8c  nombreufes  :  elles  fortent  comme  d’une  tête  bulbeufe  8c  jaunâ¬ 
tre  :  elles  font  oblongues  ,  grolfes  comme  le  pouce  ,  olivâtres  ,  blanches 
en  dedans  ,  d’un  goût  âcre  ,  amer ,  défagréabie  ,  8c  qui  caufe  des  naufées. 
La  tige  eft  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  ronde  ,  droite  ,  creufe  ,  de  la¬ 
quelle  nailfent  des  feuilles  alternes,  de  la  figure  de  celles  du  plantain  j  mais 
plus  grandes  ,  plus  nerveufes  ,  d’un  verd-clair ,  8c  qui  entourent  la  tige 
par  leur  bafe  faite  en  maniéré  de  tuyau.  Du  milieu  de  la  tige  jufqu’â  l’ex¬ 
trémité  ,  fortent  des  grappes  de  fleurs  difpofées  en  rofes  ,  d’un  verd-blan- 
châtre  :  il  leur  fuccede  un  fruit  compofé  ordinairement  de  trois  gaines 
membraneufes,  qui  renferment  des  graines  oblongues,  blanchâtres  ,  8c 
bordées  d’un  feuillet  membraneux. 

Il  y  a  une  autre  efpece  à! Hellébore  blanc ,  dont  les  fleurs  font  d’un  rouge- 
noir  ,  les  feuilles  plus  longues  ,  plus  minces  8c  plus  penchées. 

L’Hellébore  noir  des  Jardins  ,  Helleborus  niger  ,  eft:  d’un  genre 
différent  de  l’hellébore  blanc  ,  fuivant  les  obfervationsdeM.  de  Tourne- 
fort ,  dans  fes  EUmens  de  Botanique.  Les  racines  de  l’hellébore  dont  il  eft: 
queftion ,  font  tubéreufes ,  noueufes  :  il  fort  de  leur  fommet  un  grand 
nombre  de  fibres  ,  ferrées ,  noires  an  dehors  ,  blanches  ou  grifes  en  de¬ 
dans  j  d’un  goût  âcre  ,  un  peu  amer ,  8c  excitant  des  naufées  ;  d’une 
odeur  forte  ,  lorfque  la  plante  eft  récente.  De  la  racine  nailfent  des  feuil¬ 
les  portées  fur  de  longues  queues  ,  pleines  de  fuc,  maculées  de  points 
purpurins  ,  comme  la  tige  de  la  grande  ferpentaire.  Ces  feuilles  font  divi- 
fées  jufqu  a  la  queue  ,  le  plus  fouvent  en  neuf  portions  ,  comme  une 
main  ouverte ,  formant  autant  de  petites  feuilles  roides ,  liftes ,  d’un  verd 
foncé  ,  8c  dentelées.  Cette  plante  n’a  point  de  tiges  :  les  fleurs  font  uni¬ 
ques  ,  ou  il  y  en  a  deux  :  elles  font  compofées  de  cinq  feuilles  difpofées 
en  rofe  ,  arrondies  ,  d’abord  blanchâtres  ,  enfuite  purpurines ,  enfin  verdâ¬ 
tres  ,  ayant  en  leur  milieu  plufieurs  étamines  courtes  8c  jaunes  :  il  naît, 
entre  les  feuilles  8c  ces  étamines  ,  plufieurs  cornets  difppfés  en  couron¬ 
ne  ,  à  la  bafe  du  piftil.  Ces  fleurs  durent  long-tems  fur  la  plante  fans 
tomber  :  il  leur  fuccede  un  fruit  compofé  de  plufieurs  gaînes  membra¬ 
neufes  ,  ramaflees  en  maniéré  de  tête ,  8c  renfermant  des  femences  arron¬ 
dies  8c  noires. 

Nous  avons  rencontré  ces  efpeces  d’hellébores  dans  les  Alpes,  dans  les 
Pyrénées ,  dans  le  Dauphiné ,  la  Bourgogne  8c  l’Auvergne  :  on  les  cultive 
quelquefois  dans  les  jardins,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  8c  de  l’u¬ 
tilité  de  la  plante. 

M.  de  Tournefbrt  croit  avoir  retrouvé  ,  dans  fon  voyage  du  Levant ,  le 
véritable  hellébore  des  Anciens.  C’eft  un  hellébore  noir ,  plus  nourri  que 
le  nôtre ,  fans  odeur ,  fans  amertume  :  il  eft  commun  non-feulement  dans 
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les  Ifles  d’Antycire  ,  qui  font  vis-à-vis  du  Mont-Æta ,  dans  le  golfe  Ma- 
léac ,  que  i  on  appelle  à  préfent  le  golfe  du  Zeiton ,  près  de  Mlle  d  Eubée , 
à  préfent  Négrepont  ;  mais  encore  plus  fur  les  bords  du  Pont-Euxin,  «S c 
fur-tout  au  pied  du  mont  Olympe  en  Afie,  près  de  la  fameufe  Ville  de 
Prufe.  M.  de  Tournefort  propofe  une  expérience  pour  connoître  fi  les  ra¬ 
cines  ,  que  l’on  a  coutume  de  vendre  fous  le  nom  dé  hellébore  noir ,  font 
utiles  dans  la  Médecine.  Il  faut  en  faire  infufer  dans  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d’eau  de  fontaine  ,  8c  diftiller  enfuite  dans  un  alambic  :  E  l’eau  qui 
fort  de  l’alambic  n’a  pas  de  goût ,  il  faut  rejetter  ces  racines  comme  inu¬ 
tiles  }  mais  fi  l’eau  qui  en  fort  eft  âcre  ,  on  peut  les  employer. 

Nous  devons ,  dit-on  ,  la  connoiflance  des  propriétés  de  l’hellébore  ,  8c 
fur- tout  du  noir ,  à  un  certain  Mélampus  ,  qui  étoit  Médecin  ou  Berger , 
8c  qui  inventa  la  purgation  :  il  guérit  avec  ce  remede  les  filles  de  Prœtus , 
qui  étoient  devenues  furieufes.  On  retire  de  ces  racines ,  par  le  moyen  du 
feu ,  un  efprit  très  âcre ,  qui  coagule  la  folution  du  mercure  doux.  L’infu- 
fion  de  ces  racines  rend  plus  vive  la  couleut  du  papier  bleu.  Les  racines  de 
l’un  8c  l’autre  hellébore ,  purgent  fortement  les  humeurs  dures  &  tena¬ 
ces  :  elles  font  émétiques  ,  fternutatoires  8c  foporeufes.  Ce  purgatif  con¬ 
vient  aux  maniaques ,  aux  apopleétiques  &  aux  ladres ,  même  aux  galleux 
qui  font  robuftes  ,  mais  jamais  aux  valétudinaires  ni  aux  femmes.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  la  vertu  médicinale  de  la  coloquinte  peut  s’appliquer 
aux  hellébores.  Des  Médecins  prudents  abandonnent  aujourd’hui  les  heL 
lébores  à  la  Médecine  vétérinaire  pour  guérir  le  farcin ,  8cc.  On  donne 
auili  le  nom  d’ hellébore  noir  commun  au  pied  de  griffon.  Voyez  ce  mot. 

HELMINTHOL1TE.  Sous  ce  nom,  les  Naturaliftes  défignent  tous  les 
vers  de  terre  &  de  mer  ,  qui  fe  font  changés  en  pierre  ou  minéralifés ,  8c  _ 
qui  pourraient  bien  n’être  que  des  tuyaux  vermiculaires  marins, 

HÉMATITE.  Voye^  ce  mot  à  l’article  Fer. 

HEMEROBE ,  Hemerobius.  Nom  donné  à  un  genre  de  mouches  à  ailes 
nerveufes  ,  qui  ont  le  palais  élevé ,  avec  deux  antennules  de  chaque  côté } 
telles  font  particulièrement  les  demoifelles.  Voyez  ce  mot. 

HÉMEROCALLE.  Plante  dont  la  fleur  eft  jaune ,  8c  qui  reflemble 
aflez  au  lis  par  tes  feuilles  8c  par  la  tige  :  elle  croît  fans  culture ,  8c  ne  con- 
ferve  fa  beauté  qu’un  jour.  Il  y  a  une  hémerocalle  de  jardins ,  dont  les 
fleurs  font  variées.  Les  Fleuri ftes  Hollandois  font  grand  cas  de  cette 
plante. 

HÉMIONITE,  Hemionites.  Plante  femblable  à  la  langue  de  cerf,  ex¬ 
cepté  que  fes  feuilles  ont  deux  grandes  oreilles  à  leur  bafe.  L’hémionite 
eft  fort  vivace  :  elle  croît  dans  les  bo  s ,  dans  tous  les  lieux  humides  8c 
ombrageux.  On  s’en  fert  pour  purifier  la  mafie  du  fang  :  c’eft  un  excellent 
béchique  8c  vulnéraire. 

HEM1PTERE,  Hemlptra.  Nom  donné  à  des  infeétes,  dont  les  four¬ 
reaux  reflemblent  beaucoup  à  des  aîles }  feulement  ils  font  un  peu  mOins 
mois,  plus  coloré^  &  moins  tranfparents.  On  dirait  que  ces  étuis  font 

moitié 
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lnoltié  aîles  &:  moitié  fourreaux.  C’eft  de-lâ  qu’oti  a  formé  le  mot  d’ hémip¬ 
tères  ,  comme  qui  diroit  demi- aîles.  Il  fe  trouve  même  des  hémiptères  mâles 
qui  n'ont  en  tout  que  deux  aîles ,  tels  que  le  kermès  &:  la  cochenille  (  leurs 
femelles  font  apures ,  c’eft-â-dire  fans  aîles).  La  bouche  de  ces  infedes  eft 
une  efpece  de  trompe  qui  tire  fa  naiflance  du  deflous  du  corfelet ,  ou  qui 
eft  prolongée  le  long  de  la  partie  inférieure  du  même  corfelet.  Les  larves 
des  hémiptères  reflemblent  aflez  â  finfede  parfait ,  à  l’exception  des  aîles 
8c  des  étuis.  M.  Geofroi  (  Hifl.  des  Infect,  des  environs  de  Paris  )  a  donné  un 
détail  circonftancié  fur  les  métamorphofes  8c  lesfingularités  que  préfentent 
ces  petits  infedes.  Onpeutaufli  confulter  les  mots  Scorpion  aquatique  , 
Psylle,  Puceron,  Kermès,  Cochenille  ,  Cigale  ,  Punaise,  Mou¬ 
che,  Naucore  ,  Punaise  a  avirons  ,  Corise  ,  8c  l’article  Insecte. 

HÉMORRHOIS.  Voye i  Aimorrhous. 

HEPATIQUE,  Hepatica.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  efpeces  de 

Flantes  de  genre  tout-à-fait  différent  :  favoir ,  à  X hépatique  commune ,  à 
hépatique  des  Fleurifes ,  au  petit  muguet ,  ou  â  X hépatique  des  bois.  Les  Bo- 
taniftes  appellent  hépatiques  des  plantes  rampantes  à  tiffu  fîllonné  en  réfeau. 
Leurs  racines  font  fibreufes  ,  8c  les  fleurs  mâles  communément  féparées 
des  femelles  fur  le  même  pied. 

L’Hépatique  commune  ou  de  pont  aine  ,  Hepatica  fontana  ,  Jîve  li¬ 
chen  petraus  latifolius.  Eft  une  plante  qui  croît  aux  lieux  ombrageux  ,  le 
long  des  rochers  humides  ,  des  ruifleaux  ou  des  fontaines  ,  ou  des  puits  : 
fes  racines  font  fines  comme  des  cheveux }  elles  fortent  de  deflous  les 
feuilles  qui  font  très  nombreufes  ,  larges  d’un  doigt ,  8c  longues  de  deux, 
verdâtres,  écailleufes.  La  fleur  de  cette  plante  n  eft  pas  apparente  :  il  fort 
de  l’extrémité  de  la  feuille  un  pédicule  blanc ,  lifle  ,  ferme  ,  fucculent , 
tranfparent,  delà  groffeur  du  jonc,  long  de  quatre  pouces,  furmonté 
d’une  petite  tête  femblable  à  celle  d  un  champignon ,  divifée  en  deflous  en 
quatre  ou  cinq  parties.  Cette  tête  eft  d’abord  verdâtre ,  enfuite  jaunâtre , 
8c  enfin  roufsâtre  j  8c  fes  parties  inférieures  en  s’ouvrant ,  laiflent,  voir  un 
ftuit  noir  ou  des  capfules  purpurines ,  noirâtres ,  pleines  de  fuc  quand  elles 
font  vertes ,  8c ,  quand  elles  l'ont  feches  ,  de  poufliere  ou  de  femences  noi¬ 
râtres  qui  forment  une  efpece  de  fumée  en  tombant. 

Cette  hépatique  a  une  faveur  d’herbe  ,  un  peu  amere  ,  aftringente  ,  8c 
d’une  odeur  légèrement  aromatique  8c  bitumineufe  :  elle  eft  excellente 
pour  les  maladies  du  poumon  8c  du  foie  j  elle  divife  les  humeurs  épaifles  j 
elle  convient  aufli  dans  les  maladies  de  la  peau. 

HÉPATIQUE  DES  BOIS  ou  PETIT  MUGUET.  Voye^  Muguet 

DES  BOIS. 

HÉPATIQUE  DORÉE.  Nom  donné  â  la  Saxifrage  dorée.  Voyez  ce 
mot. 

HÉPATIQUE  DES  FLEURISTES  ou  DE  JARDIN ,  ou  BELLE  HÉ¬ 
PATIQUE,  Hepatica  nobiiis.  Ses  racines  font  rougeâtres  8c  capillaires  ; 
elle  ne  paroît  extérieurement  qu’un  amas  de  fibres  entrelacées.  De  chaque 
font*  //.  Kkk 
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petite  tête  de  la  racine ,  il  fort  tous  les  ans  d’abord  des  fleurs ,  enfuite  de$ 
feuilles  ,  qui  font  velues  ôc  repliées  dès  quelles  paroiflent ,  liftes  quand 
elles  font  étendues ,  vertes ,  quelquefois  purpurines  ,  fermes  ,  à  trois  an¬ 
gles  ,  6c  portées  fur  de  longues  queues  :  il  fort  de  la  même  racine  plufleurs 
tiges  grêles ,  qui  portent  chacune  une  belle  fleur  en  rofe ,  dont  le  piftil  fe 
change  en  une  petite  tête ,  fur  laquelle  font  entaflees  plufleurs  graines 
pointues  ,  à  la  maniéré  des  renoncules  :  la  couleur  de  la  fleur  varie }  elle 
eft  bleue  ,  de  couleur  de  chair  6c  blanche.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins  à  caufe  de  la  beauté  de  fa  fleur  qui  paraît  au  cœur  de  l’hiver. 

On  met  cette  plante  au  nombre  des  hépatiques }  elle  eft  vulnéraire ,  ra- 
fraîchiftante  3c  aftringente  :  elle  convient  dans  les  inflammations  de  la 
gorge  y  elle  leve  l’obftruétion  du  foie  ,  fur-tout  dans  ceux  qui  fe  font  trop 
livrés  d  l’amour.  On  en  faifoit  autrefois  une  eau  diftillée ,  dont  les  Dames 
faifoient  ufage  comme  d’un  excellent  cofmétique ,  6c  particulièrement 
pour  blanchir  la  peau  du  vifage  ,  lorfqu’elle  eft  gâtée  par  l’ardeur  du 
foleil. 

HÉPATIQUE  DE  FONTAINE.  Voye ^  ci-defliis  à  l’article  Hépa¬ 


tique. 

HERBE ,  Herba.  Eft  le  nom  qu’on  donne  aux  plantes  dont  les  tiges  pe- 
riflent  en  partie  tous  les  ans.  Il  y  en  a  de  plufleurs  fortes  :T.  les  herbes  po* 
tageres  qu’on  cultive  pour  l’ufage  de  la  cuifine  }  telles  font  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  herbes  fines ,  comme  le  cerfeuil  y  le  per  fil ,  la  farriette  le  pourpier ,  la 
pimprenelle ,  la  corne  de  cerf  >  le  creffbn  alenois.  L’ofeille  6c  la  poirée ,  6cc . 
font  également  des’ herbes,  i*.  Les  herbes  ou  plantes  odoriférantes ,  telles 
que  le  baume  ou  le  bafilic ,  Yabfînthe ,  la  marjolaine  ,  la  civette  appétit  y  la 
camomille  y  le  romarin  y  la  fauge ,  la  citronelle ,  le  coq  y  Y  un  is  ,  le  fenouil , 
Yeflragon  ,  le  thym ,  &c.  $  °.  Les  herbes  fauvages  qui  font  les  plantes  médi¬ 
cinales  >  telles  que  F  hellébore ,  la  fcammonée ,  Y  agaric ,  le  thytimale.  40.  En¬ 
fin  on  donne  le  nom  de  mauvaifes  herbes  d  toutes  les  plantes  qui  enlevent 
aux  bons  grains  tine  partie  de  la  fubftance  de  la  terre  qu’elles  épuifent  : 
celles  qui  font  les  plus  nuifibles  pour  le  bled ,  font  la  nielle  ,  qui  le  fépare 
difficilement  du  grain  6c  noircit  le  pain  j  voye{  nielle  d  l’article  Bled  :  la 
queue  de  renard ,  dont  la  femence  reflemble  d  celle  de  froment ,  6c  qui  rend 
le  pain  amer  \  le  ponceau  ou  pavot  fauvagè,  qui  fe  multiplie  au  point  d’é- 
toufterle  froment-  ;  le  vefceron  qui  le  fait  pourrir  j  le  chiendent ,  dont  les 
racines  s’étendent  en  traînafle  6c  nuifent  au  labour j  le  melilot  qui  donne 
au  pain  une  mauvaife  odeur  \  les  chardons  6c  1 Qsyebles . 

À  l’égard  des  herbages ,  on  donne  ce  nom  aux  herbes  des  marais ,  ou  aux 
prairies  dont  on  fait  le  foin. 

Les  herbes  entières  doivent  être  cueillies  lorfqu’elles  font  dans  leur  plus 
grande  vigueur  ,  c’eft-à-dire  lorfqu’elles  font  en  pleine  fleur ,  ou  un  peu 
avant  la  maturité  des  premières  graines  ,  6c  il  faut  les  faire  fécher  fufpen- 
dues  d  l’ombre.  Celles  qui  font  aromatiques  comme  la  plupart  des  labiées , 
doivent  être  enfermées  dans  des  boîtes  qui  ferment  exactement  5  afin  de 
conferver  leur  aromate. 
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HERBE  A  L’AMBASSADEUR  ou  A  LA  REINE ,  ou  SAINTE,  &c. 
Voye%  Nicotiane. 

HERBE  AUX  ASNES ,  Onagra.  Plante  qui  nous  a  été  apportée  de  l’A¬ 
mérique  ,  &:  qu’on  cultive,  pour  la  curiofité  ,  dans  plufieurs  jardins  :  elle 
vient  de  graine  ,  &  ne  pouffe  fa  tige  que  la  fécondé  année. 

La  racine  de  cette  plante  eft  longue ,  de  la  groffeur  du  doigt ,  blanchâtre 
ôc  fibre ufe.  Sa  tige  eft  haute ,  groffe  comme  le  doigt ,  moélleufe ,  ronde 
parla  bafe  ,  anguleufe  ôc  rameufe  en  haut ,  grisâtre  ôc  marquetée  de  points 
rouges  j  fes  feuilles  font  longues  ôc  étroites  ,  fînueufes  ôc  dentelées  :  fes 
fleurs  font  grandes  ôc  ordinairement  â  quatre  feuilles  jaunes,,  difpofées  en 
rofe  dans  les  échancrures  d’un  calice ,  duquel  une  moitié  eft  fiftuleufe  ôc 
l’autre  folide.  Cette  fleur  eft  odorante  „  mais  de  peu  de  durée  ,  car  elle  ne 
demeure  qu’un  jour  épanouie  fans  fe  flétrir  y  quand  elle  eft  paflée ,  la  par¬ 
tie  folide  du  calice  devient  un  fruit  cylindrique  ,  qui  s’ouvre  par  la  pointe 
en  quatre  parties ,  contenant  quatre  loges  remplies  de  petites  lemences  an- 
guleufes  :  cette  plante  eftdéterfîve  ôc  aftringente.  On  prétend  cependant 
que  fes  feuilles  fervent  aux  Indiens  du  Para  pour  réfoudre  les  bubons  ,  ma¬ 
ladie  fort  commune  dans  le  pays. 

HERBE  DES  AULX.  Voyez  Alliaire. 

HERBE  A  BALAI ,  Malva  ulmi folia  femine  roflrato ,  Barr.  Cette  efpece 
de  mauve  croît  dans  les  rues  à  Cayenne  :  elle  tire  fon  nom  de  ce  qu’on 
l’emploie  à  faire  de  petits  balais.  Les  habitans  fe  fervent  de  fa  racine,  en 
décoétion  pour  guérir  la  gonorrhée  ôc  le  mal  d’eftomac.  Maif.  Ruft.  de 
Cayenne . 

HERBE  DE  BENGALE.  Plante  dont  la  tige ,  qui  eft  groflè  comme  le 
petit  doigt ,  eft  couronnée  d’un  bouton  en  forme  de  houpe ,  qui  fe  file , 
ôc  dont  les  Tiflerands  du  pays  font  diverfes  étoffes ,  fur-tout  cette  forte 
de  taffetas  qu’on  nomme  en  Europe  taffetas  d'herbes. 

HERBE  BLANCHE ,  Gnaphalium  maritimum.  Cette  plante ,  qui  croît 
au  bord  de  la  mer ,  a  une  odeur  un  peu  aromatique ,  approchante  de  celle 
du  Jlœcas  citrin ,  ôc  une  faveur  tant  foit  peu  falée.  Sa  racine  eft  longue  , 
groffe  ôc  ligneufe  ,  un  peu  fibrée  ,  fes  tiges  font  hautes  d’un  pied ,  grofles , 
lanugineules ,  garnies  de  beaucoup  de  feuilles  oblongues ,  lefquelles  étant 
rompues  ,  paroiflent  comme  autant  de  petits  flocons  de  laine  cotonneufe , 
propre  â  fervir  de  mèche  dans  les  lampes.  Aux  fommités  des  tiges  naiflent 
des  fleurs  en  bouquets  à  fleurons ,  évafés  en  étoile ,  de  couleur  blanche  ôc 
jaune  :  il  leur  fuccede  de  petits  fruits  blancs ,  compofés  chacun  d’une 
graine  courbe  ôc  d’une  efpece  de  cafque  qui  la  recouvre.  Cette  plante  eft 
déterfive ,  deflicative  ôc  aftringente. 

HERBE  BLANCHE  ou  PIEÇ)  DE  CHAT  ,  Hifpidula.  Eft  une  plante 
cotonneufe  qui  fe  plaît  fur  les  montagnes  expofées  au  vent  ôc  couvertes 
d’herbes  ;  fes  racines  font  fibreufes  ôc  très  rampantes }  fes  feuilles  font 
couchées  fur  terre,  oblongues  ,  d’un  verdgai,  ôc  duvetées  :  au  milieu  de 
cesdeuillçs  s’élèvent  des  tiges  de  neuf  pouces  de  longueur  ,  velues ,  blan- 
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châtres ,  8c  garnies  de  longues  feuilles  étroites  :  au  fommet  de  ces  tiges 
font  plusieurs  fleurs  à  fleurons ,  divifées  en  maniéré  d’étoile ,  portées  cha¬ 
cune  fur  un  embryon ,  8c  renfermées  dans  un  calice  écailleux  luifant ,  blanc 
ou  rougeâtre  ,  8c  qui  repréfentent ,  étant  épanouies ,  le  pied  d’un  chat  : 
l’embryon  fe  change  en  une  graine  garnie  d’aigrettes. 

Ses  fleurs  font  fur-tout  d’uiage  :  elles  appaifént  la  toux  ,  facilitent  l’ex- 
peétoration,  empêche  l’ulcération  des  poumons.  Cette  plante  convient  à 
ceux  qui  ont  les  poumons  engorgés  :  on  l’emploie  utilement  en  infuflon 
ou  en  firop  dans  le  crachement  de  fang.  Les  Pharmaciens  en  font  une  con- 
ferve  qui  convient  aux  poitrinaires. 

HERBE  AU  CANCER.  Voye ç  Dentelaire. 

HERBE  DU  CARDINAL.  Nom  donné  à  la  confoude  royale. 

HERBE  AU  CHANTRE.  Fôyei  Velar. 

HERBE  AUX  CHARPENTIERS  ou  HERBE  DE  SAINTE  BARBE, 


Barbarea.  Eft  une  efpece  de  creflon  qui  croît  fur  le  bord  des  fofles ,  le 
long  des  ruifleaux  8c  des  eaux  courantes  ou  dormantes ,  quelquefois  dans 
les  champs.  Sa  racine  eft  oblongue  ,  médiocrement  grolfe  ,  blanche ,  vi¬ 
vace  ,  d’un  goût  âcre  :  elle  poufle  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied  8>C 
demi ,  ramenfes  ,  moclleufes  &:  creufes ,  portant  des  feuilles  plus  petites 
que  celles  de  la  rave  ,  un  peu  approchantes  de  celles  du  creflon ,  d’un  verd 
foncé  8c  luifant  j  les  fommités  font  garnies  de  longs  épis  de  fleurs  jaunes, 
petites ,  ayant  chacune  quatre  feuilles  difpofées  en  croix  :  il  leur  fuccede 
de  petites  goufles  longues ,  cylindriques  >  tendres ,  contenant  des  femences 
roufsâtres.  On  cultive  aufli  cette  plante  dans  les  jardins  potagers  pour  la 
falade  :  elle  fleurit  en  Mai  8c  Juin  j  elle  refte  verte  tout  1  hiver ,  8c  fe  mul¬ 
tiplie  très  aifément. 

Cette  plante  eft  déterftve ,  vulnéraire  :  on  en  fait  des  bouillons  ou  tifanes 
utiles  dans  la  colique  néphrétique,  le  feorbutou  lhydropifie  naiflante.  Il 
y  a  des  payfans  qui  pilent  légèrement  la  plante  8c  la  font  macérer  dans  de 
l’huile  d’olive  pendant  un  mois  de  1  été ,  8c  s’en  fervent  enfuite  avec  fuc- 
-cès  comme  d’un  baume  excellent  pour  les  blèfliires. 

HERBE  AU  CHAT.  Voye^  Cataire. 

HERBE  DE  CITRON.  '  Voyt^  Mélisse. 

HERBE  DU  COQ.  Foye{  Coq  des  jardins. 

HERBE  A  COTON,  Filago.  Cette  plante  qui  croît  aux  lieux  ftériles, 
fablonneux  ,  dans  les  terres  en  friche  8c  dans  les  bois ,  a  une  racine  fibrée 
8c  chevelue  }  fes  tiges  font  grêles  ,  cotonneufes ,  hautes  d’un  demi  pied , 
branchues ,  couvertes  d’un  grand  nombre  de  feuilles  velues  8c  oblongues. 
Ses  fleurs  naiflent  aux  extrémités  des  tiges  ;  ce  font  des  bouquets  â  fleu¬ 
rons  ,  évafés  en  étoile  ,  jaunâtres ,  8c  foutenus  par  un  calice  écailleux  :  â 
cette  fleur  fuccedent  des  femences  allongées ,  8c  garnies  chacune  d’une 
aigrette. 

Cette  plante  eft  defîicative  8c  aftringente  ;  on  la  fubftitue  quelquefois 
au  pied  de  chat  pour  le  crachement  de  fang  8c  pour  les  réglés  trop  aboiv 
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dantes.  Lobel  dit  que  dans  la  partie  occidentale  de  l’Angleterre ,  le  peuple, 
pile  cette  plante  ,  la  fait  macerer  8c  bouillir  dans  l’huile >  8c  s’en  fert  uti¬ 
lement  pour  les  contufions  &:  les  coupures. 

HERBE  COUPANTE  ,  Cypcrus  fcandens  foliis  &  caulc  fcrratis.  Barr. 
Efpece  de  fouchet  qui  croît  â  Cayenne ,  dont  les  feuilles  8c  les  tiges  font 
dentelées  fur  les  bords  comme  une  fcie.  L’on  doit  fe  garantir  d’être  accro¬ 
ché  &  déchiré  par  cette  plante  ,  car  les  écorchures  quelle  fait  font  diffi¬ 
ciles  à  guérir. 

HERBE  AUX  COUPURES.  Voye^  Millefeuille. 

HERBE  AUX  CUILLERS  ,  Cochlcaria.  Eft  une  plante  qui  croît  com¬ 
munément  aux  lieux  maritimes  8c  ombrageux ,  même  dans  les  Pyrénées 
8c  fur  les  côtes  de  la  Flandre  ,  quelquefois  dans  les  jardins.  On  diftingue 
fix  efpeces  de  cochlcaria;  mais  nous  ne  parlerons  que  de  la  principale ,  qui 
eft  celle  des  boutiques  ,  autrement  dite  cochlcaria  folio  fubrotundo.  Sa  ra¬ 
cine  eft  blanche ,  un  peu  épaifle ,  droite  8c  fibrée }  fes  feuilles  font  nom- 
breufes  ,  arrondies ,  à  oreilles  creufes  ,  prefqu  en  maniéré  de  cuillers  » 
vertes ,  fucculentes  ,  âcres  8c  piquantes ,  ameres  ,  d’une  odeur  nidoreufe 
défagréable ,  8c  portées  fur  des  queues  longues }  fes  tiges  font  branchues , 
courbées  fur  terre  ,  hautes  d’environ  un  pied ,  liftes ,  revêtues  de  feuilles 
découpées,  longues  8c  fans  queues.  Ses  fleurs,  qui  paroiflent  en  Avril, 
font  compofées  de  quatre  pétales  blancs  difpofés  en  croix  :  il  leur  fuccede 
des  fruits  arrondis,  compofés  chacun  de  deux  coques  qui  renferment  de 
petites  graines  roufsâtres.  Ces  fruits  font  mûrs  en  j  uillet. 

Toute  cette  plante  tient  le  premier  rang  parmi  les  fpécifiques  contre  le 
fcorbut  de  terre  j  elle  eft  apéritive  ,  déteruve  ,  vulnéraire ,  8c  très  propre 
à  raffermir  les  gencives  :  on  en  fait  prendre  le  fuc  ou  l  infiifion  ;  il  y  a  des 
perfonnes  qui  en  mettent  dans  la  bierre  qu’ils  boivent.  Cette  plante  defle- 
chée  ou  en  extrait ,  n’a  que  peu  ou  point  de  vertu ,  la  partie  alkaline  vola¬ 
tile  ,  qui  conftirue  fa  principale  propriété ,  ne  s’y  trouvant  plus.  Les  Groën- 
landois  réufliflent  très  bien  à  guérir  le  fcorbut  de  terre  8c  le  fcorbut  de  mer, 
en  mêlant  le  fuc  de  l’herbe  aux- cuillers  avec  celui  de  l’ofeille.  On  tient 
dans  les  boutiques  une  eau  8c  un  efprit  ardent  de  cochlearia  diftillés. 

HERBE  D  OR.  Voyc^  Heliantheme. 

HERBE  DORÉE  ou  DAURADE.  Voyc^  Cétèrach,  On  appelle  en¬ 
core  herbe  dorée  une  très  grande  jacobée  des  prés ,  à  feuilles  de  limonier. 
C’eft  le  virga  aurea  major  vel  dauria  de  C.  Bauhin. 

HERBE  A  ECHAUFFURE.  Plante  qui  croît  à  Cayenne  fur  les  mu¬ 
railles  ,  8c  dont  le  nom  indique  fon  ufage  :  c’eft  le  bégonia  hirfuta  flore 
albo  ,  folio  aurieo,  fruclu  coronato  de  Barrere.  Le  fruit  eft  garni  d’une  pe¬ 
tite  couronne  ,  formée  par  les  découpures  du  calice.  On  en  fait  des  décoc¬ 
tions  pour  les  élévations  de  la  peau. 

HERBE  AUX  ECUS.  Voyc\  Nummulaire. 

HERBE  A  L’ÉPERVIER ,  Hieracium .  Plante  qu’on  compte  au  nombre 
des  chicoracées ,  8c  qui  croît  dans  les  champs  de  tous  les  côtés,  parmi  les 
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pâturages  \  fa  racine  eft  longue ,  fimple  ,  charnue  &:  laiteufe  :  fes  tiges 
font  hautes  de  deux  pieds  ,  anguleuses ,  creufes ,  rameufes  ,  vertes  bru¬ 
nâtres  ,  garnies  de  quelques  feuilles  :  fes  feuilles  principales  fortent  pref- 
que  toutes  de  fa  racine  ,  éparfes  à  terre  ,  découpées  de  vertes. 

Les  fleurs  font  des  bouquets  à  demi-fleurons  ,  jaunes  ;  il  leur  fuccede 
des  Semences  longues ,  rouffes  &  garnies  d’une  aigrette.  La  racine  de  cette 
plante  eft  humeétante  ,  rafraîchiftante  de  un  peu  aftringente.  Ondiftingue 
encore  deux  autres  efpeces  d’hieracium  :  l’une  eft  l’herbe  â  1  épervier  à 
feuilles  tachées  ,  voye^  Pulmonnaire  des  François  j  l’autre  eft  X  herbe  à 
épervier  odorante ,  elle  a  effectivement  l'odeur  de  l'amande  amere. 

HERBE  A  L’ESQUINANCIE.  Voyel  â  l’article  Bec  de  Grue.  On 
donne  auflï  ce  nom  â  la  petite  garance .  Voyez  ce  mot. 

HERBE  A  ETERNUER  ,  l’tarmica.  Plante  qui  croît  dans  les  lieux  in¬ 
cultes  de  ombrageux  :  elle  eft  haute  d’un  pied  &c  demi ,  de  quelquefois  de 
plus  de  trois  pieds.  Sa  racine  eft  longue  de  filamenteufe  :  fa  tige  eft  grêle, 
ronde,  fiftuleufe  de  garnie  de  feuilles  longues,  comme  celles  de  l’eftra- 
gon,  crenelées,  verdâtres,  de  d’un  goût  piquant  comme  celui  de  la  py - 
rethre  ;  le  haut  de  la  tige  eft  rameux  }  les  fleurs  font  radiées  de  blanches, 
difpofées  en  bouquets  fort  ferrés  :  il  leur  fuccede  des  femences  menues, 
fine  feuille  de  cette  plante  mife  dans  le  nez ,  fait  éternuer  long-tems  j  fi 
on  la  mâche  ,  elle  fait  faliver ,  de  eft  propre  â  guérir  le  mal  de  dents. 

HERBE  A  LA  FIEVRE.  Nom  donne  à  une  petite  plante  rampante  de 
Cayenne  :  c’eft  le  balliem  de  Barrere.  Elle  reffemble  affez  au  plantain  par 
la  forme  de  l’épaiffeur  de  fes  feuilles  :  elle  a  une  odeur  forte  de  défagréable 
quand  on  pafte  auprès  ;  cependant  elle  eft  agréable  au  goût.  On  fait  ufage 
de  fes  feuilles,  en  maniéré  de  thé,  ou  dans  le  bain  pour  les  fievres  opi¬ 
niâtres. 

HERBE  FLOTTANTE ,  Sarga^o.  On  donne  ce  nom  au  fucus  ou  varec 
qui  couvre  la  portion  de  la  mer  des  Indes ,  qui  eft  entre  les  Ifies  du  Cap 
Verd ,  les  Canaries  de  la  terre  ferme  d’Afrique ,  de  à  laquelle  les  Por¬ 
tugais  ont  donné  le  nom  de  (argajfo.  Cette  plante  s’élève  fur  la  fur- 
face  de  la  mer  de  trois  â  quatre  pouces  j  elle  pouffe  plufieurs  rameaux 
menus ,  déliés ,  gris ,  qui  s’amoncelent  de  s’entortillent  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  }  fes  feuilles  font  longues ,  minces ,  étroites ,  dentelées  en  leurs  bords, 
roufsâtres  ,  d’un  goût  approchant  de  plufieurs  fucus  de  nos  mers.  Ses  tiges 
font  garnies  de  veflies  rondes ,  groffes  comme  le  poivre ,  légères  de  vuides. 
Cette  plante  eft  fort  tendre  quand  on  la  tire  de  l’eau  ;  mais  elle  devient 
dure  de  caffante  quand  elle  a  été  féchée.  Onn’y  a  jufqu’â  préfent  découvert 
aucune  racine  ;  on  y  remarque  feulement  la  marque  de  l’endroit  par  où 
elle  a  été  rompue  quand  on  l’a  tirée  de  la  mer  :  il  y  a  néanmoins  bien  de 
l’apparence  qu’elle  eft  enracinée  d’une  maniéré  quelconque  au  fond  de  la 
mer.  Cette  herbe  ,  par  fon  aoondance  ,  rend  la  navigation  de  cette  mer 
fort  dangereufe ,  â  caufe  des  rochers  ou  bancs  de  fable  fur  lefquels  elle 
croît.  Voyt{  Goémon. 
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On  mange  fur  les  lieux,  de  cette  plante  en  falade }  elle  eft  apéritive,  diu¬ 
rétique  ,  8c  bonne  pour  le  fcorbut. 

HERBE  AUX  GENCIVES  :  c’eft  le  Fœniculum  annuum  ,  umbdla  con¬ 
tracta  oblonga  de  Tournefort.  Foye {  Visnage. 

HERBE  GRASSE  ou  HUILEUSE.  ^^Grassette. 

HERBE  AUX  GOUTTEUX  ou  Herbe  de  la  rosée  ou  Rosée  du- 
Soleil  ,  Ros  Sotis.  Plante  qui  naît  dans  les  lieux  rudes  ,  fauvages ,  humi¬ 
des  8c  marécageux,  le  plus  fouvent  parmi  une  moufle  aquatique  d’un 
blanc  rougeâtre.  Sa  racine  eft  fibrée  8c  déliée  comme  des  cheveux  :  elle 
pouffe  plufieurs  queues  longues  ,  menues ,  velues  en  deffus ,  auxquelles 
font  attachées  de  petites  feuilles  prefque  rondes  ,  concaves  ,  en  maniéré 
de  cure-oreille ,  verdâtres  ,  garnies  d’une  frange  de  poils  rougeâtres  ,  fif- 
tuleux ,  d’où  tranfudent  quelques  gouttes  de  liqueur  dans  les  cavités  des 
feuilles ,  de  forte  que  ces  feuilles  8c  leurs  poils  font  toujours  mouillés 
d’une  efpece  de  rofée  ,  même  dans  les  tems  les  plus  fecs.  Il  s’élève  d’entre 
ces  feuilles  deux  ou  trois  tiges  ,  prefqu’à  la  hauteur  d’un  demi  pied  , 
grêles  ,  rougeâtres  ,  dénuées  de  feuilles  }  lefquelles  portent  en  leurs  fom- 
mités  de  petites  fleurs  difpofées  en  rofes  blanchâtres  :  il  leur  fuccede  de 
petits  fruits  de  la  grofleur  8c  figure  d’un  grain  de  bled ,  8c  qui  renferment 
plufieurs  femences. 

On  trouve  encore  une  autre  efpece  de  rofée.  du  foleil ,  qui  ne  différé  de 
la  précédente  que  par  la  figure  de  fes  feuilles  qui  font  oblongues  :  elles 
font  l’une  8c  l’autre  également  gluantes  au  toucher ,  à-peu-près  comme 
la  grajfate ,  avec  laquelle  elles  ont  un  certain  rapport  pour  les  propriétés  : 
on  doit  les  cueillir  dans  leur  plus  grande  vigueur  8c  par  un  tems  ferein.  Si 
l’on  touche  du  bout  du  doigt  les  gouttes  de  liqueur  qui  en  tranfudent  , 
cette  efpece  de  glu  forme  de  petits  filamens  foyeux  8c  blanchâtres ,  qui  fe 
coagulent  aufli-tôt.  Toute  la. plante  eft  peétorale  :  on  s’en  fert  dans  la 
toux  ,  Tafthme  8c  l’ulcere  du  poumon  :  elle  s’ordonne  en  infufion  jufqu’à 
deux  gros  ,  8c  à  un  gros  en  poudre  :  dans  les  boutiques  on  en  fait  un  fyrop 
béchique. 

On  prétend  que  le  ros-folis  ferré  dans  la  main  diflipe  la  fièvre.  Tou¬ 
jours  eft- il  certain  que  c’eft  un  poifon  pour  les  moutons  j  il  leur  gâte 
le  foie  ,  le  poumon  ,  8c  leur  excite  une  toux  qui  les  fait  périr  infenfî- 
blement. 


HERBE  AUX  GUEUX  ou  VIORNE  DES  PAUVRES.  Voye{  Clé¬ 
matite. 

HERBE  AUX  HÊBÉCHETS.  Voye^  Arrouma. 

HERBE  DE  LA  HOUETTE.  Voye^  Apocin. 

HERBE  IMPATIENTE.  Voye{  à  la  fuite  du  mot  Balsamine. 

HERBE  A  JAUNIR.  Foye {  Gaude. 

HERBE  DE  LA  LACQUE.  Foye^  Morelle  a  Grappes. 

HERBE  AU  LAIT  ,  glaux  maritima.  Plante  qui  croît  au  bord  de  la 
mer  ,  principalement  en  Zélande  8c  en  Angleterre  :  fes  racines  font 
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fibrées  :  fes  tiges ,  grêles  ,  balles  &  rampantes ,  portent  des  feuilles  oppo- 
fées  &  femblables  à  celles  de  l’Herniole.  Sa  fleur  efl:  un  godet  blanchâtre 
ou  purpurin,  fans  calice  ,  découpé  enrofette  à  cinq  quartiers  :  il  lui  fuc¬ 
cede  une  capfule  membraneufe  qui  renferme  des  femences  rougeâtres 
&  menues.  En  plusieurs  pays  ,  on  efl:  dans  l’habitude  d’en  faire  faire  ufa- 
ge  aux  nourrices  ,  foit  dans  le  potage,  ou  en  décoétion  pour  leur  aug¬ 
menter  le  lait.  On  donne  aufli  le  nom  d’herbe  à  lait ,  au  PoLigala.  Voyez 
ce  mot. 

HERBE  AUX  MAMMELLES  :  v^Lampsane. 

HERBE  MAURE  ou  D’AMOUR  :  voye^  Réséda. 

HERBE  MIMEUSE  :  voye: ■(  Sensiti  ve. 

HERBE  AUX  MITES  ,  blattaria.  Plante  qui  croît  en  terre  grade  au 
bord  de  l’eau  ,  &  qui  tient  fon  nom  de  la  propriété  quelle  a  de  tuer  l’ef- 
pece  de  vermine  appellée  mitte  ,  laquelle  ronge  les  habits.  La  racine  de 
cette  plante  a  la  figure  d’un  navet ,  elle  efl:  fibreufe  :  fes  tiges  font  hautes 
comme  celles  de  la  moleine  ,  droites  ,  divifées  en  aîles  ;  fes  feuilles  font 
longues ,  pointues  ,  crenelées  ,  glâbres  ,  d’un  verd  noirâtre ,  d’une  odeur 
défagréable  &  d’un  goût  amer }  fes  fleurs  font  des  rofettes ,  comme  celles 
du  bouillon  blanc  ,  d’un  jaune  foncé,  odorantes  :  il  leur  fuccede  un  fruit 
rond  qui  renferme  de  petites  femences  noirâtres  :  cette  plante  efl:  apéritive 

antivermineufe. 

HERBE  MOLUCANE  ,  herba  molucana.  Efl:  une  plante  rampante  delà 
Nouvelle-Efpagne  ,  qui  tire  fon  nom  d’un  lieu  nommé  Moluco ,  où  elle 
croît  abondamment }  elle  demeure  verte  toute  l’année  :  on  en  vante  la  fé¬ 
condé  écorce  ôc  les  feuilles  ,  comme  de  puiflants  vulnéraires  ,  propres  â 
guérir  les  ulcérés  invétérés }  lorfqu’on  applique  les  feuilles  en  fubftance  , 
il  faut  auparavant  les  ramollir  au  feu ,  ou  les  piler.  Les  Indiens  appellent 
cette  plante  brungara  aradna  ,  c’eft-à-dire  ,  plante  à  fleur  jaune.  Les  Fran¬ 
çois  qui  font  établis  dans  le  lieu  où  elle  croît  ,  l’appellent  le  remede  des 
pauvres  &  la  ruine  des  Chirurgiens ,  à  caufe  de  fes  grandes  vertus  pour  les 
plaies. 

L’herbe  molucane  étant  tranfplantée ,  s’étend  &  occupe  en  très  peu  de 
tems  beaucoup  de  terrein. 

HERBE  AUX  MOUCHERONS.  Voye i  Conise, 

HERBE  MUSQUÉE.  Voye^  Moscatelline. 

HERBE  AUX  NOMBRILS ,  omphalodes.  Nom  que  donnent  les  Her- 
borifles  â  une  petite  efpece  de  confoude  ,  qui  reflemble  à  la  petite  bour¬ 
rache.  Cette  plante  efl:  balle  &  rampante ,  fes  feuilles  font  un  peu  fem¬ 
blables  â  celles  de  la  pulmonaire  ;  les  tiges  font  hautes  d’un  demi  pied  ; 
fes  fleurs  font  en  rofette  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  dans  des  capfules  faites 
en  corbeilles  ,  lefquelles  contiennent  des  femences  femblables  à  celles  du 
lin  ,  fa  racine  efl:  fibreufe.  Cette  plante  croît  auprintems  dans  les  jardins  : 
£Üe  efl:  aftringente  &  agglutinante. 

-  HERBE  AU  PANARIS.  Voye{ Renouée  argentée. 
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HERBE  DU  PARAGUAY.  Voyi{  Thé  du  Paraguay. 

HERBE  A  PAUVRE  HOMME.  JV^Gratiole. 

HERBE  AUX  PERLES.  Poyt^G remil. 

HERBE  AUX  POUMONS.  Voyt^  Pulmonaire. 

HERBE  AUX  POUX.  Cojc^Staphis  aigre. 

HERBE  AUX  PUCES  ,  Pfy Ilium.  Plante  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces. 
Nous  ne  parlerons  que  des  deux  les  plus  en  ufage ;  les  autres  en  different 
peu  par  les  propriétés. 

L’Herbe  aux  puces  vivace,  Pfy  Ilium  perenne  a  une  racine  longue , 
ligneufe ,  dure  &c  fibrée  *  elle  poulie  des  tiges  farmenteufes ,  ligneufes, 
rameufes  &c  rampantes ,  très  chargées  de  feuilles ,  velues ,  8c  d’un  verd 
blanchâtre ,  formant  une  touffe  d’un  afpeét  agréable  fur  le  gazon  ;  fes  foin- 
mités  portent  de  petits  épis  courts ,  auxquels  font  attachées  de  petites 
fleurs  lanugineufes,  d’un  jaune  pâle;  chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau 
évafé  par  le  haut  8c  difpofé  en  croix.  Il  fuccede  à  cette  fleur  une  capfule 
membraneufe  â  deux  loges ,  qui  renferment  des  femences  menues,  oblon- 
gues  ,  noirâtres ,  liffes  ,  luifantes  8c  femblables  â  des  puces.  Cette  efpece 
de  pfy  Ilium  fe  rencontre  fréquemment  aux  environs  de  Montpellier,  8 c 
dans  les  lieux  incultes  8c  fablonneux  de  la  mer  :  on  la  cultive  auiïi  dans 
les  jardins.  Elle  fleurit  en  Juillet,  &  Ion  récolte  fa  femence  en  automne. 

L’Herbf.  aux  puces  annuelle  ,  Pfy  Ilium  atinuum ,  eft  l’efpeceda  plus 
commune  :  fa  racine  eft  annuelle ,  firnple ,  blanche  8c  fibrée  ;  fes  tiges  font 
hautes  d’un  pied ,  rondes ,  velues  ,  rameufes  ,  garnies  de  feuilles  oppofées 
&c  femblables  a  celles  de  l’hyflope  ou  de  l’eftragon ,  nerveufes  comme  celles 
du  plantain.  11  fort  des  aiflelles  des  feuilles  ,  des  pédicules  longs ,  garnis 
en  leurs  fommets  d’épis  courts,  qui  font  compofés  de  petites  fleurs  pâles, 
femblables ,  ainfi  que  les  graines  qui  leur  fuccedent ,  à  celles  de  l’efpece 
précédente. 

Cette  efpece  de  pfy  Ilium  croît  abondamment  dans  les  champs ,  aux 
bords  des  vignobles. 

L’herbe  aux  puces  contient  beaucoup  de  parties  mucilagineufes  :  fa  fe¬ 
mence  eft  rafraîchiffante  &  adouciflante  ;  elle  convient  dans  les  inflamma¬ 
tions  des  reins.  Les  Egyptiens  s’en  fervent  contre  les  fievres  ardentes  ; 
dans  notre  pays  on  en  emploie  tous  les  jours  8c  avec  fuccès  dans  l’ardeur 
d’urine ,  8c  pour  adoucir  l’âcreté  de  certains  purgatifs  :  enfin ,  c’eft  un  allez 
bon  fpécifique  pour  arrêter  le  crachement  de  fang ,  la  dyffenterie  8c  les  go¬ 
norrhées. 

HERBE  AUX  PUNAISES.  Nom  donné  par  Tournefort  â  la  grande  ef¬ 
pece  de  verge  d’or ,  dont  les  feuilles  font  vifqueufes  8c  odorantes ,  8c  les 
fleurs  radiées.  C’eft  le  Cony^a  major  ,  Monfpelienfis  odorata  de  J.  Bauhin. 

HERBE  AUX  RHAGADES ,  Rhagadiolus.  Plante  qui  croît  dans  les 
lieux  incultes  aux  pays  chauds  :  fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  8c  demi , 
lanugineufes  8c  rameufes  ;  fes  feuilles  font  longues ,  .finueufes  8c  velues  : 
fa  fleur  eft  un  bouquet  à  demi  fleurons  jaunes ,  dont  les  feuilles  font  pliées 
Tom.JI,  Lll 
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en  gouttière  ;  à  la  fleur  fuccedent  des  graines  membraneufes ,  difpofées 
êti  etoile  ,  8c  velues  :  les  femences  font  longues  8c  pointues.  Cette  plante 
prife  en  décoction  ,  efl:  apéritive ,  déterfive  8c  diurétique. 

HERBE  A  ROBERT.  Voye *  à  l’article  Bec  de  Grue. 

HERBE  SANS  COUTURE,  l'oyez  Ophioglosse. 

HERBE  DE  SAINT  ANTOINE,  Chatnancrion.  C’efl:  le  petit  laurier  rofe. 
Voyez  ce  mot. 

HERBE  DE  SAINTE  BARBE.  Voye^  Herbe  aux  Charpentiers. 

HERBE  DE  SAINT  BENOIT.  Voye^  Benoîte. 

HERBE  DE  SAINT  CHRISTOPHE.  Ckriflophonana.  Plante  qui  croît 
dans  les  lieux  montagneux  :  fa  racine  efl:  grofle ,  chevelue ,  noire  en  dehors 
8c  jaunâtre  en  dedans  :  elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur  de  deuf  pieds  , 
menues,  rameufes  :  fes  feuilles  font  grandes  8c  larges ,  laciniées ,  dentelées 
8c  verdâtres.  Ses  fleurs  ,  quinaiflent  aux  extrémités  des  branches  ,  font  à 
fleur  en  rofe  ,  difpofées  en  grappes ,  &c  fuccédées  de  baies  molles ,  noirâ¬ 
tres  &c  remplies  de  femences  applaties.  On  ne  fe  fert  de  cette  plante  qu  ex¬ 
térieurement  ,  foit  pour  guérir  la  galle ,  foit  pour  faire  mourir  la  vermine. 

HERBE  DE  SAINT  ETIENNE  ou  DES  MAGICIENNES.  Voye^ 

ClRCEE. 

HERBE  DE  SAINT  JACQUES.  Voye^  Jacobée. 

HERBE  DE  SAINT  JEAN.  Voye^  Armoise. 

HERBE  A  SEPT  TIGES  ou  GAZON  D  OLIMPE.  Voye^  Statice. 

HERBE  DU  SIEGE.  Foye^  Scrophulaire  aquatique. 

HERBE  AU  SOLEIL,  ou  FLEUR  AU  SOLEIL,  ou  COURONNE 
DU  SOLEL  ou  SOLEIL ,  Corona  folis.  Plante  différente  de  l’heliotrope 
ou  tournefol,  8c  dont  il  y  a  beaucoup  d’efpeces.  La  première  monte  fort 
haut  en  peu  de  tems  ,  8c  principalement  en  Efpagne ,  où  l’on  en  a  vu  croî¬ 
tre  à  la  hauteur  de  vingt-quatre  pieds  :  celle  quon  cultive  en  France  efl: 
de  la  hauteur  de  fix  pieds  environ.  Sa  tige  efl:  grofle ,  droite  ,  fans  ra¬ 
meaux  ;  fes  feuilles  font  grandes  8c  larges  comme  celles  de  la  bardanne , 
8c  crenelées  en  leurs  bords  :  elle  porte  en  fon  fommet  une  grande  fleur 
large  ,  ample  ,  radiée  ,  jaune  ,  arrondie  ,  repréfentant  une  couronne  for¬ 
mée  par  des  demi-fleurons ,  qui  entourent  un  grand  amas  de  fleurons.  Cette 
fleur  efl:  toujours  penchée  du  côté  du  foleil ,  parcequ’étant  pefante  ,  8c  fa 
tige  étant  échauffée  8c  amollie  de  ce  côté-là  ,  elle  y  doit  naturellement  in¬ 
cliner  (  voyei  l’explication  de  ce  phénomène  à  l’article  Plante  ).  A  la  fleur 
fuccede  un  grand  nombre  de  femences  oblongues ,  plus  grofles  que  celles 
du  melon  ,  garnies  chacune  dans  le  haut  de  deux  feuilles,  8c  enchaflees 
dans  une  feuille  en  gouttière. 

La  féconde  efpece  ou  variété  efl:  plus  petite  que  la  précédente }  elle  fe 
divife  en  plufieurs  rameaux  :  l’une  8c  l’autre  font  vivaces. 

Il  y  a  plufieurs  autres  efpeces  de  foleils  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 
Ces  plantes  viennent  du  Pérou  :  on  les  cultive  préfentement  dans  tous  les 
jardins  en  Europe ,  fur-tout  dans  les  potagers ,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs 
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fleurs ;  ils  conviennent  aufli  entre  les  arbres  ifolés  d’une  grande  allée  d’un 
parc  :  on  les  peut  tondre  en  huilions  ,  en  retranchant  aux  cifeaux  les  bran¬ 
ches  qui  s’élèvent  trop.  Les  femences  de  la  grande  efpece  fervent  dans  la 
Virginie  à  faire  du  pain  &;  de  la  bouillie  pour  les  enfants.  Les  Sauvages 
du  Continent  de  i’Âthérique  mangent  ces  graines  8c  en  tirent  une  huile 
propre  pour  différents  ufages  :  on  mange  aufli  les  fommités  de  cette  plante 
encore  jeune ,  après  les  avoir  fait  cuire  8c  les  avoir  trejnpées  dans  de  l’huile 
8c  du  fel.  On  dit  que  toute  la  plante  eft  nourrilfante ,  reftaurante,  propre 
pour  exciter  la  femence.  M.  Haies  a  prouvé  par  des  expériences  ,  qu’un 
pied  de  foleil  (  le  Vofakan  )  à  malles  égales  8c  dans  des  tems  égaux ,  tranf- 
pire  dix-fept  fois  plus  qu’un  homme. 

HERBE  AUX  SORCIERS.  Voye i  Pomme  épineuse. 

HERBE  ALIX  TEIGNEUX.  Voye{  Bardanne  8c  Pétasite. 

HERBE  AUX  TEINTURES.  Voye{  Genestrole. 

HERBE  DÉ  LA  TRINITÉ.  Voy q  Pensée. 

HERBE  TURQUE.  V oye £  Tvrquette. 

HERBE  DU  VENT.  Voye i  Coquelourde. 

HERBE  AUX  VERRUÈS  ou  HÉLIOTROPE ,  Hdiotropium ,  mu  ver- 
rucaria.  Cette  plante  qui  vient  abondamment  dans  les  champs ,  le  long 
des  chemins ,  aux  lieux  fablonneux  &c  auprès  des  édifices ,  a  une  racine 
fimple ,  dure ,  menue  8c  ligneufe  ;  fa  tige  eft  haute  d’environ  un  pied  , 
cotonneufe  ,  d’un  verd  blanchâtre  ,  remplie  de  moelle ,  8c  rameufe  :  fes 
feuilles  font  femblables  à  celles  du  bafilic ,  ovalaires ,  nerveufes  8c  velues  : 
fes  fleurs naiflent  aux  extrémités  des  rameaux ,  en  maniéré  depis  blancs , 
longs  ,  lanugineux  ,  8c  contournés  comme  la  queue  d’un  fcorpion  :  cha¬ 
cune  de  ces  fleurs  eft  un  petit  balîin  plilfé }  il  leur  fuccede  quatre  femences 
jointes  enfemble  ,  oblongues  ,  cendrées  ,  convexes  d’un  côté  8c  applaties 
du  côté  par  où  elles  fe  touchent. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ameres  :  fi  on  frotte  avec  cette  herbe 
les  verrues  ,  les  porreaux  8c  les  cors  du  gland  ou  de  la  verge  8c  de  l’anus  , 
elle  les  guérit  :  elle  palfe  pour  efficace  contre  les  ulcérés  gangréneux  8c  les 
tumeurs  écrouelleufes. 

HERBE  AUX  VIPERES ,  echium  vulgare.  Plante  qui  croît  dans  les 
champs,  contre  les  murailles;  fa  racine  eft  longue,  grolfe  comme  le 
pouce  8c  ligneufe  ;  fes  tiges  font  hautes  de  deux  pieds  ,  velues  8c  pique¬ 
tées  de  taches  rouges  8c  rudes  ;  fes  feuilles  font  étroites  ,  velues  ,  rudes 
au  toucher  8c  d’un  goût  fade.  Ses  fleurs  qui  environnent  toute  la  longueur 
de  la  tige  ,  font  en  entonnoir  ,  de  couleur  bleue  purpurine  :  il  leur  fuc¬ 
cede  quatre  femences  jointes  enfemble ,  ridées  8c  ayant  féparément  la 
figure  de  la  tête  d’une  vipere  ,  d’où  vient  qu’on  l’appelle  herbe  aux  vi¬ 


pères. 

On  prétend  aufli  que  cette  plante  eft  bonne  contre  la  morfure  de  la 
vipere  :  on  eft  plus  sûr  de  fa  qualité  hunieétante  8c  pectorale  :  elle  adou^ 
cit  les  âcretés  du  fang ,  8c  elle  le  purifie. 
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HERBE  AUX  VOITURIERS  :  voyei  Mille-feuille. 

HERBES  VULNÉRAIRES  :  voye{  Faltranck. 

HERBIER.  On  donne  ce  nom  à  un  amas  de  plantes  entières  ou  de  par¬ 
ties  de  plantes  delTéchées  ,  foit  à  la  prelfe  ,  foit  fans  les  comprimer,  8c 
confervées  dans  des  paniers ,  afin  d’en  avoir  l’image  fous  les  yeux  fans 
fortir  de  chez  foi ,  &  dans  des  tems  où  la  rigueur  du  climat  nous  empêche 
de  les  avoir  fraiches  vivantes. 

Quelques  Curieux  font  de  ces  jardins  fecs ,  foit  en  prenant  l’empreinte 
des  plantes  comme  nous  le  dirons  ci-après,  foit  par  ledelfein  ,  la  gravure, 
l’enluminure  ou  la  peinture.  Mais  ces  dernieres  méthodes  ont  beaucoup 
d’inconvéniens  :  car  quoique  les  figures  en  général ,  ou  leurs  deffeins 
puiffent  être  regardés  comme  des  lettres  ou  caraéteres  qui  peignent  &: 
expriment  aux  yeux  l’enfemble  des  différences  des  objets,  quoique  leur 
utilité  8c  leur  néceffité  foient  bien  démontrées  en  Hiftoire  naturelle  ;  ce¬ 
pendant  les  défauts  qui  les  accompagnent  trop  communément  font  tort  à 
la  Botanique.  On  y  pourroit  remédier  en  unifiant  les  defcriptions  aux  figu¬ 
res  :  parce  moyen  on  auroit  non-feulement  la  figure  de  la  plante,  mais 
aufli  l’explication  de  toutes  fes  qualités  phyfiques ,  comme  la  faveur  , 
l’odeur ,  le  dur ,  le  lilfe ,  le  lieu  ,  le  climat ,  les  vertus  ,  8cc.  Les  quatre 
moyens  les  plus  ulités  de  figurer  les  plantes  ,  font  la  peinture  ,  l’impreflion 
en  couleur ,  l’enluminure  8c  la  gravure.  On  doit  avoir  foin  de  dellîner 
chaque  plante  dans  tous  fes  détails ,  depuis  fa  racine  jufqu’à  fes  grai¬ 
nes  ,  8cc.  repréfenter  toutes  fes  parties  dans  leur  fîtuation  naturelle  ,  en 
réduire  la  grandeur  naturelle  à  une  échelle  moyenne  ,  8c  grolîîr  au  mi- 
crofcope  les  plantes  infiniment  petites  :  en  un  motchoifir  un  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes. 

Plus  les  plantes  fe  defféchent  promptement ,  plus  elles  confervent  de 
leurs  couleurs  naturelles.  Celles  qui  fe  defféchent  prefque  fubitement  à  la 
moindre  chaleur  ont  communément  peu  de  fucs ,  telles  font  la  plupart  des 
gramens  ,  des  ombelliferes ,  des  labiées  ,  des  légumineufes  :  celles  qui 
exigent  plus  de  chaleur  8c  un  efpace  de  huit  à  quinze  jours  pour  fe  defîe- 
cher  ,  font  les  brionnes ,  quelques  renoncules  8c  autres  plantes  aqueufes  : 
celles  qui  ne  fe  defféchent  que  difficilement  8c  au  bout  de  quelques  mois  , 
font  les  pourpiers  ,  les  joubarbes  ,  plusieurs  liliacées ,  les  plantes  marines, 
8c  autres  plantes  appellées  grajfes  ou  charnues.  M.  Adanfon  dit  qu’il  n’y 
a  aucune  plante  de  ces  trois  claffes  qu’il  ne  foit  parvenu  à  deffécher  ,  en 
employant  trois  fortes  de  degrés  de  chaleur }  favoir ,  celui  de  la  chaleut 
humaine  (  30  ou  3  5  degrés  )  qu’on  peut  employer  pour  les  premières.  La 
chaleur  du  Soleil  entre  40  8c  60  degrés  pour  les  deuxiemes.  Enfin  celle 
du  fer  chaud  ou  du  four  ,  qui  doit  aller  de  80  à  100  degrés  pour  les  plan¬ 
tes  charnues. 

Au  refte,  de  telle  maniéré- qu’on  veuille  deffécher  les  plantes,  il  faut 
les  avoir  cueillies  par  un  tems  fec  ,  fans  rofée ,  dans  toute  leur  vigueur  8c 
garnies  de  leurs  racines ,  feuilles ,  fleurs  ?  8c  fruits  ou  graines  )  les  éten-± 
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dre  fans  aucun  pli  chacune  entre  deux  feuilles  de  papier  gris  :  puis  les 
arranger  &  les  conferver  ainfi  fechées  dans  de  nouvelles  Feuilles  de  pa¬ 
pier  gris.  Des  perfonnes  font  dans  le  mauvais  ufage  de  coler  de  petites 
plantes  pour  les  fixer  en  place  ;  ce  moyen  empêche  qu’on  ne  les  puiffe 
voir  des  deux  côtés ;  il  fuffit  de  les  attacher  au  papier  avec  des  épingles 
qui  fixent  leurs  tiges  ôc  leurs  branches  principales.  Quant  aux  plantes 
fort  épaiffes  &:  fort  amaffées  l'on  peut  fi  l’on  veut  les  coudre  pour  quelles 
ne  gliffent  pas  lorfqu’on  ouvre  fou  herbier,  mais  le  mieux  Ôc  le  plus 
commode  pour  l’ufage  eft  de  les  laififer  libres  chacune  dans  leur  papier 
volant.  Pour  conferver  un  tel  herbier ,  il  fuffit  de  le  garantir  de  la  moifif- 
fure  ôc  des  mites. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  de  fécher  les  plantes  fans  les  applattir 
ni  les  comprimer,  voyc^  à  l’article  Fleurs.  Lorfqu’on  veut  donner  un 
vernis  à  la  plante  ,  on  l’enduit  fraiche  d’une  eau  de  gomme  épaifie  ,  puis 
on  la  met  fecher  au  four ,  mais  la  gomme  prend  la  poufliere  dans  les  tems 
humides  :  il  vaudroit  mieux  fe  fervir  du  blanc  d’œuf  bien  battu  avec  quel¬ 
ques  gouttes  de  lait  de  figuier  ou  de  tithymale  :  ces  fortes  de  gommes-réfi¬ 
nes  augmentent  la  limpidité  de  cette  efpece  de  vernis. 

On  fait  que  parmi  les  plantes  qu’on  defféche  à  la  preffe  ,  il  y  en  a  qui 
laiifent  fur  le  papier  leur  figure  empreinte  ,  foit  par  une  forte  de  gomme  - 
réfine  qui  couvre  leur  furface  (  comme  dans  le  cifte-ladanifére  ) ,  foit  par 
une  couleur  que  leur  humidité  y  décharge ,  comme  dans  la  plupart  des 
faules  ôc  des  peupliers  ,  ce  qui ,  félon  l’Auteur  des  Familles  des  Plantes , 
fait  une  imprefiion  que  l’art  a  imitée  ,  en  gommant  légèrement  celles  de 
ces  plantes  qui  font  aqueufes ,  huilant  celles  qui  ne  prennent  pas  l’eau  ou 
la  gomme ,  puis  répandant  deffus  de  la  couleur  en  poudre ,  ôc  les  mettant 
enfuite  à  la  preffe  fur  un  papier  blanc  auquel  s’attachoit  cette  couleur ,  en 
marquant  davantage  les  côtes  ôc  les  nervures.  Telle  eft  la  maniéré  d’avoir 
les  plantes  par  empreinte.  Enfin,*  Boyle  a  indiqué  un  moyen  de  prendre 
l’empreinte  grofiiere  de  la  figure  des  feuilles  de  toutes  fortes  de  plantes* 
Pour  cela  il  faut  noircir  une  feuille  quelconque  à  la  fumée  de  quelque 
réfine ,  du  camphre  ou  d’une  chandelle  ,  &c.  Enfuite  ,  après  avoir  noirci 
cette  feuille  fumfamment ,  on  la  met  à  la  preffe  entre  deux  papiers  brouil¬ 
lards  ,  par  exemple  deux  papiers  de  la  Chine-,  ôc  l’on  a  l'exacte  étendue, 
figure  ôc  ramification  des  fibres  de  la  feuille;  voyez  Boy  le,  Works  , 
Abridg'd ,  vol.  i  ,  pag.  z  J  2  :  mais  cette  empreinte  s’efface  très  aifément 
en  tout  ou  en  partie.  L’art  a  trouvé  une  autre  façon  de  prendre  la  figure 
d’une  plante  fans  l’applatir  :  c’eft  en  coulant  dans  fon  moule  fait  de  plâtre  , 
du  métal  fondu ,  cofnme  étain  ,  plomb ,  ôcc.  ;  ce  procédé  qui  eft  actuel¬ 
lement  connu  de  tout  le  monde,  produit  une  plante  métallique  qui  re¬ 
préfente  affez  parfaitement  la  naturelle.  L’induftrie  des  hommes  eft  encore 
parvenue  à  diffequer  les  feuilles  fupérieurement  bien  ;  l’on  fait  aujour¬ 
d’hui  des  fqueletes  de  feuilles  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  que  nous 
fourniffent  les  infectes  fi  vantés  dans  ce  travail  par  quelques  Naturaliftes* 
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Severinus  eft  un  des  premiers  qui  ait  montré  l’exemple  ;  quoique  feule¬ 
ment  fur  un  petit  nombre  de  feuilles.  Enfuite  MuflchenbroecK  ,  Kund- 
man&  autres  ont  pouffe  le  fuccès  jufqu’à  faire  des  fqueletes  de  toutes 
fortes  de  feuilles.  l'oyez  les  articles ,  Plantes  ,  Fleurs  ,  Feuilles  ,  Sec. 

HERECHERCHE  ,  efpece  finguliere  de  mouche  luifante  ,  qui ,  félon 
Dapper ,  fe  trouve  dans  Hfle  de  Madagafcar  ,  Sc  dont  les  bois  font  rem¬ 
plis  ,  comme  d’autant  de  bluettes  de  feu  ,  qui  forment  un  fpedacle  fin- 
gulier  pendant  la  nuit.  Quelquefois  ces  mouches  s’attachent  en  nombre 
aux  maifons.  Flacourt  crut  un  jour  la  fienne  en  feu  ;  mais  en  examinant 
de  près ,  il  ne  trouva  qu’un  fujet  d’amufement  Sc  d’admiration  dans  ce 
qui  avoir  caufé  fa  frayeur.  Dapper  dit  que  c’eft  un  efearbot  lumineux  , 
qui  éclaire  Sc  étincelle  dans  les  bois  Sc  fur  les  maifons  pendant  toute  la 
nuit ,  comme  s’il  étoit  enflammé.  V oye {  Mouche  luisante. 

HÉRISSÉE  >  nom  qu’on  donne  à  la  chenille  velue  de  l’artichaud ,  Sc 
qui  dès  quelle  eft  raffafiée  de  fes  feuilles  ,  fe  retire  en  terre  :  fon  papillon 
eft  blanc. 

HÉRISSON  BLANC  ou  Barbet  blanc.  M.  de  Réaumur  donne  ce 
nom  au  plus  fingulier  des  vers  mangeurs  de  pucerons  ,  à  caufe  de  fa  figure. 
Tout  fon  corps  eft  couvert  Sc  hérifie  de  certaines  touffes  blanches  ,  oblon- 
gues ,  Sc  arrangées  comme  les  piquans  d’un  porc-épic  :  ce  font  des  filets 
ou  pinceaux  ,  rangés  avec  fymétrie  fur  fix  lignes.  Il  y  a  de  ces  infeétes , 
dont  les  touffes  font  beaucoup  plus  longues  que  celles  des  autres  :  elles 
ne  s’élèvent  pas  en  lignes  droites  ,  mais  fe  recourbent  un  peu  en  cro¬ 
chets  ,  Sc  en  partie  vers  la  queue  y  les  crochets  du  bord  du  ventre  ,  font 
tournés  en-dehors  :  ceux  de  la  tête  tombent  fur  les  yeux }  ce  qui  donne  à 
cet  infede  l’air  de  ces  barbets  ,  à  qui  des  touffes  de  poils  tombent  fur  les 
yeux.  M.  de  Réaumur  explique  l’origine  de  ces  touffes  cotonneufes , 
Mcm.  1 1  ,  Tom.  III. 

Ce  Naturalifte  dit  avoir  trouvé  cet  infede  dans  les  mois  de  Juin  Sc  de 
Juillet  ,  fur  des  feuilles  de  prunier ,  peuplées  de  pucerons  ;  il  ajoute 
que  ces  pucerons  de  prunier  femblent  être  plus  de  fon  goût  que  tous  les 
autres.  Pendant  toute  fa  vie ,  il  eft  entouré  d’une  abondante  provifion  de 
gibier.  Quant  ces  barbas  blancs  en  ont  dépeuplé  une  feuille ,  ils  paflent 
fur  la  feuille  voifine.  Ces  petits  infedes  barbets ,  en  moins  de  quinze 
jours  ,  parviennent  à  la  grandeur  qu’ils  doivent  avoir  :  ils  fe  transforment 
en  une  nymphe  peu  differente  de  celle  des  fearabées  hémifphériques. 
Après  que  Finfede  eft  refté  environ  trois  femaines  fous  cette  forme  ,  il 
la  quitte  pour  prendre  celle  d’un  très  petit  fearabée. 

HÉRISSON  FRUIT.  On  donne  ce  nom  à  un  fruit  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  de  la  figure  Sc  de  la  groffeur  d’une  poire  ,  mais  couvert  d’une 
écorce  hériffee  d  épines.  Il  croît  par  grappes  à  de  grands  arbres  y  Sc  fa 
pulpe  ,  qui  eft  de  fort  bon  goût ,  fe  conferve  fi  bien  ,  qu’on  en  fait  provi- 
fion  dans  le  pays  pour  les  voyages  de  mer. 

HÉRISSON  DE  MER.  Voyc^  l’article  Oursin. 
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HERISSON  TERRESTRE  ,  echinus  terrefîris  :  eft  un  petit  animal  ter- 
reftre ,  gros  comme  un  lapin  moyen ,  &  qui  fréquente  ordinairement  les 
bois  *,  il  eft  long  de  huit  à  neuf  pouces  :  fes  yeux  font  petits  8c  à  fleur  de 
tête  :  fes  oreilles  font  larges  ,  longues  &c  élevées  ,  fes  narrines  dentelées  j 
il  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  armés  d’ongles  ,  le  pouce  eft  plus  court  que 
les  autres.  Tout  le  delfus  du  corps  •  favoir ,  le  dos,  les  côtés  &c  le  fom- 
met  de  la  tête  ,  font  couverts  de  piquans  durs  &:  pointus  ,  comme  le  font 
les  coques  de  châtaignes  ;  ces  piquans  font  variés  de  brun  8c  de  blanchâ¬ 
tre  ,  les  plus  longs  ont  environ  un  pouce  8c  demi.  Le  hériflon  leve  8c 
abbaifle  à  fon  gré  ces  épines  qui  font  fes  armes  naturelles.  Sa  tête  ,  fi  on 
en  excepte  le  fommet ,  fa  gorge ,  fon  ventre  ,  fes  pieds  8c  fa  queue  ,  font 
couverts  de  poils  bruns  8c  blanchâtres  :  il  a  ,  à  chaque  mâchoire  ,  deux 
longues  dents  incifives }  les  fupérieures  font  éloignées  l’une  de  l’autre  ,  8c 
les  inférieures  prefque  contiguës  }  8c  en  outre  de  chaque  côté  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  font  quatre  petites  dents  canines  féparées  par  paires  ,  8c 
cinq  molaires  ,  dont  la  première  8c  la  derniere  font  plus  petites  que  les 
trois  du  milieu  :  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure ,  il  y  a  trois 
petites  dents  canines  contiguës  8c  couchées  obliquement  en  avant,  8c 
quatre  molaires ,  dont  la  derniere  eft  plus  petite  que  les  trois  autres  :  en 
tout  trente-fix  dents.  La  femelle  a  huit  mamelons. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  efpece  de  hériflon  avec  le  porc-épic  :  ces 
animaux  different  l’un  de  l’autre  ,  parla  grandeur  ,  pat  la  forme  de  leurs 
aiguillons ,  par  la  figure  du  corps  ,  8c  par  les  pays  qu’ils  habitent.  Foye^ 
Porc-épic. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  hériffons  terrejires  ,  dont  le  caraéfere 
eft  d'avoir  deux  dents  incifives  à  chaque  mâchoire  ,  des  dents  canines ,  les 
doigts  onguiculés  ,  8c  le  corps  couvert  de  piquans.  Il  y  a  des  hériflons  qui 
ont  le  mufeau  long  ,  pointu ,  femblable  au  grouin  d’un  pourceau  }  dans 
les  autres  ,  il  eft  plus  court ,  plus  applati ,  8c  femblable  au  mufeau  d’un 
chien. 

Quand  le  hériflon  a  peur ,  il  fe  met  en  rond  ;  8c  par  ce  moyen ,  il 
cache  fa  tête  8c  fes  pieds  ,  8c  n’offre  de  toutes  parts  ,  qu’une  boule  épi- 
neufe.  Dans  cet  état ,  il  fe  défend  très  bien  contre  les  chiens  8c  les  autres 
bêtes  :  fi  on  l’arrofe  d’eau  ,  fes  pointes  fe  rabaiflent  aufli-tôt.  Cet  animal 
ne  fort  que  la  nuit  :  il  fe  nourrit  de  fruits  ;  il  détache  avec  fes  pattes  les 
grappes  de  raifins  :  rien  d’aufli  finguiier  que  de  le  voir  fe  rouler  fur  ces 
grappes  qui  font  â  fleur  de  terre  ,  ou  fur  les  fruits  que  le  vent  a  abbatus. 
Dès  qu’il  fent  que  fes  pointes  font  entrées  dans  ces  fruits  ,  il  s’enfuit  avec 
fa  charge  dans  les  lieux  où  il  fe  retire  :  foit  dans  les  creux  des  arbres  ,  foit 
dans  les  cavernes ,  ou  au  pied  des  vieilles  mazures.  Cet  animal  pafle  le 
fort  de  l’hiver  à  dormir. 

Entre  les  quadrupèdes  ,  dit  Mathiole  fur  Diofcoride  ,  le  feul  hériflon 
a  les  parties  naturelles  attachées  aux  reins ,  commejles  oifeaux.  Le  mâle  8c 
la  femelle  s’accouplent  de  bout *  â  caufe  de  leurs  piquans  ;  on  trouve  » 
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dans  les  Mémoires  da  i*  Académie  des  Sciences  ,  &  dans  les  Ephémèrides  des 
Curieux  de  la  nature  ,  la  defcription  anatomique  du  hériffon. 

Le  hériiïon  eft  d’un  naturel  froid.  M.  Temple  allure  qu’ayant  ouvert 
deux  de  ces  animaux  ,  il  en  détacha  le  cœur  dont  le  fiftole  &  le  diaftole 
continuèrent  deux  heures  entières  :  il  fit  éprouver  à  ces  vifceres  ,  pendant 
la  derniere  demi-heure  ,  une  convulfion  à  chaque  piquure  qu’il  leur  fai- 
foit.  Le  hérifton  abonde  en  excrémens  :  fa  chair  eft  alîringente  ,  difficile 
à  digérer,  8c  nourrit  peu  j  mais  dans  les  Indes  ,  où  la  chair  du  hérilfon 
eft  blanche ,  les  Indiens  s’en  nourriftent.  Comme  ces  animaux  ne  vivent 
que  de  fruits  ,  d’œufs  de  fourmis  ,  d’herbes  8c  de  racines  ,  les  Efpagnols 
en  mangent  pendant  le  Carême. 

On  trouve  aufti  dans  les  pays  étrangers  plufieurs  fortes  de  hériftons  ter- 
reftres  }  favoir  ,  le  hériffon  d’ Afrique ,  qui ,  félon  Dapper  ,-  fe  trouve  dans 
le  pays  des  Negres  :  il  y  en  a  de  la  grofteur  de  nos  pourceaux ,  que  l’on 
appelle  quenia  :  ils  ont  des  piquans  fort  longs  ,  qu’ils  hériftent  quant  ils 
font  en  colere  :  ils  tuent  les  léopards  qui  les  veulent  dévorer }  car  les  plaies 
qu’ils  font  font  incurables ,  à  caufe  de  la  longueur  8c  de  lepaiffeur  de 
leurs  piquans.  Les  petits  n’ont  pas  plus  d’un  pied  de  hauteur ,  8c  leurs 
pointes  font  plus  foibles.  Ce  hérifton  eft  un  porc-épic . 

Le  hériffon  d'Amérique  eft  de  la  grofteur  du  nôtre  :  fes  oreilles  ne  font 
point  faillantes  \  elles  font  comme  desefpeces  de  trous.  Ses  piquans  font 
courts  ,  gros  8c  durs  ,  d'un  cendré  jaunâtre  \  le  refte  eft  comme  dans  les 
hériftons  ordinaires. 

Le  hérijjon  de  Malaca ,  a  les  yeux  grands  8c  brillans  :  fes  oreilles 
font  glabres  }  fes  piquans  fort  effilés  ,  variés  de  blanc  noirâtre  ,  8c  de 
blanc  roufsâtre  ,  longs  depuis  un  jufqu’à  fix  pouces.  Lesefpaces  qui  font 
entre  ces  piquans ,  font  remplis  de  poils  déliés ,  longs  8c  foyeux.  On  le 
trouve  à  Java,  à  Sumatra  ,  8c  fur-tout  à  Malacq..  Ce  n’eftpeut  être  encore 
qu’une  efpece  de  Porc-épic.  Voye ç  ce  mot. 

Le  hénjfon  de  Sibérie ,  qui  eft  fort  petit ,  a  les  oreilles  8c  le  mufeau 
courts  :  fes  piquans  font  gros ,  pointus ,  mais  courts  ,  8c  d’un  jaune  doré. 
Son  ventre  eft  garni  de  poils  fins  ,  laineux  ,  d’un  cendré  doré. 

Les  Chaffeurs,  dans  l’Inde  8c  dans  l’Afrique,  pour  prendre  leshérif- 
fons  8c  les  porc-épics ,  fe  fervent  de  rufes  ,  8c  retiennent  leurs  chiens  ; 
car  ces  animaux  bleflent  les  hommes  8c  les  chiens  avec  leurs  piquans  ,  qui 
font  comme  autant  de  poignards  :  il  y  en  a  de  blancs de  noirs ,  8c  de 
différentes  couleurs. 

HER1SSONE  ,  chenille  marte  ,  ou  efpece  de  chenille  velue  ,  dont  le 
poil  forme  des  houpes.  E^oyerq  l’article  Chenille. 

HÉRIT1NANDEL ,  couleuvre  fort  dangereufe  ,  de  fille  de  Malabar. 
M.  Linnæus  dit  que  fa  morfure  corrompt  toutes  les  chairs ,  qui  pourriffent 
8c  tombent  enfuite  \  8c  qu’après  mille  tourmens  ,  le  malade  meurt. 

HERMAPHRODITE.  On  donne  ce  nom  aux  individus  dont  les  deux 
fexes  font  réunis  dans  une  même  enveloppe,  8c  peuvent  fe  féconder  réci¬ 
proquement  , 
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proquement  :  tels  font  la  plupart  des  végétaux.  On  n'a  pas  encore  vu 
d’animaux  qui  puiffent  porter  ce  nom.  Les  limaçons  ,  par  exemple  ,  quoi¬ 
qu’ils  réunifient  les  deux  fexes  dans  une  ouverture  commune  ,  ne  peu¬ 
vent  fe  féconder  eux-mêmes  ,  &:  font  une  efpece  particulière  d’herma¬ 
phrodites.  Voye^  Limaçon.  Ceux  qui  portent  les  deux  fexes  furie  même 
individu ,  mais  féparés  l’un  de  l’autre  ,  chacun  dans  une  enveloppe  parti¬ 
culière  ,  s’appellent  androgynes.  M.  Adanfon  dit  qu’on  n’en  a  encore  vu 
que  dans  les  plantes.  Parmi  les  hermaphrodites  &c  les  androgyes  ,  on  voit 
fouvent ,  dit  encore  le  même  Auteur ,  l’un  des  deux  fexes  fterile  :  quel¬ 
quefois  aufli  l’on  voit  des  hermaphrodites  mêlés  avec  des  mâles  8c  des  fe¬ 
melles  parmi  ces  androgyes  }  on  appelle  ces  derniers  ubrides  8c  polîgames. 

On  voit  à  l’article  Coquillage ,  les  différentes  efpeces  d’hermaphrodif- 
me  connues  :  il  eft  maintenant  facile  de  juger  de  la  différence  d’un  herma¬ 
phrodite  avec  un  aphrodite  :  celui-ci ,  que  M.  Linnæus  a  appellé  mono'iquey 
parcequ’il  eft  unifexe ,  produit  feul  8c  toujours  par  génération  fans  le  con¬ 
cours  d’un  autre  individu  ,  8cc.voye{  l’article  Aphrodite  ,  Sc  ce  qui  eft 
dit  de  rhermaphrodifme  des  fleurs  au  mot  fleurs  :  voyez  encore  le  mot 
Sexe  ,  inféré  dans  le  Tableau  alphabétique  ,  &c. ,  à  la  fuite  de  l’article 
Plante. 

Le  vulgaire  s’imagine  que  les  perfonnes  qu’on  appelle  hermaphrodites 
ont  â  la  fois  toutes  les  parties  naturelles  des  deux  lexes  :  mais  c’eft  une 
erreur.  Ces  hermaphrodites  font  des  monftres ,  n’y  en  ayant  jamais  eu 
d’affez  parfaits  pour  fervir  en  même  tems  de  mâle  à  une  femelle  8c  de  fe¬ 
melle  â  un  mâle  ,  8c  pour  devenir  propres  à  produire  8c  à  concevoir  avec 
l’un  8c  avec  l’autre  des  deux  fexes. 

Les  fujets  humains  ,  que  l’on  qualifie  de  ce  nom  ,  loin  d’être  tout-à- 
la-fois  hommes  8c  femmes  ,  ne  font  ordinairement  ni  l’un  ni  l’autre  :  ils 
ne  doivent  leur  conformation  finguliere  qu’à  un  jeu  de  la  Nature  dont 
l’opération  ordinaire  a  été  interrompue. 

Il  n’eft  pas  abfolument  rare  de  voir  des  fujets  hermaphrodites ,  ou  du 
moins  qui  fe  font  paffer  pour  tels ,  depuis  qu’ils  n’ont  rien  *à  appréhender 
des  préjugés  8c  des  loix.  Bien  loin  d’être  jettés  à  la  mer  ou  dans  la  riviere , 
comme  on  le  faifoit  à  Athènes  8c  à  Rome  }  au  lieu  d’être  rélégués  dans 
quelque  Ifle  déferte  ,  8c  regardés  comme  des  êtres  de  mauvais-préfage,  on 
les  cherche  avec  foin  ,  ondefirede  les  voir  comme  un  des  objets  les  plus 
curieux  que  la  Nature  puiffe  offrir. 

On  a  vu  à  Paris  ,  en  l’année  1751  ,  un  hermaphrodite  âgé  de  feize 
ans  ,  qui  avoit  été  baptifé  comme  fille  8c  nommé  Michel- Anne  Drouart. 
Cefujct  étoit  maigre,  mince  ,  fec  ,  fa  poitrine  étoit  platte  ,  8c  ne  mon^ 
troit  rien  qui  annonçât  une  gorge  naiffante  \  il  ne  fe  fentoit  aucune  des 
incommodités  propres  au  fexe  \  il  avoit  beaucoup  de  poil  fur  tout  le  corps , 
principalement  au  menton  8c  aux  parties  naturelles  :  fa  marche  ,  fon  port , 
les  geftes  ,  le  ton  de  fa  voix  étoient  d’un  garçon  \  mais  l’examen  qu’on  eu 
Tom.II,  .  ..0  Mmm 
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fit  donna  lieu  de  penfer  que  ce  prétendu  hermaphrodite  n’étoit  qu’une 
fille  pourvue  d’un  grand  clitoris. 

On  eft  porté  à  croire  que  tous  les  hermaphrodites  font  des  filles  mal 
configurées.  Leurs  inclinations  dominantes  font  plus  propres  que  tout 
autre  examen  à  décider  le  fexe  qui  les  conftitue  :  celle  de  Paris  dont  on 
vient  de  parler ,  n’a  pas  choifi  une  fille  pour  voyager ,  mais  un  garçon 
d’affez  bonne  mine.  Quoique  cet  hermaphrodite  parût  pourvu  des  parties 
viriles  ,  il  ne  pouvoir  en  faire  ufage 3  car  ,  quoique  fufceptibles  d’érec¬ 
tion  ,  elles  ne  pouvoient  fe  relever  à  caufe  d’un  double  frein  qui  les 
arrêtoit. 

Cependant  la  Nature  n’eft  pas  toujours  confiante  à  cet  égard  ,  &  l’on 
en  a  un  exemple  bien  frappant  dans  le  nouvel  hermaphrodite  que  l’on  a  vu 
à  Paris  au  commmencement  de  1765.  Cet  être,  nommé  Grand-Jean , 
qui  particijjoit  en  apparence  de  l’un  &c  de  l’autre  fexe  ,  &  quia  été  baptifé 
en  1732  ,  a  Grenoble  ,  comme  fille ,  &  marié  à  Chamberry  ,  en  1761  , 
comme  garçon ,  a  fixé  l’attention  des  Magiftrats  de  la  ville  de  Lyon  & 
de  celle  de  Paris.  Le  fexe  le  plus  apparent  chez  cet  infortuné  ,  au  premier 
moment  de  fon  exiftence  ,  fut  le  fexe  féminin  :  il  vit  les  filles  avec  indiffé¬ 
rence  jufqu’à  l  âge  de  quatorze  ans  3  ce  fut  alors  qu’il  éprouva  l’inftinéfc 
du  plaifir  ,  &  qu’il  fentit  naître  des  pallions  qui  n’appartiennent  point  au 
fexe  dont  on  l’avoit  cru  d’abord.  Enfin  ,  cet  individu  qui  n’étoit  point 
obligé  d’être  Naturalifte ,  prit  le  vêtement  convenable  au  fexe  dominant 
chez  lui ,  c’eft- à-dire  les  attributs  de  la  mafculinité  3  ainfi  l’âge  &  des  fa* 
cultés  trompeufes  l’appellerent  à  l’état  de  mari.  Mais  des  circonftances 
plus  fingulieres  les  unes  que  les  autres  ,  déterminèrent  les  Magiftrats  de 
Lyon  à  décréter  de  prife-de- corps  l’individu  hermaphrodite  ,  &  à  le  ré¬ 
duire  dans  un  cachot  les  fers  aux  pieds  ,  à  le  mettre  au  rang  des  infâmes  , 
enfin  à  le  condamner  d’être  attaché  au  carcan  ,  au  fouet  tk  au  bannifte- 
ment  perpétuel.  Ces  peines  rigoureufes  prononcées  pour  le  maintien  des 
mœurs,  parcecpie  ces  premiers  Juges  avoient  cru  trouver  dans  fon  ma¬ 
riage  la  profanation  d’un  Sacrement  augufte  :  ces  peines  ,  dis  -je  ,  ne  fu* 
rent  point  ratifiées  par  les  Juges  du  Parlement  de  Paris  :  ceux-ci  examinè¬ 
rent  quel  étoit  dans  le  phyfique  ,  dans  le  Droit  &  dans  le  fait  1  état  de 
l’accufé  :  bientôt  éclaircis  des  erreurs  ou  des  caprices  de  la  Nature  ,  & 
de  la  bonne  foi  de  findi  vidu  que  la  Nature  elle-même  avoir  trompé  ,  les 
Dépofitaires  des  Loix  rendirent  la  liberté  à  ce  malheureux  Citoyen  ,  & 
lui  alîignerent  la  place  qui  lui  étoit  propre  dans  la  Société  (  celle  de 
femme  ) ,  &  ils  déclarèrent  nul  fon  mariage,  qui,  ne  pouvant  donner 
des  Citoyens  à  la  Patrie  ,  n’auroitpu  fubfifter  davantage  fans  profanation. 

11  eft  important  de  dire  ici  que  tout  l’enfemble  de  Grand- Jean  paroif- 
foit  être  un  mélange  des  deux  fexesdans  la  même  imperfection  :  il  11’avoit 
point  de  barbe,  mais  fes  jambes  étoient  velues  :  fa  gorge  plus  considé¬ 
rable  que  ne  l’eft  communément  celle  d’un  homme ,  n’étoit  point  délicate 
&  fenfible  au  toucher  comme  celle  des  femmes  3  les  mammelons  en 
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êtoient  gros  Se  fans  aréole  :  fa  voix  étoit  celle  d’un  garçon  qui  arrive  à 
l’adolefcence  :  Ton  efpece  de  mentule  qui  fortoit  des  grandes  levres  ,  au- 
defïiis  du  mear  urinaire  ,  éroit  longue  de  cinq  doigts  ,  de  l’épaiffeur  d’un 
doigt ,  fufceptible  d’ érection  ,  «Sc  demeurait  ferme  dans  l’aéte  du  coït  j 
on  y  diftinguoit  vers  l’origine  deux  efpeces  de  tefticules ,  &  vers  fon 
fommet  une  forte  de  gland  avec  fon  prépuce  :  comme  ce  gland  n’étoit 
point  perforé  ,  il  n’en  pouvoit  fortir  aucune  matière  féminale.  Quant  au 
refte  de  la  vulve  ,  l’entrée  en  étoit  très  étroite ,  de  il  n’en  fortoit  aucun 
écoulement  menftruel  ni  féminal ,  &c. 

Tout  ce  détail ,  de  une  multitude  d’autres  obfervations  que  nous 
croyons  inutile  de  citer  ici,  tendent  à  démontrer,  itf.  que  parmi  les 
différentes  efpeces  d  hermaphrodites  ,  il  n’y  en  a  point  qui  réuniffent  les 
facultés  des  deux  fexes  avec  un  égal  avantage  ,  c’eft-â-dire  ,  qui  puiffent 
engendrer  hors  d’eux  comme  dans  eux  ,  &  qui  puiffent  être  au  gré  de 
leur  caprice  ,  tantôt  femmes  tantôt  hommes,  z  ° .  Que  s’il  fe  trouve  des 
hermaphrodites  qui  ont  un  fexe  prédominant ,  avec  toutes  les  facultés  qui 
lui  font  propres ,  les  organes  du  fexe  oppofé  font  imparfaits ,  Sec.  30.  Enfin, 
que  la  derniere  efpece  d’hermaphrodite  ,  &  qui  eft  la  plus  commune , 
le  rencontre  dans  ceux  qui  ont  quelque  chofe  de  la  conformation  appar¬ 
tenante  à  l’un  &  à  l’autre  fexe  ,  de  qui  ne  font  puiffants  ni  dans  l’:un  ni 
dans  l’autre.  Tel  étoit  Grand  Jean  ,  &c  tels  ont  été  vraifemblablement 
tous  les  individus  de  l’efpece  humaine  qui  ont  paffé  pour  hermaphrodi¬ 
tes.  Les  autres  hermaphrodites  que  l’on  a  vus  ,  avoient  des  différences 
dans  la  conformation.  Au  refte  ,  quoique  les  hermaphrodites  paffent 
pour  des  femmes  ,  il  ne  paraît  pas  qu’il  foit  bien  démontré  qu’aucune  de 
ces  prétendues  femmes  ait  conçu.  Il  y  a  eu  des  gens  qu’on  a  regardés 
quelquefois,  mais  fort  mal  -  à  -  propos  ,  comme  des  hermaphrodites  3 
c’étoient  de  jeunes  gens  ,  qui ,  à  1  âge  de  puberté ,  devenoient  garçons  , 
de  filles  qu’on  les  avoit  crus  3  les  parties  de  l’homme  qui  étoient  demeu¬ 
rées  cachées  ,  fortoient  tout  d’un  coup  ,  ou  par  la  force  du  tempérament 
à  l’âge  de  quinze  ou  vingt  ans  ,  ou  à  l’occanon  d’une  chute  ou  de  quel- 
qu’effort  violent.  Combien  de  Tribades  font  improprement  prifies  aufli 
pour  des  hermaphrodites  ! 

On  dit  qu’a  Surate  au  Mogol ,  il  y  a  beaucoup  d’hermaphrodites ,  qui , 
avec  des  habits  de  femme  ,  portent  le  turban  pour  fe  diftinguer  ,  &  afin 
d’apprendre  à  tout  le  monde  qu’ils  ont  deux  fexes. 

HERMINE  ,  muftella  armellina ,  eft  un  animal  du  genre  de  la  belette , 
dont  le  caraétere  eft  d’avoir  fix  dents  incifives  à  chaque  mâéhoire ,  à  cha¬ 
que  pied  cinq  doigts  onguiculés ,  tous  féparés  les  uns  des  autres ,  de  dont 
le  pouce  eft  éloigné  des  autres  doigts  ,  de  articulé  iplus  haut.  Tous  les 
quadrupèdes  de  ce  genre  ont  le  corps  allongé  ,  de  les  jambes  courtes  ; 
aufli  l’hermine  femble-t-elle  n’être  qu’une  efpece  de  belette.  L’hermine  eft 
un  peu  plus  grande  :  elle  a  les  ongles  blancs ,  de  le  bout  de  la  queue  noir. 
ToUrle  refte  de  fon  corps  eft  blanc  en  hiver  3  -mais  en  été ,  la-partie  fu- 
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périeure  du  corps  eft  rouge ,  &  la  partie  inférieure  eft  blanche }  le  tour 
de  fes  yeux  eft  rouge  tk  gris  ;  elle  fait  fa  nourriture  de  rats  8c  de  taupes. 
On  trouve  cet  animal  en  Rufîie  ,  en  Scandinavie ,  tk  dans  tous  les  pays 
du  Nord  ,  rarement  en  France  :  mais  on  le  rencontre  communément  ail 
Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  8c  fur-tout  en  Arménie }  c’eft  d’où  lui  eft  venu 
le  nom  d'hermine.  Il  gîte  dans  les  cavernes  :  fa  peau  eft  très  eftimée  des 
Foureurs }  c’eft  avec  le  bout  noir  de  fa  queue  ,  que  les  Pelletiers  font  ces 
agréments  qui  pendent  â  la  bafe  de  l’aumufle  des  Chanoines  :  ces  bouts 
de  queue  font  très  chers. 

HERMODACTE,  hermodaclylus  offic.  Eft  une  racine  qui  pafte  pour 
ctre  celle  d  une  efpecede  colchique.  Voyez  ce  mot.  On  trouve  cependant 
quelque  différence  entre  le  colchique  commun  ou  mortel  8c  l’hermodaéte 
des  boutiques  }  mais  M.  de  Tournefort  aflure  qu’il  a  trouvé  très  fouvent 
1  hermodaéte  ,  dans  l'Afie  Mineure  ,  avec  des  feuilles  8c  des  fruits  fem- 
blables  à  ceux  du  colchique  :  il  n’eft  donc  plus  douteux  que  l’hermodaéte 
ne  foit  la  racine  bulbe  ufe  d’un  colchique  oriental. 

On  ne  nous  apporte  d’Orient ,  d’Egypte  8c  de  Syrie  ,  que  la  partie  in¬ 
térieure  dépouillée  de  fes  tuniques  ou  enveloppes  j  c’eft-à-dire ,  une  ra¬ 
cine  dure ,  tubéreufe ,  triangulaire  ,  ou  représentant  la  figure  d’un  cœur 
coupé  par  le  milieu ,  applatie  d’un  coté  ,  relevée  en  bofte  de  l’autre  ,  & 
fe  terminant  comme  par  une  pointe  ,  avec  un  fillon  creufé  de  la  bafe  à 
la  pointe  fur  le  dos  ,  d’un  peu  plus  d’un  pouce  de  longueur  ,  jaunâtre,  en 
dehors ,  blanche  en  dedans  :  fi  on  la  pile ,  elle  fe  réduit  facilement  en 
poudre  ,  d’un  goût  vifqueux  ,  douceâtre  8c  un  peu  âcre  comme  l’eft  la 
racine  d'arum.  Ces  racines  font  fujettes  â  être  vermoulues. 

Les  Arabes  font  les  premiers  qui  ont  enrichi  la  Pharmacie  de  ce  re- 
mede  qui  étoit  inconnu  aux  anciens  Grecs  :  ces  racines  étant  récentes  , 

Sent  la  pituite  par  le  vomiffement  8c  par  les  felles.  Lorfqu’elles  font 
chées  les  Egyptiennes  s’en  fervent ,  dit-on ,  pour  fe  nourrir  8c  s’en- 
graiflèr.  Les  hermodaéles  conviennent  aux  goutteux. 

HERNIAIRE  ou  HERNIOLE  :  voye^  Turquette. 

HERON  ,  ardea.  Oifeau  aquatique  ,  fcolopace  8c  imantopede ,  quî 
vit  de  poiffons  ,  8c  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces.  Nous  en  citerons  les  plus 
connues  ,  enfuite  nous  donnerons  l’hiftoire  du  butor ,  autrement  dit  le 
héron  étoilé. 

Quant  au^ flamant ,  au  pélican ,  à  la  grue ,  8c  â  la  cigogne  que  bien  des 
Auteurs  rangent  avec  le  hèion ,  nous  en  parlerons  à  chacun  de  ces  mots. 

Le  Héron  gris  ou  cendré  ordinaire ,  ardea  ,  eft  un  oifeau  qui  eft 
plus  pétit  que  la  grue  8c  la  cigogne.  Il  a  depuis  le  bout  du  bec  julqu’au 
bout  des  ongles  ,  quatre  pieds  de  longueur ,  8c  trois  pieds  jufqu’au 
bout  de  la  queue ,  ou  environ  ^  le  bec  long  d’un  demi  pied  ,  fort ,  droit, 
pyramidal ,  8c  d’un  verd  jaunâtre  ou  brunâtre }  ayant  une  folfette  gravée 
depuis  les  narines  jufqu’â  fa  pointe  ,  les  côtés  un  peu  âpres  &  dentelés 
en  arriéré  vers  l’extrémité ,  afin  de  pouvoir  mieux  retenir  les  pofifons 
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gliftants  dont  il  fe  nourrit  ;  les  plumes  antérieures  du  fotnmet  de  la  tête 
l'ont  blanches  ;  il  a  une  crête  noire  haute  ou  prolongée  de  quatre  pouces 
Se  demi.  Le  mâle  a  communément  une  crete  bleuâtre ,  compofée  de 
trois  plumes ,  longues  de  huit  pouces ,  pendantes  &c  couchées  en  arriéré  : 
ces  plumes  font  d’un  grand  prix  :  l’oifeau  s’en  défait  dans  le  tems  de  la 
mue.  Le  héron  a  le  menton  blanc ,  le  col  cendré ,  roufsâtre  ;  la  gorge 
blanche  ,  tachetée  de  noir ;  le  dos  lanugineux  ,  couvert  de  longues  plu¬ 
mes  cendrées  &c  bigarrées  de  blanc  ;  le  milieu  de  la  poitrine  &:  le  deftbus 
du  croupion  un  peu  jaunâtre  ;  une  grande  tache  noire  au  delîous  des 
épaules,  d’où  part  une  raie  noire  qui  va  jufqu’à  l’anus;  le  plumage  des 
ailes  eft  extrêmement  long ,  gris  &  noir  ,  la  queue  cendrée  &c  courte  ; 
les  jambes  très  longues  ,  dégarnies  de  plumes  ainft  que  les  cuilfes ,  Se  ver¬ 
dâtres  comme  les  pieds  ;  les  doigts  font  fort  longs  ,  celui  du  milieu  eft: 
dentelé  ;  l’eftomac  eft  lâche  Se  membraneux  ,  plutôt  que  mufculeux , 
comme  dans  les  animaux  carnaciers  :  il  a  dix-huit  vertebres  au  col ,  une 
fèule  appendice  cæcale  comme  dans  les  quadrupèdes  :  la  trachée  artere 
pafte  deux  fois  en  droite  ligne  par  les  vertebres  au  col  avant  que  d’entrer 
dans  la  poitrine. 

Le  héron  fe  nourrit  de  poiftons  ,  de  grenouilles  ;  fouvent  il  bielle 
d’alfez  grands  poilfons  fans  pouvoir  les  tirer  de  l’eau  ou  les  emporter.  Ses 
petits  s’engrailfent  d’inteftins  de  poiftons  ,  de  chair ,  Sec.  Son  attitude 
naturelle  eft  d’avoir  la  tête  ramenée  entre  les  deux  épaules ,  Sc  le  col  con¬ 
tourné.  Ces  oifeaux  font  fort  communs  en  bafte  Bretagne  ,  ils  font  leurs 
nids  au  fommet  des  arbres  de  haute  futaie  ,  Se  leurs  nids  font  aftez  fou- 
vent  plufteurs  enfemble  ,  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  :  mais  c’eft  une 
queftion  de  favoir  s’ils  nichent  dans  les  nids  des  corneilles  comme  Al- 
drovande  le  rapporte  d’après  Polydore.  Les  œufs  du  héron  font  d’un  verd 
pâle  tirant  fur  le  bleuâtre.  Le  mâle  s’accouple  en  tenant  fes  jambes  flé¬ 
chies  fur  le  dos  de  la  femelle  ,  de  façon  que  fes  pieds  font  à  la  tête ,  Se 
fes  genoux  vers  l’anus  de  la  femelle.  Il  fe  trouve  aufli  en  Angleterre  Se 
en  quelques  contrées  de  l’Allemagne  des  héronnieres ,  comme  en  France. 
Belon  dit ,  que  de  fon  tems  on  avoit  coutume  de  faire  un  commerce  con- 
fidérable  des  petits  du  héron.  Les  Modernes  ont  inventé  une  maniéré  de 
conftruire  certaines  loges  élevées  en  l’air  le  long  de  quelques  ruifleaux  , 
feulement  couvertes  à  claire  voie  ,  Se  les  ont  nommées  héronnuns ,  par- 
ceque  les  hérons  s’accoutument  à  drefler  leur  aire  fur  ces  loges  ;  les  petits 
qui  y  font  dénichés  font  très  eftimés ,  Se  donnent  effectivement  un  aftez. 
bon  profit.  Les  héronneaux  font  plus  délicats  que  les  grues ,  Se  paftent 
pour  être  une  viande  royale ,  aufti  la  Noblefte  Françoife  fait-elle  grand 
cas  de  ce  mets  :  dans  certaines  Provinces  on  en  fait  d’excellents  pâtés  qui 
fe  fervent  fur  les  meilleures  tables.  Les  Etrangers  n’en  font  pas  tant  de 
cas.  Ariftote  n’a  pas  eu  tort  de  dire  que  l’aigle  attaque  le  héron  ,  Se  que 
celui-ci  meurt  en  fe  défendant.  Le  héron ,  dont  le  vol  fait  le  plaifir  des 
Rois  Sc  des  Seigneurs,  fe  Tentant  affailli  par  ie  facre  ou  par  le  gerfaut. 
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tâche  cle  gagner  le  deflus  en  volant  en  haut ,  8c  non  en  fuyant  au  loin  » 
8c  il  met  Ion  bec  par  deflous  fon  aile  :  par  cette  rul’e  il  fe  défend  allez 
bien  contre  les  oifeaux  de  proie ,  qui  fe  fichent  ce  bec  dans  la  poitrine  en 
voulant  attaquer  le  héron. 

Les  hérons  font  folitaires.  Comme  ils  ont  les  jambes  fort  longues ,  leur 
habitude  pendant  le  jour  eft  de  fe  tenir  dans  l’eau ,  où  ils  font  une  grande 
deftruétion  de  menus  poifîons  :  leur  longueur  &:  leur  bec  leur  font  très 
utiles  pour  pourfuivre  8c  atteindre  leur  proie  bien  avant.  Cette  pofition 
leur  eft  aufli  avantageufe  pour  éviter  les  infultes  des  oifeaux  de  proie  8c 
des  bêtes  à  quatre  pieds.  On  voit  aulli  quelquefois  le  héron  dormir  fur  les 
arbres.  Ses  grandes  ailes  ,  qui  paroîtroient  devoir  incommoder  un  animal 
dont  le  corps  eftfi  petit ,  lui  font  d’un  fecours  infini  pour  faire  de  grands 
mouvements  dans  l’air  ,  8c  pour  pouvoir  emporter  de  lourds  fardeaux 
dans  fon  nid  ,  qui  eft  quelquefois  à  une  8c  deux  lieues  de  l’endroit  où 
il  pêche. 

La  graifle  du  héron  eft  émolliente  8c  réfolutive  \  elle  appaife  les  dou¬ 
leurs  de  la  goutte  ,  fi  on  l’applique  en  Uniment  :  on  l’eftime  aufli  propre 
pour  éclaircir  la  vue  8c  ôter  la  furdité.  Quelques  Pêcheurs  en  amorcent 
leurs  filets  pour  attirer  le  poifton. 

Le  petit  Héron  cendré  a  la  plupart  du  plumage  femblable  à  celui 
du  vanneau  ,  le  refte  du  dos  eft  cendré  •  le  menton  ,  le  gofier  ,  la  poi¬ 
trine  ,  le  ventre  8c  le  dedans  des  cuiftes  eft  blanchâtre ,  les  ongles  font 
noirs  ,  8ç  ceux  du  milieu  dentelés  en  dehors.  Ray  dit  que  ce  héron  de  la 
fécondé  efpece  eft  le  nycticorax  des  Allemands  ,  8c  qu’il  eft  ainfi  nommé , 
parcequ’il  crie  la  nuit  d’un  ton  difcordant ,  8ç  comme  s’il  vouloit  vomir  : 
royeç  Corbeau  de  nuit. 

On  voit  une  troifieme  efpece  de  héron  cendré ,  dont  le  doigt  de  der¬ 
rière  eft  plus  grand  que  les  autres  :  dans  les  plumes  de  derrière  la  tête  , 
il  y  a  un  toupet  qui  eft  compofé  de  plumes  faites  comme  des  poils  ,  tant 
elles  font  menues  8c  délicates  :  le  bas  du  bec  eft  rougeâtre  ,  le  plumage 
cendré ,  brunâtre  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  font  diverfifiées  de  blanc  ; 
celles  de  la  queue  font  fort  longues  \  les  plumes  fcapulaires  font  femées 
de  taches  longues ,  noires ,  rouftes  8c  blanches ,  8c  les  cuiftes  roufteâtres. 

Hérons  étrangers . 

Le  Héron  blanc  eft  de  la  grande  efpece  j  fon  plumage  eft  entière¬ 
ment  blanc  ;  fa  queue  eft  longue  ,  mais  il  n’a  point  de  crête,  ou  au 
moins  elle  n’eft  pas  apparente }  fes  pieds  font  noirâtres ,  bleus  par  le 
milieu  ;  le  petit  doigt  a  deux  articles ,  le  fécond  en  a  trois  ,  celui  du 
milieu  quatre  ,  &:  le  dernier  cinq.  Cette  efpece  de  héron  ,  qui  fe  trouve 
en  Bretagne  8c  en  Angleterre  ,  fréquente  les  marais  voifins  de  la  mer  :  on 
trouve  aufli  des  hérons  blancs  beaucoup  plus  petits  8c  crêtés  :  ils  ont  le 
bec  noir ,  bleuâtre  ,  8c  les  pieds  verdâtres  :  on  en  trouve  même  dont  la 
rête  eft  couleur  de  fâfran. 
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Le  Héron  bleu  eft  de  la  grandeur  du  héron  ordinaire  ;  fon  bec  eft 
d’un  beau  jaune  8c  un  peu  crochu  à  fa  pointe  :  fa  huppe  eft  de  couleur 
plombée. 

Le  Héron  brun  eft  une  efpece  de  butor  brun. 

Le  Héron  chat  ain  eft  le  plus  petit  de  tous  les  hérons  ;  prefque  tout 
fon  plumage  eft  châtain  fafrané  }  fa  queue  eft  très  petite  ;  fes  pieds  8c 
fes  jambes  font  d’un  rouge  foncé }  la  tête  8c  le  col  font  couverts ,  en 
partie ,  de  plumes  jaunes. 

Le  Héron  crêté  eft  l’oifeau  connu  des  Naturaliftes  fous  le  nom  dW- 
grette  :  voyez  ce  mot. 

Celui  d  Amboine  eft  une  efpece  d 'ibis  :  voyez  ce  mot. 

Le  Héron  étoilé  eft  1  q  butor  ,  dont  nous  donnerons  ci-après  l’hiftoire. 
Albin  cite  un  héron  blanc  ,  qu’on  trouve  dans  les  marécages  de  Lincoln 
en  Angleterre. 

Le  Héron  huppé  de  l’Amérique  a  quatre  pieds  8c  demi  de  haut:  il 
eft  de  couleur  jaunâtre  ,  brune j  fes  grandes  pennes  font  noires. 

Le  Héron  a  bec  recourbé  a  des  couleurs  fort  agréables  :  fes  cuilfes 
font  revêtues  de  plumes  ,  ce  qui  eft  particulier  â  cette  efpece  de  héron  j 
au  refte  >  ce  héron  eft  ,  peut-être ,  une  efpece  de  courlis.  Quant  au  petit 
héron  à  cuiftier,  autrement  nommé  poche  ou  pale ,  voyez  Palette. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  hérons ,  remarquables  par  leur  couleur  jaune- 
cendrée  ou  jaune  verdâtre  ,  dont  parle  le  Comte  de  Marfïlly  ,  pag.  20* 
Les  Italiens  donnent  aulîi  le  nom  de  fquacio  ,  8c  celui  de  fquajotta  â  une 
efpece  de  héron  de  couleurs  diversifiées  :  il  a  le  bec  court  8c  robufte  , 
d’un  jaune  rouillé.  Dans  les  Ifles-Antilles ,  il  y  a  deux  fortes  de  hérons  , 
qui  different  fort  peu  du  héron  commun ,  fi  ce  n’eft  en  une  chofe  très  par¬ 
ticulière  ,  qu’on  a  remarquée  dans  ces  oifeaux  :  ils  ont  tous ,  dans  la  lubf- 
tance  de  la  peau  du  ventre ,  quatre  taches  jaunes  ,  larges  d’un  pouce  8c 
longues  de  deux  ,  8c  deux  autres  feinblablesaux  deuxcuiffes  ,  mais  plusr 
épaifles  ,  8c  ameres  comme  le  fiel.  Il  faut  avoir  foin  de  les  couper  }  cette 
amertume  étant  d’une  telle  force ,  que  fi  on  faifoit  bouillir  un  de  ces 
oifeaux  avec  d’autre  viande  ,  il  feroit  impoflible  d’en  manger.  Les  Habi- 
tans  nomment  ces  hérons  crabiers ,  parcequ’ils  fe  nourriffent  de  crabes.  On 
les  trouve  dans  les  anfes  8c  les  Ifles  défertes.  Leur  chair  en  daube  eft  un 
affez  bon  manger. 

Les  hérons  du  Brefil  font  le  Joco ,  le  cocoi }  le  guiratinga  ou  le  gar^a  des 
Portugais.  On  trouve  aulîi  des  hérons  au  Brefil  8c  à  la  Louifiane  j  dont  la 
chair  eft  bonne  à  manger. 


Defcription  du  Butor. 

Cet  oifeau ,  que  l’on  regarde  comme  une  efpece  de  héron  parellèux 
ou  fainéant  8c  poltron  ,  eft  marqué  de  taches  rouges  en  forme  d’étoiles  \ 
d’où  on  lui  a  donné  le  nom  de  héron  étoilé  ;  on  l’appelle  aufti  Buioft ,  but- 
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tonus ,  parcequ’il  crie  le  bec  plongé  dans  la  boue  ,  Si  qu’il  imite  le  mu- 
giffement  du  taureau ,  fe  faifant  entendre  d’une  demi-lieue.  On  diftingue 
deux  efpeces  de  butors  ,  l’une  eft  rougeâtre  ,  Sc  l’autre  eft  huppée. 

La  chair  du  premier  fent  extrêmement  le  fauvagin.  Dans  les  endroits 
où  il  y  a  beaucoup  de  poiffon  ,  il  refte  comme  immobile  en  attendant  fa 
proie  :  il  contracte  fon  col;  Sc  s’il  eft  furpris  par  quelque  Chafteur  qui  ne 
connoît  pas  l’ufage  qu’il  fait  faire  de  fon  bec  pointu ,  il  ne  manque  pas  de 
le  blefter.  Le  butor  huppé  eft  le  plus  petit  de  tous  les  oifeaux  ardés  ,  c’eft- 
à-dire  ,  du  genre  des  hérons.  Voici  la  defcription  du  butor  ordinaire. 

Le  butor  eft  un  oifeau  aquatique ,  de  la  groffeur  du  héron  gris  :  il  a 
environ  trois  pieds  de  longueur ,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’â  l’extré¬ 
mité  des  ongles.  Sa  tête  eft  petite  Sc  étroite  :  le  fommet  eft  noir  ;  la  gorge 
Sc  les  côtés  du  col  font  roulsâtres ,  avec  des  taches  noires  Sc  régulières  ; 
le  col  eft  couvert  de  grandes  plumes  ;  de  forte  que  l’oifeau  paroît  plus 
court  Sc  plus  gros  qu’il  ne  l’eft  en  effet.  Tout  le  plumage  de  cet  oifeau  eft 
fauve ,  ou  d’un  roux  tacheté  de  noir  :  la  queue  eft  très  courte  Sc  petite  ; 
le  bec  eft  droit  Sc  fort ,  pyramidal ,  très  pointu ,  tranchant  des  deux  côtés , 
Sc  de  couleur  verdâtre  ;  la  mâchoire  inférieure  entre  dans  la  fupérieure  ; 
l’iris  des  yeux  eft  jaunâtre  ;  l’ouverture  de  la  bouche  fort  ample  :  elle 
s’étend  jufqu’au  de-là  des  yeux,  de  forte  qu’ils  paroiffent  être  dans  lç 
bec.  Les  oreilles  font  grandes  ;  les  jambes  non  emplumées  au-deftus  de 
l’articulation  ;  les  pieds  verts ,  les  doigts  allongés ,  les  ongles  longs  Sc 
forts  ;  le  doigt  extérieur  ,  qui  tient  au  doigt  du  milieu ,  a  le  côté  inté¬ 
rieur  dentelé  ,  comme  dans  tous  les  autres  oifeaux  de  ce  genre.  Ils  fe 
fervent  de  ces  pointes  pour  retenir  les  anguilles  Sc  les  autres  poiffons 
gliffants. 

Le  butor  fait  trois  ou  cinq  ou  fept  œufs ,  arrondis ,  blanchâtres ,  ti¬ 
quetés  de  verd  :  fon  nid  eft  fait  en  terre  fur  une  touffe  de  jonc.  Cet  oifeau 
fe  cache  dans  les  joncs  des  marais  ;  fouvent  il  fe  tient  dans  des  buifîons 
la  tête  levée.  Il  commence  à  chanter  ou  meugler  en  Février  ,  Sc  finit  dès 
que  le  tems  de  fes  amours  eft  pafte.  Dans  l’automne  ,  après  le  coucher 
du  foleil ,  les  butors  ont  coutume  de  prendre  l’effor  à  une  grande  dif- 
tance  ,  Sc  s'élèvent  en  ligne  fpirale  ,  jufqu’à  ce  cpi’on  les  perde  de  vue. 
Dans  le  Royaume  de  Congo ,  les  butors  Sc  les  hérons  font  gris  :  on  les  y 
appelle  oifeau  royal. 

HERON  DE  MER  ,  nom  que  l’on  donne  à  F efpadon  :  voyez  u  mot  à 
l’article  Baleine. 

HÊTRE  ,  Fau  ,  Fouteau  ou  Foyard  ,  en  latin  fagus,  C’eft  un  arbre 
de  forêt ,  des  plus  grands  Sc  des  plus  beaux.  Il  paroît  qu’il  n’y  en  a  qu’une 
feule  efpece  ,  quoique  quelques-uns  endiftinguent  deux  efpeces  ;  lavoir, 
le  hêtre  blanc  ou  de  montagne  ,  Sc  le  rouge  ou  le  hêtre  de  plaine.  Ils  fe 
fondent  fur  la  différence  de  la  couleur  des  écorces  ;  différence  fur  laquelle 
on  ne  peut  point  s’appuyer  ,  car  les  arbres  varient  fouvent  de  couleur , 
fuivant  les  pofitions  ,  félon  que  l’air  circule  plus  ou  moins  facilement 
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autouf  de  leurs  tiges ,  ou  fuivant  la  nature  du  terrein  qui  les  produit* 
L’influence  de  ratmofphere  eft  fi  confidérable  ,  que  les  Marchands  d’ar¬ 
bres  obfervent  que  la  couleur  des  écorces  des  arbres  qu’ils  tranfportent  de 
leurs  pepinieres  de  la  campagne ,  dans  les  jardins  de  ville  ,  change  abfo- 
lument. 

Le  hêtre  porte  deux  fortes  de  fleurs  ;  des  pâles  ôc  des  femelles  :  les 
fleurs  mâles  font  compofées  d’étamines ,  ôc  forment ,  par  leur  affem- 
blage  ,  un  chaton  fphérique  :  les  fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  fur  la 
même  tige  ,  font  compofées  d’un  calice ,  dans  l’intérieur  duquel  eft  un 
piftil.  Ce  calice  ou  embryon  fe  change  en  un  fruit  épineux  ,  dur  comme 
du  cuir ,  ôc  relevé  de  quatre  cotes  ,  dans  l’intérieur  defquels  font  con¬ 
tenues  quatre  femences  triangulaires ,  appellées  faines  ou  fouejnes  ,  dont 
la  moelle  eft  blanche.  Les  feuilles  de  cet  arbre  font  plus  petites  que  celles 
du  coignallier  ,  d’un  beau  verd  très  luifant ,  minces  ,  douces  au  toucher , 
ôc  rangées  alternativement  fur  les  branches  :  elles  ont  de  la  fermeté  ,  ce 
qui  eft caufe  quelles  font  peu  attaquées  par  les  infeétes.  L’arbre  en  gé¬ 
néral  a  une  très  belle  forme ,  ce  qui  le  rend  propre  à  en  faire  des  avenues 
ou  des  falles  d’automne  :  comme  il  eft  fufceptible  de  prendre  diverfes 
formes  fous  le  croiffant ,  il  eft  aufli  propre  que  les  charmes  à  faire  de 
belles  paliffades  ;  fon  écorce  pour  l’ordinaire  eft  unie  Ôc  blanchâtre.  Cet 
arbre  ,  d’une  très  grande  utilité  ,  croît  alfez  volontiers  dans  toutes  fortes 
de  terreins  ,  mais  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ,  félon  que  le  fol 
lui  eft  plus  approprié.  En  général  le  hêtre  croît  plus  vite  ,  ôc  devient  plus 
beau  dans  une  terre  légère  ôc  humide  j  il  croît  même  dans  le  pur  fable  , 
pourvu  qu’il  foit  humide.  On  le  voit  réuflir  ,  dit  Ellis  ,  même  dans  des 
terres  crayonneufes  ,  pierreufes  ôc  glaifeufes  ,  pourvu  qu’on  le  plante  en 
haie.  Quoique  le  hêtre  fournilfe  un  bois  dur ,  il  croît  cependant  fort  vite  , 
même  du  double  plus  promptement  que  le  chêne  :  ce  qui  eft  digne  de 
remarque  ,  car  on  obferve  en  général ,  qu’il  y  a  un  rapport  entre  la  durée 
de  l’acroiffement  ôc  la  dureté  des  bois.  Cet  arbre  croît  lentement  dans 
les  vingt  premières  années  ;  il  croît  enfuite  une  fois  plus  vite  ,  environ 
jufqu’à  la  foixantieme  année  où  il  commence  â  dépérir  :  quoiqu’il  groflilfe 
encore  alors  à  l’extérieur  pendant  quelques  années  ,  il  commence  â  pourrir 
dans  l’intérieur. 

La  nature  ôc  la  qualité  du  hêtre  varient ,  ainfi  que  celles  des  autres 
arbres ,  fuivant  la  nature  des  différents  terreins. 

C’eft  ainfi  que  ,  félon  les  obfervations  inférées  dans  un  Mémoire  de  la 
Société  d’ Agriculture  de  Berne ,  tous  les  arbres  qui  croiffent  dans  des 
lieux  rudes,  fecs  ,  ôc  dans  un  air  libre  ôc  froid  ,  ont  un  bois  compaét, 
fec  ,  fouple  Ôc  dur}  mais  ceux  qui  croiffent  dans  une  terre  grade,  hu¬ 
mide  ôc  baffe  ,  ôc  dans  un  air  épais  ôc  humide  ,  ont  un  bois  gras  ,  épais 
ôc  fpongieux  ,  qui  n’eft  pas  de  durée  ,  plus  fujet  à  pourrir  ôc  moins  eftimé 
des  ouvriers. 

Lorfqu’on  veut  former  un  bois  de  hêtre ,  on  le  peut  faire  en  femant 
Tom.ll.  Nnn 
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la  faine  ou  foïitfne ,  qui  eft  la  femence  du  hêtre,  après  avoir  eu  foin  atv* 
paravant  de  la  faire  tremper  dans  des  eaux  de  fumiers  ,  qui  lui  commu¬ 
niquent  un  goût  défagréable  ,  8c  l’empêchent  d’être  mangée  par  les  mu¬ 
lots.  On  prépare  la  terre  par  des  labours  j  8c  avec  la  faine  on  feme  de 
l’avoine  ou  de  l’orge  ,  qui  procure  au  jeune  plant  une  ombre  nécelfaire  , 
8c  récompenfe  le  Cultivateur  de  fon  travail  8c  de  fes  peines.  On  peut 
établir  aufti  un  bois  de  hetre  par  le  moyen  de  jeunes  plantes  que  l’on 
trouve  facilement  dans  les  forêts }  plus  le  plant  eft  jeune ,  plus  il  eft 
facile  à  tranfplanter.  Comme  cet  arbre  eft  très  beau  ,  8c  fait  un  très  bel 
effet  dans  les  avenues  ,  l’Auteur  du  Mémoire  que  nous  venons  de  citer , 
a  fait ,  d’  après  fes  propres  expériences  ,  une  obfervation  très  intérefïante , 
qui  eft  que  ,  lorfqu’on  veut  les  difpofer  dans  des  avenues  ,  les  pieux  que 
l’on  met  aux  pieds  des  jeunes  arbres  ,  pour  les  étayer  contre  la  violence 
des  vents  ,  ou  pour  aider  à  leur  alignement ,  doivent  toujours  être  plan¬ 
tés  du  côté  du  Sud.  En  cet  état ,  ils  rendent ,  dit-il ,  aux  arbres  plus  de 
fervice  qu’on  ne  penfe  ,  attendu  que  les  vents  du  Nord,  même  dans  les 
climats  froids  ,  ne  font  point  autant  de  tort  aux  arbres  ,  nouvellement 
plantés  ,  que  le  foleil  du  Midi  en  été. 

Le  bois  de  hêtre ,  dont  ont  fait  ufage  pour  un  fi  grand  nombre  de 
chofes  utiles ,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  voir  ,  pourroit  être  même 
fubftitué  au  chêne  ,  dans  les  pays  où  celui-ci  manque ,  fi  on  pouvoit  trou¬ 
ver  un  moyen  de  le  préferver  des  vers.  La  confommation  8c  la  difette  du 
chêne  ,  dit  l’Auteur  du  Mémoire  ,  a  fourni  aux  Anglois  la  première  idée 
d’y  fubftituer  un  autre  bois.  Le  hêtre  ,  qui  eft  généralement  un  bel  arbre, 
8c  dont  le  bois  eft  dur  ,  attira  l’attention  de  quelques-uns  de  leurs  Phy- 
ficiens  pratiques  :  ils  tâchèrent  de  découvrir  l’origine  du  ver  ,  auquel  le 
bois  de  hêtre  eft  plus  fujet  qu’aucun  autre  ,  8c  un  moyen  pour  l’en  ga¬ 
rantir.  Leurs  recherches  ne  furent  point  inutiles.  Ellis  ,  dans  fa  prépara¬ 
tion  des  bois  de  charpente ,  indique  les  moyens  propres  à  garantir  ce 
bois  des  vers  :  il  a  obfervé  que  les  bois  étoient  d’autant  plutôt  attaqués 
par  les  vers  ,  qu’ils  contenoient  plus  de  feve  :  il  a  donc  cherché  les 
moyens  de  faire  fortir  la  feve  du  bois  }  8c  il  y  a  réufti ,  en  faifant  trem¬ 
per  le  bois  de  hêtre  dans  l’eau.  On  garantit  aufti  ce  bois  des  vers  ,  en  l’ex- 
pofant  à  la  fumée  ,  &  en  le  brûlant  jufqu’à  ce  qu’il  s’y  forme  une  légère 
croûte  noire.  Enréuniffant  ces  méthodes  ,  pour  la  préparation  de  ce  bois , 
il  peut  devenir  propre  alors  pour  la  charpente  8c  dans  l’air  8c  dans  l’eau  ; 
honneur ,  comme  le  dit  Ellis ,  qui  lui  a  été  en  effet  décerné  juridique¬ 
ment  en  Angleterre. 

On  fait  ufage  en  Angleterre  de  ce  bois  ainfi  préparé  ,  dans  la  conftruc-- 
tion  des  vaiffeaux  pour  les  bordages  8c  les  ponts  pour  lefquels  il  faut  un 
bois  droit  &:  uni.  Lorfque  le  bois  de  hêtre  eft  bien  privé  de  fa  feve  ,  il  eft 
fendant  8c  caftant }  mais  tant  qu’il  en  conferve  un  peu ,  il  eft  pliant  8c  fait 
reffort }  aufli  eft-il  d’un  excellent  ufage  pour  les  brancards  des  chaifes  de 
pofte ,  8c  pour  les  rames  des  bâtimens  de  mer.  Il  y  a  peu  de  bois  ,  d’un 
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Service  auflî  étendu  dans  l’œ^nomie  :  on  en  fait  des  jantes  de  roues  & 
des  affûts  de  canon.  Comme  il  fe  travaille  très  bien ,  les  Menuifiers  en 
meubles  en  font  beaucoup  d’ufage  ,  ainfi  que  les  Ebéniftes.  11  feroit  fans 
doute  très  avantageux  que  nos  ouvriers  employaient  la  méthode  An- 
gloife ,  pou/ garantir  les  meubles  de  la  piquure  des  vers.  On  obferve  tous 
les  jours  que  les  pelles  ,  fabots  ,  attelles  de  colier ,  8c  autres  ouvrages 
qu  on  en  fait  &c  que  l'on  a  expofés  à  la  fumée  ,  qui  donne  à  ce  bois  une 
couleur  alfez  agréable  ,  ne  font  point  fî-tot  attaqués  par  les  vers.  Les 
Laietiers  font  une  grande  confommation  de  planches  minces  de  hê¬ 
tre  ,  ainfi  que  les  Gainiers  &  les  Fourbilfeurs.  Le  Tourneur  en  fait 
beaucoup  d’ouvrages  :  on  fait  avec  ce  bois  des  copeaux  pour  éclaircir  le 
vin. 

M.  Duhamel  dit  que  c’eft  encore  avec  ce  bois  qu’on  fait  les  manches 
de  couteau  ,  que  l’on  appelle  jambette.  Quand  le  manche  eft  dégrolli ,  on 
le  met  fous  une  preffe  dans  un  moule  de  fer  poli ,  qu’oii  a  fait  chauffer, 
&  que  l’on  a  frotté  d’huile.  Ce  bois  entre  dans  une  efpece  de  fufion  ou 
d’amolliffement.  Une  portion  du  bois  s  étend  entre  les  deux  plaques  de 
fer  qui  forment  le  moule ,  comme  fi  c  étoit  une  efpece  de  métal }  ÔC 
le  manche  fort  du  moule  bien  formé  ,  très  poli  ,  après  y  avoir  ac¬ 
quis  beaucoup  de  dureté  ,  ôc  y  avoir  pris  une  couleur  afl'ez  agréable. 
En  cet  état ,  il  n’eft  plus  pollible  ,  dit-il ,  de  reconnoître  le  grain  du  bois 
de  hêtre. 

La  faveur  des  femences  de  hêtre  ,  eft  prefquaufli  agréable  que  celle , 
des  noifettes.  Quoique  très  bonnes  aux  animaux ,  8c  particulièrement  aux 
pourceaux  &  aux  pigeons ,  on  dit,  quêtant  mangées  vertes,  elles  cau- 
fent  aux  hommes  une  efpece  d  ivreffe.  L  huile  qu  on  retire  des  femences 
du  hêtre  ,  eft  très  douce  ,  8c  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  denoifette. 
M.  Ifnard  ,  dans  les  Mémoires  de  1  Académie  ,  prétend  que  1  huile  de  fai¬ 
ne  ,  nouvellement  exprimée ,  caufe  des  pefanteurs  d’eftomac  ;  mais  qu  elle 
perd  cette  mauvaife  qualité  ,  en  la  confervant  un  an  dans  des  cruches  de 
grès  ,  bien  bouchées ,  que  I  on  enterre.  Les  Parfumeurs  s’en  fervent  quel¬ 
quefois  :  on  en  fait  aufli  de  1  huile  à  brûler. 

HIBOU  ou  CHAT-HUANT  ,  oifeau  noéturne  ,  dont  il  y  a  plusieurs 
efpeces  ou  variétés,  que  la  plûpart  de  nos  Lexicographes  ont  confondues 
ou  embrouillées  fous  les  noms  de  chouette ,  de  duc  ,  de  frefaie ,  de  chevê¬ 
che  ,  de  hulotte de  hibou  8c  de  chat-  huant.  Le  mot  Strix ,  comme  le  dit 
M.  Linnæus  ,  doit  être  le  nom  générique  de  tous  les  oifeaux  noéturnes  ; 
Sc  celui  de  noct  a  ,  avec  une  épithete ,  diftingue  les  différences ,  ainfi  que 
le  mot  accipiier  eft  le  nom  de  tous  les  oifeaux  de  proie  en  général.  Le  mot 
ajîo  convient  au  hibou  à  oreilles  d  âne }  celui  de  b  ,bo  à  tous  les  ducs  ,  avec 
une  épithete  pour  en  diftinguer  la  grandeur  &  la  variété  ;  celui  de  nocîua 
auraa  à  la  chouette  à  oreilles }  celui  d 'aluco  à  la  chouette  ;  celui  de  ulula  à  la 
chevêçhe  ou  hulotte  ou  huette  ;  celui  de  noclua  templorum  aiba  à  la  frejaic 
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ou  ejfrait  ;  cette  remarque  n’eft  pas  hors  de  ^opos  pour  ce  que  nous  avons 
dit  a  chacun  de  ces  mots. 

On  donne  en  François  le  nom  de  hibou  à  différens  oifeaux  noéhirnes  du 
rang  des  oifeaux  de  proie.  Une  Angularité  ,  dans  ces  animaux ,  eft  qu’ils 
clignent  des  yeux  en  faifant  defcendre  la  paupière  de  defliis  fur  celle  d’en 
bas  comme  font  tous  les  oifeaux  de  rapine.  Nous  répétons  ici  que  le  hibou 
8c  la  chevêche,  n’ont  point  de  cornes  ou  bouquets  de  plumes  aux  oreilles  ; 
mais  ils  ont  comme  une  couronne  de  plumes  qui  leur  entoure  le  devant  de 
la  tête  j  8c  le  deflous  de  la  gorge  en  forme  de  collier.  Les  yeux  du  hibou 
font  noirs  \  le  ventre  eft  blanc  :  les  pieds  velus }  le  dos  plombé  8c  mouche¬ 
té  j  fes  ailes  font  li  grandes  quelles  excédent  la  longueur  de  la  queue. 
Cet  oifeau  eft  fort  maigre ,  il  fait  beaucoup  de  mines  de  têtes  }  il  vole  de 
travers  8c  fans  faire  de  bruit ,  8c  crie  la  nuit  en  huant ,  ou  d’une  maniéré 
lugubre  :  il  fait  fa  nourriture  de  foùris ,  8c  en  vomit  toujours  les  poils  8c  les 
os.  Quand  le  hibou  eft  attaqué  ,  il  fe  met  à  la  renverfe  &:  fe  défend 
avec  les  ongles  8c  les  griffes  ,  comme  font  les  autres  oifeaux  de  nuit. 
Cet  oifeau  le  retire  dans  le  creux  des  arbres  8c  dans  les  maifons  aban¬ 
données. 

Dans  la  baie  d’Hudfon  fe  trouvent  le  hibou  couronné  8c  le  hibou  blanc . 
M.  Anderfon  dit  qu’on  voit  en  Irlande  des  hibous  à  cornes  &  des  hibous 
de  rochers  ;  li  on  leur  lâche  un  pigeon  ,  un  d’entr’eux  fe  jette  auflitôt  d’en 
haut  fur  lui ,  8c  après  lui  avoir  arraché  quelques  plumes ,  il  lui  mange 
d’ abord  le  cœur  à  travers  le  dos  ,  enfuite  les  entrailles  ,  8c  en  dernier 
lieu  la  chair.  A  la  Martinique  on  voit  une  efpece  fort  finguliere  de  hibou  : 
cet  oifeau  que  les  habitans  nomment  cohè  fait  un  cri  femblable  à  fon 
nom. 

HIPOCISTE  ,  plante  paraftte ,  qui  croît  fur  le  cifte  ,  &c  de  laquelle  on 
retire  le  fuc  d  hipocifte.  Voye {  Ciste. 

HIPPELAPHE  ou  CHEVAL-CERF  :  voye^  à  la  fuite  du  mot  Cerf. 

HIPPOCAMPE  ou  CHEVAL  MARIN ,  hyppocampus ,  eft  une  efpece 
de  petit  poiffon  marin  qui  ne  vaut  rien  à  manger.  On  le  trouve  dans  les 
Ports  de  mer  8c  dans  tous  les  cabinets  des  Naturaliftes  :  il  eft  long  de  fix 
pouces  ,  8c  gros  comme  le  doigt  :  il  a  la  tête  8c  le  col  à-peu-près  faits 
comme  ceux  d’un  cheval  >  un  bec  long  8c  creux  comme  un  flageolet  j  deux 
yeux  ronds  ,  8c  deux  arrêtes  fur  les  cils  qui  paroiffent  comme  des  cheveux 
quand  il  eft  en  mer  •  fon  front  eft  fans  poils  ;  le  devant  de  fa  tête  8c  le 
deffus  de  fon  col  font  couverts  d’efpeces  de  filets  qui  lui  fervent  comme 
de  tentacula  ;  les  femelles  n’en  ont  point ,  elles  n’ont  que  le  devant  de  la 
tête  velu.  Quand  le  cheval  marin  eft  mort  ,  tous  fes  filets  tombent.  Il 

f>orte  une  nageoire  fur  le  dos }  fon  ventre  eft  blanchâtre ,  gros  8c  enflé  , 
a  femelle  eft  encore  plus  ventrue  :  la  queue  de  ces  animaux  eft  quarrée 
8c  quelquefois  recourbée  comme  un  crochet }  tout  leur  corps  eft  couvert 
de  petits  cercles  cartilagineux  8c  pointus  ,  d’où  fortent  de  petits  aiguil- 
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Ions  les  cercles  font  attachés  l’un  â  l’autre  par  une  peau  déliée  qui  eft 
de  couleur  brune  avec  quelques  taches  blanches.  A  mefure  que  cet 
infeéte  fe  defleche  on  lui  fait  prendre  ordinairement  la  figure  d’une  S 
romaine. 

On  trouve  des  hippocampes  plus  grands  que  le  précédent ,  6c  à  cri¬ 
nière.  Il  y  en  a  qui  n’ont  point  d’aiguillons  ôc  peu  d’anneaux  }  d’autres 
enfin  qui  n’ont  point  d’aiguillons  ,  mais  beaucoup  de  cercles  ou  d’an¬ 
neaux*  :  on  en  compte  à  leur  queue  jufqu’â  trente-cinq. 

La  plupart  des  Auteurs  difent  qu’il  fort  du  ventre  de  cette  forte  de 
poifton  un  venin ,  dont  le  remede  eft  d’avaler  du  vinaigre  dans  lequel  on 
aura  fait  mourir  une  feche ,  poiffon  qui  fe  dérobe  aux  yeux  des  Pêcheurs 
en  jettant  une  liqueur  noire  comme  de  l’encre  :  V oyeç  au  mot  Seche. 
On  prétend  que  l’hippocampe  eft  bon  contre  la  morfure  des  chiens  en¬ 
ragés. 

HIPPOLITHE  ,  hippolithus.  Nom  qu’on  donne  à  la  pierre  ou  bezoard 
de  cheval ,  laquelle  fe  trouve  dans  la  véficule  du  fiel  ,  ou  dans  les  intef- 
tins  ou  dans  la  veflie  de  cet  animal.  Elle  eft  ordinairement  grotte  comme 
le  poing  ,  grisâtre ,  compofée  de  couches  circulaires.  V oye{  au  mot  Be¬ 
zoard  ou  Calcul. 

Il  s’engendre  aufli  quelquefois  des  pierres  dans  les  mâchoires  6c  dans 
d’autres  parties  des  chevaux.  Lémery  ait  qu’il  y  a  même  lieu  de  penfer 
que  la  plupart  des  maladies  qui  arrivent  aux  chevaux  ,  6c  auxquelles  les 
Maquignons  ni  les  Maréchaux  ne  connoiftent  rien ,  viennent  de  ces  pier¬ 
res  ,  qui  ayant  été  engendrées  6c  formées  dans  quelques-uns  des  vifceres 
de  l’animal ,  y  font  des  obftruétions  naturelles. 

On  prétend  que  lhippolithe  eft  fudorifique  ,  quelle  réfifte  au  venin  , 
tue  les  vers ,  6c  qu’elle  arrête  le  cours  de  ventre. 

HIPPOMANE ,  hippomanls.  C’eft  un  corps  que  les  Anciens  difoient 
être  de  la  grotte ur  d’une  figue  fauvape  ,  de  couleur  noire  ,  6c  adhèrent  à 
la  tête  du  poulain  nouvellement  né.  L’opinion  commune  étoit  que  fi  la 
jument  ne  devoroit  pas  elle-même  1  hippomane  elle  abandonnoit  le  pou¬ 
lain.  On  regardoit  aufli  ce  corps  comme  la  matière  principale  d’un  philtre 
extrêmement  puiftant.  Cette  opinion  étoit  fi  accréditée  du  tems  de  Juve- 
nal  ,  qu’il  n’a  pas  héfîté  d’attribuer  une  grande  partie  des  défordres  de 
.Caligula  à  une  potion  que  fa  femme  lui  avoit  donnée  â  prendre  6c  oit 
elle  avoit  fait  entrer  un  hippomane  entier.  Des  obfervations  folides  6c  dé¬ 
nuées  de.  préjugés  ,  ont  fait  connoître  la  faufteté  de  ces  divers  fentimens 
avancés  par  les  Anciens. 

O11  doit  diftinguer  deux  fortes  d’hippomane.  Le  premier  eft  une  li¬ 
queur  qui  fort  des  parties  naturelles  de  la  jument  pendant  qu’elle  eft  en 
chaleur  ;  le  fécond  eft  une  matière  qui  a  diverfes  formes  ,  qui  eft  compo¬ 
sée  de  petites  lames  dans  toute  fon  étendue  ,  6c  qui  n’a  point  l’air  d’être 
un  corps  organifé  ,  mais  Amplement  un  fuc  épaitti ,  ainft  que  s’en  eft  alfuré 
M.  Daubenton,  Cette  matière  eft  le  Sédiment  d’une  liqueur ,  qui  fe 
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trouva  dans  une  cavité  qui  eft  entre  l’amnios  &  l’allantoïde  :  ainfi  ce  corps 
n’eft  point  placé  fur  le  front  du  poulain ,  8 c  la  jument  ne  nourrit  pas.  moins 
fon  petit ,  quoiqu’on  ait  enlevé  1  hippomane.. 

Quant  à  l’effet  de  ce  philtre  redoutable  ,  on  eft  en  droit  de  douter 
de  fa  polfibilité.  k" oye {  CH: flair  &  de  C  Academie,  de  Sciences  ,  un, ace  i  y  Si* 

On  voit  ,  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi  ,  des  hippomanes  de 
différentes  grandeurs  ,  confervés  dans  iefprit-de  -  vin.  On  donne  le 
nom  d  hippomanes  végétal  à  la  femence  de  la  pomme  epi.euje •  Voyez  cc 
mot. 


HIPPOPHAES  ,  eft  un  arbriffeau  qui  croît  dans  la  Morée  ,  aux  lieux 
fabloneux  de  la  mer  :  il  eft  garni  d  épines  fort  dures  ,  8c  de  feuilles  qui 
reffemblent  à  celles  de  1  olivier  ,  mais  font  plus  longues,  plus  étroites 
8c  plus  tendres.  Ses  fommets  fe  répandent  en  rond  ,  en  forme  de  cheve¬ 
lure  blanche.  Sa  racine  eft  grolfe  ,  longue  ,  &  remplie  d  un  fuc  laiteux 
très  amer  8c  d  une  odeur  forte  :  fes  fleurs  font  en  grappes. 

Le  fuc  de  l’hippophaës  eft  purgatif  :  les  foulons  du  pays  fe  fervent  de 
cet  arbriffeau. 

HIPPOPOTAME  ou  Cheval  de  Riviere  ,  hippopotamus  ,  eft  un  ani¬ 
mal  amphibie  qui  habite  plus  dans  l’eau  que  lur  terre ,  qui  tient  extérieu¬ 
rement  du  cheval  8>c  du  bœuf,  mais  dont  le  caraétere  principal  eft  d  avoir 
quatre  doigts  ongulés  à  chaque  pied  ;  8c  à  chaque  mâchoire  ,  quatre  dents 
inciftves ,  dont  les  fupéneures  font  féparées  par  paires  ,  8c  les  inférieures 
paroiffent  en  avant  parallèlement  â  la  mâchoire }  les  deux  du  milieu  font 
beaucoup  plus  longues  que  celles  du  coté.  M.  Brillon  dit  que  1  hippopota¬ 
me  a  en  tout  quarante- quatre  dents  ;  l'avoir  ,  huit  mcifives  ,  quatre  ca¬ 
nines  &  trente-  deux  molaires }  ces  dernieres  dents  font  comme  de  l’i¬ 
voire  }  leur  figure  eftquarrée  ,  elles  reffemblent  allez  aux  dents  mache- 
lieres  de  1  homme  ;  les  canines  font  fort  dures ,  longues  8c  arquées.  Cet 
animal  a  depuis  la  tête  jufqu  a  la  queue  treize  pieds  de  long  j  le  diamètre 
horifontal  de  fon  corps  a  quatre  pieds  8c  demi  :  fa  tête  a  deux  pieds  8c 
demi  de  large ,  8c  trois  pieds  de  long  ;  1  ouverture  de  fa  bouche  un  pied  ; 
lès  jambes  ont  trois  pieds  8c  demi  de  long  ,  depuis  le  ventre  jufquà 
terre ,  8c  trois  pieds  de  tour.  Ses  pieds  font  très  gros  ,  fendus  en  trois  , 
formant  quatre  doigts  ,  environnés  par- tout  d  un  ongle  &  d  une  forme  de 
talon ,  qui  fait  comme  une  cinquième  divifîon.  Son  mufeau  eft  gros  8c 
charnu  :  il  a  les  yeux  petits ,  les  oreilles  minces  8c  longues  de  trois  pou¬ 
ces.  Sa  queue ,  qui  a  un  pied  de  long  ,  eft  groffe  à  fon  origine ,  8c  fe 
termine  tout  à-coup  en  pointe  :  fa  peau  eft  très  épaiflè  ,  dure  ,  8c  d  une 
couleur  obfcure  :  il  n’a  que  peu  ou  point  de  poil ,  excepté  au  bout  de  la 
q-ueue  &  au  mufeau,  où  il  a,  une  mouftache  femblable  à  celle  des  lions 
de  des  chats-. 

On  voit ,  dans- lfr  Cabinet  de  Ley de.,  un  hippopotame  qui  nous  a  paru 
affez- conforme  à  cette  defeription.  On  voit  aufli  une  tête  de  cet  animal , 
dont  Ja  peau  eft-  tannée ,  au  cabinet'  des  Auguftms  de  la  Place  des  Viétoi- 
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res  à  Paris.  Cet  amphibie  fe  trouve  dans  le  Nil  (  equus  niloticus)  ,  dans  le 
Niger  ,  dans  la  riviere  de  Gambie  ,  8c  généralement  dans  toutes  les  riviè¬ 
res  des  côtes  de  l’Afrique  :  il  marche  au  fond  des  eaux  comme  en  plein 
air ,  il  vient  refpirer  fouvent  fur  l’eau  8c  y  hennir  :  il  dort  dans  les  ro- 
feaux  ,  8c  fur  le  bord  des  rivières  :  il  n’eft  pas  rare  d’en  rencontrer  qui  pe- 
fent  jufqu’à  quinze  cens  livres.  Leurs  dents  font  d’une  dureté  extrême.; 
leur  cri  eft  une  forte  de  henniflement  ;  leur  vue  eft  perçante  8c  terrible. 
Le  pieds  8c  les  dents  de  cet  animal  font  les  feules  armes  dont  la  Nature 
l’a  pourvu  :  fa  courfe  n’eft  pas  aftez  vite  pour  attraper  un  homme  aufti  lé¬ 
ger ,  que  le  font  les  Negres  :  c’eft  ce  qui  les  rend  aftez  hardis  pour  l’aller 
attaquer  à  terre.  O11  a  foin  de  lui  barrer  le  chemin  qui  tend  aux  rivières  ; 
car  fouvent  il  cherche  moins  à  fe  défendre  qu’à  regagner  le  féjour  des  eaux  : 
mais  lorfqu’il  eft  dans  l’eau  ,  il  propofe  volontiers  la  revanche  ;  car  il  nage 
aftez  vite ,  8c  tâche  de  fe  placer  de  maniéré  à  exercer  toute  fa  force.  Il 
entre  peu  dans  la  mer  ;  il  préféré  l’eau  douce  ,  fur-tout  celle  qui  coule 
dans  des  prairies  8c  dans  des  terres  cultivées. 

Il  paroit  que  le  requin  8c  le  crocodile  redoutent  l’hippopotame  ,  car  on 
ne  les  a  point  encore  vus  mefurer  leurs  forces  avec  lui.  La  peau  du  cheval 
de  riviere  eft  extraordinairement  dure  fur  le  dos  ,  ainft  que  fur  la  croupe 
8c  le  dehors  des  cuiftes  :  les  balles  de  moufquet  ne  font  que  glifter  deftus, 
8c  les  flèches  y  rebrouflent  ;  mais  elle  eft  moins  dure  8c  moins  épaifle  fous 
le  ventre  8c  entre  les  cuiftes  :  c’eft  aufli  dans  ces  endroits-là ,  que  ceux 
qui  ont  des  armes  à  feu  ,  des  fléchés  8c  des  fagayes ,  tâchent  de  le  frap¬ 
per.  Cet  animal  a  la  vie  dure ,  8c  ne  fe  rend  pas  aifément.  Les  Européens  , 
qui  vont  à  cette  chafte  ,  tâchent  de  lui  cafter  les  jambes  avec  des  balles 
ramées  ;  8c  quand  il  eft  une  fois  à  terre ,  ils  en  font ,  en  quelque  forte  ,  les 
maîtres.  Les  Negres  ,  qui  attaquent ,  le  couteau  à  la  main  ,  les  crocodiles 
8c  les  requins ,  n’ofent  pas  fe  jouer  ainft  aux  chevaux  de  riviere.  Si  cet 
animal  a  été  blefte  dans  l’eau  avec  une  lance ,  il  jette  auflî-tôt  des  regards 
menaçans  ;  il  s’élance  avec  furie  fur  le  bâtiment  011  il  voit  fes  ennemis ,  8c 
en  enleve  quelquefois  avec  fes  dents  des  morceaux  de  bois  aftez  confidéra- 
bles  ;  quelquefois  y  fait  un  fabord  d’un  coup  de  pied  :  ft  c’eft  une  chalou¬ 
pe  ,  il  la  fait  virer  ,  quelque  grande  quelle  foit.  Nous  avons  dit  ci-deftiis 
que  1  hippopotame  dort  dans  les  rofeaux  8c  halliers  fur  le  bord  des  riviè¬ 
res  ;  comme  il  ronfle  très  fort,  c’eft  par-là  qu’il  fe  trahit  8c  qu’il  avertit 
ceux  qui  le  cherchent ,  du  lieu  011  il  repofe  :  dans  cette  fituation ,  il  eft 
aifé  à  furprendre  8c  à  tuer  ;  mais  il  faut  y  aller  fans  bruit ,  car  fon  ouie 
eft  très  fine.  Les  Pêcheurs  redoutent  cet  animal  qui  ne  ménage  pas 
leurs  filets  ,  ni  leur  poifton  ,  ainft  que  les  autres  animaux  qu’il  peut 
furprendre  :  les  Negres  difent  qu’il  eft  plus  ennemi  des  blancs  que  des 
Noirs. 

Les  femelles  de  cheval  de  riviere  font  leurs  petits  à  térre  :  elles  leur  y 
donnent  à  téter  ,  &:  les  y  élevent  :  elles  apprennent  à  ces  nouveaux  nés  à  fe 
jetter  à  l’eau  au  moindre  bruit. 
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Les  Negres  d'Angola  ,  de  Congo  ,  de  la  Mina  ,  &  des  cotes  orientales 
d’Afrique  ,  regardent  le  cheval  de  riviere*  comme  un  diminutif  de  quel¬ 
que  efpece  de  Divinité  :  ils  l’appellent  feiifo.  Ils  le  mangent  pourtant , 
quand  ils  peuvent  en  attrapper. 

Au  rapport  du  P.  Labat ,  cet  animal ,  qui  eft  fort  fanguin,  fe  phléboto- 
mife  d’une  maniéré  finguliere  :  pour  cette  opération,  il  cherche  un  coin 
de  rocher  aigu  8c  tranchant ,  8c  s’y  frotte  vivement ,  jufqu’à  ce  qu  il  fe 
foit  fait  une  ouverture  fufKfante  pour  lailîer  couler  fon  fang  :  il  s  agite 
même  quand  il  ne  fort  pas  à  fon  gré }  8c  quand  il  juge  qu’il  en  a  tiré  fuffi- 
famment ,  il  va  fe  coucher  dans  la  vafe ,  8c  ferme  ainh  la  plaie  qu  il  s’eft 
faite.  Si  le  fait  eft  vrai ,  cette  efpece  de  Chirurgien  amphibie  feroit  préfu- 
mer-que  l’art  de  la  faignée  eft  de  toute  antiquité ,  8c  qu  elle  eft  dans  l’or¬ 
dre  de  la  nature. 

On  fe  fert  de  la  peau  du  cheval  de  riviere  pour  faire  des  boucliers  8c 
des  rondaches  :  lorfqu’elle  eft  féche  8c  bien  étendue  ,  elle  eft  à  1  épreuve 
des  flèches ,  des  fagayes  8c  des  balles.  Les  Portugais  emploient  cette  peau 
aux  mêmes  ufages  que  celle  des  bœufs ,  8c  elle  eft  infiniment  meilleure 
quand  elle  eft  bien  apprêtée  :  on  dit  qué  les  Peintres  Indiens  emploient 
le  fang  de  cet  animal  parmi  les  couleurs.  Les  grofles  dents  ou  défenfes 
font  fort  recherchées  par  les  Opérateurs  qui  fe  mêlent  d’arracher  les  dents 
8c  d’en  remettre  d  artificielles  :  ils  ont  éprouvé  que  la  couleur  de  celles-ci 
ne  jaunit  point  comme  l’ivoire  ]  qu’elles  font  beaucoup  plus  dures  ,  8c  par 
conféquent  d’un  meilleur  ufé  :  on  en  fait  auflï  de  petites  plaques  minces, 
que  1  on  perce  en  deux  endroits ,  afin  d  y  palier  un  ruban }  c’eft  une  amu¬ 
lette  que  bien  des  perfonnes  portent  contre  la  crampe ,  la  goutte  fciatique 
8c  les  hémorrhagies }  mais  qui  certainement  ne  leur  eft  pas  d'un  grand  fe- 
cours. 

La  chair  de  l’hippopotame  eft  très  eftimée  au  Cap  de  Bonne  Efpérance; 
on  l’y  vend  douze  à  quinze  fols  la  livre  :  foit  rôtie ,  foit  bouillie ,  c’eft  un 
manger  délicieux  pour  les  habitants ,  même  pour  les  Negres  8c  les  Portu¬ 
gais  de  toutes  les  rivières,  depuis  le  Niger  jufqu’au  Nil.  Cette  chair  eft 
pour  l’ordinaire  très  grade  8c  très  tendre  ;  elle  a  un  petit  goût  8c  une  odeur 
qui  tiennent  du  fauvageon.  La  graille  de  cet  animal  fe  vend  autant  que 
la  chair.  Quoique  l  hippopotame  loit  un  amphibie  ,  les  Portugais  n’ont  pas 
laifte  que  de  le  déclarer  poilfon,  apparemment  afin  d’en  pouvoir  manger 
en  tout  tems. 

Le  cheval  de  riviere ,  comme  nous  l’avons  dit ,  fe  nourrit  de  chair  8c  de 
poidon  ;  mais  dans  l’occafion  il  va  aufli  paître  l’herbe  des  campagnes  :  il 
aime  fur-tout  le  riz  ,  le  millet,  les  pois,  les  melons,  8c  autres  légumes 
qu’on  cultive  en  ce  pays-là ,  8c  dont  il  eft  grand  mangeur.  Les  Negres ,  qui 
font  contraints  de  faire  leurs  lougans  (habitations)  aux  environs  des  ri¬ 
vières,  afin  de  jouir  de  la  fraîcheur  8c  de  la  graille  de  la  terre ,  qui  fe 
trouvent,  difent-ils,  communément  en  ces  endroits,  font  obligés  de 
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garder  leurs  champs  jour  8c  nuit ,  8c  d’y  faire  bien  du  bruit  8c  du  feu ,  afin 
d’en  éloigner  les  chevaux  de  riviere  8c  les  éléphants. 

H1PPRO.  F'oyei  au  mot  Peuplier. 

HIPPURIS.  Voye^  à  la  fuite  du  mot  Conferva. 

HIPPURITE ,  Hippurites  corallinus.  Eft  une  pierre  compofée  de  cônes 
turbinés ,  comme  empilés  les  uns  dans  îes  autres  :  les  jointures  des  arti¬ 
culations  croiftent  8c  décroiftent ,  comme  on  le  voit  au  /pa'ganiurn  L’hip- 
purite  n’eft  communément  qu’une  efpece  de  coralloïde  follile  ,  tubulée  8c 
articulée  ,  quelquefois  rayée  ou  étoilée.  Pour  l'intelligence  de  cet  article  , 
lifez  les  mots  Corail  ,  Cor  allines  (  où  l’on  trouvera  celui  de  Litophyte ), 
8c  Madrépore. 

HIRONDELLE ,  Hirundo.  Nous  connoiftons  èn  Europe  cinq  efpeces 
d’hirondelles  j  favoir  ,  i  ïhirondelle  de  cheminée ,  qui  a  le  venrre  blanc 
8c  le  dos  noir  }  i n.  la  grande  hirondelle ,  qu’on  nomme  vulgairement  grand 
martinet  ;  $  V  hirondelle  de  fenêtre  ou  à  cul  blanc  ,  que  quelques-uns  ap¬ 
pellent  petit  martinet  ;  4V.  l’ hirondelle  de  riviere  ou  de  rivage  ;  ^ .  le  tette- 
chevre ,  dit  en  Sologne  chaulhe  branche  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  crapaud 
volant ,  8cc.  Les  marques  caraétériftiques  de  ces  oifeaux  ,  font  d’avoir  la 
tête  grande  ,  le  bec  court ,  avec  une  ouverture  grande  8c  propre  à  avaler 
les  mouches  8c  autres  infeétes  quelles  prennent  en  volant.  Ils  ont  les  pieds 
courts  8c  petits ,  car  ils  ne  marchent  pas  beaucoup  ;  leur  queue  eft  longue 
8c  fourchue.  Nous  allons  donner  une  hiftoire  plus  détaillée  de  1  hirondelle 
vulgaire ,  afin  que  le  leéteur  ait  une  idée  fumfante  de  la  configuration  de 
cette  efpece  d’oifeau  :  nous  finirons  cet  article  par  la  citation  de  quelques 
efpeces  étrangères  ,  8c  enfin  par  un  expofé  des  particularités  que  les  Natu- 
raliftes  en  ont  remarquées. 

L’Hirondelle  domestique,  ou  de  ville,  ou  de  cheminée,  hirundo 
vulgarii ,  pefe  à  peine  une  once  :  elle  a  fixa  fept  pouces  de  long  ,  depuis 
Je  bout  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  }  8c  près  d’un  pied  d  enver¬ 
gure  :  elle  eft  d’une  grofteur  mitoyenne  entre  le  petit  8c  le  grand  martinet. 
Son  bec  eft  court ,  noir ,  fort  large  près  de  la  tête ,  pointu  par  le  bout  ; 
l’ouverture  en  eft  très  ample  :  fa  langue  eft  fendue  en  deux  ;  fes  yeux ,  un 
peu  grands ,  font  fournis  de  membranes  clignotantes  :  l’iris  eft  de  couleur 
de  noifette }  fes  pieds  font  courts  8c  noirâtres  \  fon  plumage  eft  d’une  fort 
belle  couleur  bleue  foncée  rougeâtre  :  elle  a  une  tache  fanguine  ,  obfcure 
au  menton  }  fa  poitrine  8c  fon  ventre  font  blanchâtres ,  avec  quelque  rou¬ 
geur  ;  8c  fa  queue  eft  fourchue. 

Cet  oifeau  a  ungafouillement  aftez  agréable ,  8c  qui  approche  du  chant  : 
c’eft  principalement  de  grand  matin  ,  dans  les  longs  jours ,  qu  il  chante  ; 
mais  il  ennuie  bientôt  par  fa  monotonie  :  on  ne  peut  le  tenir  en  cage  ni  en 
voliere.  On  lui  trouve  fouvent  dans  le  ventricule  plufieurs  petites  pierres 
tranfparentes ,  inégales ,  rougeâtres ,  groftes  comme  une  lentille }  on  pré¬ 
tend  quelles  fervent,  ou  pour  aider  la  trituration  de  fes  aliments,  ou 
pour  nétoyer  foneftomac  :  on  s’en  fert  pour  mettre  dans  les  yeux  lorfqu’on 
Tom.  JJ.  O  o  o 
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veut  en  faire  fortir  quelque  ordure  qui  y  eft  entrée.  Cette  efpece  d’hlron- 
delle  fait  fon  nid  dans  les  cheminées }  ce  nid  eft  couvert  en  forme  de  pa-/ 
nier.  Sa  couvée  eft  de  cinq  à  fix  œufs  tout  blancs.  Willugby  dit  que  fur  la 
fin  de  Septembre ,  il  a  vu  une  grande  quantité  de  ces  oifeaux,  quoique 
maigres,  au  marché  de  Valence  en  Efpagne.  Il  n’y  a  point  d’oifeau  qui 
vole  avec  tant  d’agilité  que  l’hirdhdelle  j  fon  vol  eft  aufti  tortueux  que  ra¬ 
pide  :  elle  a  de  fortes  ailes  y  aufti  fe  fiant  à  fon  vol,  elle  entre  familière¬ 
ment  dans  les  maifons ,  &  fait  hardiment ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
fon  nid ,  ou  au  plancher  ou  aux  cheminées ,  &  dans  les  endroits  où  les 
chats  ,  les  rats  &  autres  oifeaux  de  rapine  ne  fauroient  aller j  elle  le  bâtit 
de  chaume ,  de  foin  &  de  paille ,  en  prenant  toujours  une  béquetée  de 
boue  avec  chaque  brin  de  chaume  ,  afin  de  mieux  maftiquer  le  tout  en- 
femble  :  elle  lie  fon  ouvrage  comme  un  Maçon.  Quand  le  nid  eft  bien  uni 
en  dedans ,  elle  y  apporte  des  plumes  &c  toutes  fortes  de  matières  molles. 
Elle  mange  en  volant,  &c  on  ne  la  voit  point  defcendre  fur  terre  pour 
prendre  fa  nourriture  :  elle  a  les  pieds  trop  courts  de  trop  foibles  pour  pou¬ 
voir  marcher  ;  aufti  marche-t-elle  allez  mal ,  de  fort  rarement. 

On  précend  que  les  hirondelles  font  deux  couvées  par  an  ÿ  de  lorfque  la 
première  s'envole  ,  elle  cherche  dans. le  voifinage  une  mare  ou  un  étang  où 
il  y  ait  beaucoup  de  rofeaux  ,  pour  pafter  les  nuits  en  sûreté  contre  la  pluie 
de  les  oifeaux  de  proie.  Rien  d  aufti  fingulier  que  de  voir  l’agitation ,  de 
d’entendre  les  cris  du  pere  de  de  la  mere  de  ces  oifeaux  ,  pour  appeller  les 
autres  hirondelles ,  lorfqu’on  touche  à  leur  nid  ou  à  leurs  petits.  Ce  font 
de  toutes  les  hirondelles  celles  qui  s’en  vont  le  plus  tard.  Lorfqu'il  s’agit 
de  leur  migration ,  elles  s’aftemblent  auparavant  à  un  étang  ,  ou  dans  les 
vignes  fur  les  échalas ,  de  partent  le  matin  en  ftlence  dans  de  beaux  jours. 
On  a  remarqué  que  quand  ces  oifeaux  volent  bas ,  rafant  la  terre  de  l’eau , 
c’eft  un  ligne  de  pluie  :  elles  volent  ainfi ,  foit  pour  faire  la  chalfe  aux  mou¬ 
cherons  de  aux  autres  infeétes  dont  elles  fe  nournlTent ,  foit  pour  éviter  le 
vent. 

Le  retour  de  l’hirondelle  domeftique  nous  annonce  leprintems.  Comme 
elle  part  quinze  jours  plutôt  que  les  autres  efpeces  ,  eîlqarrive  aufti  quinze 
jours  avant  y  en  Un  mot ,  elle  change  ainfi  de  climat  pour  y  trouver  fa  nour¬ 
riture  ordinaire ,  qui  ne  fe  rencontre  que  depuis  le  printems  jufqu  à  l’au¬ 
tomne.  Cependant  M.  de  Réaumur  a  fait  voir  que  ces  voyage ufes  n  étoient 
pas  toujours  inftruites  de  l'état  aétuel  de  notre  climat.  Eneétivement,  en 
1740  ,  il  en  coûta  la  vie  à  celles  qui  navoient  pas  prévu  que  le  froid  re¬ 
tarde  la  transformation  des  infeéfces  qui  font  leur  nourriture  ,  comme  la: 
chaleur  l’avance  j  aufti  les  voyoit-on  tomber  aux  pieds  des  paflants  dans  les 
rues  ,  dans  les  cours  de  dans  les  jardins  :  les  environs  de  Paris  étoient ,  en 
certains  endroits ,  jonchés  de  ces  oifeaux  morts  ou  mourants.  Les  rofti- 
gnols  ,  qui  ne  prennent  pas  feulement  dans  1  air  leur  nourriture  ,  comme 
les  hirondelles ,  mais  qui  la  favent  trouver  fur  la  furface  de  la  terre ,  ré¬ 
prouvèrent  point  le  même  fort,  qiioiqu  arrivés  de  bonne  heure* 
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L’Hirondelle  rustique  ou  de  campagne,  ou  Hirondelle  de  fe¬ 
nêtre  ou  A  cul  blanc  ,  ou  petit  Martinet  ,  hirundo  agrefiis  ,  fait  loti 
nid  aux  fenêtres ,  aux  portes  8c  aux  voûtes  des  Eglifes.  Ce  nid  eft  artifi- 
cieufement  conftruit  ;  il  eft  compofé  de  boue  &c  de  paille ,  &c  fait  en  forme 
de  mortier.  C’eft  la  feule  hirondelle  qui  faflê  fon  nid  de  figure  fphérique 
en  n’y  taillant  qu’une  petite  entrée.  Cette  hirondelle  a  le  delfus  de  la  tête, 
du  col  8c  du  dos ,  comme  la  précédente  ,  mais  elle  n’a  point  de  rougeur , 
excepté  au  haut  du  gofier  &c  aux  narines  qui  en  font  quelquefois  tache¬ 
tées  :  elle  eft  blanche  par  dtllous  jufquaux doigts  de  fes  pieds  :  fes  jambes 
font  couvertes  de  plumes  blanches,  ainfi  que  fon  croupion. 

La  Grande  Hirondelle  ou  Grand  Martinet  ,  qu’on  nomme  en¬ 
core  Hirondelle  de  muraille  ou  de  caverne,  ou  de  rocher  ,  ou 
moutardier  ,  hirundo  apus  ,  eft  la  plus  grande  de  toutes  les  efpeces  d’hi¬ 
rondelles.  Elle  eft  prefque  de  la  grofteur  de  l’étourneau  :  le  delfus  de  fa 
tete  eft  large  ,  le  col  court,  l’ouverture  du  gofier  fi  ample  qu’elle  avale  du 
premier  coup  des  hannetons  &  des  papillons;  elle  a  des  efpeces  de  pau¬ 
pières  :  fon  bec  eft  petit,  noir  &  aigu;  fes  ailes  font  longues,  fa  queue 
eft  fourchue ,  fes  jambes  font  couvertes  de  plumes  jufqu’au  delfus  des 
doigts  ,  qui  font  armés  d’ongles  aigus  ,  8c  qui  ferrent  très  fort  :  les  jambes 
&  pieds  ne  fervent  à  cette  efpece  d’hirondelle  que  pour  ramper;  elle  fait 
fa  demeure  8c  fon  nid  fous  les  ponts  ,  dans  les  fentes  des  arches,  fous  les 
toits  des  tours  ,  des  vieilles  murailles ,  8c  dans  les  bâtiments  les  plus  éle¬ 
vés.  Sa  vue  eft  des  plus  fines;  elle  apperçoit  de  très  loin  une  mouche, 
qu’elle  pourfuit  aulîi-tôt  avec  vivacité  :  on  l’entend  crier  de  loin  en  volant. 
Sa  couleur  eft  par-tout  grisâtre ,  obfcure ,  excepté  à  la  gorge  où  eft  une 
tache  blanche.  En  volant ,  fa  queue  forme  une  grande  fourche  ,  8c  fes 
ailes  un  arc  tendu  ;  fon  vol  paroît  planer  8c  eft  d’une  vîtelfe  extrême  ;  on 
la  voit  une  des  premières  en  France ,  de  elle  en  fort  la  derniere.  Cette  ef¬ 
pece  d’hirondelle  eft  un  peu  fujette  à  varier. 

L’Hirondelle  de  riviere  ou  de  riv  âge  ,  hirundo  riparia ,  différé  du 
martinet  ordinaire ,  en  ce  quelle  n’a  point  de  blanc  fur  le  croupion,  ni  de 
plumes  fur  les  pieds,  ni  la  queue  fi  fourchue  que  les  autres  hirondelles; 
mais  elle  a  un  collier  blanc.  Elle  ne  fait  aucun  nid ,  elle  cave  le  bord  des 
rivières  8c  les  montagnes  argilleufes  ;  fon  trou  étant  fait ,  elle  y  porte  des 
plumes  8c  d’autres  matières  propres  pour  y  faire  éclore  fes  petits  8c  les  y 
élever. 

L’Hirondelle  Tette-Chevre  ou  Crapaud  volant  ,  eft  fort  com¬ 
mune  en  Suede.  Bien  des  Naturaliftes  la  confondent  avec  les  hiboux, 
parcequ’elle  ne  fort  que  la  nuit.  Voye^  Tette-Chevre. 

La  chair  des  hirondelles  pâlie  pour  être  un  fpécifique  contre  l’épilepfie , 
l’efquinancie  8c  les  autres  maladies  de  la  gorge  ,  même  pour  fortifier  la 
vue.  On  tient  dans  les  boutiques  une  eau  d’hirondelles  compofée ,  qui  eft 
très  recommandée  dans  tous  ces  cas.  La  fiente  de  cet  oifeau  eft  extrême¬ 
ment  chaude ,  âcre ,  réfolutive  8c  apéritive.  Le  nid  d’hirondelle  eft  en- 
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core  regardé  par  quelques-uns ,  comme  un  antidote  contre  l’efquinancie 
8c  rinflammation'des  amygdales  ;  on  en  fait  un  cataplafme ,  qu’on  applique 
extérieurement  contre  la  partie  malade. 

Hironddîes  étrangères . 

L’ hirondelle  du  Brejîl ,  qui  eft  appellée  des  habitants  tapera ,  &  des  Por¬ 
tugais  andorinha  ,  reftemble  beaucoup  à  notre  hirondelle  de  muraille  qui 
fait  peu  d’ufage  de  fes  pieds  :  elle  a  le  bec  grànd ,  8c  le  peut  ouvrir  en 
apparence  jufqu’aux  yeux. 

U  hirondelle  de  la  Caroline  repaire  aufli  dans  le  Brefil  &  à  la  Virginie , 
8c  dans  les  mêmes  faifons  que  les  hirondelles  d’Europe  arrivent  en  An¬ 
gleterre. 

L’hirondelle  de  l’Amérique  a  le  haut  du  gofier  d’un  brun  blanc ,  8c  la 
queue  eft  divifée  en  fix.  On  en  trouve  encore  une  efpece  dans  l’Amérique  , 
qui  eft  de  couleur  de  pourpre  ,  8c  qui  fait  fes  petits  comme  les  pigeons  , 
dans  des  trous  qu’on  fait  exprès  pour  eux  autour  des  maifons ,  8c  dans  des 
callebafTes  qu’on  attache  à  de  grandes  perches.  Les  hirondelles  ,  à  la  Mar¬ 
tinique  ôc  dans  Lille  de  Cayenne ,  font  leurs  nids  dans  les  creux  des 
arbres. 

Les  hirondelles  du  Cap  de  Bonne-Efpèrance  font  de  plufieurs  efpeces.  Il 
y  en  a  de  bigarrées ,  qui  fréquentent  les  maifons }  de  noires ,  qui  chaftent 
les  précédentes  de  leurs  nids }  de  grifes ,  qui  ont  les  pieds  couverts  de  lon¬ 
gues  plumes. 

Sur  la  côte  de  Malaguette,  les  hirondelles  font  fort  petites ,  ainfi  que 
celles  de  la  côte  d’Or. 

U  hirondelle  de  la  Chine  eft  une  efpece  d 'alcyon ,  dont  on  mange  les  œufs. 
Voye^  Alcyon. 

U  hirondelle  du  détroit  de  Gibraltar  eft  de  couleur  fauve ,  8c  elle  a  le  col 
blanc  :  c’eft  une  efpece  d’hirondelle  de  muraille. 


Obfervations  fur  la  migration  des  hirondelles . 


Les  hirondelles  reftent-elles  cachées  pendant  l’hiver  dans  les  lieux  ou 
elles  ont  pris  naiftance  ,  jufqu’à  ce  que  le  beau  tems  les  fafte  reparoître  ? 
ou  vont-elles  pafter  l  hiver  dans  les  pays  chauds  ?  où  fe  retirent-elles  ?  enfin 
font-elles  paifageres  ?  C’eft  une  queftion  qui  a  été  agitée  par  les  Anciens 
8c  par  les  Modernes  :  les  uns  difent  quelles  fe  cachent  dans  les  trous  de 
murailles  8c  des  arbres  ;  d’autres,  quelles  vont  chercher  le  fond  des  ro- 
feaux  ou  des  étangs ,  où  elles  reftent  comme  fans  mouvement  8c  fans  vie; 
d’autres ,  quelles  paftent  à  l’entrée  de  l’hiver  dans  les  pays  chauds.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’elles  difparoiftenf  à  l’arrivée  des  canards  fau- 
vages ,  qui  font  également  des  oifeaux  paftagers,  8c  qui  viennent  hiverner 
chez  nous.  Mais  fi  c’eft  le  froid  qui  les  chafle  de  nos  climats,  il  faut  donc 


H  I  R  473 

dire ,  avec  Belon ,  quelles  vont  en  hiver  chercher  un  pays  chaud.  D’un 
autre  côté  ,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’on  en  trouve  d’ engourdies  pen¬ 
dant  l’hiver ,  dans  les  carrières ,  les  trous  des  murailles  8 c  des  arbres.  La 
contrariété  des  opinions  oblige  de  fufpendre  fon  jugement  j  d’autant  plus 
que  les  ob fermions  qu’on  a  faites  à  ce  fujet ,  paroiffent  demander  à  être 
vérifiées.  Il  y  a  des  faits  rapportés  à  cet  égard  par  trop  d’Obfervateurs , 
pour  qu’on  doive  les  croire: 

HIRONDELLE.  Les  Conchyologues  donnent  ce  nom  à  une  coquille 
bivalve  du  genre  des  huitres.  Elle  eft  faite  comme  la  mouchette ,  dont  on 
fe  fert  pour  retirer  le  lumignon  d’une  bougie  :  étant  ouverte ,  elle  reffem- 
ble  â  un  oifeau  qui  vole.  Elle  eft  nacrée  en  dedans }  &  quand  fa  partie 
fupérieure  eft  découverte  ,  rien  n’eft  au  deifus  de  fa  couleur  aurore.  M. 
Aaanfon  met  ce  coquillage  bivalve  dans  le  genre  du  jambonneau.  Voyez 
ce  mot. 

HIRONDELLE  DE  MER ,  hirundo  marina ,  eft  un  oifeau  d’un  genre 
différent  de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  en  diftingue  deux 
efpeces }  la  grande  8c  la  petite.  Celle-ci  pefe  environ  cinq  onces  :  elle  a  le 
corps  menu ,  longuet  8c  la  queue  fourchue.  Son  plumage  eft  d’un  cendré 
oblcurj  le  deffous  du  ventre  blanchâtre,  le  bord  des  ailes  noirâtre  j  le  bec  eft 
long ,  droit  8c  de  couleur  rouge }  les  pieds  font  de  cette  même  couleur  :  on 
en  voit  beaucoup  â  Caldey ,  Ifle  de  la  Province  Méridionale  de  Galles- 

Albin  dit  que  le  mâle  de  la  grande  efpece  d’hirondelle  de  mer  a  dix  pou¬ 
ces  de  longueur ,  8c  deux  pieds  d’envergure  ;  le  bec ,  la  tête ,  le  col  8c  la 
poitrine  font  noirs  \  les  plumes  du  dos ,  des  ailes  8c  de  la  queue  font  de 
couleur  de  frêne ,  celles  du  ventre  &  des  cuiffes  font  d’un  blanc  fale }  les 
jambes  8c  les  pieds  font  rouges ,  dégarnis  de  plumes  au -deifus  des  genoux , 
ôc  les  griffes  font  noires }  fa  Femelle  eft  un  peu  plus  petite.  Cet  oifeau  vole 
vite  &c  fe  foutient  toujours  en  l’air  :  s’il  voit  un  poifïon ,  il  fe  plonge  dans 
l’eau  ,  &:  s’envole  dès  qu’il  a  attrappé  fa  proie.  On  prétend  qu’il  fe  repofe 
fur  la  fuperficie  des  eaux.  Ils  volent  en  troupe  en  pleine  mer ,  environ  â 
cinquante  lieues  proche  l’extrémité  d’un  promontoire  de  la  partie  Occi¬ 
dentale  d’Angleterre ,  ou  ils  s’alfemblent  d’abord  ;  enfuite  ils  vont  cher¬ 
cher  les  Ifles  de  Madere ,  fur  la  mer  Atlantique  :  ils  vont  dans  les  Mes  dé¬ 
ferres  ,  nommées  Salvages ,  faire  leurs  petits ,  8c  y  multiplier  en  grand 
nombre. 

HIRONDELLE  DE  MER  ou  RONDOLE,  Pifcis  hirundo  marina. 
Poilfon  fort  curieux  ,  8c  du  genre  de  ceux  qui  ont  les  nageoires  épineufes. 
On  lui  a  donné  le  nom  d'hirondelle ,  parcequ’il  reffemble  à  l’oifeau  qui 
porte  ce  nom  :  fa  tête  eft  offeufe ,  dure  ,  quarrée  8c  âpre }  le  derrière  finit 
en  deux  aiguillons  qui  ont  leur  pointé  vers  la  queue  :  les  couvercles  des 
ouies  font  offeux  8c  finiffent  également  en  deux  aiguillons.  A  chaque  coin 
de  la  bouche ,  il  a  deux  petites  boulettes  perlées  }  fes  yeux  font  grands, 
ronds  ôc  rougeâtres }  le  dos  eft  tout  couvert  d’écailles  âpres  8c  très  dures. 
Ce  poilfon  eli  rond  8c  blanc  fous  le  ventre }  fon  dos  eft  quarré ,  entre  noir 
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8c  rouge  ;  les  nageoires  des  ouïes  font  fi  longues ,  qu  elles  touchent  prefque 
à  la  queue  }  elles  font  femées  de  petites  étoiles  ou  taches  de  diverles  cou¬ 
leurs  ,  comme  les  ailes  des  papillons }  il  s’en  fert  pour  voler  :  il  a  encore 
au  dos.  deux* autres  ailes  femblables  aux  précédentes }  fa  queue  eft  faite 
comme  celle  des  hirondelles  :  l’intérieur  de  fa  bouche  eft  rouge  &  luifant. 

Ce  poifton  vole  hors  de  l’eau  pour  n’être  pas  la  proie  de  plus  grands 
poiftons.  Ses  nageoires ,  qui  font  longues  8c  larges,  font  du  bruit  en  vo¬ 
lant  :  fa  chair  eft  dure  8c  feche }  elle  nourrit  beaucoup ,  mais  elle  eft  de 
difficile  digeftion  :  fes  œufs  font  rouges.  Foye {  Muge  volant  8c  Pois¬ 
son  volant. 

HIRONDELLE  DE  TERNATE.  Foye ?  Oiseau  de  Paradis. 

HISOPE.  Foye i  Hysope. 

HISTOIRE  NATURELLE.  Tout  le  monde  fait  que  ce  mot  exprime 
la  connoiftance  8c  la  defcription  des  êtres  qui  compofent  l’Univers  entier. 
T’hiftoire  des  cieux,  de  l’athmofphere ,  de  la  terre,  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  qui  fe  paftent  dans  le  monde,  8c  celle  de  l’homme  même  ,  appar¬ 
tiennent  au  domaine  de  l’hiftoire  naturelle  :  mais  un  tel  champ  eft  trop 
vafte  ;  contentons-nous  d’étudier  ce  que  renferment  les  cabinets  d  hiftoire 
naturelle }  car ,  on  le  fait ,  la  fcience  de  l’hiftoire  de  la  nature  n’a  fait  des 
progrès  qu’à  proportion  que  les  cabinets  fe  font  complettés  ;  je  dis  plus  , 
ce  n’aguere  été  que  dans  ce  fiecle  que  l’on  s’eft  appliqué  à  1  étude  de  la 
nature  avec  aftez  d’ardeur  8c  de  füccès  pour  marcher  à  grands  pas  dans 
cette  carrière.  C’eft  auffi  à  notre  fiecle  que  l’on  rapportera  le  commence¬ 
ment  des  établiftements  les  plus  dignes  du  nom  de  Cabinet  d'Hifioire  Na¬ 
turelle.  Ainfinous  nous  bornerons  à  inviter  notre  leéteur  d'entrer  dans  un 
cabinet  d’hiftoire  naturelle  ,  dont  la  colleétion  foit  ample  8c  rangée,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poftïble  ,  conformément  au  fyftême  de  la  Nature  elle-même. 
C’eft  dans  un  tel  fanétuaire  qu’il  trouvera  en  détail  8c  par  ordre  ,  ce  cpie 
F  univers  lui  préfente  en  bloc  :  c’eft  dans  un  tel  livre,  qui  nous  paroît  élo¬ 
quent  pour  tous  les  hommes ,  qu’il  apprendra  à  connoître  l’organifation 
des  êtres  créés ,  le  concours  ,  les  rapports  ,  la  correfpondance  réciproque 
de  toutes  les  parties  qui  compofent  l’univers.  Oui,  une  telle  expofition 
des  êtres  matériels,  fuffira  pour  lui  prefenter  un  fpeétacle  magnifique  ,8c 
vraiment  touchant.  Si  ce  particulier  eft  un  Philofophe  ,  il  y  contemplera 
avec  fruit  l’ordre  des  productions  de  la  Nature }  s’il  eft  Phyficien ,  il  décou¬ 
vrira  des  phénomènes  nouveaux  8c  finguliers  }  s’il  eft  Chynufte  ,  la  feule 
infpeétion  raifonnée  de  ces  matériaux ,  lui  dévoilera  quelques  fecrets  qui 
pourront  le  guider  dans  fes  recherches  :  eft-  ce  un  Voyageur  lettré  ,  la  vue 
d’une  telle  collection  lui  infpire  le  defir  de  recueillir  déformais  de  fem¬ 
blables  curiofités }  s’il  eft  Artifte,  il  tentera  de  les  faire  fervir  aux  ufages 
économiques  de  la  fociété  }  n’eft-il  qu’un  Cultivateur,  il  eftaiera  de  mul¬ 
tiplier.  8c  d’améliorer  les  efpeces  qui  lui  auront  paru  les  plus  importantes  à 
l’entretien  de  la  vie  }  ne  fut -il  enfin  qu’un  fimplé  ouvrier ,  à  force  d  obfer- 
ver  8c  de  confulter  les  productions  de  la  Nature  ,  il  auroit  également  part 
aux  confidences  de  cette  mere  commune. 
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Le  vrai  Naturalise  doit  être  inftruit  de  la  Phyfiquô  8c  de  la  Chymie  , 
8c  même  des  arts  ;  c’eft  à  l’aide  de  ces  connoilfances ,  qu’il  peut  comparer 
les  divers  objets  que  les  différentes  contrées  ont  offerts  à  fon  cabinet }  il  y 
reconnoîtra ,  jufqu’à  un  certain  point,  les  caufes  de  leur  altération,  de 
leurs  variétés  ,  de  leurs  accidents.  Au  refte  ,  comme  il  eft  certain  que  ceux 
qui  veulent  étudier  l’hiftoire  naturelle  ,  ne  peuvent  pas  toujours  voyager 
8c  qu’à  ce  défaut,  ils  s’inftruifent  plus  dans  le  cabinet  d'un  Naturalise 
éclairé,  que  dans  tous  les  ouvrages  qui  ont  traité  de  ces  matières,  nous 
croyons  devoir  donner  à  nos  lecteurs  une  description  abrégée  d’un  cabinet 
d  hiSoire  naturelle  ,  en  obfervant  une  diSribution  méthodique  ,  par 
claffe  s ,  par  genres ,  par  efpeces  8c  par  variétés.  Il  s’agit  d’y  expofer  les 
tréfors  de  la  Nature  ,  félon  quelque  diSribution  relative ,  fort  au  plus  ou 
moins  d’importance  des  êtres ,  fort  à  l’intérêt  que  nous  y  devons  prendre , 
Soit  à  d  autres  confidératicns ,  entre  lefquelles  il  faut  préférer  celles  qui 
donnent  un  arrangement  qui  plaît  aux  gens  de  goût ,  qui  intéreffe  les  Cu¬ 
rieux  ,  qui  inSruit  les  Amateurs  ,  qui  infpire  des  vues  aux  Savants  \  en  un 
mot ,  un  arrangement  fans  fard  ,  8c  fins  autre  apprêt  que  celui  que  l’élé¬ 
gance  ,  la  fymmétrie  8c  la  connoiffance  des  objets  doivent  Suggérer ,  ÔC 
qui  faffe  valoir  utilement  l’opulence  de  la  Nature.  Ceux  qui  ont  trois  pièces 
de  fuite  pour  loger  les  différentes- productions  naturelles ,  y  doivent  diftri- 
buer  ,  dans  l’une  les  minéraux  ,  dans  l’autre  les  végétaux  ,  8c  dans  la  troi¬ 
sième  les  animaux.  Ainii  chaque  régné  auroit  fon  quartier  à  part.  Si  l’on 
n’a  qu’une  très  grande  piece,  voici  comment  il  faut  les  arranger,  ayant 
toujours  foin  de  joindre  au  travail  de  la  main  ,  l’efprit  d’obfervation  j  car 
dans  ce  genre  d’étude ,  plus  I  on  voit ,  plus  l’on  fait. 

Cabinet  d'Hifloire  Naturelle. 

Sur  une  des  aîles  du  cabinet ,  il  faut  pratiquer  dix  armoires  garnies  de 
tablettes  fuppoftées  par  des  taffeaux  de  bois ,  à  dents  de  crémailler  :  ce 
nombre  d’armoires  eft  deftiné  à  contenir  les  dix  claffes  fuivantes  du  Régné 
minéral  ,  favoir  : 

i  °.  Les  eaux. 
z°.  Les  terres. 

3  y.  Les  fables. 

4°.  Les  pierres. 

5  ° .  Les  fels. 

6  \  Les  pyrites. 

On  fent  déjà  l’effet  d’un  tel  arrangement  où  tout  eft  diftinCt  8c  diftri- 
bué  de  la  façon  la  plus  favorable  à  la  vue  de  l’Etudiant.  Chaque  armoire  à 
grillage  ou  vitrée  ,  doit  être  étiquetée  en  haut  fous  fa  corniche  ,  par  le 
moyen  d  une  plaque  d  email  qui  indique  la  claffe  quelle  renferme  :indé~{ 


7°.  Les  demi-métaux. 

8°.  Les  métaux. 

2°.  Les  bitumes  &:  productions  des 
volcans. 

io°.  Les  pétrifications. 
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pendamment  de  cela  ,  chaque  gradin  dans  l’armoire  annonce  fur  fa  bor¬ 
dure  par  une  petite  étiquette  le  genre  des  matières  qu'il  fupporte  dans  des 
bocaux  de,  verre  blanc  ,  bien  couverts  8c  bien  étiquetés. 

Tout  ce  que  l’on  met  en  bocaux  dans  ces  armoires  ,  annonce  le  com¬ 
mencement  d'un  droguier  :  on  y  voit  les  terres ,  les  argilles  ,  les  tourbes  , 
les  terres  bolaires ,  les  ocres  ,  les  craies ,  les  marnes  ,  les  différens  fables  , 
les  ardoifes  ou  fchiftes  ,  les  asbeftes  ,  les  pierres  ollaires  8c  micacées  ,  les 
pierres  calcaires  ou  à  chaux  ,  meme  les  fpaths  ,  les  congélations  ,  les 
réfidus  pierreux  ,  les  ftalaéfcites  ,  les  albâtres  ,  les  gypfes  ou  pierres  à  plâ¬ 
tre  ,  les  cailloux  ,  les  pierres  de  roche  ,  les  cryftaux  de  roche  8c  de  mine  , 
les  fels  8c  les  pyrites  fujets  à  tomber  en  eftlorefcence  ,  les  charbons  8c 
autres  bitumes ,  les  laves  8c  fcories  des  volcans.  On  peut  fe  réferver  dans 
le  bas  de  chaque  armoire  l’efpace  de  deux  tablettes  ,  &  garnir  ce  vuide 
d’un  bon  nombre  de  petits  gradins  en  amphithéâtre ,  afin  d’y  dépofer  à 
nud ,  ou  fur  de  très  petits  piédeftaux ,  des  morceaux  précieux  8c  bien 
confervés ,  tels  que  du  fel  gemme  tranfparent  ,  des  grouppes  de  pyrites  , 
celle  appellée  la  pierre  des  Incas ,  de  beaux  échantillons  de  cobalt ,  de  bif- 
muth  ,  de  zinc  ,  d’antimoine  ,  de  mine  de  mercure  coulant  8c  de  cinna- 
bre  :  le  tout  bien  étiqueté  «Se  rangé  félon  fa  clalTe. 

L’armoire  des  métaux  doit  offrir  fous  un  même  ordre  les  morceaux  rares 
des  mines  de  plomb ,  la  mine  de  Nildcel ,  des  grouppes  d’étain  cryftallifé 
ou  de  grenats  d’étain  ,  le  flos-ferri ,  de  belles  aiguilles  d  hæmatite  ,  8c  un 
fort  aimant  brut ,  avec  de  la  platine ,  8c  un  morceau  de  fer  réfraétaire }  le 
cuivre  foyeux  de  la  Chine  ,  un  grouppe  de  malachite.  Dans  les  métaux 
précieux  ,  il  eft  agréable  de  voir  l’argent  natif  8c  l’argent  rouge ,  de  même 
qu’un  groupe  de  mine  d’or. 

L’armoire  des  bitumes  peut  pareillement  offrir  fur  de  petits  piédef¬ 
taux  ,  des  échantillons  de  jayet  poli  d’un  côté  ,  de  l’ambre  gris  8c  du  fuc- 
cin  de  différentes  couleurs  ,  qui ,  quand  il  contient  des  infeétes  ,  doit  être 
poli  par  les  deux  furfaces  oppofées  ,  des  morceaux  de  foufre  jaune  8c 
rouge  tranfparens. 

Dans  l’armoire  des  pétrifications  ou  foffiles  ,  on  doit  également  placer 
fur  un  amphithéâtre  â  gradins  les  pièces  les  plus  rares  8c  les  mieux  con- 
fervées  ,  telles  que  la  cunolite  ,  le  liiiurn  lapideum ,  les  madreporites ,  les 
belemnites  tranfparentes  ,  les  ourfins  agatifés  ,  le  nautile  concaméré  > 
les  cornes  d’Ammon  fciées  8c  polies,  lhyfterolite,  la  pierre  lenticulai¬ 
re  ,  la  griphyte  ,  8cc.  les  calculs  ou  bézoards  ,  les  turquoifes  ,  les  cra- 
paudines  ,  les  gloffopetres  ,  enfin  toutes  les  pierres  figurées ,  même  le  bois 
pemne. 

L’armoire  aux  pierres  ,  avec  un  femblable  réfervoir  de  gradins  ,  fait 
voir  différentes  quilles  de  cryftaux  8c  toutes  les  pierres  précieufes  dans 
leur  matrice.  On  met  celles  qui  font  détachées  8c  non  taillées  dans  des 
capfules  ou  verres  de  montre  ;  celles  qui  font  taillées  8c  montées  ,  font 
dans  un  écrain  ou  baguiçr  ouvert  :  on  en  fait.de  même-  à  d’égard  des  mor¬ 
ceaux  t 
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tôaux ,  taffes ,  cuvettes ,  ou  plaques  d’agate  polies  ,  de  cornaline  ,  de 
jade  ,  de  fardoine  ,  d’onix  ,  de  calcédoine  ,  de  jafpe ,  de  porphyre  ,  de 
granité  ,  de  lapis  lazuli ,  de  marbre  ,  d’albâtre  ,  de  fpath  ou  cryftal  d  If- 
lanc^e  :  on  y  dépofe  aufli  la  pierre  de  Boulogne  ,  la  ferpentine  ,  le  talc  , 
l’amiante  ,  le  balfate  ou  pierre  de  touche  ,  les  cailloux  d’Egypte  &  d’An¬ 
gleterre.  A  f égard  des  empreintes  3c  grandes  arborifations ,  a  in  h  que  des 
pierres  de  Florence  ,  fi  elles  font  bien  confervées ,  on  les  fait  encadrer  ,  3c 
on  les  fufpend  à  des  agraffes  fur  les  pilaftres  qui  unifient  les  armoires  du 
régné  minéral.  Ces  armoires  qui  font  uniformes  en  hauteur  ,  mais  parta¬ 
gées  par  la  largeur  félon  l’étendue  ou  le  nombre  des  matériaux  qui  com- 
pofent  la  clafie  qu’elles  doivent  renfermer  ;  ces  armoires ,  dis-je ,  ainfi 
que  celles  qui  régnent  au  pourtour ,  font  pofées  fur  un  corps  de  tiroirs  â 
hauteur  d’appui  ;  le  defiïis  de  ces  ftudioles  pratiqués  dans  le  bas  ,  fert  à 
pofer  les  tiroirs  quand  on  veut  les  vifiter.  Ces  tiroirs  doivent  répondre  à 
chacune  des  Armoires  qui  font  au-defiiis  ,  3c  contenir  des  matières  de  la 
même  clafie  :  cet  arrangement ,  toujours  méthodique  ,  foulage  beaucoup 
la  mémoire  ,  en  ce  qu’il  tient  lieu  au  befoin  d’un  catalogue  chiffré  3c  nu¬ 
méroté  ,  &  que  dans  une  multitude  d’objets  ,  c’eft  le  feul  moyen  de  trou¬ 
ver  dans  l’inftant  ce  que  l’on  cherche. 

Dans  le  régné  minéral  ,  ces  tiroirs  font  très  propres  pour  renfermer 
des  terres  figillées ,  des  bélemnites ,  des  entroques  ,  des  aftroïtes  3c  autres 
fofiîles  à  polypier,  des  coquilles  univalves  ,  bivalves  3c  multivalves,  des 
pierres  numilmales  ,  des  os  3c  des  tranches  de  bois  pétrifiés  3c  polis  ,  des 
fuites  de  marbres  3c  de  cailloux  polis  ,  les  fuites  du  lilex  ,  des  fables  3c  du 
fuccin ,  des  colleétions  fuivies  de  minéraux ,  d’ardoifes  ,  d’empreintes  3c 
de  géodes ,  3cc. 

Les  minéraux  en  général  demandent  d’être  tenus  proprement  ,  3c  de 
façon  qu’ils  ne  fe  touchent  pas  :  il  y  en  a  quelques-uns  ,  comme  les  fels  , 
qui  fe  fondent  aifément ,  3c  les  pyrites  qui  fleurifient  en  fe  décompofant; 
les  végétaux  3c  les  animaux  font  aufll  plus  ou  moins  fujets  à  la  corruption  : 
ce  défagrément  exige  des  foins  pour  conferver  certaines  pièces  fujettes  à 
un  prompt  dépérifiement  ;  mais  heureufement  toutes  les  faifons  de  l’année 
ne  font  pas  également  critiques. 

Sur  la  deuxieme  aile  du  Cabinet ,  on  doit  faire  mettre  treize  armoires 
diftribuées  comme  celles  du  Régné  minéral  :  elles  font  deftinées  â  ren¬ 
fermer  les  treize  divifions  fuivantes  du  Régné  végétal  ,  favoir  : 


i  Les  racines. 

2°.  Les  écorces. 

3°.  Les  bois. 

4y.  Les  feuilles. 

I Les  fleurs. 

6°.  Les  fruits  3c  femences. 

7°.  Les  tiges  3c  plantes  parafites. 
Tom.  I  /. 


8°.  Les  herbes  3c  plantes  tubéreu- 
fes. 

9°.  Les  agarics  3c  les  tumeurs. 
ioy.  Les  baumes  3c  les  réfines  foli-' 
des.  i  ^  t 

iic.  Les  gommes  réfines  3c  lès  fuc$ 
gommeux. 
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12°.  Les  fucs- extraits ,  Lucres  &  fé-  1 3  Les  plantes  marines  <S c  mariti- 

cules.  mes. 

Dans  ce  Régné  ,  on  obferve  le  meme  ordre  d’armoires ,  même  fymmé- 
trie  8c  même  arrangement  que  dans  le  Régné  minéral.  Les  gradins  du 
bas  des  armoires  font  très  utiles  ici  pour  contenir  dans  de  petits  flacons 
quarrés  le  vernis  de  la  Chine ,  les  huiles  eflen.tiêlles  ,  8c  quelques  autres 
aromates  particuliers  ,  foit  de  l’Arabie  ,  foit  de  l’Inde  ç  ainfl  que  les  raci¬ 
nes  de  bambou  ,  de  mandragore  ,  certains  fruits  des  Indes  ,  monftres,  ou 
ordinaires  ,  que  les  Indiens  ont  fait  mûrir  dans  une  ample  bouteille  à  col 
étroit ,  8c  confervés  dans  de; l’eau-de-vie  de  grain. 

.Comme  la  colleétion  des  végétaux  furpafle  en  nombre  les  minéraux ,  011 
eft  dans  l’ufage  de  ne. mettre  dans  les  bocaux  que  les  parties  féchées  de 
plantes  étrangères  qu’on  emploie  ,  tant  en  Médecine ,  que  dans  les  Arts, 
celles  mêmes  qui  ne  font  chez  nous  que  de  pure  curionté  l’égard  des 
indigènes  ,  on  fait  un  herbier ,  tant  des  plantes  terreftres  que  marines  , 
collees  dans  des  livres ,  fuivant  le  fyftême  des  meilleurs  Botaniftes.  On 
peut  encore ,  pour  rendre  l’ufage  de  cet  herbier  le  plus  commode  qu’il 
foit  poflîble  ,  mettre  fes  plantes  deflechées  entre  deux  papiers  gris  ,  &c  les 
empiler  les  unes  au- deflus  des  autres  ,  foit  à  découvert  fur  des  tablettes  , 
foit  dans  de  grands  cartons  ,  en  les  rangeant  par  familles  ,  genres  &:  efpe- 
ces ,  8c  plaçant  fur  le  milieu  de  leurs  dos  les  étiquettes  qui  indiquent 
leurs  familles  ,  à  leur  extrémité  une  bande  qui  porte  le  nom  du  genre  , 
8c  dans  chaque  feuille  le  nom  de  l’efpece  quelle  contient  3  le  tout  fur  des 
papiers  volans  ,  pour  avoir  la  liberté  de  faire  des  çhangemens  à  volonté, 
f^oye^  l' article  Herbier.  Les  tiroirs  fervent  en  partie  à  mettre  les  échan¬ 
tillons  des  bois  avec  leur  écorce  ,  coupés  de  maniéré  qu’on  y  diftingue  la 
tranche  ,  1  q  fil  8c  le  contrefit-:  on  y  tient  aufli  une  collection  de  bois  des  In¬ 
des  polis.  Une  autre  partie  des  tiroirs  eft  intérieurement  divifée  par  cafle- 
tins  ou  comparrimens  ,  afin  d’y  mettre  les  graines  :  chaque  quarré  eft  re¬ 
couvert  d’une  petite  étiquette. 

On  peut  encadrer  les  fucus  ,  petites  plantes  marines ,  dont  le  port  8c 
la  couleur  forment  des  tableaux  agréables ,  8c  on  les  accroche  aux  pilaftres 
des  armoires.  Nous  avons  déjà  dit  que  .les  végétaux  8c  les  animaux  font 
plus  ou  moins  fujets  à  la  corruption.  On  ne  peut  la  prévenir  qu’en  les 
deflechant  le  plus  qu’il  eft  polfible  ,  ou  en  les  mettant  dans  d.es  liqueurs 
préparées  ,  dont  on  doit  éviter  l’évaporation.  Les  pièces  qui  font  defle¬ 
chées  demandent  encore  un  plus  grand  foin  :  les  infectes  qui  y  naiflent 
en  abondance  dès  le  mois  d’Âvril ,  8c  qui  y  trouvent  leur  aliment  ,  les 
détruifent  dans  l’intérieur  avant  qu’on  les  ait  apperçus  :  ce  fléau  dure  en¬ 
viron  cinq  mois  ,  pendant  lefquels  il  faut  veiller  avec  foin,  A infi  l’humi¬ 
dité  de  l’hiver  8c  la  chaleur  de  L’été  exigent  que  l’on  tienne  fcrupuleufe- 
çieüt  fermées  des  armoires  d’un  Cabinet  d’Hiftoire  naturelle ,  excepté 
celles  du  côté  du  Nord. 
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Sur  la  troifieme  aîle  qui  doit  faire  le  fond  du  Cabinet  en  face  des  fenê¬ 
tres,  il  doit  y  avoir  dix  armoires  deftinées  à  contenir  les  dix  divifions 
fuivantes  du  Régné  Animal  ,  favoir  : 


i°.  Les  faufles  plantes  marines. 
1°.  Les  zoophytes. 

3  v‘.  Les  teftacées  entiers. 

4°.  Les  cruftacées. 

5 10 .  Les  infedes  terreftres. 

6°.  Les  poiflons. 


7°.  Les  amphibies. 

8  °.  Les  oifeaux  ,  avec  leurs  nids  8c 
leurs  œufs. 

9°.  Les  quadrupèdes. 
io°.  L’homme. 

'  •  .  .  -  Y 


On  peut  encore  obferver  la  même  décoration  8c  diftfibution  extérieure 
de  ces  armoires  ,  que  dans  les  précédentes. 

L’intérieur  de  celle  des  fauftes  plantes  marines  doit  être  rangé  de  ma¬ 
niéré  à  préfenter  au  premier  coup  d’œil  l’hiftoire  des  lithophytes  ,  des 
madrépores  8c  du  corail  brut  ou  dépouillé  ,  le  tout  monté  fur  des  pieds 
d’ouche  de  bois  noirci  ou  doré.  Les  corallines  à  collier  peuvent ,  ainfi  que 
les  fucus,  être  collées  fur  un  papier  &  encadrées  :  ces  tableaux  accrochés 
au  dehors  des  pilaftres  féduifent  toujours  lès  yeux  des  fpeéfcateurs.  Si  la 
collection  de  ces  faufles  plantes  articulées  8c  flexibles  eft  confidérable  ,  il 
faut  prendre  le  parti  déformer  une  efpece  &  herbier  de  productions  molles 
à  polypes  &c  à  figure  de  plantes. 

L’armoire  des  Zoophytes  contient  les  éponges,  le  jet- d’eau  marin,  la 
plume  marine ,  les  holothuries ,  8c  tous  ces  corps  marins  qu’on  appelle 
animaux  plantes  :  on  les  doit  conferver  dans  de  fefprit  de  vin  bien  dé- 
phlegmé  ;  la  quantité  d’eau  que  contiennent  ces  fubftances  eft  plus  que 
fufmante  pour  P  affaiblir. 

L’armoire  des  Teftacées  eft  garnie  de  bocaux  remplis  d’une  liqueur  fpi- 
ritueufe  dans  laquelle  font  les  animaux  à  coquille  :  fur  l’amphithéâtre 
ou  gradins  du  bas  de  cette  armoire  ,  on  place  les  grofles  coquilles  ,  ainfi 
que  les  petites  ,  qui  font  recouvertes  de  leur  drap  marin  :  on  y  place  aufli 
des  morceaux  de  pierres  remplies  de  pholades ,  &  de  coquilles  qu’on 
nomme  Dattes  à  Toulon.  Des  grouppes  de  poufle-pieds ,  de  conques  ana-' 
riferes  ,  8c  de  glands  marins  deflechés  ,  ÿ  tiennent  bien  leur  place. 

L’armoire  des  Cruftacées  eft  prefque  toute  en  gradins  :  elle  renferme  les 
cancres,  les  crabes,  les  écrevifles  :  on  encadre  les  petits  hommars ,  les  fquil- 
les,  8c  tous  les  petits  cruftacées,  à  l’exception  du  Bernard  l’hermite. 

Sur  les  côtés  font  les  étoiles  marines,  tant  épineufes ,  qu’unies ,  à  plu- 
fieurs  rayons ,  la  tête  de  Médufe  ,  8ç c. 

Dans  l’armoire  des  infectes  terreftres  }  il  y  en  à  de  deux  fortes  :  les  uns 
bien  fechés ,  doivent  être  dans  de  petits  cadres  verniflês  8c  vitrés  par  les 
deux  grandes  furfaces  ,  afin  de  pouvoir  examiner  l’infeéle  des  deux  côtés  : 
tels  font  lès  mouches,  les  mantes ,  les  fcarabées ,  lès  papillons  avec  leurs 
ïîymphes  ou-' èhryfalides ,  (  Ces  fbrtès  d’animaüx  forment  la  partie 
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d’Hiftoire  naturelle  la  plus  brillante ,  ôc  celle  des  oifeaux  la  plus  apparen¬ 
te  }  mais  elles  exigent  beaucoup  de  foins.  )  Les  antres  infeétes ,  tels  que 
les  fauterelles  ,  les  fcolopendres,  les  fcorpions  ,  les  falamandres  ,  les  arai¬ 
gnées  ,  les  tarentules ,  les  vers ,  les  chenilles ,  &c  tous  les  infeétes  mois  doi¬ 
vent  être  dans  des  bocaux  remplis  de  liqueur. 

Dans  l’armoire  des  Poifons  ,  on  voit  ceux  des  petits  poiftons  étrangers 
qu’on  nous  envoie  toujours  dans  la  liqueur.  On  conferve  auffi  de  cette 
maniéré  les  poiftons  mois  de  notre  pays  :  on  écorche  les  grands  poiftons 
d’eau  douce  &c  de  mer,  &  l’on  colle  la  peau  perpendiculairement  fur  un 
papier  :  quelquefois  on  embauche  les  deux  parties  ,  ôc  on  fait  revivre  les 
couleurs  avec  du  vernis.  Le  poiffon  volant  doit  être  fufpendu  vers  le  haut 
de  f  armoire }  le  poiftbn  armé  ,  fur  les  gradins  d’en-bas. 

L’armoire  des  Amphibies  contient  dans  des  bocaux  remplis  d’efprit  de 
vin  affoibli  par  de  l’eau  alunée ,  les  ferpens  ,  les  viperes  ôc  couleuvres  ,  les 
grenouilles ,  les  crapauds ,  les  lézards ,  les  petites  tortues  terreftres  ou 
aquatiques  ,  un  petit  carret  avec  fon  écaille. 

Le  bas  des  gradins  eft  garni  d’un  petit  ferpent  a  fonnettes ,  d’un  camé¬ 
léon  ,  d’un  fcinc  marin ,  d’un  caftor ,  du  lion  marin ,  ôcc. 

L’armoire  des  Oifeaux  eft  remplie  de  ces  animaux  ,  tant  étrangers  que 
de  France  ,  &  qui  font  écorchés ,  empaillés ,  &c  garnis  d’yeux  d’émail.  On 
conferve  parfaitement  à  fec  la  peau  emplumée  ôc  embauchée  d’un  moule 
de  mouffe  d’arbre,  &faupoudrée  intérieurement  de  poudre  de  chaux  vive,, 
de  poivre  ,  de  camphre  ôc  de  fublimécorrofif ,  afin  d’éviter  l’attaque  des 
mittes  ôc  des  fcarabées  difféqueurs  :  enfuite  on  tient  ces  oifeaux  ,  dont  la 
cervelle  a  été  vuidée ,  perchés  ôc  dreffés  fur  leurs  pieds  :il  faut  s’appliquer 
à  rendre  dans  chaque  piece  l’attitude  ,  l’air ,  le  maintien ,  ôc ,  pour  ainfi 
dire,  le  génie  ôc  les  inclinations  de  l’animal ,  afin  que  ceux  qui  examinent 
les  détails  d’une  telle  colleétion ,  puiffent  appliquer  à  chaque  individu ,  le 
mot  de  l’Anthologie  fur  la  Génifte  de  Miron  :  Ou  la  Nature  ejl  morte ,  ou 
V  Art  efl  animé .  Ce  qu’on  dit  ici  pour  les  oifeaux ,  regarde  également  les  au¬ 
tres  animaux. 

Les  gradins  d’en  bas  font  garnis  des  œufs  ôc  nids  des  oifeaux  :  on  fait 
auffi  un  Plumier  dans  un  livre ,  comme  un  Herbier . 

L’armoire  des  Quadrupèdes  contient ,  dans  des  bocaux  ,  de  petits  ani¬ 
maux,  tels  que  les  fouris  ôc  lesjrats,  le  didelphe  ou  phlandre  ,  ôcc.  Les  au¬ 
tres  animaux  font  empaillés ,  tels  que  le  chat ,  l’écureuil ,  le  hériflon ,  le 
porc-épic ,  le  tatou  ,  le  cochon  d’Inde ,  le  loup ,  le  renard ,  le  chevreuil,  le 
lie vre, le  chien ,  ôcc.  ;  ”■ 

L’armoire  qui  contient  YHifloire  de  V homme  eft  compofée  d’une  myolo- 
gie  entière  ,  d’une  tête  injeétée  féparément ,  d’un  cerveau  ôc  des  parties 
de  la  génération  de  l’un  ôc  de  l’autre  fexe,  d’une  névrologie  ,  d’une  oftéo-' 
logie  ,  d’embryons  de  tout  âge  avec  leur  arriere-faix  ,  de  fœtus  monftres 
ôc  d’une  momie  d’Egypte.  On  y  met  auffi  de  belles  pièces  d’anatomie ,  re- 
préfentées  en  cire,  en  bois,  Ôc  des  concrétions  pierreufes  tirées  du  corps 
numain. 
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Les  tiroirs  qui  régnent  fous  ces  armoires  du  régné  animal ,  renferment 
de  petites  parties  féparées  d’animaux  :  telles  que  les  dents  ,  les  petites  cor¬ 
nes  ,  les  mâchoires ,  les  pattes  ,  les  becs ,  les  ongles  ,  les  vertebres ,  les 
poils,  les  écailles,  les  égagropiles,  ôc  une  colledion  d’os  remarquables 
par  des  coupes  ,  des  fraCfcures ,  des  difformités  &  des  maladies. 

Afin  de  décorer  un  Cabinet  avec  le  plus  d’avantage ,  &c  de  faire  un  en- 
femble  qui  ne  foit  point  interrompu  ,  il  faut  meubler  les  murs  dans  toute 
leur  hauteur  :  aulli  eft-on  dans  l’ufage  de  garnir  le  deffus  des  corniches  des 
armoires ,  de  très  grandes  coquilles ,  de  guêpiers  étrangers ,  d’une  corne  de 
rhinocéros  ,  d’une  dent  ou  défenfe  d’éléphant ,  ôc  de  celle  d’une  licorne  j 
d’urnes  ôc  buftes  d’albâtre ,  de  jafpe  ,  de  marbre  ,  de  porphyre  ou  de  fer- 
pentine.  On  y  met  aufîi  des  figures  de  bronze  antique ,  de  grands  litho- 
phytes  ou  panaches  de  mer,  des  animaux  faits  de  coquilles ,  des  globes  ôc 
ipheres.  La  multiplicité  ôc  la  fingularité  des  objets  fixent  toujours  l’atten¬ 
tion  des  fpeCtateurs. 

Quoique  les  furfaces  du  pourtour  du  Cabinet  foient  garnies  ,  comme 
nous  l’avons  décrit ,  on  peut  aufii  paver  le  fol  avec  les  différentes  pierres 
communes  ôc  fufceptibles  du  poliment. 

Le  plat-fond  bien  blanc ,  préfente  encore  une  furface ,  que  l’on  diftribue 
en  trois  travées  ,  garnies  de  crampons  &  de  fils  d’archal  :  c’eft-là  que  l’on 
peut  ranger  par  ordre  différentes  productions  végétales  ôc  animales,  d’un 
volume  trop  confidérable  pour  tenir  dans  des  armoires  ,  telles  que  : 

1  °.  La  canne  à  lucre ,  la  branche  de  palmier ,  Ôc  celle  appellée  Y  Eventail 
Chinois ,  les  cocos  ,  la  feuille  du  bananier. 

2,  °.  Les  peaux  des  gros  animaux ,  même  les  animaux  empaillés ,  tels  que 
le  crocodile ,  le  cayman ,  le  requin ,  l’efpadon ,  la  tortue  de  mer ,  les  grands 
ôc  longs  ferpents  ,  les  bois  de  cerf,  de  bouquetin ,  de  daim,  de  rhenne  , 
le  priape  de  la  baleine. 

3  °.  La  troifieme  travée  eft  remplie  de  raquettes ,  de  hamacs  ,  d’habille¬ 
ments  ôc  plumages  des  Indiens  ,  de  calumets ,  de  carquois ,  de  flèches ,  de 
caffe-tètes ,  ôc  d’autres  armes  ôc  équipages  des  Indiens. 

Comme  l’étendue  d’une  belle  collection  met  dans  la  néceflité  de  profiter 
des  places  que  les  lieux  nous  offrent ,  on  peut  ranger ,  dans  le  pourtour  du 
Cabinet ,  ôc  particulièrement  aux  angles  ,  des  fcabellons  ,  pour  porter  de 
groffes  vertebres ,  une  tête  de  vache  marine  ,  ou  de  très  gros  madrépores  , 
ou  des  grouppes  confidérables ,  foit  de  cryflal  ou  de  minéraux. 

Dans  le  milieu  du  Cabinet ,  on  met  le  coquillier  ,  qui  eft  une  grande 
table  ou  bureau  à  rebords  relevés  3  la  furface  de  cette  table  forme  un  par¬ 
terre  de  vingt-fept  cafés  particulières  de  différentes  grandeurs ,  ôc  propor¬ 
tionnées  aux  vingt-fept  familles  de  coquilles  marines  qu’on  y  dépofe.  Les 
réparations  font  faites  de  bois  ou  de  carton  peints  en  bleu  j  quelquefois  ces 
compartiments  font  en  gradins  :  le  fond  des  quarrés  eft  enduit  ou  recou¬ 
vert  d’un  coton  bleu,  ou  d’un  fatin  verd  ;  ou  encore,  ôc  ce  qui  eft  le  plus 
Ample  3  4’ une  étoffe  de  lin  blanc  3  mais  affez  rude  pour  retenir  les  coquilles 
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dans  leur  place.  Dans  certains  Cabinets ,  ces  gradins  font  revêtus  de  glaces 
fur  toutes  les  furfaces  j  ce  qui  rend  les  objets  doubles  ,  &  les  fait  voir  des 
deux  côtés  oppofés.  Les  coquilles  de  mer ,  qu’on  place  dans  le  coquillier, 
font  toutes  nétoyées  ,  8c  préfentent ,  par  la  diverftté  de  leurs  formes  8c  de 
leurs  couleurs  émaillées  &  par  leur  inégalité ,  un  tableau  agréable  &:  en¬ 
chanteur  ,  qui  effc  d’autant  plus  piquant,  que  la  diftribution  méthodique 
s’y  rencontre  avec  l’ordre  fymmétrique.  Le  delfus  de  cette  table  fe  ferme 
par  un  treillage  de  laiton ,  recouvert  d’une  ferge ,  afin  de  préferver  Les 
coquilles  de  la  poufiiere.  N’obmettons  pas  de  dire  qu’au  milieu  de  cette 
table  eft  un  quarré  long  8c  élevé  j  qui  contient  les  coquilles  terreftres  8C 
fluviatiles.  Du  milieu  de  chaque  compartiment ,  où  eft  chaque  famille  de 
coquilles ,  s’élève  un  petit  carton  horifontal ,  ou  une  efpece  d’écriteau  qui 
en  défigne  le  genre. 

Soqs  la  table  du  coquillier  eft  ,  du  côté  des  fenêtres ,  une  cage  vitrée  , 
aftez  afnple  pour  contenir  les  fquelettes  d'un  animal  de  chaque  clafte j  fa- 
voir,  d’un  poifton,  d’un  amphibie  reptile  8c  d’un  lézard ,  d  un  oifeau 8c 
d’un  quadrupède.  Lor-fqu  il  eft  poftible  d’y  joindre  ,  pour  l’oftéologie  com¬ 
parée  ,  les  fquelettes  des  individus  intermédiaires  de  ces  animaux  ,  8c  ceux 
qui  fe  rapprochent  le  plus  de  l’homme ,  tels  que  le finge  8c  l 'ours  ,  cela  eft 
inftruétif  8c  agréable.  Dans  le  refte  du  deftous  de  cette  table ,  on  place  les 
meilleurs  livres  qui  ont  rapport  aux  différentes  branches  de  l’Hiftoire  Na- 
relle  }  fur- tout  ceux  qui  ont  des  eftampes  enluminées.  On  y  peut  mettre 
auflî  V herbier ,  8c  le  plumier ,  arrangés  en  livres. 

Le  deftiis  de  la  porte  eft  garni  d’un  grand  cadre  ,  rempli  de  peaux  de 
poiiïbns  rares  ,  deftechées  ,  vernies  8c  collées  fur  le  papier. 

Les  trumeaux  des  croifées  font  garnis  d’une  ou  de  deux  armoires ,  qui 
contiennent  fur  des  tablettes  plufieurs  inftruments  de  phyfique ,  machine 
pneumatique ,  miroir  ardent ,  lunette  à  longue  vue  ,  loupe ,  microfcope  , 
télefcope  ,  aitnants  naturels  8c  artificiels. 

On  voit  fur  les  gradins  du  bas ,  la  pâte  du  ris  de  la  Chine ,  ainfi  que  la 
pierre  de  lard  qui  fervoit  autrefois  de  hache  aux  Sauvages ,  quelques  mor¬ 
ceaux  de  laque  ,  les  bijoux  des  Sauvages  du  Nord  ,  qui  font  ou  d’ivoire  ou 
d’ambre  jaune  ou  de  corail ,  garnis  d’or  ou  d’argent ,  de  la  pâte  de  porce¬ 
laine  ,  8c  c. 

Les  tiroirs  des  ftudioles  ,  fous  cette  armoire ,  contiennent  un  médailler, 
de  l’encre  de  la  Chine  ,  des  phioles  lachrymatoires ,  les  foufres  8c  les  plus 
belles  pierres  gravées  de  l'Europe,  ou  leur  empreinte  en  cire  d’Efpagne, 
les  jertoiis  ,  les  camées ,  les  poids  &  les  itiefures  des  Anciens ,  les  idoles, 
les  cinéraires ,  les  lampes ,  les  inftruments  des  facrifices ,  les  faillies  pier¬ 
reries-. 

Enfin  les  embrâfures  des  fenêtres  doivent  être  garnies  de  tableaux  de 
pierre  en  pièces  de  rapport.  On  y  peut  mettre  aufti ,  de  même  que  dans  les 
embrâfhres  de  la- porte  8c  fur  les  panneaux,  dès  tubes  fcellés  hermétique- 
ment:,jerhplis  d©  reptiles. rares  ,  confervé-s-  dans  les  liqueurs  convenables. 
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Quel  immenfe  5c  merveilleux  aiïemblage  !  quel  fpeéfcacle  magnifique! 
Ce  tableau,  varié  par  des  nuances  à  l’infini ,  ne  peut  être  rendu  par  aucune 
expreftion;  l’idée  n’en  peut  être  exprimée  que  par  les  objets  mêmes  dont 
il  eft  compofé  :  un  Cabinet  d'Hijloire  Naturelle  eft  un  abrégé  de  la  Nature 
entière. 

Me  fera-t-il  permis  de  finir  cet  article  par  l’expofition  d’un  projet  qu’on 
lit  dans  l’Encyclopédie ,  5c  qui  ne  feroit  guere  moins  avantageux  qu’hono¬ 
rable  à  la  Nation  ?  Ce  feroit  d’élever  à  la  Nature  un  Temple  qui  fût  digne 
d’elle.  11  le  faudroit  compofer  de  plufieurs  bâtiments  proportionnés  à  la 
grandeur  des  êtres  qu’ils  devraient  renfermer:  celui  du  milieu  feroit  fpa- 
cieux ,  immenfe ,  5c  deftiné  pour  les  monftres  de  la  terre  5c  de  la  mer.  De 
quel  étonnement  ne  feroit-on  pas  frappé  à  l’entrée  de  ce  lieu  habité  jaar  les 
crocodiles ,  l’éléphant ,  le  rhinocéros  5c  la  baleine.  On  pafferoit  de-la  dans 
d’autres  falles  contiguës  les  unes  aux  autres ,  où  l’on  verrait  la  Nature 
dans  toutes  fes  variétés  5c  fes  dégradations.  On  entreprend  tous  les  jours 
des  voyages  dans  les  différents  pays  ,  pour  en  admirer  les  raretés  ;  croit-on 
qu’un  pareil  édifice  n’attireroit  pas  les  hommes  curieux  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  Monde  ,  5c  qu’un  Etranger  un  peu  lettré  pût  fe  réfoudre  à  mourir 
fans  avoir  vû  une  fois  la  Nature  dans  ion  Palais  ? ....  Si  je  pouvois  juger 
du  goût  des  autres  hommes  par  le  mien ,  il  me  femble  que  pour  jouir  de  ce 
fpeétacle  ,  perforine  ne  regretterait  un  voyage  de  cinq  ou  fîx  cents  lieues; 
5c  tous  les  jours  ne  fait-on  pas  la  moitié  de  ce  chemin  pour  voir  des  mor¬ 
ceaux  de  Raphaël  5c  de  Michel- Ange  ?  Les  millions  qu’il  en  coûterait  à 
l’Etat  pour  un  pareil  établiffement ,  feraient  payés  plus  d’une  fois  par  la 
multitude  des  Etrangers  qu’il  attirerait  en  tout  tems?  Si  j’en  crois  l’Hif- 
toire ,  le  grand  Colbert  leur  fit  autrefois  acquitter  la  magnificence  d’une 
Fête  pompeufe ,  mais  paffagere.  Quelle  comparaifon  entre  un  Carroufel  5c 
le  Projet  dont  il  s’agit  ?  5c  quel  tribut  ne  pourrions- nous  pas  en  efpérer  de 
la  curiofité  de  toutes  les  Nations  ? 

HOANCYCIOYU.  Animal  qui  fe  voit  dans  la  Province  de  Quantong 
en  Chine  :  il  tient  de  la  forme  du  poiffon  5c  de  l’oifeau.  11  eft  jaune  pen¬ 
dant  l’été  ,  5c  vole  fur  les  montagnes  comme  un  oifeau  :  vers  l’hiver,  il  fe 
retire  dans  la  mer  ;  c’eft  alors  que ,  pour  l’attrapper ,  car  fa  chair  eft  fort 
délicate  ,  on  lui  dreffe  des  piégés ,  5c  on  lui  tend  des  filets  ;  du  moins  tel 
eft  le  récit  du  Rédaéteur  de  Y  Ambajjade  des  Hollandois  à  la  Chine. 

Le  même  Narrateur  ,  dit  qu’il  fe  trouve  aulîi  dans  la  Province  de  Che- 
Kiang  du  même  Empire ,  un  petit  oifeau  nommé  Hoancyngio ,  que  les  ha- 
bitans  trempent  dans  leur  vin  fait  de  riz ,  5c  dont  ils  font  des  efpeces  de 
confitures  ,  qu’ils  vendent  à  bon  prix. 

HOBEREAU  ou  HAUBREAU.  C’eft ,  après  l’émérillon,  le  plus  petit 
des  oifeaux  de  leurre,  dont  on  fe  fert  en  Fauconnerie.  Voye^  l'article 
Faucon. 

HOBUS.  Voye{  à  l'article  Myrobqlans. 
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HOCHE-P1É  ou  HAUSSE-PIED.  Nom  qu’on  donne  à  l’oifeau  qu’on 
lâche  feul  après  le  héron ,  pour  le  faire  monter. 

HOCHE  QUEUE  :  voye ^  Bergeronette.  On  a  donné  aufh  le  nom  de 
Hoche-queue  à  un  poiflon  des  Indes  Orientales  ,  parcequ’il  remue  toujours 
la  queue  comme  l’oifeau  qui  porte  ce  nom.  Ce  poiflon  fe  trouve  proche 
Amboine ,  dans  l’endroit  qu’on  appelle  Golfe  de  Portugal  :  le  mâle  fuit  tou¬ 
jours  fa  femelle  ;  l’un‘&  l  autre  font  d’un  bleu  clair. 

HOCOS  ou  OCOS.  Dans  l’Ifle  de  Cayenne ,  on  appelle  ainfi  une  efpece 
de  dinde  des  bois ,  qui  femble  exprimer  par  fes  cris  les  deux  fyllabes  qui 
compofent  fon  nom.  Sa  tête  eft  furmontée  d  une  huppe  de  trois  pouces  de 
hauteur  ,  8c  compofée  de  plufieurs  plumes  comme  étagées.  Ces  plumes 
-font  blanches  ,  noires  par  l’extrémité  ,  8c  fe  replient  en  devant.  Le  hocos 
leve  8c  baifle  fa  huppe  à  volonté.  Cet  animal  eft  différent  de  ïoijeau  de 
plume >  du  Mexique  :  voyez  ce  mot. 

HOLLI  ou  ULLI.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  à  une  efpece  de  li¬ 
queur  réfine ufe  ,  qui  découle  par  les  incifions  qu’ils  font  â  un  arbre  appellé 
chilli  ou  hoiquahuylt ,  qui  croît  au  Mexique  :  fon  tronc  eft  léger  8c  moel¬ 
leux  ,  de  couleur  fauve  :  fa  fleur  eft  large  ,  blanche  ,  rougeâtre  &c  étoi¬ 
lée  :  fon  fruit  a  la  figure  d’une  aveline  ,  8c  eft  d’un  goût  amer. 

La  liqueur  holli  eft  employée  dans  la  compofition  du  chocolat  des 
Indiens  :  elle  eft  cordiale  ,  ftomachique ,  &  propre  à  arrêter  le  cours  de 
ventre. 

HOLOTHURIES ,  holothurie ,  efpeces  de  corps  marins  informes  de 
l’efpece  des  mollufques  ,  qu’on  a  mis  parmi  les  qoophytes  ou  Plantes  ani¬ 
males  ;  corps  qu’on  ne  mange  point ,  8c  que  la  mer  jette  avec  des  ordu¬ 
res  fur  le  rivage.  On  en  diftingue  plufieurs  fortes  }  les  unes  ne  font  point 
attachées  aux  rochers  ,  mais  elles  font  adhérentes  à  la  vafe  ,  8c  couver¬ 
tes  d’un  cuir  dur  :  elles  font  plattés,  8c  de  la  figure  d’une  rofe  ;  il  y  a 
tout  autour  de  petits  trous.  De  cet  endroit  pend  une  petite  excroiflance 
molle  ;  l’autre  bout  eft  plus  menu  ;  en  dedans  toutes  les  parties  font  con- 
fufes  :  ce  zoophyte  fent  mauvais. 

La  fécondé  efpece  fe  trouve  dans  les  ordures  que  la  mer  jette  fur  le 
bord  du  rivage.  Sa  peau  eft  dure  &  âpre  :  on  en  peut  mieux  diftinguer 
les  parties  intérieures.  A  un  bout ,  il  femble  qu’il  y  ait  une  tête  ronde  8c 
un  trou ,  qu’on  peut  prendre  pour  une  bouche  ronde  8c  ridée  ,  qui  s’ou¬ 
vre  8c  fe  ferre  }  après  quoi  ,  on  trouve  un  corps  aflez  gros ,  plein  d’ai¬ 
guillons  8c  qui  finit  en  pointe.  C’eft  comme  une  queue  qui  a  de  cha- 
.que  côté  un  pied  ou  une  aîle  :  l’aîle  de  defliis  eft  plus  étroite  ,  découpée  â 
l’entour  ,  8c  Unifiant  en  pointe  \  depuis  le  haut  de  cette  aîle  jufqit a  la 
pointe  ,  il  y  a  un  trait  ;  l’autre  aîle  eft  plus  large  par-tout.  C’.eft  par  le 
moyen  de  ces  aîles  ,  que  ce  zoophyte  paroît  fe  remuer. 

On  parle  beaucoup  d’une  efpece  d  holoturie  des  Indes  ,  qu’on  ne  peut 
toucher  fans  fe  fentir  la  main  violemment  enflammée  :  le  remede  eft  d’y 
appliquer  promptement  de  l’ail  pilé  j  fans  quoi ,  cette  ardeur  va  jufqu’à 

donner 
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donner  la  fievre.  Malgré  la  propriété  finguliere  de  cette  forte  d’holotu- 
rie  ,  des  Indiens  en  laiflent  macerer  quelque  temsdans  leurs  liqueurs  pour 
les  rendre  plus  piquantes  ;  mais  ils  font  fujets  à  avoir  des  maladies  éphé¬ 
mères  toutes  les  fois  qu  ils  en  boivent  :  voye^  Zoophytes. 

HOMMARD  :  voye^  Ecrevisse. 

HOMME  ,  horr.o.  L’homme  eft  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  ,  le  Roi  ou 
le  premier  des  animaux,  immonde  en  racourci,  le  centre  oii  l’univers 
entier  fe  réfléchit.  Tout  nous  démontre  l’excellence  de  fa  nature  8c  la  dif- 
tance  immenfe  que  la  bonté  du  Créateur  a  mife  entre  l’homme  8c  la  bête. 
L'homme  eft  un  être  raifonnable  j  l’animal  brute  eft  un  être  fans  raifon. 
L’homme  le  plus  ftupide  fuflflt  pour  conduire  le  plus  fpirituel  de  tous  les 
animaux }  il  le  commande ,  il  le  fait  fervir  à  fes  ufages  ,  8c  celui-ci  lui 
obéit.  Les  opérations  des  brutes  ne  font  que  des  réfultats  purement  mé- 
chaniques  ,  purement  matériels  8c  toujours  les  mêmes  ;  l’homme ,  au  con¬ 
traire  ,  met  de  la  variété  ou  de  la  diverfité  dans  fes  ouvrages  ,  pareeque  fon 
ame  eft  à  lui ,  8c  qu’elle  eft  indépendante  8c  libre.  Ainli  1  homme  eft  l’a¬ 
nimal  par  excellence  ,  le  feul  de  fon  genre  ,  mais  dont  les  individus  font 
fort  différens  par  la  figure  ,  la  grandeur  ,  la  couleur  ,  les  mœurs  ,  le 
naturel ,  &c. 

Le  globe  que  l’homme  habite  eft  couvert  des  produétions  de  fon  induf- 
trie  8c  des  ouvrages  de  fes  mains  :  c’eft  réellement  fon  opération  qui  met 
toute  la  terre  en  valeur. 

Soit  que  nous  confiderions  l’homme  dans  fes  différents  âges  ,  foit  que 
nous  jettions  un  coup  d’œil  fur  les  variétés  de  fon  efpece  ,  foit  que  nous 
examinions  fon  organifation  merveilleufe  ,  fon  hiftoire  nous  touche  fous 
ces  différens  points  de  vue  tous  également  interreflans.  Nous  tâcherons 
donc  d’en  préfenter  ici  de  légères  efquifles  :  mais  que  pourrions-nous 
faire  de  mieux  que  de  préfenter  d’abord  8c  en  partie  un  extrait ,  tiré  de  ce 
qu’en  a  dit  un  Philofophe  très  éloquent  8c  très  éclairé,  c’eft-à-dire  l’illuf- 
tre  M.  de  Buffon  ! 

Prenons  1  homme  â  l’inftant  de  fa  naiflance.  Incapable  de  faire  encore 
aucun  ufage  de  fes  organes  ,  l’enfant  qui  naît  a  befoin  de  fecours  de 
toute  efpece  ,  c’eft  une  image  de  mifere  8c  de  douleur  }  il  eft  dans  ces 
premiers  tems  plus  foible  qu’aucun  des  animaux.  En  naiflant  ,  l’enfant 
pafle  d’un  élément  dans  un  autre  :  au  fortir  de  l’eau  qui  l’environrioit  de 
toutes  parts  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  il  fe  trouve  expofé  à  l’air ,  8c  il 
éprouve  dans  l’inftant  l’effet  de  ce  fluide  aéfif.-  L’air  agit  fur  les  nerfs  de 
l’odorat  8c  fur  les  organes  de  la  refpiration }  cette  aébion  produit  une 
fecoufle  ,  une  efpece  d’éternuement  qui  fouleve  la  capacité  de  la  poi¬ 
trine  ,  8c  donne  â  l'air  la  liberté  d’entrer  dans  les  pulmons  }  les  fecoufles 
du  diaphragme  preflent  pendant  ce  tems  les  vifeeres  du  bas  ventre  ,  les 
excréments  font  par  ce  moyen ,  8c  pour  la  première  fois  ,  chafles  des 
inteftins ,  8c  l’urine  ,  de  la  veflie.  Ainfi  l  air  dilate  les  véficules  des  poul- 
mons ,  les  gonfle ,  s’y  raréfié  â  un  certain  degré  }  après  quoi  le  reflort 
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des  fibres  dilatées  réagit  fur  ce  fluide  léger ,  &c  le  fait  fortir  des  poul¬ 
inons  :  voilà  l’enfant  qui  refpire  ,  &  qui  articule  des  fons  ou  cris. 

Cette  fonction  de  la  refpiration  eft  eflentielle  à  l’homme  &;  à  plufieurs 
efpeces  d’animaux  :  c’eft:  ce  mouvent  qui  entretient  la  vie  }  s’il  cefle  ,  l’a¬ 
nimal  périt.  Aulli  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé  ,  elle  ne  finit 
qu’à  la  mort  ;  &  dès  que  le  fœtus  arefpiré  pour  la  première  fois  ,  il  con¬ 
tinue  à  refpirer  fans  interruption. 

L’enfant  dans  le  fein  de  la  mere  nage  dans  un  fluide  ,  &c  y  vit  fans  ref¬ 
pirer  ;  le  fang  pafle  d’un  ventricule  du  cœur  à  l’autre  ventricule  ,  par 
le  moyen  du  trou  ovale  :  mais  dès  que  l’enfant  commence  à  refpirer  , 
le  fang  prend  une  nouvelle  route  par  les  poulinons.  Cependant  on  peut 
croire  avec  quelque  fondement  que  ce  trou  ovale  ne  fe  ferme  pas  tout 
à  coup  au  moment  de  la  naiflance  ,  &  que  par  confisquent  une  partie 
du  fimg  doit  continuer  à  palier  par  cette  ouverture.  11  feroit  peut-être 
poflible  d’empêcher  que  ce  trou  ovale  ne  fe  fermât ,  en  plongeant  l’en¬ 
fant  nouveau  né  dans  de  l’eau  tiede  ,  en  le  mettant  enluite  à  l’air ,  ôc 
en  réitérant  cela  plufieurs  fois }  on  parviendrait  peut-être  par  ce  moyen 
à  faire  d’excellents  plongeurs ,  qui  vivraient  également  dans  l’air  ôc 
dans  l’eau.  C’eft:  une  expérience  que  M.  de  Buffon  avoit  commencée 
fur  des  chiens  :  la  chienne  mit  bas  fes  petits  dans  l’eau  tiede  ,  où  ils 
refterent  une  demi-heure  j  on  les  lailfa  enfuite  refpirer  l’air  le  même 
tems  ;  on  les  replongea  dans  du  lait }  on  les  remit  à  l'air  ,  <S c  ils  vécurent 
très  bien, 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermés  quelques  jours  après 
leur  naiflance  :  l’enfant  les  ouvre  auifitôt  qu’il  eft:  né  ,  mais  ils, font  fixes, 
ternes  ôc  communément  bleux.  Le  nouveau  né  ne  diftingue  rien ,  car  fes 
yeux  ne  s’arrêtent  fur  aucun  objet }  l’organe  eft:  encore  imparfait  j  la  cor¬ 
née  eft:  ridée  ;  &  peut-être  aufli  la  rétine  eft-elle  trop  molle  pour  recevoir 
les  images  des  objets  &  donner  la  fenfation  de  la  vue  diftinéte.  Il  ne 
commence  à  entendre  &  à  rire  qu’au  bout  de  quarante  jours  :  c’eft:  aufli 
le  tems  auquel  il  commence  à  pleurer  }  car  auparavant  les  cris  &  les  gé- 
rniflements  ne  font  point  accompagnés  de  larmes.  Le  rire  ôc  les  larmes 
font  des  produits  de  deux  fenfations  intérieures  ,  qui  toutes  deux  dépen¬ 
dent  de  l’aétion  de  l  ame }  aufli  ces  lignes  font-ils  particuliers  à  Fefpece 
humaine  pour  exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur  de  lame }  tandis  que  les 
cris  ,  les  mouvements  &  les  autres  lignes  des  douleurs  &  des  plaifirs  du 
corps  ,  font  communs  à  l’homme  &  à  la  plupart  des  animaux. 

La  grandeur  de  l’enfant  né  à  terme  ,  eft:  ordinairement  de  vingt-un 
pouces  ,  Sc  ce  fœtus  qui  pefe  alors  douze  livres  ,  quelquefois  quatorze  , 

même  beaucoup  plus  ,  droit  fon  origine  neuf  mois  auparavant  d’une 
bulle  imperceptible.  La  tête  du  nouveau  né  eft:  plus  grolie  à  proportion 
que  le  relie  du  corps }  &  cette  difproportion  ,  qui  étoit  encore  beaucoup 
plus  grande  dans  le  premier  âge  du  fœtus ,  ne  difparoît  qu’après  la  pre¬ 
mière  enfance.  La  peau  de  l’enfant,  qui  naît,  paraît  rougeâtre,  parce- 
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11’elle  eft  aflez  tranfparente  pour  laifler  appercevoir  une  nuance  foible 
e  la  couleur  du  fang  :  au  refte  on  prétend  que  les  enfants  dont  la  peau 
eft  la  plus  rouge  en  naiflant ,  font  ceux  qui ,  dans  la  fuite  ,  auront  la  peau 
la  plus  belle  6c  la  plus  blanche.  La  forme  du  corps  &  des  membres  de 
l’enfant  qui  vient  de  naître  n’eft  pas  bien  exprimée  ,  toutes  les  parties  font 
gonflées j  au  bout  de  trois  jours  il  lui  furvient  ordinairement  une  jaunifle , 
6c  dans  ce  même  tems  il  y  a  dans  les  mammelles  de  l’enfant  du  lait  qu’on 

F  eut  exprimer  avec  les  doigts }  ce  gonflement  diminue  à  mefure  que 
enfant  prend  de  Taccroiflement. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  enfants  nouveaux  nés  le  lommet  de  la 
tête  à  l’endroit  de  la  fontanelle  ,  6c  dans  tous  ,  on  y  peut  fentir  le  bat¬ 
tement  des  finus  ou  des  arteres  du  cerveau  ,  fl  on  y  porte  la  main.  Il  fe 
forme  au  defliis  de  cette  ouverture  une  efpece  de  croûte  ou  de  galle , 
qu’on  frotte  avec  desbrofles  pour  la  faire  tomber  â  mefure  quelle  fe  fé- 
che  ;  il  femble  que  cette  production  ait  quelqu’analogie  avec  celle  des 
cornes  des  animaux ,  qui  tirent  aufli  leur  origine  d’une  ouverture  du 
crâne  &c  de  la  fubftance  du  cerveau.  On  aura  lieu  de  voir  dans  la  fuite 
que  toutes  les  extrémités  des  nerfs  deviennent  folides  lorfqu’elles  font 
expofées  à  l’air ,  6c  que  c’eft  cette  fubftance  nerveufe ,  qui  produit  les 
cornes  ,  les  ongles  6c  les  ergots.  Voyez  aufjî  ces  mots. 

La  liqueur  contenue  dans  Xamnïos  laifle  fur  l’enfant  une  humeur  vif- 
queufe  blanchâtre.  Nous  avons  dans  ce  pays-ci  la  fage  précaution  de  ne 
laver  l’enfant  qu’avec  de  l’eau  tiede  \  cependant  des  Nations  entières  , 
celles  mêmes  qui  habitent  les  climats  les  plus  froids  ,  font  dans  l’ufage 
de  plonger  leurs  enfants  dans  l’eau  froide  auflitôt  qu’ils  font  nés ,  fans 
qu’il  leur  en  arrive  aucun  mal  }  on  dit  même  que  les  Laponnes  laiflent 
leurs  enfants  dans  la  neige  jufqu’à  ce  que  le  froid  les  ait  faifis  au  point 
d’arrêter  la  refpiration  ,  6c  qu  alors  elles  les  plongent  dans  un  bain  d’eau 
chaude  :  ces  peuples  lavent  aufli  les  enfants  trois  fois  chaque  jour  pen¬ 
dant  la  première  année  de  leur  vie.  Les  peuples  du  Nord  font  perfuadés 
que  les  bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts  6c  plus  robuftes  ;  c’eft 
par  cette  raifon  qu’ils  les  forcent  de  bonne  heure  à  en  contracter  lhabi- 
tude.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  nous  ne  connoiflons  pas  aflez  juf- 
qu’où  peuvent  s’étendre  les  limites  de  ce  que  notre  corps  eft  capable  de 
fouffrir  ,  d’acquérir  ou  de  perdre  par  l'habitude. 

On  ne  fait  pas  tetter  l’enfant  aufli-tot  qu’il  eft  né  :  on  lui  donne  aupa¬ 
ravant  le  tems  de  rendre  la  liqueur  6c  les  glaires  qui  font  dans  fon  efto- 
mac ,  6c  le  mœconium  qui  eft  dans  fes  inteftins  \  ce  font  des  excréments 
de  couleur  noire  :  ces  matières  pourraient  faire  aigrir  le  lait.  On  com¬ 
mence  donc  par  lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  fucré  :  ce  n’eft  que  dix  ou 
douze  heures  après  la  naiflance ,  qu’il  doit  tetter  pour  la  première  fois. 

A  peine  l’enfanr  jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir  6c  d’étendre  fes  mem¬ 
bres  ,  qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens }  011  Tembeguine ,  on  Temmail- 
lotte  ;  heureux  fl  on  ne  Tapas  ferré  au  point  de  l’empêcher  de  refpirer , 
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&  fî  on  a  eu  la  précaution  de  le  coucher  fur  le  côté  ,  afin  que  les  eaux,' 
qu’il  doit  rendre  par  la  bouche  ,  puiffent  tomber  d’elles-mêmes  !  car  étant 
ainli  empaqueté  ,  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fur  le  côté 
pour  en  faciliter  l’écoulement.  Les  peuples  qui  fe  contentent  de  mettre 
leurs  enfants  nuds  fur  des  lits  de  coton  fufpendus ,  ou  de  les  couvrir  fi  tri¬ 
plement  dans  leurs  berceaux  garnis  de  pelleteries  ,  nous  donnent  un 
exemple  que  nous  devrions  imiter.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  être 
comparés  aux  coips  que  l’on  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeunelfe.  Cette 
elj3ece  de  cuirafte ,  imaginée  pour  foutenirla  taille  &  l’empêcher  de  fe 
déformer  ,  caufe  certainement  plus  d’incommodités  8c  de  difformités 
quelle  n’en  prévient.  Les  enfants  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs 
membres  à  leur  gré  ,  deviennent  plus  forts  que  ceux  qui  font  emmaillo¬ 
tés  ;  car  le  défaut  d’exercice  retarde  l’accroilTement  des  membres.  On 
voit  les  enfants  des  Negres  commencer  à  marcher  dès  le  fécond  mois  ,  ou 
plutôt  fe  traîner  fur  les  genoux  8c  fur  les  mains  :  pour  les  obliger  à  mar¬ 
cher  ,  leurs  meres  leur  préfentent  de  loin  la  mamelle  comme  un  appas  , 
8c  on  les  voit  fe  traîner  pour  l’aller  chercher.  Cet  exercice  leur  donne  la 
facilité  de  courir  dans  cette  fituation  prefqu’aulfi  vite  que  s’ils  étoient  fur 
leurs  pieds. 

Ces  petits  enfants  Negres  deviennent  fi  adroits  8c  fi  forts ,  que  lorf- 
qu’ils  veulent  tetter  ,  ils  embraffent  l’une  des  hanches  de  la  mere  avec 
leurs  genoux  8c  leurs  pieds }  &  la  ferrent  fi  bien  ,  qu’ils  peuvent  s’y  fou- 
tenir  fans  le  fecours  des  bras  de  la  mere  :  ils  s’attachent  à  la  mamelle  avec 
leurs  mains  ,  &c  ils  la  fucent  conftamment ,  fans  fe  déranger  8c  fans  tom¬ 
ber  ,  malgré  les  différents  mouvements  de  la  mere ,  qui  ,  pendant  ce 
tems  ,  travaille  à  fon  ordinaire. 

Les  enfants  nouveaux  nés  ont  befoin  de  prendre  fouvent  de  la  nourri¬ 
ture.  On  les  fait  tetter  dans  la  journée  de  deux  en  deux  heures  ;  8c  pen¬ 
dant  la  nuit ,  à  chaque  fois  qu’ils  fe  reveillent.  Ils  dorment  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour  &:  de  la  nuit  dans  les  premiers  tems  de  leur 
vie  ;  ils  femblent  même  n’être  éveillés  que  par  la  douleur  ou  par  la  faim. 
Les  entraves  du  maillot  les  tiennent  dans  une  fituation  qui  devient  fati¬ 
gante  8c  douloureufe  après  un  certain  tems  :  leur  peau  fine  &c  délicate  eft 
fouvent  refroidie  par  leurs  excréments  :  il  n’y  a  guere  que  la  tendreffe 
maternelle  qui  foit  capable  d’une  vigilance  allez  continuelle  pour  tenir 
les  enfants  bien  propres.  Les  Sauvages ,  qui  fentent  combien  ce  foin  eft 
néceffaire ,  y  fuppléent  d’une  maniéré  bien  fimple.  Ils  mettent  au  fond  du 
berceau  une  bonne  quantité  de  poudre  que  l’on  tire  du  bois  rongé  des 
vers  ,  &  ils  recouvrent  leurs  enfants  de  pelleteries  :  cette  poudre  pompe 
l’humidité  ,  &  on  a  foin  de  la  renouveiler.  En  Orient ,  &:  fur-tout  en 
Turquie  ,  on  attache  les  enfants  nuds  fur  une  planche  garnie  de  coton  , 
8c  percée  pour  1  écoulement  des  excréments.  On  cherche  à  appaifer  les 
cris  des  enfants  en  les  berçant  ,  mais  on  ne  doit  les  agiter  que  fort  dou¬ 
cement  }  car  cette  agitation ,  fi  elle  étoit  trop  violente ,  feroit  peut-être 
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capable  de  leur  ébranler  la  tête ,  &c  d’y  caufer  du  dérangement.  Pour  que 
leur  fanté  foit  bonne  ,  il  faut  que  leur  fommeil  foit  naturel  &  long  •  ce¬ 
pendant  s’ils  dormoient  trop  ,  il  feroit  à  craindre  que  leur  tempérament 
n’en  fouffrît  :  dans  ce  cas ,  il  faut  les  tirer  du  berceau ,  8c  les  éveiller  par 
de  petits  mouvements ,  ou  leur  faire  voir  quelque  chofe  de  brillant. 
C’eft  â  cet  âge  que  l’on  reçoit  les  premières  impreflions  des  fens  :  elles 
font  fans  doute  plus  importantes  que  l’on  ne  croît  pour  le  relie  de  la 
vie. 

On  doit  avoir  grand  foin  de  mettre  le  berceau  ,  de  maniéré  que  l’enfant 
foit  placé  direélement  devant  la  lumière  ;  car ,  comme  fes  yeux  fe  portent 
toujours  du  côté  le  plus  éclairé  ,  lî  le  berceau  étoit  placé  de  côté ,  un  des 
yeux  ,  en  fe  tournant  vers  la  lumière  ,  acquerrait  plus  de  force  ,  8c  l’en¬ 
fant  deviendrait  louche.  La  nourrice  ne  doit  donner  à  l’enfant  que  le 
lait  de  fes  mamelles  ,  pour  toute  nourriture  ,  au  moins  pendant  les  deux 
premiers  mois  ,  il  ne  faudrait  même  lui  faire  prendre  aucun  autre  ali¬ 
ment  pendant  le  troifieme  8c  le  quatrième  mois ,  fur- tout  lorfque  fon 
tempérament  eft  foible  8c  délicat.  Quelque  robufte  que  puilfe  être  un 
enfant ,  il  pourrait  en  arriver  de  grands  inconvénients ,  h  on  lui  donnoit 
d’autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice  ,  avant  la  fin  du  premier 
mois.  En  Hollande  ,  en  Italie  ,  en  Turquie,  8c  en  général  dans  tout  le 
Levant ,  on  ne  donne  aux  enfants  que  le  lait  des  mamelles  pendant  un 
an  entier.  Les  Sauvages  du  Canada  les  allaitent  jufqu’à  quatre ,  cinq  8c 
même  fept  ans.  Dans  ce  pays-ci  ,  comme  les  femmes  n’ont  pas  affez  de 
lait  pour  fournir  à  l’appétit  de  leurs  enfants  ,  elles  y  fuppléent  par  un 
aliment  compofé  de  farine  8c  de  lait }  mais  ce  n’eft  guere  qu’à  deux  ou 
trois  mois  que  l’on  doit  commencer  â  leur  donner  cette  nourriture  plus 
folide  ,  à  laquelle  même  on  devrait  fubftituer  du  pain  détrempé  dans  le 
lait  :  c’eft  ainfi  qu’on  prépare  peu-à-peu  l’eftomac  des  enfants  à  recevoir 
le  pain  ordinaire  ,  &  les  autres  aliments  dont  ils  doivent  fe  nourrir  dans 
la  fuite. 

Les  dents  qu’on  appelle  incifîves  ,  font  au  nombre  de  huit  ;  leur  germe 
fe  développe  ordinairement  le  premier,  8c  communément  â  l’âge  de  fept 
mois  ,  fouvent  â  celui  de  huit  ou  dix  ,  8c  d’autres  fois  à  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  année.  Cette  opération  ,  quoique  naturelle  ,  ne  fuit  pas  les  -loix 
ordinaires  de  la  nature ,  qui  agit  à  tout  inftant  dans  le  corps  humain  , 
fans  y  occafionner  la  moindre  douleur ,  8c  même  fans  exciter  aucune  fen- 
fation.  Ici  il  fe  fait  un  effort  violent  8c  douloureux  ,  qui  effc  accompagné 
de  pleurs  8c  de  cris.  Les  enfants  portent  leurs  doigts  â  leur  bouche  ,  pour 
tâcher  d'appaifer  la  démangeaifon  qu’ils  y  reffentent.  On  leur  donne  un 
petit  foulagement  en  mettant  au  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d’ivoire 
ou  de  corail ,  ou  de  quelqu’autre  corps  dur  8c  poli  ;  ils  le  ferrent  entre 
les  gencives  à  l’endroit  douloureux  ;  cet  effort  oppofé  à  celui  de  la  dent , 
calme  la  douleur  pour  un  inftant  j  il  contribue  aulli  à  l’aminciffement  de 
la  membrane  de  la  gencive ,  qui  étant  preffée  des  deux  côtés  à  la  fois  , 
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doit  fe  rompre  plus  aifément  ;  la  Nature  s’oppofe  ici  à  elle-même  Tes 
propres  forces  ,  on  eft  obligé  quelquefois  de  faire  une  petite  incifion  à  la 
gencive  pour  donner  paffage  à  la  dent. 

Sur  la  fin  de  la  première  ,  ou  dans  le  courant  de  la  fécondé  année  ,  on 
voit  paroître  feize  autre  dents  que  l’on  appelle  molaires  ou  mâchelieres  , 
quatre  à  chaque  côté  de  chacune  des  canines .  Ces  termes  pour  la  fortie 
des  dents  varient  :  les  deuxincifives  ,  les  canines  ,  &  les  quatre  premiè¬ 
res  mâchelieres  tombent  naturellement  dans  la  cinquième  la  fixieme  ou 
la  feptieme  année  ;  mais  elles  font  remplacées  par  d’autres  ,  qui  paroif- 
fent  dans  la  feptieme  année  ,  fouvent  plus  tard ,  &  quelquefois  elles  ne 
fortent  qu’à  l  âge  de  puberté.  La  chute  de  ces  feize  dents  eft  caufée  par  le 
développement  du  fécond  germe  placé  au  fond  de  l’alvéole  ,  qui  en  croif- 
fant ,  les  pouffe  au  dehors  ;  ce  germe  manque  ordinairement  aux  autres 
mâchelieres  ,  aufii  ne  tombent  elles  que  par  accident ,  & c  leur  perte  n’eft 
prefque  jamais  réparée. 

Il  y  a  encore  quatre  autres  dents  qui  font  placées  à  chacune  des  deux 
extrémités  des  mâchoires  j  ces  dents  manquent  à  plufieurs  perfonnes  , 
leur  développement  ne  fe  fait  ordinairement  qu’à  l’âge  de  puberté ,  &c 
quelquefois  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé  ,  8c  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  les  a  nommées  dents  de  fagejje.  Le  nombre  des  dents  en  général  ne 
varie ,  que  parceque  celui  des  dents  de  fageffe  n’eft  pas  toujours  le  mê¬ 
me  y  de-là  vient  la  différence  de  vingt-huit  à  trente-deux  dans  le  nombre 
total  des  dents.  Voye^  l’article  Dents. 

Lorfqu’on  laiffe  crier  les  enfants  trop  fort  8c  trop  long-tems ,  ces  ef¬ 
forts  leur  caufent  des  defcentes  qu’il  faut  avoir  grand  foin  de  rétablir 
promptement  par  un  bandage ,  ils  guériftent  aifément  par  ce  fecours  ; 
mais  fi  on  négligeoit  cette  incommodité  ,  ils  feraient  en  danger  de  la 
garder  toute  leur  vie.  Les  enfants  font  fort  fujets  aux  vers  ;  en  leur  fai¬ 
sant  boire  de  tems  en  tems  un  peu  de  vin ,  on  préviendrait  peut-être  une 
'  partie  des  mauvais  effets  que  caufent  les  vers  :  car  les  liqueurs  fermentées 
s’oppofent  à  leur  génération. 

Quelque  délicat  que  l’on  foit  dans  l’enfance ,  on  eft  à  cet  âge  moins 
fenfible  au  froid ,  que  dans  tous  les  autres  tems  de  la  vie  j  la  chaleur  in¬ 
térieure  eft  apparemment  plus  grande.  On  fait  que  le  pouls  des  enfants 
eft  bien  plus  frequent  que  celui  des  adultes  :  cette  feule  obfervation  fuf- 
firoit  pour  faire  penfer  que  la  chaleur  intérieure  eft  plus  grande  dans  la, 
même  proportion.  On  ne  peut  guere  douter  que  les  petits  animaux  n’aient 
plus  de  chaleur  que  les  grands  ,  par  cette  même  raifon  :  car  la  fréquence 
du  battement  du  cœur  &  des  arteres  ,  eft  d’autant  plus  grande  ,  que  l’a¬ 
nimal  eft  plus  petit  :  les  battements  du  cœur  d’un  moineau  fe  fuccedent  fi 
promptement ,  qu’à  peine  peut-on  les  compter. 

La  vie  de  l’enfant  eft  fort  chancelante  jufqu'àJ’âge  de  trois  ans  ,  mais 
dans  les  deux  ou  trois  années  fuivantes  ,  elle  s’affure  ,  8c  l’enfant  de  fix 
pu  fept  ans  eft  plus  affuré  de  vivre ,  qu’on  ne  l’eft  à  tout  autre  âge.  Sui- 
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vant  les  nouvelles  tables  faites  à  Londres  fur  les  dégrés  de  la  mortalité 
du  genre  humain  dans  les  différents  âges }  il  paraît  que  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’enfants  nés  en  même-tems  ,  il  en  meurt  au  moins  la  moitié  dans 
les  trois  premières  années.  Suivant  ces  tables ,  la  moitié  du  genre  hu¬ 
main  devroit  périr  avant  l’âge  de  trois  ans ,  par  conféquent  tous  les  hom¬ 
mes  qui  ont  vécu  plus  de  trois  ans  ,  loin  de  fe  plaindre  de  leur  fort ,  de¬ 
vraient  fe  regarder  comme  traités  plus  favorablement  que  les  autres. 
Mais  cette  mortalité  des  enfants  n’eft  pas  à  beaucoup  près  fi  grande  par¬ 
tout ,  qu’elle  l’eft  â  Londres  j  car  M.  Dupré  de  S.  Maur  s’eft  affuré  par 
un  grand  nombre  d’obfervations  faites  en  France ,  qu’il  faut  fept  ou  huit 
années  ,  pour  que  la  moitié  des  enfants  nés  en  même-tems  ,  foit  éteinte  ÿ 
8c  M.  Wargentin,  Sécrétaire  de  l’Académie  Royale  de  Suède ,  exami¬ 
nant  la  proportion  des  morts  dans  les  différents  âge  de  la  vie ,  cherche  â 
déduire  des  principes  certains  pour  le  calcul  des  tontines  &c  rentes  via¬ 
gères  ,  en  un  mot  combien  un  homme  en  fanté  peut  encore  vivre 
d’années. 

Parmi  les  caufes  de  la  mortalité  des  enfants  8c  même  des  adultes ,  on 
doit  placer  en  tête  les  effets  de  la  petite  vérole  }  mais  heureufement  per- 
fonne  n’ignore  que  l’on  trouve  prefque  toujours  dans  l’inoculation  un 
moyen  de  pallier  avec  fuccès  les  difgraces  de  ce  fléau  :  tous  les  Journaux 
de  1757  ont  fait  une  mention  honorable  de  l’excellent  Mémoire  de 
M.  de  la  Condamine  fur  ce  fu jet.  Ce  beau  plaidoyer  de  la  caufe  de  l’ino¬ 
culation  8c  de  l’humanité  eft  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  8>c  traduit  en  toutes  les  langues.  La  multitude  de  faits  réunis  8c  la 
folidité  du  raifonnement  forment  un  corps  de  preuves,  à  l'évidence  def- 
quels  il  eft;  difficile  de  refifter. 

Si  les  meres  nourriifoient  elles-mêmes  leurs  enfants ,  il  y  a  apparence 
qu’ils  en  feraient  plus  forts  8c  plus  vigoureux.  Le  lait  de  leur  mere  doit 
leur  convenir  mieux  que  le  lait  d’une  autre  femme  :  car  le  fœtus  fe  nourrit 
dans  la  matrice  d’une  liqueur  laiteufe  ,  qui  eft;  fort  femblable  au  lait  qui 
fe  forme  dans  les  mamelles.  L’enfant  eft;  donc,  pour  ainfi  dire  ,  accou¬ 
tumé  au  lait  de  fa  mere  :  au  lieu  que  le  lait  d’une  autre  nourrice  eft: 
quelquefois  pour  lui  un  aliment  affez  différent ,  pour  qu’il  ne  puilfe  s’y 
accoutumer.  Si  l’on  voit  les  enfants  devenir  languiffants ,  malades ,  il 
faut  prendre  une  autre  nourrice  }  fi  l’on  n’a  pas  cette  attention ,  ils  pé¬ 
riment  en  peu  de  tems.  Que  de  foins  font  néceffaires  pour  faire  éviter  â 
l’homme  les  écueuils  de  l’enfance  ! 

L’éducation  phyfique  des  enfants  ,  eft:  un  objet  de  la  première  impor¬ 
tance  pour  procurer  à  1  Etat  des  ci toy<^ d’une  bonne  fanté.  De  tout  tems 
on  a  dû  en  lentir  1  importance  j  aufli  Académie  de  Harlem  en  Hollande  , 
a-t-elle  propofé  pour  fujet  d’un  prix  la  queftion  fuivante  :  Quelle  efl  la 
meilleure  direction  à  fuivre  dans  l'habillement ,  la  nourriture  6-  l'exercice  des 
enfants ,  depuis  le  moment  ou  ils  naijjent ,  jufqu  à  leur  adolefcence  ,  pour 
qu'ils  virent  long-tems  en  fanté ,  Le  prix  a  été  remporté  par  M,  Ballexferd , 
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citoyen  de  Geneve  ,  qui  a  très  bien  difcuté  cette  queftion  dans  fon  ou¬ 
vrage  ,  qui  a  pour  titre  :  Differtation  fur  l'éducation  phyjîquedes  enfants . 

Les  enfant  commencent  à  bégayer  à  l’âge  de  douze  ou  quinze  mois. 
On  doit  ce(Ier  d’être  fur  pris  ,  de  ce  que  dans  toutes  les  langues ,  &  chez 
tous  les  peuples ,  les  enfants  commencent  toujours  par  bégayer  ba  ba  ,  ma 
ma  ,  pa  pa  :  ces  fyilabes  font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  fons  les  plus  naturels 
à  l’homme  ,  parcequ’elles  demandent  le  moins  de  mouvements  dans  les 
organes  de  la  parole.  Il  y  a  des  enfants  qui  à  deux  ans  prononcent  diftinc- 
tement,  3c  répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit  ;  mais  la  plupart  ne  parlent 
qu’à  deux  ans  3c  demi ,  &  très  fouvent  plus  tard  :  on  remarque  que 
ceux  qui  commencent  à  parier  tard  ne  parlent  jamais  aulîi  aifément 
que  les  autres.  Ceux  qui  parlent  de  bonne  heure  ,  font  en  état  d’appren¬ 
dre  à  lire  à  trois  ans.  Au  refte  ,  on  ne  peut  guere  décider ,  s’il  eft  fort 
utile  d’inftruire  les  enfants  de  fi  bonne  heure  }  on  a  tant  d’exemples  du 
peu  de  fuccès  de  ces  éducations  prématurées  on  a  vu  tant  de  prodiges 
de  quatre  ans ,  de  huit  ans  ,  de  douze  ans  ,  de  feize  ans  ,  qui  n’ont  été 
que  des  fots  ,  ou  des  hommes  fort  communs  à  1  âge  de  vingt-cinq  ou 
trente  ans ,  qu’on  feroit  porté  à  croire  ,  que  la  meilleure  de  toutes  les 
éducations  eft  celle  qui  tend  à  exercer  3c  à  étendre  les  forces  du  corps  3c 
de  l’efprit ,  fans  jamais  les  excéder  ni  les  épuifer  ,  celle  qui  eft  la  moins 
févere ,  celle  en  un  mot  qui  eft  la  mieux  proportionnée  à  la  foiblefte 
actuelle  des  enfants  ,  3c  en  même  tems  aux  forces  qu’on  prévoit  qu’ils 
pourront  acquérir ,  chacun  fuivant  leur  différent  tempérament. 

De  la  Puberté  &  de  la  Virginité . 

La  puberté  accompagne  l’adolefcence  3c  précédé  la  jeunefle  ;  elle  eft 
pour  ainfi  dire  ,  le  printems  de  l’homme  ,  c’eftla  faifon  des  plaifirs.  Juf- 
qu’alors  la  nature  ne  paroît  avoir  travaillé  que  pour  la  confervation  3c 
l’accroifTement  de  fon  ouvrage  j  elle  n’a  fourni  à  l’enfant ,  que  ce  qui  lui 
étoit  néceffaire  pour' vivre,  3c  pour  croître }  il  a  vécu ,  ou  plutôt  il  a 
végété  d’une  vie  particulière  ,  toujours  foible  ,  renfermée  en  lui-même  , 
3c  qu’il  ne  pouvoit  communiquer  :  mais  bientôt  les  principes  de  vie  fe 
multiplient,  il  a,  non-feulement  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  être  ,  mais 
encore  de  quoi  donner  l’exiftence  à  d’autres.  Cette  furabondance  de  vie , 
cette  fource  de  la  force  3c  de  la  fanté ,  ne  pouvant  plus  être  contenue  au 
dedans ,  cherche  à  fe  répandre  au  dehors  ,  elle  s’annonce  par  plufieurs 
lignes. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  Aeft  une  efpece  d’engourdififement  aux 
aines  ,  une  elpece  de  fenlation  jmqu’alors  inconnue  dans  les  parties  qui 
caraéférifent  le  fexe  j  il  s’y  éleve  une  quantité  de  petites  proéminences 
d’une  couleur  blanchâtre  j  ces  petits  boutons  font  les  germes  d’une  nou¬ 
velle  production  ,  de  cette  efpece  de  cheveux  qui  doivent  voiler  ces  par¬ 
ties.  Le  fon  de  voix  devient  rauque  3c  inégale  pendant  un  efpace  de  tems 
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âiïez  long,  après  lequel  il  fe  trouve  plus  plein ,  plus  aiïiiré  ,  plus  fort  , 
8c  plus  grave  qu’il  n’étoit  auparavant.  Ce  changement  eft  très  fenfible 
dans  les  garçons  }  s  il  l’eft  moins  dans  les  filles  ,  c’eft  parceque  le  fon  de 
leur  voix  eft  naturellement  plus  aigu. 

Ces  lignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  fexes  \  mais  il  y  en  a  de 
particuliers  à  chacun  :  l'éruption  des  menftrues ,  faccroilfement  du  fein 
pour  les  femmes  \  la  barbe  8c  l  émilîion  convullive  de  la  liqueur  féminale 
pour  les  hommes  :  enfin  le  fentiment  du  defir  vénérien  ,  cet  appétit  qui 
porte  les  individus  des  deux  fexes  à  fe  faire  réciproquement  une  tradi¬ 
tion  de  leurs  corps  pour  l’aéfce  prolifique.  Dans  toute  l’efpece  humaine  , 
les  femmes  arrivent  à  la  puberté  plutôt  que  les  mâles  -,  mais  chez  les 
différents  peuples  ,  1  âge  de  puberté  eft  différent ,  &  femble  dépendre 
en  partie  de  la  température  du  climat  &  de  la  qualité  des  aliments.  Dans 
toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe ,  8c  dans  les  villes ,  la  plupart 
des  filles  font  puberes  à  douze  ans  ,  8c  les  garçons  â  quatorze  ;  dans  les 
Provinces  du  NorcNk:  dans  les  campagnes  ,  à  peine  les  filles  le  font-elles 
â  quatorze  8c  les  garçons  à  feize. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’Afie  ,  de  l’Afrique  Sc  de  l’Amérique, 
la  plupart  des  filles  font  puberes  à  dix  8c  même  â  neuf  ans.  L  écoulement 
périodique,  quoique  moins  abondant  dans  les  pays  chauds,  paroît  cepen¬ 
dant  plutôt  que  dans  les  pays  froids.  L’intervalle  de  cet  écoulement  eft  à- 
peu-près  le  même  dans  toutes  les  nations ,  «Sc  il  y  a  fur  cela  plus  de  diverfité 
d’individu  â  individu ,  que  de  peuple  â  peuple  }  cardans  le  même  climat  8c 
dans  la  même  nation,  il  y  a  des  femmes  qui  tous  les  quinze  jours  font  fujet- 
tes  â  cette  évacuation  naturelle,  8c  d’autres  qui  ont  jul'qu  à  cinq  &  fix  femai- 
nes  de  libres,  mais  ordinairement  l’intervalle  eft  d  un  mois,  à  quelques  jours 
près.  La  quantité  de  1  évacuation  paroît  dépendre  de  la  quantité  des  ali¬ 
ments,  8c  de  celle  delà  tranfpiration  infenfible  *,  les  femmes  qui  mangent 
plus  que  les  autres ,  8c  qui  ne  font  pas  d  exercice  ,  ont  des  menftrues  plus 
abondantes.  La  quantité  de  cette  évacuation  varie  beaucoup  dans  les  diffé¬ 
rents  fujets  8c  dans  les  différentes  circonftances  :  on  peut  peut-être  l’éva¬ 
luer  depuis  une  ou  deux  onces,  jufqu'à  une  livre  &  plus.  La  durée  de 
l’écoulement  menftrael  eft  de  trois ,  quatre  ou  cinq  jours  dans  la  plupart 
des  femmes  ,  8c  de  fix  ,  fept  8c  même  huit  dans  quelques-unes.  La  fura- 
bondance  de  la  nourriture  &:  du  fang  ,  eft  la  caufe  matérielle  des  menf¬ 
trues.  Les  fymptomes  qui  précèdent  leur  écoulement  ,  font  autant  d’in¬ 
dices  certains  de  plénitude  ,  comme  la  chaleur  ,  la  tenfion ,  le  gonfle¬ 
ment  ,  8c  même  la  douleur  que  les  femmes  reffentent ,  non-feulement 
dans  les  endroits  mêmes  où  font  les  réfervoirs ,  8c  dans  ceux  qui  les 
avoifinent  ,  mais  aufli  dans  les  mamelles  j  elles  font  gonflées  ,  8c  l’abon¬ 
dance  du  fang  y  eft  marqué  par  la  couleur  de  leur  aréole  qui  devient 
alors  plus  foncée  ;  les  yeux  font  chargés  ,  8c  au  deffous  de  l’orbite  la 
peau  prend  une  teinte  de  bleu  8c  violet }  les  joues  fe  colorent ,  la  tête 
Tome  II,  Rrr 
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eft  pefante  ôc  douloitreufe  ,  ôc  en  général  tout  le  corps  eft  dans  uft  état 
d’accablement  caufé  par  la  furcharge  du  fang. 

C’eft  ordinairement  à  l’âge  de  puberté ,  que  le  corps  achevé  de  prendre 
fon  accroiffement  en  hauteur  ;  les  jeunes  gens  grandirent  prefque  tout- 
â  coup  de  plufieurs  pouces.  Mais  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  celles  où 
l’accroiffement  eft  le  plus  prompt  ôc  le  plus  fenfible  ,  font  les  parties  de 
la  génération  dans  l’un  ôc  l’autre  fexe  }  cet  accroiffement  an  refte  n’eft 
dans  les  mâles  qu’un  développement ,  une  augmentation  de  volume }  au 
lieu  que  dans  les  femelles,  il  produit  fouvent  un  rétréeiffement  auquel 
on  a  donné  différents  noms  ,  lorfqu’on  a  parlé  des  lignes  de  la  virginité. 

11  n’eft  pas  aifé  de  réuflir  â  détruire  les  préjugés  ridicules  qu’on  s’eft 
formés  fur  ce  fujet  :  mais  la  contrariété  d’opinions  fur  un  fait  qui  dépend 
d’une  ftmple  infpeétion  ,  prouve  que  les  hommes  ont  voulu  trouver  dans 
la  nature  ce  qui  n’étoit  que  dans  leur  imagination  ,  puifqu’il  y  a  plufieurs 
Anatomiftes  qui  difent  de  bonne  foi ,  qu’ils  n’ont  jamais  trouve  ces  ca- 
raéteres  que  l’on  regarde  comme  les  preuves  de  la  virginité  ,  c’eft-â- 
dire  ,  ni  la  membrane  de  l’hymen ,  ni  les  caroncules ,  dans  les  filles  qu’ils 
ont  difléquées  ,  même  avant  l’âge  de  puberté.  Ceux  même  qui  foutien- 
nent  au  contraire  que  cette  membrane  Ôc  ces  caroncules  exiftent ,  avouent 
en  même-tems  que  ces  parties  varient  de  forme  ,  de  grandeur  ôc  de  eon- 
fiftance  dans  les  différents  fumets.  Que  peut-on  conclure  de  ces  obfer va¬ 
rions  ,  linon  que  les  caufes  du  prétendu  rétréciffement  de  l’entrée  du  va¬ 
gin  ,  ne  font  pas  confiantes ,  ôc  qu’elles  n’ont  tout  au  plus  qu’un  effet 
paftager ,  qui  eft  fufceptible  de  différentes  modifications. 

On  a  cru  dans  tous  les  tems  que  l’effufion  du  fang  étoit  une  preuve 
réelle  de  la  virginité  ;  cependant  il  eft  évident  que  ce  prétendu  ligne  eft 
nul  dans  toutes  les  circonftances  où  l’entrée  du  vagin  a  pu  être  relâchée 
ou  dilatée  naturellement  :  ainfî  toutes  les' filles,  quoique  non  déflorées, 
ne  répandent  pas  du  fang  ;  d’autres  qui  le  font  en  effet ,  ne  laiffent  pas 
d’en  répandre  :  il  y  en  a  même  ,  dont  la  prétendue  virginité  s’eft  renou- 
vellée  jufqu’à  quatre  Ôc  cinq  fois,  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  ans,  & 
même  tous  les  mois. 

Rien  donc  de  plus  chimérique  ,  que  les  préjugés  des  hommes  â  cet 
égard  ,  ôc  rien  de  plus  incertain  que  ces  prétendus  lignes  de  la  virginité 
du  corps.  Les  hommes  devroient  donc  bien  fe  tranquillifer  fur  tout  cela  , 
au  lieu  de  fe  livrer,  comme. ils  font  fouvent,  à  des  foupçons  injuftes  ,  ou 
â.de  fauffes  joies ,  félon  ce  qu’ils  s’imaginent  avoir  rencontré. 

:  Quel  contrafte  dans  les  goûts  ôc  dans  les  mœurs  des  différentes  nations! 
quelle  contrariété  dans  leur  façon  de  penfer  !  Après  le  cas  que  nous 
voyons  que  la  plupart  des  hommes  font  de  la  virginité  ,  imagineroit-on 
que  certains  peuples  la  mépifent ,  ôc  qu’ils  regardent  comme  un  ou¬ 
vrage  fervile  la  peine  qu’il  faut  prendre  pour  1  ôter!  La  fuperftition  a 
porté  certains  peuples  à  céder  les  prémices  des  Vierges  aux  Prêtres  de 


HO  M  495 

leurs  Idoles ,  ou  à  en  faire  une  efpece  de  facrifice  à  l’Idole  même.  Les 
Prêtres  des  Royaumes  de  Cochin  &c  de  Calicut  jouiftent  de  ce  droit , 
8c  chez  les  Canarins  de  Goa,  les  Vierges  font  praftituées  de  gré  ou  de 
force  par  leurs  plus  proches  parents  à  une  Idole  de  fer  :  lafuperftition  de 
ces  peuples,  leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  Religion.  Au 
Royaume  d  Arracan  8c  aux  Ifles  Philippines,  un  homme  fe  croirait  dés¬ 
honoré  s’il  époufoit  une  fille  qui  n’eût  pas  été  déflorée  par  un  autre  ,  & 
ce  n’eft  qu’à  prix  d’argent  que  l’on  peur  engager  quelqu’un  à  prévenir 
l’époux.  Dans  la  Province  de  Thibet  les  meres  cherchent  des  étrangers 
t|u  elles  prient  inftamment  de  mettre  leurs  filles  en  état  de  trouver  des 
maris.  A  Madagafcar  les  filles  les  plus  débauchées  font  les  plu  tût  mariées  ! 
Quelle  grolïiereté  !  Les  Anciens  avoient  au  contraire  tant  de  refpeét  pour 
les  Vierges ,  que  lorfqu’elles  étoient  condamnées  au  fupplice  on  ne  les 
faifoit  point  mourir  fans  leur  avoir  auparavant  ôté  la  virginité. 

Le  mariage  eft  l’état  qui  convient  à  l’homme  ,  &c  dans  lequel  il  doit 
faire  ufage  des  nouvelles  facultés  qu’il  a  acquifes  par  la  puberté.  C’eft  à 
cet  âge  que  tout  le  follicite  à  la  génération  :  mille  impreiïions  ébranlent 
fon  genre  nerveux  &  le  portent  à  éprouver  cet  état  dans  lequel  il  ne  fent 
plus  fon  exiftence  ,  que  par  celle  de  ce  feus  voluptueux  ,  qui  femble 
alors  devenu  le  fiege  de  fon  ame ,  qui  abforbe  toute  la  fenfibilité  dont  il 
eft  fufceptible ,  qui  en  porte  l’intenfité  à  un  point  qui  rend  cette  im- 
preflion  fi  forte  ,  qu’elle  ne  peut  être  foutenue  long-tems  fans  un  défor- 
dre  général  dans  toute  la  machine.  En  effet  la  durée  de  ce  fentiment  ou 
■de  ces  facultés  eft  telle  ,  qu’elle  deviendrait  quelquefois  funefte  à  l'hom¬ 
me  qui  jouirait  trop  ,  ou  il  en  ferait  de  même  s’il  s’obftinoit  à  garder  le 
célibat.  Le  trop  long  féjour  de  la  liqueur  féminale  dans  fes  réfervoirs  , 
peut  caufer  par  fa  qualité  ftimulante ,  des  maladies  dans  l’un  &c  l’autre 
fexe.  Les  irritations  peuvent  devenir  fi  violentes ,  quelles  rendraient 
l’homme  femblable  aux  animaux ,  qui  font  furieux  &  indomptables  lorf- 
qifils  reftentent  ces  impreftions. 

L’effet  extrême  de  cette  irritation  dans  les  femmes  ,  eft  la  nymphoma¬ 
nie  }  c’eft-à-dire  ,  la  fureur  utérine  :  mais  le  tempérament  oppofé  eft  in 
finiment  plus  commun  parmi  les  femmes  j  la  plupart  font  naturellement 
froides ,  ou  tout  au  moins  fort  tranquilles  fur  le  phyfique  de  l’amour. 

Au  refte ,  les  excès  font  plus  à  craindre  que  la  continence  ;  le  nombre 
des  hommes  immodérés ,  ou prlapomanes  ,  eft  allez  grand  ,  pour  en  don¬ 
ner  des  exemples  :  les  uns  ont  perdu  la  mémoire ,  les  autres  ont  été  privés 
de  la  vue  ,  d’autres  font  devenus  chauves ,  d’autres  ont  péri  d  epuifement } 
la  faignée  eft ,  comme  l’on  fait ,  mortelle  en  pareil  cas.  Les  perfonnes 
fages  ne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes  gens  du  tort  irréparable  qu’ils 
courent  rifque  de  faire  à  leur  fanté  }  tk  les  parents  aux  foins  defquels 
ils  font  confiés  doivent  avoir  la  plus  grande  attention  de  les  détourner  de 
ces  dangereux  excès  ,  par  tous  les  moyens  polliblës.  Combien  n’y  en  a-tûl 
|wis  qui  ceftent  d’être  hommes ,  ou  du  moins  qui  celfent  d’en  avoir  les 
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facultés ,  avant  l’âge  de  trente  ans  ?  Pourquoi  forcer  la  nature  ,  il  fuffit 
d’obéir ,  ou  de  répondre  quand  elle  nous  interroge  :  telle  eft  donc  la  dif- 
pofition  phyfique  que  l’Auteur  de  la  nature  ,  ce  Confervateur  fuprême  de 
î’efpece  8c  de  l’individu  ,  a  voulu  employer  pour  porter  1  homme  par  l’at¬ 
trait  du  plaifir  à  travailler  à  fe  produire  ,  à  fe  conferver ,  8cc. 

L’objet  du  mariage  eft  d’avoir  des  enfants ;  mais  quelquefois  cet  objet 
ne  fe  trouve  pas  rempli.  Dans  les  différentes  caufes  de  la  ftérilité ,  il  y  en  a 
de  communes  aux  hommes  &  aux  femmes;  mais  comme  elles  font  plus 
apparentes  dans  les  hommes ,  on  les  leur  attribue  communément.  La  caufe 
de  la  ftérilité  la  plus  ordinaire  aux  hommes  8c  aux  femmes,  c’eft  l’altéra¬ 
tion  de  la  liqueur  féminale  dans  les  tefticules.  Dans  les  cas  de  ftérilité ,  oa 
a  fouvent  employé  plufteurs  moyens  pour  favoir  fi  le  défaut  venoit  de 
l’homme  ou  de  la  femme.  L’infpeétion  eft  le  premier  de  ces  moyens  :  il  y 
a  des  hommes  qui ,  à  la  première  infpeéfcion ,  paroiffent  être  bien  confor¬ 
més  ,  auxquels  cependant  le  vrai  figne  de  la  bonne  conformation  manque 
abfolument ;  il  y  en  a  d’autres  qui  n’ont  ce  figne  que  fi  imparfaitement  ou 
fi  rarement ,  que  c’eft  moins  un  figne  certain  de  la  virilité ,  .qu’un  indice 
équivoque  de  FimpuifTance. 

Aurefte ,  lorfqu  il  n’y  a  aucun  défaut  de  conformation  à  l’extérieur  dans 
les  hommes ,  que  1  éreélion  8c  l’éjaculation  ont  lieu ,  la  ftérilité  vient  alors 
le  plus  ordinairement  des  femmes ;  car  indépendamment  de  l’effet  des 
fleurs  blanches,  qui,  quand  elles  font  continuelles,  doivent  caufer,  ou 
du  moins  occafionner  la  ftérilité ,  les  tefticules  des  femmes  éprouvent  des 
changements  8c  des  altérations  confidérables.  Ajoutez  que  les  défauts  de 
conformation  de  la  matrice  8c  du  vagin ,  le  tempérament  trop  ou  trop  peu 
fenfîble ,  font  encore  des  vices  phyfiques  pour  1  aéte  de  la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  les  femmes  ne  font  en  état  de 
concevoir ,  qu’après  la  première  éruption  des  réglés ;  &  la  ceffatian  de  cet 
écoulement ,  qui  arrive  ordinairement  à  1  âge  de  quarante  ou  cinquante 
ans ,  les  rend  ftériles  pour  le  refte  de  leur  vie  :  on  en  a  cependant  vu  qui 
font  devenues  meres  avant  que  d  être  fujettes  au  moindre  écoulement  pé¬ 
riodique  ,  &  d’autres  qui  ont  conçu  à  foixante  8c  foixante  8c  dix  ans ,  & 
même  dans  un  âge  plus  avancé.  On  regardera  fi  Ion  veut  ces  exemples, 
quoiqu’affez  fréquents ,  comme  des  exceptions  à  la  réglé ;  mais  ces  excep- 
tions  fuffifent  pour  faire  voir  que  la  matière  des  menftrues  n’eft  pas  effen- 
tielle  à  la  génération. 

L’âge  auquel  l’homme  peut  engendrer  n’a  pas  des  termes  aufli  marqués; 
il  faut  que  le  corps  foit  parvenu  à  un  certain  point  d’accroiflement ,  pour 
que  la  liqueur  feminale  foit  produite;  cela  arrive  ordinairement  entre 
douze  8c  dix  huit  ans.  A  foixante  ou  foixante  8c  dix  ans ,  lorfque  la  vieil- 
lefîe  commence  à  énerver  le  corps ,  la  liqueur  féminale  eft  moins  abon¬ 
dante  ,  8c  fouvent  elle  n’eft  plus  prolifique  :  cependant  on  a  vu  plufteurs 
exemples  de  vieillards ,  qui  ont  engendré  jufqu  à  quatre-vingt  8c  quatre- 
vingt-dix  ans  ;  on  a  vu  aufli  de  jeunes  garçons  qui  ont  engendré  â  1  âge  de 
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neuf,  dix  &  onze  ans,  Sc  de  petites  filles  qui  ont  conçu  à  fept ,  huit  &c 
neuf  ans  ;  mais  ces  faits  extrêmement  rares ,  peuvent  être  regardés  comme 
des  phénomènes. 

De  la  conception ,  de  la  groffeffe  ,  du  fœtus  de  fon  accroijfement  3  & 

de  l'accouchement. 

Les  lignes  que  quelques  Auteurs  ont  indiqués  pour  reconnoître  fi  une 
femçne  a  conçu  ,  tels  que  le  faififlement  &  le  froid  convulfif ,  horripilatio , 
que  quelques  femmes  doivent  avoir  relTenti  au  moment  de  la  conception  , 
ne  font  que  des  lignes  très  équivoques }  car  d’autres  femmes  aflurent  au 
contraire  avoir  réfiTenti  une  ardeur  brûlante  ,  caufée  par  la  chaleur  de  la 
liqueur  féminale  de  l’homme  ;  ôc  le  plus  grand  nombre  avouent  n’avoir 
rien  relTenti  de  tout  cela ,  linon  le  terme  du  prurit  vénérien  qui  fuccede  au 
plu^grand  degré  d’orgafme.  Mais  les  fymptômes  qui ,  dans  les  premiers 
mois  ,  font  reconnoître  aux  femmes  qu’elles  font  grolles ,  font  moins  équi¬ 
voques  ;  .favoir ,  un  engourdilfement  dans  les  lombes ,  un  alfoupilTement 
prefque  continuel ,  une  mélancolie  qui  les  rend  triftes  &  quelquefois  ca- 
pricieufes  ,  des  douleurs  de  dents  ,  la  pâleur  &  des  taches  dans  le  vifage , 
les  paupières  affaiflees  ,  les  yeux  jaunes ,  le  goût  dépravé  ,  le  dégoût ,  le 
vomiflement ,  la  celTation  de  l’écoulement  périodique  ,  la  fécrétion  du  lait 
dans  les  mamelles ,  enfin  le  mouvement  du  fœtus  ,  l’enflure  particulière 
&:  dure  de  l’hypogaftre. 

La  groflefle  eft  le  tems  pendant  lequel  une  femme  qui  a  conçu ,  porte 
dans  fon  fein  le  fruit  de  la  fécondation  :  ce  tems  qui  défigne  1  état  d’une 
femme  enceinte  ,  prend  date  depuis  le  moment  où  la  faculté  prolifique  a 
été  réduite  en  aéfce ,  &  où  toutes  les  conditions  requifes  de  la,  part  de  l’un 
&  de  l’autre  fexe  ont  concouru  à  jetter  les  fondements  du  fœtus  mâle  ou 
femelle ,  dont  la  fortie  efl:  le  terme.  Aulïi-tôt  que  la  groflefle  efl:  déclarée , 
dit  l’Auteur  de  Y  Ejjai  fur  la  manière  de  perfectionner  Vefpece  humaine ,  la 
femme  doit  tourner  toutes  fes  vues  fur  elle-même  ,  &:  mefurer  fes  aétions 
aux  befoins  de  fon  fruit  \  elle  devient  alors  la  dépofitaire  d’une  créature 
nouvelle  j  c’eft  un  abrégé  d  elle-même ,  qui  n’en  diffère  que  par  la  propor¬ 
tion  &  le  développement  fucceflif  de  fes  parties. 

L’expofition  de  ce  qui  fe  pafle  pendant  la  groflefle  ,  n’étant  donc  que 
l’hiftoire  de  la  formation  du  fœtus  humain  ,  de  fon  développement ,  de  la 
maniéré  particulière  dont  il  vit ,  dont  il  fe  nourrit ,  dont  il  croît  dans  le 
fein  de  fa  mere  ,  &  dont  fe  font  toutes  ces  différentes  opérations  de  la  Na¬ 
ture  à  l’égard  de  l’un  ôc  de  l’autre  ,  c’efl:  proprement  l’hiftoire  du  fœtus 
qu’il  s’agit  de  placer  ici. 

Nous  difons  que  lorfque  la  conception  a  lieu ,  la  femence  du  mâle  s’in¬ 
troduit  dans  la  matrice  de  la  femelle }  ôc  il  y  a  apparence  qu’après  le  mé¬ 
lange  des  deux  liqueurs  féminales ,  tout  l’ouvrage  de  la  génération  eft  dans 
la  matrice  fous  la  forme  d’un  petit  globe.  Trois  ou  quatre  jours  après  ht 
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conception ,  il  y  a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale ,  qui  a  dix  lignes  dans 
un  de  fes  diamètres.  Sept  jours  après  ,  on  y  peut  appercevoir  quelques 
petites  fibres  réunies  ,  qui  font  les  premières  ébauches  du  fœtus.  Ces  pre¬ 
miers  linéaments  ne  parodient  être  qu’une  malTe  d’une  gelée  prefque  tranf- 
parente.  Quinze  jours  après  ,  on  commence  à  bien  diftinguer  la  tête ,  ôc  à 
reconnoître  les  traits  les  plus  apparents  du  vifage  \  le  nez  n  eft  encore  qu'un 
petit  filet  prééminent ,  ôc  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  indique  la  répa¬ 
ration  des  deux  levres }  on  voit  deux  points  noirs  à  la  place  des  yeux , 
deux  petits  trous  à  celle  des  oreilles  :  ainfi  la  bouche ,  le  conduit  inteftinal 
jufquà  1’  anus,  la  moelle  allongée  ,  à  la  prendre  depuis  le  cerveau  jufqu  à 
fon  extrémité  inférieure ,  font  les  parties  molles  qui  parodient  fe  former 
les  premières.  A  un  mois ,  le  fœtus  a  plus  d’un  pouce  de  longueur }  la  fi¬ 
gure  humaine  n’eft  plus  équivoque  ;  toutes  les  parties  de  la  face  font  déjà 
reconnoiflables  ;  toutes  les  parties  du  corps  font  delîinées.  A  fix  femaines , 
le  fœtus  a  près  de  deux  pouces  de  longueur  :  on  apperçoit  à-peu-près  dans 
ce  temps  le  mouvement  du  cœur  j  on  y  diftingue  des  marques  fenfibles  du 
fexe  dont  il  eft.  Toute  cette  opération  eft  exprimée  jufqu’ici  par  ces  deux 
vers  latins  ; 

Sex  in  la&e  dies ,  ter  funt  in  fanguine  terni , 

Bis  fenum  carnes ,  ter  fcnum  membra  figurant. 

ce  qui  fignifie  :  la  femence  refie  dans  la  matrice  pendant  Jix  jours  fous  la 
forme  laiteufe  :  elle  pafi'e  à  l'état  fanguinclent ,  &  y  rejle  pendant  neuf  jours ; 
puis  ejl  dou\e  jours  à  prendre  la  forme  de  chair  :  enfin  les  membres  font 
organifés  au  bout  de  dix- huit  autres  jours  ;  ce  qui  forme  un  efpace  de  qua¬ 
rante-cinq  jours.  Si  cependant  ce  bel  ouvrage  de  la  Nature  ,  plus  ou  moins 
avancé ,  reçoit  des  troubles  ôc  des  commotions  trop  fortes  dès  fes  premiers 
jours  d'arrangement  :  que  ,  par  exemple  ,  lefuc  nourricier  manque  ou  foit 
détourné  du  vrai  germe  avant  qu’il  ait  acquis  un  commencement  de  foli- 
dité  ,  de  vrai  germe  il  devient  faux  germe  ;  fes  premiers  linéaments  s’effa¬ 
cent  Ôc  fe  détruifent  par  le  long  féjour  qu’il  fait  encore  dans  la  matrice 
avant  que  d’être  expulfé  :  dans,  les  mêmes  inftants,ce  n’eft  plus  qu’une 
congélation  féminale  flottante  6e  opaque ,  ou  un  corps  informe ,  qui  ve¬ 
nant  à  être  expulfé  ou  à  tomber ,  produit  la  fauffe  couche  la  plus  ordinaire. 
Mais  reprenons  le  détail  d’une  conception  bien  conditionnée.  A  deux 
mois  le  fœtus  a  plus  de  deux  pouces  de  longueur  :  l’oflification  commence 
par  des  points  offeux  au  milieu  du  bras ,  de  l’avant-bras ,  ôcc.  mais  les  cla¬ 
vicules  font  déjà  oflifiées  en  entier  ,  6c  L’on  peut  dire  que  les  os  qui  ont 
part  à  la  compofitiondes  organes  des  fens ,  ou  qui  font  deftinés  à  leur  con- 
fervation  ,  font  les  premiers  perfectionnés  dans  le  fœtus.  A  trois  mois,  le 
foetus  a  plus  de  trois  pouces ,  6c  pefe  environ  trois  onces  \  c’eft  à-peu-près 
dans  ce  tems  que  la  mere  commence  à  en  fentir  le  mouvement ,  mais  cela 
'dépend  de  là  plus  ou  moins  grande  fenfibilité  de  la  mere.  Quatre  mois  Ôc 
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demi  après  la  conception ,  la  longueur  du  fœtus  eft  de  fix  à  fept  pouces  ; 
les  ongles  paroilfent  aux  doigts  &  aux  mains  :  toutes  les  parties  de  fon 
corps  font  repliées  de  maniéré  à  occuper  le  moins  de  place  poftîble  }  les 
genoux  touchent  prefque  aux  joues.  Piufteurs  obfervations  prouvent  que 
le  fœtus  prend  dans  la  matrice  des  fituations  différentes  »  fuivant  les  di- 
verfes  attitudes  du  corps  de  la  mere.  11  eft  ordinairement  placé  les  pieds 
en  bas ,  le  derrière  appuyé  fur  les  talons»  la  tête  inclinée  fur  les  genoux , 
les  mains  fur  la  bouche  ,  les  pieds  tournés  en  dedans»  &  il  nage  comme 
une  elpece  de  vaiffeau  dans  l'eau  contenue  par  les  membranes  qui  l’envi¬ 
ronnent  ,  fans  que  la  mere  en  reflente  d’autre  incommodité  que  le  mouve¬ 
ment  que  le  fœtus  fait  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche.  Mais  une  fois  que 
la  tête  vient  à  groffir  aftez  pour  rompre  cet  équilibre ,  elle  fait  la  culbute 
&  tombe  en  bas  »  la  face  tournée  vers  l’os  facrum  »  &  le  fommet  vers  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  :  ceci  fe  fait  fix  femaines  ou  deux  mois  avant  l’accouche¬ 
ment.  Lorfque  le  tems  de  fortir  eft  arrivé  ,  le  fœtus  fe  trouvant  trop  ferré 
dans  la  matrice  »  fait  effort  pour  en  fortir ,  la  tête  la  première.  Enfin ,  dans 
le  moment  de  l’accouchement  »  le  fœtus  en  réuniffant  fes  propros  forces  â 
celles  de  fa  mere ,  ouvre  l’orifice  de  la  matrice  autant  qu’il  eft  néceffaire 
pour  fe  faire  paffage.  Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la  matrice 
fans  brifer  fon  enveloppe ,  comme  cela  arrive  dans  l’accouchement  des 
animaux }  mais  communément  le  fœtus  ,  par  fon  effort ,  brife  fon  enve¬ 
loppe  ,  dont  une  partie  lui  refte  quelquefois  fur  la  tête  ;  c’eft  ce  que  l’on 
appelle  naître,  coiffé.  La  liqueur  qui  fort  pendant  l’accouchement,  fe  nomme 
le  bain  ou  les  eaux  de  la  mere.  Ce  bain  naturel  qui  met  le  fœtus  à  couvert 
des  injures  extérieures ,  en  éludant  la  violence  des  coups  que  la  femme 
groffe  peut  recevoir  fur  le  ventre  ,  défend  aufti  par  la  même  raifon  la  ma¬ 
trice  des  fecouftes  &c  des  frottements  caufés  par  les  mouvements  du  fœtus  : 
enfin ,  ces  eaux  fervent  à  faciliter  la  fortie  de  l’enfant  dans  le  tems  de  l’ac¬ 
couchement  ,  en  rendant  les  paftages  plus  fouples.  Lorfque  le  fœtus  eft 
forti ,  le  cordon  ombilical  entraîné  par  fon  poids  ou  par  la  main  de  la 
Sage-femme  ,  attire  le  placenta  &c  les  autres  membranes  :  on  noue  ce  cor¬ 
don  à  un  doigt  de  diftance  du  nombril ,  &  on  le  coupe  à  un  doigt  au-deflus 
de  la  ligature }  le  refte  fe  deffeche.  Le  cordon  ombilical  eft  compofé  de 
deux  arteres  de  d’une  veine  j  fon  ufage  dans  le  fœtus  étoit  de  prolonger 
le  cours  de  la  circulation  du  fang  :  les  extrémités  de  ces  vaiffeaux  fe  divi- 
fent  en  ramifications ,  5c  forment  ce  qu’on  appelle  le  placenta.  Le  fœtus 
ne  refpire  point  dans  le  fein  de  fa  mere  :  ainfi  ce  que  l’on  dit  des  cris  des 
enfants  dans  le  fein  de  leur  mere ,  ne  doit  être  regardé  que  comme  une 
fable. 

La  durée* de  la  groftefte  eft  ordinairement  de  neuf  mois,  quelquefois 
plus  ou  moins  ;  mais  le  tems  ordinaire  s’étend  à  vingt  jours  de  différence , 
c’eft-à-dire  depuis  huit  mois  &  quatorze  jours  jufqu’à  neuf  mois  ôc  quatre 
jours.  Le  commencement  du  feptieme  mois  eft  le  plus  court  terme  de 
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la  groffefife  }  le  fœtus  forti  plutôt  avorte.  Les  femmes  qui  ont  fait  plusieurs 
enfants,  a  (Turent  prefque  toutes  que  les  femelles  nailîent  plus  tard  que 
les  mâles,  f^oye^  la  Di[)ettation  aes  naïjfances  tardives. 

Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  des  femmes  n’avoir  qu’un  enfant  à  la  fois 
qu’un  plus  grand  nombre.  Lorfqu  elles  en  portent  deux,  trois  ,  ou 'plus  , 
on  les  trouve  très  rarement  fous  la  même  enveloppe 3  8c  leurs  placentas , 
quoiqu’adhérents ,  font  prefque  toujours  diftinéfo  :  mais  cette  pluralité  de 
fœtus  dans  une  feule  groffefle  ,  cette  fécondité  de  différents  individus  vi¬ 
vants  ,  tient-elle  au  myftere  de  la  juperfcetation  ?  C’eft  un  point  fur  lequel 
on  eff  partagé. 

Les  preuves  de  la  fuperfœtation  (phénomène  qui  a  été  contefté)  fe 
multiplient  de  plus  en  plus.  En  1753  ,  une  femme  de  Louviers  accoucha 
fuccelîivement  en  trois  mois  de  trois  enfants  qui  furent  baptifés.  En  1 7  5  5 , 
une  femme  de  dix  huit  ans ,  mariée  en  Angleterre  près  de  Katwyk  fur  mer, 
à  un  homme  veuf  de  foixante  ans  ,  qui  n  avoir  point  eu  d  enfants  de  fa  pre¬ 
mière  femme ,  y  accoucha  le  matin  d  un  garçon  vivant  3  le  même  jour  au  foir 
elle  fut  encore  délivrée  d’un  enfant  de  fix  mois ,  &  le  lendemain  il  en  vint 
un  troifieme  d  environ  trois  mois.  Voici  un  autre  fait  prefque  incroyable, 
quoique  récent.  En  1755  le  11  Mars ,  on  préfenta  à  l’Impératrice  de 
Rullie  ,  un  Payfan  Mofcovite  nommé  Jacques  Kyrliof ,  8c  fa  femme.  Ce 
payfan  ,  marié  en  fécondés  noces ,  étoit  âgé  de  foixante  8c  dix  ans  :  fa  pre¬ 
mière  femme  étoit  accouchée  vingt-une  fois 3  favoir ,  quatre  fois  de  quatre 
enfants  ,  fept  fois  de  trois ,  8c  dix  fois  de  deux  :  total  cinquante-fept  en¬ 
fants  qui  vivoient  alors.  Sa  fécondé  femme  qui  l’accompagnoit ,  comptoit 
déjà  fept  couches  ,  une  de  trois  enfants  à  la  fois  ,  8c  ffx  de  deux  jumeaux 
chacune ,  ce  qui  faifoit  quinze  enfants  pour  fa  part.  Ainfi  le  Patriarche 
Mofcovite  avoit  eu  jufqu’alors  foixante  8c  douze  enfants.  Quelle  étrange 
fécondité  !  quelle  vue  peut  avoir  la  Nature  de  produire  deux  jumeaux , 
un  enfant  à  deux  têtes  ,  à  deux  corps ,  à  quatre  bras ,  &c.  ?  f'oy.  Monstre. 
Pourquoi  les  enfants  reffemblent-ils  tantôt  à  leur  pere  ,  tantôt  â  leur  mere  ? 
C’eff  à-peu-près  les  mêmes  difficultés  pour  les  differentes  marques  de 
naiffance  que  I  on  rapporte  à  une  imagination  frappée. 

De  la  circoncificn ,  de  V infibulation  ,  &  de  la  caflraùon. 

La  circoncifion  ,  l’infibulation  8c  la  caftration  font  des  faits  trop  effen- 
tiels  dans  Thiftoire  de  1  homme  ,  pour  n’en  point  parler. 

La  circoncifion  eft  un  ufage  extrêmement  ancien,  8c  qui  fubfifte  encore 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afie.  On  croit  que  les  Turcs  8c  plufieurs 
autres  Peuples  auraient  naturellement  le  prépuce  trop  long ,  fi  l’on  n’ avoit 
pas  la  précaution  de  le  couper  3  8c  que  fans  la  circoncifion  ,  certains  Peu¬ 
ples  ,  tels  que  les  Arabes ,  feraient  inhabiles  à  la  génération. 

.  La  circoncifion  a  lieu  aufli  pour  les  filles  ;  car  dans  quelques  contrées 

d’Arabie  , 
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d’ Arabie  ,  de  Perfe ,  d'Afrique ,  l’accroifTement  des  nymphes  devient  trop’ 
confidérable  ,  ôc  nuiroit  auili  à  la  génération  ,  fi  l’on  ne  prévenoit  cet  in¬ 
convénient  |>ar  la  circoncifion. 

Cette  opération  peut  donc  être  fondée  fur  la  néceflïté ,  ôc  elle  a  du 
moins  pour  objet  la  propreté •  mais  l’infibulation  &c  la  caftration  ne  peu¬ 
vent  avoir  d'autre  origine  que  la  jaloufie  ou  l’intérêt. 

L’infibulation  pour  les  garçons  fe  fait  en  tirant  le  prépuce  en  avant  ; 
on  le  perce ,  ôc  on  y  met  un  anneau  allez  grand ,  qui  doit  refter  en  place 
auffi  long-tems  qu’il  plaît  à  celui  qui  a  ordonné  l’opération,  ôc  quelque¬ 
fois  toute  la  vie.  Ceux,  qui,  parmi  les  Moines  Orientaux ,  font  vœu  de 
chafteté  ,  portent  ainfi  un  très  grand  anneau ,  pour  fe  mettre  dans  l’im- 
pollibilité-d’y  manquer.  L’infibulation  a  lieu  aufîî  chez  certains  peuples 
pour  les  filles  ôc  pour  les  femmes.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre 
ôc  de  ridicule  fur  ce  fujet ,  que  les  hommes  n’aient  mis  en  pratique ,  ou 
par  paflion  ou  par  fuperftition.  Les  Ethiopiens ,  plufieurs  autres  peuples 
de  l’Afrique,  ôc  quelques  autres  nations  de  l’Âfie,  aufli-tôt  que  leurs 
filles  font  nées ,  rapprochent ,  par  une  forte  de  couture ,  les  parties  que  la 
Nature  a  féparées  ,  ôc  ne  laifîent  libre  que  l’èfpace  qui  eft  néceffaire  pour 
les  écoulements  naturels  :  les  chairs  adhèrent  peu-à-peu ,  à  mefure  que 
l’enfant  prend  fon  accroiffement }  de  forte  que  l’on  eft  obligé  de  les  féparer 
par  une  incifîon ,  lorfque  le  tems  du  mariage  eft  arrivé.  On  dit  qu’ils  em¬ 
ploient  pour  cette  infibulation  des  filles  ,  un  fil  d’amiante ,  parceque  cette 
matière  n’eft  pas  fujette  à  la  corruption.  Il  y  a  certains  peuples  qui  paffent 
feulement  un  anneau  :  les  femmes  font  foumifes  comme  les  filles  à  cet 
ufage  outrageant }  la  feule  différence  eft  que  l’anneau  des  filles  ne  peut 
s’ôter  qu’en  le  détruifant ,  ôc  que  celui  des  femmes  a  une  efpece  de  ferrure, 
dont  le  mari  feul  a ,  dit-on ,  la  clef. 

L’ufage  de  la  caftration  des  hommes  eft  fort  ancien  ôc  généralement  affez 
répandu }  c’étoit  la  peine  de  l’adultere  chez  les  Egyptiens.  Il  y  a  plufieurs 
efpeces  de  caftrations  :  les  Hottentots  coupent  un  tefticule  à  leurs  enfants, 
dans  l’idée  que  ce  retranchement  les  rend  plus  légers  à  la  courfe  }  dans 
d’autres  pays ,  les  pauvres  mutilent  entièrement  leurs  garçons  pour  étein¬ 
dre  leur  poftérité  ,  qui  fe  trouverait  un  jour  dans  la  mifere.  Ceux  qui , 
comme  en  Italie  ,  n’ont  en  vite  que  la  formation  ou  perfeétion  d’une  forte 
de  voix  qui  dépare  la  Nature  ,  fe  contentent  de  couper  les  deux  tefticules  ; 
mais  dans  certains  pays ,  ôc  aujourd  hui  dans  toute  1  Afie  ôc  dans  une  par¬ 
tie  de  l’Afrique ,  ôcc.  ceux  qui  font  animés  par  la  défiance  qu’infpire  la 
jaloufie  ,  ne  croiraient  pas  leurs  femmes  en  fureté ,  fi  elles  étoient  gardées 
par  des  Eunuques  de  cette  efpece  :  ils  ne  veulent  fe  fervir  que  de  ceux 
auxquels  on  a  retranché  toutes  les  parties  extérieures  de  la  virilité. 

L’amputation  n’eft  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  foit  fervi  j  autrefois  on 
empêchoit  l'accroiftemeiit  des  tefticules,  ôc  l’on  en  détruifoit  l  organifa- 
tion  par  le  fimple  frottement ,  en  mettant  les  enfants  dans  un  bain  d’eau 
chaude  ,  fait  de  déco.&ion  de  plantes.  On  prétend  que  cette  forte  de  caf- 
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tration  ne  fait  courir  aucun  rifque  pour  la  vie.  L’amputation  des  tefticules 
n’eft  pas  fort  dangereufe}  on  la  peut  faire  à  tout  âge  ,  cependant  on  pré¬ 
féré  le  tems  de  l’enfance  :  mais  l’amputation  entière  des  parties  extérieures 
de  la  génération ,  eft  le  plus  fouvent  mortelle.  On  ne  peut  faire  cette  opé¬ 
ration  fur  les  enfants  que  depuis  l’âge  de  fept  ans  jufqu’à  dix  :  la  difficulté 
qu’il  y  a  de  fauver  ces  fortes  d’Eunuques  dans  cette  opération ,  fait  qu’ils 
coûtent  en  Turquie  cinq  ou  Ex  fois  plus  cher  que  les  autres.  Quoique, 
félon  Chardin ,  cette  opération  foit  fi  douloureufe  8c  fi  dangereufe  paffié 
l’âge  de  quinze  ans ,  qu’à  peine  en  réchappe-t-il  un  quart  de  ceux  qui  la 
fubiflent ,  Pietro  délia  Vallé  dit  qu’en  Perle ,  ceux  à  qui  on  fait  fubir  cette 
infâme  8c  cruelle  opération,  pour  punition  du  viol  8c  d’autres  crimes  de 
ce  genre ,  en  guérilfent  fort  heureufement ,  quoiqu’ avancés  en  âge ,  8c 
qu’on  n’applique  que  de  la  cendre  fur  la  plaie. 

Il  y  a  à  Conftantinople ,  dans  toute  la  Turquie ,  en  Perfe ,  des  Eunuques 
dont  le  teint  eft  gris  :  ils  viennent  pour  la  plupart  du  Royaume  de  Gol- 
conde  ,  de  la  prefqu’Ifle  en-deçà  du  Gange ,  des  Royaumes  d’Aftan ,  d’A- 
racan ,  de  Pégu  8c  du  Malabar.  Ceux  du  golfe  de  Bengale  font  de  couleur 
olivâtre.  Il  y  en  a  de  blancs  ,  mais  en  petit  nombre  j  ils  viennent  de  Géor¬ 
gie  8c  de  Circaffie.  Les  noirs  viennent  d’Afrique ,  principalement  d’Ethio¬ 
pie  ;  ceux-ci  font  d’autant  plus  recherchés  8c  plus  chers,  qu’ils  font  plus 
horribles.  Il  paroit  qu’il  fe  fait  un  commerce  confidérable  de  cette  efpece 
d’hommes  neutres  dans  la  Société  \  car  Tavernier  dit ,  qu’étant  au  Royau¬ 
me  de  Golconde  ,  en  1 6^-j  ,  on  y  fit  jufqu’à  vingt-deux  mille  Eunuques. 

Les  Eunuques  auxquels  on  n’a  bté  que  les  tefticules  ,  ne  laiffent  pas  de 
fentir  de  l’irritation  dans  ce  qui  leur  refte  ,  8c  d’en  avoir  le  figne  extérieur 
même  plus  fréquemment  que  les  autres  hommes  ç  mais  cette  partie  ne 
prend  qu’un  très  petit  accroiflement ,  8c  demeure  à-peu-près  dans  le  même 
état  où  elle  étoit  à  1  âge  où  l’on  a  fait  l’opération. 

Si  I  on  confidere  avec  attention  ces  differentes  efpeces  d’Eunuques ,  l’on 
reconnoît  prefque  toujours  que  la  fatale  opération  8c  fes  fuites  leur  ont 
caufé  des  variations  plus  ou  moins  fenfibles  dans  la  configuration,  indé¬ 
pendamment  des  effets  phyfiques  qu’elle  produit  fur  l’homme. 

Les  Eunuques  font,  dit  M.  Withof ,  timides,  irréfolus  ,  craintifs, 
foupçonneux  ,  inconftants  }  8c  cela  parceque  leur  fang  n’a  pas  reçu  toute 
l’élaboration  néceflaire  en  paflant  par  les  vaifleaux  fpermatiques  :  ainfi  en 
s’éloignant  des  qualités  de  I  homme  ,  ils  participent  aux  inclinations  de  la. 
femme  ,  8c  leur  efprit  même  eft  d’un  fexe  mitoyen.  Ils  ont  cependant 
quelques  avantages  :  ils  deviennent  plus  grands  8c  font  plus  gras  pour  l  or- 
dinaire  que  les  autres  hommes.  Si  les  Eunuques  abondent  plus  en  matières 
huileufes ,  ils  font  auffi  moins  fujets  à  la  goutte  &  à  la  folie ,  que  les  hom¬ 
mes  qui  abondent  plus  en  fang  8c  en  humeurs  atrabilaires  :  la  liqueur  oléa- 
gineufe  qui  circule  abondamment  chez  eux  ,  empêche  les  inégalités  dans 
la  trachée  artere  8c  dans  le  palais }  ce  qui ,  joint  à  la  flexibilité  de  l’épiglotte 
8c  des  autres  organes  de  la  voix ,  rend  la  leur  fi  fonore  8c  fi  étendue ,  & 
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même  fi  douce  ,  qu’il  efl:  prefque  impoflible  à  un  Eunuque  de  prononcer 
diftinétement  la  lettre  R.  Cet  avantage  faéfice  fuftit-il  pour  confoler  ces 
malheuretix  de  la  barbarie  de  leurs  peres  ?  On  ne  peut  réfléchir  fur  tous  les 
motifs  qui  produifent  des  Eunuques  ,  fans  jetter  un  cri  de  douleur  8c  de 
pitié.  Qu’on  ne  croie  pas ,  au  refte ,  qu’une  aufli  odieufe  cruauté  produife 
infailliblement  le  fruit  qu’on  en  efpere  quelquefois  (  l’étendue  faétice  8c 
étrangère  de  la  voix  de  delfus  )  ;  de  deux  mille  viétimes  facrifiées  au  luxe 
8c  aux  bifarreries  de  l  art,  à  peine  trouve-t-on  trois  fujets  qui  réunifient 
le  talent  &c  l’organe  :  toutes  les  autres  créatures  oifives  8c  languiflantes , 
ne  font  plus  que  le  rebut  des  deux  fexes  ,  des  membres  paralytiques  de  la 
Société  ,  un  fardeau  inutile  8c  flétriflant  delà  terre  qui  les  a  produits ,  qui 
les  nourrit  8c  qui  les  porte. 

Il  y  a  des  rapports  finguliers  ,  dont  nous  ignorons  les  caufes ,  entre  les 
parties  de  la  génération  8c  celles  de  la  gorge  :  les  Eunuques  n’ont  point 
de  barbe;  leur  voix,  quoique  forte  8c  perçante,  n’eft  jamais  d'un  ton 
grave.  Souvent  les  maladies  fecrettes  fe  montrent  à  la  gorge.  La  corref- 
pondance  qu  ont  certaines  parties  du  corps  fort  éloignées  8c  fort  différen¬ 
tes  ,  8c  qui  efl:  ici  remarquée  ,  pourroit  s’obferver  bien  plus  générale¬ 
ment  ;  mais  on  ne  fait  pas  atfez  d’attention  aux  effets ,  lorfqu’on  ne  foup- 
çonne  pas  quelles  en  peuvent  être  les  caufes  :  c’eft  fans  doute  par  cette 
raifon  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  qu’on  n’a  jamais  fongé  à  examiner  avec  foin 
ces  correfpondances  dans  le  corps  humain.  Il  y  a  dans  les  femmes  une 

frande  correfpondance  entre  la  matrice  ,  les  mammelles  8c  la  tête  :  com¬ 
ien  n’en  trouveroit-on  pas  d’autres  ,  fi  de  grands  Médecins  tournoient 
leurs  vues  de  ce  côté-là  ! 

On  peut  obferver  que  cette  correfpondance ,  entre  la  voix  8c  les  parties 
de  la  génération  ,  ne  fe  reconnoît  pas  feulement  dans  les  Eunuques  :  la 
voix  change  dans  les  hommes  à  1  âge  de  puberté  ;  8c  les  femmes  qui 
ont  la  voix  forte  font  foupçonnées  d’avoir  plus  de  penchant  à  l’amour. 
Voyez  ,  ci-après ,  V article,  Economie  animale  ,  où  efl  inféré  le  méchanif- 
me  de  la  voix. 

Dans  l’enfance  il  n’y  a  quelquefois  qu’un  tefticule  dans  le  fcrotum  ,  8c 
quelquefois  point  du  tout.  On  ne  doit  cependant  pas  toujours  juger  que 
les  jeunes  gens  qui  font  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  cas  ,  foient  en  effet 
privés  de  ce  qui  paroît  leur  manquer.  A  l’âge  de  huit  ou  dix  ans  ,  ou 
même  fimplement  à  l’âge  de  puberté ,  la  Nature  fait  un  effort  qui  les  fait 
paroître  au  dehors  ;  cela  arrive  aufli  quelquefois  par  l’effet  d  une  mala¬ 
die  ou  d’un  mouvement  violent ,  tel  qu’un  faut  ou  une  chute ,  8cc.  Quand 
même  les  tefticules  ne  fe  manifefteroient  pas  ,  on  n’en  efl:  pas  moins  pro¬ 
pre  à  la  génération  ;  l’on  a  même  obfervé  que  ceux  qui  font  dans  cet  état , 
ont  plus  de  vigueur  que  les  autres. 

Il  fe  trouve  aufli  des  hommes  qui  n’ont  quelquefois  qu’un  tefticule  , 
ce  défaut  ne  nuit  pas  à  la  génération  ;  l’on  a  obfervé  que  le  tefticule  qui 
eft  feul  eft  alors  beaucoup  plus  gros  qu’à  l’ordinaire.  Il  y  a  aufli  des 
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hommes  qui  en  ont  trois  }  ils  font ,  dit-on  ,  beaucoup  plus  vigoureux  8c- 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par  l’exemple  des  animaux , 
combien  ces  parties  contribuent  à  la  force  8c  au  courage  :  quelle  différence 
entre  un  taureau  8c  un  bœuf,  un  belier  8c  un  mouton  ,  un  coq  &:  un 
chapon  ! 

jige.  viril. 

Le  corps  achevé  de  prendre  fon  accroiffement  en  hauteur  à  l’âge  de  la 
puberté ,  8c  pendant  les  premières  années  qui  fuccedent  à  cet  âge.  Il  y  a 
des  jeunes  gens  qui  ne  grandifTent  plus  après  la  quatorzième  ou  la  quin¬ 
zième  année  de  leur  âge ,  d’autres  croiffent  jufqu’à  vingt  &:  vingt-trois 
ans.  Dans  cet  âge  ils  font  prefque  tous  effilés  ,  mais  peu-à-peu  les  mem¬ 
bres  fe  moulent  8c  s’arrondilfent ,  &  le  corps  dans  les  hommes  eft  avant 
l’âge  de  trente  ans  dans  fon  point  de  perfection  pour  les  proportions  de 
fa  forme  ;  le  corps  de  la  femme  parvient  bien  plutôt  à  ce  point  de  per¬ 
fection. 

Le  corps  de  l’homme  bien  fait  doit  être  quarré  ,  les  mufcles  doivent 
être  durement  exprimés  ,  le  contour  des  membres  fortement  deffiné  ,  les 
traits  du  vifage  bien  marqués.  Dans  les  femmes  tout  eft  plus  arrondi ,  les 
formes  font  plus  adoucies ,  les  traits  plus  fins ,  8c  le  teint  plus  éclatant. 
L’homme  a  la  force  8c  la  majefté }  les  grâces  8c  la  beauté  font  l’appanage  de 
l’autre  fexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  Terre  :  tout  marque  dans 
l’homme ,  même  à  l'extérieur ,  fa  fupériorité  fur  les  êtres  vivants  }  il  fe 
tient  droit  8c  élevé  ,  fon  attitude  eft  celle  du  commandement  j  fa  tête  re¬ 
garde  le  Ciel  préfente  une  face  augufte  ,  fur  laquelle  eft  imprimé  le  ca- 
raélere  de  fa  dignité  :  l’image  de  l  ame  y  eft  peinte  par  la  phyfionomie  $ 
l’excellence  de  fa  nature  perce  à  travers  les  organes  matériels  ,  8c  anime 
d’un  feu  divin  les  traits  de  fon  vifage  }  fon  port  majeftueux  ,  fa  démarche 
ferme  &  hardie  annoncent  fanoblelfe  8c  fon  rang }  il  ne  touche  à  la  terre 
que  par  les  extrémités  les  plus  éloignées ,  il  ne  la  voit  que  de  loin,  &c  fem- 
ble  la  dédaigner. 

Lorfque  famé  eft  tranquille  ,  toutes  les  parties  du  vifage  font  dans 
un  état  de  repos  ;  leur  proportion  ,  leur  union  ,  leur  enfemble  marquent 
encore  affez  la  douce  harmonie  des  penfées.  Mais  lorfque  lame  eft  agitée, 
la  face  humaine  devient  un  tableau  vivant ,  où  les  pallions  font  rendues 
avec  autant  de  délicateffe  que  d’énergie  ,  où  chaque  mouvement  de  la¬ 
me  eft  exprimé  par  un  trait ,  chaque  aétion  par  un  caraétere  ,  dont  l’im- 
prelîion  vive  8c  prompte  devance  la  volonté  ,  nous  décele  ,  8c  rend  au  de¬ 
hors  ,  par  des  lignes  pathétiques,  les  images  de  nos  fecrettes  agitations. 

La  bouche  8c  les  levres  font ,  après  les  yeux  ,  les  parties  du  vifage  qui 
ont  le  plus  de  mouvement  8c  d’expreffion }  les  pallions  influent  fur  ces 
mouvemens  ,  la  bouche  en  marque  les  différens  caraéteres  par  les  différen¬ 
tes  formes  quelle  prend  j  l’organe  de  la  voix  anime  encore  cette  partie. 
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6c  la  rend  pins  vivante  que  toutes  les  autres.  Les  bras ,  les  mains  6c  tout 
le  corps  entrent  aufli  dans  l’exprellion  des  paillons. 

Quoique  le  corps  de  l’homme  foit  à  l’extérieur  plus  délicat  que  celui 
d’aucun  des  animaux  ,  il  eft  cependant  très  nerveux  ,  6c  peut-être  plus 
fort  par  rapport  à  fon  volume  ,  que  celui  des  animaux  les  plus  forts.  On 
ailiire  que  les  porte-faix  ou  crocheteurs  de  Conftantinople  portent  des  far¬ 
deaux  de  neuf  cents  livres  pefans.  On  raconte  mille  chofes  prodigieufes 
de  la  légèreté  des  Sauvages  à  la  courfe  :  l’homme  civilifé  ne  connoît  pas 
fes  forces  ,  il  ne  fait  pas  combien  il  en  perd  par  la  molleife  ,  6c  combien 
il  pourroit  en  acquérir  par  l’habitude  d’un  fort  exercice. 

De  la  vieilUJJe ,  &  de  la  mort. 

M.  Bufching  dit ,  d’après  M.  SuiTmich  ,  que  dans  un  tems  donné  le 
nombre  de  ceux  qui  naiflent ,  furpafle  prefque  toujours  celui  de  ceux  qui 
meurent }  par  conséquent  le  nombre  des  hommes  va  toujours  en  augmen¬ 
tant.  C’eft  une  chofe  connue  ,  que  fans  les  fléaux  de  la  guerre  ,  de  la  pefte  , 
de  la  famine  ,  du  célibat ,  6cc.  notre  terre  feroit  infiniment  plus  peuplée. 
En  campagne  les  liftes  des  morts  font  voir  qu’il  naît  plus  de  garçons  que 
de  filles  :  c’eft  le  contraire  à  la  Ville  ,  où  le  nombre  des  femmes  eft  ordi¬ 
nairement  plus  grand.  Au  refte  l’efpece  humaine  eft  plus  vivace  dans  les 
contrées  feptentrionales  ,  que  dans  celles  du  midi. 

Le  corps  de  l’homme  n’eft  pas  plutôt  arrivé  à  fon  point  de  perfection  , 
qu’il  commence  à  décheoir  :  le  dépériflement  eft  d’abord  infenfible  ;  mais 
avec  le  tems  les  membranes  deviennent  cartilagineufes  ,  les  cartilages  de¬ 
viennent  ofleux,  les  os  deviennent  plus  folides  ,  toutes  les  fibres  plus  du¬ 
res  ,  prefque  toute  la  grailfe  fe  confume ,  la  peau  fe  defleche  ,  devient 
écailleufe  ,  les  rides  fe  forment  peu-à-peu ,  les  cheveux  blanchiflent  ,  les 
dents  tombent ,  le  vifage  fe  déforme  ,  le  corps  fe  courbe.  Les  premières 
nuances  de  cet  état  fe  font  appercevoir  avant  quarante  ans }  elles  aug¬ 
mentent  par  dégrés  aflez  lents  jufqu’à  foixante  ,  par  dégrés  plus  rapides 
jufqu’à  foixante  dix  :  la  caducité  commence  à  cet  âge  ,  6c  elle  va  toujours 
en  augmentant }  la  décrépitude  fuit  j  6c  la  mort  termine  ordinairement 
avant  l’âge  de  quatre  vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieillefle  6c  la  vie.  Le  corps 
meurt  donc  peu-à-peu  6c  par  partie  ,  fon  mouvement- diminue  par  dégrés  * 
la  vie  s’éteint  par  nuances  fucceflives  ,  6c  la  mort  n’eft  que  le  dernier 
terme  de  cette  fuite  de  degrés  ,  la  derniere  nuance  de  la  vie.  Comme 
les  os ,  les  cartilages ,  les  mufcles  6c  toutes  les  parties  qui  compofent  le 
corps ,  font  moins  folides  6c  plus  mous  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes  ,  il  faudra  plus  de  tems  pour  que  ces  parties  prennent  cette  foli- 
dité  qui  caufe  la  mort  j  les  femmes  par  confequent  doivent  avoir  une 
vieillefle  plus  longue  que  les  hommes }  c’eft  aufli  ce  qui  arrive  :  Sc  on  a 
obfervé  ,  en  confiiltant  les  tables  que  l’on  a  faites  fur  la  mortalité  du  gen¬ 
re-humain  ,  que  quand  les  femmes  ont  pafle  un  certain  âge  elles  vivent 
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enfuite  plus  long-tems  que  les  hommes.  Ainfi  il  eft  d’expérience  que  la 
jeuneffe  des  femmes  eft  plus  courte  8c  plus  brillante  que  celle  des  hom¬ 
mes  ,  mais  que  leur  vieilleffe  eft  plus  fâcheufe  8c  plus  longue ,  ci  tins  pubef- 
cunt ,  citius  fenefcunt.  Au  refte  voyez  les  Tables  de  mortalité  que  M.  de 
Parcieux  a  faites  â  ce  fujet. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  eft  générale  8c  commune  à  tous  les 
animaux  ,  8c  meme  aux  végétaux.  On  peut  obferver  dans  le  chêne  que 
c’eft  le  centre  qui  fe  déforganife  le  premier  8c  tombe  en  poufliere  }  car 
ces  parties  devenant  trop  compares  ,  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nour¬ 
riture. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer ,  en  quelque  façon,  par  celle 
du  tems  de  l’accroiffement  ;  un  arbre  ou  un  animal  qui  prend  en  peu  de 
tems  tout  fon  accroiffement ,  périt  beaucoup  plutôt  qu’un  autre  auquel  il 
faut  plus  de  tems  pour  croître.  L’homme  qui  eft  trente  ans  â  croître  en 
hauteur  8c  en  grofleur ,  vit  nonante  ou  cent  ans  ;  le  chien  qui  ne  croît  que' 
pendant  deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  aufli  que  dix  ou  douze  ans. 

Les  caufes  de  notre  deftruétion  font  donc  néceffaires  ,  8c  la  mort  inévi¬ 
table  ;  il  ne  nous  eft  pas  plus  poftible  d’en  reculer  le  terme  fatal ,  que  de 
changer  les  loix  de  la  Nature.  Les  hommes  les  plus  vieux ,  font  ceux  dont 
l’accroiffement  n’a  été  parfait  que  dans  un  âge  déjà  avancé  ,  8c  dont  les  ap¬ 
pétits  ,  les  pallions  ont  été  tranquilles.  On  en  a  des  exemples  en  confidé- 
rant  les  vies  8c  les  mœurs ,  i  °.  de  Henri  Jankins ,  Anglois ,  mort  en  1 6jo , 
âgé  de  cent  foixante-neuf  ans  ;  2°.  de  Jean  Rovin,  né  à  Szatlova-Carants- 
Betcher ,  dans  le  Bannat  de  Temefwar ,  lequel  a  vécu  cent  foixante-douze 
ans ,  8c  fa  femme  cent  foixante-quatre  ans ,  ayant  été  mariés  enfemble 
cent  quarante-fept  ans  ;  le  cadet  de  leur  fils  ,  quand  Rovin  mourut,  avoir 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  }  3^.  de  Pierre  Zorten,  payfan  du  même  pays, 
mort  âgé  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  en  1 724  ;  le  cadet  de  fes  fils  avoit 
alors  quatre-vingt-dix-fept  ans.  On  voit  à  Bruxelles ,  dans  la  Bibliothèque 
du  Prince  Charles ,  l’hiftoire  8c  les  portraits  en  pieds  de  ces  trois  cente¬ 
naires. 

F ariétês  dans  l'efpece  humaine. ,  &c. 

La  première  8c  la  plus  remarquable  de  ces  variétés  eft  celle  de  la  cou¬ 
leur  ;  la  fécondé  eft  celle  de  la  forme  ;  8c  la  troifieme  eft  celle  du  naturel 
des  différents  peuples.  En  parcourant  la  furface  de  la  terre  pour  connoître 
les  variétés  qui  fe  rencontrent  entre  les  hommes  de  différents  climats ,  8c 
en  commençant  par  le  Nord ,  on  trouve  en  Laponie  8c  fur  les  côtes  fepten- 
trionales  de  la  Tartarie  une  raefe  d’hommes  d’une  petite  ftature,  d’une 
figure  bizarre  ,  dont  la  phyfionomie  eft  aufïi  fauvage  que  les  mœurs.  Ces 
hommes  qui  paroiffent  avoir  dégénéré  de  l’efpece.  humaine ,  ne  laiffent 
pas  d’être  affez  nombreux  ,  8c  d’occuper  de  vaftes  contrées.  Tous  ces  peu¬ 
ples  ont  le  vifage  large  8c  plat ,  le  nez  camus  8c  écrafé  ,  l’iris  de  l’œil  jau¬ 
ne  ,  brune  8c  tirant  fur  le  noir  ^  les  paupières  allongées  8c  tirées  vers  les 
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temples ,  les  joues  extrêmement  élevées ,  la  bouche  très  grande  ,  le  bas  du 
vifage  étroit ,  les  levres  groftes  &c  élevées ,  la  voix  grêle ,  la  tête  grofte  ,  les 
cheveux  noirs  &  liftes ,  la  peau  bafanée  j  trapus  quoique  maigres,  la  plu¬ 
part  n  ont  que  quatre  pieds  de  hauteur. Chez  tous  ces  peuples ,  les  femmes 
font  aulîi  laides  que  les  hommes ,  &  leur  reftemblent  fi  tort  quon  ne  les 
diftingue  pas  d’abord.  Celles  de  Groenland  font  de  fort  petite  taille j  elles 
ont  le  corps  bien  proportionné ,  mais  leurs  mamelles  font  molles  ,  &  h  lon¬ 
gues  qu  elles  donnent  à  tetter  à  leurs  enfans  pardeftus  l’épaule  ;  le  bout  de 
ces  mamelles  eft  noir  comme  du  charbon,  &  la  peau  de  leur  corps  eft  de 
couleur  olivâtre  très  foncée.  Ces  peuples ,  qui  fe  reftemblent  tous  à  l’ex¬ 
térieur,  ont  aufii  tous  à-peu-près  les  mêmes  inclinations  de  les  mêmes 
mœurs }  ils  font  tous  également  grofliers  de  ftupides.  Ils  font  tous  dans 
l’ufage  de  plonger  les  enfans  dans  l’eau  froide  au  moment  de  leur  naiftàn- 
ce  (  ce  qu’un  grand-Homme  appelle  les  baigner  dans  le  Styx  ) ,  pour  les 
rendre  impénétrables  aux  traits  des  maladies.  Cette  coutume  fe  pratique 
aufti  par  quelques  Anglois. 

Tous  ces  habitans  du  Nord  ont  un  penchant  naturel  pour  les  lieux  qui 
les  ont  vu  naître  :  ce  fentiment  eft  gravé  dans  prefque  tous  les  hommes. 
Les  Lappons  vivent  fous  terre  ou  dans  des  cabanes  ,  prefqu  entièrement 
enterrées  &:  couvertes  d’écorces  d’arbres  ou  d’os  de  poiftons.  Une  nuit  de 
plufieurs  mois  les  oblige  de  conferver  de  la  lumière  dans  ce  féjour  glacé  :  ils 
fe  plaifent  même  dans  cette  folitude  affreufe.  L’été  ils  font  obligés  de  vivre 
dans  une  épaifle  fumée  pour  fe  garantir  de  la  piquure  des  moucherons. 
Avec  cette  maniéré  de  vivre  fi  dure  de  fi  trifte ,  ils  ne  font  presque  jamais 
malades ,  de  ils  parviennent  tous  à  une  extrême  vieillefte ,  verte  de  vigou- 
reufe.  La  feule  incommodité  à  laquelle  les  vieillards  font  fujets ,  eft  la 
cécité  ;  cette  incommodité  eft  occafionnée  par  l’éclat  continuel  de  la  neige 
pendant  l’hiver ,  l  automne  de  le  printems ,  de  par  la  fumée  dont  ils  font 
aveuglés  pendant  l’été. 

Dans  le  Nord  de  l’Europe  les  femmes  font  fort  fécondes  ;  on  dit  qu’en 
Suède  elles  ont  jufqu’à  vingt-huit  ou  trente  enfans.  Cette  fécondité  dans 
les  femmes  ne  fuppofe  pas  qu’elles  aient  plus  de  penchant  à  l’amour  ,puif- 
que  les  hommes  mêmes  font  beaucoup  plus  chaftes  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  pays  chauds.  Tout  le  monde  fait  que  les  nations  du  Nord  ont  tou¬ 
jours  été  fi  fécondes,  qu’il  en  eft  forti  d’immenfes  peuplades  qui  ont  inon¬ 
dé  toute  lEurope  j  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  Hiftoriens  que  le 
Nord  étoit  la  pépinière  des  hommes,  Officina  gentium. 

Le  fang  Tartare  s’eft  mêlé  d’un  côté  avec  les  Chinois ,  de  de  l’autre  avec 
les  Ruftes  Orientaux,  de  ce  mélange  n’a  pas  fait  difparoître  en  entier  les 
traits  de  cette  race ,  car  il  y  a  parmi  les  Mofcovites  beaucoup  de  vifages 
Tartares  \  de  quoiqu’en  général ,  cette  nation  foit  du  même  lang  que  les 
autres  nations  Européennes ,  on  y  trouve  cependant  beaucoup  d’individus 
qui  ont  la  forme  du  corps  quarré ,  les  cuiftes  groftes  de  les  jambes  courtes 
comme  les  Tartares.  Les  Calmuques ,  qui  habitent  dans  le  voifinage  de  la 
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merCafpienne ,  entre  les  Mofcovites  8c  les  grands  Tartares ,  font  des  hom¬ 
mes  robuftes ,  mais  les  plus  laids  &  les  plus  difformes  qui  foient  fous  le 
Ciel  ;  ils  ont  le  vifage  fi  plat  8c  fi  large ,  que  d’un  œil  à  l’autre  il  y  a  fefpace 
de  cinq  ou  fix  doigts  ;  leurs  yeux  font  extraordinairement  petits ,  &  le  peu 
qu’ils  ont  de  nez  eit  fi  plat  qu’on  n’y  voit  que  deux  trous  au  lieu  de  nari¬ 
nes  ;  ils  ont  les  genoux  tournés  en  dehors  8c  les  pieds  en  dedans.  A  mefure 
qu’on  avance  vers  l’Orient  dans  laTartarie  indépendante,  les  traits  des 
Tartares  fe  radouciffent  un  peu.  Les  Chinois  ne  font  pas  à  beaucoup  près 
aullï  différents  des  Tartares  que  le  font  les  Mofcovites ,  il  n’eft  pas  meme 
sûr  qu’ils  foient  d  une  autre  race.  Si  on  les  compare  aux  Tartares  par  la 
figure  8c  par  les  traits ,  on  y  trouvera  des  caraéteres  d’une  reffemblance 
non  équivoque.  Les  Chinois  ont  en  général  le  vifage  large ,  les  yeux  petits, 
le  nez  camus,  8c  prefque  point  de  barbe.  Les  Japonois  font  affez  fembla- 
bles  aux  Chinois ,  ils  font  feulement  plus  jaunes  8c  plus  bruns ,  parcequ’ils 
habitent  un  climat  plus  méridional  :  ces  peuples  ont  à-peu-près  le  même 
naturel ,  les  mêmes  mœurs  8c  les  mêmes  coutumes  que  les  Chinois.  L’une 
des  plus  bizarres  ,  8c  qui  eft  commune  à  ces  deux  nations ,  eft  de  ferrer  les 
pieds  des  filles  dans  leur  enfance  avec  tant  de  violence  qu’on  les  empêche 
de  croître.  Une  jolie  femme  de  ces  pays  doit  avoir  le  pied  affez  petit  pour 
trouver  trop  aifée  la  pantoufle  d’un  enfant  de  fix  ans. 

Les  Siamois ,  les  Péguans ,  les  habitans  d’Aracan ,  de  Laos  &  autres  con¬ 
trées  voifines ,  ont  les  traits  affez  femblables  à  ceux  des  Chinois }  ils  ne 
different  que  du  plus  ou  moins  par  la  couleur.  Ces  peuples  ont,  ainfi  que 
tous  les  peuples  de  l  Orient,  du  goût  pour  les  longues  oreilles  ;  les  uns 
tirent  leurs  oreilles  pour  les  allonger ,  mais  fans  les  percer }  d’autres ,  com¬ 
me  au  pays  de  Laos ,  en  agrandiffent  le  tour  fi  prodigieufement  qu’on 
pourroit  prefque  y  paffer  le  poing ,  enforte  que  leurs  oreilles  defcendent 
jufques  lur  leurs  épaules.  Les  Siamois  ont  la  coutume  de  fe  noircir  les 
dents  ]  cette  coutume  leur  vient  de  l’idée  qu’ils  ont  que  les  hommes  ne 
doivent  point  avoir  les  dents  blanches  comme  les  animaux  ;  ils  fe  les  noir- 
çiffent  avec  une  efpece  de  vernis  qu’il  faut  renoqveüer  de  tems  en  tems  : 
quand  ils  appliquent  ce  vernis ,  ils  font  obligés  de  fe  paffer  de  manger 
pendant  quelques  jours ,  pour  donner  le  tems  à  cette  drogue  de  s’at¬ 
tacher. 

Les  habitans  du  vafte  Archipel ,  connu  fous  le  nom  d’Ifles  Manilles,  8c 
des  autres  Ifles  Philippines ,  font  peut-être  les  peuples  les  plus  mêlés  de 
l’Univers ,  par  les  alliances  qu’ont  faites  enfemble  les  Efpagnols  ,  les  In¬ 
diens,  les  Chinois,  les  Malabares  8c  les  Noirs.  Les  Noirs  qui  vivent  dans 
les  rochers  8c  les  bois  de  cette  Ifle ,  different  entièrement  des  autres  habi¬ 
tans  :  quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus  comme  les  Negres  d’Angola, 
les  autres  les  ont  longs j  on  en  a  vu,  dit-on,  plufieurs  parmi  eux  qui 
avoient  au  croupion  des  queues  longues  de  quatre  ou  cinq  pouces.  On 
yoit  aufii ,  au  rapport  de  quelques  Voyageurs ,  dans  le  Royaume  de  Lam- 
t>ri ,  de  çes  hommes  qui  ont  des  queues  de  la  longueur  de  la  main ,  8c  qui 

ne 


H  O  M 


509 


11e  vivent  que  dans  les  montagnes.  Quelques-uns  difent  aufli  que  l’on  voit 
de  ces  hommes  à  queues  dans  l'Ifle  Formofe  j  (  ces  queues  ne  font  qu’un 
prolongement  du  coccix  ).  Voici  un  autre  fait  qui  eft  également  extraordi¬ 
naire,  c’eft  que  dans  cette  Iile  il  n’eft  pas  permis  aux  femmes  d’accoucher 
avant  trente-cinq  ans ,  quoiqu’il  leur  foit  libre  de  fe  marier  long-tems 
avant  cet  âge.  Lorfqu’elles  font  grofles,  les  Prêtrefles  vont  leur  fouler  le 
ventre  avec  les  pieds  pour  les  faire  avorter  j  ce  feroit  chez  eux  non-feule¬ 
ment  une  honte ,  mais  même  un  crime ,  que  de  laifler  venir  un  enfant 
avant  l’âge  prefcrit  par  la  Loi. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  Guinée  font  noirs ,  ils  ont  le  vifage  rond 
8c  large  avec  un  gros  nez  plat  :  cependant  leur  physionomie  ne  feroit  pas 
abfolument  défagréable,  s’ils  ne  fe  défiguroient  pas  le  vifage  par  une  ef- 
pece  de  cheville  de  la  grofleur  du  doigt  8c  longue  de  quatre  pouces  dont 
ils  fe  traverfent  les  deux  narines.  Ils  ont  aulli  de  grands  trous  aux  oreilles 
où  ils  mettent  des  chevilles  comme  au  nez.  Leurs  femmes  ont  de  longues 
mammelles  qui  leur  pendent  fur  le  nombril ,  le  ventre  extrêmement  gros , 
les  jambes  fort  menues  ,  les  bras  de  même. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  Hollande  font  noirs  comme  les  Negres , 
grands,  droits,  menus }  ils  tiennent  toujours  leurs  paupières  à  demi- 
fermées  ,  pour  garantir  leurs  yeux  des  moucherons  qui  les  incommodent  : 
ceux-ci  font  peut-être  les  gens  du  monde  les  plus  miférables  ,  8c  ceux  de 
tous  les  humains  qui  approchent  le  plus  des  brutes  ;  ils  demeurent  en 
troupes  de  vingt  ou  trente ,  hommes  8c  femmes ,  pêle-mêle  ;  ils  n’ont  point 
d’habitation  ,  ni  d’autre  lit  que  la  terre ,  ils  n’ont  pour  habit  qu’un  morceau 
d’écorce  d’arbre  attaché  au  milieu  du  corps  en  forme  de  ceinture ,  ils  n’ont 
ni  pain ,  ni  grains ,  ni  légumes  ;  leur  unique  nourriture  eft  de  petits  poif- 
fons  qu’ils  prennent  en  faifant  des  réfervoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras 
de  mer. 

Les  Mogols  8c  les  autres  peuples  de  la  prefqu’Ifle  des  Indes ,  reflemblent 
aflez  aux  Européens  par  la  taille  8c  par  les  traits  ,  mais  ils  en  different  par 
la  couleur  :  les  Mogols ,  hommes  8c  femmes ,  font  olivâtres  }  les  femmes 
ont  les  jambes  8c  les  cuilfes  fort  longues ,  8c  le  corps  affez  court ,  ce  qui  eft 
le  contraire  des  femmes  Européennes.  Tavernier  dit  que  lorfqu’on  apafle 
Lahor  8c  le  Royaume  de  Cachemire  ,  toutes  les  femmes  du  Mogol  n’ont 
point  de  poils  à  aucune  partie  du  corps ,  8c  que  les  hommes  ont  peu  de 
barbe.  On  dit  qu’au  Royaume  de  Décan  on  marie  les  enfants  extrêmement 
jeunes ,  les  garçons  â  dix  ans  8c  les  filles  a  huit ,  8c  il  s’en  trouve  qui  ont 
des  enfants  â  cet  âge  :  mais  ces  femmes  ceftent  aufti  ordinairement  d’en 
avoir  avant  l’âge  de  trente  ans.  Il  y  a  des  femmes  qui  fe  font  découper  la 
peau  en  fleurs ,  8c  la  peignent  de  diverfes  couleurs  avec  des  jus  de  racines 
de  leur  pays ,  de  maniéré  que  leur  peau  paroît  comme  une  étoffe  â  fleurs. 

Les  Bengalois  font  plus  jaunes  que  les  Mogols  :on  prétend  que  leurs 
femmes  font  de  toutes  celles  de  l’Inde  les  plus  lafeives.  On  fait  à  Bengale 
un  grand  commerce  d’Efclaves  mâles  8c  femelles  :  on  y  fait  aulli  beaucoup 
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d'Eunuques ,  foit  de  ceux  auxquels  on  note  que  les  tefticules ,  foit  de  ceux 
auxquels  on  fait  l’amputation  totale. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel ,  ainfi  que  ceux  du  Malabar,  font 
très  noirs.  Les  coutumes  de  ces  différents  peuples  de  l’Inde ,  font  toutes 
fingulieres  8c  bizarres.  Les  Banians  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu  vie  :  ils 
craignent  de  tuer  le  moindre  infeéte ,  même  ceux  qui  leur  font  le  plus 
nuihbles. 

Les  habitans  de  Calicut  font  olivâtres  8c  ne  peuvent  prendre  qu’une 
femme  ,  tandis  que  les  femmes  nobles  peuvent  prendre  autant  de  maris 
qu’il  leur  plaît.  Les  meres  ptoftituent  leurs  filles  le  plus  jeunes  quelles 
peuvent.  Il  y  a  parmi  les  Calicutiens  des  familles  qui  ont  les  jambes  aufîi 
groffes  que  le  corps  d’un  autre  homme  :  la  peau  en  eft  dure  8c  rude  comme 
une  verrue  }  avec  cela ,  ils  ne  lailfent  pas  d’être  fort  difpos.  Cette  race 
d’hommes  ,  à  groffes  jambes,  s’eft  plus  multipliée  parmi  les  Naires  de  Ca¬ 
licut  ,  que  dans  aucun  autre  peuple  des  Indes  :  on  en  trouve  cependant 
quelques-uns  ailleurs  ,  Sc  fur-tout  à  Ceylan. 

Les  habitans  de  flfle  de  Ceylan  font  un  peu  moins  noirs  que  ceux  de  la 
côte  de  Malabar  ;  mais  il  y  a  dans  cette  même  Ifle  des  efpeces  de  Sauvages, 
que  l’on  nomme  Bcdas  ,  8c  qui  font  d’un  blanc  pâle  comme  quelques  Eu¬ 
ropéens  :  leurs  cheveux  font  roux  :  ils  ne  vivent  que  dans  les  bois  les  plus 
épais  ;  &c  s’y  tiennent  fi  cachés ,  qu’on  a  de  la  peine  â  les  découvrir  :  il  y  a 
lieu  de  penfer  que  ces  Bédas  de  Ceylan ,  ainfi  que  les  Kacrelas  de  Java  8c 
les  Albinois  du  midi  de  f  Afrique  ,  pourraient  être  de  race  Européenne }  il 
eft  très  poftîble  que  quelques  hommes  8c  quelques  femmes  Européennes 
aient  été  abandonnés  autrefois  dans  ces  Ifles,  ou  qu’ils  y  aient  abordé  dans 
un  naufrage  }  8c  que  dans  la  crainte  d’être  mai-traités  des  Naturels  du  pays, 
ils  foient  demeurés  eux  &  leurs  defcendants  ,  dans  les  lieux  les  plus  dé- 
ferts  de  cette  Ifte  ,  d’où  ils  ne  fortent  que  le  foir ,  ne  pouvant  fournir  la  lu¬ 
mière  ,  8c  continuent  à  mener  la  vie  des  Sauvages,  qui,  peut-être  ,  a  fes 
douceurs  lorfqu’on  y  eft  accoutumé. 

Les  Maldivois  font  bien  formés  8c  bien  proportionnés  :  il  y  a  peu  de  dif¬ 
férence  entr’eux  8c  les  Européens ,  â  l’exception  qu’ils  font  de  couleur 
olivâtre  ,  ainfi  que  les  femmes }  cependant  comme  c’eft  un  peuple  mêlé  de 
routes  les  nations  ,  on  y  voit  aulli  des  femmes  très  blanches.  Les  Maldi- 
voifes  font  extrêmement  débauchées ,  8c.  mettent  leur  gloire  â  être  indif- 
crettes ,  infidelles ,  8c  à  citer  leurs  bonnes  fortunes  :  elles  mangent  à  tout 
moment  du  bétel  8c  beaucoup  à  épices  â  leurs  repas.  Pour  les  hommes,  ils 
font  beaucoup  moins  vigoureux  qu’il  ne  conviendrait  à  leurs  femmes. 

Goa ,  qui  eft  le  principal  établiîfement  des  Portugais  dans  les  Indes  ,  eft 
le  pays  du  monde  où  il  fe  vendoit  autrefois  le  plus  d  Efclaves  :  on  y  trouvoit 
à  acheter  des  filles  8c  des  femmes ,  de  tous  les  pays  des  Indes  \  ces  Efclaves 
favent,pour  la  plupart ,  jouer  des  inftruments ,  coudre  &  broder  en  per- 
feétion  :  il  y  en  a  de  blanches,  d’olivâtres,  de  bafanées ,  de  toutes  couleurs  ; 
celles  dont  les  Indiens  font  les  plus  amoureux ,  font  les  filles  Caffres  de 
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Mofambique  qui  font  toutes  noires.  Il  eft  à  remarquer  que  la  füeur  do 
tous  ces  peuples  Indiens  ,  tant  mâles  que  femelles,  n  a  point  de  mauvàife 
odeur  \  au  lieu  que  celle  des  Negres  d’Afrique  eft  des  plus  défagréables , 
lorfqu’ils  font  échauffés  :  elle  a,  dit-on,  l’odeur  des  poireaux  verds.  Les  fem¬ 
mes  Indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes  blancs  d’Europe ,  8c  les  pré¬ 
fèrent  aux  blancs  des  Indes  8c  à  tous  les  autres  Indiens. 

Les  Perfans  font  voifins  des  Mogols  :  aufti  les  habitans  de  plufieurs  Pro¬ 
vinces  de  Perfe  ne  different  gueres  des  Indiens ,  fur-tout  ceux  des  Provin¬ 
ces  Méridionales  )  mais  dans  le  refte  du  Royaume  ,  le  fang  Perfan  eft  pré- 
fentement  devenu  fort  beau ,  par  le  mélange  du  fang  Géorgien  8c  Cir- 
caftien.  Ce  font  les  deux  Nations  du  monde  ,  où  la  Nature  forme  les  plus 
belles  perfonnes }  aufîi  il  n’y  a  prefque  aucun  homme  de  qualité ,  en  Perfe, 
qui  ne  foit  né  d’une  mere  Géorgienne  ou  Circaftienne.  Comme  il  y  a  un 
grand  nombre  d  années  que  ce  mélange  a  commencé  à  fe  faire  ,  le  fexe  fé¬ 
minin  s’eft  embelli  comme  l’autre ,  8c  les  Perfannes  font  devenues  fort 
belles  &  fort  bien  faites ,  quoique  ce  ne  foit  pas  au  point  des  Géorgiennes. 
Sans  ce  mélange  ,  les  gens  de  qualité  de  Perfe  feraient  les  plus  laids  hom¬ 
mes  du  monde  ,  puifqu’ils  font  originaires  de  la  Tartarie,  dont  les  habi¬ 
tans  font  laids  8c  mal  faits. 

On  voit  en  Perfe  une  grande  quantité  de  belles  femmes  de  toutes  cou¬ 
leurs,  qui  y  font  amenées  de  tous  les  côtés  par  les  Marchands.  Les  blanches 
viennent  de  Pologne  ,  de  Mofcovie  ,  de  Circallie  ,  de  Géorgie  &  des  fron¬ 
tières  de  la  grande  Tartarie  :  les  bafanées  ,  des  terres  du  Grand  Mogol ,  8c 
de  celles  du  Roi  de  Golconde  8c  du  Roi  de  Vifapour  :  les  noires  viennent 
de  la  côte  de  Mélinde  8c  de  celles  de  la  Mer  Rouge. 

Les  peuples  de  la  Perfe ,  de  la  Turquie  ,  de  l’Arabie ,  de  l’Egypte  8c  de 
toute  la  Barbarie ,  peuvent  être  regardés  comme  une  même  nation ,  qui , 
dans  le  teins  de  Mahomet  8c  de  fes  fucceffeurs ,  s’eft  extrêmement  éten¬ 
due  ,  a  envahi  des  terrains  immenfes ,  &  s’eft  prodigieufement  mêlée  avec 
les  peuples  de  ces  pays.  Les  Princeftes  8c  les  Dames  Arabes  qui  ne  font 
point  expofées  au  foleil ,  font  fort  blanches ,  belles  8c  bien  faites  :  les  fem¬ 
mes  du  commun  font  brunes  8c  bafanées }  elles  fe  peignent  aulli  la  peau. 

Les  Egyptiens ,  quoique  voifins  des  Arabes  ,  8c  fournis  comme  eux  à  la 
domination  des  Turcs,  ont  cependant  des  coutumes  fort  différentes  des 
Arabes.  Par  exemple  ,  dans  toutes  les  Villes  8c  Villages  le  long  du  Nil ,  on 
trouve  des  filles  deftinées  aux  plaifirs  des  Voyageurs ,  fans  qu’ils  foient 
obligés  de  les  payer  :  les  gens  riches  fe  font ,  en  mourant ,  un  devoir  de 
piété  de  fonder  des  Mail'ons  d’hofpitalité ,  8c  de  les  peupler  de  filles , 
qu’ils  font  acheter  dans  ces  vues  charitables.  Les  Egyptiennes  font  fort 
brunes  j  elles  ont  les  yeux  vifs  :  les  hommes  font  de  couleur  olivâtre. 

En  lifant  l  hiftoire  des  peuples  d  Afrique ,  on  ne  peut  apprendra  fans 
étonnement ,  que  les  habitants  des  montagnes  de  la  Barbarie  font  blancs  j 
au  lieu  que  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  8c  des  plaines  font  bafanés  8c 
très  bruns.  Cette  petite  élévation  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre ,  pro- 
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duit  le  même  effet  que  plufieurs  dégrés  de  latitude  fur  fa  furface. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  vingtième ,  le  trentième  de  le 
trente-cinquieme  dégrés  de  latitude  du  Nord  de,  l’ancien  Continent ,  ne 
font  pas  fort  différents  les  uns  des  autres,  fi  l’on  excepte  les  variétés  particu¬ 
lières  ,  occafionnées  par  le  mélange  d’autres  peuples  plus  feptentrionaux. 
Ils  font  tous  en  général  bruns ,  bafanés ,  mais  affez  beaux  &  affez  bien  faits. 
Ceux  qui  vivent  dans  un  climat  plus  tempéré ,  tels  que  les  habitants  des 
Provinces  feptentrionales  du  Mopol  &  de  la  Perfe  ,  les  Arméniens  ,  les 
Turcs ,  les  Géorgiens ,  les  Mingreliens ,  les  Circadiens  ,  les  Grecs  de  tous 
les  peuples  de  l’Europe  ,  font  les  hommes  les  plus  beaux ,  les  plus  blancs 
de  les  mieux  faits  de  toute  la  terre. 

Le  fang  de  Géorgie  eft  encore  plus  beau  que  celui  de  Cachemire  :  on  ne 
trouve  pas  un  laid  vifage  dans  ce  pays;  de  la  Nature  y  a  répandu ,  fur  la 
plupart  des  femmes  ,  des  grâces  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs  :  elles  font 
grandes ,  bien  faites ,  extrêmement  déliées  à  la  ceinture  :  elles  ont  le  vifage 
charmant.  Les  hommes  font  auffi  fort  beaux  &c  grands  :  ils  ont  naturelle¬ 
ment  de  l’efprit  ;  mais  il  n’y  a  aucun  pays  dans  le  monde  où  le  libertinage 
de  l’ivrognerie  foient  à  un  fi  haut  point  qu’en  Géorgie.  C’eft  particulière¬ 
ment  parmi  les  jeunes  filles  de  cette  nation  ,  que  les  Rois  de  les  Seigneurs 
de  Perfe  choifillènt  ce  grand  nombre  de  concubines  dont  les  Orientaux  fe 
font  honneur.  Il  y  a  même  des  défenfes  très  expreffes  d’en  trafiquer  ail¬ 
leurs  qu’en  Perfe  ,  les  filles  Géorgiennes  étant ,  li  l’on  peut  parler  ainfi,  re¬ 
gardées  comme  une  marchandife  de  contrebande  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
faire  fortir  hors  du  pays  :  il  a  été  cependant  ftipulé  entre  le  Grand  Seigneur 
&  le  Roi  de  Perfe ,  que  le  ferait  Ottoman  feroit  rempli  par  choix  de  à  vo¬ 
lonté  de  jeunes  Géorgiennes.  Quoique  les  mœurs  Sc  les  coutumes  des 
Géorgiens  foient  un  mélange  de  celles  de  la  plupart  des  peuples  qui  les 
environnent ,  ils  ont  en  particulier  cet  étrange  ufage  ,  que  les  gens  de 
qualité  y  exercent  l’emploi  de  Bourreau  ;  bien  loin  qu'il  foit  réputé  infâme 
en  Géorgie ,  comme  dans  le  relie  du  monde  ,  c’ell  un  titre  aulfi  glorieux 
pour  les  familles  de  ce  pays ,  que  l’impudicité  de  leurs  filles. 

Les  femmes  de  Circallie  font  fort  belles  de  fort  blanches  :  elles  ont  fi  peu 
de  fourcils ,  qu’on  diroit  que  ce  n’elt  qu’un  filet  de  foie  recourbé.  L’été 
les  femmes  du  peuple  ne  portent  qu’une  fimple  chemife  ,  qui  eft  ordinai¬ 
rement  bleue  ,  jaune  ou  rouge  ;  de  cette  chemife  eft  ouverte  jufqu’à  mi- 
corps  :  elles  ont  le  fein  parfaitement  bien  fait  :  elles  font  libres  avec  les 
étrangers  ;  mais  cependant  fidelles  à  leurs  maris  ,  qui  n’en  font  point 
jaloux. 

Les  Mingreliens  font  aulfi  beaux  que  les  .Géorgiens  de  les  Circalfiens  ;  &r 
il  femble  que  ces  trois  peuples  ne  faftent  qu’une  feule  de  même  race  d’hom¬ 
mes,  Il  y  a  en  Mingrelie ,  dit  Chardin ,  des  femmes  merveilleufement  bien 
faites  ,  d’un  air  majeftueux ,  de  vifage  &  de  taille  admirables  :  elles  ont, 
outre  cela ,  un  regard  engageant ,  qui  careffe  tous  ceux  qui  les  regardent , 
de  elles  tâchent  d’infpirer  de  l’amour  a  fans  cacher  celui  quelles  fençenu 
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Les  maris  font  très  peu  jaloux  :  quand  un  homme  prend  fa  femme  fur  le 
fait  avec  un  galant ,  il  a  le  droit  de  le  contraindre  à  payer  un  cochon  ;  8c 
d’ordinaire ,  il  ne  prend  pas  d’autre  vengeance  :  le  cochon  fe  mange  entre 
eux  trois.  Ils  prétendent  que  c’eft  une  très  bonne  8c  très  louable  coutume 
d’avoir  plufeurs  femmes  8c  concubines  ,  parcequ’on  engendre  beaucoup 
d’enfants  que  l’on  vend  argent  comptanc ,  ou  qu’on  échange  pour  des 
hardes  8c  pour  des  vivres  :  voilà  toute  leur  politique  8c  toute  leur  morale. 
Au  relie  ,  ces  Efclaves  ne  font  pas  fort  chers  }  car  les  hommes ,  âgés  depuis 
vingt-cinq  jufqu’à  quarante  ans ,  ne  coûtent  que  quinze  écus  ;  8c  les  belles 
filles ,  d’  entre  treize  8c  dix-huit  ans ,  vingt  écus. 

Les  Turcs ,  qui  achètent  beaucoup  de  tous  ces  Efclaves  ,  font  un  peuple 
compofé  de  plufeurs  autres  peuples.  En  général  les  Turcs  font  robuftes  , 
8c  affez  bien  proportionnés  :  leurs  femmes  font  belles  ,  blanches  8c  bien 
faites.  On  dit  que  les  Turcs  ,  hommes  8c  femmes,  ne  portent  point  de 
poil  en  aucune  partie  du  corps ,  excepté  les  cheveux  8c  la  barbe  :  ils  fe  fer¬ 
vent  du  rufma  pour  l’ôter.  Foyc^  ce  mot. 

Les  femmes  Grecques  font  encore  plus  belles  8c  plus  vives  que  les 
Turques  :  elles  ont  de  plus  l’avantage  d’une  beaucoup  plus  grande 
liberté. 

Les  Grecs  ,  les  Napolitains ,  les  Siciliens  ,  les  habitants  de  Corfe  ,  de 
Sardaigne  8c  les  Efpagnols ,  étant  fitués  à-peu-près  fous  le  même  parallèle, 
font  allez  femblables  pour  le  teint }  tous  ces  peuples  font  plus  bafanés 
que  les  François ,  les  Anglois  8c  les  autres  peuples  moins  méridionaux. 
Lorfqu’on  fait  le  voyage  d’Efpagne  ,  on  commence  à  s’appercevoir ,  dès 
Bayonne  ,  de  la  différence  de  couleur  :  les  femmes  ont  le  teint  un  peu 
plus  brun  :  elles  ont  aufïi  les  yeux  plus  brillants.  Les  Efpagnols  font  mai¬ 
gres  ,  afez  petits  :  ils  ont  la  taille  fine  ,  la  tête  belle.  Les  Voyageurs  di- 
fent  unanimement  que  la  délicateffe  de  l’orgamfation  fait  de  l’ame  des 
François  une  glace  qui  reçoit  tous  les  objets  8c  les  rend  vivement.  Tout , 
à  la  vérité  ,  parle  en  eux  :  j’en  appelle  au  témoignage  de  toutes  les  na¬ 
tions  :  la  France  eft  le  temple  du  goût ,  du  génie  8c  du  fentiment.  On  dit 
encore  que  de  toutes  les  pallions ,  l’amour  eft  celle  qui  lied  le  mieux  aux 
femmes  8c  fur-tout  aux  Françoifes  ;  il  eft  du  moins  vrai  qu’elles  portent 
ce  fentiment ,  qui  eft  le  plus  tendre  caraétere  de  1  humanité  ,  à  un  degré 
de  délicateffe  &:  de  vivacité  ,  oûil  y  a  peu  de  femmes  d’autres  nations 
qui  puiffent  atteindre.  Leur  ame  femble  n’avoir  été  faite  que  pour  fentir , 
elles  femblent  n’avoir  été  formées  que  pour  le  doux  emploi  d’aimer  8c 
d’être  aimées.  Leur  amour  n’eft  pas  plus  éphemere  que  chez  nos  voifins  : 
les  François  ne  font  pas  moins  favorifés  de  la  nature.  Leur  taille  eft  à- 
peu-près  la  même  que  celle  des  Anglois  ,  mais  ceux-ci  paffent  pour  être 
moins  enjoués  8c  plus  philofophes.  On  voit  fouvent  en  Angleterre  des 
hommes  vivre  plus  d'un  fiecle  ,  ou  acquérir  un  embonpoint  extraordi¬ 
naire  ,  témoin  le  Sr.  Bright  de  la  Province  d’EfTex ,  qui ,  à  l’âge  de  douze 
ans  pefoit  cçnt  quatre-vingt-quatre  livres ,  à  vingt  ans  trois  cents  trente- 
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fix,  à  vingt-neuf  ans  cinq  cents  quatre-vingt-quatre,  &  à  trente  ans  fix  cents 
feize  livres  :  cet  homme  avoir  cinq  pieds  neuf  pouces  &  demi  de  haut. 
Dans  la  même  année  (  1754  )  mourut  à  Londres  le  nommé  Pouvel ,  Bou¬ 
cher  ,  natif  de  la  Province  d  Eflex,  il  étoit  âgé  de  trente-fept  ans  ,  &  il 
pefoit  quatre-cents  quatre-vingts  livres. 

En  revenant  à  l’Afrique  ,  &  examinant  les  hommes  qui  font  au-dela 
du  Tropique  ,  depuis  la  mer  rouge  jufqu’à  l'Océan  ,  on  retrouve  des  ef- 
peces  de  Maures  ;  mais  fi  bafanés  ,  qu’ils  parodient  prefque  tous  noirs  : 
on  trouve  aulli  des  Negres.  En  raffemblant  les  témoignages  des  Voya¬ 
geurs  ,  il  paroît  qu’il  y  a  autant  de  variété  dans  la  race  des  Noirs  que 
dans  celle  des  Blancs.  Ceux  de  Guinée  font  extrêmement  laids,  &  ont 
une  odeur  infnpportable  ;  ceux  de  Soffala  &  de  Mofambique  font  beaux 
&:  n’ont  aucune  mauvaife  odeur.  On  retrouve  parmi  les  Negres  ,  toutes 
les  nuances  du  brun  au  noir  ,  comme  nous  avons  trouvé  dans  les  races 
blanches  toutes  les  nuances  du  brun  au  blanc. 

Les  Maures  habitent  au  Nord  du  fleuve  du  Sénégal  :  ils  ne  font  que 
bafanés;  les  Negres  font  au  Midi,  &  font  abfolument  noirs.  Les  Ifles 
du  Cap  Verd  font  toutes  peuplées  de  Mulâtres  ,  venus  des  premiers  Por¬ 
tugais  qui  s’y  établirent,  &:  des  Negres  qu'ils  y  trouvèrent  :  on  les  ap¬ 
pelle  Negres  couleur  de  cuivre  ,  pareeque  ,  quoiqu’ils  reffemblent  aux  Ne¬ 
gres  par  les  traits ,  ils  font  jaunâtres.  Les  Negres  du  Sénégal  ,  près  de  la 
riviere  de  Gambie  ,  que  l'on  nomme  Jalofe  ,  font  tous  fort  noirs  Sc  bien 
proportionnés  :  ce  font  les  plus  beaux  &  les  mieux  faits  de  tous  les  Ne¬ 
gres.  lis  ont  les  mêmes  idées  que  nous  de  la  beauté  :  il  n’y  a  que  fur  le 
fond  du  tableau  qu’ils  penfent  différemment.  Il  y  a  parmi  eux  d’aufli 
belles  femmes  ,  à  la  couleur  près  ,  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde  : 
elles  ont  beaucoup  de  goût  pour  les  blancs.  Au  relie  ,  ces  femmes  ont 
toujours  la  pipe  à  la  bouche  ,  &c  leur  peau  a  aulli  un  peu  d’odeur  défa- 
gréable  lorfqu’elle  eli  échauffée. 

Les  Negres  de  fille  de  Gorée  &  de  la  Côte  du  Cap  Verd,  font  bien 
faits  ,  comme  ceux  du  Sénégal  :  ils  font  un  fi  grand  cas  de  leur  couleur , 
qui  eli  en  effet  d’un  noir  d  ébéne  profond  &c  éclatant ,  qu  ils  méprifent 
les  autres  Negres  qui  ne  font  pas  fi  noirs  ,  comme  les  Blancs  méprifent 
les  bafanés.  Ces  Negres  aiment  paflionnément  l’eau-de-vie  ,  dont  ils 
s’enivrent  fouvent  :  ils  vendent  leurs  enfants,  leurs  parents ,  &  quelque¬ 
fois  ils  fe  vendent  eux-mêmes  ,  pour  en  avoir. 

Quoique  les  Negres  de  Guinée  foient  d’une  fanté  ferme  &c  très  bonne  , 
rarement  arrivent-ils  à  une  certaine  vieillelfe  :  ils  parodient  vieux  dès 
l’âge  de  quarante  ans.  L’ufage  prématuré  des  femmes  eli  peut-être  caufe 
de  la  brièveté  de  leur  vie.  Rien  n’eft  fi  rare  que  de  trouver  ,  dans  ce  peu  ¬ 
ple  ,  quelque  fille  qui  puifle  fe  fouvenir  du  tems  auquel  elle  a  ceflé  d’ê¬ 
tre  vierge.  Leur  caraélere  efl  aflez  confiant  :  cette  nation  efl  ignorante  , 
&  cependant  pleine  de  fentiment ,  fur-tout  dans  l’art  d’aimer.  On  doit 
même  être  furpris  que  des  âmes  fi  incultes  puiffent  produire  quelques 
vertus  ,  &c  qu’il  n’y  germe  pas  plus  de  vices. 


H  O  M  ^  i  f 

On  préféré ,  dans  nos  Mes  ,  les  Negres  d’Angola ,  à  ceux  du  Cap  V erd, 
pour  la  force  du  corps }  mais  ils  fentent  li  mauvais  ,  lorfqu’ils  font  échauf¬ 
fés  ,  que  l’air  des  endroits  par  où  ils  ont  paflfé  en  eft  infeéfcé  pendant  plus 
d’un  quart  d’heure.  Ceux  de  Guinée  font  aulîi  très  bons  pour  le  travail  de 
la  terre  ,  &  pour  les  autres  gros  ouvrages.  Ceux  du  Sénégal  ne  font  pas  ft 
forts ,  mais  ils  font  plus  propres  pour  le  fervice  do^nedique  ,  8c  plus  ca¬ 
pables  d’apprendre  des  métiers.  Les  Nègres  ont  en  général  le  nombril  fort 
gros ,  S c  multiplient  beaucoup. 

Quoique  les  Negres  aient  peu  d’efprit  ,  ils  ne  laiftent  pas  d’avoir , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  beaucoup  de  fentiment  :  ils  font  gais  ou 
mélancoliques  ,  laborieux  ou  fainéans  ,  amis  ou  ennemis  ,  félon  la  ma¬ 
niéré  dont  on  les  traite.  Lorfqu’on  les  nourrit  bien  ,  8c  qu’on  ne  les  mal¬ 
traite  pas  ,  ils  font  contents  ,  joyeux  ,  prêts  à  tout  faire  ,  8c  la  fatisfac- 
tion  de  leur  ame  eft  peinte  fur  leur  vifage  \  mais  quand  on  les  traite  mal , 
ils  prennent  le  chagrin  à  cœur ,  &  périment  quelquefois  de  mélancolie. 
Ils  portent  une  haine  mortelle  à  ceux  qui  les  ont  maltraités  :  lorfqu’au 
contraire  ils  s’affeétionnent  à  un  maître ,  il  n’y  a  rien  qu’ils  ne  fuftent  ca¬ 
pables  de  faire  pour  lui  marquer  leur  zele  &c  leur  dévouement.  Ils  font 
naturellement  compatiftants ,  Sc  même  tendres  pour  leurs  enfants  ,  pour 
leurs  amis ,  pour  leurs  compatriotes  j  ils  partagent  volontiers  le  peu 
qu’ils  ont ,  avec  ceux  qu’ils  voient  dans  le  befoin,  fans  même  les  con- 
noître  autrement  que  par  leur  indigence.  lisant  donc ,  comme  on  le  voit , 
le  cœur  excellent ,  ils  ont  le  germe  de  toutes  les  vertus.  Je  ne  puis  écrire 
leur  hiftoire  ,  dit  M.  de  Bufton ,  fan*  m’attendrir  fur  leur  état  }  ne  font- 
ils  pas  aftez  malheureux  d’être  réduits  à  la  fervitude  ,  d’être  obligés  de 
travailler  toujours  fans  pouvoir  rien  acquérir  ?  faut-il  encore  les  excé¬ 
der  ,  les  frapper,  8c  les  traiter  comme  des  animaux  ?  L’humanité  fe  ré¬ 
volte  contre  ces  traitements  odieux ,  que  l’avidité  du  gain  a  mis  en  ufage. 
On  les  force  de  travail ,  on  leur  épargne  la  nourriture ,  même  la  plus 
commune.  Ils  fupportent,  dit-on,  aifement  la  faim  j  pour  vivre  trois  jours, 
il  ne  leur  faut  que  la  portion  d’un  Européen  pour  un  repas  ;  quelque  peu 
qu’ils  mangent  8c  qu’ils  dorment ,  ils  font  également  durs  8c  forts  au 
travail.  Gomment  des  hommes  à  qui  il  refte  quelque  fentiment  d’huma¬ 
nité  ,  peuvent-ils  adopter  ces  maximes ,  en  faire  un  préjugé  ,  8c  cher¬ 
cher  à  légitimer  par  ces  raifons  les  excès  que  la  foif  de  l’or  leur  fait  com¬ 
mettre  ? 

Il  naît  quelquefois  ,  parmi  les  Negres  ,  des  blancs  de  peres  8>c  de  meres 
•  noirs-,  chez  les  Indiens  couleur  de  cuivre  ,  des  individus  couleur  de  blanc 
de  lait  :  mais  il  n’arrive  jamais  chez  les  Blancs  ,  qu’il  naifte  des  individus 
noirs.  Le  Blanc  paraît  donc  être  la  couleur  primitive  de  la  nature  ,  que  le 
climat  ,  la  nourriture  8c  les  mœurs  altèrent  8c  changent ,  8c  qui  reparaît 
dans  certaines  circonftances ,  mais  avec  une  li  grande  altération  qu’il  ne 
relfemble  point  au  blanc  primitif.  Voyt{  l’article  Negre. 

En  tout ,  les  deux  extrêmes  fe  rapprochent  prefque  toujours  :  la  Nai 
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ture  ,  auffi  parfaite  quelle  peut  l’être ,  a  fait  les  hommes  blancs  ;  &  la 
nature  ,  altérée  autant  qu’il  eft  poflible  ,  les  rend  encore  blancs.  Mais  le 
blanc  naturel  ou  blanc  de  l’efpece  ,  eft  fort  différent  du  blanc  individuel 
ou  accidentel.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  plantes  ,  auffi  bien  que 
dans  les  hommes  & c  les  animaux  :  la  rofe  blanche  ,  la  giroflée  blanche  , 
font  bien  différentes*,  même  pour  le  blanc ,  des  rofes  ou  des  giroflées 
rouges  ,  qui ,  dans  fautomne  ,  deviennent  blanches  ,  lorfqu’elles  ont 
fouffèrt  le  froid  des  nuits  &  les  petites  gelées  de  cette  faifon. 

On  ne  connoît  guere  les  peuples  qui  habitent  les  cotes  &  l’intérieur 
de  l’Afrique ,  depuis  le  Cap  Negre  jufqu’au  Cap  des  Voltes  }  mais  les 
Hottentots ,  qui  font  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  font  fort  connus.  Les 
Hottentots  ne  font  pas  de  vrais  Negres ,  mais  des  hommes ,  qui,  dans 
la  race  des  Noirs ,  commencent  à  le  rapprocher  du  blanc  }  comme  les 
Maures  dans  la  race  blanche ,  commencent  à  s’approcher  du  noir.  Les 
Hottentots  vivent  errans  ,  &c  font  de  la  plus  affreufe  mal-propreté.  Ce 
font  des  efpeces  de  Sauvages  fort  extraordinaires  }  les  femmes  fur-tout , 
qui  font  beaucoup  plus  petites  que  les  hommes  ,  ont  une  efpece  d’ex- 
croiffance  ou  de  peau  dure  &:  large  ,  qui  leur  croît  au-deflus  de  l’os  pu¬ 
bis  ,  &c  qui  defcend  jufqu’au  milieu  des  cuiffes  en  forme  de  tablier.  Tou¬ 
tes  les  femmes  naturelles  du  Cap  font  fujettes  à  cette  monftrueufe  dif¬ 
formité  ,  quelles  découvrent  à  ceux  qui  ont  affez  de  curiofité  ou  d’intré¬ 
pidité  pour  demander  à  la  Vbir  ou  à  la  toucher.  Les  hommes  ,  de  leur 
côté  ,  font  à  demi-eunuques  ,  parcequ’à  l’âge  de  huit  ans  on  leur  enleve 
un  tefticule  ,  dans  la  perfuafion  que  cela  les  rend  plus  légers  à  la  courfe. 
D’ailleurs  ils  font  braves ,  agiles  ,  hardis ,  robuftes  &:  bienfaits }  les  exer¬ 
cices  de  la  guerre  font  leur  unique  occupation  ,  ils  en  font  fi  paffionnés 
qu’ils  traitent  avec  les  nations  voifînes  pour  s’obliger  à  les  défendre  j  ce 
font  les  Suiffes  de  l’Afrique  fi  l’on  peut  parler  ainfi. 

Il  femble  qu’on  peut  admettre  trois  caufes ,  qui ,  toutes  trois  ,  con¬ 
courent  à  produire  les  variétés  que  l’on  remarque  dans  les  différents  peu¬ 
ples  de  la  terre.  La  première  eft  l’influence  du  climat  j  la  fécondé  ,  qui 
tient  beaucoup  à  la  première  ,  eft  la  nourriture  *,  &  la  troifieme  ,  qui 
tient  peut-être  encore  plus  à  la  première  &  à  la  fécondé  ,  font  les  mœurs. 
On  peut  regarder  le  climat  comme  la  caufe  première  8c  prefque  unique 
de  la  couleur  des  hommes }  mais  la  nourriture ,  qui  fait  à  la  couleur 
beaucoup  moins  que  le  climat ,  fait  beaucoup  à  la  forme.  Des  nourritu¬ 
res  groflieres  ,  mal-faines  ,  peuvent  faire  dégénérer  l’efpece  humaine  * 
chez  nous-mêmes ,  les  gens  de  la  campagne  font  moins  beaux  que  ceux 
des  villes  }  de  on  peut  remarquer  que  dans  les  villages  ,  oui  la  pauvreté 
eft  moins  grande  que  dans  les  autres  villages  voifins ,  les  hommes  font 
mieux  faits  &  les  vifages  moins  laids.  Les  traits  du  vifage  de  différents 
peuples  ,  dépendent  beaucoup  de  l’ufage  où  ils  font  de  s’écrafer  le  nez  , 
de  fe  tirer  les  paupières  ,  de  s'allonger  les  oreilles ,  de  fe  groffir  les  lè¬ 
vres  ,  de  s’applacir  le  vifage ,  8cc, 
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En  Amérique  on  trouve  aufli  des  peuples  qui  défigurent  de  différentes 
maniérés  le  crâne  de  leurs  enfants  dès  le  moment  de  leur  naiffance.  Les 
Omaguas,  au  rapport  de  M.  de  laCondamine  (  Mini,  de  1  Académie  des 
Sciences.  1745 ,  p.  41S)  ont  la  bifarre  coutume  de  preffer  entre  deux 

Flanches  le  front  des  enfants  qui  viennent  de  naître  ,  8c  de  leur  procurer 
étrange  figure  qui  en  refulte  ,  pour  les  faire  mieux  reffembler ,  difent- 
ils ,  à  la  pleine  lune.  Les  Créecks  ,  nation  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  vont  tous  nuds ,  font  fort  belliqueux  ,  8c  fe  peignent  des  lézards , 
des  ferpents ,  des  crapauds ,  8cc.  fur  le  vifage  pour  paroître  plus  redou¬ 
tables.  Les  Sauvages  au  détroit  de  Davis  font  très  grands ,  très  robuftes 
8c  fort  laids  ,  ils  vivent  communément  plus  de  cent  ans }  leurs  femmes 
fe  font  des  coupures  au  vifage  8c  les  rempliffent  de  couleur  noire  pour 
s’embellir.  Le  fang  des  animaux  eft  une  boiffon  agréable  à  ces  peuples 
errans  8c  carnivores.  On  trouve  à  l’article  Pierre  à  fard  ,  ce  que  les  dif¬ 
férents  peuples  mettent  en  ufage  pour  s’embellir ,  ou  pour  fe  parer  la 
peau. 

Les  habitants  de  la  Floride  font  affez  bien  faits  ,  leur  teint  eft  de  cou¬ 
leur  olivâtre  tirant  fur  le  rouge,  à  caufe  d’une  huile  de  roucou  dont  ils 
fe  frottent }  ils  vont  prefque  nuds ,  font  braves ,  8c  immolent  au  Soleil , 
leur  grande  divinité  ,  les  hommes  qu’ils  prennent  en  guerre  ,  8c  les  man¬ 
gent  enfuite.  Leurs  Chefs  nommés  Paraoufiis  8c  leurs  Prêtres  ou  Méde¬ 
cins  nommés  Jonas  ,  femblables  aux  Jongleurs  du  Canada,  ont  un  grand 
pouvoir  fur  le  peuple.  Les  Natchez  ,  l’une  des  nations  Sauvages  de  la 
Louifianne ,  font  grands  8c  gros ,  leur  nez  eft  fort  long ,  8c  le  menton  un 
peu  arqué.  Quand  une  femme  chef ,  c’eft-à-dire  ,  noble  ,  ou  de  la  race  du 
Soleil ,  meurt ,  on  étrangle  douze  petits  enfans  8c  quatorze  grandes  per- 
nes  ,  pour  être  enterrées  avec  elle.  On  met  dans  leur  foffe  commune  des 
uftenfiles  de  cuifine  ,  des  armes  de  guerre  8c  tout  l’attirail  d’une  toilette. 
Les  Caraïbes ,  peuples  de  l  lfle  de  Saint  Vincent ,  ont ,  ainfi  que  les  Oma¬ 
guas  ,  la  tête  applatie  d’une  maniéré  difforme  8c  monftrueufe  \  ils  ne  doi¬ 
vent  peut-être  leur  couleur  rougeâtre  qu’au  roucou  dont  ils  peignent  leur 
corps  avec  l’huile.  Leurs  cheveux  font  noirs  ,  jamais  crépus  ni  fnfés ,  8c  ne 
deffendent  qu’aux  épaules  :  ils  n’ont  point  de  barbe  ,  8c  ne  font  point  ve¬ 
lus  ,  aux  jambes ,  aux  bras  ,  ni  à  la  poitrine.  Leurs  yeux  font  noirs  ,  gros  , 
faillans  8c  d’un  regard  effaré  :  ils  mettent  ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  jambes 
en  moule  ,  en  les  liant  par  le  haut  8c  par  le  bas  dès  leur  enfance  :  leur  odeur 
eft  fi  défagréable  quelle  a  paffé  en  proverbe  :  leur  intelligence  eft  fort 
bornée.  Ils  ne  fe  font  baptifer  une  ou  plufieurs  fois  ,  que  pour  avoir  les 
préfens  qu’on  leur  fait  à  cette  occafion.  Les  femmes  ne  mangent  point  avec 
leurs  maris,  ils  s’en  croiroient  deshonorés.  L’amour  eft  pour  eux  comme 
la  foif  ou  la  faim.  Enfin  ils  ont  un  ufage  qui  étonne  toujours  ;  lorfque  la 
femme  eft  accouchée  ,  elle  fe  leve  auftitot ,  elle  vaque  â  tous  les  befoins 
du  ménage  }  8c  le  mari  fe  couche,  8c  refte  au  lit  pour  elle  pendant  un  mois 
entier ,  fans  manger  ni  boire  pendant  les  dix  premiers  jours.  Au  bout  du 
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mois  les  pareras  8c  amis  viennent  voir  ce  prétendu  malade  ,  lui  font  des  in- 
cifions  fur  la  chair ,  8c  le  faignent  de  toutes  parts  fans  qu’il  ofe  s’en  plain¬ 
dre  :  il  n’ofe  pas  encore  dans  les  fix  premiers  mois  manger  des  oifeaux  ni 
des  poifïdns  ,  de  peur  que  le  nouveau  né  ne  participât  des  défauts  natu¬ 
rels  de  ces  animaux. 

Il  n’y  a  ,  pour  ainlî  dire  ,  dans  le  nouveau  Continent ,  qu’une  feule  race 
d’hommes ,  qui  tous  font  plus  ou  moins  bafanés.  A  l’exception  du  Nord  de 
l’Amérique  ,  ou  il  fe  trouve  des  hommes  femblables  aux  Lapons ,  8c  aufli 
quelques  hommes  à  cheveux  blonds  ,  femblables  aux  Européens  du  Nord , 
tout  le  refte  de  cette  vafte  partie  du  monde  ne  contient  que  des  hommes 
parmi  lelquels  il  n’y  a  prefque  aucune  diverfité.  Au  lieu  que  dans  l’ancien 
Continent ,  on  trouve  une  prodigieufe  variété  dans  les  différents  peuples. 
Il  nous  paroît ,  dit  M.  de  Buffon  ,  que  la  raifon  de  cette  uniformité  dans 
les  hommes  d’Amérique  ,  vient  de  ce  qu’ils  vivent  tous  de  la  même  fa¬ 
çon.  Tous  les  Américains  naturels  étoient  ou  font  encore  Sauvages  ou 
prefque  Sauvages j  les  Méxiquains  8c  les  Péruviens  étoient  fi  nouvelle¬ 
ment  policés  ,  qu’ils  ne  doivent  pas  faire  une  exception.  Quelque  foit 
donc  l’origine  de  ces  Nations  Sauvages  ,  elle  paroît  leur  être  commune  à 
toutes  }  tous  les  Américains  fortent  d’une  même  fouche  ,  8c  ils  ont  con- 
fervé  ,  jufqu’à  préfent ,  les  caraéfceres  de  leur  race  fans  grande  variation  , 
parcequ’ils  font  tous  demeurés  Sauvages  ,  8c  qu’ils  ont  vécu  à-peu-près  de 
la  même  façon  •  que  leur  climat  n’eft  pas  à  beaucoup  près  aulli  inégal  pour 
le  froid  8c  pour  le  chaud  ,  que  celui  de  l’ancien  continent  \  8c  qu’étant 
nouvellement  établis  dans  leur  pays  ,  les  caufes  qui  produifent  des  varié¬ 
tés  ,  n’ont  pu  agir  allez  long-tems  pour  opérer  des  eftets  bien  fenfîbles. 

Ainfi  on  peut  avancer  avec  beaucoup  de  fondement,  que  c’efl  du  climat 
que  dépendent  les  différences  des  peuples  ,  prifes  de  la  complexion  géné¬ 
rale  ou  dominante  de  chacun  ,  de  fa  taille  ,  de  fa  vigueur ,  de  la  couleur 
de  fa  peau  8c  de  fes  cheveux  ,  de  la  durée  de  fa  vie  ,  de  fa  précocité  plus 
ou  moins  grande  relativement  à  l’aptitude  de  la  génération  ,  de  fa  vieilleffe 
plus  ou  moins  retardée  ,  8c  enfin  de  fes  maladies  propres  ou  endémiques. 
On  ne  fa uroit  contefter  l’influence  du  climat  fur  le  phyfîque  des  pallions  , 
des  goûts  ,  des  mœurs.  Les  plus  anciens  Médecins  avoient  obfervé  cette 
influence  ,  8c  il  femble  que  les  loix  ,  les  ufages  ,  le  genre  de  Gouverne¬ 
ment  de  chaque  peuple  ont  un  rapport  néceflaire  avec  fes  pallions ,  fes 
goûts  ,  fes  mœurs.  Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  affeétions 
corporelles  de  chaque  Nation  ,  relativement  au  climat  fous  lequel  elle 
vit ,  les  principales  ^ueftions  de  Médecine  qui  fe  préfentent  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  fe  réduifent  a  celles-ci  :  Quels  Jont  le  tempérament  ,  la  taille  ,  la 
vigueur  ,  &  les  autres  qualités  corporelles  particulières  à  chaque  climat  ? 
Une  réponfe  détaillée  appartient  proprement  à  l’Hiftoire  Naturelle  de 
chaque  pays.  On  a  cependant  affez  généralement  obfervé  que  les  habi- 
tans  des  climats  chauds  étoient  plus  petits  ,  plus  fecs ,  plus  vifs ,  plus  gais , 
communément  plus  fpirituçls,  moins  laborieux ,  moins  vigoureux }  qu’ils 
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avoienc  la  peau  moins  blanche  ;  qu’ils  étoient  plus  précoces ,  qu’ils  vieil- 
liflbient  plutôt ,  &  qu’ils  vieilliffoient  moins  que  les  habitans  des  climats 
froids  ;  que  les  femmes  des  pays  chauds  étoient  moins  fécondes  que  celles 
des  pays  froids  ;  que  les  premières  étoient  plus  jolies  ,  mais  moins  belles 
que  les  dernieres  ;  qu’une  blonde  étoit  un  objet  rare  dans  les  climats 
chauds,  comme  une  brune  dans  les  pays  du  Nord,  &c.  que  dans  les  cli¬ 
mats  très  chauds  l’amour  étoit  dans  les  deux  fexes  un  defir  aveugle  8c  im¬ 
pétueux  ,  une  fonction  corporelle  ,  un  appétit  ,  un  cri  de  la  Nature  ,  in 
fur  1  as  ignefqus  ruant  ;  que  dans  les  climats  tempérés  il  étoit  une  paflion 
de  J’  ame  ,  une  affeCtion  réfléchie ,  méditée  ,  analyfée  ,  fyftématique  ,  un 
produit  de  l’éducation  \  8c  qu’enfin  dans  les  climats  glacés  ,  il  étoit  le 
fentiment  tranquille  d’un  befoin  peu  preflant.  Quant  à  la  précocité  cor¬ 
porelle  ,  c’eft  une  vérité  d’expérience  qu’elle  eft  due  à  l’exercice  précoce 
des  facultés  intellectuelles.  Terminons  ce  paragraphe ,  8c  difons  avec  M. 
Venel,  que  les  hommes  nouvellement  tranfplantés  font  plus  expofés  aux 
incommodités  qui  dépendent  du  climat ,  que  les  naturels  du  pays  :  c’eft 
encore  une  obfervation  confiante  8c  connue  généralement ,  que  les  habi¬ 
tans  des  pays  chauds  peuvent  pafler  avec  moins  d’inconvéniens  dans  des 
régions  froides  ,  que  les  habitans  de  celles  ci  ne  peuvent  s’habituer  dans 
les  climats  chauds. 

Des  Sens. 

Selon  l’obfervation  de  M.  le  Cat ,  dans  fon  Traité  des  Sens  ,  les  machi¬ 
nes  particulières  ,  que  la  Nature  a  difpofées  dans  toute  l’étendue  de  l’éco¬ 
nomie  animale  pour  procurer  à  notre  ame  les  diverfes  fenfations  ,  nous 
étoient  abfolument  néceflaires  &  pour  notre  être  Sc  pour  notre  bien  être. 
Ce  font  autant  de  fentinelles  qui  nous  avertiflent  de  nos  befoins  ,  8c  qui 
veillent  à  notre  confervation  au  milieu  des  corps  utiles  ou  nuifibles  qui 
nous  environnent  :  ce  font  autant  de  portes  qui  nous  font  ouvertes  pour 
communiquer  avec  les  autres  êtres  ,  8c  pour  jouir  du  monde  où  nous  fom- 
mes  placés.  Ce  font  ces  organes  qui  établiflent  la  communication  qui  eft 
entre  nous  8c  prefque  tous  les  êtres  de  la  Nature.  C’eft  à  ces  principes  de 
nos  connoifTances  8c  de  nos  raifonnemens  ,  que  nous  devons  notre  prin¬ 
cipal  mérite  }  8c  ce  mérite  eft  proportionné  à  leur  nombre  8c  à  leurs  per¬ 
fections  :  un  plus  grand  nombre  de  fens  ou  des  fens  plus  parfaits  nous 
eulfent  montré  d  autres  êtres  qui  nous  font  inconnus  ,  8c  d’autres  modifi¬ 
cations  dans  ceux  mêmes  que  nous  connoiflons. 

Le  corps  animal ,  dit  M.  de  Buffon  ,  eft  compofé  de  plufieurs  matières 
différentes  ,  dont  les  unes ,  comme  les  os  ,  la  graifle ,  le  fang ,  la  lymphe  , 
&c.  font  infenfibles  ,  8c  dont  les  autres ,  comme  les  membranes  8c  les 
nerfs  ,  paroiflent  être  des  matières  aCtives  ,  d’où  dépendent  le  jeu  de  tou¬ 
tes  les  parties ,  8c  1’aCfcion  de  tous  les  membres.  Les  nerfs  font  fur-tout 
l’organe  immédiat  du  fentiment  :  toute  la  différence  qui  fe  trouve  dans  nos 
fenfations  ne  vient  que  du  nombre  plus  ou  moins  grand ,  8c  de  la  pofition 
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plus  ou  moins  extérieure  des  nerfs  ;  ce  cjui  fait  que  les  uns  de  ces  fens 
peuvent  être  affeétés  par  de  petites  particules  de  matière  qui  émanent  des 
corps  ,  comme  l’œil ,  l’oreille  8c  l’odorat  ;  les  autres  par  des  parties  plus 
grofles  ,  qui  fe  détachent  des  corps  au  moyen  du  contaét ,  comme  le  goût  ; 
8c  les  autres  parles  corps ,  ou  même  par  les  émanations  des  corps  lorf- 
qu’elles  font  aflez  réunies  8c  aflez  abondantes  pour  former  une  efpece  de 
mafle  folide  ,  comme  le  toucher,  qui  nous  donne  les  fenfations  de  lafoli- 
dité  ,  de  la  fluidité  8c  de  la  chaleur  des  corps. 

Le  toucher  eft  la  fenfation  la  plus  générale.  Nous  pouvions  bien  ne  voir 
8c  n’entendre  que  par  une  petite  portion  de  notre  corps  ;  mais  il  nous  fal- 
loit  du  fentiment  dans  toutes  les  parties  ,  pour  n’être  pas  des  automates 
qu’on  auroit  montés  8c  détruits ,  fans  que  nous  euflions  pu  nous  en  ap- 
percevoir.  La  nature  y  a  pourvu  :  par-tout  où  il  y  a  des  nerfs  8c  de  la  vie  , 
il  y  a  aufli  de  cette  efpece  de  fentiment.  Le  toucher  eft  comme  la  bafe  de 
toutes  les  autres  fenfations  :  c’eft  le  genre  ,  dont  elles  font  des  efpeces 
plus  parfaites  ,  car  toutes  les  autres  fenfations  ne  font  véritablement  que 
des  efpeces  de  toucher.  C’eft  par  le  toucher  feul  que  nous  pouvons  acqué¬ 
rir  des  connoiflances  complettes  8c  réelles  ;  c’eft  ce  fens  qui  rectifie  tous 
les  autres  fens  dont  les  effets  ne  feroient  que  des  illufions  ,  fi  celui-ci  ne 
nous  apprenoit  à  juger  :  car  lorfque  l’on  voit  pour  la  première  fois  ,  tous 
les  objets  paroiflent  être  dans  les  yeux,  ils  s’y  peignent  renverfés  :  on  ne 
peut  en  reconnoître  la  grandeur  ,  la  diftance,  la  pofition,  la  forme  que 
par  le  toucher  ;  aufli  voit-on  que  les  enfants  cherchent  toujours  à  toucher 
tout  ce  qu’ils  voient.  M.  Chéfelden  apprit  toutes  ces  vérités  d’un  homme 
a  qui  il  eut  le  bonheur  de  redonner  la  lumière  en  luifaifant  l’opération  de 
la  cataraéte. 

La  peau ,  qui  eft  l’organe  du  toucher ,  eft  un  tiflude  fibres ,  de  nerfs  8c 
de  vaiffeaux ,  dont  l’entrelacement  en  tout  fens  forme  une  étoffe  à-peu- 
près  de  la  nature  dé  celle  d’un  chapeau.  Cette  tiflure  fibreufe  eft  vifible 
dans  les  cuirs  épais.  Toute  la  furface  de  la  peau  eft  garnie  de  mamellons 
nerveux  :  ces  mamellons  font  rangés  fur  une  même  ligne  8c  dans  un  certain 
ordre  ;  8c  c’eft  cet  ordre  qui  forme  les  filions  que  I  on  obferve  à  lafurpeau  ; 
ce  font  ces  mamellons  nerveux  qui ,  réunis  étroitement  8c  expofés  à  l’air , 
deviennent  à  l’extrémité  des  doigts,  des  corps  folides  que  nous  appelions 
les  ongles.  Voyez  ce  mot  8c  l’article  Peau. 

La  fenfation  du  toucher  peut  devenir  fi  parfaite  dans  1  homme  ,  qu’on 
l’a  vu  ,  pour  ainfi  dire ,  quelquefois  faire  la  fonction  des  yeux ,  8c  dédom¬ 
mager  en  quelque  façon  des  aveugles  de  la  perte  de  la  vue.  Il  eft  parlé 
d’un  Organifte  de  Hollande  ,  qui  diftinguoit  les  couleurs  des  cartes  par¬ 
la  finefle  du  toucher ,  ce  qui  le  rendoit  un  joueur  redoutable;  car  en  ma¬ 
niant  les  cartes  il  connoifloit  celles  qu’il  donnoit  aux  autres ,  comme  celles 
qu’il  avoit  lui-même.  Il  fuffifoit  au  Sculpteur  Ganibafius  de  Volterre  qui 
étoit  devenu  aveugle  ,  de  toucher  une  figure  pour  en  faire  enfuite  en  ai-' 
gile  une  copie  parfaitement  reflemblante. 
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Le  goût  n’eft  qu’une  efpece  de  toucher ,  qui  n’a  pas  pour  objet  les  corps 
folides ,  mais  feulement  les  fucs  ou  les  liqueurs  dont  ces  corps  font  imbus  , 
ou  qui  en  ont  été  extraits.  Le  goût  (  gufius  )  eft  ce  fens  admirable  par  le¬ 
quel  on  difcerne  les  faveurs ,  8c  dont  la  langue  eft  le  principal  organe. 
On  peut  dire  que  la  bouche,  le  gofier  8c  l’eftomac  ayant  beaucoup  de 
fympathie  entr’eux ,  ne  font  proprement  qu’un  organe  continu  du  goût. 

L’odorat  paroît  moins  un  fens  particulier  qu’une  partie  ou  un  fupplé- 
ment  de  celui  du  goût.  L’odorat  eft  en  quelque  forte  le  goût  des  odeurs , 
8>c  l’avant-goût  des  faveurs.  C’eft  fur  la  membrane  pituitaire  qui  rapide  les 
cavités  du  nez ,  que  fe  fait  la  fenfation  des  odeurs.  Les  animaux  ont  l’o¬ 
dorat  d’autant  plus  parfait,  que  les  cornets  du  nez  font  plus  grands,  8c 
par  conféquent  tapiftës  d  une  plus  grande  membrane. 

Les  hommes  ont  pour  l’ordinaire  l’odorat  bien  moins  bon  que  celui  des 
animaux,  par  la  raifon  que  nous  venons  de  dire.  Cependant  la  réglé  n’eft 

f>as  abfolument  générale.  Dans  les  Antilles  il  y  a  des  Negres  qui ,  comme 
es  chiens ,  fuivent  les  hommes  à  la  pifte ,  8c  diftinguent  avec  le  nez  la 
pifte  d’un  Negre  d’avec  celle  d’un  Européen.  Au  rapport  du  Chevalier 
Digbi ,  un  garçon  que  fes  parents  avoient  élevé  dans  une  forêt  où  ils  s’é- 
toient  retirés  pour  éviter  les  ravages  de  la  guerre ,  8c  qui  n’y  vivoit  que  de 
racines ,  avoit  l’odorat  li  fin,  quil  diftinguoit  par  ce  fens  l’approche  des 
ennemis,  8c  en  avertilfoit  fes  parents.  Depuis  il  changea  de  façon  de  vi¬ 
vre  ,  8c  perdit  à  la  longue  cette  grande  finefle  de  l’odorat  :  il  en  conferva 
néanmoins  une  partie }  car  étant  marié ,  il  diftinguoit  fort  bien ,  en  flairant, 
fa  femme  d’avec  une  autre  ,  8c  il  pouvoit  même  la  retrouver  à  la  pifte.  Un 
tel  mari  en  Italie ,  dit  M.  le  Cat ,  feroit  un  argus  plus  terrible  que  celui  de 
la  fable.  Le  Religieux  de  Prague ,  donc  parle  le  Journal  des  Savants  de 
1 684 ,  enchérit  encore  fur  les  obfervations  précédentes.  Non-feulement 
celui-ci  connoilfoit  par  l’odorat  les  différentes  perfonnes }  mais  ce  qui  eft 
bien  plus  fingulier,  il  diftinguoit  une  fille  ou  une  femme  chafte,  d’avec 
celle  qui  ne  l’étoit  point.  Ce  Religieux  avoit  commencé  un  Traité  nou¬ 
veau  des  Odeurs ,  lorfqu’il  mourut  j  8c  les  Journaliftes  en  regrettent  la 
perte.  Pour  moi ,  dit  encore  M.  le  Cat,  je  ne  fais  fi  un  homme  fi  favant 
dans  ce  genre ,  n’auroit  pas  été  dangereux  dans  la  fociété. 

Il  femble  donc  que  la  perfection  de  l’organe  de  l’odorat  des  animaux  dé¬ 
pende  non-feulement  de  l’organe,  mais  encore  du  genre  de  vie  ,  8c  entre 
autres  de  la  privation  des  odeurs  fortes  ,  dont  les  hommes  font  fans  cefle 
entourés  ,  8c  dont  leur  organe  eft  comme  ufé  ;  enforte  que  les  odeurs  aufli 
foibles  8c  aufli  fubtiles  que  celles  dont  on  vient  de  parler ,  ne  peuvent  y 
faire  imprelîion. 

L’ouie  eft  une  faculté  qui  devient  aétive  par  l’organe  de  la  parole  ;  c’eft 
en  effet  pÆr  ce  fens  que  nous  vivons  en  fociété  ,  que  nous  recevons  la  pen- 
fée  des  autres ,  8c  que  nous  pouvons  leur  communiquer  la  nôtre  :  les  or¬ 
ganes  de  la  voix  feroient  des  inftruments  inutiles ,  s’ils  n’étoient  mis  en 
mouvement  par  ce  fens.  Un  fourd  de  nailfance  eft  néceftairement  muet. 
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C’eft  en  vain  que  l’air  remué  par  les  corps  bruyants  ou  fonores ,  ou  agité 

{?ar  le  mouvement  de  celui  qui  parle  ,  nous  frapperoit  de  toutes  parts  ,  Ci 
a  ftruéture  de  l'oreille  ne  la  rendoit  pas  propre  à  recevoir  ces  fenlations. 

Nous  allons  préfenter  ici  fuccinéfcement  les  principales  parties  que  la 
Nature  emploie  pour  faire  fentir  les  fons.  C’eft  dans  l’excellent  T'ait ;  des 
Jcns  de  M.  le  Cat,  quil  faut  voir  la defeription  anatomique  &c  complette 
de  cet  organe. 

La  partie  extérieure  de  l’oreille  Ce  nomme  la  conque  ;  fa  forme  eft  defti- 
née  à  recevoir  les  rayons  fonores  en  plus  grande  quantité.  Le  canal  creux 
fe  nomme  le  conduit  auditif  ,  &c  aboutit  au  tympan  ,  qui  eft  une  membrane 
mince ,  un  peu  concave  du  côté  du  conduit  auditif.  Immédiatement  après 
la  membrane  du  tympan ,  font  quatre  oftelets  qu’on  appelle ,  à  caufe  de 
leur  figure  ,  l’un  os  orbiculaire ,  l’autre  Y  J  trier ,  le  troiueme  Y  enclume  ,  5c 
le  quatrième  le  marteau.  Une  partie  de  celui-ci  qu’on  a  nommé  le  manche , 
aboutit  au  centre  du  tympan ,  &:  fert  à  le  tendre  plus  ou  moins.  Lorfque 
cette  membrane  du  tympan  eft  lâche ,  les  fons  foibles  s’y  amortiflent  &  ne 
paftent  pas  outre  ;  ou  bien  s’ils  paftent ,  leur  impreflion  eft  fi  peu  fenfible  , 
que  l’ame  n’y  fait  point  d  attention  ;  mais  fi  le  tympan  eft  bien  tendu , 
comme  il  arrive  quand  on  écoute  avec  attention ,  ie  moindre  fon  fe  com¬ 
munique  par  cette  même  membrane  à  la  malle  d’air  qui  eft  derrière  ,  dans 
une  cavité  que  l’on  nomme  la  caijfe  du  tambour  ;  cette  cavité  eft  pleine 
d’air ,  &  communique  avec  la  bouche  par  un  canal  que  l’on  nomme  la 
trompe  cCEuflache.  Il  fuit  de  cette  ftruéture  ,  que  l’air  du  tambour  com¬ 
muniquant  toujours  avec  l’air  extérieur ,  fait  équilibre  à  celui  qui  remplie 
le  conduit  auditif  A  la  caille  du  tambour  répond  une  autre  partie  de  l’o¬ 
reille  que  l’on  nomme  le  labyrinthe ,  à  caufe  de  fes  détours  \  il  eft  compofé 
du  vefhbule  ,  des  trois  canaux  femi-  circulaires ,  &C  du  limaçon.  Lorfque  le 
fon  ou  l’air  agité  par  la  parole  ,  vient  donc  â  émouvoir  la  membrane  élaf- 
tique  du  tympan ,  l’air  qui  eft  dans  la  cailfe  du  tambour  fe  trouve  agité,  & 
communique  fon  mouvement  à  celui  qui  eft  dans  le  labyrinthe  ,  dont 
toutes  les  parties  font  revêtues  des  petites  fibres  du  nerf  auditif  :  c’eft  prin¬ 
cipalement  dans  la  partie  du  labyrinthe  que  l’on  nomme  le  limaçon ,  & 
qui  a  vraiment  la  figure  de  la  coquille  d'un  limaçon  ,  mais  qui  eft  divifée 
par  une  cloifon  ou  lame  membraneufe ,  que  fe  fait  lafenfation  des  fons. 

Une  incommodité  des  plus  communes  dans  la  vieillefle ,  eft  la  furdité. 
Il  y  a  lieu  de  penfer  qu’elle  eft  occafionnée  ,  pareeque  la  lame  membra¬ 
neufe  du  limaçon  augmente  en  folidité  à  mefure  que  l’on  avance  en  âge , 
ce  qui  rend  l  ouie  dure.  Lorfque  cette  lame  s’olfifie ,  on  devient  entiere- 
fourd. 

Un  moyen  de  reconnoître  fi  la  furdité  eft  occafionnée  pareeque  la  lame 
fpirale  du  limaçon  eft  devenue  infenfible ,  eft  de  mettre  une  petite  montre 
à  répétition  dans  la  bouche  du  fourd ,  &  la  faire  fonner  ;  s’il  entend  ce  fon 
qui  fe  communique  par  la  trompe  d’Euftache ,  fa  furdité  fera  certaine¬ 
ment  caufée  par  un  embarras  extérieur  dans  le  conduit  auditif,  auquel  il 
eft  polîible  de  remédier  en  partie. 
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Comme  la  propagation  des  Tons  Te  fait  félon  les'  mêmes  loix  que  celle 
de  la  lumière ,  on  a  cherché  à  raflembler  les  rayons  fonores  par  le  moyen 
d’un  cornet  de  figure  parabolique  propre  pour  fe  faire  entendre  de  ceux 
qui  ne  font  pas  entièrement  fourds. 

Le  méchanifme  de  la  vifion  n’eft  pas  moins  admirable  que  celui  de 
l’ouie.  L’œil  n’eft  que  l’épanouiflement  du  nerf  optique  :  Ion  globe  eft 
compofé  extérieurement  de  plufieurs  membranes  les  unes  fur  les  autres, 
qui  tirent  leur  origine  d’un  nerf  qui  vient  du  cerveau ,  Sc  qui  porte  le  nom 
de  nerf  optique  ;  le  dedans  eft  rempli  par  trois  humeurs  de  différente  con- 
fiftance,  dont  l’ufage  eft  de  donner  lieu  à  la  réfraétion  des  rayons  de  lu¬ 
mière  ,  par  le  moyen  defquels  nous  voyons  les  objets. 

Le  nerf  optique ,  ainfi  que  les  autres  ,  a  trois  parties  principales  ;  favoir , 
la  dure-mere ,  qui  l’enveloppe  extérieurement }  la  pie-mere ,  qui  eft  comme 
une  fécondé  enveloppe  \  Sc  enfin  la  moelle ,  qui  eft  une  fubftance  plus 
molle  :  ces  trois  parties  fe  dilatent  pour  former  le  globe  de  l’œil,  Sc  por¬ 
tent  alors  différents  noms. 

La  première ,  qui  eft  une  expanfion  de  la  dure-mere  ,  fe  nomme  Scié - 
rotique  ;  elle  forme  cette  partie  antérieure  de  l’œil  que  l’on  peut  toucher 
immédiatement  du  doigt }  elle  eft  tranfparente  comme  de  la  corne ,  ce 
qui  la  fait  nommer  aufti  cornée  tranfparente.  Cette  partie  de  l’œil ,  à  caufe 
de  la  faillie  qu’elle  a ,  procure  à  la  vue  une  plus  grande  étendue.  Si  la 
cornée  étoit  plane  Sc  à  fleur  de  l’orbite  ,  l’animal  ne  verrait  que  les  objets 
qui  font  devant  lui ,  à  moins  qu’il  ne  tournât  la  tête  à  tout  inftant }  au  lieti 
qu’étant  arrondie  Sc  faillante  ,  elle  fait  voir  diftinétemënt  ce  qui  eft  de¬ 
vant  l’œil ,  Sc  appercevoir  au  moins  confufément  ce  qui  eft  fur  les  côtés  , 
jufqu’à  une  certaine  diftance. 

U  Iris  eft  ce  cercle  coloré  que  l’on  apperçoit  fous  la  cornée  tranfparente , 
Sc  au  milieu  duquel  il  y  a  un  trou  rond  qu’on  nomme  la  prunelle  ou  la 
pupille.  L’iris  eft  formée  par  l’épanouiflement  de  la  pie-mere  j  cette  iris 
varie  de  couleur  dans  les  différents  individus ,  Sc  elle  eft  compofée  de  fi¬ 
bres  mufculaires ,  qui  font  ou  en  cercles  concentriques  ou  en  rayons  :  leur 
ufage  eft  de  dilater  ou  de  rétrécir  l’ouverture  de  la  prunelle ,  afin  de  n’y 
laiffer  entrer  que  la  quantité  de  rayons  convenable  ,  Sc  que  l’impreflion  ne 
foit  pas  trop  vive  Sc  ne  fatigue  pas  l’organe.  Aufli  lorfque  nous  paffons 
d’un  lieu  obl'cur  dans  un  lieu  éclairé  ,  l’ouverture  de  la  pupille  fe  rétrécit, 
mais  plus  ou  moins ,  fuivant  la  fenfibilité  des  yeux  :  au  contraire ,  elle  s’é¬ 
largit  lorfque  nous  paflons  du  grand  jour  a  l’obfcurité.  Ce  phénomène 
s’obferve  d  une  manière  bien  fenfible  dans  les  chats,  dont  la  pupille  eft 
étroite  Sc  de  forme  ovale  dans  le  jour ,  Sc  ronde  Sc  très  ouverte  dans  la 
nuit. 

La  couronne  ciliaire  ,  qui  n’eft  elle-même  qu’une  partie  de  l’épanouifle- 
ment  de  la  pie-mere ,  tient  fufpendu  ,  vis-à-vis  la  prunelle ,  un  corps  tranf- 
parent ,  d’une  figure  lenticulaire ,  que  l’on  nomme  le  criftallin. 

La  partie  médullaire  du  nerf  optique  s’épanouit  aufli ,  Sc  produit  une 
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troifleme  membrane  très  fine  Sc  baveufe,  qui  tapiiïe  tout  l’intérieur  de 
l’œil ,  en  fe  terminant  à  la  couronne  ciliaire  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  ré¬ 
tine  ,  partie  de  l’œil  fur  laquelle  fe  fait  vraiment  la  feniation  des  objets. 

Toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  parler ,  partagent  l’intérieur  du 
globe  en  trois  chambres.  Les  deux  premières  renferment  une  liqueur  claire 
comme  de  l’eau  ,  qu’on  nomme  Yhumeur  aqueufe.  Derrière  l’humeur 
aqueufe  eft  le  criftallin,  qui  eft  enchafte  dans  la  couronne  ciliaire,  &c  fe 
trouve  fufpendu  vis-à-vis  de  la  prunelle.  Derrière  le  criftallin  eft  la  der- 
niere  chambre ,  qui  contient  une  fubftance  très  limpide ,  d’une  confif- 
tance  allez  femblable  à  celle  de  la  gelée  de  viande ,  Sc  qu’on  appelle  [  hu¬ 
meur  vitrée . 

Telle  eft  la  ftrudure  merveilleufe  de  l’œil  :  la  lumière,  réfléchie  par¬ 
les  objets  que  nous  voyons ,  pâlie  par  l’ouverture  de  la  pupille  ,  ôc  elle 
fiibit ,  au  travers  de  la  cornée  tranfparente ,  de  l'humeur  aqueufe ,  du 
criftallin  Sc  de  l'humeur  vitrée ,  les  réfractions  néceflaires  pour  que  les 
objets  viennent  fe  peindre  fur  la  retine  plulieurs  enfemble ,  tous  fans  fe 
confondre ,  avec  leurs  couleurs  naturelles.  Sans  cet  organe ,  toutes  les 
merveilles  du  Ciel  S>c  cle  la  Terre,  qui  viennent  pour  ainfi  dire  nous 
toucher  nous-mêmes,  n’exifteroient  plus  pour  nous  :  fans  cet  organe  nous 
ne  connoîtrions  l’approche  des  corps  que  lorfque  nous  ferions  nappés  ou 
rerrafles  par  eux.  Quelle  merveille  !  fur  un  efpace  de  fept  lignes  d’éten¬ 
due  ,  vient  fe  peindre  un  efpace  de  fept  lieues ,  lorfque  monté  fur  une 
montagne  on  regarde  un  grand  horifon }  cependant  les  villes ,  les  plaines , 
les  forêts,  tout  s’y  peint  diftindtement.  11  eft  mille  chofes  encore  plus  ad¬ 
mirables  les  unes  que  les  autres  lur  la  vifion,  mais  qu’il  feroit  trop  long  de 
rapporter  ici  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu’on  diftingue  ordinaire¬ 
ment  trois  fortes  de  vue  :  favoir,  i°.  la  vue  courte  ou  forte,  ic.  la  vue 
longue  ou  foible ,  3 g.  la  bonne  vue  ou  parfaite.  Ceux  qui  ont  la  vue  courte 
font  appellés  Myopes ,  ils  peuvent  voir  fort  nettement  les  objets  qui  font 
fort  proches  ,  Sc  ne  font  qu’entrevoir  ceux  qui  font  éloignés  :  au  contraire 
ceux  qui  ont  la  vue  longue ,  Sc  que  l’on  appelle  Presbytes ,  voient  mieux 
les  objets  éloignés  que  ceux  qui  font  proches ,  qu’ils  ne  fauroient  diftiiï- 
guer ,  (  l’on  prétend  que  c’eft  la  configuration  particulière  du  crijlallin  qui 
fait  qu’une  perfonne  eft  myope  ou  presbyte)  :  enfin  ceux  qui  ont  la  vue 
bonne  ,  Sc  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  myopes  Sc  les  presbytes  ,  voient 
fort  bien  les  objets  qui  font  dans  une  médiocre  diftance.  C’eft  cette  forte 
de  vue  que  l’on  peut  confidérer  comme  la  plus  parfaite ,  comme  la  plus 
propre  à  diftinguet  Sc  à  reconnoître  les  formes ,  les  couleurs  Sc  les  dik 
tances. 

De  V Economie  animale , 

Les  grands  rapports  généraux  qui  fe  trouvent  entre  l’économie  animale 
du  corps  humain  Sc  celle  des  autres  animaux ,  nous  ont  déterminés  à  pré- 
fenter  ici  une  légère  efquifle  des  principaux  phénomènes  de  cette  admira¬ 
ble 
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ble  machiné  du  corps  humain,  où  l’on  reconnoît,  d’une  maniéré  bien 
frappante ,  la  main  de  la  Divinité.  Les  merveilles  que  l’on  entreverra  „ 
d’après  ce  court  expofé ,  feront  bien  propres  à  animer  la  curiofité ,  ôc  à  ex¬ 
citer  le  delir  de  les  étudier  dans  leurs  détails. 

Nous  avons  décrit  les  fens ,  par  le  moyen  defquels  l’homme  communi¬ 
que  avec  l’Univers  entier  ôc  avec  fes  femblables.  Quelles  foules  de  mer¬ 
veilles  ,  lorfqu’on  vient  à  examiner  fon  économie  intérieure  !  tout  y  an¬ 
nonce  une  fimplicité  admirable ,  ôc  en  même-tems  une  compofition  diffi¬ 
cile  à  débrouiller. 

La  machine  animale  eft  comme  le  cercle ,  qui  n’a  ni  commencement 
ni  fin  :  un  reflbrt  prête  fon  aétion  à  l’autre  qui  lui  doit  fon  mouvement } 
leur  union  confpire  à  former  d’autres  machines  qui  deviennent  leur  mo¬ 
bile  }  enfin  tous  les  reflorts  réunifient  leur  mouvement  dans  chaque  r ef¬ 
fort  ,  ôc  chaque  refiort  partage  aux  autres  ion  aétion  <S c  fa  production.  Le 
cerveau  n’agit ,  par  exemple ,  que  par  l’impulfion  du  cœur ,  qui  ieroit  im¬ 
mobile  fans  le  cerveau  j  ces  deux  machines  réunifient  leur  méchanifme 
pour  former  la  refpiration  qui  foutient  leur  aétion  ou  la  détruit  :  les  fluides 
qui  traverfent  nos  vaifleaux  font  préparés  par  ces  trois  forces  mouvantes  , 
ôc  les  parties  de  ces  fluides  préparés  animent  le  cerveau ,  donnent  au  cœur 
tous  fes  mouvements ,  ôc  font  marcher  la  refpiration. 

Si  nous  confidérons  préfentement  la  charpente  humaine  ,  on  voit  autant 
de  force  que  de  légèreté  réunie  dans  les  os.  Quel  enchaînement  dans  ceux 
des  vertebres  !  que  de  cavités ,  de  trous  fans  nombre  ôc  prefqu’impercep- 
tibles ,  ménagés  dans  tous  ces  os  pour  donner  paflage  aux  vaifleaux  qui 
portent  la  nourriture  par-tout ,  ôc  aux  nerfs  qui  distribuent  par-tout  le 
fentiment  ! 

La  peau  recouvre  toute  la  machine  animale  ;  c’eft  elle  qui  donne  à  notre 
corps  toute  fa  beauté  par  fa  blancheur  ôc  par  fon  poli ,  ôc  qui  défend  les 
parties  qu’elle  environne }  elle  elt  l’organe  du  toucher  ,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  dit  plus  haut  ;  elle  eft  toute  parfemée  de  pores  par  où  fe  fait  la  tranf- 
piration  infenfible.  Les  pores  de  la  tranfpiration  ,  fuivant  Leuwenoeck  , 
font  li  nombreux  ôc  fi  petits ,  qu’il  y  en  a  cent  vingt-cinq  mille  fur  l’efpace 
qu’occuperoit  un  grain  de  fable.  11  fort  par  ces  pores  des  vapeurs  conti¬ 
nuelles  }  ôc  fuivant  les  expériences  de  Sanétorius ,  un  homme  qui  mange 
Ôc  qui  boit  la  quantité  de  huit  livres ,  en  perd  cinq  par  la  tranfpiration  in¬ 
fenfible.  Sera-t-on  étonné  après  cela,  d’apprendre  que  cette  tranfpiration 
arrêtée  ou  diminuée ,  occafionne  la  plupart  des  maladies. 

Les  mufcles  qui  font  diftribués  dans  toute  notre  machine ,  ôc  qui  ont 
leur  attache  aux  os  ,  ont  une  force  qui  furprend.  Suivant  le  calcul  du  fa¬ 
meux  Borelli ,  qui  a  fait  un  ouvrage  fur  le  mouvement  des  animaux ,  lorf 
qu’un  homme  du  poids  de  cent  cinquante  livres ,  s’élève  en  fautant  à  la 
hauteur  de  deux  pieds ,  fes  mufcles  agiflent  dans  ce  moment  avec  deux 
mille  fois  plus  de  force ,  c’eft-à-dire ,  avec  une  force  équivalente  à  un  poids 
de  trois  cents  mille  livres  ou  environ.  Le  cœur,  qui  n  eft  que  tout  mufçle , 
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à  chaque  battement  ou  contraction ,  par  laquelle  il  poulie  le  fang  dans  les 
arteres,  8c  des  arteres  dans  les  veines,  où  il  fubit  des  frottements  im- 
menfes ,  agit  avec  une  force  équivalente  à  plus  de  cent  mille  livres 
pefant. 

Le  cerveau,  que  l’on  regarde  avec  raifon  comme  la  partie  principale  du 
corps  humain,  eft  contenu  dans  le  crâne ,  8c  divifé  en  deux  parties*;  l’une 
fupérieure ,  que  l’on  nomme  le  grand  cerveau  ;  8c  l’autre  inférieure ,  que 
l’on  nomme  le  cervelet.  Voyez  le  mot  Cerveau.  Onreconnçît  ces  parties 

{>our  être  l’origine  d’où  part  tout  le  genre  nerveux ,  fource  de  la  vie ,  de 
a  force ,  du  plailîr  8c  de  la  douleur  de  l’animal.  Le  cerveau  eft  le  labora- 
toir  des  efprits  vitaux.  Mais  par  le  fecours  de  quelle  partie  du  cerveau 
tous  ces  grands  effets  s’operent-ils  ?  Sa  nature  merveilleufe  s’eft  toujours 
dérobée  aux  recherches  des  plus  grands  hommes ,  8c  peut-être  leur  échap¬ 
pera-t-elle  toujours.  Au  refte  voilà  des  expériences  qui  prouvent  que  le 
fentiment  8c  le  mouvement  ont  leur  principe  dans  la  fubftance  médullaire, 
i  °.  Lorfque  la  moelle  du  cerveau  eft  comprimée  par  quelque  caufe  que  ce 
puifte  être ,  par  le  fang,  par  l’applatilfement  méchanique  des  os  du  crâne , 
par  la  concullîon,  ou  par  la  commotion,  on  tombe  en  apoplexie.  i°.  La 
moelle  du  cerveau  piquée ,  déchirée ,  donne  des  convuUions  horribles. 
3°.  Cette  même  moelle  8c  celle  de  l’épine,  bleftées,  coupées  ou  compri¬ 
mées  ,  produifent  la  paralyfie  des  parties  qui  leur  font  inférieures  ,  heu- 
reufement  que  la  moelle  du  cerveau  a  pour  rempart  le  crâne  :  celle  de  l’éj 
pine  trouve  le  lien  dans  le  canal  des  vertebres.  40.  Si  l’on  comprime  le 
cerveau  ou  qu’on  le  coupe  jufquà  la  fubftance  médullaire,  1  aétion  vo¬ 
lontaire  des  mufcles  eft  interrompue  ,  la  mémoire  8c  le  fentiment  s’étei¬ 
gnent  ,  mais  la  refpiration  8c  le  mouvement  du  cœur  fubfîftent.  5 ü.  Quant 
au  cervelet ,  li  l’on  fait  la  même  chofe  ,  la  refpiration  8c  le  mouvement 
du  cœur  ceilent  :  de-là  il  s’enfuit  que  les  nerfs  deftinés  au  mouvement  vo¬ 
lontaire  partent  du  cerveau ,  8c  que  les  nerfs  d’où  dépendent  les  mouve¬ 
ments  fpontanés ,  fortent  du  cervelet.  Mais  eft-on  robufte  ,  eu  égard  à  la 
quantité  du  cervelet  ?  Cela  eft  vraifemblable  :  l’expérience  nous  manque 
cependant  ici. 

Les  nerfs  font  des  corps  longs  ,  ronds  8c  blancs  ,  au  milieu  defquels  fe 
trouve  un  conduit  deftiné  à  recevoir  les  efprits  vitaux.  Il  y  a  dans  le  corps 
humain  quarante  paires  de  nerfs  :  dix  fortent  du  cerveau ,  8c  trente  de  la 
moelle  de  l’épine.  La  troifieme  partie  de  nerfs  qui  vient  de  la  moelle  de 
l’épine  ,  comme  cette  moelle  vient  du  cerveau ,  dépend  entièrement  de 
notre  volonté  dans  les  mouvements  qu’elle  fait  faire  aux  bras  ;  c’eft  à  notre 
gré  qu’elle  les  fait  agir  ou  qu  elle  interrompt  leur  aétion  :  mais  ceux  qui 
tirent  leur  origine  du  cervelet,  meuvent  continuellemént,  8c  indépendam¬ 
ment  de  notre  volonté ,  les  organes  d’où  dépend  notre  vie.  Nous  n’avons 
aucun  pouvoir  fur  1  aétion  de  ces  nerfs  d’où  dépend  notre  exiftence;  tels 
font  ceux  qui  fe  rendent  au  cœur. 

Le  diaphragme  eft  une  partie  ample  8c  mufculeufe ,  qui  fépare  la  cavité 
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du  thorax  d’avec  celle  de  l’abdomen.  Il  eft  convexe  du  coté  de  la  poitrine , 
8c  on  peut  le  regarder  comme  le  principal  organe  de  la  refpiration ,  puif- 
qu’en  s’abaiffant  il  dilate ,  ôc  qu’en  fe  relevant  il  rétrécit  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine.  Les  mouvements  du  diaphragme  font  fournis  à  notre  volonté  dans 
les  grandes  infpirations ,  par  exemple  dans  le  tems  qu’on  chante  ou  qu’on 
parle.  Le  diaphragme  reçoit  deux  nerfs  qui  fortent  de  la  moelle  de  1  épine, 
8c  qui  appartiennent  par  conféquent  à  ceux  qui  dépendent  de  notre  vo¬ 
lonté.  Mais  comme  il  eft  néceftaire  que  la  refpiration  continue  pendant  le 
fommeil,  &  que  la  plus  grande  peine  qui  pût  nous  arriver,  feroit  dêtre 
attentifs  à  chaque  inftant  à  notre  refpiration }  il  fe  rend  au  diaphragme 
des  nerfs  qui  naiflent  de  l’intercoftal  &  viennent  du  cervelet ,  8c  qui  en 
continuent  le  mouvement  indépendamment  de  notre  volonté. 

Le  fuc  nerveux  ,  ce  fluide  fubtile,  qu’on  nomme  cfprits  animaux ,  dont 
la  nature  eft  inconnue  ,  contribue  ,  ainfl  que  le  fang  artériel ,  aux  mouve¬ 
ments  des  mufcles.  La  preuve  en  eft ,  que  fl  on  lie  l’artere  où  s’infere  unr 
mufcle ,  le  fang  ne  pouvant  plus  y  entrer ,  ce  mufcle  devient  paralytique. 
11  en  eft  de  même  quand  on  lie  les  nerfs  qui  y  aboutiflent  :  fans  l’effet  de 
ces  deux  fluides ,  nous  n’aurions  aucun  mouvement. 

La  langue  qui  n’eft  compofée  que  de  fibres  charnues ,  eft  un  organe  qui 
furprend  par  la  variété  prodigieufe  de  fes  mouvements  8c  de  fes  effets. 
Elle  eft  le  flege  principal  du  goût  :  placée  dans  la  bouche  ,  par  où  pæfle  le 
fon  en  venant  de  la  trachée-artere ,  elle  le  modifie ,  8c  fait  naître  la  parole  , 
par  laquelle  un  homme  peut  communiquer  à  un  autre  les  penfées  de  fou 
ame.  Nous  comprendrons  dans  ce  paragraphe  ce  qui  concerne  les  organes 
de  la  voix.  Tous  les  différents  tons  ou  accents  dépendent  uniquement  de 
l’ouverture  plus  ou  moins  grande  de  la  glotte.  Tel  homme  dont  la  voix 
eft  déplaçante ,  a  le  chant  très  agréable  \  mais  fl  nous  n’avons  pas  entendu 
chanter  quelqu’un,  quelque  connoiffance  que  nous  ayons  de  fa  voix  8c 
de  fa  parole ,  nous  ne  le  reconnoîtrons  pas  à  fa  voix  de  chant ,  pareequ’il 
y  a  dans  celle-ci  plus  que  dans  l’autre ,  un  mouvement  de  tout  le  larynx. 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle  qu’il  y  a  entre  le  la¬ 
rynx  aflîs  8c  en.  repos  fur  fes  attaches  dans  la  parole  ,  8c  ce  même  larynx 
fufpendu  fur  fes  attaches  ,  en  aétion  8c  mû  par  un  balancement  de  haut  en 
bas  8c  de  bas  en  haut  j  ce  qui  produit  dans  la  voix  de  chant  une  efpece 
d’ondulation  cadencée ,  ou  roulée  ou  foutenue ,  mais  qui  n’eft  pas  dans  la 
Ample  parole,  quoique  la  voix  du  difeours  marche  continuellement  dans 
des  intervalles  incommenfurables  :  ainfl  la  voix ,  foit  du  chant ,  foit  de  la 
parole  ,  foit  du  Ample  cri,  vient  toute  entière  de  la  glotte ,  pour  le  fon  8c 
pour  le  ton.  Nous  devons  à  M.  Dodard  ces  obfervations  ;  mais  la  décou¬ 
verte  que  M.  Ferrein  a  faite  depuis  fur  les  effets  des  rubans  membraneux 
fur  les  bords  de  la  glotte  dans  la  production  du  fon  8c  des  tons  ,  fait  voir 
qu’il  refte  des  choies  à  trouver  fur  les  fujets  qui  femblent  épuifés.  Sans 
iortir  de  la  queftion  préfente ,  y  a-t-il  un  fait  plus  fenfible ,  8c  dont  le  prin¬ 
cipe  foit  moins  connu ,  que  la  différence  de  la  voix  d’un  homme  8c  de  celle 
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d’un  autre ;  différence  fi  frappante,  qu’il  eft  auftî  facile  de  les  diftinguer 
que  les  phyfionomies  ?  L’on  pourroit  même  étendre  cette  différence  à  ces 
efpeces  bifarres  &  factices  (  les  Eunuques)  que  l’inhumanité  a  données  pour 
rivales  aux  voix  des  femmes  ,  fi  bien  faites  pour  porter  l’émotion  jufqu’au 
fond  de  nos  cœurs . Mais  revenons  à  notre  fujet. 

A  la  naiffance  de  la  langue  ,  commencent  deux  canaux  couchés  l’un  fur 
l’autre  ,  8c  qu’on  nomme  KÆjbpkage  8c  la  Trachée  artere.  Le  premier  con¬ 
duit  reçoit  les  boiffons  8c  les  nourritures  pour  les  porter  dans  l’eftomac; 
l’autre ,  plus  intérieur  8c  placé  fous  l’œfophage  vers  la  poitrine ,  porte  l’air 
aux  poumons,  8c  donne  iffue  à  celui  qui  en  fort.  Dès  qu’il  entre  quel- 
qu  autre  matière  que  de  l’air  dans  la  trachée ,  de  la  mie  de  pain ,  par  exem¬ 
ple  ,  on  reffent  à  l’inftant  une  toux  convulfive.  On  a  peine  à  concevoir  que 
malgré  le  danger  qu’il  y  a  de  laitier  tomber  le  moindre  corps  dans  la  tra¬ 
chée  ,  c’eft  cependant  par  deffus  l’orifice  de  ce  canal ,  que  le  Créateur  a 
préparé  à  toutes  nos  nourritures  la  route  quelles  doivent  prendre  pour  en¬ 
filer  l’œfophage  8c  l’eftomac.  Mais  par  un  artifice  dont  la  hardieffe  eft 
digne  de  l’Auteur  de  toute  méchanique ,  il  fe  trouve  au  haut  de  la  trachée 
un  petit  pont-levis ,  qui  fe  hauffe  pour  le  paffage  de  l'air ,  foit  qu’il  entre 
par  l'infpiration ,  foit  qu’il  forte  par  l’expiration  j  mais  qui  s’abailfe  de  ma¬ 
niéré  à  fermer  exactement  l’ouverture  du  canal,  dès  que  la  plus  petite 
parcdle  de  folide  ou  de  liquide  fe  préfente  pour  l’œfophage.  La  grande 
beauté  de  cette  méchanique  confifte  en  ce  que  la  moindre  portion  de  nour¬ 
riture  foule  dans  fa  defcente  les  nerfs  du  bas  de  la  langue  ,  dont  l’aétion 
eft  toujours  fuivie  de  l’abaiffement  du  pont  fur  la  trachée ,  avant  que  la 
nourriture  ou  la  boiffon  y  arrive. 

Mais  ces  merveilles  qu’on  ne  peut  entrevoir  fans  étonnement ,  font 
dans  tout  le  corps  humain  en  aufli  grand  nombre  que  les  organes ,  c’eft- à- 
dire ,  innombrables.  L’anatomie  les  obferve  attentivement;  elle  leur  affi- 
gne  un  nom ,  elle  connoîr  l'aètion  des  plus  fenfibles ,  elle  difpute  fur  l’âge 
des  autres  ,  8c  confeffe  que  la  ftruCture  de  tous  ,  quand  on  veut  l’appro¬ 
fondir  ,  eft  un  abîme  où  la  vue  8c  la  raifon  fe  perdent. 

Jettons  un  coup  d’œil  fur  la  maniéré  dont  la  vie  s’entretient  8c  fe  re¬ 
nouvelle  par  le  changement  merveilleux  qui  fe  fait  des  aliments  en  notre 
propre  fubftance. 

Les  aliments ,  après  avoir  été  coupés  8c  broyés  dans  la  bouche ,  8c  avoir 
été  humeétés  de  la  falive  qui  eft  deftinée  à  en  faciliter  la  digeftion  8c  la  fer¬ 
mentation  ,  font  portés  ,  par  le  canal  de  l'œfophage  ,  dans  l'eftomac.  C’eft 
là  qu’ils  féjournent  quelque  tems  ,  8c  qu’ils  fe  changent  en  une  efpece  de 
bouillie  ,  à  l’aide  des  fucs  que  fourniffent  les  arteres  8c  les  nerfs  ,  dont  le 
nombre  eft  prodigieux  dans  l’eftomac.  Ces  aliments  ,  ainli  élaborés ,  paf- 
fent  dans  les  inteftins,  dont  la  longueur  égale  prefque  fix  fois  la  hauteur 
de  lhornme  ;  longueur  ménagée  par  la  Nature  ,  pour  que  le  chile  ait  le 
tems ,  dans  cette  longue  route  ,  d  être  féparé  des  matières  inutiles.  Toute 
la  longueur  des  inteftins  fe  trouve  attachée  au  méfentere ,  qui  eft  une 
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membrane  platte  6c  pliffee  eh  fraife  :  tandis  que  les  fucs  nourriciers  fe  fié^ 
parent  des  aliments  ,  6c  partent  par  les  ouvertures  des  veines  laétées  qui 
s’appliquent  aux  inteftins  par  une  rhultitude  d’embouchures  ,  les  glandes 
des  inteftins  humeétent  ces  aliments  ciefféchés  ,  6c  les  mettent  en  état  de 
pouvoir  toujours  continuer  leur  route,  juiqu’à  ce  que  tout  le  chile  étant 
pompé ,  ils  foient  portés  à  l’extrémité  des  inteftins  pour  être  rejettés.  11  faut 
obferver  que  des  conduits  qui  fortent  de  la  vélicule  du  fiel  6c  du  foie  in- 
troduifent  continuellement  dans  la  partie  des  inteftins ,  que  l’on  nomme 
duodénum ,  la  bile  qui  fe  mêle  dans  cet  inteftin  avec  les  aliments  que  l’efto- 
mac  y  énvoie.  C’eft  là  que  ces  fucs ,  ainfi  que  ceux  du  pancréas ,  produifent 
des  effets  fur  lefquels  on  n’eft  point  d’accord  ;  mais  qui  font  néceffaires 
fans  doute ,  foit  pour  faciliterla  féparation  du  chile  d’avec  les  parties  plus 
grolîieres  ,  foit  pour  le  préferver  de  corruption  par  l’amertume.  Le  chile 
entre ,  par  la  contraction  des  inteftins ,  dans  les  vaiffeaux  laéfcés  qui  portent 
cette  liqueur  dans  le  réfervoir  de  Pecquet  :  ce  réfervoir  ,  dans  l’homme  , 
eft  compofé  de  trois  grandes  cavités ,  formées  par  une  peau  très  fine.  Le 
chile  monte  par  le  canal  torachique ,  le  long  de  l’épine  du  dos }  mais  avant 
de  monter  il  fe  mêle  avec  la  limphe  apportée  par  des  vaiffeaux  limphati-, 
ques ,  qui  viennent  aboutir  à  ce  réfervoir.  Ces  liqueurs  ainfi  unies  ,  mon-* 
tent  donc  le  long  du  canal  torachique ,  6c  fe  déchargent  dans  la  veine  fou- 
claviere  :  elles  s’unifient  au  fang  qui  coule  dans  la  même  veine  ,  6c  vont 
fe  rendre  au  cœur  par  la  veine  cave ,  dans  le  ventricule  droit.  Le  tout  ref- 
fort  du  cœur  pour  être  porté  dans  tout  le  corps ,  y  circuler  6c  lui  fervir  de 
nourriture.  Lin  phénomène  admirable ,  c’eft  de  voir  le  chile  s’élever  contre 
les  loix  de  la  pefanteur  dans  le  canal  torachique ,  dont  la  membrane  eft 
trop  foible  pour  pouvoir,  fe  contracter.  Cette  liqueur  y  eft  élevée  par  les 
battements  de  l’artere  defcendante  ,  qui  preffe  le  canal  torachique,  6c 
oblige  ainfi  la  liqueur  de  monter.  Quand  une  fois  elle  eft  élevée  ,  elle  ne 
peut  retomber  ,  parcequ’elle  fe  trouve  Arrêtée  par  un  grand  nombre  de 
valvules  à  peu  de  diftance  les  unes  des  autres  ;  ces  valvules  s’ouvrent  pour 
laiffer  monter  la  liqueur  ,  qui  par  fon  poids  ,  faitbaiffer  enfuite  ces  mêmes 
valvules  ,  6c  fe  ferme  ainfi  le  partage  à  elle- même  ,  lorfqu’elle  veut  redef- 
cendre.  Les  veines  lactées  6c  limphatiques  font  auffi  remplies  de  ces  mer- 
veilleufes  valvules.  Il  fe  trouve  de  même  à  l’endroit  où  le  chile  entre  dans 
la  veine  fouclaviere ,  une  valvuve  qui  empêche  le  fang  de  cette  veine  de 
tomber  dans  le  canal  du  chile. 

Le  cœur  eft  un  mufcle  ferme  6c  folide  ,  placé  au  milieu  delà  poitrine  , 
la  bafe  en  haut  6c  la  pointe  en  bas.  11  eft  enveloppé  d’une  efpecedefac 
membraneux  ,  que  l’on  nomme  le  Péricarde ,  6c  dont  l’ufage  eft  de  filtrer 
une  liqueur  qui  humeéte  le  cœur  6c  en  facilite  les  mouvements  qui  de¬ 
mandent  une  grande  liberté  :  elle  fert  auffi  à  foutenir  le  cœur  ,  qui ,  pour 
ainfi  dire ,  eft  fufpendu  ,  6c  à  le  détendre  contre  le  froid  de  l’air  qui  entre 
dans  les  poumons  ,  au  milieu  des  deux  lobes  defquels  il  eft  placé  ,  6c  qui 
pourrait  peut-être  l’offenfer. 
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C'eft  du  cœur  que  partent  de  gros  vaifleaux  que  l’on  nomme  Ancres  » 
dont  l’ufage  eft  de  porter  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  ôc  juf- 
qu’aux  extrémités.  Ces  vailTeaux  fe  divifent ,  fe  fubdivifent ,  fe  ramifient 
d’une  maniéré  prodigieufe  ;  &  toutes  ces  ramifications ,  infiniment  dé¬ 
liées  ,  fe  trouvent  abouchées  à  autant  d’autre-s  vaifteaux  qu’on  nomme- 
Veines  ,  qui  rapportent  le  fang  du  cœur. 

.  Celui  ci  a  deux  cavités  féparées  l’une  de  l’autre  par  une  cloifon  charnue 
fort  épaifte.  On  donne  à  ces  cavités  le  nom  de  Ventricules.  Chaque  ven¬ 
tricule  eft  muni  d’une  oreillette  ,  qui  eft  aufii  une  efpece  de  cavité,  dont 
l’ufage  efi:  de  recevoir  le  fang  ôc  de  le  décharger  dans  le  ventricule  qui 
correfpond  à  chacune  de  ces  cavités. 

Le  cœur  a  deux  mouvements ;  1  un  ,  par  lequel  il  fe  dilate ,  ôc  qu’on 
nomme  Diaflole ,  l'autre  ,  par  lequel  il  fe  contracte  ,  la  pointe  fe  rappro¬ 
chant  de  la  bafe  ,  ôc  qu’on  nomme  Sy  fiole.  Les  oreillettes  ont  aufii  leurs 
mouvements  de  dilatation  ôc  de  contraction  ,  mais  dans  un  teins  diffé¬ 
rent  ;  c’eft -à-dire  qu’elles  font  dilatées  lorfque  le  cœur  eft  contracté  ,  ôc 
quelles  font  en  contraction  lorfque  le  cœur  eft  en  dilatation. 

A  l’inftant  où  le  cœur  fe  contracte ,  le  ventricule  droit  chafie  le  fang 
dans  l’artere  pulmonaire  ,  qui  le  porte  aux  poumons ,  où  il  fe  rafraîchit 
par  le  moyen  de  la  refpirauon ;  le  ventricule  gauche  chafie  le  fang  dans 
î’artere  nommée  Aorte  ,  qui  le  diftribue  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
aufii  ce  ventricule  a-t-il  des  parois  plus  fortes  que  le  ventricule  droit. 
Après  la  contraction  ,  il  fe  forme  une  cavité  dans  les  ventricules  du  cœur 
par  la  dilatation;  à  I  mitant  le  fangramaffé  dans  les  oreillettes ,  entre  dans 
les  ventricules  ,  le  cœur  fe  contracte  de  nouveau  pour  pouffer  le  fang  ;  ôc 
c’eft  ce  mouvement  continuel  de  diaftole  ôc  de  fyftole  qui  forme  le  batte¬ 
ment  des  arter.es. 

Le  fang  qui  a  été  porté  aux  poumons  par  l’artere  pulmonaire  ,  doit  re- 
yenir  au  cœur;  il  eft  rapporté  ,•  par  les  différentes  ramifications  des  vei¬ 
nes  ,  à  une  grofte  veine ,  qu’on  nomme  la  veine  Pulmonaire  ,  qui  fe  dé¬ 
charge  dans  foreillete  gauche  du  cœur  ;  ôc  à  l’aide  de  la  contraction  ,  il 
eft  pouffé  par  le  ventricule  gauche  dans  l’aorte ,  qui  le  diftribue  jufqu’aux 
extrémités  du  corps  ,  où  il  eft  reçu  par  les  ramifications  des  veines  qui  fe 
réunifient  toutes  en  une  branche  principale  ,  que  l’on  nomme  la  Veine 
jCave  y  ôc  qui  le  rapporte  dans  l  oreillette  droite  du  cœur ,  pour  repafter 
de  nouveau  dans  les  poumons. 

On  eftime  que  le  ventricule  gauche  du  cœur  peut  contenir  environ 
deux  onces  de  fang  ;  ainfi  à  chaque  contraction ,  le  cœur  poufie  deux 
onces  de  fang  dims  l'aorte ,  qui  en  fe  gonflant  ,  produit  le  battement. 
C’eft  l'opinion  commune ,  qu’un  homme  a  rarement  plus  de  vingt-quatre 
livres  de  fang ,  ôc  moins  de  quinze  :  dans  la  fuppofition  de  vingt-cinq 
livres  >  toute  la  mafie  du  fang  pafte  dans  le  cœur  vingt-quatre  fois  par 
heure  >  ç’eft-à-dire  ,  576  fois  durant  vingt-quatre  heures. 

~  Plus  on  examine  laméchanique  du  cœur  ,  plus  on  l’admire.  Il  y  a  dans 
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cet  organe  onze  valvules  ,  dont  cinq  font  deftinées  à  y  laifler  entrer  le 
fang  ,  &c  à  l’empêcher  d’en  fortir  par  le  même  endroit  où  il  eft  entré  ;  les 
fix  autres  lailfent  fortir  le  fang  du  cœur ,  8c  empêchent  qu’il  n’y  revienne 
j^ar  la  même  voie.  Ces  valvules  ont  des  formes  différentes ,  8c  appropriées 
a  leur  ufage }  elles  font  placées  dans  les  ventricules  8c  dans  les  oreillet¬ 
tes  ^  en  forte  que  le  fang  qui  eft  entré  dans  les  oreillettes ,  ne  peut  reflor- 
tir  que  par  les  ventricules  ,  8c  que  ce  même  fang  une  fois  dans  les  ventri¬ 
cules  ,  ne  peut  plus  rentrer  dans  les  oreillettes  :  celui  du  ventricule  droit 
eft  obligé  de  fortir  par  l’artere  pulmonaire  ,  8c  celui  du  ventricule  gau¬ 
che  ,  par  l’aorte.  Il  y  a  de  femblables  valvules  dans  les  groftes  veines , 
pour  empêcher  le  fang  de  rétrograder  ,  pendant  qu’il  eft  rapporté  des  ex¬ 
trémités  vers  le  cœur }  mais  il  ne  s'en  trouve  point  dans  les  arteres ,  où 
elles  feroient  préjudiciables. 

Tel  eft  le  mouvement  admirable  du  cœur ,  dont  la  force  ,  à  chaque  bat¬ 
tement  pour  diftribuer  le  fang  dans  toute  l’économie  animale  ,  eft  égale  à 
une  force  de  cent  mille  livres  pefant.  Ce  battement  fe  fait  environ  deux 
mille  fois  par  heure  ,  fans  jamais  cefter ,  foit  que  nous  veillions  ,  foit  que 
nous  dormions ,  pendant  toute  notre  vie.  Les  autres  mufcles  fe  laflent  8c 
s’affoibliffent ,  après  des  efforts  beaucoup  moindres  ,  qui  ne  durent  fou- 
vent  qu’un  jour }  mais  les  mufcles  du  cœur  né  s’affoiblifl'ent  pas  dans  une 
longue  fuite  d’années.  En  1757  ,  le  Profeffeur  de  Phyfique  Alefeld  dé¬ 
montra  la  préfence  de  l’air  dans  le  fang ,  par  la  pompe  pneumatique  ,  8c 
foutint  contre  quelques  Auteurs ,  que  l’air  entre  dans  le  fang  par  le  pou¬ 
mon  ,  par  le  thyrne  ,  8c  par  le  conduit  de.  Pecquet  :  il  a  donné  même  des 
preuves  aulîi  (impies  que  claires  ,  que  ce  fluide  y  conferve  fa  vertu  élafti- 
que  j  il  eft  entré  enfin  dans  un  détail  des  fuites  funeftes  8c  de  la  mort  mê¬ 
me  qui  arrive  quelquefois  dans  le  cas  où  l’on  veut  faire  entrer  de  force  8c 

f>ar  violence  l’air  dans  les  vaifleaux ,  8c  dans  le  cas  où  l’air  fe  fépare  d’avec 
e  fang  8c  forme  de  grandes  ampoules. 

Il  ne  nous  refte  ,  pour  avoir  parcouru  légèrement  l’économie  animale  , 
que  de  jetter  un  coup  d  œil  fur  les  glandes  fecrétoires  8c  excrétoires.  On 
ne  peut  voir  fans  étonnement  cette  diftribution  8c  cette  diverfité  de  glan¬ 
des  qui  féparent  du  fang,  qui  eft  en  quelque  maniéré  infipide  ,  des  hu¬ 
meurs  qui  prennent  tant  de  faveurs  oppofées ,  8c  dont  l’ufage  eft  fi  diffè¬ 
rent  dans  notre  économie.  U  urine  eft  falée ,  ainft  que  les  Larmes  8c  la  (ueur; 
la  falive  eft  douce ,  la  bile  eft  amere  ;  elle  paroît  n  être  autre  chofe  que  la 
partie  faline  du  fang  intimément  mêlée  avec  des  parties  huileufes  8c  du 
phlegme ,  ce  qui  la  rend  un  corps  favonneux  ,  dont  l’ufage  eft  de  fubtili- 
fer  le  chyle  ,  8c  de  contribuer  a  la  combinaifon  des  parties  huileufes  8c 
aqueufes.  D’autres  glandes  ,  telles  que  celles  des  mammelles,  extraient 
le  lait  des  arteres }  ce  lait  ,  boiflbn  fi  douce  ,  nourriture  fi  appropriée  à 
l’enfant ,  n  eft  autre  chofe  que  du  chyle  ,  qui  n’étoit  pas  encore  mêlé  avec 
le  fang  ;  car  il  faut  plufieurs  heures  pour  qu’il  puifle  le  combiner  entière¬ 
ment  avec  lui. 
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c  •  Tel.eft  le  fableau/ raccourci’  de  l'hiftoire  de  l’homme ,  de  Ton  exiftence  * 
de  fa  deftination,  de  fan  domaine  ,  de  fon  gouvernement ,  de  fes  facul¬ 
tés  phyfiques  ,  de  fa  prééminence  ,  Scc.  La  nature  de  cet  ouvrage  exigeoit 
que  nous  millions  des  bornes  à  nos  defcriptions 3  nous  1  avons  fait  ,  parti¬ 
culièrement  fur  le  fyftême  de  la  génération  3  nous  n’avons  pas  même  dif- 
cuté  Ippinion.-de  ceux  qui  letabltifent  ovipare ,  tandis  que  d’autres  la  pré¬ 
tendent  vivipare-  Voyez  la  favante  Thefe  de  M.  Geofroi  (Si  l'homme  a 
commencé  par  être  ver  )  ,  qui  piqua  tellement  la  curiolité  des  Dames  du 
plus  haut  rang ,  qu’il  fallut  la  traduire  en  François.  Nous  en  avons  fait  de 
même  à  1  égard  du  liège  de  1  ame  ,  que  M.  de  la  Peyronie  place  dans  le 
corps  calleux  3  ce  petit  corps  blanc ,  un  peu  ferme  ôc  oblong ,  qui  elt  com¬ 
me  détaché  de  la  malle  ;  du  cerveau  ,  ôc  que  l’on  découvre  quand  on  éloi¬ 
gne  les  deux  hémifpheres  l’un  de  l’autre.  D’autres  avant  lui  en  avoient 
allîgné  le  fiége  dans  là  glande  pinéale  ,  d'autres  dans  la  moelle  allon¬ 
gée.  A.  .  ,c  !  .  ;  :  ; 

y  Al’  égard  de  la  nature  ôc  de  la  quantité  des  os  qui  compofent  la  char¬ 
pente  humaine  ,  nous  avons  cru  devoir  en  parler  à  l’article  Squelette  : 
î’olléologie  de  1  homme  mérite  bien  qu’on  en  parle  féparément.  11  en  elt 
de  même  à  l’égard  déjà  barbe  ,  des  cheveux  ,  &c.  dont  on  fera  mention  à 
l’article  Poil.  Quant  aux  différentes  efpeces  de  peau  ,  fur  peau\  ou  cuticu¬ 
le  ,  leurs  préparations  ôc  leurs  ufages  aan-s  les  arts ,  voyez  le  mot  Peau. 
Nous  expoferons  à  l’article  Momie  ,  les  préparations  que  la  Pharmacie  en 
fait.  Pour  ce  qui  concerne  la  graif'e  humaine  dont  on  fe  fert  en  Médecine , 
voye i  au  mot  Graisse.  La  Médecine  tire  encore  quelques  autres  remedes 
des  différentes  parties  de  1  homme  3  le  crâne  ,  le  cerveau  humain  donnent 
un  fel  ôc  une  eau  anti-épileptiques ,  ainfi  que  les  cheveux  ôc  le  fang ,  mais 
tous  ces  remedes  font  aujourd  huiprefqu’entierement  abandonnés.  On  tire 
de  1’  urine  le  fameux  phofphore,  connu  fous  le  nom  de  phofphore  d’Angle¬ 
terre  ou  de  Kunckel.  Les  ongles  font  très  vomitifs  :  le  lait  des  femmes  efl 
reftaurant ,  ôçc.  Voyez  tous  ces  mots  ,  ôc  ce  qu’en  ont  dit  les  ouvrages  des 
Chymiftes  modernes. 

HOMME  DES  BOIS.  Voye ^  Homme  Sauvage  ,  &  l'article  Singe. 

HOMME  MARIN  ,  Homo  marinus.  Beaucoup  de  Voyageurs  font  men¬ 
tion  d’hommes  marins,  auxquels  ils  ont  donné  les  noms  de  Tritons  ,  de 
Néréides  ,  de  Syrenes  ,  de  Poijfons  femmes  ou  /Jmofes  :  tous  s’accordent  à 
dire  que  ce  font  des  monflres  marins ,  fort  femblables  aux  hommes  ,  du 
moins  depuis  la  tête  jufqu’à  la  ceinture. 

On  lit  dans  les  aélices  de  la  Hollande  ,  qu’en  1430  ,  après  une  furieufe 
tempête  qui  avoit  rompu  les  digues  de  Weflfrife  ,  on  trouva  dans  les  prai¬ 
ries  une  femme  marine  dans  la  boue  :  on  l’emmena  à  Harlem ,  on  l'ha¬ 
billa  ôc  on  lui  apprit  à  filer  ,  elle  ufa  de  nos  alimens ,  ôc  vécut  quelques 
années ,  fans  pouvoir  apprendre  a  parler  ,  ôc  ayant  toujours  confervé  un 
inftinét  qui  la  conduifoit  vers  l’eau  :  fon  cri  imitoit  affezles  accents  d’une 
perfonne  mourante.  L’Hiftoire  générale  des  Voyages  dit  a  qu’en  1560  , 
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des  Pécheurs  de  llfle  de  Ceylan  prirent  d’un  coup  de  filet  fept  hom¬ 
mes  marins  8c  neuf  femmes  marines.  Dimas  Bofques  de  Valence  ,  Mé¬ 
decin  du  Roi  de  Goa  ,  qui  les  examina ,  8c  qui  en  fit  l’anatomie  en  pré¬ 
sence  de  plufieurs  Millionnaires  Jéfuites ,  trouva  toutes  leurs  parties  in¬ 
térieures  très  conformes  â  celles  de  l’homme  terreftre.  Toutes  les  defcrip- 
nons  de  ces  monftres  marins ,  leur  donnent  la  taille  ordinaire  d’un  hom¬ 
me  ,  mêmes  configuration  &  proportions  jufqu’â  la  ceinture  ,  la  tête  arron¬ 
die  ,  les  yeux  un  peu  gros  ,  le  vifage  large  &  plein ,  les  joues  plattes ,  le  nez 
fort  camus  ,  des  dents  très  blanches  ,  des  cheveux  grisâtres  ,  quelquefois 
bleus ,  plats  8c  fiottans  fur  les  épaules ,  une  barbe  grife  8c  pendante  fur 
l’eftomach  ,  qui  eft  aulîi  garni  de  poils  gris ,  comme  dans  les  vieillards  ,  la 
peau  blanche  8c  allez  délicate.  Le  mâle  8c  la  femelle  ont  le  fexede  l’hom¬ 
me  8c  de  la  femme  :  on  appelle  Tritons  les  mâles,  8c  Sy rênes  les  femel¬ 
les  :  celles-ci  ont  des  mammelles  fermes  8c  arrondies  comme  les  ont  les 
Vierges;  les  bras  font  afiez  larges,  courts  8c  fans  coudes  fenfibles  ,  les 
doigts  font  à  moitié  palmés,  8c  leur  fervent  de  nâgeoires  ;  mais  la  partie 
inférieure ,  à  prendre  du  nombril ,  eft  femblable  â  celle  d’un  poiflon  Dau¬ 
phin,  8c  elle  le  termine  en  queue  large  8c  fourchue.  Nous  doutons  fort  de 
tous  ces  faits.  On  trouve  L’Hiftoire  de  femblables  hommes  marins ,  dans  le 
5e.  volume  des  Mélanges  d'Htjloire  naturelle  ,  8c  on  laifle  conjecturer  que 
les  hommes  marins  ,  dont  on  a  donné  en  différens  tems  plufieurs  rélations, 
pourroient  bien  provenir  d’une  race  particulière  dont  le  premier  pere  8c  la 
première  mere  ,  étoient  de  véritables  humains  qui  fe  feront  habitués  à  la 
mer.  Quand  ceci  feroit  ,  quelles  difficultés  naitroient  encore  fur  l’œu¬ 
vre  de  la  génération  ,  celle  de  l’accouchement  8c  la  nourriture  des  nou¬ 
veaux  nés.  Ces  individus  aquatiques  fe  retireroient-ils  exprès  fur  les  Ifles 
8c  les  côtes  inhabitées. 

HOMME  PORC-EPIC.  M.  le  Docteur  Afcanius  a  lu  â  la  Société 
Royale  de  Londres  la  defeription  d’un  homme  venu  au  monde  bien  conf- 
titué  ,  8c  né  de  parents  fains  8c  bien  conformés  ;  mais  qui ,  fix  femaines 
après  fa  naiftance  ,  eut  tout  le  corps  chargé  d’une  infinité  de  petites  ex- 
croiflances  ,  lefquelles  fe  changèrent  peu-à-peu  en  efpeces  de  foies  â  de¬ 
mi  tranfparentes  ,  qui  avoient  la  confiftance  de  corne  ,  8c  dont  rien  ne 
put  arrêter  le  progrès.  Ces  foies  avoient  fix  lignes  de  longueur  8c  deux 
ou  trois  de  grolfeur  ,  8c  étoient  implantées  perpendiculairement  dans  la 
peau  ,  comme  dans  les  hériftbns.  La  barbe  de  cet  humain  étoit  noire  ainfi 
que  fes  cheveux  ,  8c  fa  figure  étoit  intéreflante.  Mais  voici  un  phéno¬ 
mène  bien  fingulier  :  ces  foies  tomboient  chaque  année  en  automne ,  8c 
renailfoient  après.  A  l’âge  de  vingt  ans  ,  il  fut  attaqué  d’une  petite  vérole 
confluente  qui  lui  procura  une  mue  générale  fur  le  corps.  Les  foies  re- 
pouflerent  auffi-tôt.  Croiroit-on  que  cette  efpece  d’homme  fauvage  eft 
devenu  amoureux  d’une  jeune  fille  qu’il  a  rendu  fenfible  8c  dont  il  a  eu 
fix  enfants  tant  filles  que  garçons ,  rous  conftitués  comme  lui ,  8c  égale¬ 
ment  couverts  de  foies.  Il  ne  refte  plus  aujourd’hui  qu’un  garçon  de  cette 
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race  d'homme  ,  que  les  Anglois  appellent  the  porcupine-man.  On  a  en¬ 
voyé  de  Lisbonne ,  aux  Auteurs  au  Journal  étranger ,  l’hiftoire  d’une 
fille  qui  a  l’âge  de  fept  ans  étoit  d’une  taille  robufte  8c  gigantefque.  Son 
vifage  &  tout  fon  corps  font  couverts  de  grands  poils  de  diverfes  cou¬ 
leur  8c  longueur ,  crepure  8c  confiftance.  Ses  cheveux  n’ont  rien  d’ex¬ 
traordinaire. 

HOMME  SAUVAGE,  homo  fylvejïris.  C’eft  encore  une  efpece  de 
monftre  ,  dont  parlent  un  grand  nombre  de  Voyageurs.  11  vit ,  difent-ils, 
dans  le  milieu  des  bois ,  8c  à  la  parole  près ,  il  reffemble  affez  en  gran¬ 
deur  8c  en  figure  à  certains  Barbares  d’Afrique  }  fa  force  eft  extraordi¬ 
naire  ,  il  ne  marche  que  fur  deux  pieds  qu’il  plie  comme  un  chien  à  qui 
on  a  appris  à  danfer }  il  eft  fort  adroit  8c  léger  à  la  courfe  ;  les  Seigneurs 
des  pays  où  il  fe  trouve  de  ces  hommes  fauvages ,  leur  font  la  cnafte  , 
comme  on  fait  ici  celle  du  cerf.  Il  a  la  peau  fort  velue  ,  les  yeux  enfon¬ 
cés  ,  l’air  féroce  ,  le  vifage  brûlé  ,  8c  tous  fes  traits  font  allez  réguliers  , 
quoique  rudes  8c  grofïis  par  le  foleil  j  il  fe  fert ,  comme  nous ,  de  fes 
deux  bras  :  tout  fon  corps  eft  couvert  d’une  laine  blanche  ,  grife  ou  noire, 
il  crie  comme  les  enfants.  Ces  hommes  fauvages  font ,  dit  on  ,  d’un  na¬ 
turel  fort  tendre  ,  8c  témoignent  vivement  leur  affeétion  8c  leurs  tranf- 
portspar  des  embraffements  ;  ils  trépignent  auffi  de  joie  ou  de  dépit  quand 
on  leur  refufe  ce  qu’ils  défirent.  Vraifemblablement  cet  homme  fau- 
vage  ,  eft  l’homme  des  bois  ,  c’eft-à-  dire ,  le  Barris  des  Auteurs  ,  le 
Ourang  outang  des  Indiens  ,  en  un  mot  cette  efpece  de  linge  à  qui  l’on 
donne  quelquefois  le  nom  de  vrai  Satyre ,  8c  qui  eft  dit  on ,  allez  en¬ 
treprenant  pour  violer  les  filles  8c  les  femmes.  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  (Janvier  8c  Février  1701  )  l’extrait  d’une  lettre  écrite  des 
Indes  le  10  Janvier  1700  ,  où  l’Auteur  dit  qu’étant  le  19  Mai  1699  à  la 
rade  de  Batavia ,  il  vit  fur  le  London ,  frégate  Angloife  qui  revenoit  de 
Bornéo ,  l’enfant  d’un  de  ces  hommes  fauvages  qui  n’avoit  que  trois 
mois  ;  il  étoit  haut  de  deux  pieds  ,  8c  tout  couvert  d’un  poil  fort  court, 
il  étoit  fort  camus ,  8c  avoit  déjà  autant  de  force  qu’un  enfant  de  fept 
ans  :  il  en  jugea  par  la  réfiftance  extraordinaire  qu’il  fentit  en  le  tirant 
par  la  main ,  il  ne  fortoit  de  fa  loge  qu’avec  peine  8c  chagrin.  Ses  a&ions 
lembloient  humaines  ;  quand  il  fe  couchoit ,  c’étoit  fur  lp  coté  ,  appuyé 
fur  une  de  fes  mains ,  le  pouls  du  bras  lui  battoit  comme  à  nous. 

M.  de  la  Martiniere ,  dans  fon  Dictionnaire  de  Géographie ,  rapporte 
qu’on  prit  un  homme  fauvage  dans  les  bois  d’Hanovre  ,  8c  qu’on  le  porta  . 
en  Angleterre ,  où  George  I  le  donna  en  garde  à  un  particulier  ,  mais 
cet  homme  fauvage  mourut  bientôt. 

En  1661  quelques  Chafteurs  découvrirent  dans  une  foret  de  Lithua¬ 
nie  au  milieu  d’une  troupe  d’ours ,  deux  enfants  qui  paroiftoient  avoir 
environ  neuf  ans ,  8c  dont  les  traits  8c  la  peau  les  firent  reconnoître  pour 
être  de  nature  humaine.  Les  Chaffeurs  ,  après  avoir  mis  en  fuite  les  ours, 
ne  purent  fe  faifir  que  d’un  de  ces  deux  enfants ,  qui  fe  défendoit  beau- 
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coup  avec  les  ongles  ôc  les  dents  :  ils  le  préfenterent  au  Roi  de  Pologne. 
Cet  individu  étoit  bien  proportionné  }  il  avoit  la  peau  blanche  ,  les  che¬ 
veux  blonds ,  la  phyfionomie  agréable  ôc  belle.  On  le  baptifa  •  la  Reine 
fut  fa  marraine  ôc  l’Ambaffadeur  de  France  fon  parrain ,  on  lui  donna 
pour  nom  de  baptême  celÿi  de  Jofeph  ,  &  pour  celui  de  famille  Urjin  , 
par  allufion  à  la  façon  dont  on  prétend  qu’il  avoit  été  nourri.  Mais  quel¬ 
que  foin  que  l’on  prît  pour  fon  éducation  ,  on  ne  put  l’apprivoifer  entiè¬ 
rement  ,  ni  lui  apprendre  à  parler.  Il  ne  put  jamais  fournir  ni  habits  ni 
fouliers  :  toutes  les  inclinations  ,  fes  habitudes  étoient  fauvages  ,  rélati- 
vement  à  la  raifon  ,  â  la  maniéré  de  fe  nourrir. 

Le  Mercure  de  France  ,  (  Décembre  1731)  faitaulli  mention  d’une  jeune 
fille  fauvage  trouvée  dans  les  bois  de  Songi  prèsChâlons  en  Champagne. 
On  en  a  donné  une  hiftoire  plus  détaillée  en  1755*  On  voit  dans  cette 
Hiftoire  le  caraétere  ôc  les  relTources  de  l’homme  Portant  des  mains  de  la 
Nature.  Cette  petite  fille  qui  n’avoit  que  neuf  à  dix  ans  ,  preffée  par  la 
foif  entra  dans  le  Village  ,  elle  n’avoit  à  fa  main  qu’un  bâton  court  ôc 
gros  par  le  bout  comme  une  maffe  3  comme  elle  étoit  prefque  nue  ,  ôc 
qu’elle  avoit  les  mains  noires  ainfi  que  le  vifage  ,  les  Payfans  qui  la  pri¬ 
rent  pour  le  diable  ,  lâchèrent  contre  elle  un  dogue  dont  le  collier  étoit 
armé  de  pointes  de  fer  3  elle  l’attendit  fans  crainte  ,  ôc  d’un  coup  de  bâton 
elle  l’étendit  mort  fur  la  place  }  elle  regagna  la  campagne  ,  elle  fe  fauva 
fur  un  arbre  où  elle  grimpa  avec  la  légéreté  des  écureuils  :  on  la  prit  par 
l’ordre  du  Seigneur  ,  on  l’emmena  au  Château  où  on  lui  donna  un  lapin 
en  poil  ,  quelle  écorcha  ôc  mangea  tout  crud.  Oneutenfuite  le  plaifir  de 
lui  voir  prendre  des  lievres  à  la  courfe  ôc  de  la  voir  plonger  dans  la  ri¬ 
vière  où  elle  alloit  chercher  le  poilfon  qu’elle  mangeoit  tout  crud.  On  ap¬ 
prit  d’elle  par  la  fuite  qu’elle  avoit  eu  autrefois  une  compagne ,  mais 
qu’étant  dans  les  terres  ,  elle  apperçut  un  chapelet  qu’elle  voulut  ramaf- 
fer  pour  s’en  faire  un  bracelet ,  ôc  que  fa  camarade  qui  defiroit  aufii  l’a¬ 
voir  ,  lui  avoit  donné  un  coup  de  maffe  fur  la  main  3  mais  que  celle-ci 
lui  avoit  donné  à  l’inftant  un  pareil  coup  de  maffe  au  front ,  ôc  l’avoit 
renverfée  noyée  dans  fon  fang.  Touchée  de  compallion  elle  courut  cher¬ 
cher  des  grenouilles  ,  en  écorcha  une  ,  lui  colla  la  peau  fur  le  front  ôc 
banda  la  plaie  avec  une  laniere  d’écorce  d’arbre  quelle  avoit  arrachée  avec 
fes  ongles  3  la  blelfée  prit  le  chemin  de  la  riviere  ôc  difparut  fans  qu’on 
ait  fu  depuis  ce  quelle  eft  devenue.  On  conjeéture  que  cette  jeune  fille 
étoit  venue  des  terres  Arétiques  ,  ôc  quelle  étoit  de  la  nation  des  Efqui- 
maux.  Elle  vit  encore  à  Paris  fous  le  nom  de  Mademoifelle  Leblanc. 

On  cite  plufieurs  autres  exemples  femblables  d’hommes  ôc  femmes 
fauvages  ou  des  bois  ,  qui  prouvent  qu’on  a  en  effet  trouvé  quelquefois 
des  hommes  fauvages  ,  que  des  événements  particuliers  avoient  éloignés 
de  leurs  retraites  ordinaires.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  véritable 
homme  fauvage  avec  de  grands  finges ,  ou  d’autres  animaux  brutes  qui 
ont  quelque  relfemblance  extérieure  avec  l’homme  par  la  forme ,  par  les 
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geftes ,  par  les  façons  d’agir ,  6ec.  Ce  qui  diftingue  effentiellement  l’hom¬ 
me  d’avec  la  brute  ,  aux  yeux  du  Naturalifte  ,  c’eft  l’organe  de  la  parole 
6c  la  perfectibilité. 

HORNBERG  :  la  plupart  des  Minéraiogiftes  difent  que  c’eft  la  pierre 
de  corne.  Voyez  ce  mot.  On  l’appelle  aufti  Horn[iein  :  ces  mots  font  uiités 
chez  les  Mineurs  Allemands  6c  Suédois. 

HOTAMBCE1A  :  nom  qu’on  donne  au  ferpcnt  puant  de  Ceylan  :  il  eft 
d’une  couleur  jaune  ,  il  n  incommode  perfonne  par  fa  morfure  ,  à  moins 
qu’on  ne  l’irrite  :  mais  peu  de  gens  s’occupent  de  cette  befogne  j  car  il 
exhale  de  fa  gueule  une  vapeur  ü  infecte  ,  qu’on  eft  obligé  de  ruir. 

HOUATTE  ou  HOUETTE.  Voyel  Apocin. 

HOUBLON  ou  VIGNE  DU  NORD ,  lupulus.  Plante  ferpentante  , 
très  précieufe ,  6 c  qui  eft  connue  de  tout  le  monde  ;  fes  racines  font  me¬ 
nues  6c  s'entortillent  les  unes  avec  les  autres.  Il  en  lort  des  tiges  foibles , 
très  longues  ,  tortillées ,  velues  6e  rudes  \  elles  embraflent  étroitement 
les  perches  6e  les  plantes  fur  lefquelles  elles  grimpent  :  fes  feuilles  qui 
font  ameres  ,  fortent  des  nœuds  deux  à  deux ,  oppofés  ,  rudes  ,  commu¬ 
nément  découpées  en  trois  ou  cinq  parties  ,  portées  fur  des  queues  alfez 
longues.  L’efpece  qui  porte  les  fleurs  n’a  point  de  graines ,  de  celle  qui 
porte  des  graines  ,  n’a  point  d’étamines.  Les  fleurs  naillent  dans  le  mâle  , 
de  Paiflelle  des  feuilles }  elles  font  en  grappes  comme  celles  du  chanvre , 
pâles  ,  fans  pétales  ,  compofées  de  planeurs  étamines  6e  d’un  calice  à  cinq 
feuilles  :  elles  font  ftériles.  L’efpece  femelle  porte  des  fruits  qui  font 
comme  des  pommes  de  pin  ,  compofés  de  plufieurs  écailles  membraneu- 
fes ,  pâles  ,  jaunâtres ,  attachés  fut  un  pivot  commun ,  à  l’aiflelle  defquels 
nailfent  de  petites  graines  applaties  ,  roufles ,  d’une  odeur  d’ail ,  ameres 
6e  enveloppées  dans  une  coefte  membraneufe. 

Cette  plante  eft  très  commune  en  différents  pays ,  6e  croît  dans  les  haies 
&  les  près.  En  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  en  Flandres  ,  on  feme  6e  on 
cultive  le  houblon  avec  grand  foin  5e  beaucoup  de  dépenfe  }  on  le  fait 
foutenir  par  de  grands  échalas ,  ou  des  perches  à  la  maniéré  des  vignes. 

Le  houblon  le  plaît  dans  un  terrein  humide ,  peu  pierreux  ,  mais  gras 
&  bien  fumé  :  on  doit  le  labourer  â  l’entrée  de  l’hiver,  &  à  la  fin  faire  dans 
le  plant  des  trous  d’environ  un  pied  en  tous  fens  ,  &  à  quatre  pieds  de 
diftance  }  vers  la  fin  de  Mars  on  met  dans  ces  trous  du  fumier ,  celui  de 
pourceau  y  eft  très  bon.  L’année  fuivante  lorfque  le  houblon  a  pouffé  à  la 
hauteur  d’un  pied  ,  on  fiche  enterre  de  petites  perches ,  comme  pour  ra¬ 
mer  des  haricots ,  enfuite  on  jette  de  nouvelle  terre  autour  de  chaque 
plante  ;  au  mois  de  Mai ,  on  donne  un  troifieme  labour  :  vers  le  mois  de 
Décembre  ,  on  met  un  demi  pied  de  fumier  fur  chaque  motte  de  hou¬ 
blon  ,  on  bêche  la  terre  &  on  renfouit  le  fumier.  En  Mars  ,  on  bêche  en¬ 
core  ,  &  à  la  fin  du  mois  on  le  taille  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  coupe  tout  le 
vieux  bois  â  rafe  du  cœur  de  la  plante  }  en  Avril ,  on  plante  à  coté  de 
çhaque  motte  de  houblon,  de  grolfes  perches  de  bois  blanc  ,  6c  on  y  lie 
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le  houblon  avec  de  bon  fil  y  en  Septembre  &c  dès  qu’il  jaunit ,  ce  qui  en 
marque  la  maturité  ,  on  coupe  avec  la  faucille  les  farments  a  deux  pieds 
de  terre  }  puis  on  détache  les  fruits  :  mais  ce  n’ell  guere  qu’à  la  troifieme 
année  qu’on  peut  efpérer  beaucoup  de  rapport  de  cette  plante. 

Il  y  a  une  rofée  farineufe  de  mielleufe ,  qui  tombe  en  été  au  lever  du 
foleil ,  dans  le  tems  que  le  houblon  eft  en  fleur  y  elle  fait  fécher  de  périr 
les  feuilles  ,  de  ruine  quelquefois  la  récolte.  Pour  prévenir  ces  mauvais 
effets  ,  on  doit  auflitôt  arracher  les  feuilles  de  houblon  :  car  les  femences 
repoulfent  d’autres  feuilles y  par  ce  moyen  on  fauve  quelquefois  les  deux 
tiers  de  la  récolte  ordinaire. 

Toute  cette  plante  devient  beaucoup  plus  belle  par  la  culture  y  fes 
épis  font  chargés  de  fleurs  ,  fes  écailles  de  fa  graine  font  plus  grandes  ;  fes 
épis  ,  que  nous  avons  comparés  à  des  pommes  de  pin ,  de  que  l’on  appelle 
fouvent ,  mais  improprement  fleurs ,  fe  recueillent  aux  mois  d’Aoùt  &c 
de  Septembre  :  on  les  féche  dans  un  four  préparé  pour  cela ,  on  les  ren¬ 
ferme  enfuite  dans  des  facs  ,  on  les  vend  en  cet  état ,  de  on  les  garde 
pour  faire  la  bierre.  On  mange  les  jeunes  pouffes  de  houblon  qui  paroifi- 
fent  au  commencement  du  printems  :  on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau  com¬ 
me  les  aiperges ,  de  on  les  mange  à  la  même  fauce  :  elles  purifient  la 
maffe  du  fang.  Ses  feuilles  de  fes  racines  font  auffi  d’ufage  en  Médecine  ; 
les  fruits  frais  ont  une  odeur  agréable  ,  de  contiennent  une  matière  graif- 
feufe  ,  réfineufe  ,  aromatique  ,  qui  paroît  être  le  principe  de  leur  odeur 
de  de  leur  amertume. 

Tout  le  monde  fait  l  ufage  que  l’on  fait  des  fruits  du  houblon  pour 
afïàifonner  la  bierre  ,  afin  qu’elle  ne  s’aigriffe  de  ne  fe  gâte  pas  ;  ils  em¬ 
pêchent  ,  par  leur  fel  volatil  de  par  leur  huile  aromatique,  quelle  ne 
prenne  un  goût  de  chaux  :  ils  atténuent  fa  vifeofité  ,  de  la  font  couler  par 
la  voie  des  urines  :  ils  lui  communiquent  une  très  grande  amertume , 
mais  qui  difparoît  peu-à-peu,  de  la  bierre  en  devient  plus  forte  de  -plus 
vineufe. 

On  regarde  la  bierre  faite  avec  le  houblon  ,  comme  plus  falutaire  de  de 
meilleur  goût  y  elle  eft:  plus  apéritive ,  plus  amie  de  l’eftomac ,  de  plus 
propre  à  la  digeftion^  cependant  elle  porte  plus  à  la  tête,  enivre,  elle 
jette  dans  l’afloupiffement ,  de  produit  même  le  cochemar.  Ces  effets  font 
d’autant  plus  marqués ,  qu’il  y  a  plus  de  houblon  dans  la  bierre  ,  de 
quelle  eft:  plus  amere  :  au refte ,  la  nature  du  houblon  y  fait  aufîi  beau¬ 
coup  ,  puifque  celui  qui  vient  d’Ifenac  dans  la  Thuringe  ,  eft:  d’une 
amertume  mordicante  ,  au  lieu  que  celui  de  Brunfvvick  eft:  plus  doux  : 
on  prétend  que  la  bierre  faite  avec  le  houblon  augmente  les  paroxifmes 
de  ceux  qui  ont  le  calcul  y  au  lieu  que  Y aile  ,  efpece  de  bierre  où  il  n'en¬ 
tre  point  de  houblon ,  les  adoucit  :  c’eft:  aux  Nations  qui  font  ufage  de  la 
bierre  au  houblon  à  vuider  ce  procès. 

Les  feuilles  ,  les  fruits  de  les  jeunes  pouffes  du*  houblon,  font  apéri¬ 
tifs  ,  très  propres  à  lever  les  obftru&ions  de  la  ratte  de  à  lâcher  le  ventre  : 
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ces  remedes  conviennent  aufli  dans  le  fcorbut ,  5c  pour  les  vices  de  la 

Î>eau  j  appliqués  extérieurement , -ils  font  excellents  dans  les  luxations, 
es  tumeurs  cedémateufes  ,  les  contufions  5c  dans  les  accès  de  la  goutte.. 
Il  y  a  apparence  que  les  tiges  du  houblon  macérées  ou  rouies  donne- 
roient  une  filafte  aulli  bonne  que  celle  de  l’ortie  ,  5c  plus  longue  que 
celle  du  chanvre. 

HOUILLE.  Voye{  Charbon  de  terre  ou  de  pierre. 

HOUPEROU  ,  eft  un  poifton  de  l’Amérique  ,  fort  dangereux.  Thevet 
dit  qu’il  dévore  tous  les  autres  poilfons ,  excepté  unfeul  ,  qui  eft  petit, 
5c  qui  le  fuit  toujours ,  foit  par  lympathie  ,  foit  pour  fe  mettre  à  l’abri 
de  quelques  autres  poilfons.  Quand  les  Sauvages  pêchent  tout  nuds,  ils 
redoutent  avec  railon  le  houperou  :  car  s'il  les  rencontre  ,  il  les  noie  ou 
les  étrangle ,  ou  s’il  ne  fait  que  les  toucher  de  la  dent ,  il  emporte  la 
piece.  Ce  poifton  a  fous  la  gorge  deux  appendices  qui  relfemblent  à  des 
tettines  de  chevre.  Le  houperou  paroit  être  un  goutu  ,  5c  le  petit  poifton 
un  remore.  Voyez  ces  mots. 

HOURITE  ,  eft  un  poifton  des  Ifles  de  l’Afrique ,  dont  parle  Dapper , 
5c  dont  on  fait  une  grande  confommation  à  Madagafcar.  Le  poifton  hou- 
rite  que  nous  avons  vu  chez  un  Curieux  de  Zélande  ,  reftemble  beaucoup 
à  un  éperlan ,  qui  auroit  des  taches  bleues. 

HOUX  ,  aquifolium.  Eft  un  arbrifleau  toujours  verd ,  qui  croît  aux 
lieux  incultes ,  ombrageux  ,  dans  les  forêts }  il  s’y  éleve  quelquefois  à  la 
hauteur  d’un  arbre  ,  fur-tout  lorfqu  il  eft  cultivé.  Son  tronc  5c  fes  bran¬ 
ches  ,  qui  font  liftes  ôc  pliantes ,  font  couvertes  de  deux  écorces  ;  l’é¬ 
corce  extérieure  des  branches  eft  verte ,  5c  celle  du  tronc  eft  cendrée  le 
plus  fouvent }  l’intérieur  eft  pâle  :  l’une  5c  l’autre  répandent  une  odeur 
défagréable  5c  puante  ,  lorfqu’on  les  enleve  :  on  fait  avec  ces  branches 
flexibles  des  houflines  5c  des  manches  à  fouet.  Le  bois  eft  dur,  folide  , 
blanchâtre  ,  mais  noirâtre  dans  le  centre  ,  fi  pefant  qu’il  refte  au  fond  de 
l’eau  ,  comme  le  buis  5c  le  gayac.  Ses  feuilles  font  d’un  beau  verd  ,  unies , 
prefque  femblables  à  celles  du  laurier  ,  mais  plus  petites  ,  finuées  tout 
autour  ,  anguleufes  5c  hériftees  de  pointes  longues  5c  roides  ,  dont  le 
nombre  diminue  dans  la  vieillefle  de  l'arbrifteau.  Ses  fleurs  font  petites  , 
nombreufes ,  d’une  feule  feuille  5c  en  rofette ,  découpées  en  quatre 
quartiers j  le  piftil  fe  change  en  une  petite  baie  ronde  ,  creufée  ,  rouge  , 
douceâtre ,  d'un  goût  défagréable ,  remplie  de  quatre  petits  oflelets 
blancs  ,  triangulaires  5c  oblongs. 

M.  Martin  ,  Profefleur  de  Botanique  à  Cambridge ,  a  donné  à  la  So¬ 
ciété  de  Londres  fes  obfervations  fur  le  fexe  du  houx  :  ce  Doéteur  dé¬ 
truit  l’ancienne  opinion  qui  portoit  à  croire  que  le  houx  étoit  une  plante 
hermaphrodite.  Le  célébré  Linnæus  le  place  parmi  les  plantes  qui  ont 
quatre  organes  réciproques  fur  la  même  fleur  }  mais  M.  Martin  en  exa¬ 
minant  les  fleurs  de  fi*  plantes  de  houx  difpofées  deux  à  deux  dans  fou 
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jardin ,  remarqua  que  chaque  paire  avoir  une  plante  mâle  &c  une  fe¬ 
melle.  Les  fleurs  mâles  ont  quatre  étamines  jaunes  ,  chargées  de  poufliere, 
les  fleurs  femelles  font  caraéterifées  par  un  ovaire  &  par  quatre  petits 
filaments  que  quelques  Botaniftes  avoient  pris  pour  des  étamines.  M. 
Watfon  ,  qui  a  voulu  s’aflurer  par  lui-même  de  lexaétitude  de  l’obfer- 
vation  précédente  ,  a  reconnu  qu’il  y  avoir  effectivement  beaucoup  de 
houx  dont  les  uns  étoient  mâles  8c  les  autres  femelles ,  mais  qu’il  y  en 
avoit  dont  les  fleurs  fembloient  réunir  les  deux  fexes  :  il  dit  encore  que 
les  houx  ont  comme  le  mûrier  ,  plufieurs  maniérés  de  fe  multiplier. 

On  cultive  le  houx  ,  fur-tout  dans  les  pays  du  Nord  ,  pour  iervir  d’or¬ 
nement  dans  les  jardins.  Le  houx  panaché  eft  une  efpece  de  houx  ,  dont 
la  feuille  eft  tachetée  de  jaune.  La  racine ,  l’écorce  8c  les  baies  du  houx 
font  rarement  d’ufage  en  Médecine  :  on  en  fait  cependant  des  décoctions 
émollientes ,  utiles  pour  la  toux  invétérée  ,  8c  pour  fomenter  les  articu¬ 
lations  qui  fe  font  durcies  après  avoir  été  luxées.  Un  mélange  de  bierre 
&  de  lait  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  les  pointes  des  feuilles  de  houx, 
eft  merveilleufement  utile  pour  la  colique  8c  les  tranchées  des  inteftins. 

Les  Anglois  font ,  de  la  maniéré  fuivante ,  avec  de  l’écorce  de  houx  , 
la  glu  propre  à  prendre  les  oifeaux  â  la  pipée.  Au  mois  de  Juin  8c  de 
Juillet  on  pele  une  certaine  quantité  d’arbres  de  houx  dans  le  tems  de  la 
feve  :  on  jette  la  première  écorce  brune ,  8c  on  prend  la  fécondé;  on  fait 
bouillir  cette  écorce  dans  de  l’eau  de  fontaine  pendant  fept  â  huit  heures, 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  attendrie;  on  en  fait  des  maftès  que  l’on  met  dans 
la  terre  ,  8c  que  l'on  couvre  de  cailloux  ,  en  faifant  plufieurs  lits  les  uns 
fur  les  autres  ,  après  avoir  préalablement  fait  égoutter  toute  l’eau  ;  on  les 
laifle  fermenter  8c  pourrir  pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines,  jufqu’à 
ce  qu’elles  fe  changent  en  mucilage ;  on  les  retire  8c  on  les  pile  dans  un 
mortier  ,  jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  les  manier  comme  de  la  pâte  ;  après  cela 
on  les  lave  dans  de  l’eau  courante ,  8c  on  les  pétrit  pour  enlever  les  ordures  : 
on  met  cette  pâte  dans  des  vaifleaux  de  terre  pendant  quatre  ou  cinq  jours , 
pour  qu’elle  jette  fon  écume  8c  qu’elle  fe  purifie;  enfuite  on  la  met  dans 
un  autre  vaifleau  convenable  ,  8c  on  la  garde  pour  l’ufage.  La  meilleure 
glu  eft  verdâtre ,  8c  ne  doit  point  avoir  de  mauvaife  odeur.  Dodonnée 
aflure  que  la  glu  faite  avec  l'écorce  de  houx  ,  n’eft  pas  moins  nuifible ,  prife 
intérieurement ,  que  celle  que  l’on  fait  avec  le  gui  ;  car  elle  eft  fort  tenace , 
elle  colle  tous  les  inteftins ,  elle  empêche  la  fortie  des  excréments ,  8c  elle 
caufe  la  mort ,  fans  autre  qualité  deftruétive  que  fa  fubftance  gluante.  La 
glu  appliquée  extérieurement ,  réfout ,  amollit  8c  fait  aboutir.  Voye^  à 
Farticle  Glu  ,  la  préparation  d’une  bonne  glu  artificielle. 

HOUX  FRELON  ou  PETIT  HOUX,  Rufcus^  Jive  Brufcus.  Cette 
plante  ,  qui  croît  aux  lieux  rudes  8c  pierreux  ,  dans  les  bois  ,  dans  les  fo¬ 
rêts  8c  dans  les  haies  ,  fe  nomme  encore  fragon  ,  houjjon ,  myrte- fauvage 
ou  épineux ,  8c  buis  piquant  ;  fa  racine  eft  grofle ,  tortue ,  raboteufe,  dure, 
ferpentante ,  blanche  8c  garnie  de  grolfes  fibres ,  d’un  goût  âcre ,  un  peu 
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-amer.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  â  la  hauteur  de  deux  pieds  ,  rameufes, 
pliantes,  difficiles  à  rompre ,  cannelées  ,  8c  divifées  en  plufieurs  rameaux. 
Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  du  mirthe  ,  mais  plus  fermes ,  plus 
rudes ,  pointues ,  piquantes  ,  nerveufes ,  fans  odeur ,  fans  queues ,  tou¬ 
jours  vertes  ,  d’un  goût  amer  &  aftrin^ent.  Au  milieu  des  feuilles  naiffent 
des  fleurs  d’une  feuie  piece ,  découpées  en  flx  parties ,  jaunâtres  j  il  leur 
fuccede  des  baies  rondes  ,  grofles  comme  des  pois  ,  un  peu  molles  ,  8c  qui 
rougiflent  en  mûriflant ,  d  un  goût  douceâtre ,  contenant  une  ou  deux  fe- 
mences  dures  comme  de  la  corne. 

Cette  plante  fleurit  en  Avril  &  Mai  :  il  fort  de  fa  racine  ,  au  printems , 
quelques  rejettons  tendres  8c  verds ,  qui  peuvent  être  mangés  comme  des 
afperges.  Si  on  les  laifle  croître ,  ils  deviennent  feuillus ,  ligneux  &  pliants  : 
on  en  fait  des  balais.  Autrefois  les  payfans  couvroient  avec  le  houx  les 
viandes  8c  les  autres  chofes  qu’ils  vouloient  défendre  contre  les  rats  8c  les 
fouris }  car  ces  animaux  deftruéteurs  ne  pouvoient  y  pénétrer  qu’en  fe  pi¬ 
quant  bien  fort. 

Toutes  les  parties  de  cette  efpece  d’arbrifleau  font  d’ufage  en  Méde¬ 
cine  ,  8c  font  propres  pour  divifer  les  humeurs  crafles ,  en  les  faifant  pafler 
par  les  urines.  Sa  racine  efl:  une  des  cinq  racines  apéritives  majeures  ,  qui 
font  celles  d’ache ,  d’afperges ,  de  fenouil ,  de  câprier  (  quelquefois  de 
perfil  )  &Yde  petit  houx  :  on  s’en  fert  communément  â  la  dofe  de  demi- 
once  dans  les  tifannes,  apozèmes  8c  bouillons  apéritifs ,  qu’on  preferit  dans 
la  jaunilfe ,  i’hydropifie ,  les  pâles  couleurs  8c  la  gravelle.  La  conferve  des 
baies  de  petit  houx ,  efl:  bonne  pour  l’ardeur  d’urine  8c  dans  la  gonorrhée. 

HUART  ou  HUARD.  Oifeau  aquatique ,  ainfl  nommé  pareequ’il  pro¬ 
nonce  ce  mot  très  diftinétement  en  chantant  :  on  en  trouve  beaucoup  dans 
la  riviere  de  Miflîllipi.  C’efl:  une  efpece  d’aigle  qui  rode  le  long  des  étangs. 
V oye*  Aigle. 

HUETTE  ou  EIULOTTE,  Ulula .  Oifeau  nocturne ,  ou  efpece  de  hi¬ 
bou  qui  fe  retire  dans  les  creux  des  arbres  :  il  efl:  de  lagrofleur  d  une  poule. 
Son  plumage  efl  cendré  8c  cannelé  de  noir  ;  fes  jambes  font  velues  jufques 
fur  les  ongles  qui  font  cendrés  8c  crochus.  L’envergure  efl;  fort  grande  , 
le  bec  courbé  8c  luifant.  11  ne  ferme  l’œil  qu’avec  la  paupière  d’en  haut  : 
fes  yeux  font  noirs ,  environnés  de  petites  plumes  blanches.  Sa  tête ,  d’une 
énorme  grofleur ,  efl:  bien  garnie  de  plumes.  Voye^  les  mots  Chat-huant, 
Frésaye  8c  Hibou. 

HUILE  DE  CADE.  Voye ç  â  l’article  Genevrier. 

HUILE  MINÉRALE  DES  BARBADES  ou  DE  GABIAN ,  ou  DE 
TERRE.  Voye^  Pétrole  8c  Naphte. 

On  donne  aufli  le  nom  &  huile  â  différentes  fubftances  inflammables , 
plus  ou  moins  ^rafles  8c  fluides  ou  concrètes ,  qu’on  tire  d’une  grande 
quantité  de  végétaux ,  foit  par  expreflion ,  foit  par  diftillation.  On  en  tire 
aufli  de  quelques  animaux  par  liquéfaction. 

Les  huiles  par  exprejjîon  les  plus  en  ufage  dans  les  arts ,  font  celles  d’œil¬ 
lette 
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lette  ou  de  pavot ,  de  hêtre  ,  de  féfame  ou  jugeoline ,  de  moutarde ,  de 
femences  froides ,  d’olives ,  de  noix ,  de  navette  ,  de  colfa ,  d’amandes , 
de  pignons ,  de  lin  ,  d  avelines ,  d’acajou  :  il  y  en  a  qui  font  prefque  tou¬ 
jours  concrètes ,  comme  celles  de  ben;  ou  butireufes,  comme  celles  de 
cacao ,  de  coco  ou  de  palmier ,  d’aouara ,  de  mufcade  3c  de  baies  de 
laurier.  * 

Les  huiles  par  diflillation  les  plus  en  ufage  ,  font  appellées  du  nom  d’ef- 
fences  ;  telles  font  les  huiles  de  canelle ,  de  gérofle ,  ae  néroly  ,  de  cédra  , 
de  bergamote  ,  de  citron,  de  lavande  ,  de  genievre,  d’origan,  de  couli- 
lawan.  Entre  ces  fortes  d’huiles ,  il  y  en  a  qui  font  fouvent  congelées  , 
telle  efr  celle  d’anis  :  il  y  en  a  d’empyreumatiques  3c  de  pefantes  ,  comme 
celle  de  gayac  ;  d’empyreumatiques  3c  de  légères ,  comme  celle  de  cade  , 
3cc.  Mais  une  propriété  bien  finguliere  que  n’ont  point  nos  huiles  eflen- 
tielles  de  l’Europe,  3c  que  pofledent  uniquement  les  huiles  de  l’Afie,  de 
l’Afrique  3c  de  l’Amérique ,  fur-tout  celles  des  plantes  aromatiques,  c’eft 
d’être  plus  pefantes  que  l’eau ,  3c  de  fe  précipiter  au  fond  fans  rien  perdre 
de  leurs  vertus.  L’huile  de  girofle,  celle  de  canelle,  3cc.  en  fourniflent 
des  exemples. 

Les  huiles  des  animaux  fe  tirent  par  liquéfaction  de  quelques-unes  de 
leurs  parties  ;  telles  font  celles  de  morue  3c  de  baleine,  de  chien  de  mer 
ôc  de  marfouin  :  on  les  appelle  fouvent  huiles  de  poiffon.  Le  beurre  de 
vache  3c  le  blanc  de  baleine  ne  font  que  des  efpeces  d’huiles  animales 
épaiflies ,  3c  la  cire  que  les  abeilles  ramaflent  dans  le  neétaire  des  plantes , 
n’efl:  qu’une  huile  végétale  concrète.  On  peut  aufli  confulter  le  mot  Plan¬ 
te  de  cet  ouvrage ,  où  l'on  verra  que  la  Nature  a  afligné  le  réfervoir  des 
huiles  végétales ,  foit  dans  les  fleurs  ,  foit  dans  les  fruits  ,  ou  dans  l  écorce 
de  l’arbre ,  3cc.  Quant  aux  propriétés  des  huiles  que  nous  venons  de  citer 
en  exemple ,  les  unes  fervent  à  éclairer  à  peu  de  frais  ;  d’autres  à  préparer 
des  laines  ou  à  corroyer  les  cuirs  :  il  y  en  a  d’ufage  en  Médecine ,  dans  les 
aliments ,  dans  les  liqueurs  de  table ,  de  toilette ,  3c  dans  les  parfums  ; 
d’autres  enfin  qui  lient  admirablement  bien  les  couleurs,  3c  fervent  à 
immortalifer  les  ouvrages  des  Peintres ,  &c.  Souvent  on  altéré  les  huiles 
eflentielles  qui  font  rares  ou  cheres ,  foit  avec  de  l’huile  graife  de  ben , 
foit  avec  de  î’efprit-de-vin ,  ou  avec  quelqu’autre  huile  eflentielle  de  peu 
de  valeur.  Voici  la  maniéré  de  reconnoître  cette  falfification  :  une  goutte 
d’huile  eflentielle  pure  mife  fur  du  papier,  doit  s’évaporer  à  une  douce 
chaleur  ,  3c  ne  laifler  au  papier  ni  grailfe  ni  tranfparence  :  elle  doit  aufli 
fe  diflhudre  entièrement  dans  l’efpnt-de-vin  ;  mais  elle  ne  doit  pas  rendre 
l’eau  laiteufe ,  ni  donner  au  linge  qui  en  feroit  imbibé  ,  une  odeur  théré- 
binthinée. 

HUILE  DU  STYRAX  D’AMÉRIQUE.  Voye i  Liquidambar. 

HUITRE,  0(1  eum.  Efl  un  genre  de  coquillage  bivalve  que  tout  le 
monde  connoît.  Il  approche  beaucoup  du  genre  des  coquillages  operculés  : 
fes  deux  battants  font  compofés  de  plufieurs  feuilles  ou  écailles.  L’écaille 
Tom.ll.  Zzz 
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de  l’huître  eft  épaiffe ,  robufte ,  pefante ,  quelquefois  d’une  grandeur  con* 
fidérable ,  d’une  figure  prefque  ronde  ,  ordinairement  raboteufe  8c  inégale, 
à  battants  prefque  toujours  inégaux ,  rudes  ôc  âpres  en  dehors ,  lifles  8c 
argentés  en  dedans  ,  dont  l’un  eft  plus  ou  moins  creux ,  8c  l’autre  applati , 
attachés  enfemble  dans  leur  milieu  par  un  ligament. 

Dans  l’Hiftoire  Naturelle  que  nous  avons  donnée  des  coquilles  à  l’article  ' 
Coquille  de  cet  Ouvrage ,  nous  nous  fournies  réfervés  à  décrire  les  parti¬ 
cularités  de  chaque  genre  de  coquillage  à  leur  article  féparé.  Nous  allons 
continuer  de  remplir  ici  cet  engagement. 


Différences  dans  la  jlructure  des  coquilles  d' Huîtres. 

C’eft  dans  une  collection  de  ces  coquilles ,  qu’on  en  peut  voir  la  variété 
infiniment  agréable.  Les  huîtres  font  fouvent  garnies  de  pointes  8c  de  par¬ 
ties  hériflees  :  quelques-unes  repréfentent  un  gâteau  feuilleté  ou  un  hérif- 
fon }  d’autres  ont  des  excroiffances  ou  des  parties  en  zigzag  ,  imitant  l’o¬ 
reille  de  cochon  ou  la  crête  de  coq  ;  d’autres  font  groupées  fur  des  rochers , 
fur  des  madrépores.  Les  huîtres  ont  un  caraCtere  générique  qui  les  doit 
faire  diftinguer  des  cames  avec  lefquelles  on  les  trouve  prefque  toujours 
confondues  chez  les  Auteurs,  y oye ç  le  mot  Came. 

L’huître  eft  compofce  de  plufieurs  croûtes  ou  lames  formant  une  fur- 
face  raboteufe  :  fa  coquille  fupérieure  eft  plus  platte  que  l’inférieure }  elle 
a  un  bec  qui  s’élève  à  une  de  fes  extrémités.  Ce  bec  qui  fert  aufli  â  dif¬ 
tinguer  la  différence  des  huîtres ,  eft  quelquefois  allongé ,  applati ,  re¬ 
courbé  ,  &c  terminé  par  un  angle  aigu  :  dans  d’autres  le  bec  eft  très  petit , 
pofé  en  delïous ,  &c  prefqu’entierement  caché.  L’huître  fe  ferme  exacte¬ 
ment  ,  nonobftant  fes  furfaces  raboteufes  &  les  pointes  dont  elle  eft  fou- 
vent  garnie.  Les  efpeces  les  plus  fingulieres  des  huîtres ,  font  celles  qu’on 
appelle  le  marteau  ,  1  oifeau  ou  hirondelle  3  la  pelure  d’oignon  ,  le  pied  d’âne  , 
la  feuille  X oreille  de  cochon  ou  la  crête  de  coq ,  la  felle  polonoife  _,  la  vître 
chinoife.  Voyez  chacun  de  ces  mots.  La  diverfité  des  pointes  8c  des  tuber¬ 
cules  qu’on  obferve  fur  la  robbe  des  huîtres  8c  leurs  belles  couleurs,  ne 
font  peut-être  que  des  variétés ,  8c  lie  forment  pas  des  efpeces.  La  nature 
de  l’huître  eft  d  être  adhérente  aux  rochers  ou  à  quelqu’autre  corps ,  par  le 
moyen  de  la  même  liqueur  glutineufe  dont  elle  a  été  formée.  On  foup- 
çonneroit  avec  allez  de  vrailemblance ,  que  les  pintades ,  X hirondelle ,  le 
marteau ,  ôcc.  ne  font  pas  exactement  des  huîtres,  ayant  pour  caraCtere 
une  échancrure  par  où  palfe  une  forte  de  byjfus  qui  fert  â  les  attacher  j 
mais  ce  bylfus  eft  fort  différent  de  celui  de  la  pinne  marine.  Voyez  ce  mot . 

Defcription  de  l'Huître  commune  :  frai ,  &  faifon  de  la  maladie  de  ce 

coquillage.  Huîtres  vertes. 

L  huître  eft  cômpofée  de  toutes  les  parties  qu’ont  les  autres  animaux  à 
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coquilles  :  c’eft  un  coquillage  immobile  par  Ton  poids ,  qm  nè  â  CHY.re  Que 
d’un  pouce  au  plus  pour  refpirer ,  prendre  l'eau  par  fes  fuçoirs  6c  les  ali¬ 
ments  qui  lui  font  néceftaires ,  que  1  on  dit  confifter  en  fucs  de  petits  ani¬ 
maux  ,  de  plantes  &  de  certaines  parties  d  une  terre  limoneufe.  Il  n’y  a  que 
la  partie  fupérieure  de  1  huître  qui  ait  un  mouvement  j  1  inférieure  eft  im¬ 
mobile  6c  lert  de  point  de  tendance.  L’huître  perdroit  fon  eau  fi  elle  n’é- 
toit  couchée  fur  le  dos.  L’ouverture  de  fa  bouche  eft  entre  les  ouies }  elle 
eft  bordée  de  grandes  levres  chargées  de  fuçoirs  ,  ce  qui  forme  une  elpece 
de  fraife  traniparente  6c  dure ,  qui  tapifle  des  deux  côtés  les  parois  inté¬ 
rieures  des  deux  valves.  Elle  conl'erve  beaucoup  d’eau  dans  fon  réfervoir , 
6c  c’eft  ce  qui  prolonge  fa  vie  hors  de  la  mer.  Le  ligament  à  reftbrt  qui  fait 
le  jeu  des  coquilles ,  eft  renfermé  entre  les  deux  battants  ,  pofttivement 
dans  le  talon  ou  fommet  de  la  coquille.  Les  deux  écailles  n’ont  point  de 
charnière }  le  mufcle  tendineux  qui  les  réunit ,  leur  en  tient  lieu.  Les 
quatre  feuillets  pulmonaires  fervent  à  1  huître  à  fe  décharger  d’une  hu¬ 
meur  fuperflue ,  6c  à  afpirer  un  nouveau  fuc.  L’huître  a  la  chair  molle  6c 
une  membrane  blanche  ,  contenant  une  matière  marbrée  d’un  jaune  bru¬ 
nâtre  ,  qui  paroît  être  les  inteftins.  On  préfume  que  c’eft  de  cette  matière 
épaifte  6c  coagulée ,  que  fort  l’humeur  laiteufe  qui  perpétue  l’efpece  6c 
produit  la  femence.  Cette  humeur  laiteufe  pafle  par  différents  dégrés 
d’accroiflement  avant  que  de  Lifter  entrevoir  les  deux  écailles  renfermées 
dans  fon  centre.  On  verra  dans  un  moment  que  cette  malle  glaireufe ,  vi¬ 
vifiée  par  de  petits  vers  rouges  6c  portée  par  les  flots  agités  fur  les  branches 
des  mangliers  qui  bordent  les  côtes  ftériles  de  la  mer  dans  l  ifte  de  Cayenne, 
6cc.  produit  des  huîtres  qui  donnent  des  perles  6c  paroiflent  pendre  des 
branches  de  ces  arbres.  L’huître  n’a  que  deux  tendons  ou  attaches  d’une 
couleur  violette  foncée ,  qui  la  joignent  à  fes  deux  écailles  ,  dont  la  fupé¬ 
rieure  eft  ordinairement  platte  •,  l’autre  eft  creufe ,  6c  contient  tout  le  corps 
de  cet  animal  :  elle  a  été  anatomifée  par  Lifter  &  Willis. 

S’il  eft  difficile  de  découvrir  les  parties  de  la  génération  de  cet  animal , 
il  n’eft  pas  plus  facile  de  diftinguer  les  mâles  d’avec  les  femelles.  Il  paroît 
même  que  les  huîtres  ne  pouvant  quitter  le  lieu  où  elles  ont  pris  naiflance , 
font  dans  l  impuiftance  de  s’unir  :  ainfi  elles  doivent  être  hermaphrodites, 
ôc  il  ne  peut  exifter  de  variété  dans  les  fexes  de  ces  individus.  On  fait  feu¬ 
lement  qu’au  mois  de  Mai  ces  animaux  jettent  leur  frai ,  qui  eft  de  figure 
lenticulaire.  On  apperçoit  avec  un  bon  microfcope ,  dans  cette  fubftance 
laiteufe ,  une  infinité  d’œufs ,  6c  dans  ces  œufs  de  petites  huîtres  déjà 
toutes  formées.  Le  frai  ou  la  femence  des  huîtres  s’attache  à  des  rochers, 
â  des  pierres,  à  de  vieilles  écailles  ,  à  des  morceaux  de  bois  6c  à  d  autres 
chofes  femblables  ,  difperfées  dans  le  fond  de  la  mer  :  nous  en  avons  vu 
iè  fixer  dans  des  bouteilles  de  verre  ,  dans  des  moules  à  fucre  ,  dans  des 
fouliers  6c  fur  un  fufil ,  qu’on  avoit  jettés  exprès  dans  la  mer  â  la  fin  de 
Mars  :  le  frai  avoit  été  dépofé  fur  ces  matières  dans  l’intervalle  de  cinq 
femaines. 
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^On  coniçéhira  avec  aflez  de  vraifemblance  ,  que  les  œufs  commencent 
a  le  couvrir  d’écailles  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures. 

Les  huîtres  font  malades  8c  maigres  après  avoir  frayé  j  mais  au  mois 
d’Aout  elles  ont  repris  leur  embonpoint.  Lifter  8c  Willis  prétendent  que 
la  maladie  de  l’huître  fe  connoît  dans  le  mâle  aune  certaine  matière  noire, 
qui  paroît  dans  les  ouies }  8c  dans  les  femelles ,  â  la  blancheur  de  cette 
matière. 

Au  mois  de  Mai,  il  eft  permis  aux  Pêcheurs ,  fuivant  les  Réglements , 
de  pêcher  toutes  fortes  d’huîtres }  8c  comme  l’on  compte  fouvent  fur  une 
feule  pierre  ou  une  feule  écaille  vingt  petites  huîtres  ,  il  leur  eft  enjoint , 
pour  entretenir  la  multiplication  de  l’efpece  ,  de  les  remettre  à  la  mer  : 
le  mois  de  Mai  pafle ,  ils  ne  peuvent  pêcher  que  des  huîtres  d’une  grandeur 
raifonnable.  Quant  au  frai  qu’ils  ont  détaché  des  pierres ,  8c  aux  huîtres 
encore  tendres  ,  ils  les  mettent  comme  en  dépôt  dans  un  certain  détroit  do 
mer  ,  ou  elles  croiflent  8c  s’engrailTent  de  maniéré  qu’en  deux  ou  trois  ans 
elles  parviennent  à  leur  perfeétion. 

Pour  donner  aux  huîtres  la  couleur  verte  ,  les  Pêcheurs  les  renferment 
le  long  des  bords  de  la  mer  dans  des  fofles  profondes  de  trois  pieds ,  qui 
ne  font  inondées  que  par  les  marées  hautes  à1  la  nouvelle  8c  pleine  lune ,  y 
laiflant  des  efpeces  d’éclufes  par  où  l’eau  reflue  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
abaiflfée  de  moitié.  Ces  folles  verdiflent ,  foit  par  la  qualité  du  terrein , 
foit  par  une  efpece  de  petite  moufle  qui  en  tapifle  les  parois  8c  le  fond  , 
ou  par  quelqu’autre  caufe  qui  nous  eft  inconnue  ;  8c  dans  l’efpace  de  trois 
ou  quatre  jours ,  les  huîtres ,  qui  y  ont  été  enfermées ,  commencent  â 
prendre  une  nuance  verte.  Mais  pour  leur  donner  le  tems  de  devenir  ex¬ 
trêmement  vertes ,  on  a  l’attention  de  les  y  laifler  féjourner  pendant  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  huîtres  vertes  que  l’on  mange  à  Paris ,  vien¬ 
nent  ordinairement  de  Dieppe.  Les  meilleures  8c  les  plus  eftimées  font 
celles  qu’on  pêche  en  Angleterre }  on  en  tranfporte  auflî  en  Xaintonge 
vers  les  marais  falans ,  où ,  par  le  féjour  qu’elles  y  font ,  elles  acquièrent 
une  couleur  verdâtre ,  8c  prennent  un  goût  beaucoup  plus  délicat  qu’au- 
paravant.  Il  fuftit  donc ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  pour  rendre  les  huî¬ 
tres  vertes ,  de  les  faire  parquer  dans  des  anfes  bordées  de  verdure.  Ces 
huîtres  vertes  font  très  recherchées  8c  avec  raifon.  Il  faut  cependant  fe 
méfier  de  la  couleur  verte  artificielle  que  des  imprudents  lavent  leur 
donner. 

Opinions  fur  la  nature  des  Huîtres  de  nos  côtes ,  &  fentiments  fur  celles  des 
Indes ,  qui  croiffent  aux  branches  des  palétuviers  ou  mangliers  ,  &c . 

Des  Auteurs  ont  rangé  l’huître  parmi  les  zoophytes  ou  plantes  animaux, 
8c  ont  cru  qu’elles  croifloient  8c  décroiflbient  avec  la  lune.  La  plupart  des 
modernes  ont  réfuté  ce  fentiment  :  l’un  d’entr’eux  dit  qu’il  n’y  a  que  les 
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huîtres  ôc  les  moules ,  foit  folitaires  ,  foit  en  malles  ,  auxquelles  ôii  pmfls 
refufer  un  mouvement  progreflif ,  comme  ne  fortant  jamais  de  leur  place , 
à  moins  qu’on  ne  les  détache  exprès.  L’huître  étant  en  malle  ne  peut  le 
mouvoir ,  étant ,  dit-il ,  attachée  par  Ion  byflus  (  qui  eft  dans  ce  coquillage 
une  bave  collante)  aux  autres  huîtres  :  elle  eft  aflife  fur  l’angle  aigu  de  fa 
pointe  comme  fur  un  pivot  :  il  n’y  a  que  la  valve  fupérieure  qui  ait  quel¬ 
que  liberté ,  ôc  l’huître  ne  fait  rien  fortir.  Les  huîtres  s’attachent  à  tout 
ce  quelles  trouvent  :  elles  ne  demandent  qu’un  point  d’appui }  les  rochers , 
les  pierres,  les  bois,  les  productions  marines ,  tout  leur  eft  propre  :  fou- 
vent  même  elles  fe  collent  les  unes  aux  autres,  au  moyen  d’une  efpece  de 
glu  qui  fort  dupoifton  ôc  qui  eft  extrêmement  forte. 

M.  Adanfon  ,  qui  a  fait  des  obfervations  particulières  fur  les  coquilles , 
dit  que  la  plupart  des  huîtres  ,  qui  vivent  éloignées  les  unes  des  autres , 
font  dans  limpuiflance  de  fe  joindre  par  la  copulation ,  ôc  que  cependant 
elles  engendrent  leurs  femblables  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  ces  animaux 
n’ont  befoin  d’aucun  fexe  pour  fe  reproduire ,  ou  que  chaque  individu  les 
réunit  tous  deux. 

Les  Voyageurs  ont  débité  fauflement  qu’à  la  Chine  on  feme  dans  des 
efpeces  de  marais  le  frai  exprimé  des  huîtres  pilées  ôc  hachées  :  le  fait  eft 
impollible.  Mais  il  eft  vrai  qu’aux  environs  de  Conftantinople ,  dans  le 
Bofphore  de  Thrace ,  on  feme ,  pour  ainfi  dire ,  tous  les  ans  des  huîtres 
toutes  entières.  Ce  font  les  Grecs  principalement  qui  y  amènent  des  na¬ 
vires  pleins  d  huîtres  qu’ils  jettent  à  la  pelle  dans  la  mer  pour  en  avoir  des 
provisions  à  fouhait. 

On  trouve  des  huîtres  en  abondance  aux  environs  du  Sénégal  en  Afri¬ 
que  :  les  Negres  fe  fervent  de  leurs  écailles  pour  en  former  de  la  chaux.  Au 
village  de  Joal ,  Royaume  de  Barbeffen ,  il  fe  trouve  aufti  dans  les  marigots 
quantité  d  huîtres  de  mangliers,  mal-faites,  mais  bonnes  ôc  délicates.  A 
Gambie  ôc  dans  les  fleuves  qui  confinent  au  Sénégal ,  il  fe  trouve  des  huî¬ 
tres  en  quantité ,  ôc  qui  font  plus  ou  moins  eftimées }  car  il  y  en  a  de  gran¬ 
des  ôc  de  mal-faines.  Il  y  a  à  la  Conceflion  du  Sénégal ,  des  montagnes  de 
coquilles  d’huîtres  ,  dont  on  fait  de  la  chaux ,  ainfi  que  dans  les  environs. 
M.  Adanfon,  dans  fon  Hijloire  des  Coquillages  du  Sénégal ,  dit  qui!  n’y  a 
pas  dix  ans  que  l’on  trouvoit  encore  des  huîtres  fur  les  racines  des  man¬ 
gliers  du  Niger ,  près  de  l’Ifle  du  Sénégal }  Ôc  qu  aujourd’hui  on  en  trouve 
encore  dans  le  fleuve  de  Gambie  ôc  dans  les  rivières  de  Biflao.  On  fert  ces 
racines  toutes  garnies  d’huîtres ,  fur  les  tables  du  pays.  On  rencontre  encore 
à  Saint-Domingue  ôc  fur  toute  la  côte  du  Port-au-Prince ,  des  mangliers , 
dont  les  tronçons  qui  baignent  dans  l’eau ,  font  garnis  d’huîtres  feuilletées, 
ordinairement  cramoifies  ,  jaunes ,  rouges ,  leur  charnière  eft  dentée ,  ôcc. 
Pour  les  avoir ,  on  fait  plonger  un  Negre  ;  ôc  avec  une  efpece  de  ferpe ,  il 
coupe  les  parties  du  bois  qui  en  font  chargées.  On  trouve  aufli  à  la  côte 
d’Or  quantité  d’huîtres  ,  dont  les  écailles  fervent  à  faire  de  la  chaux  •  les 
Anglois  qui  y  font  établis ,  s’en  fervent  pour  leurs  édifices  :  mais  en  1707; 


T4«  _  HUI 

lés  Koihîidoîs ,  dans  la  feule  vue  de  leur  ôter  ce  fecours ,  bâtirent  un  Fort 
de  fept  ou  huit  canons  .  avec  une  garnifon  pour  la  garde  des  huîtres.  La 
mer  8c  la  nviere  d'Iflini  produifent  une  grande  abondance  d huîtres,  8c 
d’une  monftrueufe  grofleur.  On  en  trouve  dans  rifle  de  Tabago  &  à  la  côte 
de  Coromandel ,  de  plufleurs  efpeces  qui  font  attachées  au  roc ,  8c  qui 
font  très  bonnes  à  manger.  Il  y  a  d  autres  huîtres  qui  portent  des  perles  : 
elles  font  fous  1  eau ,  à  la  profondeur  de  quatre  ou  cinq  brafles }  des  Negres 
plongeurs  les  attrapent  en  plongeant  :  on  appelle  cette  coquille  Mere  de 
per  Us  ,  Pintade  blanche ,  Nacre  de  perles.  Voy.  ces  mots  8c  le  mot  Perles. 

Les  huîtres  de  mangliers ,  que  les  Anglois  nomment  mangrove  .  tiennent 
â  l’extrémité  des  branches  de  l’arbre  de  ce  nom,  qui  croît  au  bord  de  la 
mer  -y  8c  le  grand  nombre  de  coquillages  qui  tiennent  à  ces  branches ,  les 
courbe  de  plus  en  plus ,  de  forte  que  ces  animaux  font  rafraîchis  deux  fois 
le  jour  par  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer.  Ces  huîtres  n’ont  point  de  goût  ; 
leurs  coquilles  font  tranfparentes  &  nacrées  :  des  Efpagnols  s’en  fervent 
en  guife  de  verre.  Il  y  a  plufleurs  fortes  d  huîtres  dans  1  Ifle  de  Cayenne  : 
les  unes  y  font  appellées  huîtres  de  Senamary  (  riviere  qui  fépare  Cayenne 
d  avec  Surinam  )  j  elles  font  fort  grandes }  on  les  détache  des  rochers  à 
coups  de  ferpe  :  on  nomme  les  autres  rer ,  c  eft-à-dire  huîtres  de  palétuviers . 
On  voit  aufli ,  dit-on  ,  deux  fortes  d  huîtres  à  la  Guadeloupe  :  la  première 
eft  allez  femblable  aux  nôtres  \  la  fécondé  eft  toute  platte  ,  8c  a  une  petite 
houppe  de  poils  dans  le  milieu ,  comme  un  petit  barbillon  (  c’eft  la  conque 
anatifere  j.  Ces  huîtres  font  tellement  âcres ,  qu’il  eft  impoflible  d’en 
manger. 

Huîtres  fécondes  &  finies.  V ers  accoucheurs  de  ces  coquillages. 

On  diftingue  dans  les  Ports  de  mer  deux  fortes  d 'huîtres  :  les  fécondes 
de  celles  qui  ne  Le  font  pas.  Une  petite  frange  noire  qui  les  entoure ,  eft  la 
marque  de  leur  fécondité  &c  de  leur  bonté  :  les  friands  ne  les  manquent 
point ,  8c  les  trouvent  plus  fucculentes  au  goût.  Dans  la  faifon  où  les  huî¬ 
tres  fécondes  jettent  leurs  œufs,  ou,  comme  parlent  les  Pêcheurs,  leurs 
grains,  elles  font  laiteufes,  défagréables  8c  mal-faines.  En  Efpagneil  eft 
défendu  d’en  draguer  8c  d’en  étaler  aux  marchés ,  à  caufe  des  accidents 
qu  elles  pourroient  caufer  à  ceux  qui  inconfidérément  en  feroient  ufage. 

M.  Deflandes  dit  que  dans  la  faifon  où  les  huîtres  jettent  leurs  œufs , 
elles  font  remplies  d  une  infinité  de  petits  vers  rougeâtres.  Ceux  qui  re¬ 
muent  de  gros  tas  d  huîtres  pendant  la  nuit ,  apperçoivent  quelquefois 
ces  vers  fur  leurs  écailles  j  iis  paroiflent  comme  des  particules  lumineufes, 
ou  comme  de  petites  étoiles  bleuâtres  :  on  voit  facilement  ces  petits  vers 
pendant  le  jour,  par  le  moyen  d  un  microfcope  ou  d’une  loupe.  M.  Des¬ 
landes  a  aufli  obfervé  que  tous  les  grands  coquillages  bivalves  ,  fur-tout 
certaines  grofles  moules  qui ,  dans  l’Océan  s'attachent  au  fond  des  vaif- 
feaux,  flanc  pendant  hennit  deaphofphores.  naturels.  Mais  de  quel  ufage 
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peuvent  être  ces  petits  vers  rougeâtres  aux  huîtres  fécondes ,  &  feulement 
dans  la  faifon  où  cette  fécondité  fe  déclare  ?  M.  Demandes  conjeéfcure  qu’ils 
leur  fervent ,  pour  ainli  dire ,  &  accoucheurs.  M.  de  Réaumur  &c  d’autres 
leur  ont  donné  auffi  ce  nom  ,  en  difant  qu’ils  excitent ,  d’une  maniéré  qui 
nous  eft  inconnue  ,  les  organes  deftinés  à  la  génération.  Pour  s’en  affurer , 
M.  Deflandes  a  répété  plusieurs  fois  l’expérience  qui  fuit. 

Cet  Obfervateur  a  pris  des  huîtres  fécondes ,  &  les  a  mifes ,  vers  le 
mois  de  Mai ,  dans  un  réfervoir  d’eau  falée  :  elles  ont  laide  à  l’ordinaire 
une  nombreufe  poftérité.  11  en  a  répété  enfuite  l’expérience  avec  d’autres 
huîtres  fécondes ,  dont  il  avoit  retiré  tous  les  petits  vers  qui  y  étoient  ren¬ 
fermés  :  ces  dernieres  huîtres  n’ont  rien  produit ,  &:  la  ftérilité  a  régné  dans 
le  réfervoir  où  elles  avoient  été  placées.  Ces  vers  accoucheurs ,  dont  M.  de 
Réaumur  &  d’autres  Naturaliftes  ont  parlé ,  font  tout-à-fait  différents  de 
certains  vers  blanchâtres  &  luifants ,  qu’on  trouve  auffi  dans  les  huîtres. 
Ces  derniers  vers  reffemblent  à  une  groffe  épingle ,  &c  ils  ont  depuis  cinq 
jufqu’à  huit  lignes  de  long.  11  eft  très  difficile  de  les  examiner  en  entier  } 
car  au  moindre  attouchement  &  â  la  moindre  fecouffe ,  ils  fe  réfolvent  en 
une  matière  gluante  &  aqueufe  ,  qui  s’attache  même  aux  doigts. 

Ennemis  des  Huîtres. 

Les  huîtres  ont  pour  ennemis  ,  les  crabes ,  les  étoiles  marines  ,  la  gre¬ 
nouille  pêcheufe  ou  le  baudroi ,  les  pétoncles  &c  les  moules  :  l’algue  &  la 
vafe  les  font  également  périr  dans  leur  naiftance.  Lorfque  l’huître  entr’ou- 
vre  fon  écaille  pour  renouveller  fon  eau ,  le  crabe  de  vafe ,  toujours  porté 
à  lui  dreffer  des  piégés ,  lui  jette  une  petite  pierre  qui  empêche  que  fa 
coquille  ne  fe  referme ,  ainfi  il  a  la  facilité  de  prendre  l’huître  &  de  la 
manger. 

Qualités  des  Huîtres  ,  &  leurs  propriétés  en  Médecine. 

L’huître ,  dit  Belon ,  eft  le  meilleur  des  teftacées  \  les  Anciens  &  les 
Modernes  l’ont  regardée  comme  un  mets  exquis.  Macrobe  dit  qu’on  en 
fervoit  toujours  fur  les  tables  des  Pontifes  Romains  :  Horace  a  fait  l’éloge 
des  huîtres  de  Circé }  les  Anciens  vantoient  aufiî  celles  des  Dardanelles  , 
du  lac  Lucrin ,  du  détroit  de  Cumes ,  &  celles  de  Venife.  Apicius ,  qui  a 
écrit  fur  la  Cuifine  ,  avoit  l’art  de  conferver  les  huîtres ,  puifqu’il  en  en¬ 
voya  d’Italie  en  Perfe  â  l  Empereur  Trajan ,  &  qui  â  leur  arrivée  étoient 
auffi  fraîches  que  le  jour  de  leur  pêche. 

On  a  vu  dans  les  paragraphes  précédents ,  que  chaque  côte  du  Monde 
habité  fournit  des  huîtres  dont  les  écailles  font  de  différentes  couleurs  :  ces 
mêmes  huîtres  ont  des  goûts  différents.  11  y  a  des  huîtres  en  Efpagne  qui 
font  de  couleur  rouffe  ou  rouge  \  d’autres  en  Illirie  de  couleur  brune  ,  de 
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dont  la  chair  eft  noire  :  dans  la  mer  rouge  il  y  en  a  de  couleur  d’iris  ,  SC  en 
d’autres  endroits  la  chair  &  1  écaille  font  noires. 

Quant  aux  qualités  des  huîtres ,  on  les  doit  choifir  nouvelles ,  d’une 
grandeur  médiocre  ,  tendres  ,  humides ,  délicates ,  d’un  bon  goût ,  8c  qui 
aient  été  prifes  dans  les  eaux  claires  8c  nettes ,  fur-tout  vers  les  embou¬ 
chures  des  rivières  ;  car  les  huîtres  aiment  l’eau  douce  ,  elles  y  engraiflfent 
beaucoup  &c  y  deviennent  excellentes.  Celles  au  contraire  qui  fe  trouvent 
fort  éloignées  des  rivières  ,  8c  qui  manquent  d’eau  douce ,  font  fort  dures , 
ameres ,  8c  d’une  faveur  défagréable.  Chez  nous  on  préféré  les  huîtres  de 
Bretagne  à  toutes  celles  des  autres  côtes  de  France  :  celles  de  Xaintonge 
paflenc  pour  être  plus  âcres }  celles  de  Bordeaux  ,  qui  ont  la  tête  noire , 
font  d’un  goût  exquis  :  on  dit  cependant  que  celles  d’Angleterre  font  pré¬ 
férables  à  toutes  celles  de  l’Europe.  Le  Chancelier  Bacon  dit  que  les  huî¬ 
tres  de  Colchefter  étant  mifes  dans  des  puits  qui  ont  coutume  d’éprouver 
le  flux  8c  reflux  de  la  mer ,  fans  toutefois  que  l’eau  douce  leur  manque , 
s’engraiflent  8c  croiflent  davantage.  Toutes  les  huîtres  qui  fe  débitent  à 
Paris ,  excepté  les  vertes ,  ont  été  draguées  à  Cancale  en  Bretagne. 

Quoique  les  huîtres  ne  foient  pas  généralement  du  goût  de  tout  le 
monde ,  l’opinion  commune  eft  qu’elles  excitent  l’appétit ,  irritamentum 
gulœ ,  8c  provoquent  les  urines  :  elles  fe  diflolvent  à  la  vérité  dans  l’efto- 
mac ,  fans  y  produire  beaucoup  de  chyle  ;  mais  elles  font  faines  aux  per- 
fpnnes  d’un  bon  tempérament  :  cuites  en  fricaflee  ou  en  friture,  ou  mari- 
nées  ,  elles  conviennent  également  àprefque  toutes  fortes  d’eftomacs.  Les 
Scorbutiques  s’en  trouvent  très  bien  :  on  prétend  quelles  excitent  à  la 
luxure. 

On  fait  ufage  des  écailles  de  l’huître ,  calcinées  ou  non  calcinées  &c  por- 
phyrifées ,  pour  abforber  les  acides  de  l’eftomac.  On  en  fait  une  excellente 
chaux  pour  cimenter,  8c  dont  on  fe  fert  aufli  pour  engraifler  certaines  ef- 
peces  de  terre.  On  trouve  fou  vent  dans  la  terre  ces  écailles  plus  ou  moins 
altérées  ,  8c  dans  différents  états  de  dureté. 

HULOTTE.  Voyt{  Huette. 

HUMUS.  On  donne  ce  nom  à  la  couche  de  terre  végétale  qui  fert  d’en¬ 
veloppe  à  notre  globe  ;  elle  en  couvre  la  furface  environ  jufqu  a  un  demi- 
pied  de  profondeur  :  elle  eft  formée  en  grande  partie  de  terre  proprement 
dite ,  8c  de  la  décomposition  des  fubftances  étrangères  ;  communément  de 
la  pourriture  des  végétaux,  8c  de  la  deftruétion  des  animaux.  Cette  terre 
eft  une  efpece  de  terreau  naturel  :  fa  couleur  varie  ;  mais  après  que  V humus 
a  été  calcinée  dans  le  feu,  elle  paroît  blanche ,  â  moins  qu’il  ne  fe  trouve 
quelques  parties  métalliques  qui  puiflent  colorer  ou  mafquer  toutes  les 
particules  terreufes.  Voye £  le  mot  Terre. 

HUPPE  ou  PUTPUT ,  ou  PUPU  ,  Upupa.  Eft  un  fort  bel  oifeau  de 
paffage  ,  nommé  ainfl  à  caufe  de  la  huppe  ou  crête  qu’il  a  fur  la  tête ,  ou 
àraifon  de  foncri  ordinaire,  La  huppe  pefe  environ  trois  onces;  elle  a, 

depuis 
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depuis  le  bout  du  bec  jufqua  l’extrémité  de  la  queue  ,  un  pied  dé  lon¬ 
gueur  :  fon  envergure  eft  d’un  pied  8c  demi ;  fon  bec  eft  de  deux  pouces, 
noir ,  pointu  ,  un  peu  voûté  ;  l’iris  de  fes  yeux  eft  de  couleur  noiiette  :  fa 
tête  eft  ornée  d’une  très  belle  crête  ,  haute  de  près  de  deux  pouces ,  com- 
pofée  d’un  double  rang  de  petites  plumes ,  dont  la  couleur  eft  roulfe  tirant 
fur  le  noir  &  le  châtain ,  &c  qu’il  peut  redreffer  ou  abaifter  â  fon  gré.  Cet 
oifeau  a  la  figure  du  corps  approchante  de  celle  d’un  pluvier  :  le  col  eft  de 
couleur  roufsâtre  pâle  ;  la  poitrine  blanche ,  bariolée  de  raies  noires ;  la 
queue  longue  de  quatre  pouces ,  noire ,  bariolée  de  taches  blanches  &  fau¬ 
ves  ;  le  croupion  blanc  ;  le  plumage  des  épaules  bigarré  de  blanc  8c  de  noir, 
de  même  que  les  ailes  :  les  jambes  font  courtes ,  mais  les  pieds  font  allez 
grands.  '  i  si 

Nous  avons  obfervé  cet  oifeau  fréquemment  en  Alface ,  8c  aux  environs 
de  Cologne  8c  de  Francfort ;  nous  l’avons  même  rencontré  entre  Londres 
8c  Edimbourg  ,  quoique  Turner  dife  que  la  huppe  ne  fe  trouve  point  en 
Angleterre.  Cet  oifeau  n’eft  point  fort  fauvage ;  quand  on  le  trouve  le  long 
des  grands  chemins ,  il  ne  s’effarouche  pas  beaucoup  à  la  vue  des  hommes  : 
il  fe  pofe  la  plupart  du  tems  à  terre.  Ariftote  prétend  que  la  huppe  conftruit 
fon  nid  d’ordure ,  8c  principalement  d  excréments  humains  ,  dont  elle  l’en¬ 
duit  tout  autour  en  guife  de  boue ;  elle  le  fait  dans  un  creux  d’arbre  :  fa 
ponte  eft  de  quatre  œufs  cendrés.  On  ne  voit  guere  la  huppe  qu’en  été; 
car  auffi-tôt  quelle  a  fait  fes  petits ,  elle  s’en  va  dans  un  pays  plus  chaud 
que  le  nôtre  ,  8c  s’y  tient  durant  notre  hiver  :  elle  prononce  en  chantant 
put  put  ;  quoique  fa  voix  foit  enrouée,  on  l’entend  de  loin  :  fon  vofeft 
affez  léger  8c  bas  ;  elle  bat  l’air  de  fes  ailes  à  la  maniéré  des  vanneaux  :  fa 
chair  n’eft  pas  fort  bonne  à  manger.  Aldrovande  dit  qu’en  Italie  il  a  fou- 
vent  vu  des  huppes  expofées  aux  marchés. 

.  La  huppe  fe  nourrit  de  vers  ,  de  boutures  de  bois ,  de  chenilles  8c  de 
petits  fcarabées  :  elle  fe  retire  dans  les  lieux  déferts  des  bois  ;  cependant 
on  l’apprivoife  facilement ,  mais  elle  marche  de  mauvaife  grâce.  C’eft  un 
plaifir ,  quand  elle  eft  privée ,  de  voir  comme  elle  fe  couche  en  étendant 
fes  ailes  devant  le  feu  ,  8c  comme  elle  fait  jouer  fa  belle  crête  :  elle  fait 
auffi  la  chaffe  aux  mouches  8c  aux  fouris.  La  couleur  de  fon  plumage 
change  un  peu  dans  la  durée  de  l’été.  D’après  la  maniéré  de  vivre  8c  de 
repairer  de  la  huppe,  des  Auteurs  l’ont  nommée  bécajje  d’aibre ,  ou  coq 
merdeux  ou  puant. 

Le  favant  Aldrovande  ,  curieux  de  favoir  par  quel  moyen  la  huppe  peut 
élever  8c  abaiffer  fa  crête  à  fon  gré ,  a  difféqué  une  tête  de  huppe ,  8c  y  a 
trouvé  un  mufcle  qui  lui  a  paru  unique,  cutanné  8c  fibreux ,  en  maniéré 
de  pannicule  charnu ,  nailfant  de  la  bafe  du  crâne  ,■  plus  charnu  dans  fon 
principe  à  la  partie  inférieure  vers  le  front ,  plus  membraneux  â  la  partie 
fupérieure  vers  le  fommet  de  la  tête ,  dans  lequel  les  plumés  de  la  tête  font 
implantées  allez  profondément  :  quand  on  tiroit  ce  mufcle  vers  le  fommet 
Tem ,  II.  Aaaa 
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de  la  tête ,  il  redrefloit  la  crête  ;  8c  quand  on  le  tiroir  du  côté  oppofé, 
vers  le  bec  ,  il  rabailïoit.  .  "" 

Les  Auteurs  ne  donnent  qu’une  propriété  notable  à  la  huppe  ,  qui  eft 
d’être  très  bonne  contre  la  colique  ,  priie  en  fubftance  ou  en  bouillon. 

Ori  trouve  dans  les  Indes  Occidentales  des  huppes  admirablement  bel¬ 
les  ,  8c  principalement  celles  de  l’Ille  de  la  Trinité  &c  de  Tille  des  Rats.  La 
crête  ou  huppe  de  ces  oifeaux  eft  de  couleur  d’or  vif,  leur  queue  noire ,  le 
reftedu  plumage  ondoyé  de  diverfes  couleurs,  le  tour  des  joues  rouges 
comme  de  l’écarlate.  Sa  nourriture  eft  le  fruit  d’un  arbre  nommé  par  les 
Sauvages  Pinéabfou.  Voyez  ce  mot. 

La  huppe  de  montagne  eft  un  oifeau  folitaire  qui  fe  nourrit  de  cigales , 
d’autres  petits  infedtes ,  8c  de  grenouilles  :  Ton  plumage  eft  d’un  verd 
foncé;  fa  tête  eft  jaune  ,  marquée  de  taches  fanguines  :  fa  huppe  emplu¬ 
mée  eft  femblable  à  la  crinière  d’un  cheval  ;  le  bec  eft  rouge ,  8c  les  pieds 
bruns.  Albin  dit  que  cet  oifeau-  eft  la  corneille  des  bois  des  Cantons 
Suiftès. 

On  trouve  auili  dans  les  Indes  Orientales,  un  oifeau  de  paradis  huppé  : 
il  eft  très  rare.  Dans  le  Mexique  on  donne  le  nom  à' oifeau  huppé  ou  cou¬ 
ronné ,  aune  huppe.  Voye^  Oiseau  de  plumes  du  Mexique. 

HURA  ou  SABLIER  ,  atbor  fruclu  crépitons.  Eft  une  très  belle  efpece 
de  noyer  que  Ton  a  tranfportée  des  Indes  dans  l’Amérique.  Sa  fleur  eft 
compofée  d’une  feule  feuille  en  forme  d’entonnoir ,  8c  légèrement  décou¬ 
pée  en  douze  parties  ;  fon  fruit  eft  globuleux ,  un  peu  large  ,  gros  comme 
une  orange ,  8c  divifé  également  en  douze  fegments ,  qui  contiennent 
chacun  une  femence  :  on  voit  de  ces  fruits  dans  les  cabinets  de  tous  les 
Curieux. 

HURIO.  Eft  un  grand  poiflon  de  Tefpece  cétacée  ,  qui  fe  trouve  dans 
le  Danube  ;  il  eft  lans  écailles  8c  prefqu’entierement  cartilagineux  :  il 
s’en  trouve  qui  pefe  jufqu’à  quatre  cents  livres  :  on  en  rire  de  Tichthyo- 
colle  ou  colle  de  poiflon ,  qui  eft  femblable  à  celle  que  fournit  Yejlurgeon 
du  Boriftene.  Voyez  ce  mot. 

HUTLA.  Petite  efpece  de  lapin  de  TIfle  Efpagnole  :  il  a  les  oreilles 
courtes ,  8c  la  queue  d’une  taupe.  Voye {  au  mot  Lapin. 

HYACINTHE,  Hyacinthus-gemma.  Eft  une  pierre  précieufe,  d’un 
rouge  tirant  fur  le  jaune ,  diaphane ,  vitrefeente ,  plus  légère  &  plus  tendre 
que  le  grenat.  Il  y  en  a  de  différentes  groflèurs  8c  couleurs  :  on  les  diftin- 
gue  en  orientales  8c  en  occidentales. 

U  hyacinthe  orientale  eft  d’un  jaune  rougeâtre,  qui  tient  un  peu  de 
la  couleur  écarlate ,  de  la  cornaline  8c  du  vermillon ,  un  peu  moins  du 
rubis  que  du  grenat ,  pareequ’on  y  diftingue  ,  au  moyen  du  fpeétre  folaire, 
une  légère  nuance  de  violet  colombin.  Cette  hyacinthe  eft  refplendiflante, 
8c  reçoit  un  poli  vif  :  on  lui  donne  le  nom  de  belle  hyacinthe ,  quand  elle 
eft  d’une  couleur  orangée  ou  aurore  mêlée  de  rouge  :  on  la  trouve  en  Àra- 
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bie  ,  en  morceaux  de  la  girofle ur  d’un  pois,  8c  quelquefois  de  la  grofleur 
d’une  aveline.  On  la  rencontre  encore  près  de  Cananor ,  de  Calecut  &  de 
Cambaya.  Les  Lapidaires  8c  les  Amateurs  recherchent  celle  dont  la  cou¬ 
leur  tient  quelque  chofe  de  la  flamme  rouge  &  jaune  du  feu ,  qui  eft  bien 
délavée  ,  &:  qui  n’a  point  de  noirceurs. 

U  hyacinthe  occidentale  eft  moins  dure  que  la  précédente  ;  elle  a  une  cou¬ 
leur  plus  fafranée  ou  orangée  3  elle  tire  un  peu  fur  la  fleur  du  fouci  ou  de 
jacinthe  :  elle  nous  vient  de  Portugal. 

Dans  le  commerce  oi>en  voit  de  claires  comme  le  fuccin,  de  laiteufes 
comme  l’émail ,  d’un  jaune  grainé  comme  le  miel  3  ce  qui  les  fait  appeller 
par  les  Marchands ,  hyacinthes  fuccinées  ou  &  émail ,  ou  miellées  ;  elles 
font  tendres ,  mal  nettes ,  &  foutiennent  peu  le  feu.  On  nous  les  envoie 
de  Siléfie  &:  de  la  Bohême  :  les  Lapidaires  les  taillent  à  facettes  ,  de  ma¬ 
niéré  à  en  cacher  les  défauts. 

Ce  que  l’on  appelle  jargon  d' Auvergne  8c  hyacinthe  de  Compojlelle ,  ne 
font  que  des  cryftaux  à  facettes,  8c  colorés  :  on  rencontre  communément  le 
jargon  dans  le  Vivarais  près  du  Puy. 

L’hyacinthe  eft  un  des  cinq  fragments  précieux .  Voyez  ce  mot. 

HYACINTHE ,  plante.  Voye^  Jacinthe. 

HYBOUCOUHU.  Eft  un  fruit  de  l’Amérique  ,  de  la  figure  8c  de  la 
grofleur  d’une  datte ,  mais  qui  n’eft  point  bon  à  manger.  Les  habitants  en 
tirent  une  huile  qu’ils  confervent  dans  un  vaifleau ,  qui  eft  fait  d’un  fruit 
creufé ,  8c  dont  on  retire  la  chair  nommée  carameno  en  langage  Indien. 
Cette  huile  eft  particulièrement  employée  pour  une  maladie  du  pays ,  qui 
provient  d’un  grand  nombre  de  petits  vers  de  la  grofleur  des  cirons ,  lef- 
quels  s’amaflent  fous  la  peau  ,  8c  forment  des  tumeurs  cuifantes ,  grofles 
comme  des  feves  ,  8c  qui  caufent  des  accidents  fâcheux.  Foye^  Dr  acon- 
cule.  Cette  huile  eft  encore  nervale ,  8c  propre  pour  fortifier  les  membres 
fatigués ,  même  pour  mondifier  les  plaies  8c  les  ulcérés. 

HYDRE.  La  plupart  des  Ecrivains  donnent  ce  nom  â  un  ferpenr  â  fept 
tètes ,  dont  l’exiftence  paroît  abfolument  contre  l’ordre  de  la  Nature.  Ce¬ 
pendant  Séba  en  décrit  un  qu’il  dit  avoir  été  vu  en  1720  â  Hambourg  ,  8c 
qu’on  propofoit  à  acheter  au  prix  de  dix  mille  florins.  Conrard  Gefner , 
dans  fon  Hifloire  des  Animaux ,  L.  IF,  pag.  46c),  repréfente  aufli  un 
hydre  â  fept  têtes  ,  avec  deux  pattes  8c  la  queue  bouclée.  Il  raconte  que 
cet  horrible  ferpent  aquatique  à  fept  têtes ,  fut  apporté  de  Turquie  â 
Venife  en  1 5  3  o ,  qu’il  fut  expofé  publiquement  à  la  vue  de  tout  le  monde , 
8c  qu’enfuite  il  fut  envoyé  au  Roi  de  France  :  on  ne  l’eftimoit  pas  moins 
de  fix  mille  ducats.  Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  prétendions  rapporter  de 
femblables  exemples  fur  l  hydre ,  mais  qui  nous  paroiflent  un  tiflu  de 
fables  8c  de  fiétions. 

Plufieurs  Auteurs  difent  avec  plus  de  vraifemblance ,  que  l’hydre  eft 
un  feïpent  aquatique  qui  fe  trouve  dans  les  lacs,  dans  les  marais  8c  ri¬ 
vières  :  c’eft  le  ferpent  d’eau  de  1  Inde ,  natrix  indicus ,  qui  vit  fur  la  terre 
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8c  dans  l’eau  ;  il  reflemble  â  un  petit  afpic  terreftre ,  mais  il  n’a  pas  la  tête 
fi  large.  On  prétend  que  la  morfure  de  ce  ferpent  d’eau  eft  dangereufe  , 
qu’on  en  meurt  en  trois  jours  après  avoir  fouflert  cruellement  :  les  remedes 
ordinaires  font  la  thériaque ,  le  mithridate ,  8c  particulièrement  les  alkalis 
volatils.  D’Ablancourt  dit  que  quand  on  en  eft  mordu ,  le  meilleur  remede 
eft  de  couper  auili-tôtla  partie  affligée ,  avant  que  le  venin  ait  affeété  les 
autres  parties.  Quant  â  notre  Jerpeni  d’eau ,  il  n  eft  aucunement  dangereux. 
Voye {  au  mot  Charbonnier. 

M.  Linnæus  donne  le  nom  &  hydre  à  une  efpece  de  polype  verdâtre ,  qui 
fe  trouve  en  Uplande  ,  Province  de  la  Suède ,  dans  des  rolfés.  Quand  on 
le  coupe  en  morceaux ,  il  en  renaît  autant  d’hydres  entiers  qui  prennent 
vie.  V oye^_  Polype. 

Les  Voyageurs  Hollandois  donnent  le  nom  d 'hydre  d'eau  à  un  poifton 
qui  fe  trouve  ordinairement  aux  environs  de  la  ligne  ,  8c  qui  eft  long  de 
quatre  à  cinq  pieds.  Ils  difent  que  cet  animal  a  tant  de  force  dans  les  dents , 
que  s’il  faifit  un  homme  par  le  bras  ou  par  la  jambe  ,  il  l’entraîne  au  fond 
de  l’eau.  Sa  gueule  eft  grande  }  fes  dents  font  aigues  :  on  le  prend  avec  un 
gros  hameçon  de  l’épaifteur  du  doigt ,  où  i’on  attache  un  morceau  de 
chair  ;  mais  c’eft  moins  fon  goût  qu’il  faut  confulter ,  que  celui  de  certains 
petits  poiftons  qui  le  précèdent  toujours  ,  8c  qui  vont  fucer  l’amorce  avant 
que  l’hydre  y  touche j  s’il  ne  leur  arrive  aucun  mal ,  alors  l’hydre  s’en  ap¬ 
proche  hardiment,  «Se  s’accroche  en  voulant  avaler  l’amorce.  Verhocum 
Hollandois,  dans  fon  voyage  des  Indes  Orientales  en  1 6oj ,  en  rencontra 
beaucoup,  «S c  défendit  aux  équipages  de  fe  baigner,  pareequ’on  eft  fou- 
vent  furpris  par  ces  animaux.  Quantité  de  fes  Matelots  refuferent  d’en 
manger ,  d’autres  en  trouvèrent  la  chair  fort  bonne  :  ils  leur  ouvrirent  le 
ventre  pour  en  ôter  les  entrailles,  qu’ils  jetterent  dans  la  mer,  où  elles 
furent  aufti-tôt  dévorées  par  d’autres  hydres. 

HYDROPHILE,  Hydrophilus.  Infe été  aquatique  8c  coléoptère,  à  an¬ 
tennes  en  maft'e ,  perfoliées ,  8c  plus  courtes  que  les  antennules  :  fes  pieds 
font  en  nageoires  8c  velus.  La  larve  de  l'hydrophile  a  fix  pattes  écailleufes , 
8c  le  corps  compofé  d’onze  anneaux  :  elle  eft  fort  vorace  ,  très  agile ,  «Se 
mange  les  autres  infeétes  aquatiques.  Il  faut  prendre  l’infeéte  parfait 
avec  précaution  :  outre  que  fes  mâchoires  pincent ,  il  a  encore  fous  le  cor- 
felet  une  longue  pointe  très  piquante ,  qu’il  enfonce  dans  les  doigts  en 
faifant  des  efforts  pour  marcher  en  reculant.  Cet  infeéte  dépofe  fes  œufs 
qui  font  affez  gros ,  dans  une  coque  foyeufe  que  l’on  rencontre  afTëz  fou- 
vent  dans  l’eau. 

HYENE,  Hy<zna.  Il  n’y  a  point  d’animal  fur  lequel  on  ait  fait  autant 
d’hiftoires  abfurdes ,  que  fur  celui-ci  :  nous  n’allons  préfenter  de  cet  ani¬ 
mal  ,  que  les  faits  les  plus  vrais ,  d’après  M.  de  Buffon. 

L’hyene  a  été  confondue  par  plufieurs  Voyageurs  8c  plufieurs  Natura- 
liftesuvec  d’autres  animaux,  tels  que  le  chacal ,  la  civet.e  8c  le  glouton  ou 
goulu  de  terre  ;  mais  dont  cependant  elle  différé  beaucoup ,  quoiqu’elle  ait 
avec  eux  quelques  rapports. 
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L’hyene  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  du  loup ,  mais  fon  corps  eft  plus 
court  &  plus  ramaftc  \  elle  a  la  tète  plus  quarrée  8c  plus  courte  que  lui  :  fes 
oreilles  font  longues,  droites,  nues}  8c  fes  jambes,  fur-tout  celles  de 
derrière ,  font  plus  longues  :  elle  a  les  yeux  placés  comme  ceux  du  chien  } 
le  poil  du  corps  long ,  une  crinière  de  couleur  gris  obfcur ,  mêlée  d’un  peu 
de  fauve  &  de  noir ,  avec  des  ondes  tranfverlales.  Elle  eft  peut-être  de 
tous  les  quadrupèdes  le  feul  qui  n’ait  que  quatre  doigts ,  tant  aux  pieds 
de  derrière  qu’à  ceux  de  devant  :  elle  a ,  comme  le  blaireau ,  une  ouver¬ 
ture  fous  la  queue ,  mais  qui  ne  pénétré  point  dans  l’intérieur  du  corps  j 
c’eft  cette  ouverture  qui  avoit  fait  dire  que  cet  animal  étoit  mâle  &  fe¬ 
melle.  # 

Cet  animal  fauvage  8c  folitaire  demeure  dans  les  cavernes  des  mon¬ 
tagnes  ,  dans  les  fentes  des  rochers  ,  dans  des  tanières  qu’il  fe  creufe  lui- 
même  fous  terre.  11  eft  d’un  naturel  féroce }  Sc  quoique  pris  tout  petit ,  il 
ne  s’apprivoife  pas.  Il  vit  de  proie ,  comme  le  loup  ,  mais  il  eft  plus  fort, 
&  paroît  plus  hardi }  il  attaque  quelquefois  les  hommes ,  il  fe.  jette  fur  le 
bétail ,  fuit  de  près  les  troupeaux ,  8c  fouvent  rompt  dans  la  nuit  les  portes 
des  étables  &  les  clôtures  des  bergeries.  Ses  yeux  brillent  dans  l’obfcu- 
rité  ,  l’on  prétend  qu’il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour }  fon  cri,  au  rap¬ 
port  de  Kæmpfer ,  témoin  auriculaire ,  imite  le  mugiftement  du  veau. 

L’hyene  fe  défend  contre  le  lion ,  ne  craint  pas  la  panthère  ,  terrafle 
l’once.  Lorfque  la  proie  lui  manque ,  elle  creufe  la  terre  avec  les  pieds , 
8c  en  tire  par  lambeaux  les  cadavres  des  animaux  8c  des  hommes.  On  la 
trouve  dans  prefque  tous  les  climats  chauds  de  l’Afie  8c  de  l’Afrique.  L’a¬ 
nimal  appellé  farajft.  à-Madagafcar ,  paroît  différer  de  l  hy eue  ,  que  quel¬ 
ques-uns  regardent  comme  le  dubach  des  Anciens. 

On  doit  mettre  au  rang  des  abfurdités  qu’on  a  débitées  fur  cet  animal , 
qu’il  fait  imiter  la  voix  humaine  ,  retenir  le  nom  des  Bergers ,  les  appeller , 
les  rendre  immobiles ,  faire  courir  les  Bergeres  ,  leur  faire  oublier  leurs 
troupeaux  ,  les  rendre  folles  d’amour ,  &c.  Tout  cela,  dit  M.  de  Buffon  , 
peut  arriver  fans  hyene. 

On  dit  que  l'on  vit  une  hyene  dans  le  Lyonnois  8c  les  Provinces  voifines 
vers  les  derniers. mois  de  1754  8c  pendant  1755  8c  175 6  :  i  ce  fujet  le 
Pere  deTolomas  Jéfuite  ,  donna  une  differtation  fur  l  hyene  ,  dans  la¬ 
quelle  il  a  détaillé  les  abfurdités  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  il 
ajoute  ,  d’après  Abraham  Echelenfis ,  que  l’hyene  fe  prend  très  facilement 
au  fon  des  inftruments }  qu’au  fon  de  la  mufique  elle  fort  de  fa  taniere , 
fe  laide  careder ,  8c  qu’on  lui  jette  adroitement  un  licol  8c  une  mufeliere  : 
tout  ceci  tient  bien  des  abfurdités  précédentes.  Quant  à  l’animal ,  qui , 
lorfque  nous  écrivions  ceci ,  exerçoit  depuis  plus  de  quinze  mois  fa  féro¬ 
cité  carnivore  fur  les  habitants  du  Gevaudan ,  8c  que  l’on  a  défîgné  fous  le 
nom  d’hyene  ,  il  eft  à  préfumer  que  c’eft  un  loup  levrier ,  dont  i’efpece 
peut  avoir  multiplié.  Voy&{  Loup  lévrier. 

HYPOCISTE.  Foyci  Ciste. 
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HYSOPE  ,  Hyfoppus  On  diftingue  communément  trois  efpeces  d’hy- 
i'ope  ;  mais  comme  elles  ne  different  que  par  la  couleur ,  la  description 
d’une  feule  Suffira  pour  les  autres. 

L’hyfope  poutfe  plufieurs  tiges  qui  s’élèvent  à  un  pied  ou  un  peu  plus  de 
hauteur  \  ces  tiges  Sont  garnies  de  feuilles  longues ,  étroites ,  plus  grandes 
que  celles  de  la  fariette.  Ses  fleurs  Sont  en  gueule  ,  &c  naiffent  en  maniéré 
d’épi ,  mais  tournées  toutes  d’un  côté,  de  couleur  ou  blanche  ,  ou  bleue, 
ou  rofe  ,  Suivant  l’el'pece  :  il  leur  Succédé  des  Semences  qui  ont  quelque¬ 
fois  l’odeur  de  mufc. 

On  emploie  cette  plante  pour  faire  des  bordures  dans  les  jardins ,  ou 
elle  répand  une  odeur  aromatique  fort  agréable ,  principalement  avant 
qu'elle  entre  en  fleur.  Elle  eft  incifive  ,  vulnéraire  ,  fortifiante  :  on  la  fait 
entrer  dans  le  vin  aromatique  ,  propre  à  diffiper  l’enflure  des  plaies  j  ce  vin 
eft  très  propre  auffi  à  difloudre  le  Sang  grumeié  8c  extravaSé. 

HYSOPE  DES  GAR1GUES.  Voy Héliantheme. 

HYSTEROLITHE ,  Hy fiera  petra.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  qui 
repréfehtent  les  parties  naturelles  de  la  femme.  L 'hyjterolithe  autrement 
dite  pierre  de  la  mutrice ,  n’eft  que  le  noyau  &c  l’apophyfe  d’une  efpece  de 
térébratule  appellée  oflreo  peciinite  :  on  en  trouve  communément  de  plus 
ou  moins  ailées  8c  ventrues  fur  deux  montagnes  j  l’une  voifine  de  Coblentz,. 
&:  l’autre  de  Catalogne  :  nous  y  en  avons  ramafle  qui  Sont  toutes  ferru- 
gineufes. 

O  / 

HYVOURAHE.  Eft  un  grand  arbre  du  Brefîl ,  dont  on  emploie  l’écorce 
pour  les  maux  vénériens.  L’écorce  du  hyvourahé  eft  de  couleur  argentée 
en  dehors  8c  rouge  en  dedans  :  il  en  fort ,  avec  ou  Sans  incifion  ,  un  Suc 
laiteux  d’un  goût  doux  de  réglifle.  On  prétend  que  l’arbre  dure  long-tems , 
8c  qu’il  eft  quelquefois  quinze  ans  Sans  porter  du  fruit ,  même  après  en 
avoir  porté.  Son  fruit  eft  une  forte  de  prune  de  couleur  d’or ,  d’une  grof- 
feur  médiocre  ,  tendre ,  8c  d’une  faveur  affiez  agréable.  11  renferme  un  pe¬ 
tit  noyau  :  les  malades  le  Souhaitent  beaucoup  à  caufe  de  Son  bon  goût. 
Hyvourahé ,  dans  le  langage  des  Brefiliens ,  Signifie  une  chofe  rare. 
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J  A  AI  A,  nom  que  les  Negres  donnent  au  paréturier  des  Afriquains.  Les 
Anglois  l’appellent  mangrove.  Voyez  ces  mots. 

JABEB1È.ETTE ,  eft  une  efpece  de  raie  du  Brefil  :  elle  a  la  queue 
longue  ;  la  couleur  de  delîus  eft  d’un  cendré  brun  }  celle  de  deftous  eft 
blanche.  Sa  chair  eft  allez  bonne  :  les  Cayenois  appellent  le  jabebirette  , 
raie  bouclée.  Voyez  ai  article  Raie. 

JACA  ou  JACHA ,  eft  un  grand  arbre  des  Indes,  nommé  au  Calecut 
jaceros  ;  dans  l’Inde  Orientale  ,  jaaca  8c  jaqua  ;  8c  par  d’autres  ,  cachi- 
ciccara.  Il  croît  en  Malabar ,  à  Java  8c  aux  Manilles  ,  le  long  des  eaux. 
Son  fruit  naît  fur  toute  la  longueur  de  fon  tronc  8c  fur  fes  plus  groftes 
branche*s.  Il  eft  plus  gros  qu’une  courge ,  8c  même  plus  que  tous  les  autres 
fruits  connus  :  on  en  voit  qui  pefent  cent  livres.  Sa  couleur  eft  verte , 
obfcure  :  il  a  une  grofle  écorce  dure  8c  entourée  de  toutes  parts  ,  comme 
de  pointes  de  diamant ,  lefquelles  finilfent  en  une  épine  courte  8c  verte , 
dont  l’aiguillon  eft  noir.  Ce  fruit  étant  mûr  rend  une  odeur  li  pénétrante 
qu’on  la  fent  de  cent  pas  à  la  ronde  :  il  y  en  a  de  deux  efpeces  j  l’un  ap- 
pellé  barca  ,  qui  eft  de  confiftance  folide  ,  c’eft  le  meilleur  \  un  autre 
appellé  papa  ou  gyrajal ,  qui  eft  mollafte,  c’eft  le  moindre.  Ces  fruits 
font  blancs  en  dedans }  la  chair  en  eft  ferme  8c  divifée  en  petites  cellules 
pleines  de  châtaignes  un  peu  longues  ,  8c  plus  grolfes  que  les  dattes } 
couvertes  d’une  pelure  grife  \  blanches  en  dedans  ,  comme  les  châtaignes 
communes  }  d’un  goût  âpre  8c  terreux  ,  étant  mangées  vertes  j  mais  étant 
rôties ,  elles  ont  un  très  bon  goût.  Toutes  ces  châtaignes  font  environnées 
d’une  chair  un  peu  vâfqueufe  ,  8c  alfez  femblable  à  la  pulpe  du  durio .  Le 
goût  du  barca  reftemble  affez  â  celui  du  melon  ;  mais  ce  fruit  eft  de  dure 
digeftion ,  8c  il  excite  ,  quand  on  en  mange  fouvent ,  une  maladie  pefti- 
lentielle  ,  que  les  Indiens  appellent  morxi.  Au  refte ,  ces  châtaignes  font 
aftringentes  8c  prolifiques.  Les  Efpagnols  ,  établis  aux  Manilles  ,  nom¬ 
ment  le  fruit  du  jacha  nangeas  ,  8c  les  Chinois  po-lo  mye  ;  ils  fe  fervent 
d’une  hache  pourle  couper,  8c  en  préparent  les  noyaux  ou  châtaignes, 
qui  font  quelquefois  jaunes  comme  de  l’or  ,  avec  le  lait  de  noix  de  coco. 
Voyez  ce  mot. 

JACARA  ou  JACARÉ ,  eft  le  nom  qu’on  donne  à  Bengale  8c  au 
Brefil  â  une  efpece  de  crocodile  ou  cayman ,  nommé  akarè  à  Cayenne  :  il 
fent  le  mufc  d’aftez  loin  j  ce  qui  fert ,  en  quelque  forte  ,  d’avertiftement 
aux  Voyageurs  pour  fe  tenir  fur  leurs  gardes  ,  afin  de  n’être  pas  furpris 
par  un  animal  fi  vorace  8c  fi  dangereux.  Toutes  les  rivières  qui  dégorgent 
dans  celles  d’Oyapoc  en  font  remplies,  Voye^  Cayman  8c  Crocodile. 

JACARANDA  eft  un  grand  arbre  des  Indes ,  dont  il  y  a  deux  efpe- 
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ces  :  toutes  les  deux  ont  des  fruits  qui  font  d’une  figure  fort  irrégulière  & 
de  la  grandeur  de  la  main  ,  &  fe  nomment  manipoy.  Ces  fruits  fe  man¬ 
gent  cuits ,  <k  paflent  pour  un  bon  ftomachique.  Les  gens  du  pays  fe 
fervent  d’une  fubftance  verte  qu’il  contient ,  au  lieu  de  favon.  Les  bois 
de  ces  arbres  font  différents  ;  l’un  eft  blanc  &  l’autre  noir  j  mais  tous 
deux  font  beaux  ,  très  marbrés  &  fort  durs  :  il  n’y  a  que  le  noir  qui  foit 
odorant.  Ces  bois  font  d’ufage  en  marqueterie. 

JACEE  ,  jacea.  Cette  plante  /également  connue  fous  le  nom  à'am- 
Irette  fauvage ,  croît  dans  les  prés  &  aux  autres  lieux  herbeux  &c  incultes. 
Sa  racine  eft  ligneufe  ,  vivace  ,  fibreufe ,  d’une  faveur  aftringente ,  & 
qui  caufe  des  naufées.  Les  premières  feuilles  ,  qui  fortent  de  la  racine  , 
ont  quelque  chofe  de  commun  avec  celles  de  la  chicorée.  Sa  tige  eft  haute 
de  trois  ou  quatre  pieds  ,  ronde  ,  droite  ,  rougeâtre  ,  dure  ,  cannelée  , 
<k  remplie  de  moelle  :  fes  feuilles  ,  placées  fur  la  tige  ,  font  nombreufes  , 
fans  ordre ,  oblongues  ,  découpées  verdâtres.  Des  ailfelle s  de  lés  feuil¬ 
les  j  il  s’élève  de  petits  rameaux ,  garnis  de  petites  feuilles  ,  femblables 
aux  précédentes  ;  ils  portent  â  leur  fommet ,  une,  deux  ou  trois  fleurs  à 
fleurons ,  en  tuyaux  purpurins  Sc  fort  ferrés.  A  ces  fleurs  fuccedent  des 
femences  rougeâtres  ou  grisâtres  ,  garnies  d’aigrettes. 

Les  Italiens  mettent  cette  plante  parmi  les  vulnéraires  ,  &  ils  l’appel¬ 
lent  herba  dette  feritc  :  elle  convient  en  gargarifme  pour  guérir  les  aphtes 
de  la  bouche ,  les  tumeurs  de  la  gorge  ,  des  amygdales  &  de  la  luette  j 
elle  eft  encore  utile  pour  les  hernies. 

JACEE  ou  AMBRETTE  SAUVAGE.  à  la  fin  du  mot 
Ambrette. 

JACÉE  ORIENTALE.  Voye^  l’article  Behen. 

JACHERE.  Les  Agronomes  nomment  ainfi  la  partie  des  terres  qui  fe 
repofe  alternativement  tous  les  ans  dans  un  corps  de  Ferme  ,  c’eft-à-dire , 
qui  ne  porte  point  de  grain  pendant  une  année  entière ,  &c  qui  fert  ce¬ 
pendant  de  pâturage  aux  beftiaux. 

JACINTHE,  hiacinthus.  La  jacinthe  eft  une  de  ces  fleurs  chéries  des 
Amateurs  de  la  belle  nature  ,  &c  elle  le  mérite  à  bien  des  titres.  Sa  dili¬ 
gence  ordinaire  â  fleurir  aux  premiers  jours  du  printems  ,  célérité  qu’on 
peut  augmenter  ou  retarder  pour  la  tenir  plus  long-tems  fur  le  théâtre  des 
fleurs  \  fon  odeur  fuave  8c  variée  \  l’avantage  qu’elle  a  de  former  un 
bouquet  parfait  d’une  feule  de  fes  tiges  j  la  confiance  de  fon  état  ,  qui  ne 
dégénéré  pas  ;  la  facilité  de  fe  multiplier  par  fes  oignons }  la  grande  di¬ 
versité  de  fes  parures  j  enfin  fa  propriété  de  végéter  dans  l’eau  comme 
dans  la  terre  ;  tant  d’avantages  réunies  ne  peuvent  la  rendre  que  très 
recommandable. 

La  jacinthe  eft  originaire  de  l’Orient ,  8c  fe  trouve  aufîi  dans  les  Indes. 
Sa  beauté  la  fait  rechercher  dans  tous  les  pays  \  les  Amateurs  l’élevent 
aujourd’hui  en  France  ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  ,  fur-tout  en  Hol¬ 
lande  , 
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lande  ,  ÔC  particuliérement  dans  la  ville  de  Harlem  ,  où  cette  plante  eft 
en  grande  réputation  ;  auili  les  Fleuriftes  Hollandois  en  font-ils  l’objet 
d’un  commerce  allez  important. 

La  jacinthe  eft  compofée  d’un  oignon  ,  de  racines  ,  de  fanes  ,  de 
riges ,  de  fleurs  ôc  de  graines.  L’oignon  eft  une  bulbe  écailleufe  ,  8c  for¬ 
mée  de  différentes  peaux ,  dont  les  unes  couvrent  les  autres.  Lorfque 
l’oignon  apoulfé  fes  racines  ,  il  fait  paraître  en  dehors  des  feuilles  qui , 
quoiqu’inégales  ,  félon  les  efpeces ,  font  en  général  longues ,  étroites  , 
luifantes ,  pliées  en  gouttière.  Du  centre  de  ces  feuilles ,  s’élève  une 
tige  à-peu-près  ronde  ,  luifante  ,  fans  nœuds  ,  moëlleufe ,  plus  ou  moins 
forte  ,  qui  croît  depuis  trois  jufqu’à  douze  pouces  de  hauteur.  L’extré¬ 
mité  de  cette  tige  fupporre  les  fleurs  qui  different  en  grandeur  ,  en  co¬ 
loris  &:  en  nombre ,  fuivant  les  diverfes  efpeces.  Ces  fleurs  font  des 
tuyaux  oblongs  ,  évafés  par  le  bout ,  ouverts  8c  découpés  en  fix  parties  , 
rabattus  fur  les  côtés ,  comme  aux  lys }  ce  font  les  jacinthes  Amples.  A 
chaque  fleur  fuccede  un  fruit  prefque  rond  8c  relevé  de  trois  coins ,  qui 
contient  des  femences  de  la  figure  d’un  pépin  de  raiftn. 

On  divife  les  jacinthes  en  Amples  8c  en  doubles }  dans  les  doubles  , 
le  tuyau  de  chaque  fleur  contient  plus  ou  moins  de  feuilles ,  félon  la 
beauté  &c  l’efpece.  Toutes  ces  feuilles  font  formées  parles  étamines  ,  qui 
acquièrent  de  l’ampleur  8c  fe  changent  en  pétales.  Il  y  a  d’aimables  diver- 
lités  de  couleurs  dans  les  jacinthes  :  il  y  en  a  de  blanches ,  de  bleues  ,  de 
couleur  de  rofe  ,  de  rouge  j  le  plus  ou  moins  d’intenflté  dans  les  teintes 
ou  demi-teintes  forme  autant  de  variétés  ,  que  l’attention  d’un  Fieurifte 
zélé  ,  met  fouvent  à  profit  pour  grofïir  fes  catalogues.  Certaines  couleurs 
font  plus  rares  que  d’autres  dans  certaines  fleurs j  ce  font  alors  ces  cou¬ 
leurs  dont  les  Amateurs  font  A  curieux.  On  eft  parvenu  depuis  quelques 
années  à  découvrir  la  couleur  jaune  dans  quelques  jacinthes  }  aufli  fait- 
on  grand  cas  de  celles-ci. 

La  groffeur  d’un  oignon  8c  fa  peau  bien  faine ,  donnent  plutôt  un 
relief  à  la  belle  jacinthe  ,  que  les  vices  contraires  ne  font  des  motifs  fuf- 
fifants  pour  la  faire  méprifer.Il  faut  qu’une  belle  jacinthe  double  porte 
un  nombre  fuffifant  de  fleurons  fur  fa  tige  ,  c’eft-à-dire  ,  quinze  ,  vingt , 
ou  au  moins  douze.  Les  fleurons  doivent  être  grands ,  courts ,  unis  , 
larges  de  feuilles  ,  ou  évafés ,  bien  remplis  ;  ceux  qui  forment  une 
houppe  ,  tiennent  un  rang  diftingué.  Les  jacinthes  Amples  ont  aufli  leur 
mérite ,  parcequ’elles  font  plus  hâtives  au  moins  de  trois  femaines  que 
les  doubles  :  les  belles  efpeces  forment  un  bouquet  entier,  agréablement 
tourné  ,  lorfque  trente  ,  quarante  ou  cinquante  fleurons  font  difpofés 
avec  la' plus  charmante  fymmétrie  :  elles  ont  de  plus  l’avantage  de  fournir 
une  femence  utile. 

L’expofition  la  plus  avantageufe  pour  placer  les  jacinthes  ,  eft  celle  du 
foleil  levant  ou  du  midi }  elles  y  profitent  de  l’influence  des  rayons  du 
foleil ,  foit  directement ,  foit  par  réflexion.  Les  effets  du  foleil  à  fon  midi 
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font  fi  avantageux  ,  qu’un  Académicien  de  Londres  a  propofé  de  placer 
les  efpaliers  contre  un  mur  incliné  à  l’horifon  environ  de  trente-quatre 
dégrés  ,  afin  que  les  fruits  ,  ainfi  expofés ,  jouid'ent  à  plein  des  bienfaits 
du  foleil  à  midi ;  moment  où  il  leur  eft  le  plus  favorable. 

•  La  jacinthe  ne  demande  à  être  arrofée  ,  que  lorfqu’elle  en  a  un  befoin 
réel  ;  8c  il  lui  faut  de  l’eau  courante  ;  l’eau  dormante  lui  eft  mortelle. 
Les  Auteurs  d’ Agriculture  propofent  bien  de  recettes  différentes  ,  pour 
le  mélange  de  terres  propres  aux  jacinthes.  Une  compofition  bien  fimpLe 
8c  très  bonne  ,  c’eft  de  prendre  trois  parties  de  terre  neuve  ou  de  taupi¬ 
nière  ,  deux  parties  de  débris  de  couche  bien  terrautées  ,  &c  une  partie  de 
fable  de  riviere. 

Une  obfervation  eftentielle  8c  générale  pour  la  culture  de  toutes  les 
fleurs,  c’eft  d’avoir  beaucoup  d’égard  à  la  température  des  climats  où  les 
fleurs  ont  pris  naiffance  ;  car  il  eft  toujours  à  propos  de  leur  en  fournir  une 
égaie  ,  ou  d’en  approcher ,  autant  qu’on  petit ,  par  des  attentions  parti¬ 
culières  ,  fuivant  le  goût ,  les  facultés  8c  les  pays. 

Le  véritable  tems  de  planter  les  oignons  de  jacinthe  ,  eft  le  mois 
d’Oétobre  ;  l’ufagé  le  plus  ordinaire  eft  de  les  couvrir  de  quatre  pouces 
de  terre.  On  donne  plus  de  profondeur  à  quelques  fortes  hâtives ,  8c 
moins  à  quelques  tardives  pour  que  les  unes  8c  les  autres  puiffent  fleurir 
en  même-tems.  C’eft  fur-tout  dans  l’ordre  élégant,  qu’un  induftrieux 
Fleurifte  peut  donner  à  fes  jacinthes  en  les  plantant ,  que  paroît  fon  goût 
8c  fon  favoir  :  il  mélange  ,  avec  art ,  les  différentes  efpeces ;  il  les  écarte, 
les  rapproche ,  ou  les  alfocie  de  façon ,  que  toutes  les  couleurs  fe  faflent 
valoir  réciproquement ,  8c  brillent  avec  tout  leur  éclat.  Pour  conferver 
aux  fleurs  des  jacintes  leurs  couleurs  ,  il  faut  les  mettre  à  l’abri  du  foleil , 
fous  une  tente;  car  fans  cette  précaution  l’ardeur  du  foleil  dans  fon  midi 
rendroit  tout  d’un  coup  leur  couleur  pâle  ,  8c  feroit  paffer  les  fleurs  bien 
plus  vite. 

Lorfque  le  riche  fpeélacle  de  ces  fleurs  eft  paffé  ,  8c  que  les  fanes  com¬ 
mencent  â  jaunir  ,  on  leve  les  oignons  de  terre ,  fans  en  féparer  les  caïeux  , 
opération  que  l’on  réferve  pour  le  tems  du  plantage  :  on  enleve  toutes  les 
enveloppes  chancreufes  ;  fi  quelques  oignons  font  altérés  ,  il  faut  les  né- 
royer  julqu’au  vif. 

Comme  j’ai  reconnu,  dit  l’Auteur  du  Traité  des  Jacinthes  ,  dont  nous 
donnons  ici  un  extrait  ,  par  plufieurs  expériences  ,  que  les  infeétes  font 
lacaufe  du  mal  ,  ou  l’augmentent  ;  je  mets  ces  oignons  tremper  dans  de 
l’eau  diftillée  de  tabac  ,  ou  dans  une  forte  décoétion  de  tanaifie;  je  les 
laifle  dans  ce  bain  falutaire  environ  une  heure  ,  qui  fuffit  pour  étouffer 
les  animalcules  ;  8c  je  laiflé  enfuite  fécher  ces  oignons,  ainfi  que  ceux 
qui  font  bien  fains  ,  dans  un  lieu  bien  aéré  ,  mais  à  l’ombre.  Enfuite  je 
les  enferme  dans  une  boîte.  Cette  attention  eft  fuffifante  pour  la  confer- 
varion  des  oignons  que  l’on  veut  planter  en  Oétobre. 

Si  l’on  a  dedein  de  les  planter  plus  tard ,  il  faut  alors  les  mettre  dans 
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une  boîte  remplie  de  fitble  fin ,  bien  defleché ,  ôc  les  mettre  par  couches 
alternatives  de  fable  ôc  d’cfignons.  Ces  oignons ,  ainli  préparés  ôc  gardés 
dans  un  lieu  bien  fec ,  peuvent  enfuite  être  plantés  dans  les  mois  d  Avril , 
de  Mai  ôc  de  Juin ,  pour  donner  leur  fleur  dans  ceux  de  Juillet  ôc  d’Aoiit. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  conclure  de  ce  procédé  ,  qu’on  puifle  garder 
les  oignons  de  jacinthes ,  comme  les  griffes  ou  pattes  de  renoncules  &c 
d’anémones ,  au-delà  de  l’année.  La  perte  des  oignons  feroit  le  fruit  des 
nouvelles  tentatives  que  l’on  voudrait  faire  fur  cela. 

Quand  le  nombre  des  -caïeux  oblige  de  les  détacher  des  maîtres 
oignons  ,  s’ils  font  encore  petits ,  on  en  forme  des  pépinières ,  ôc  on  les 
plante  à  un  ou  deux  pouces  de  diftance  l’un  de  l’autre  ,  fous  un  pouce 
feulement  de  terre.  Si  leur  taille  eft  avantageufe  ,  on  les  diftribue  parmi 
ceux  d’où  ils  ont  été  tirés }  dans  ce  nombre  ,  l’oignon  ,  qui  pefe  une 
once  ôc  demie,  eft  celui  qui  fleurit,  pour  l’ordinaire,  le  mieux.  Il  y 
en  a  qui  parviennent  à  peler  jufqu’à  deux  onces  &  demie  ,  ce  qui  eft 
leur  derniere  grolfeur  }  ôc  dans  cet  état ,  ils  peuvent  encore  fleurir  cinq 
ou  fix  fois.  L’oignon  fleurit  ainli  un  certain  nombre  d’années  ,  parceque 
plufieurs  germes  ,  qui  étoient  dans  l’oignon ,  fe  développent  chacun  à 
leur  tour  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  en  foit  entièrement  privé.  On  dit  en 
avoir  vu  quelques-uns  qui  ont  duré  jufqu’à  treize  ans. 

On  peut  dire ,  en  quelque  forte ,  que  l’oignon  de  jacinthe  ne  périt 
pas  de  vieillefle  ,  puilque  tout  ufé  qu’il  eft  ,  il  rajeunit  dans  fa  pofterité. 
Cette  vertu  productrice  eft  furprénante  ;  chaque  peau  ,  ôc  même  chaque 
partie  de  peau ,  paraît  la  polféder.  On  obferve  en  effet  qu’une  peau ,  fe 
féparant  par  la  force  de  la  croilfance  ou  par  une  incifion ,  les  parties  fépa- 
rées  forment  enfuite  de  petits  oignons.  Cette  obfervation  a  indiqué  le 
moyen  lingulier  de  multiplier  confidérablement  quelques  efpeces  indo¬ 
lentes.  Voici  comment  on  y  parvient.  Un  peu  avant  le  tems  de  lever  les 
oignons  ,  on  tire  de  terre  celui  dont  on  founaite  des  productions  :  on  fait 
dans  fonfond  une  incifion  en  croix  ,  qui  aille  jufqu’au  tiers  du  volume  } 
on  remet  enfuite  cet  oignon  à  fa  place,  le  recouvrant  d’un  pouce  de 
terre  :  on  l’y  laifle  pendant  quatre  femaines  ;  après  quoi ,  on  le  retire  , 
on  le  fait  fécher  ;  ôc  en  fon  tems  ,  on  le  plante  comme  à  l’ordinaire.  11 
eft  vrai  qu’il  ne  portera  pas  de  fleurs  l’année  fuivante  }  mais  il  fe  divi- 
fera  ,  de  façon  que  lorfque  l’on  le  lèvera ,  au  lieu  d’un  oignon ,  on  en 
trouvera  ,  fix  ,  huit ,  &c  quelquefois  jufqu’à  dix ,  qui  ,  après  deux  an¬ 
nées  de  culture ,  auront  acquis  toute  leur  perfection.  On  peut  même 
faire  un  plus  grand  nombre  d ’incifions  à  l’oignon  ,  ôc  en  retirer  de  cette 
maniéré  jufqu’à  vingt  ou  trente  \  mais  cette  derniere  divilion  n’eft  pas 
fans  danger  pour  le  chef. 

On  fe  procure  ,  pendant  l’hiver ,  un  petit  théâtre  de  fleurs  ,  en  met¬ 
tant  des  oignons  de  jacinthes  dans  des  carafes  d’eau.  On  doit  les  mettre 
dans  l’eau  dès  le  mois  d’Oêtobre ,  avoir  foin  que  l’oignon  ne  plonge 
qu’à  moitié ,  ôc  tenir  toujours  L’eau  à  ce  niveau  ,  en  y  en  ajoutant ,  ôc  la 
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renouvellant  tous  les  quinze  jours  j  une  pincée  de  nitre  ,  ajoutée  â  cha¬ 
que  fois  ,  ne  gâte  rien.  Pour  les  voir  fleurir  de  bonne  heure  ,  il  faut  choi- 
nr  les  efpeces  les  plus  diligentes  par  elles-mêmes.  Ces  oignons  ,  qu’on 
a  rendus  ainfi  précoces  à  donner  leurs  fleurs  ,  ne  font  point  perdus  par 
cette  fatigue  ;  pourvu  qu’on  ait  foin  de  les  tirer  de  l’eau  aufli-tôt  que 
leur  fleur  eft  palfée.  Il  faut  les  mettre  tout  de  fuite  dans  la  terre  ,  ôc  les 
y  laiflèr  jufqu’au  tems  qu’on  en  retire  les  autres  :  ils  s’y  rétabliflent  très 
bien ,  ôc  fleuriflent ,  dit-on  ,  en  terre  l’année  fuivante.  On  a  vu  des  ja¬ 
cinthes  doubles ,  qui ,  après  avoir  fleuri  dans  l’eau ,  ont  donné  de  la 
graine  ;  tandis  que  la  même  efpece  de  jacinthe  ,  plantée  quinze  ans  de 
fuite  en  terre  ,  n’avoit  jamais  pu  grainer  :  ainfl  on  peut  regarder  ce  pro¬ 
cédé  comme  une  méthode  avantageufe ,  pour  obtenir  ces  femences  fl 
précie-ufes. 

C’eft  par  le  moyen  des  femences  que  les  Fleuriftes  obtiennent  ces 
variétés  dont  ils  font  fl  curieux.  On  apprendra ,  avec  étonnement ,  que 
les  femences  de  jacinthes  ne  dorment  point  de  fleurs  femblables  à  l’oignon 
qui  a  fourni  la  graine  ;  jufques-là  que  le  plus  fouvent  les  femences  des 
Jacinthes  blanches  en  font  naître  de  bleues  ,  ôc  celles  des  bleues  n’enfan¬ 
tent  que  des  blanches.  La  fource  du  beau  vient  des  Jacinthes  Amples  :  on 
doit  choiflr  ,  par  préférence  ,  pour  obtenir  de  la  femence  ,  celles  qui  ont 
deux  oü:  trois  feuilles  dans  le  milieu  de  leurs  fleurons  :  elles  ont  plus  de 
difpofltion  à  donner  des  fleurs  doubles  j  il  eft  très  rare  de  voir  les  fleurs 
doubles  donner  de  la  graine. 

On  doit  femer  en  Octobre ,  ôc  recouvrir  la  femence  d’un  pouce  de 
terre  •  ce  n’eft  guere  que  vers  la  quatrième  année  que  les  oignons  com¬ 
mencent  à  fleurir.  Tous  ces  oignons  font  bien  éloignés  d’être  de  la  même 
beauté  }  fl  dans  un  millier  de  ces  fleurs  ,  quatre  ou  cinq  méritent  l’affec¬ 
tion  du  Fleurifte  ,  il  doit  croire  fes  foins  récompenfés ,  fur-tout  ,  fl  dans 
ce  petit  nombre  encore ,  il  fe  trouve  de  ces  rares  beautés ,  de  ces  pro¬ 
ductions  privilégiées  de  la  Nature.  11  eft;  vrai  que  parmi  les  autres  ,  tout 
n’eft  pas  à  rebuter  }  on  y  en  trouve  qui ,  fans  être  de  la  première  beauté, 
méritent  cependant  l’attention  du  Fleurifte.  C’étoit  autrefois  un  ufage 
en  Hollande  de  ne  donner  un  nom  à  la  fleur  nouvelle  ,  qu’avec  beau¬ 
coup  de  cérémonie  ôc  de  gaieté.  On  invitoit  tous  les  Curieux  du  voifl- 
nage  ,  chacun  opinoit  à  fon  gré  ,  les  voix  étoient  recueillies  ,  ôc  la  plu¬ 
ralité  l’emportoit. 

Les  oignons  de  Jacinthes  font  fujets  à  plufleurs  maladies ,  dont  les  unes 
font  mortelles  ,  ôc  dont  les  autres  peuvent  être  guéries.  La  plus  cruelle 
eft  une  corruption  qui  fe  forme  dans  les  fucsde  l’oignon  ,  ôc  fe  manifefte 
extérieurement  autour  des  racines  ou  à  la  pointe  de  l’oignon,  par  un 
cercle  quelquefois  brun  ôc  quelquefois  de  couleur  de  feuille  morte.  Lorf- 
qùe  cette  maladie  fe  déclare  â  la  pointe  de  L’oignon ,  il  faut  le  couper 
jufqu’â  ce  qu’on  n’apperçoive  plus  rien  de  corrompu  ;  quand  même,  par 
cette  amputation ,  l’oignon  fe  trouveroit  réduit  â  moitié ,  il  peut  encore 
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revenir.  Lorfque  le  mal  commence  dans  l’endroit  qui  unit  l’oignon  aux 
racines  ,  il  n'y  a  gueres  lieu  d’en  efpérer.  Le  moyen  d’éviter  ces  mala¬ 
dies,  eft  1 v>.  de  ne  point  planter  les  Jacinthes  dans  un  endroit  où  l’eau 
féjourne  en  hiver  ;  2  °.  de  ne  pas  mêler  à  la  terre ,  des  fumiers  de  cheval , 
de  brebis  ou  de  coçhon  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  dénaturés  par  la  vétufté  3  . 
30.  de  ne  point  fefervirde  terre  où  l’on  auroit  planté  plusieurs  fois  des 
Jacinthes  eri  peu  de  tems  j  40.  de  ne  pas  planter  de  bons  oignons  auprès 
de  ceux  qui  font  infeétés  de  ce  mal.  Quelquefois  l’oignon  fe  corrompt 
en  terre ,  8c  devient  gluant  8c  puant.  Si  ce  mal  pénétré  l’intérieur ,  on 

Î>erd  l’oignon  :  on  peut  y  remédier  auparavant  en  enlevant  les  parties  ma- 
ades. 

Tubèreufe  ou  Jacinthe,  des  Indes . 

La  tubèreufe  que  les  Indes  ont  donnée  à  l’Italie  ,  8c  que  l’Italie  a  fait 
pafter  jufqu’à  nous ,  eft  eftimable  par  fa  figure ,  par  fon  odeur  8c  par  fa 
durée.  Elle  reiïemble  aux  jacinthes  par  la  forme  8c  par  la  découpure  de 
fes  tuyaux  3  mais  elle  en  différé  par  l’étendue  de  ces  mêmes  tuyaux ,  qui 
font  une  fois  plus  grands  que  ceux  de  la  jacinthe  :  ils  ne  portent  point  fur 
une  queue  comme  ceux  de  la  jacinthe ,  mais  tiennent  immédiatement  a 
la  tige.  La  conformation  eft  à-peu-près  la  même  dans  les  graines  8c  dans 
le  logement  des  graines  :  la  différence  eft  fenfible  entre  les  tiges  8c  les 
oignons.  La  tige  de  tubèreufe  s’élève  de  trois  à  quatre  pieds ,  tandis  que 
celle  des  jacinthes  refte  baffe.  L’oignon  de  la  tubèreufe  eft  charnu  ,  8c  non 
point  par  écailles  comme  celui  des  jacinthes.  La  jacinthe  fleurit  auprin- 
tems  ,  8c  la  tubèreufe  ne  fleurit  qu’en  été  8c  en  automne  ,  à  moins  qu’on 
ne  l’avance  à  l’aide  de  la  chaleur. 

Il  y  a  des  tubéreufes  doubles  8c  fimples  :  les  unes  8c  les  autres  font 
blanches  3  car  la  rougeur  dont  certaines  paroiffent  enluminées ,  eft  un  re¬ 
lief  quelles  reçoivent  de  l’Art  8c  non  de  la  Nature  ,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 

La  tubèreufe  à  fleur  double  a  de  particulier  qu’elle  eft  fujerte  à  perdre 
de  fa  parure  en  perdant  du  nombre  de  fes  pétales  ^  mais  elle  reprend  quel¬ 
quefois  fa  beauté  dans  de  nouveaux  caïeux.  L’oignon  de  la  tubèreufe  ne 
fleurit  qu’une  feule  fois ,  apparemment  parcequ  il  ne  contient  qu’un  feul 
germe  de  fleurs  :  mais  ces  oignons  qui  ne  donnent  plus  de  fleurs,  mis  en 
terre  ,  fourniffent  des  caïeux  3  8c  ceux-ci  étant  mis  en  terre  ,  deviennent  à 
la  fécondé  année  ,  oignons  portants  ou  en  état  de  fleurir. 

Ici,  8c  mieux  encore  le  long  de  nos  cotes  Méridionales  ,  la  tubèreufe 
exige  peu  de  foins  :  elle  peut  être  établie  en  pleine  terre ,  8c  y  donne  de 
très  beaux  bouquets ,  qui  répandent  une  odeur  fuave  8c  pénétrante.  Comme 
la  tubèreufe  eft  originaire  des  pays  chauds  ;  elle  aime  la  chaleur  8c  redoute 
le  froid  :  on  ne  doit  la  mettre  en  terre  qu’en  Mars ,  8c  la  garantir  des  ge¬ 
lées.  Plus  les  oignons  ont  de  force  8c  de  groffeur,  plus  la  fane,  la  tige  & 
le^fleurs  deviennent  belles. 
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Le  génie  des  tubéreufes  eft  d’avoir  entr’ elles  des  progrès  inégalement 
rapides  ,  quoique  fournies  des  mêmes  nourritures ,  &  plantées  de  même. 
Les  unes  font  en  fleurs ,  tandis  que  les  autres  ne  font  que  de  paroi tre  ;  il 
arrive  même  que  les  fleurs  d’une  même  rige  ne  paroiffent  que  fucceflive- 
ment  :  celles  du  bas  fleuriflent  les  premières ,  &  ainfl  de  fuite.  Quelques 
tubéreufes  fleurilfent  fort  tard ;  8c  étant  mifes  dans  des  pots  ,  elles  donnent 
des  fleurs  aflTez  avant  dans  l’hiver.  Le  plus  avantageux  eft  de  planter  les 
tubéreufes  dans  des  pots  :  on  en  jouit  de  cette  maniéré  à  volonté  ,  en 
mettant  les  pots  dans  une  couche  de  fumier.  Quand  on  a  mis  les  oignons 
en  terre  ,  il  faut  les  ôter  vers  le  mois  d’Oétobre  ,  de  peur  qu’ils  ne  foient 
furpris  par  les  gelées. 

11  eft  un  ingénieux  moyen  de  relever  la  blancheur  du  teint  de  la  jacinthe 
des  Indes ,  par  une  légère  nuance  de  rouge  ,  qui  l'embellit  &:  la  fait ,  pour 
ainfl  dire ,  méconnoître.  On  met  une  tige  de  tubéreufe  dans  le  fuc  colorant 
exprimé  des  baies  d’une  plante  nommée  par  Tournefort  Phytolaca  Amcri- 
cana  fruciu  majori ,  qui  eft  une  efpece  de  morelle  de  Virginie.  Cette  plante 
dure  plufieurs  années ,  8c  fes  baies  font  mûres  vers  les  mois  d’Août  &z  Sep¬ 
tembre.  Il  faut  obferver  que  fl  le  fuc  exprimé  des  baies  du  phytolaca  eft 
trop  épais ,  il  ne  peut  monter ,  à  caufe  de  fa  vifcofité;  s’il  eft  au  contraire 
délaye  avec  trop  d’eau ,  la  teinture  manquera  de  force  ,  &c  la  fleur  ne  rou¬ 
gira  que  bien  peu.  Lorfque  la  liqueur  eft  d’une  liquidité  moyenne  ,  les 
fleurs  prennent  un  coloris  emprunté  de  ce  fuc ,  qui  en  montant  laiflfe  ,  le 
long  de  la  tige  ,  des  traces  de  fon  afcenfion.  On  *peut  en  ufer  de  même 
pour  les  jacinthes  ordinaires.  On  peut  aufli  rendre  blanches  les  jacinthes 
bleues  :  il  ne  faut  pour  cela  qu’expofer  les  fleurs  à  la  fumée  du  foufre  allu¬ 
mé  ;  8c  fl  on  fait  employer  avec  adrefle  cette  petite  rufe ,  on  diverflfiera 
agréablement  les  tiges  ,  on  laiflera  dans  leur  état  naturel  quelques  fleu¬ 
rons  ,  8c  on  en  décolorera  d’autres  en  total,  ou  par  parties  feulement  :  ces 
bigarrures  procurées  aux  jacinthes,  tandis  quelles  font  fur  leur  pied,  font 
admirées  par  ceux  qui  ignorent  la  fimplicité  du  fecret  qui  les  produir. 

JACKAL.  C’eft  un  animal  de  l’Inde  ,  que  plufieurs  Européens  prennent 
pour  un  grand  chat  fauvage  :  les  Hottentots  le  nomment  Tanli  ou  Kcnli , 
8c  les  Portugais  Adive  ;  il  eft  d’une  force  extraordinaire.  Dapper  dit  que  le 
lion  mene  toujours  cet  animal  avec  lui;  ce  qui  eft  peu  croyable.  Le  jackal 
n’eft  point  l’hyene;  c’eft  le  chacal  des  Voyageurs.  I^oye^  Chacal. 

JACOBÉE  ou  HERBE  DE  SAINT  JACQUES ,  Jacobta.  Cette  plante 
ainfl  nommée  ,  parcequ’on  en  trouve  fréquemment  furies  chemins  de  Saint 
Jacques  en  Galice ,  croît  aufli  chez  nous  aux  lieux  humides  8c  dans  les 
champs.  Sa  racine  eft  très  fibreufe ,  8c  fl  fortement  attachée  dans  la  terre , 
qu’on  a  de  la  peine  à  l’en  tirer.  Ses  tiges  font  nombreufes  ,  hautes  de  trois 
ou  quatre  pieds  ,  cannelées ,  un  peu  cotonneufes  8c  rougeâtres ,  garnies  de 
beaucoup  de  feuilles  placées  fans  ordre ,  mais  découpées  profondément , 
d’une  couleur  verte-brune ,  d’un  goût  aromatique  8c  un  peu  acerbe ,  très 
défagréable.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  tiges  ;  elles  font  difpo$es 
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en  parafol ,  radiées  ,  jaunes ,  compofées  d’un  amas  de  fleurons  entourés 
d’une  couronne  de  demi-fleurons.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  femences 
rougeâtres ,  oblongues ,  &  garnies  d’aigrettes.  On  diftingue  pluAeurs  for¬ 
tes  de  jacobées  :  celle  des  Alpes  eft  la  même  plante ,  connue  fous  le  nom. 
de  confoude  dorée- 

Cette  plante  eft  vulnéraire ,  réfolutive  8c  déterftve }  elle  eft  propre  à 
appaifer  les  douleurs  des  inflammations  :  prefque  tous  les  Botaniftes  re¬ 
commandent  extérieurement  la  jacobée  pour  les  plaies  8c  les  ulcérés  in¬ 
vétérés  8c  fordides. 

JACOBIN.  C’eft  le  pigeon  à  chaperon,  ou  pigeon  jacobin.  Voyt £  Pi¬ 
geon. 

JACUA-ACANGA.  C’eft  une  très  belle  efpece  d’héliotrope  du  Brefil , 
que  les  Portugais  appellent  Fedagofo  i  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  du 
nepta  (cataire) ,  fes  graines  à  celles  du  plantain  :  fes  fleursjfont  bleues  8c 
jaunes.  Cette  plante  croît  aux  lieux  fablonneux }  elle  eft  eftimée  confoli- 
dante  8c  réfolutive. 

JACURUTU.  L’oifeau  du  Breftl  que  Marggrave  a  décrit  fous  ce  nom  , 
eft  une  efpece  de  Duc.  Voyez  ce  mot. 

JADE ,  Jade.  C’eft  une  pierre  verdâtre  ou  olivâtre ,  ou  d’un  bleu-blan¬ 
châtre  ,  delà  nature  du  Alex,  plus  dure  que  le  jafpe ,  fufceptible  d’un 
beau  poli ,  faifant  feu  avec  l’acier  j  huileufe  à  la  vue  8c  au  toucher.  On  la 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale  :  ce  n’eft  peut-être  qu’une  agate  ver¬ 
dâtre  ,  ou  un  Alex  demi-tranfparent  :  cette  pierre  a  différentes  dénomina¬ 
tions. 

Les  Turcs  8c  les  Polonois  font  un  grand  cas  de  cette  pierre  fous  le  nom 
de  Jade  ;  ils  en  ornent  fouvent  les  manches  de  leurs  fabres ,  coutelas  8c 
autres  inftruments. 

Les  Indiens  de  la  Nouvelle  Efpagne  ont  tant  d’eftime  pour  cette  pierre , 
qu’ils  la  portent  pendue  au  col ,  taillée  pour  l’ordinaire  en  bec  d’oifeau.  On 
voit  dans  les  Cabinets  des  Curieux ,  des  vafes  de  cette  pierre ,  faits  par  les 
Indiens.  On  ignore  l’art  avec  lequel  ces  Peuples  ont  fu  les  former  8c  y  per¬ 
cer  ,  malgré  l’extrême  dureté  de  la  matière  ,  des  trous  quelquefois  de  Ax  â 
fept  pouces  de  profondeur ,  &Tans  aucun  outil  de  fer  j  tandis  que  nos  Ou¬ 
vriers  font  obligés  de  travailler  le  jade  avec  l’égrifée ,  qui  eft  la  poudre  de 
diamant. 

Boëce  de  Boot  a  vanté  le  jade  fous  le  nom  de  pierre  divine  ;  d’autres  Au¬ 
teurs  ,  fous  le  nom  de  limon  verd  pétrifié  de  la  riviere  des  Ama^onnes  ,  8c 
particulièrement  fous  celui  de  pierre  néphrétique.  Il  y  a  à  Paris  des  gens  qui 
le  mêlent  de  vendre  cette  pierre  en  petites  plaques,  fous  ces  différens 
noms ,  comme  un  remede  propre  â  chafter  la  pierre  du  rein ,  â  guérir  l’épi— 
lepAe  8c  toutes  fortes  de  maladies.  Tant  de  vertus  du  jade ,  A  vantées, 
pour  ne  pas  dire ,  exagérées ,  ne  devroient ,  félon  Voiture ,  trouver  de  par- 
tifans  que  dans  un  pays  où  il  n’y  a  pas  d’autre  remede ,  8c  où  l’on  doit  plu¬ 
tôt  attendre  du  fecours  des  pierres  que  des  hommes. 
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JAGRA.  Efpece  de  fucre  tiré  du  palmier  à  Cocos.  Voyc^  Coco. 

JAGUACINI.  Animal  duBrefil ,  aflez  femblable  au  renard  pour  la  gran¬ 
deur,  la  couleur  8c  la  figure.  Sa  principale  nourriture  font  les  cancres  8c 
les  écrevifles  :  il  mange  aufli  des  cannes  à  fucre ,  dont  il  fait  un  grand  dégât } 
mais  comme  cet  animal  dort  fort  8c  long-tems ,  on  le  prend  facilement. 

JAGUAR  ,  ou  Jaguara.  Animal  quadrupède  du  Nouveau  Monde  ,  qui 
reflemble  affez  à  l’once  par  la  grandeur  de  fon  corps ,  par  la  forme  8c  par  la 
plupart  des  taches  dont  fa  robe  eft  femée ,  8c  même  par  le  naturel.  Le  fond 
de  fon  poil  eft  d’un  beau  fauve ,  comme  celui  du  léopard,  8c  non  pas  gris 
.comme  celui  de  l’orîce j  il  a  la  queue  plus  courte  que  l’un  8c  l’autre  :  lorf- 
que  l’animal  eft  jeune,  fon  poil  eft  crêpé  ;  mais  lifte,  lorfqu’il  devient 
adulte.  ,  ; 

Lorfque  cet  animal  a  pris  tout  fon  accroiftement ,  il  eft  de  la  grandeur 
d’un  dogue  ordinaire  ou  de  moyenne  race.  C’eft  cependant  l’animal  le  plus 
formidable  ,  le  plus  cruel  ;  c’eft  en  un  mot  le  tigre  du  Nouveau  Monde. 

Le  jaguar  vit  de  proie  comme  le  tigre  ;  mais  il  ne  faut,  pour  le  faire 
fuir ,  que  lui  préfenter  un  tifon  allumé  ;  8c  même  lorfqu’il  eft  repu ,  il 
perd  tout  courage  8c  toute  vivacité  :  un  chien  feul  fuffït  pour  lui  donner 
la  chafte.  Il  n’eft  léger ,  agile  ,  alerte  que  quand  la  faim  le  prefte. 

Les  Sauvages ,  naturellement  poltrons ,  redoutent  fa  rencontre  :  ils  pré¬ 
tendent  qu’il  a  pour  leur  chair  un  goût  de  préférence  }  8c  que  quand  il  les 
trouve  endormis  avec  des  Européens ,  il  refpeéte  ceux-ci ,  8c  ne  fe  jette 
que  fur  eux.  On  dit  quelque  chofe  de  femblable  du  léopard  \  mais  on  pré¬ 
tend  qu’il  préféré  les  hommes  blancs  aux  noirs  ,  qu’il  femble  lesconnoître 
à  l’odeur  ,  8c  qu’il  les  choifit  la  nuit  comme  le  jour. 

JALAP.  Vaye{  Belle  de  nuit. 

JALOUSIE ,  Symphonia.  Eft  l’amarante  de  trois  couleurs  ou  tncolor , 
qu’on  cultive  dans  les  jardins  à  caufe  de  fa  grande  beauté  :  fes  feuilles  font 
faites  comme  celles  de  la  blette  ;  mais  elles  font  colorées  ou  comme  enlu¬ 
minées  de  verd  ,  de  jaune  8c  d’incarnat.  Les  enfants  font ,  de  la  tige  de 
cette  plante ,  des  tuyaux ,  dont  ils  fe  fervent  pour  produire  une  maniéré 
de  fon  ou  d’harmonie  \  c’eft  d’où  lui  vient  fon  nom  latin.  Voye{  Ama¬ 
rante. 

JAMBOLOM.  Efpece  de  myrte  indien  ,  dont  le  fruit  reflemble  à  de 
groftes  olives  :  on  le  confit  au  vinaigre  pour  exciter  l’appétit }  le  goût  en  eft 
fort  âpre,  Poye^  Myrte. 

JAMBON.  Voyc^  Mélochia. 

JAMBON  ou  JAMBONNEAU ,  Perna .  Efpece  de  coquillage  bivalve , 
du  genre  des  moules  :  les  bords  de  fa  coquille  font  plus  épais  du  côté 
qu’elle  s’ouvre  que  vers  la  charnière.  Cette  coquille  eft  toujours  couverte 
de  boue  :  on  en  voit  dans  les  lieux  où  la  mer  a  flux  8c  reflux.  La  chair  de 
ce  coquillage  eft  tendre  8c  aflez  bonne  à  manger  :  ceux  qu’on  trouve  dans 
des  endroits  à  l’abri  du  vent ,  font  meilleurs  que  ceux  qui  vivent  dans  des 
eaux  continuellement  agitées. 

M. 


J  AM  J  A  N 

M.  Adanfon,  qui  fait  un  genre  particulier  de  ce  coquillage  bivalve, 
dit  que  le  jambonneau  vit  attaché  aux  rochers ,  aux  plantes  marines  &  a 
d’autres  corps  folides  du  fond  de  la  mer. 

JAMBOS.  Eft  le  fruit  d’un  arbre  des  Indes,  que  les  Portugais  ont  nom¬ 
me  jambcyro.  Ces  fruits  font  appellés  par  les  François  établis  aux  Indes  , 
jambes  rojades  ,  par  les  Malabares  8c  les  Canarins  jamboli ,  par  les  Arabes 
tupha  Indi ,  par  les  Perfes  tuphat ,  &  par  les  Turcs  aima.  On  en  diftingue 
plufieurs  fortes ,  dont  les  meilleurs  ont  une  odeur  de  rofe  ;  les  uns  avec  un 
noyau ,  d’autres  fans  noyau.  Ils  fe  mangent  à  l’entrée  de  la  table  comme 
le  melon.  L’arbre  qui  les  porte  n’eft  jamais  fans  fleurs  &  fans  fruits  :  les 
uns  &c  les  autres  fe  confifent  au  fucre  :  leur  noyau  eft  gros  comme  celui 
d’une  pêche.  Les  feuilles  font  un  très  bel  ombrage  }  &  les  fruits  ,  dont  le 
fol  de  cet  arbre  eft  continuellement  jonché ,  forment  un  afpeét  charmant. 

JANAKA.  Eft  un  animal  cornu  8c  terreftre ,  du  pays  des  Negres  en 
Afrique.  Dapper  dit  qu’il  eft  de  la  grofleur  d’un  cheval ,  mais  plus  court 
8c  plus  gras  :  fon  col  eft  allez  long ,  roufsâtre  8c  moucheté  de  blanc  :  il 
fait  de  grands  fauts  en  marchant.  Ses  cornes  font  aulîi  longues  que  celles 
des  bœufs. 

Il  y  a  encore  deux  autres  fortes  de  ces  animaux  qui  font  plus  petits ,  &C 
qu’on  appelle  Cilla-vandoh  :  ils  font  de  la  grofleur  de  nos  cerfs  :  ils  ont , 
dit-on,  aux  côtes  ,  ainft  que  la  précédente  efpece  ,des  veilles  qui  leur  fer¬ 
vent  à  refpirer ,  8c  qui  les  empêchent  de  le  lafler  lorfqu’ils  courent  ou 
qu’ils  fautent. 

JANDIROBE.  Herbe  rampante  des  parties  méridionales  de  l’Améri¬ 
que  ,  dont  le  fruit  reflemble  à  la  poire  de  coing  :  la  chair  eft  blanche  ,  &c 
contient  trois  amandes  ,  dont  on  tire  une  huile  jaune  ,  qui  eft  d’un  grand 
fecours  dans  quelques  contrées ,  pour  frotter  les  corps  dans  les  douleurs 
qui  viennent  du  froid. 

JANG.  Animal  de  la  Chine  qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  de  la  pro¬ 
vince  de  Nanking  :  fa  forme  eft  celle  d’un  bouc  ;  fon  nez  &  fes  oreilles 
font  très  vilibles }  mais  on  a  beaucoup  de  peine  à  découvrir  fa  bouche ,  tant 
elle  eft  petite  &  cachée. 

JANlPABA  ou  GEN1PANIER ,  Genlba  fruclu  ovato.  Plum.  8c  Barr. 
C’eft  un  arbre  fingulier  du  Brefil ,  qui  change  de  feuilles  tous  les  mois.  Il 
devient  grand j  fes  fleurs  font  blanches  8c  campaniformes.  11  porte  des 
fruits  femblables  à  l’orange ,  8c  remplis  de  graines.  Ce  fruit  étant  verd  a 
une  faveur  amere  }  mais  étant  mûr  ,  il  devient  jaune  en  dehors  8c  en  de¬ 
dans  :  fa  faveur  eft  alors  bonne ,  d’un  goût  de  poire  de  coing  ,  &  fe  fond 
dans  la  bouche  ;  fon  jus  eft  clair  comme  de  l’eau  ,  &  ,  quoique  blanc  d’a¬ 
bord,  il  devient  noir  enfuite ,  8c  les  Sauvages  s’en  fervent  pour  fe  colorer 
la  peau  ,  lorfqu’ils  vont  à  la  guerre  ,  pour  paroître  plus  effroyables  à  leurs 
ennemis-  Les  femmes  peignent  aufli ,  avec  ce  fuc ,  leurs  maris  en  noir , 
quand  ils  font  las  de  la  couleur  rouge.  Cette  même  teinture  portée  fur  de 
l’étoffe  ou  du  papier  eft  d’abord  ineffaçable }  mais  elle  fe  détruit  d’elle- 
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même  vers  le  neuvième  jour.  Ce  jus  peut  aufli  fervir  d’encre  pour  écrire. 

JANOVARE.  C’eft  un  animal  de  l’Amérique  ,  grand  comme  un  chien- 
mâtin,  8c  fort  lefte  à  la  courfe  :  fa  tête  eft  étroite,  fa  queue  fort  ample  ;  il  a 
les  oreilles  courtes ,  le  col  gros  8c  long  ,  les  pattes  d’un  chien  :  la  couleur  de 
fon  poil  eft  d’un  roux  jaune,  cendré.  Le  janovare  attaque  toutes  les  bêtes 
féroces  moins  fortes  que  lui.  Ceux  qui  habitent  les  forêts  en  redoutent 
beaucoup  la  fureur ,  car  quand  ils  le  pourfuivent ,  s’ils  manquent  de  le 
tuer ,  ils  courent  rifque  de  leur  vie. 

JAPU.  Oifeau  du  Brefil  de  la  forme  de  la  grive  :  il  a  le  plumage  noir ,  8c 
une  tache  jaune  au  milieu  de  chaque  aile  ;  les  jambes  8c  les  pieds  font 
noirs  ,  le  bec  citron  ,  les  yeux  fort  bleus  :  fon  nid  eft  compofé  de  gramen , 
de  crins  de  cheval  8c  de  poils  de  cochon;  il  lui  donne  la  figure  d’une 
gourde  étroite  par  le  haut ,  8c  le  pend  ordinairement  au  bout  des  branches 
des  arbres  :  par  cette  adreffe  fes  œufs  8c  fes  petits  font  à  l’abri  de  la  rapine 
des  finges. 

JAQUETTE  -  DAME.  Nom  donné  à  la  pie-agafte  ou  pie-griefche. 
V oye ^  au  mot  Pie. 

JARARA.  Dans  le  Brefil  on  donne  ce  nom  à  différentes  fortes  de  cou¬ 
leuvres  longues  de  cinq  pieds ,  8c  qui  font  aufti  venimeufes  que  la  vipere 
d  Efpagne.  Leurs  dents ,  où  eft  le  plus  dangereux  venin  ,  font  cachées  dans 
la  gueule  :  ce  venin  eft  jaunâtre ,  il  fait  mourir  les  hommes  les  plus  robuftes 
en  vingt-quatre  heures.  Les  morfures  ont  un  doigt  de  profondeur  :  le  re- 
mede  eft  d’écorcher  l’animal  qui  a  mordu ,  lui  ôter  la  queue  ,  la  tête  8c  les 
inteftins ,  8c  faire  cuire  fa  chair  dans  de  l’eau  d’une  racine  appellée  Ju - 
reba  ,  avec  du  fel ,  de  l’huile ,  du  poireau ,  de  l’anis ,  8c  d’en  donner  au 
malade  à  manger. 

Ces  fortes  de  couleuvres  multiplient  beaucoup.  Ray  dit  qu’on  en  a  ou¬ 
vert  qui  portoient  treize  matrices. 

JARGON.  C’eft  le  nom  particulier  qu’on  donne  au  diamant  jaune;  il 
eft  moins  dur  que  le  diamant  blanc. 

On  donne  aufîi  le  nom  de  Jargon  d' Auvergne  à  de  petits  cryftaux  d’hya¬ 
cinthe  brillants  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  Vivarais  près  du  Puy. 

JARS.  C’eft  le  mâle  de  l’oie,  comme  le  coq  eft  le  nom  du  mâle  de  la 
poule.  Voye{  Oie. 

JASMIN,  Jafrninum.  Cette  efpece  de  plante  ,  ainfi  nommée  du  mot 
hébreu  famin  ,  qui  fignifie  parfum  ,  eft  diftinguée  en  plufieurs  efpeces.  Il  y 
a  des  jafmins  robuftes ,  qui  réftftent  très  bien  en  pleine  terre  ;  tels  font  le 
jafmin  blanc  ,  8c  deux  elpeces  de  jafmins  jaunes  ;  mais  il  y  en  a  d’autres 
qu’on  ne  peut  conferver  que  dans  les  ferres. 

Les  fleurs  de  jafmin  font  en  forme  de  tuyau ,  divifées  en  cinq  pièces 
ovales  ;  il  leur  fuccede  des  baies  ovales  qui  contiennent  deux  petites  fe- 
mences.  Les  feuilles  du  jafmin  font  de  figures  très  différentes  dans  les 
différentes  efpeces  ;  mais  elles  font  prefque  toujours  oppofées  fur  les  bran¬ 
ches  ,  8c  le  plus  fouvent  compofées  de  folioles  qui  font  rangées  par  paires  , 
8c  attachées  â  un  filet  commun  terminé  par  une  feule  feuille. 
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Le  jaf min  blanc  eft  un  arbriffeau  farmenteux  propre  à  couvrir  des  ber¬ 
ceaux;  dans  le  mois  de  Juin  il  eft  orné  d’une  multitude  de  fleurs  blan¬ 
ches  ,  qui  ont  l’odeur  la  plus  fuave  :  cette  odeur  eft  fi  délicieufe  qu’on  a 
tâché  de  la  tranfporter  dans  les  differents  fluides.  Ces  fleurs  ne  fourniflent 
point  d’eau  odorante  par  la  diftillation  :  ainfi  ce  qu’on  appelle  E[fence  de 
jafmin ,  qu’on  nous  apporte  d’Italie  &  de  Provence  ,  n’eft  qu’une  huile  de 
ben  aromatifée  par  les  fleurs  des  jafmins.  Pour  cet  effet ,  on  imbibe  du  co¬ 
ton  d  huile  de  ben ,  &c  011  difpofe  ce  coton  lits  par  lits ,  en  les  entremêlant 
de  lits  de  fleurs  de  jafmin;  le  coton  s’imbibe  de  l’odeur.  On  en  exprime 
enfuite  l’huile,  qui  alors  eft  fort  aromatique  ôc  conferve  allez  long-tems 
cette  odeur ,  pourvu  que  les  flacons  foient  bien  bouchés.  On  peut ,  en  s’y 
prenant  â-peu-près  de  même  ,  faire  contraéfcer  au  fucre  une  odeur  de  jaf¬ 
min.  Pour  faire  acquérir  à  l’efprit  de  vin  cette  odeur  de  jafmin ,  qu’il 
n’ acquerrait  point  même  par  la  diftillation,  il  ne  s’agit  que  de  verfer  de 
l’efprit-de-vin  fur  l’huile  de  ben  aromatifée ,  &  enfuite  agiter  le  mélange  ; 
l’odeur  de  jafmin  abandonne  entièrement  l’huile  grade  ,  &  pafle  dans 
l’efprit-de-vin  ;  mais  celui  -  ci  laifle  échapper  cette  odeur  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Les  jafmins  fe  multiplient  aifément  de  marcottes  &  de  drageons  enra¬ 
cinés  ,  Ôc  même  de  bouture.  On  peut  multiplier  les  efpeces  rares  en  gref¬ 
fant  fur  les  jafmins  communs  ;  c  eft  ainfi  que  les  Génois  nous  fourniflent 
beaucoup  de  jafmins  d'E [pagne  jaunes  &  blancs ,  dont  l’odeur  eft  fi  fuave , 
des  jafmins  d'Arabie  &  des  Açores  ,  le  jafmin  Zambac  ou  à  feuilles  d'oran¬ 
gers  ;  ils  les  greffent  en  fente. 

Les  fleurs  du  jafmin  blanc  font  béchiques  :  on  prétend  que  fes  feuilles , 
appliquées  en  cataplafme ,  amolliflent  les  tumeurs  fquirrheufes  ;  prifes  en 
décoétion  ,  elles  font  narcotiques  anodines. 

L’on  nous  apporte  auflî  d’Amérique  une  plante  fous  le  nom  de  Quamo- 
clit  ou  de  Jafmin  rouge  ;  c’eft  une  efpece  de  convolvulus  ou  de  liseron  : 
l’arbre  du  caffé  eft  aufli  une  efpece  de  jafmin. 

JASPE ,  Jafpis.  Le  jafpe  eft  ou  un  caillou  de  roche  fimple  ou  une  ef¬ 
pece  de  filex  agate  dur  &ç  indeftruéfcible ,  de  differentes  couleurs ,  peu  ou 
point  tranfparent ,  faifant  feu  avec  l’acier ,  fufceptible  d’être  travaillé  & 
poli.  On  en  diftingue  plufieurs  fortes  ;  favoir. 

Le  jafpe  d’une  Jeule  couleur  ;  il  y  en  a  de  blanc  ,  de  jaune ,  de  rouge  ,  de 
verd ,  de  bleu  &  de  noir  :  celui  qui  eft  verd  acquiert  au  feu  la  propriété 
de  reluire  dans  le  feu.  On  croit ,  mais  à  tort ,  que  le  lapis  laquli ,  autre¬ 
ment  dit  pierre  d'azur ,  eft  un  jafpe  bleu.  V oye^  Lapis  lazuli. 

Le  jafpe  fleuri  eft  compofé  de  plufieurs  couleurs ,  qui  quelquefois  font 
mêlées  enfemble ,  ce  qui  fait  chatoyer  la  pierre  ;  quand  elles  font  diftinétes 
&  féparées ,  cela  fait  paraître  la  pierre  panachée  &:  mouchetée  de  diffé¬ 
rentes  couleurs.  Il  y  a  du  jafpe  fleuri  de  toutes  les  couleurs ,  c’eft-à-dire , 
où  l’on  remarque  une  couleur  dominante ,  ce  qui  fait  dire  jafpe  fleuri  rouge 
ou  jaune  9  &c. 


Cccc  ij 


568  J  A  T  J  A  U 

Le  jafpe  fanguin  ,  fi  vanté  des  Auteurs  ,  eft  un  jafpe  dont  le  fond  opa- 
que  8c  verd  eft  rempli  de  taches  rouges  j  s’il  eft  moucheté  en  jaune ,  on 
l'appelle  jafpe  panthère. 

Le  jafpe  héliotrope ,  non  moins  vanté  que  le  précédent ,  eft  verdâtre  8c 
bleuâtre  ,  parfemé  de  points  rouges  ;  quelques  perfonnes ,  trop  faciles  à 
perfuader ,  portent  ces  jafpes  en  amulettes  pour  brifer  la  pierre  du  rein , 
8c  fe  préferver  d’épilepfies ,  d’hémorrhagies  ,  8cc. 

Le  jafpe  agate  femble  être  un  filex  plus  épuré ,  moitié  opaque  &c  moitié 
demi-tranfparent  :  félon  la  pureté  8c  l’arrangement  des  veines  de  ce  jafpe , 
on  le  nomme  jafpe  calcédoine  ou  jafpe-onix ,  ou  agate  jafpée. 

Les  jafpes  ont  un  poli  plus  ou  moins  éclatant ,  félon  la  fineffe  ou  l’homo-  • 
généité  du  grain  qui  les  compofe.  Le  caillou  d’Egypte  dont  la  pâte  eft  tou¬ 
jours  fine ,  n’eft  qu’un  jafpe  â  fafeies  8c  fort  opaque. 

On  trouve  cette  pierre  par  couches  ou  lits,  8c  par  filions,  qui  forment 
des  bancs  de  rochers  :  on  en  trouve  aufii  en  morceaux  de  différentes  grof- 
feurs  ,  arrondis  ,  &:  qui  ont  été  roulés  dans  les  torrents.  C’eft  dans  les  In¬ 
des  qu’on  trouve  les  plus  beaux  jafpes  :  on  en  rencontre  aulli  en  Bohême , 
en  Allemagne ,  en  Srbérie ,  en  Angleterre ,  en  France  :  nous  en  avons 
trouvé  dans  les  Pyrénées  8c  dans  la  forêt  de  l’Efterelle  en  Provence  ,  ainfi 
que  dans  l’Auvergne. 

Les  pierres  précieufes  ne  font  pas  les  feules  pierres  qu’on  met  en  ufage 
pour  le  luxe  :  toutes  les  efpeces  de  jafpes  fervent  depuis  long-tems  à  la 
parure  ;  on  en  forme  des  ornements  qui  font  très  agréables ,  fur-tout 
quand ,  dans  l’afiemblage  de  plufieurs  petits  morceaux  de  cette  pierre , 

I  on  fait  entrer  quelques  fragments  de  jade  ,  ou  d’agate  ,  ou  de  cryftaux , 
8c  que  le  difeernement  y  préfide  dans  l’oppofition  des  couleurs.  Les  jafpes 
ont  été  de  tout  tems  la  pierre  fur  laquelle  le  cifeau  des  plus  habiles 
Sculpteurs  s’eft  exercé.  La  gravure,  art  aufli  perfectionné  de  nos  jours 
qu’il  l’étoit  du  tems  des  Romains  &c  des  Grecs ,  releve  beaucoup  la  beauté 
de  cette  pierre  opaque  dans  les  bijoux  qui  en  font  faits  ,  tels  que  des  ca¬ 
chets  ,  des  bagues ,  6c c.  Prefque  tous  les  Anciens  avoient  chacun  leur 
cachet  de  jafpe  ,  fur  lequel  étoient  repréfentées  quelques  figures.  Aujour¬ 
d’hui  l’on  fait  des  vafes,  des  delfus  de  tables,  8c  de  petites  ftatues  de 
jafpe.  P'oyei  les  articles  Silex  ,  Agate  &  Caillou. 

J  AT ARON.  Mr.  Adanfon  donne  ce  nom  à  un  genre  de  coquillage  bi¬ 
valve  ,  connu  fous  celui  de  Vieille  ridée  ;  Concha  rugofa. 

JAVARïS.  Efpece  de  pourceau  fauvage  qui  fe  trouve  dans  l’Ifle  de  Ta- 
bago  8c  au  Brefil  :  il  eft  femblable  en  tout  au  Tajacu.  Voyez  ce  mot. 

JAVELOT.  Voye{  Acontias. 

JAUNE  D’CEUF.  Efpece  de  prunier  de  la  Guyane,  qui  paroît  être  le 
même  que  le  rutma  des  Indiens,  8c  que  le  lucuma  qui  eft  cultivé  dans  le 
Jardin  du  Roi  :  cet  arbre  eft  très  beau  ,  très  élevé  ,  fort  droit  8c  touffu  :  fes 
racines  font  longues  8c  profondes  :  fon  écorce  eft  gerfée  8c  d’un  verd  gri¬ 
sâtre  :  fes  feuilles  font  alternes,  vertes  8c  nerveufes  :  fon  fruit  a  la  figure 
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d’un  cœur  arrondi  &:  applati  par  les  deux  bouts  :  fon  diamètre  a  trois  pou¬ 
ces  dans  fa  largeur  8c  environ  deux  dans  fa  longueur  :  fa  chair  qui  eft 
mollafle  ,  douceâtre  ,  d’un  blanc  fale ,  8c  couverte  d’une  peau  fort  mince , 
renferme  au  milieu  deux  ou  trois  noyaux  de  figure  ovoïde ,  &:  de  couleur 
jaunâtre  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  jaune  d'œuf.  Ce  fruit  eft  fi 
nourriflant ,  que  deux  perfonnes  exilées  fur  le  grand  Iflet  pour  avoir  tramé 
une  confpiration  ,  8c  condamnées  à  y  mourir  de  faim ,  y  vécurent  pendant 
trois  mois ,  nourries  de  ce  feul  fruit ,  8c  en  meilleure  fanté  qu’elles  n’y 
étoient  arrivées  :  c’eft  dommage  qu’un  tel  fruit  fafle  tomber  les  peaux  de 
la  bouche  quand  on  en  mange. 

JAVOT.  Voye{  Gabot. 

JAYS  ou  JAYET ,  Gagates.  G’eft  une  efpece  de  bitume  fofllle  très 
noir ,  qui  a  une  confiftance  8c  une  dureté  fuffifantes  pour  être  taillé  8c 
poli.  Ce  bitume  eft  fec ,  uni  8c  luifant  dans  fes  fraétures  ;  il  s’enflamme 
dans  le  feu  8c  y  exhale  une  vapeur  très  forte  :  étant  frotté  ,  il  répand  une 
odeur  charbonneufe  ou  de  piflafphalte ,  8c  il  acquiert  la  propriété  d’attirer 
le  papier  ,  la  plume ,  la  paille  ,  8cc.  Le  jayet ,  quoique  compaéte  ,  eft  léger, 
il  nage  fur  l’eau  :  on  le  trouve  par  couches  inclinées  comme  le  charbon  de 
terre  8c  â  des  profondeurs  aflez  considérables  :  le  toit  qui  le  couvre  immé¬ 
diatement  ,  eft  prefque  toujours  recouvert  d’une  eftlorefcence  vitriolique , 
quelquefois  accompagné  de  pyrites  ou  de  foufre  ,  8c  de  fubftances  qui  ont 
évidemment  le  tillii  ligneux.  D’après  les  obfervations  que  nous  avons 
faites  fur  ce  bitume  ,  tant  en  Irlande,  qu’en  Wirtemberg  ,  8c  dans  le  Du¬ 
ché  de  Foix  ,  nous  fournies  portés  à  croire  que  le  jayet  a  la  même  origine 
que  les  charbons  de  terre,  le  lliccin,  le  naphte,  8cc.  Peut-être  n’eft-ce 
qu’une  pétrole  qui  a  fubi  l’évaporation  par  une  chaleur  fouterraine ,  8c  qui 
s’eft  endurcie  dans  l’état  où  nous  voyons  le  jays. 

C’eft  à  Wirtemberg  qu’on  travaille  la  plus  grande  quantité  du  jayet  qui 
eft  dans  le  commerce  :  on  en  fait  des  pendants  d’oreilles,  des  braflelets, 
des  bijoux  de  deuil,  des  boîtes  8c  d’autres  ornements  femblables ,  qui  re¬ 
çoivent  un  aflez  beau  poli  :  le  jayet  eft  Y  ambre  noir  des  boutiques  8c  Y  agate 
noire  d’Anderfon. 

IBIBOBOCA.  Nom  que  les  Breiîliens  donnent  â  un  genre  de  ferpents 
de  leur  pays  :  les  habitants  les  eftiment  beaucoup  ,  non-leulement  à  caufe 
de  la  beauté  merveilleufe  de  leur  robe ,  qui  reflembie  à  une  broderie  faite 
â  l’aiguille ,  8c  nuancée  de  diverfes  couleurs  ;  mais  aufli  parcequ’ils  ne 
font  de  mal  â  perfonne  ,  quoiqu’armés  de  bonnes  dents  ,  8c  que  d’ailleurs 
ils  mangent  les  fourmis ,  qui  font  fi  incommodes  dans  ce  pays }  8c  enfin 
parceque  leur  chair  fournit  un  mêts  exquis. 

On  prétend  cependant  qu’il  n’y  a  que  ceux  de  la  petite  efpece  qui  ne 
font  point  dangereux  ;  les  Breftiiens  8c  les  Portugais  difent  même  que  le 
grand  ibiboboca ,  qu’ils  nomment  Kuilkahuilia ,  iivre  bataille  â  tous  les 
animaux  qu’il  rencontre  ,  8c  il  s’entortille  autour  de  leur  col  avec  tant  de 
force ,  qu’il  les  étrangle.  Lorfque  des  hommes  le  rencontrent  à  fimpro- 
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vide ,  8c  qu’ils  montent  pour  l’éviter  fur  le  premier  arbre  prochain ,  ce  gros 
ferpent  embraife  alors  cet  arbre ,  8c  le  ferre  au  point  qu’il  rompt  fon  propre 
corps ,  &  qu’il  en  meurt.  On  allure  que  les  ibiboboca  de  la  petite  efpece 
battirent  dans  les  lieux  cachés  des  retraites  difpofées  par  étages ,  8c  avec 
beaucoup  de  fymmétrie.  Ces  domiciles  font  faits  comme  les  fours  de  Bou¬ 
langers  y  l’appartement  le  plus  grand  eft  dans  le  milieu  du  corps  de  l’édi¬ 
fice  ,'  8c  il  eft  deftiné  pour  un  ibiboboca  de  la  grande  efpece  qui  leur  tient 
lieu  de  Roi.  La  morfure  de  l’ibiboboca  ne  fait  pas  mourir  fur-le-champ.  On 
fe  fert  dans  le  pays  de  la  poudre  d’une  plante  appellée  nhambus  ,  étendue 
dans  le  fuc  des  feuilles  du  caapéba ,  qu’on  fait  diftiller  fur  la  plaie }  par  ce 
moyen  on  en  guérit. 

IBIJARA.  Efpece  d’amphisbêne  du  Brelil ,  nommé  aulli  Bodety-cega  ou 
Cobra  de  Las  cabeças  par  les  Portugais.  Ce  ferpent  eft  de  la  grolfeur  du  petit 
doigt  8c  très  court  :  fa  couleur  eft  blanche  8c  chatoyante  comme  de  la  pyrite 
de  cuivre  :  fes  yeux  font  prefque  imperceptibles  :  il  jette  un  poifon  mortel 
par  la  tête  8c  par  la  queue  }  les  Portugais  aftixrent  qu’il  n’y  a  point  de  re- 
mede  à  fon  venin.  Ce  ferpent  vit  fous  terre  8c  fe  nourrit  de  fourmis  8c  de 
cloportes. 

IBIJAU.  Oifeau  de  nuit  du  Brelil  :  c’eft  le  noitibo  des  Portugais,  8c  le 
tette-chevre  des  Américains.  Voye £  Tette-chevre. 

1BIRACOA.  C’eft  un  ferpent  du  Brefd  très  redoutable:  fon  venin  eft 
fi  violent ,  que  celui  qui  en  eft  mordu ,  jette  abondamment  le  fang  par  les 
yeux ,  les  oreilles  ,  les  narines ,  le  golier ,  8c  aulli  par  toutes  les  parties 
baffes  de  fon  corps  ,  8c  il  meurt  bientôt  après.  On  aiftingue  trois  efpeces 
d’ibiracoa,  qui  ne  different  que  par  la  bigarure  de  leur  peau,  qui  eft  ad¬ 
mirablement  bien  nuancée. 

IBIS.  C’eft  un  grand  oifeau  de  l’Egypte ,  que  la  plupart  des  Auteurs  ont 
confondu  avec  la  cigogne  ;  mais  l’ibis  eft  plus  petit  :  il  a  le  col  8c  les  pieds 
plus  longs  à  proportion  :  fon  plumage  eft  d’un  blanc  fale  8c  un  peu  roufsâ- 
tre  prefque  par-tout  le  corps  :  les  grandes  plumes  du  bout  des  ailes  font 
noires  :  tout  le  tour  de  la  tête  eft  dégarni  de  plumes  ,  mais  revêtu  d’une 
peau  rouge  8c  ridée  :  fon  bec  eft  gros  à  fon  origine  ,  coupé  par  le  bout ,  re¬ 
courbé  en  deffous  dans  toute  fa  longueur  8c  dans  fes  deux  parties,  8c  de 
couleur  aurore  :  les  côtés  du  bec  font  tranchants  ,  durs  8c  capables  de  cou¬ 
per  les  lézards  ,  les  grenouilles ,  8c  particulièrement  les  ferpents ,  dont  il 
le  nourrit.  C’eft  pour  cela  qu’anciennement  les  Egyptiens  avoient  mis  l’ibis 
au  nombre  des  animaux  qu’ils  adoraient  comme  leurs  Dieux  :  ils  l’embau- 
moient  après  fa  mort.  Le  bas  des  jambes  de  l’ibis  eft  rouge ,  écailleux.  Cet 
oifeau  bâtit  fon  nid  fur  les  palmiers  les  plus  hauts.  L’ibis  a  cela  de  parti¬ 
culier  ,  qu’il  ne  boit  jamais  d’eau  qui  foit  troublée }  c’eft  pour  cela  que  les 
Prêtres  Egyptiens  fe  purifioient  ordinairement  avec  l’eau  où  ces  oifeaux 
avoient  bù.  On  a  prétendu  que  les  hommes  dévoient  à  cet  oifeau  l’inven¬ 
tion  des  lavements ,  pareequ’il  fe  feringue  d’eau  falée  avec  fon  bec ,  lojrf- 
qu’il  a  befoin  de  ce  remede  j  mais  ce  fait  paraît  douteux. 
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La  chair  de  l’ibis  ne  fent  pas  mauvais ,  quoiqu’on  la  garde  long-rems 
après  la  mort  de  l’oifeau  :  elle  eft  rouge  comme  la  chair  du  faumon. 

L’ibis  noir ,  vû  de  près ,  paroît  d’un  bleu  verdâtre  mêlé  d’un  peu  de 
pourpre  :  des  Auteurs  veulent  que  ce  foit  une  efpece  de  courlis .  Voyez 
ce  mot. 

Quoiqu’on  dife  que  l’ibis  ne  vit  pas  dans  notre  pays ,  on  en  a  cepen¬ 
dant- nourri  un  pendant  plufieurs  mois  à  Verfailles.  M.  Perrault  en  a 
donné  la  defcription  anatomique  dans  les  Mémoires  de  C  Académie  des 
Sciences  de  Paris.  0  -  ■  " 

ICAQUE.  C’eft  un  prunier  des  Ifles  Antilles,  dont  le  fruit  eft  allez 
femblable  à  notre  prune  de  damas  :  les  Sauvages  en  font  tant  de  cas ,  que 
vers  le  tems  de  fa  maturité,  on  fait  la  garde  avec  des  armes,  pour  empê¬ 
cher  que  les  vagabonds  voifins  n’en  viennent  cueillir.  On  appelle  aufti  ce 
fruit  Prune  des  anfes. 

ICHNEUMON  ou  MANGOUSTE  ,  vulgairement  appellé  Rat  de 
Pharaon  ,  ou  Rat  d’Egypte  ,  Mus  Egypti.  C’eft  un  petit  quadrupède 
digité,  du  genre  des  belettes ,  qui  fe  trouve  abondamment  en  Egypte ,  & 
dans  les  montagnes  qui  féparent  l’Arabie  d’avec  l’Egypte  :  fon  nom  arabe 
eft  garbua.  La  longueur  de  fon  corps ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue ,  eft  d’un  pied  neuf  pouces  ;  celle  de  fa  queue  de  plus 
d’un  pied  &  demi  :  fes  jambes  ae  devant  ont  environ  cinq  pouces  de  long  y 
les  pieds  ,  qu’on  appelle  les  mains ,  font  très  courts  &c  touchent  peu  à  terre. 
Ceux  de  derrière  font  plus  longs.  Tout  fon  corps ,  excepté  le  ventre  ,  qui 
eft  d’un  roux  jaunâtre  ,  eft  couvert  de  poils  variés  depuis  leur  origine  juf- 
qu’à  leur  extrémité  ,  de  noirâtre  &  de  blanchâtre.  L’ichneumon  a  la  tête 
oblongue  ,  le  mufeau  court  :  l’ouverture  de  la  gueule  placée  au-delfous  du 
mufeau  eft  très  petite  j  il  a  la  langue ,  les  dents  &  les  parties  naturelles 
comme  le  chat  y  fes  mouftaches  font  très  copieufes  ,  il  en  a  trois  rangs  : 
fon  poil  eft  aufti  rude  que  celui  du  loup  :  fes  oreilles  font  courtes  ten¬ 
dres  y  elles  font ,  ainft  que  les  pieds ,  de  couleur  de  chair  :  il  a  les  jambes 
noires  avec  cinq  griffes  aux  pieds  de  derrière }  fa  queue  eft  longue ,  quar- 
rée  &c  épaifte  autour  des  reins.  La  femelle  fait  autant  de  petits  qu’une 
chienne.  Au  dehors  du  fondement ,  le  mâle  &  la  femelle  ont  une  ouverr 
ture  remarquable  tk  indépendante  des  conduits  naturels y  c’eft  une  efpece 
de  poche  dans  laquelle  fe  filtre  une  humeur  odorante  :  on  prétend  que  cet 
animal  ouvre  cette  poche ,  lorfqu’il  fait  trop  chaud ,  pour  fe  rafraîchir. 
Cette  ouverture  avoit  fait  croire  à  quelques  perfonnes  que  ces  animaux 
croient  hermaphrodites. 

L’ichneumon  a  reçu  des  honneurs  divins  de  la  part  des  Egvptiens ,  à 
caufe  de  la  grande  utilité  dont  il  eft ,  en  détruifant  les  œufs  de  crocodiles 
quoique  cachés  dans  le  fable  :  il  mange  même  les  jeunes  crocodiles ,  efpece 
d’animaux  dont  la  multiplication  eft  très  nombreufe  ,  &c  qui  donneraient 
tout  à  craindre  s’ils  n’étoient  détruits  dès  leur  naiftance  par  les  ichneu- 
mons.  Mais  comme  la  fable  eft  toujours  à  côté  de  la  vérité ,  on  a  dit  que 
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l’ichneumon  entrent  dans  le  ventre  du  crocodile  lorfqu'ü  dorhioit ,  5c  nJen 
fortoit  qu  après  avoir  déchiré  fes  entrailles.  L’ichneumôn  ne  iauroit  fouf- 
frir  le  vent  ;  dès  qu’il  le  fent  fouffler ,  il  fe  retire  dans  fa  caverne  :  il  fe.ga- 
rantit  du  froid  en  s’exerçant  à  fauter  :  il  eft  hardi  5c  fe  drelfe  lorfqu’il  voit 
quelqu’autre  animal  j  il  attaque  de  gros  chiens,  des  chameaux  mêmes  : 
il  marque  beaucoup  de  haine  pour  l’afpic  5c  pour  tous  les  ferpents }  quand 
il  les  veut  combattre,  il  a  l’adrelfe  de  fe  veautrer  dans  la  boue  ,  ou  de  fe 
plonger  dans  l'eau  ,  &:  de  fe  rouler  enfuite  fur  la  poulliere  ,  qu’il  laifte 
fécher  au  foleil  afin  de  s’en  faire  une  efpece  de  cuiralfe.  Cet  animal  a  un 
appétit  fi  véhément ,  qu’il  ne  craint  point  d’attaquer  même  les  ferpents 
les  plus  venimeux.  Avant  de  devenir  le  vainqueur  de  fa  proie  ,  il  reçoit 
quelquefois  des  morfures  cruelles  &c  dangere.ufes  ;  mais  lorfqu’il  com¬ 
mence  à  rèfl'entir  les  impreffions  de  leur  venin  ,  il  va  chercher  des  anti¬ 
dotes  ,  5c  particulièrement  une  racine  que  les  Indiens  ont  nommée  de  fon 
nom,.  5c  qu’ils  afturent  être  un  des  plus  puiflants  remedes  contre  la  mor- 
fure  de  la  vipere.  ;î  y 

Quoique  l’ichneumon  foit  difficile  à  apprivoifer ,  on  en  éleve  en  Egypte, 
comme  on  fait  ici  des  chats,  5c  on  les  porte  vendre  a  Alexandrie.  L’ich¬ 
neumon  d’Egypte  approche  pour  la  forme  extérieure  de  la  belette }  il  a 
même  l’air  plus  vif,  plus  familier  :  il  joue  &  badine  volontiers  avec  les 
hommes  ,  &  plus  agréablement  qu’un  chien  j  cependant  quand  il  mange  , 
il  eft  traître  5c  colere  }  alors  il  gronde  prefque  toujours ,  &c  fe  jette  avec 
fureur  fur  ceux  qui  veulent  le  troubler  :  comme  il  aime  les  œufs  de  poule , 
5c  qu’il  n’a  pas  la  gueule  allez  fendue  pour  les  faifir ,  il  tâche  de  les  cafter 
en  les  jettant  en  l’air ,  ou  en  les  roulant  fur  la  terre  de  cent  maniérés  diffé¬ 
rentes  :  s’il  trouve  une  pierre  autour  de  lui ,  il  lui  tourne  auffi-tôt  le  dos  j 
puis  élargiftant  fes  jambes  de  derrière ,  il  prend  l’œuf  avec  celles  de  de¬ 
vant  ,  5c  le  poufte  par-deftous  le  ventre  pour  le  cafter  contre  la  pierre. 

Nous  avons  dit  qu’on  appelle  fes  pieds  de  devant  mains ,  pareequ’il  s’en 
fert  comme  les  loirs,  pour  prendre  fa  nourriture  ;  ces  mains  lui  fervent 
auffi  pour  puifer  de  l’eau  5c  pour  boire  ,  les  doigts  étant  courbés.  Cet  ani¬ 
mal  marche  fans  faire  aucun  bruit ,  5c  varie  fa  démarche  félon  le  befoin  y 
quelquefois  il  s’élève  fur  fes  jambes,  raccourcit  fon  corps  ,  5c  tient  la  tête 
hante }  d’autres  fois  il  a  l’air  de  ramper  5c  de  s’allonger  comme  un  ferpent  ÿ 
fouvent  il  s’aliied  fur  les  pieds  de  derrière ,  5c  plus  fouvent  encore  il  s’é¬ 
lance  comme  un  trait  fur  la  proie  qu’il  veut  faifir. 

On  voit  des  efpeces  d’ichneumons  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de 
l’efpece  précédente. 

Kolbe  dit  que  celui  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  a  la  grandeur  d’un  chat , 
la  forme  de  lamufaraigne  ou  fouris  de  campagne ,  le  corps  couvert  de  poils 
longs,  roides,  ,5c  tachetés  de  noir  5c  de  jaune.  Il  eft  très  commun  dans 
les  campagnes  du  Cap.  C’eft  un  grand  deftruéteur  de  ferpents  5c  d’oifeaux  ; 
il  accompagne  volontiers  le  furet ,  pour  fucer  5c  vuider  les  œufs  de  ces 
animaux. 


L  ’ichneumon 
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'L'ichneumon  ou  mangoujle  des  Indes  orientales ,  eft  très  mal-propre }  il 
n’aime  qu’à  chercher  5c  flairer  fortement }  il  creufe  la  terre  avec  le  defliis  de 
fon  miileau ,  qui  eft  en  petit  allez  femblable  à  celui  du  cochon  :  fa  tête  ref- 
femble  à  celle  de  la  belette }  il  approche  beaucoup  du  renard  par  la  couleur 
de  fon  poil }  le  bout  de  fa  queue  eft  frifé ,  couvert  de  poils  rudes  5c  piquants. 
Il  eft  d’un  caraétere  fort  fauvage  }  il  mord  cruellement,  5c  déchire  tout  ce 
qu’il  rencontre  :  parefleux  pendant  le  jour,  il  dort  tranquillement  dans  fa  ca¬ 
verne  ,  d’ou  il  fort  le  foir  en  flairant  \  il  grimpe  aux  arbres ,  croque  les  arai¬ 
gnées  ,  les  vers ,  les  racines  tendres  des  arbres  ;  il  entre  dans  les  poulailliers , 
&  y  fuce  le  fang  des  poules  ;  il  regagne  fa  taniere  vers  le  lever  du  foleil. 

Uichneumon  d’Amérique  ou  Xy^quiepatl ,  ou  quasje  des  Américains, 
reffemble  aflez  pour  la  figure  5c  les  mœurs  à  celui  du  Ceylan. 

Ces  animaux  ne  peuvent  fupporter  le  froid  :  il  dorment  toujours  le  jour, 
8c  veillent  pendant  la  nuit. 

Ceux  qui  defireroient  de  voir  les  figures  de  l’ichneumon  5c  de  1  hippo¬ 
potame  aux  prifes  avec  le  crocodile ,  réunies  dans  une  même  lculpture , 
peuvent  aller  aux  Tuileries  examiner  la  ftatue  qui  repréfente  le  Nil  avec 
fes  quatorze  petits  enfants  :  cette  troupe  d’enfants ,  placés  les  uns  plus 
bas ,  les  autres  plus  haut ,  fur  le  Dieu  du  Nil  qui  eft  panché  fur  fon  urne , 
font  les  fymboles  des  différentes  crues  du  Nil,  qui  font  de  quatorze  cou¬ 
dées  ,  5c  en  même  tems  fi  avantageufes  à  l’Egypte.  Sur  le  lit  de  marbre  de 
ce  groupe ,  fe  voit  aufli  le  lotus ,  plante  dont  les  Egyptiens  font  une  forte 
de  pain  ou  de  galette  :  enfin  on  y  voit  l 'ibis ,  Xichneumon ,  5cc. 

ICHNEUMONS  (Mouches).  Ce  nom  d’ Ichneumon ,  qui  fut  donné 
originairement  par  les  Egyptiens  à  l’animal  quadrupède  que  nous  venons 
de  décrire  ,  5c  que  ces  peuples  jugèrent  digne  de  leur  adoration,  à  caufe 
du  fervice  qu’il  leur  rendoit  en  calfant  les  œufs  de  crocodile ,  a  été  trans¬ 
porté  par  les  Naturaliftes  à  un  genre  entier  de  mouches  vives  &:  hardies , 
qui  ne  vivent  que  de  chafle  ,  5c  dont  plufieurs  nous  rendent  de  très  grands 
jfervices  ,  ainfi  que  nous  aurons  lieu  de  le  voir.  Ces  mouches  font  armées 
de  deux  fortes  dents  \  elles  ont  quatre  ailes  ;  leur  ventre  ne  tient  à  la  poi¬ 
trine  que  par  un  filet  très  fin  :  elles  ont  d’affez  longues  antennes ,  qu’elles 
agitent  continuellement  \  ce  qui  les  a  tait  nommer  aufli  mouches  à  antennes 
vibrantes  :  ce  caraétere  frappant  les  fait  aifément  diftinguer  des  autres  ef- 
peces  de  mouches.  La  chafle  favorite  des  ichneumons  eft  celle  qu’elles 
font  aux  araignées ,  fur  lefquelles  elles  tombent  comme  des  vautours. 

11  feroit  inutile ,  &c  prefque  impoflible  de  parcourir  toutes  les  différentes 
efpeces  de  mouches  ichneumons.  Il  fuffit  de  favoir  que  leur  nombre  eft 
prodigieux ,  qu’il  y  en  a  de  toutes  les  grandeurs ,  depuis  celle  de  la  mouche 
demoifelle  jufqu’i  celle  du  plus  petit  moucheron.  La  plupart  des  mouches 
ichneumons  ont  la  même  forme }  leur  ventre  eft  féparé  de  la  poitrine  par 
un  filet,  ainfi  que  nous  l’avons  dit.  De  ces  mouches  ichneumons,  les  unes 
n’ont  point  de  queue  apparente }  d’autres  en  ont ,  5c  fouvent  de  très  lon¬ 
gues. 
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Ce  font  les  femelles  des  ichneumons  qui  font  pourvues  de  ces  queues 
qui  renferment  une  efpece  d’aiguillon ,  ou  plutôt  une  véritable  tarriere , 
capable  de  pénétrer  les  chairs  les  plus  compaéfces ,  6c  quelquefois  aulli  des 
corps  qui  ont  la  dureté  de  la  pierre.  Les  unes  portent  cet  inftrument  ren¬ 
fermé  dans  le  corps ,  les  autres  le  portent  tout  entier  au  dehors  j  ce  qui 
fait  que  même  quelques  ichneumons  femelles  n’ont  point  ces  queues 
apparentes. 

Lorfqu’une  mouche  ichneumon  eft  prelfée  dubefoin  de  pondre  fes  œufs, 
elle  va  fe  pofer  fur  une  chenille  ou  fur  un  ver  ,  dont  le  corps  eft  quelque¬ 
fois  plus  grand  que  le  lien.  L’infetfte  a  beau  s’agiter ,  fe  tourmenter ,  ta 
mouche  enfonce  fa  tarriere ,  5c  coule  un  œuf  au  fond  de  la  petite  plaie 
quelle  vient  de  faire  :  la  chenille  en  reçoit  de  cette  maniéré  vingt  ou 
trente ,  fuivant  que  la  mouche  eft  plus  ou  moins  petite  j  car  les  mouches 
plus  groffes  n’en  mettent  qu’un  ou  deux,  fuivant  la  force  des  vers  qui  doi¬ 
vent  naître  de  ces  œufs. 

D’autres  mouches  ichneumons  fe  contentent  de  coller  un  ou  plufieurs 
œufs  fur  le  corps  de  la  chenille  :  les  vers  ou  larves  fortent  toujours  par  la 
pointe  de  l’œuf  qui  touche  immédiatement  le  corps  de  la  patiente  ,  5c  s’y 
enfoncent.  Ils  y  trouvent  leur  nourriture  à  l’inftant  de  leur  naiftance  ,  car 
ils  fe  nourrhfent  du  corps  même  de  la  chenille. 

La  ftruéture  de  la  tarriere  de  ces  mouches  ichneumons  eft  très  curieufe  ; 
on  l’obferve  aifément  dans  les  mouches  à  longue  tarriere.  Cette  queue ,  que 
l’on  avoit  prife  autrefois  pour  un  ornement ,  ou  comme  quelque  chofe  de 
propre  à  diriger  leur  vol ,  eft  compofée  de  trois  filets ,  dont  les  deux  colla¬ 
téraux  font  creufés  en  gouttière  ,  5c  fervent  d’étui  pour  contenir  une  tige 
ferme ,  folide ,  dentelee  par  le  bout ,  le  long  de  laquelle  régné  une  canne¬ 
lure  qui  eft  le  canal  par  lequel  l’infeéte  fait  defeendre  l’œur.  Ces  mouches 
à  longues  tarrieres  s’attachent  aux  endroits  où  elles  reconnoiflent  les  nids 
de  guêpes  ou  d’ abeilles  maçonnes ,  foit  qu’ils  foient  placés  dans  le  bois ,  ou 
qu’ils  foient  conftruits  de  mortier  ou  de  fable }  elles  le  placent  fur  ces  nids , 
5c  en  faifant  faire  plufieurs  demi-tours  à  droite  5c  à  gauche  à  leur  tarriere  * 
qu’elles  foutiennent  avec  leurs  pattes  de  derrière  ,  de  peur  quelle  ne  foit 
brifée ,  elles  pénétrent  dans  le  fond  du  nid ,  5c  y  dépolent  un  ou  plufieurs 
œufs ,  d’où  doivent  naître  des  vers  qui  mangeront  ceux  pour  qui  l’abeille 
ou  la  guêpe  avoit  pris  tant  de  précaution  afin  de  les  mettre  à  l’abri  de 
tous  ennemis. 

Il  y  a  des  mouches  ichneumons  fi  petites ,  5c  qui  ont  une  tarriere  fi  forte, 
quelles  percent  les  œufs  de  papillon ,  5c  y  dépofent  leurs  œufs  :  on  voit 
avec  furprife  fortir  d’un  tas  d’œufs  de  papillons ,  une  multitude  de  petites 
mouches. 

La  chenille  qui  recelle  dans  fon  corps  un  fi  grand  nombre  d’ennemis  , 
n’en  paroît  pas  d’abord  fort  incommodée.  Lorlqu’on  vient  à  ouvrir  cette 
chenille ,  on  trouve  toutes  les  parties  intérieures  entières  ,  ce  qui  donne 
lieu  de  penfer  que  ces  vers  ne  vivent  que  des  liqueurs  qui  fervent  à  l’en- 
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tretien  8c  à  Faccroiflement  de  la  chenille ,  mais  qu’ils  les  corrompent  8c 
qu’ils  les  empoifonnent  par  leur  féjour.  On  voit  avec  étonnement ,  au 
bout  de  quelques  jours  ,  auprès  du  cadavre  de  la  chenille  ,  quelquefois 
une  vingtaine  ou  une  trentaine  de  petites  coques  de  foie  d’un  beau  jaune  , 
ou  de  quelqu’autre  couleur.  Ce  font  les  vers  des  ichneumons  qui  fe  font 
filé  ces  coques  pour  fubir  leur  métamorphofe. 

Les  mouches  ichneumons  font  quelquefois  périr  un  très  grand  nombre 
de  chenilles  3  on  en  a  eu  la  preuve  dans  l’automne  de  l’année  173 1  ,  8c  le 
printems  de  1732  :  ces  années  furent  h  favorables  aux  chenilles ,  que  leur 
multiplication  donna  de  juftes  inquiétudes.  Le  public  en  fut  allarmé  ,  8c 
les  Magiftrats  y  apportèrent  par  de  fages  réglements  ,  tout  le  remede  que 
la  prudence  humaine  pouvoit  fuggérer.  Mais  ce  qui  faifoit  multiplier  ainfi 
les  chenilles  ,  fit  aufii  multiplier ,  dans  la  même  proportion  ,  les  mangeurs 
de  chenilles.  Les  trois  quarts  8c  plus  des  chryfalides  que  l’on  ouvroit  (  car 
il  eft  bon  d’obferver  que  les  chenilles  qui  ont  le  corps  rempli  de  ces  œufs 
étrangers  ,  fubifient  leur  métamorphofe  ordinaire  ) ,  avoient  toutes  des 
vers  dans  le  corps  qui  les  rongeoient.Ces  vers  étoientnés  des  ichneumons, 
8c  ils  firent  plus  de  befogne  que  le  travail  des  hommes  pour  nous  délivrer 
de  cette  pefte. 

11  n’eft  pas  rare  de  voir  dans  les  jardins  une  chenille  attachée  fur  une 
feuille  ,  8c  auprès  d’elle  de  petites  coques  de  la  grofleur  d’un  grain  de  fro¬ 
ment  ,  rondes ,  blanches  ,  que  l’on  prendrait  pour  des  œufs  que  la  che¬ 
nille  couve  :  la  chenille  paraît  pleine  de  vie  lorfqu’on  la  touche ,  mais  elle 
eft  cependant  dans  un  état  de  langueur ,  8c  paraît  fixée  fur  le  lieu  par  les 
foies  de  la  coque  qu’ont  filée  les  vers  qui  font  fortis  de  fes  flancs. 

11  y  a  une  coque  de  vers  d’ichneumons  qui  eft  des  plus  curieufes  3  elle 
fe  trouve  le  plus  ordinairement  fufpendue  comme  un  luftre  ,  par  un  fil 
long  de  trois  ou  quatre  pouces  ,  à  quelques  branches  de  chêne  3  car  c’eft 
fur  cet  arbre  que  vit  la  chenille  dans  le  corps  de  laquelle  la  mouche  ichneu- 
mon  dépofe  fon  œuf.  Cette  coque  eft  traverfée  par  une  bande  blanche  dans 
fon  milieu  :  dès  qu'on  la  détache  8c  qu’on  la  pofe  fur  la  main,  elle  faute  à 
terre ,  où  elle  continue  encore  de  faire  plufieurs  fauts  qui  fe  fuccedent  les 
uns  aux  autres.  C’eft  de  cette  efpece  de  coque  dont  M.  Carré  avoit  parlé 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  :  il  en  avoit  vu  un  jour  plufieurs  fautil- 
lant  le  long  d’une  allée ,  mais  iln’en  avoit  point  découvert  la  méchanique. 

Cette  coque  contient  un  ver  fauteur,  qui  en  s’élançant  l’éleve  en  l’air, 
8c  i’éleve  quelquefois  jufqu’à  trois  ou  quatre  pouces  en  hauteur  8c  autant 
en  longueur  :  on  peut  s’en  aflurer  aifément,  en  préfentant  une  pareille 
coque  aux  rayons  du  foleil  3  elle  eft  aflez  tranfparente  pour  permettre  à 
un  œil  pénétrant  de  voir  ce  qui  fe  pafle  au  dedans. 

Il  y  a  de  certains  petits  ichneumons  qui  fe  diftinguent  de  tous  les  autres 
infeétes ,  par  les  préludes  amoureux  qui  précèdent  leur  accouplement. 
Dans  les  tendres  moments  qui  invitent  à  perpétuer  l’efpece  ,  les  mâles 
préviennent  leurs  femelles  par  des  empreflements  8c  des  lignes  redoublés 


Ddddij 


57 6  I  C  H  J  E  K 

&  très  expreflifs  de  l’amour  le  plus  vif  \  ils  donneroient  des  leçons  aux 
amants  les  plus  paflionnés. 

ICHTYOCOLLE.  Voye^  à  l’article  Esturgeon. 

ICHTYODONTES.  Foye{  Glossopêtres. 

ICHTYOL1TES.  Nom  qu’on  donne  à  des  poilTons  pétrifiés ,  qu’on 
trouve  afiez  fréquemment  dans  les  carrières  d’ardoife  ,  ou  de  pierres  feuil¬ 
letées.  Quelquefois  ces  poilTons  font  en  relief,  adhérants  à  la  pierre  \ 
d’autres  fois  la  pierre  fe  fépare ,  &  on  voit  le  relief  d’un  côté  &  l’empreinte 
de  l’autre  :  fouvent  aufii  on  n’a  que  l’empreinte  que  le  poilfon  a  lailfée 
avant  que  detre  détruit.  On  a  outre  cela  des  parties  de  poilTons  très  re- 
connoilTables ,  des  têtes  ,  des  ouies ,  des  nageoires  ,  des  queues  ,  des  ar¬ 
rêtes  ,  des  fquelettes  ,  des  vertebres  ,  des  dents  &c  des  mâchoires.  Il  n’y 
a  point  de  cabinet  de  folîîles  où  l’on  ne  montre  de  ces  poilTons ,  ou  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  parties ,  &  fouvent  même  minéralifés. 

On  donne  le  nom  d dchtyomorphes  ou  d "uhtyoty poilus  aux  pierres  qui 
repréfentent  des  empreintes  de  poilTons  :  elles  font  plus  communes  que  les 
ichtyolites  en  relief.  On  donne  le  nom  d ’ichiyofpondiles  aux  vertebres  des 
poilTons. 

ICHTYOPHAGES.  On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui  ne  vivent  que 
de  poilïbns  ;  de  même  qu’on  nomme  farcophages  ceux  qui  ne  vivent  que 
de  chair. 

ICICARIBA.  Voye{  à  l’article  Résine  Elemi. 

IDOLE  DES  MAURES.  Nom  que  les  Hollandois  ont  donné  à  un  poif- 
fon  que  les  Maures  ont  en  fi  grande  vénération ,  que  quand  ils  en  prennent 
dans  leurs  filets ,  ils  le  rejettent  à  la  mer.  Les  Chrétiens  qui  vivent  parmi 
les  Maures ,  n’ont  pas  pour  ce  poifion  la  même  vénération ,  puifqu’ils  en 
mangent  une  bonne  quantité.  Ce  poifion  a  une  efpece  de  dard  fur  le  dos  : 
il  a  le  grouin  d’un  cochon ,  Sc  des  dents  dans  la  gueule. 

JEAN-LE-BLANC  ,  Pyrargus.  Eft  l’aigle  à  queue  blanche  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  aufii  oiftau  de  S.  Martin.  Cet  oifeau  eft  redouté  des  payfans ,  par  les 
dommages  qu’il  leur  caufe  ;  il  mange  leur  volaille  encore  plus  hardiment 
que  le  milan  :  à  le  voir  voler ,  on  le  prendroit  pour  un  héron }  il  bat  des 
ailes ,  &  ne  s’élève  pas  aufii  haut  que  la  plupart  des  oifeaux  de  proie  :  foir 
tk  matin  il  vole  contre  terre  dans  les  balles-cours  ,  le  long  des  bois  &:  aux 
bords  des  forêts ,  en  cherchant  la  volaille ,  les  perdrix ,  les  jeunes  lapins  &c 
les  petits  oifeaux.  Voye{  à  l’article  Aigle. 

3  EK  ou  JEREPEMONGA.  Eft  un  ferpent  aquatique  du  Brelil,  qui  fe 
tient  fouvent  dans  l’eau  fans  faire  aucun  mouvement  :  il  eft  d’une  fubftance 
fi  vifqueufe  ,  que  tous  les  animaux  qui  touchent  fa  peau  ,  s’y  collent  de 
maniéré  qu’on  a  peine  à  les  en  arracher  \  ainfi  il  en  fait  aifément  fa  proie. 
Ruifch  dit  que  ce  ferpent  fort  quelquefois  de  l’eau  pour  fe  mettre  fur  le 
rivage  ,  où  il  s’entortille  ;  &  que  fi  quelqu’un  alors  y  porte  la  main  pour 
le  prendre ,  elle  s’y  attache  }  &  s’il  en  approche  l’autre  main ,  croyant  s'en 
débarrafier,  elle  y  demeure  pareillement  attachée  :  aufti-tôt  ce  ferpenc 
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s’étend  de  fa  longueur,  &  retournant  dans  la  nier,  emporte  avec  lui  fa 
prife  &  en  fait  fa  pâture. 

JEKKO  ou  GEKKO  ,  efpece  de  lézard  de  lllle  de  Ceylan.  Le  Jekko 
a  les  pieds  plus  élevés  tte  la  queue  plus  courte  que  la  Salamandre  ordinaire  : 
il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied,  il  eft  couvert  de  petites  écailles  ,  quel¬ 
quefois  fa  queue  eft  ronde  8c  par  anneaux.  Il  y  a  encore  le  Jekko  étoilé  , 
qui  eft  une  efpece  de  falamandre  aquatique  de  l’Arabie ,  ou  la  falaman- 
dre  cordyle  d’Egypte. 

JET-D’EAU  MARIN  ,  eft  une  produ&ion  linguliere  du  Cap  deBon- 
ne-Efpérance ,  qu’on  prendrait  d’abord  pour  une  éponge  ou  pour  une  malle 
de  moufle  }  elle  tient  allez  fort  aux  rochers  pour  rélîfter  aux  vents  8c  aux 
vagues  j  fa  couleur  eft  verdâtre  :  ce  jet-d’eau  marin  diftille  de  lui-même 
une  humeur  aqueufe.  Ce  qui  nous  le  fait  regarder  comme  un  zoophyte  , 
c’eft  que  dans  l’intérieur  il  renferme  une  fubftance  charnue  informe  ,  qu’on 
prendrait  pour  un  gélier  :  on  ne  lui  découvre  aucun  ligne  de  vie  animale  } 
mais  pour  peu  qu’on  le  touche  ,  il  poulie  ,  par  deux  ou  trois  petits  trous  , 
d’afïez  beaux  jets  d’eau  ,  8c  recommence  autant  de  fois  qu’on  y  porte  la 
main,  jufqu’à  ce  que  fon  réfervoir  foit  entièrement  épuifé  :  tout  ceci  in¬ 
dique  que  c’eft  une  efpece  d'holoturie  ou  un  zoophyte. 

JEUX  DE  LA  NATURE  ,  lufius  naturœ,.  Les  Naturaliftes  donnent  ce 
nom  à  des  pierres  que  l’on  tire  du  fein  de  la  terre  ,  8c  qui  ont  différentes 
configurations  ,  allez  relatives  aux  productions  organifées  des  autres  ré¬ 
gnés  de  la  Nature. 

On  peut  diftinguer  deux  efpeces  de  pierres  figurées  :  il  y  en  a  qui  ne 
doivent  leur  figure  qu’à  de  purs  effets  du  hazard  :  c’eft  ce  qu’on  appelle» 
proprement  jeux  de  la  Nature  ou  du  hasard.  Des  circonftances  tout-à-fait 
naturelles ,  8c  qui  ont  pu  varier  à  l’infini ,  paroiffent  avoir  concouru  pour 
faire  prendre  à  la  pierre  molle  dans  fon  origine  ,  des  figures  lîngulieres  , 
parfaitement,  étrangères  au  régné  minéral ,  8c  qui  fe  font  confervées  mê¬ 
me  après  que  la  pierre  a  acquis  un  certain  degré  de  dureté.  Ces  pierres 
figurées  font  en  très  grand  nombre.  La  Nature  en  les  formant  a  agi  fans 
s’alïujettir  à  aucunes  réglés  :  la  figure  qu’on  y  remarque  n’eft  donc  que  la 
fuite  de  purs  accidents  ,  8c  n’eft  point  foumife  aux  loix  d’un  modèle  :  mais 
il  faut  convenir  ici  que  fouvent  l’œil  préoccupé  d’un  Curieux  qui  forme 
un  Cabinet ,  ou  d’un  Naturalifte  enthoulïafte  ,  croit  y  appercevoir  8c  re¬ 
marquer  des  chofes  qu’on  n’y  trouverait  peut-être  pas  en  les  examinant 
fans  préjugés,  fans  complaifance  8c  de  fang  froid.  On  peut  regarder  comme 
des  pierres  figurées  de  cette  première  efpece  ,  les  marbres  de  Florence,  fur 
lefquels  on  croit  voir  des  ruines  de  Villes  8c  de  Châteaux}  les  cailloux  d’E¬ 
gypte  quipréfentent  en  apparence  despayfages ,  des  grottes.  On  pourrait, 
placer  ici  le  gamites  ou  pierre  de  mariage  de  Pline,  où  l’on  voyoit  deux 
mains  qui  fe  joignoient  }  les  denderites  ou  pierres  herborijées ;  quelques 
pierres  qui  reffemblent  à  des  fruits  ,  à  des  os  ,  ou  qui  portent  l’image  de 
quelques  autres  fubftances  végétales  ou  animales. 
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Il  y  a  des  pierres  figurées  qui  tirent  leur  origine  de  corps  étrangers  au 
régné  minéral  ,  lefquels  on  iervi  comme  de  moule  à  une  matière  pier- 
reufe  encore  molle.  Celle-ci  en  a  pris  8c  confervé  l’empreinte  intérieure 
a  mefure  qu’elle  s’eft  durcie  :  fouvent  le  moule  s’eft  détruit  par  le  tems. 
Dans  ce  cas  il  n’a  refté  du  corps  qui  a  fervi  de  moule  que  la  figure.  On 
doit  ranger  dans  cette  fécondé  efipece  ,  un  grand  nombre  de  pierres  qui 
refiemblent  à  des  coquilles  ,  des  madrépores ,  du  bois  ,  des  poifions  , 
&c.  ou  qui  portent  l’empreinte  de  ces  fubftances  3  empreinte  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  fojjîles  proprement  dits. 

Il  y  a  aulli  des  pierres  figurées  qui  repréfentent  des  chofes  artificielles  , 
comme  fi  elles  avoient  été  jettées  en  moule  ou  travaillées  par  un  Scul¬ 
pteur.  Celles-ci  ne  doivent  quelquefois  cette  configuration  extraordi¬ 
naire  ,  qu'à  certaines  efpeces  de  madrépores ,  qui ,  comme  l’on  fait ,  ont 
des  formes  bizarres  8c  variées  à  l’infini  :  communément  elles  n’ont  point 
de  type  dans  la  nature  ,  8c  elles  ne  font  redevables  qu’à  l’art  des  hommes 
de  la  figure  qu’on  y  remarque.  On  a  obfervé  que  la  plûpart  des  pierres 
figurées  le  trouvent  dans  des  lits  de  marne.  Voye^à  l'article  Jeux  de  la 
Nature  ,  pjg.  ,  Vol.  II.  de  notre  Minéralogie.  Voye{  aufiî  Us  mots 
Pierre  de  Croix  ,  Geodes  ,  Priapolttes  ,  Pierres  taillées  ,  Den- 
derites  ,  Empreintes  ,  Pierres  figurées  ,  Fossiles  ,  Pétrifications, 
&  l'article  Stalactites  dans  ce  Diclionnaire. 

IF  ou  YF ,  Taxus  ,  arbre  fort  connu  ,  qui  reflemble  au  fapin  &  à  la 
pefle,  8c  qui  croît  aux  lieux  montagneux,  pierreux  8c  efcarpés,  aux  pays 
chauds  ,  comme  en  Languedoc  ,  en  Provence  8c  en  Italie  :  on  le  rencon¬ 
tre  aulli  en  Suifle ,  en  Angleterre  8c  en  d’autres  pays  ,  dans  les  montagnes 
8c  forêts  ombrageufes.  Sa  racine  eft  grofle  ,  dure  8c  profonde  :  elle  poulfe 
un  tronc  élevé  ,  qui  forme  un  arbre  toujours  verd.  Cette  tige  principale  ac¬ 
quiert  fouvent  une  groffeur  très  confiderable  :  Ray  cite  deux  ifs  très  âgés, 
dont  l’un  avoit  plus  de  3  o  pieds  de  tour ,  8c  l’autre  5  9  pieds  de  circonféren¬ 
ce  au  tronc  ,  c’eft-à-dire  20  pieds  de  diamètre.  Le  bois  de  l’if  eft  fort  dur , 
rougeâtre  ,  veiné  ,  incorruptible ,  propre  à  faire  des  cannes  ,  des  tables  , 
des  taftes  ,  8c  plufieurs  autres  meubles.  Ses  feuilles  font  femblables  à  celles 
du  fapin  ,  mais  plus  foibles ,  plus  pointues  ,  8c  dil^ofées  comme  les  dents 
d’un  peigne  ,  luifantes  endeftiis,  d’un  verd  noirâtre,  d’un  goût  un  peu 
amer.  Ses  fleurs  ,  qui  paroiftent  au  printems  ,  font  des  chatons  d’un  verd 
pâle  ,  compolés  de  quelques  fommets  remplis  d’une  poulîiere  très  fine  , 
taillés  en  champignon  ,  8c  recoupés  en  quatre  ou  cinq  crenelures  3  ces  cha¬ 
tons  ne  laiflent  aucune  graine  après  eux.  Les  fruits  naiflent  fur  le  même 
pied ,  mais  dans  des  endroits  féparés  3  ces  fruits  ,  qui  mûriflent  en  au¬ 
tomne  ,  font  des  baies  molles  ,  rougeâtres  ,  pleines  de  fuc  ,  creufées 
fur  le  devant  en  grelot  ,  d’une  belle  couleur  d  écarlate  ,  qui  ne  ren¬ 
ferment  qu’une  femence  ovale ,  dont  l’écorce  eft  dure  ,  brunâtre  ,  8c 
contient  une  moelle  d’un  goût  aflez  agréable  ,  mais  foible  ,  8c  tirant  fur 
l’amertume. 
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Oh  ne  conn.oît  qu’une  efpece  d’if,  mais  qui  donne  une  variété ,  à  feuit- 
lespanachées.  L’if  vient  de  marcotte  ,  ou  mieux  encore  de  graine ,  mais 
elle  reftp  plus  d’un  an  en  terre  fans  lever.  Gefner  dit  qu’il  reprend  aifé- 
ment ,  fi  on  le  tranfplante  tout  petit ,  8c  il  dure  plus  d’un  fiecle.  Les 
grands  ifs  ne  font  plus  de  mode  que  dans  les  grandes  allées  ou  dans 
les  parcs  :  on  les  réduit  en  pyramides  de  trois  ou  quatre  pieds,  de  haut 
pour  les  parterres.  Ces  pyramides  faifoient  autrefois  un  des  . principaux 
ornemens  des  jardins.  •  •  :  ho  umn;-j  S 

Les  arcs  les  plus  eftimés  chez  les  Anciens  ,  étoient  faits  de  bois  d’if  ; 
8c  encore  aujourd’hui  nos  Menuiliers  8c  nos  Tourneurs  en  font  grand 
cas.  Evelyn  dit  que  ce  bois  ne  le  cede  à  aucun  autre. en  bonté  pour  faire 
des  dents  de  roues  de  moulin,  des  ellieux  de  charrettes  ,  ôc  même  des 
inftruments  de  mufique.  Les  Allemands  en  décorent  leurs  étuves. 

.  Diofcoride  ,  Galien  8c  Pline  ,  fuivis  de  toute  l’antiquité ,  ont  regardé 
l’if  comme  un  poifon.  Jules-Céfar  ,  dans  le  6  Liv.  de  Jes  Comment.  ,  dit 
que  Cativulcus  Roi  des  Eburoniens  ,  s’empoifonna  avec  le  fuc  d’if.  Ma- 
thiole  &  J.  Bauhin  rapportent  nombre  d’expériences  ,  qui  confirment 
fes  mauvaifes  qualités.  Le  P.  Schoot ,  Jéfuite  ,  allure  que  fi  l’on  jette  de 
l’if  dans  de  l’eau  dormante  ,  les  poilfons  en  deviennent  tout  étourdis  de 
forte  qu’on  peut  les  prendre  avec  la  main.  J.  Bauhin  a  également  obfervé 
cette  vertu  narcotique  fur  les  befliaux.  Ray  femble  confirmer  cette  expé¬ 
rience  ,  en  parlant  d’un  if  fort  touffu  ,  qu’on  cultivoit  dans  le  jardin  de 
Pife  :  il  dit  que  les  Jardiniers  ,  qui  avoient  foin  de  tondre  cet  arbre  ,  ne 
pou  voient  relier  plus  de  demi-heure  à  faire  ce  travail ,  fans  refïentir  une 
violente  douleur  de  tête,  qui  les  empêchoit  de  continuer  leur  ouvrage. 
On  lit  dans  les  Affiches  de  1754  ,  que  vers  la  fin  de  l’année  1753  plu- 
fieurs  chevaux  étoient  entrés  dans  un  verger  voifin  de  la  ville  de  Bois-le- 
Duc  en  Hollande,  qu’ils  y  mangèrent  des  branches  d’if ,  8c  quatre  heu¬ 
res  après  ,  fans  aucun  autre  fymptôme  que  des  convulfions  qui  durèrent 
une  ou  deux  minutes  ,  ils  tombèrent  l’un  après  l’autre.  Jufqu’ici  tout  pa- 
roît  concourir  à  ranger  l’if  dans  la  clafTe  des  poifons. 

Cependant ,  fi  l’on  écoute  Lobel  8c  Camerarius  ,  8c  encore  plus  l’ex¬ 
périence  ,  on  reconnoîtra  bientôt  que  cet  arbre  n’eft  pas  dangereux  dans 
tous  les  pays.  Lobel  rapporte  ,  qu’en  Angleterre  les  enfants  mangent  im¬ 
punément  ,  tous  les  jours  ,  des  fruits  de  l’if,  8c  que  ces  mêmes  fruits  fer¬ 
vent  de  nourriture  aux  pourceaux.  Le  Botanifte  Anglois  Gérard  dit  en 
avoir  mangé  ,  avec  pluneurs  perfonnes  ,  fans  qu’il  en  ait  reffenti  aucun 
trouble  ,  &  qu’il  a  dormi  fouvent  à  l’ombre  de  cet  arbre  fans  mal  de  tête 
8c  fans  aucun  accident  :  on  voit  tous  les  jours  des  enfants  manger  des  baies 
d’if,  au  Jardin  Royal  des  Plantes  de  Paris  ,  fans  qu’il  en  réfulte  aucune 
incommodité. 

Tant  de  faits  fi  contraires  ,  nous  portent  à  croire  que  cet  arbre  n’a' 
aucune  qualité  venimeufe  par  lui  -  même  j  8c  que  s’il  eft  dangereux 
dans  d’autres  pays ,  on  doit  l’attribuer  au  climat  qui  lui  donne  cette 
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-mauvaife  qualité.  Aulîi  Diofcoride  dit  que  l’if  ,  qui  naît  en  Italie  8c 
dans  la  Gaule  Narbonnoife  ,  eft  venimeux  -y  mais  il  convient  qu’il  ne  l’eft 
pas  ailleurs  :  il  en  eft  de  même  du  napel ,  qui  n’eft  dangereux  que  dans 
certains  climats. 

IGNAME  ou  INHAME  ,  efpece  de  plante  de  la  Négritie  ,  dont  les 
Negres  &  quelques  Sauvages  de  l’Amérique  ,  où  il  s’en  trouve  aulli  ,  fe 
nourriftent.2 . ■->  "■  r  ' .  1  _  i  .  z.ll'  .  . 

L’igname  eft  regardé  à  la  Guyane ,  comme  une  liane.  Sa  racine  eft  lon¬ 
gue  d’un  pied  8c  demi  dans  les  bonnes  terres  :  elle  fe  plante  en  Décem¬ 
bre  ;  on  peut ,  fix  mois  après  ,  l’arracher  :  on  connoît  fa  maturité ,  lorfque 
les  feuilles  feflétrilïent  j  on  la  coupe  en  morceaux  ;  on  la  mange  rôtie  fous 
la  braife  j  ou  bien  quand  elle  eft  d’une  grofteur  moyenne  ,  on  la  fait  bouil¬ 
lir  entière  avec  le  bœuf  lalé  :  elle  fert  quelquefois  de  pain }  on  en  fait 
àûflbdes  bouillies  agréables.  Les  Negres  en  font  du  larigou  8c  du  pain. 
Maif.Jd.ufi.  de  Cayenne 

-r  IGNARÜCÜ  eft  un  animal  amphibie,  qui  fe  trouve  quelquefois  au 
Brefil ,  8c  communément  dans  les  rivières  de  Saint-François  &c  de  Para- 
qua.  Cet  animal ,  qui  eft  ennemi  de  l’homme ,  a  la  forme  d’un  crocodile  : 
il  vit  dans  l’eau  ,  8c  peut  aülfi  fe  retirer  fur  terre  dans  les  huilions  ;  il 
grimpe1  même  fur  les  arbres.  Il  .eft  d’une  couleur  noirâtre  :  fon  corps  eft  uni 
8c  tacheté ,  comme  la  peau  d’un  ferpent.  L’ouverture  de  fa  gueule  eft 
grande  j  fes  dents  font  d’une  médiocre  grandeur  8c  menues  \  les  ongles 
font  étroits  8c  arqués  ,  mais  trop  foi  blés  pour  faire  du  mal  :  fes  œufs  , 
qu’il  fait  en  grande  quantité  ,  font  d’un  fort  bon  goût  :  fa  chair  eft  très 
douce ,  8c  pâlie  pour  un  mets  délicieux  en  Amérique.  Les  Efpagnols  ,  qui 
en  avoient  horreur ,  8c  qui  n’en  mangeoient  point  autrefois  ,  ont  appris 
des  Américains  le  cas  qu’il  en  faut  taire  j  aulîi  en  font-ils  ufage  aujour¬ 
d’hui.  L’ignarucu  peut  vivre  dix  jours ,  8c  même  quelquefois  vingt ,  fans 
boire  ni  manger. 

IGUANE.  Voyt^  Leguana. 

ILE  ou  ISLE  ,  infula.  Nom  donné  à  une  portion  de  terre  environnée 
d’une  mer ,  d’une  riviere ,  d’un  fleuve  ,  mais  qui  s’élève  au  defliis  des 
flots.  Le  plus  grand  nombre  des  illes  de  la  mer  fe  trouvent  entre  les  Tro¬ 
piques.  Les  illes  ne  font  en  général  que  les  fommets  les  plus  élevés  des 
chaines  montueufes  qui  lillonnent  par  diverfes  ramifications  la  partie  du 
globe  que  la  mer  recouvre.  Les  parties  de  la  continuation  de  ces  chaines 
marines  forment  des  bas-fonds ,  des  écueils  8c  des  rochers  à  fleur  d’eau  : 
en  forte  que  ces  terres  plus  ou  moins  proéminentes  nous  tracent  fenfible- 
ment  la  route  que  fuivent  ces  chaines  de  montagnes  fou-marines.  On 
pourroit  inférer  de  ceci  que  les  détroits  ne  font  que  l’abailfement  naturel 
ou  bien  la  rupture  forcée  des  montagnes,  qui  forment  les  promontoires. 
Ce  qui  tend  à  le  confirmer  ,  c’eft  que  les  détroits  font  les  endroits  ou  la 
mer  a  le  moins  de  profondeur  ,  on  y  trouve  une  éminence  continuée 
d’unbord  à  l’auçre  j  8c  les  deux balîins  que  ce  détroit  réunit ,  augmentent 
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en  profondeur  par  une  progreflion  confiante  }  ce  qu’on  peut  voir  dans  le 
pas  de  Calais  &  dans  le  détroit  de  Gibraltar.  Voye{  Détroit  ,  Monta¬ 
gne  &  l’article  Terre.  Il  efl  digne  de  remarque  que  les  grands  amas 
d’ifles  qui  préfentent  une  multitude  de  pointes  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  ,  font  voifins  des  continents  ,  8c  fur-tout  dans  de  grandes  anfes  for¬ 
mées  par  la  mer.  Les  ifles  folitaires  font  au  milieu  de  l’Océan.  Les  ifles 
flottantes,  que  l’on  voit  dans  la  partie  fupérieure  de  la  mer  Adriatique  , 
fe  forment  des  racines  de  rofeaux  ,  arrachées ,  châtiées  8c  qui  fe  font  en- 
trelaflées.  La  plupart  des  iflots  qui  fe  forment  tous  les  jours  près  la  t^rre 
ferme  ,  proviennent  des  dépôts  des  rivières.  Dans  les  pays  ou  les  pluies 
font  très  fréquentes  &c  très  abondantes ,  à  la  Martinique ,  par  exemple ,  où 
l’on  compte  plus  de  quarante  rivières  prefque  toutes  navigables ,  on  y  voit 
une  multitude  d’iflots  ,  dont  les  uns  ont  été  formés  par  de  pareils  dépôts  , 
les  autres  font  la  fuite  8c  l’effet  des  tremblemens  de  terre.  Toutes  les  ifles 
de  la  Martinique  éprouvèrent  ce  défaftre  en  1727. 

IMBRICATA  eft  un  coquillage  bivalve  du  genre  des  cœurs.  Voyez 
Faitifre. 

IMBRIN  eft  un  oifeau  des  parages  de  l’Ifle  de  Feroë ,  8c  qui  ne  fort 
jamais  de  l’eau  ,  difent  les  Aéles  de  Copenhague  ,  parceque  fes  ailes  font 
trop  petites  pour  voler  ,  &:  fes  pieds  trop  foibles  8c  trop  en  arriéré  pour 
foutenir  le  poids  de  fon  corps.  Les  gens  du  pays  croient  que  c’eft  une  ef- 
pece  d’alcyon ,  nommé  vulgairement  J  es  fugl  ;  mais  l’imbrin  eft  plus  gros  : 
il  excede  même  la  grofleur  d’une  oie  :  fon  plumage  eft  gris  ,  à  l’exception 
d’un  cercle  blanc  au  col.  On  a  encore  remarqué  qu’il  a  fous  chaque  aile  un 
creux  capable  de  contenir  un  œuf }  l’on  préfume  qu’il  y  tient  fes  œufs  ca¬ 
chés  ,  8c  qu’il  les  couve  ainfi.  Cet  oifeau  ne  fait  jamais  plus  de  deux  pe¬ 
tits.  On  ne  voit  guere  ces  oifeaux  fur  les  côtes ,  qu’à  l’approche  d’une 
tempête  j  leurs  cris  font  connoître  aux  habitants  l’endroit  où  ils  font.  On 
amorce  les  jeunes  imbrins ,  en  leur  préfentant  des  morceaux  de  linge  blanc 
pour  les  attirer  à  la  portée  du  fufil }  mais  les  vieux  ne  font  pas  la  dupe  de 
cette  rufe. 

IMMA ,  efpece  d’ochre  rouge  ,  ferrugineufe ,  dont  les  Teinturiers  8c 
les  Peintres  fe  fervent  en  Perfe  ,  8c  que  les  femmes  du  pays  emploient 
aufli  pour  fe  colorer  le  vifage.  Cette  terre  fe  tire  particulièrement  de  la 
montagne  de  Chiampa ,  près  de  Bander- Abafli. 

IMMORTELLE ,  elichryfum.  C’eft  une  plante  qui  s’élève  à  la  hauteur 
d’un  pied  ,  dont  les  tiges  font  très  dures ,  lanugineufes,  garnies  de  feuilles 
étroites  ,  velues  8c  blanchâtres.  Les  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  ti¬ 
ges  ,  ramaflées  en  maniéré  de  tête ,  compofées  de  plufieurs  fleurons  régu¬ 
liers  ,  foutenus  par  des  calices  écailleux  fort  fecs  :  il  y  en  a  de  jaunes  ,  de 
blanches  8c  de  rouges  :  c’eft  de  la  différence  de  ces  couleurs  ,  qu’on  l’a 
nommée  quelquefois  amaranthe  jaune  ou  bouton  d'or  ,  éternelle  ou  bouton, 
blanc  ,  8cc.  Cette  fleur  eft  nommée  ,  avec  raifon ,  immortelle  ;  car  elle  fe 
conferve  plufieurs  années  fans  fe  flétrir  ni  fe  pourrir  \  effet  qu'il  faut  attri- 
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buer  à  ce  que  les  pétales  des  fleurs  font  dans  un  état  de  ficcité  ,  femblable  a 
celui  que  l’on  procure  à  d’autres  fleurs ,  en  les  faifant  deflëcher  dans  un  bain 
de  fable.  Voye^  Fleurs. 

L’immortelle  croît  naturellement  aux  lieux  fecs,  en  Languedoc,  à 
Montpellier  ,  en  Provence  :  elle  fleurit  en  Septembre.  Son  odeur  eft  forte 
8c  agréable  :  la  graine  qui  fuccede  à  chaque  fleuron ,  eft  pareillement  odo¬ 
rante  ,  oblongue  ,  fauve  8c  garnie  d’une  aigrette  :  fa  racine  eft  Ample  , 
bien  nourrie  ,  ligneufe,  ayant  une  odeur  approchante  de  celle  de  la  gom- 
me^lemi.  Cette  plante  eft  apéritive  ,  vulnéraire  8c  hyftérique.  On  replante 
l’immortelle  en  Septembre  ,  comme  beaucoup  d’autres  fleurs.  Selon  M. 
Adanfon  ,  les  xeranthema  ou  immortelles  à  fleur  rougeâtre  &  blanchâtre  ,  ne 
different  des  chardons  qu’en  ce  que  l’enveloppe  commune  de  leurs  fleurs  8c 
de  leurs  feuilles  eft  fans  épines. 

1MPANGUEZZE.  Voye{  Emparasse. 

IMPERATOIRE  ou  BENJOIN  FRANÇOIS  ,  imperatoria  major  ,  eft 
une  plante  qui  fe  plaît  dans  les  Alpes  ,  les  Pyrénées  8c  fur  le  Mont-d’Or. 
Sa  racine  ,  qui  eft  fameufe  en  Médecine  ,  ferpente  obliquement  :  elle  eft 
de  la  gro fleur  du  pouce ,  8c  très  garnie  de  fibres  ,  genouiîlée  ,  brune  en  de¬ 
hors  ,  blanche  en  dedans ,  d’un  goût  très  âcre  ,  aromatique ,  un  peu  amer  , 
qui  pique  fortement  la  langue  ,  8c  qui  échauffe  toute  la  bouche.  Les  feuil¬ 
les  font  compofées  de  trois  côtes  ,  arrondies  ,  vertes  ,  grandes,  partagées 
en  trois ,  8c  découpées  à  leurs  bords.  La  tige  s’élève  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  :  elle  eft  cannelée ,  creufe  ,  8c  porte  des  fleurs  en  rofe  ,  difpofées  en 
parafol  :  il  leur  fuccede  des  fruits  formés  de  deux  graines  applaries  ,  pref- 
que  ovales ,  un  peu  rayées  8c  bordées  d'une  aile  très  mince. 

L  Impér  atoire  ,  qu’on  cultive  dans  les  jardins ,  a  moins  de  force  que 
celle  des  montagnes.  Lorfqu’on  fait  une  incifîon  dans  la  racine  ,  dans  les 
feuilles  &  la  tige  de  fimpératoire  ,  il  en  découle  une  liqueur  huileufe  , 
d’un  goût  aufli  âcre  que  le  lait  du  tithymale. 

La  racine  8c  la  graine  donnent  dans  la  diftillation  beaucoup  d  huile 
eflentielle  ,  qui  furpafle  ,  par  fon  odeur  8c  par  fes  vertus  celle  de  l’angéli¬ 
que.  La  racine  eft  fudorifique ,  diflipe  les  vents  de  leftomac  ,  des  intef- 
tins  8c  de  la  matrice.  Floftman  la  vante  comme  unremede  divin  pour  réta¬ 
blir  les  régies  des  femmes ,  8c  pour  guérir  la  ftérilité  ou  la  froideur  des 
hommes  :  elle  aide  la  digeftion  8c  facilite  la  refpiration  ;  mais  fon  princi¬ 
pal  ufage  eft  dans  les  maladies  qui  viennent  de  poifon  8c  dans  les  coups 
d’inftrtiments  empoifonnés  ,  même  dans  l’apoplexie  :  cette  racine  entre 
dans  l’orviétan  8c  la  thériaque. 

IMPITOYABLE  ou  MANGE  ROSE,  eft  une  larve  tellement  perni- 
cieufe  aux  jeunes  8c  tendres  boutons  de  rofe  ,  qu’elle  confume  en  peu  de 
tems  le  cœur  des  rofes  8c  toute  la  fubftance  ,  de  façon  que  ces  fleurs  n’arri¬ 
vent  jamais  â  leur  perfection  quand  elles  ont  été  une  fois  attaquées  par  ces 
fortes  d’infeétes. 

IMPOSTEUR.  Ce  nom  a  été  donné  par  les  Indiens  â  un  poiflon  qui  ref- 
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femble  à  la  carpe  par  la  forme  de  fa  tète,  &*qui  tient  cachée  dans  fa  bouche 
une  efpece  de  langue  ,  faite  en  dard ,  qu’il  fait  fortir  lorfque  la  faim  le 
preffe  &  dont  il  fe  fertpour  prendre  les  petits  poiflbns  :  il  en  avale  jufqu’à 
douze  â  la  fois  }  enfuite  il  retire  fon  long  aiguillon  ,  8c  nage  la  bouche 
fermée  ,  jufqu'â  ce  qu’un  nouveau  befoin  8c  1  occafion  demandent  qu'il 
en  fafife  ufage.  Les  Voyageurs  difent  que  les  Indiens  font  grand  cas  de 
ce  poiflon  que  fa  chair  eft  un  mets  délicieux.  Voyer  Ruisch.  (  de  Pif 

T.  u.) 

INCRUSTATIONS,  incruflata.  Nom  qu’on  donne  à  des  concrétions 
pierreufes  ,  feuilletées  ou  grainelées  ,  plus  ou  moins  compactes ,  de  diffé¬ 
rentes  duretés  ,  qui  revêtent ,  en  maniéré  de  dépôt ,  diverfes  fubftances, 
8c  qui  fe  forment  dans  le  fein  de  certaines  eaux  ,  lefquelles  tiennent  en 
didblution des  molécules  terreufes,  ou  pierreufes  ,  ou  falines  ,  ou  miné¬ 
rales  ,  ou  métalliques.  V eyeç  La  théorie,  de  cette  méchanique  natuulle  à  l'ar¬ 
ticle  Stalactites. 

INDE  ,  indicum.  Nom  que  l’on  donne  à  une  fécule  ou  à  un  fuc  épailîl  , 
bleu  ,  ou  de  couleur  d’azur  foncé  ,  &  qu’on  nous  apporte  en  maflfe  ou  en 
pare  féche  des  Indes  Occidentales. 

Cette  pâte  féculente  eft  tirée  des  feuilles  de  la  plante  nommée  anil  par 
les  Efpagnols  ,  laquelle  croît  au  Brefil.Elle  eft  haute  d’environ  deux  pieds  ; 
fes  feuilles  font  rondes  ,  affez  épaiftes  ,  petites  8c  verdâtres  ;  fes  fleurs 
font  femblables  à  celles  des  pois  rougeâtres  }  il  leur  fuccéde  des  goufles 
longues  8c  recourbées ,  contenant  quatre  ou  lîx  femences,  oblongues  8c 
olivâtres.  Toute  cette  plante  a  un  goût  amer  8c  piquant  :  des  Voyageurs 
difent  que  c’eft  une  efpece  de  fain-foin  ,  qui  d’abord  ne  s’élève  qu’à  la  hau¬ 
teur  de  deux  pieds  8c  demi  ;  mais  qui,  lorfqu’onne  le  coupe  pas ,  prend 
forme  d’arbrifleau  ,  8c  pouffe  un  grand  nombre  de  rameaux.  Les  Indiens 
difent  que  l'anil  eft  vulnéraire  8c  céphalique. 

Il  y  aplufieurs  efpeces  d’inde  ,  le  meilleur  eft  celui  qu’on  appelle  inde 
de  Serquijje  ou  de  Cirkefl ,  du  nom  du  village  Indien  où  il  fe  fait  :  onchoifit 
l’inde  en  morceaux  quarrés  applatis  ,  peu  durs ,  nets  ,  nâgeant  fur  l’eau  , 
inflammables ,  d’une  belle  couleur  bleue  ou  violette  foncée ,  furchargée 
de  purpurin  }  femblable  en  cela  à  l’indigo.  L’indigo  en  marons ,  qu’on  ap¬ 
pelle  indigo  d'Agra ,  eft  encore  d’une  alfez  bonne  qualité. 

On  fait  ufage  de  l’inde  dans  la  teinture  ,  dans  la  peinture  :  on  l’em¬ 
ploie  broyé  8c  mêlé  avec  du  blanc  pour  faire  une  couleur  bleue  ;  car  fi  l’on 
s’en  fervoit  fans  mélange  ,  il  teindrait  en  noirâtre.  L’on  ne  doit  pas  s’en 
fervir  dans  la  peinture  à  l’huile  ,  pareequ’il  fe  décharge  &perd  une  partie 
de  fa  force  en  féchant ,  mais  â  la  détrempe  il  produit  des  effets  admirables  ; 
il  eft  abfolument  néceffaire  pour  peindre  le  ciel ,  la  mer  ,  8c  pour  toutes 
les  parties  fuyantes  d’un  tableau.  On  le  broie  quelquefois  avec  du  jaune 
tiré  de  la  graine  d’Avignon  ,  8cc.  pour  faire  une  couleur  verte.  Les  étoffes 
de  foie ,  de  fil ,  de  laine  8c  de  coton  reçoivent  une  variété  de  couleurs  ad¬ 
mirables  de  l’emploi  de  l’inde ,  comme  de  l’indigo  8c  du  mélange  qu’on  en 
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fait  avec  d’autres  couleurs.  L«s  blanchifleufes  emploient  l’inde  pour  don¬ 
ner  une  couleur  bleuâtre  à  leur  linge  :  les  Médecins  en  ordonnoient  autre¬ 
fois  dans  les  bains  pour  fortifier  les  nerfs. 

Gn  donne  aufii  le  nom  d’inde  à  la  fécule  du  paftel  ou  guefdej  8c  encore 
au  bois  d  inde,  f^oye^  Pastel  8c  Bois  d’Inde. 

INDIGO.  C’eft  une  fécule  tirée  aufii  de  l’anil ,  8c  qui  ne  différé  de  l’in¬ 
de  ,  dont  il  eft  parlé  à  l’article  précédent ,  qu’en  ce  qu’il  a  été  extrait  de  l'é¬ 
corce  des  branches ,  de  la  tige  8c  des  feuilles  de  la  plante ,  au  lieu  qu’on  n’a 
employé  que  les  feuilles  pour  tirer  l’inde.  Les  Marchands  diftinguent  plu- 
fieurs  efpeces  d’indigo  }  le  meilleur  8c  le  plus  eftimé  eft  celui  qu’on  appelle 
indigo-gatirnalo  ,  du  nom  d’une  ville  des  Indes  Occidentales ,  où  l’on  le 
prépare  :  il  doit  être  léger ,  net ,  peu  dur ,  nageant  fur  l’eau,  inflammable , 
8c  fe  confirmant  prefqu’entierement.  Sa  couleur  eft  d’un  beau  bleu  :  quand 
on  le  frotte  fur  l’ongle  ,  il  y  refte  une  trace  qui  imite  le  coloris  de  l’ancien 
bronze. 

Ce  que  l’on  appelle  bleu  de  Java ,  eft  un  inde  que  les  Hollandois  prépa¬ 
rent  avec  l’indigo.  Il  paroît  que  l’on  travaille  de  l’indigo  en  Malabar ,  mais 
les  échantillons  que  nous  en  avons  reçus ,  font  bien  inférieurs  à  toutes  les 
efpeces  d  indes  connues. 

M.  de  Préfontaine ,  Mai/.  Ruji.  de  Cay.  dit  qu’on  cultive  beaucoup  la 
plante  de  l’indigo  dans  nos  Colonies  Françoifes ,  c’eft  même  une  des  meil¬ 
leures  cultures  de  l’Amérique  ,  8c  en  même  tems  une  des  plus  délicates. 
Elle  exige  une  bonne  qualité  de  terre ,  8c  beaucoup  d’attention  de  la  part 
du  Cultivateur.  Le  terrein  doit  être  plat ,  uni ,  humide  8c  très  gras.  L’in¬ 
digo  fe  feme  en  tems  humide  ,  dans  des  trous  allignés  à  un  pied  de  diftan- 
ce  ,  auxquels  on  donne  trois  pouces  de  profondeur.  Les  Negres  femeurs 
mettent  dix  graines  dans  chaque  trou,  qu’ils  recouvrent  foigneufement 
avec  leurs  pieds  :  on  voit  ordinairement  îortir  la  plante  fix  jours  après.  Il 
faut  avoir  foin  de  farder  les  mauvaifes  herbes.  Au  bout  de  deux  mois  l’in¬ 
digo  eft  bon  à  être  coupé ,  ce  qui  fe  connoît  par  la  facilité  que  les  feuilles 
ont  à  fe  cafter ,  8c  par  leur  couleur  vive  foncée  :  on  coupe  l’indigo  par  un 
tems  humide.  La  plante  peut  durer  deux  ans  :  on  la  coupe  avec  des  faucil¬ 
les  ,  8c  on  met  ce  qui  a  été  coupé  dans  de  grands  morceaux  de  toile  pour 
le  porter  à  la  manufaéture.  L’indigo  coupé  avant  fa  maturité  donne  une 
plus  belle  couleur  ,  mais  il  rend  beaucoup  moins  :  s’il  eft  coupé  trop  tard 
on  perd  encore  plus ,  8c  on  a  un  indigo  de  mauvaife  qualité.  Cette  plante, 
dit  M.  de  Préfontaine  ,  eft  fujette  à  une  efpece  d’infeéte  qui  vient  par  vol 
comme  une  nuée ,  8c  la  mange  totalement  dans  peu  de  tems.  Cet  mfeéte 
eft  commun ,  fur-tout  à  S.  Domingue.  La  feule  reflource  de  l’habitant  eft 
de  couper  fon  indigo  dans  l’état  où  il  eft  :  on  le  jette  dans  l’eau  avec  les 
petits  animaux  qu’on  en  fépare  par  ce  moyen.  On  emploie  encore ,  pour  la 
deftru&ion  de  ces  chenilles ,  une  autre  méthode  qui  paroît  finguliere  :  fitôt 
que  l’indigo  en  eft  attaqué,  on  lailfe  entrer  des  cochons  dans  la  piece 
d’indigo  j  ces  animaux  avec  leur  nez  font  remuer  la  tige ,  8c  en  font  tom¬ 
ber  les  infeétes }  fur  lefquels  ils  fe  jettent  avidement. 
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Il  faut ,  pour  fabriquer  l’indigo  ,  avoir  trois  cuves  pofées  les  unes  fur  les 
autres  à  des  hauteurs  différentes ,  &  près  d’un  réfervoir  d’eau  :  la  première 
s’appelle  trcmpoire ,  la  fécondé  batterie ,  8c  la  troifieme  diablotin  ;  c’eft  celle 
où  le  produit  des  deux  autres  fe  raflied ,  8c  dans  laquelle  l’indigo  s’acheve. 
Cette  opération  fe  réduit  à  macérer  la  plante  dans  la  première  cuve  où  elle 
fermente ,  à  decanter  l’eau  devenue  bleue  dans  la  fécondé  cuve ,  8c  à  agiter 
l’eau  à  force  de  manivelle  ,  jufqu’a  ce  que  la  partie  colorante  8c  errante 
s’agglomère  en  petits  grains.  L’adreffe  de  l’indigotier  confifte  à  faifir  l’inf- 
tant  convenable  :  pour  cet  effet ,  pendant  que  les  Negres  battent,  il  tire 
de  l’eau  de  la  batterie  dans  une  tafle  de  cryftal ,  &  il  examine  fi  la  fécule 
fe  précipite ,  ou  fi  elle  eft  encore  errante.  Dans  le  premier  cas  il  faut  ceffer 
de  battre  ,  dans  l’autre  il  faut  continuer.  L’opération  étant  faite ,  l’eau 
s’éclaircit,  la  fécule  fe  précipite  j  on  lâche  l’eau,  8c  la  fécule  ou  matière 
boueufe  tombe  dans  la  troifieme  cuve  où  elle  fe  raflîed.  Dans  cet  état  on 
la  prend  avec  une  cuillier ,  ôc  on  en  emplit  des  chauffes  de  figure  conique 
de  la  longueur  de  quinze  â  vingt  pouces ,  afin  que  l’humidité  s’évaporant , 
l’indigo  acquere  une  confiftance  de  pâte.  Onvuide  alors  ces  chauffés  dans 
des  caiffons  quarrés  ou  oblongs  d’environ  deux  à  trois  pouces  de  profon¬ 
deur  :  on  fait  fécher  l’indigo  à  l’air  ,  mais  à  l’ombre.  Une  trop  grande  hu¬ 
midité  ne  lui  eft  pas  moins  contraire ,  car  il  fe  corromprait }  au  foleil  il 
perdroit  fa  couleur  :  enfin  on  le  coupe  en  petits  pains  quarrés  pour  l’en¬ 
voyer  en  France. 

INDIGO  BATARD.  C’eft  une  efpece  de  barbe  de  Jupiter .  Voyez  ce 
mot. 

INDIGO  DE  LA  GUADELOUPE.  La  plupart  des  Botaniftes  donnent 
ce  nom  â  une  efpece  à'anonis. 

INDIGO  SAUVAGE.  Cette  plante  vient  naturellement  dans  la  Guiane. 
Les  Créoles  difent  que  fa  racine  écrafée  8c  appliquée  fur  les  dents,  en 
amortit  la  douleur. 

INSECTE ,  Injeclum.  Que  de  Réaumurs  ne  faudrait-il  pas  pour  épuifer 
cet  article  !  En  général ,  on  donne  ce  nom  à  de  petits  animaux  cornpofés 
d’anneaux  ou  de  fegments.  Les  parties  des  infeéfces  font  affez  diftinéte- 
ment  organifées ,  pour  qu’on  y  puiffe  diftinguer  une  tête ,  des  cornes  mo¬ 
biles  ou  antennes  (  tentacula  ) ,  une  poitrine  ou  corfelet  (  thorax  ) ,  un  ven¬ 
tre  ,  des  pieds  ,  &c  fouvent  des  ailes  ,  fur-tout  dans  ceux  qui  fe  métamor- 
phofent  :  toutes  ces  parties ,  comme  coupées ,  tiennent  les  unes  aux  autres 
par  de  menus  filaments ,  qui  font  autant  de  canaux  ou  d’étranglements  , 
ou  d’interfeébions  minces ,  8c  dont  la  méchanique  éloigne  ou  approche  les 
anneaux  les  uns  des  autres  dans  une  membrane  commune  qui  les  affem- 
ble  ,  de  forte  que  toutes  ces  parties  ou  lames  écailleufes  femblent  jouer  8c 
glifter  les  unes  fur  les  autres.  Cette  définition  ne  détermine  pas  encore 
fidée  qu’on  doit  fe  former  des  infeétes  ,  de  il  eft  peut-être  difficile  d’em¬ 
ployer  uii  terme  qui  embrafTe  tout  â  la  fois  le  genre  entier  des  infeétes  j 
car  on  a  befoin  de  plus  d’un  caraélere  pour  fe  former  une  notion  exaéte  de 
ces  animaux  8c  de  leur  conftitution. 
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Le  premier ,  félon  M.  Rœfel ,  eft  que  l’animal  dont  il  eft  queftion ,  n’ait 
ni  oftements ,  ni  arrêtes  (fa  peau,  fouvent  écailleufe,  en  fait  l’office): 
2  y.  qu’il  foit  pourvu  d’une  trompe ,  ou  d’un  aiguillon ,  ou  d’une  bouche , 
dont  les  mâchoires  s’ouvrent  ou  fe  ferment ,  non  d  en-haut  ou  d’en-bas, 
mais  de  la  gauche  à  la  droite,  de  de  la  droite  d  la  gauche  :  5°.  qu’il  foit 
prive  de  paupières,  ou  d  équivalent  :  40.  qu’il  ne  refpire  pas  l’air  par  Ja 
bouche  ,  mais  qu’il  le  pompe  de  l’exhale  par  la  partie  fupérieure  de  fon 
corps ,  de  par  de  petites  ouvertures  fur  les  flancs  ,  qu’on  appelle  (iigmates 
ou  points  à  miroirs  :  obfervation  qu’on  peut  répéter  fur  tous  les  infeétes , 
dans  un  verre  clair,  rempli  d’eau.  Cette  dermere  définition  des  infeétes 
eft  encore  infuffifante  pour  bien  des  Leéteurs  :  confidérons-les  fous  un 
autre  point  de  vue. 

Dirigions  des  Infectes. 


Il  y  a  divërfes  fortes  d’infeétes  :  ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  de  ces 
animaux ,  les  diftinguent  en  infectes  aquatiques  de  en  terreftres  :  il  n’y  en  a 
qu’un  petit  nombre  dans  l’une  de  l’autre  efpece  qui  ne  fe  métamorphofent 
pas  ,  ou  qui  gardent  leur  forme  première.  Les  uns  font  fans  antennes  Sc 
fans  pieds  (  anodes  )  ,  tels  que  les  fangfues ,  les  vers  3  les  limaces  de  les 
moules ,  de c.  Ceux  qui  font  pourvus  de  pieds  n’en  ont  pas  moins  que  fix 
(  hexapodes  ).  Ceux  qu’dn  appelle  polypodes ,  en  ont  au  moins  dix.  Enfin  il 
y  en  a  qu’on  appelle  centipedes  ,  de  millepedes ,  à  caufe  du  grand  nombre 
de  leurs  pieds.  C’eft  effeétivement  des  fcolopendres  de  des  jules  ,  qui  ont 
jufqif  a  70  de  120  pattes  de  chaque  coté.  Les  pattes  des  infeétes  font  arti¬ 
culées  de  terminées  par  deux ,  quatre  de  quelquefois  fix  petites  griffes  cro¬ 
chues  de  fort  aiguës  ,  qui  fervent  à  cramponner  l’animal.  Indépendamment 
de  ces  griffes  ou  ongles ,  le  deflous  du  pied  eft  encore  garni  de  petites 
brolfes  ou  pelottes  fpongieufes  ,  qui  fervent  à  tenir  l’infeébe  fur  les  corps 
les  plus  liftes. 

Parmi  les  infeétes  qui  ont  des  pieds ,  les  uns  font  ailés  ,  les  autres  ne  le 
font  pas }  &  de  ceux-ci ,  il  y  en  a  qui  le  deviennent ,  dès  qu’ils  ont  changé 
de  forme ,  comme  les  chenilles  transformées  en  papillons  ;  ceux  à  qui  il 
ne  vient  point  d’ailes ,  font  ces  efpeces  de  chenilles  appellées  fcoLopen - 
dns  ,  &  quelques  autres  de  même  nature. 

Parmi  les  infeétes  qui  ont  des  ailes,  il  y  en  a  qui  les  portent  toujours 
tendues  ,  comme  les  papillons  ,  les  mouches  ,  les  abeilles  de  autres  :  d’au¬ 
tres  les  tiennent  cachées  de  renfermées  dans  un  étui  j  telles  font  les  can¬ 
tharides  &  les  efpeces  de  fearabées  :  de  ceux-ci,  il  y  en  a  qui  ont  deux 
ailes  ,  de  les  autres  quatre. 

Les  (Naturaliftes  trouvent  encore ,  dans  les  infeétes ,  des  caraéteres  qui 
ont  des  détails  fuffifants  pour  fervir  à  diftribuer  les  genres  en  efpeces  :  ce 
font  ceux  des  ailes ,  dont  nous  avons  dit  quelque  chofe. 

On  diftingue  dans  ce  genre  d’animaux,  iü.  ceux  dont  les  ailes  mem- 
braneufes  font  renfermées  fous  des  étuis  folides  de  écailleux,  opaques  de 
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colorés ,  tels  que  les  efcarbots ,  le  cerf-volant ,  le  dermeftes  ,  le  hanneton , 
le  capricorne  ,  l’aitife ,  le  chryfomele  ,  les  cantharides ,  le  buprefte  ,  la  ca¬ 
landre  &c  le  grillon ,  fous  le  nom  de  Coléoptères.  Leur  bouche  eft  armée 
d’une  mâchoire  dure  8c  aiguë ,  8c  ils  ont  fix  pieds. 

z9.  Ceux  qui  n’ont  que  des  moitiés  d’ailes  ,  (  c’eft-à-dire  dont  les  éîytres 
ou  ailes  fupérieures  ont  des  demi-étuis  durs  &  écailleux ,  ou  des  étuis  à 
moitié  mois  ,  8c  qui  ne  recouvrent  que  la  moitié  du  corps ,  ou  des  ailes  in¬ 
férieures  ,  )  tels  que  les  pro- cigales  &:*  les  cigales ,  la  punaife  de  bois ,  le 
kermès  ,  le  fcorpion  de  marais ,  les  cochenilles  ,  fous  le  nom  à’ Hémiptères. 
Dans  cette  feétion ,  la  trompe  de  la  bouche  eft  longue  8c  aiguë }  elle  eft 
encore  repliée  en  deftous  ,  8c  s’étend  entre  les  pattes.  V.  Hémiptere. 

3  VCeux  qui  ont  les  quatre  ailes  farineufes ,  c’eft-à-dire ,  chargées  d’une 
poufliere  organifée  Sc  écailleufe  ,  tels  que  les  papillons  diurnes  Sc  noctur¬ 
nes,  fous  le  nom  de  Lépidoptères.  Leur  trompe  eft  plus  ou  moins  longue  , 
8c  fouvent  recourbée  en  fpirale. 

4°.  Ceux  qui  ont  les  quatre  ailes  membraneufes  ,nerveufes  ,  nues  8c 
fans  pouftiere ,  tels  que  les  guêpes  8c  les  mouches  ichneumons ,  les  de- 
moifelles ,  les  abeilles ,  les  fourmis  volantes ,  fous  le  nom  d 'Hyménoptères. 
Cette  feétion  eft  nombreufe ,  8c  eft  défignée  par  quelques-uns  fous  le  nom 
de  Névropîeres  :  la  plupart  des  infeétes  qu’elle  contient  ont  la  bouche  ar¬ 
mée  de  mâchoires ,  plus  ou  moins  grande  ,  8c  fouvent  accompagnée  d’ap¬ 
pendices  femblabies  à  des  antennules. 

5  w*  Ceux  qui  ont  deux  ailes,  tels  que  les  mouches  communes,  les  taons, 
les  tipules ,  les  coufins ,  fous  le  nom  de  Dipteres.  Ces  infeétes  ont  les  trom¬ 
pes  de  la  bouche  diverfement  figurées ,  fuivant  les  différents  genres }  mais 
rous  ont  fous  l’origine  de  leurs  ailes  des  efpeces  de  petits  balanciers. 

6°.  Ceux  qui  font  fans  ailes ,  tels  que  les  poux  ,  les  cloportes ,  les  puces , 
les  cirons  ,  les  araignées ,  fous  le  nom  d ’  Apteres.  À  l'égard  des  infeétes  qui 
vivent  dans  l’eau ,  8c  qui  font  tejlacées  ou  crujlacées  ,  on  leur  donne  cette 
épithete  avec  le  nom  d' infectes  ou  vers  aquatiques  ,  8cc. 

Cette  méthode  ,  qui  eft  en  partie  celle  de  M.  Linnæus ,  laifle  encore  à 
defirer  bien  des  chofes ,  puifqu’il  y  a  des  infeétes  dont  les  ailes  font  plus  ou 
moins  entières ,  dures  ,  tendres ,  poudreufes  ou  lilfes  :  quelques-uns  des 
infeétes  ont  des  poils,  des  piquants,  des  boutons,  des  antennes  plus  ou 
moins  longues  ,  enflées  ou  velues }  d’autres  ont  des  pinces  pour  faifir  leur 
proie  ,  ou  des  dents ,  ou  un  aiguillon ,  qui  leur  fert  à  fe  défendre  ,  ou  à 
manger ,  ou  à  pondre  ;  enfin  il  y  a  des  infeétes  qui  ne  relfemblent  prefque 
point  à  des  animaux  ,  tels  que  les  gallinjecies ,  les  progal’infecles ,  8cc. 
Voyez  ces  mots. 

Ne  pourroit-on  pas  diftinguer  les  infeétes ,  en  infeétes  à  quare  ailes ,  à 
deux  ailes  ,  à  ailes  a  étuis ,  fans  ailes  ,  en  veis  nuds  ,  8c  ceux  qui  font  cou¬ 
verts  de  crôutfs  ? 

A  l’égard  de  quelques  autres  termes  moins  familiers  ,  8c  dont  on  fe  fert 
dans  la  defcriptiond’un  infeéte ,  en  voici  la  lifte.  Antennes  :  voyez  ce  mot , 
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8c  à  l’article  Papillon.  Les  barbillons  font  les  antennes  qui  font  fur  les 
côtés  de  la  bouche  de  quantité  d’infeétes.  La  chryfalide  eft  détaillée  à  i  ar¬ 
ticle  Nymphe.  Les  balanciers  font  ces  petits  filets  mobiles  ,  terminés  par 
un  bouton ,  qui  fe  trouvent  à  l’origine  des  ailes  de  tous  les  infeétes  à  deux 
ailes.  Le  corjdct  eft  cette  partie  qui ,  chez  1  infeéte  ,  répond  a  la  poitrine 
des  grands  animaux.  L ’écujjon  (  Jcuiellum  )  eft  cette  piece  triangulaire  qui 
fe  trouve  à  la  naiftànce  du  corfelet  ou  des  ailes  des  coléoptères.  Les  élytres 
font  les  étuis  écailleux  des  ailes  des  coléoptères.  A  l’égard  de  la  larve  8c  des 
metamorphofes ,  voyez  ces  mots,  ou  celui  de  Nymphe. 

Autres  confidèrations  fur  la  (Iruclure  du  corps  des  infecles. 

Il  y  a  tant  de  diverfités  dans  la  feule  figure  extérieure  du  corps  des  in- 
feétes ,  qu’il  eft  peut-être  impofiible  d’épuifer  cette  variété.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que  le  corps  des  uns ,  comme  celui  des 
araignées  ,  eft  de  figure  à-peu-près  fphérique ;  8c  celui  des  autres ,  comme 
des  fearabées  de  Sainte-Marie ,  reftemble  à  un  globe  coupé  par  le  milieu  : 
il  y  en  a  qui  font  plats  8c  ronds  ,  comme  le  pou  des  chauve-fouris ;  d’autres 
ont  la  figure  ovale.  Le  ver  qui  fe  trouve  dans  les  excréments  des  chevaux  , 
a  celle  d’un  œuf  comprimé  :  le  mille-pieds  rond  reftemble  au  tuyau  d’une 
plume.  Beaucoup  ont  le  corps  quarré ,  plat ;  plufieurs  font  courbés  comme 
une  faucille ,  8c  pourvus  d’une  longue  queue ,  comme  celle  de  la  faufte- 
gucpe.  Quelques-uns  de  ceux  qui  n’ont  point  de  pieds ,  ont  en  divers  en¬ 
droits  de  petites  pointes  qui  leur  en  tiennent  lieu  ;  ils  s’en  fervent  pour 
s’accrocher  8c  fe  tenir  fermes  aux  corps  folides.  Le  corps  des  infeétes  qui 
vivent  dans  l’eau ,  eft  naturellement  couvert  d’une  efpece  d’huile  qui  em- 

fêche  l’eau  de  s'y  arrêter  8c  de  retarder  leur  mouvement ;  d’autres ,  comme 
araignée  blanche  des  jardins ,  ont  le  corps  entouré  d’un  rebord  rouge  qui 
en  fait  le  cercle ;  quelquefois  ils  font  ornés  de  petits  tubercules  qui  les 
empêchent  d’être  bleftes  lorfqu’ils  entrent  8c  fortent  de  leur  trou ,  comme 
dans  la  chenille  blanche  à  taches  jaunes ,  qui  vit  fur  le  faule.  Enfin  l’on  en 
voit  qui ,  comme  les  chameaux  ,  ont  une  bofte  fur  le  dos;  telles  font  les 
araignées  qui  ont  encore  à  la  partie  poftérieure  du  corps  des  mamelons 
dont  elles  tirent  leurs  fils  :  d’autres  infeétes  ont  cette  même  partie  ou 
unie  ,  ou  revêtue  de  poils  :  quelques  uns  ont  le  derrière  ou  couvert  d’une 
efpece  d’écuftqn,  ou  garni  d’une  membrane  roide  qui  leur  fertde  gou¬ 
vernail  pour  fe  tourner  en  volant  du  côté  qu’il  leur  plaît;  elle  eft  a  ces 
infeétes  ,  ce  que  la  queue  eft  aux  oifeaux.  La  partie  poftérieure  eft  encore 
le  lieu  ou  de  l’aiguillon ,  ou  de  la  pincette  faite  en  faucille ,  ou  de  la  four¬ 
che  à  deux  dents  ,  ou  de  ces  fortes  de  barbillons  pointus ,  droits  ou  cour¬ 
bes  ,  8c  qui  leur  fervent  tantôt  pour  appercevoir  ce  qui  les  approche  par 
derrière,  tantôt  pour  s’accrocner,  tantôt  pour  pouffer  leur  corps  en 
.avant. 
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Defcripùon  de  differents  organes  des  Infectes ,  tels  que  Us  yeux  à  rèjeau  , 

les  figmates  ,  la  voix  &  l'oreille . 


L’hiftoire  que  nous  nous  propofons  de  donner  ici  de  ces  organes ,  mé¬ 
rite  quelque  attention  de  la  part  du  leéteur 3  nous  avons  réuni  ces  diiférens 
articles  fous  un  même  point  de  vue  ,  pareequ’ils  font  propres  à  la  plupart 
des  infeétes  :  à  l’égard  des  organes  qui  font  particuliers  a  chaque  efpece 
d’infeéte ,  nous  en  traitons  fous  le  nom  de  l’infeéte  même. 

Les  yeux  à  réfeau  font  peut-être ,  de  toutes  les  parties  des  infeétes ,  la 
plus  propre  à  nous  faire  voir  avec  quel  prodigieux  appareil  ia  Nature  les 
a  formés ,  8c  à  nous  montrer  en  général  combien  elle  produit  de  merveilles 
qui  nous  échappent.  Les  plus  grands  Obfervateurs  microfcopiques  n’ont 
pas  manqué  d’étudier  la  ftruéture  finguliere  de  ces  yeux.  Ceux  des  mou  ¬ 
ches  ,  des  fearabées ,  des  papillons  8c  de  divers  autres  infeétes ,  ne  dif- 
.  ferent  en  rien  d’elfentiel.  Ces  yeux  font  tous  à-peu-près  des  portions  de 
fphere  3  leur  enveloppe  extérieure  peut  être  regardée  comme  la  cornée.  On 
appelle  cornée  ,  l’enveloppe  extérieure  de  tout  œil ,  celle  à  laquelle  le  doigt 
toucheroit ,  fi  on  vouloit  toucher  un  œil,  les  paupières  reliant  ouvertes. 
Celle  des  infeétes  dont  nous  parlons ,  a  une  forte  de  luifant  qui  fait  voir 
fouvent  les  couleurs  aulli  variées  que  celles  de  l’arc-en-ciel.  Elle  paroît  à 
la  vue  lïmple ,  unie  comme  une  glace 3  mais  lorfqu’on  la  regarde  à  la 
loupe ,  elle  paroît  taillée  à  facettes  comme  des  diamants  :  ces  facettes  font 
difpofées  avec  une  régularité  admirable  ,  8c  dans  un  nombre  prodigieux. 
Lewenoeck  a  calculé  qu’il  y  en  avoit  3181  fur  une  feule  cornée  d’un  fea- 
rabée,  8c  qu’il  y  en  avoit  plus  de  8000  fur  chacune  de  celles  d’une  mou¬ 
che.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  merveilleux ,  c’eft  que  toutes  ces  facettes  font 
vraifenablablement  autant  d’yeux  3  de  forte  qu’au  lieu  de  deux  yeux ,  que 
quelques-uns  ont  peine  à  accorder  aux  papillons  ,  nous  devons  leur  en  re- 
connoître  fur  les  deux  cornées ,  34650 ,  aux  mouches  16000 , 8c  aux  au¬ 
tres  plus  ou  moins  ,  mais  toujours  dans  un  nombre  aulli  furprenant. 

Voici  deux  expériences  de  ces  favants  Obfervateurs  ,  qui  prouvent  in- 
conteftablement  que  chaque  facette  elt  un  cryftallin ,  8c  que  chaque  cryf- 
tallin  eft  accompagné  de  ce  qui  forme  un  œil  complet.  Ils  ont  détaché  les 
cornées  de  divers  infeétes ,  ils  en  ont  tiré  avec  adrelfe  toute  la  matière  qui 
y  étoit  renfermée  3  8c  après  avoir  bien  nétoyé  toute  la  furface  intérieure , 
ils  les  ont  mifes  à  la  place  d’une  lentille  de  microfcope.  Cette  cornée  ainli 
ajuftée  8c  pointée  vis-à-vis  d’une  bougie,  faifoit  voir  une  des  plus  riches 
illuminations.  M.  Puget  ayant  mis  8c  tenu  au  foyer  d’un  microfcope ,  l’œil 
d’un  papillon  ainli  préparé ,  un  foldat  vu  à  ce  microfcope  paroiftoit  une  ar¬ 
mée  de  près  de  1 7  3 1 5  foldats  3  un  pont  étoit  autant  multiplié ,  oc  formait 
un  nombre  infini  d’arches.  Lewenoeck  a  poulfé  la  dilTeétion  julqu’à  faire 
voir  que  chaque  cryftallin  a  fon  nerf  optique.  Comment,  drra-t-on,  un 
infeéte  avec  des  milliers  d’yeux ,  peut-il  voir  l’objet  fimple  ?  Lorfque  nous 
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faurons  au  jufte  comment  nous-mêmes  avec  deux  yeux,  nous  voyons 
les  objets  fimples,  il  nous  fera  aifé  de  concevoir  que  les  objets  peuvent 
paroître  fimples  à  des  infectes  avec  des  milliers  d’yeux.  La  Nature  qui  a 
voulu  que  leurs  yeux  ne  fulfent  point  mobiles ,  y  a  fuppléé  par  le  nombre 
&:  par  la  pofition.  Malgré  ces  milliers  d’yeux  dont  font  compofées  les  deux 
orbites ,  la  plupart  des  mouches  ont  encore  trois  autres  yeux  placés  en 
triangle  fur  la  tête ,  entre  le  crâne  8c  le  col.  Ces  trois  yeux  qui  font  auflï 
des  cryftallins  ,  ne  font  point  à  facettes  ;  ils  font  lilfes ,  &  paroilfent 
comme  des  points  :  ces  différentes  groffeurs  des  yeux  dans  le  même  infeéte , 
les  différentes  places  accordées  aux  uns  8c  aux  autres ,  conduifent  à  préfu¬ 
mer  avec  quelque  vraifemblance ,  que  la  Nature  a  favorifé  les  infeétes 
d’yeux  propres  à  voir  les  objets  qui  font  près  d’eux,  8c  d’autres  pour  voir 
les  objets  éloignés ;  quelle  les  a,  pour  ainfi  dire ,  pourvus  de  microfcopes 
8c  de  telefcopes.  11  faut  obferver  que  la  plupart  de  ces  yeux  â  facettes  font 
couverts  de  poils ,  que  l’on  peut  foupçonner  de  produire  l’effet  des  cils  de 
nos  yeux ,  c’eft-à-dire ,  de  détourner  une  trop  grande  quantité  de  rayons 
de  lumière  ,  qui  ne  ferviroient  qu’à  embarraffer  la  vue. 

Si  quelqu’un  doutoit  que  ces  globes  à  facettes  fuffent  l’organe  de  la  vue  , 
voici  des  expériences  démonftratives.  M.  de  Réaumur  mit  une  couche  de 
vernis  opaque  fur  les  yeux  à  réfeau  de  plufieurs  abeilles  d’une  même  ruche; 
ces  abeilles  furent  mifes  dans  un  poudrier  avec  quelques-unes  de  leurs  fem- 
blables  ,  dont  les  yeux  n’étoient  point  couverts,  8c  à  quelques  diftances 
de  la  ruche.  Les  premières  voloient  çà  8c  là ,  ou  ne  voloient  point  du  tout, 
tandis  que  les  autres  alloient  droit  à  la  ruche.  Si  on  jettoit  une  de  ces 
mouches  aveugles  en  l’air ,  elle  s’élevoit  verticalement  à  perte  de  vue ,  fans 
qu’on  sût  ce  qu’elle  devenoit  ;  femblables  à  ces  corneilles  ,  qui  voulant 
faifir  la  viande  mife  au  fond  d’un  cornet  englué ,  s’en  font  une  cocffe  ,  8c 
ainfi  aveuglées ,  s’élèvent  à  perte  de  vue ,  8c  retombent ,  dit-on ,  fans 
forces  8c  prefque  mortes.  Les  mouches  dont  on  avoit  verni  fimplement  les 
yeux  liffes  ,  voloient  de  tous  côtés  fur  les  plantes  fans  aller  loin ,  mais  ne 
s’élevoient  point  verticalement. 

Les  Jîigmatcs  dont  on  doit  la  découverte  à  MM.  Bazin  8c  de  Géer ,  font 
des  ouvertures  en  forme  de  bouches ,  que  l’on  voit  à  l’extérieur  des  in- 
feétes.  Ce  font  leurs  poulmons,  leurs  organes  de  la  refpiration.  La  diffé¬ 
rence  n’elt  que  dans  le  nombre  8c  les  places  qu’elles  occupent  ;  les  mouches 
les  ont  fur  le  corfelet  8c  les  anneaux  ;  le  ver  à  foie  8c  les  autres  infeétes  de 
fon  efpece  en  ont  dix-huit  le  long  des  côtés  du  corps  ;  la  courtilliere  en  a 
vingt.  Il  y  a  des  vers  qui  portent  leurs  poulmons  au  bout  d’une  corne.  De 
ces  ouvertures,  nommées  jîigmatcs ,  partent  en  dedans  du  corps  une  infi¬ 
nité  de  petits  canaux  formés  d’une  fibre  argentine,  roulée  fur  elle-même, 
en  forme  de  tireboure.  Ces  canaux  fe  ramifient  prodigieufement ,  8c  por¬ 
tent  l’air  dans  toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal  ;  cet  air  reffort  enfuite 
par  les  pores  de  la  peau.  Il  y  a  quelques  nymphes  aquatiques  qui  ont,  au 
lieu  de  ftigmates,  des  efpeces  d’ouies  femblables  à  celles  des  pojflons,  des 
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pannaches  auxquels  aboutirent  les  poulmons  aériens ,  ôc  qu'elles  font: 
jouer prefque  continuellement  avec  une  légèreté  furprenante.  Lorfqu’on 
bouche  les  ftigmates  d'un  infeéte  avec  de  l’huile ,  il  périt  à  l’inftant ,  parce- 
qu’on  le  prive  des  organes  de  la  refpiration. 

M.  Lyonet  penfe  que  les  infeéfces  auxquels  la  Nature  adonné  une  efpece 
de  voix,  ou,  pour  parler  plus  jufte ,  la  faculté  de  former  certains  fons, 
comme  elle  l’a  donnée  aux  cigales ,  aux  coulin s,  aux  bourdons ,  aux  gril¬ 
lons  ,  aux  fauterelles ,  &  à  plulîeurs  fcarabées  ,  ont  aullî  reçu  le  fens  de 
fouie  pour  entendre  ces  fons  :  nous  ne  leur  connoillons ,  il  eft  vrai ,  au¬ 
cune  oreille  extérieure  ;  mais  encore  ne  fauroit-on  inférer  qu’ils  n’en  ont 
point  ;  elles  peuvent  être  déguifées  &:  rendues  méconnoiffables  par  leur 
forme  ôc  par  la  place  qu’elles  occupent.  Des  animaux  dont  la  voix  ne  fe 
forme  point  par  le  gozier ,  qui  refpirent  par  le  corfelet ,  par  les  côtés  ,  par 
la  partie  poftérieure  ;  des  animaux  parmi  lesquels  on  en  voit  qui  ont  les 
yeux  fur  le  dos  ôc  les  parties  génitales  fur  la  tête ,  des  animaux  de  cet  ordre 
peuvent  fort  bien  avoir  les  oreilles  par-tout  ailleurs  que  dans  les  endroits 
où  l’on  s’attendroit  à  les  trouver. 

Comme  l  ufage  de  tous  les  membres  des  infeétes  ne  nous  eft  pas  connu , 

f>eut-être  y  en  a-t-il  parmi  ceux  dont  nous  ignorons  la  deftination  ,  qui 
eur  font  donnés  pour  recevoir  l  imprellion  des  fons ,  encore  moins  pou¬ 
vons-nous  alfurer  que  les  infeétes  n’ont  point  d’oreilles  intérieures  :  cet  or¬ 
gane  ,  s’ils  en  ont  un ,  doit  être  en  eux  délicat  &  comme  imperceptible.  Il 
y  a  fans  doute  dans  le  chant  des  infeétes ,  des  modulations ,  des  différences 
que  les  organes  épais  de  notre  ouie  ne  peuvent  pas  toujours  faifir  ;  car  il 
n’eft  pas  dans  l’ordre  que  tous  les  différents  infeétes  chantent  fur  le  même 
ton ,  le  combat ,  la  retraite  ôc  la  vi&oire  ,  la  douleur  &  le  plaifir  :  on  peut 
même  croire  que  les  infeétes  ont  aulîi  des  moyens  qui  nous  font  inconnus , 
ôc  qui  fervent  à  exprimer  leurs  diverfes  pallions. 


Copulation  &  génération  des  Infectes. 

Tous  les  infeéles  font  très  féconds  ,  &:  paroiffent  penfer  dès  leur  naif- 
fance  à  s’accoupler  ôc  à  perpétuer  leur  efpece  ;  ils  femblent  même  n’avoir 
point  d’autre  but.  Les  parties  de  la  génération  de  ces  petits  animaux ,  font 
ordinairement  placées  à  l’extrémité  du  ventre ,  au  derrière  dans  les  mâles  ; 
l’on  en  voit  cependant  qui  les  portent  par  devant  fous  le  ventre  ,  même 
d’autres  à  la  tête.  Ces  parties  font  ordinairement  couvertes  d’un  poil  ex¬ 
trêmement  fin ,  à  caule  de  leur  délicateffe  infinie.  Les  moyens  que  les 
infeétes  emploient  pour  parvenir  à  leur  multiplication  ,  font  affez  diffé¬ 
rents.  La  génération  des  pucerons ,  le  bizarre  accouplement  des  mouches 
appellées  aemofelLes  ,  des  araignées  ,  ôc  quantité  d  autres  aufïi  fînguliers, 
font  comprendre  combien  la  Nature  eft  féconde  ôc  inépuifable  en  inven¬ 
tions  méchaniques.  Pour  cette  opération  importante ,  les  uns ,  comme  la 
fourmi ,  fe  raffemblent  Ôc  forment  des  efpeces  de  Colonies  &  de  Répu- 
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bliques;  d’autres  vont  à  l’écart  j  8c  avant  comme  après  le  moment  de 
jouiffance  ,  ils  font  retentir  les  champs  d’un  fifflement  aigu,  qu’on  pren¬ 
drait  en  quelque  forte  pour  le  fon  d’une  flûte  :  il  y  en  a  dont  l’entrevue  fe 
pafle  en  filence.  Les  vers  luifants  dans  les  nuits  de  l’été  ,  paroiflent  comme 
un  phofphore  dans  les  buiflons  :  cette  lueur  leur  annonce  réciproquement 
8c  le  défit  de  multiplier,  8c  le  lieu  où  ils  peuvent  fe  trouver  ;  il  en  eft  de 
même  à  l’égard  des  autres  animaux  qui  font  luifants  pendant  la  nuit.  Les 
mâles  font  communément  plus  petits  que  les  femelles  ,  mais  les  antennes 
de  celles-ci  font  moins  grandes  8c  moins  belles  ;  quelquefois  aufli  elles 
font  dépourvues  d’ailes.  Dans  la  plupart  des  infectes  mâles  ,  fl  l’on  prefle 
le  ventre  ,  on  fait  fortir  par  l’ouverture  qui  eft  à  fon  extrémité ,  deux  ef- 
peces  de  crochets  aflez  durs ,  lefquels  en  s’entrouvrant ,  font  paraître  la 
véritable  partie  fexuelle  :  les  crochets  fervent  â  l'infecte  à  s’accrocher  8c  â 
fe  cramponner  après  fa  femelle  ,  même  à  la  ftimuler  pendant  l’acte  amou¬ 
reux  }  le  ventre  de  la  femelle  comprimé  ne  laifle  voir  qu’une  efpece  de 
canal  qui  lui  fert  de  vagin. 

Si  les  infectes  vivent  peu  de  tems ,  ils  ont  en  récompenfe  la  vie  plus 
dure,  8c  naiflent  entrés  grande  quantité  :  1  Qsr.irons  multiplient  au  nombre 
de  mille  en  quelques  jours.  L 'éphetnere  ,  cette  mouche  dont  la  vie  eft  fl 
courte  ,  n’emploie  pas  toute  cette  durée  â  voler  fur  les  eaux }  la  Nature  a 
voulu  que  ce  tems  lui  fuffît  pour  fes  plaifirs  ,  fon  accouplement  8c  la  ponte 
de  fes  œufs.  Il  y  a  certaines  mouches  vivipares  qui  font  fi  fécondes ,  qu’el¬ 
les  donnent  naiflance  â  deux  mille  autres  à  chaque  portée  :  l’on  voit  aufli 
des  mouches  ovipares ,  telle  que  l’abeille  ,  qui  produifent  jufqu’à  quarante 
mille  œufs  fécondés.  Quoique  les  infeéles  foient  très  petits  8c  qu’ils  oc¬ 
cupent  un  très  petit  efpace  dans  le  monde  ,  ils  ne  laiflent  pas  que  de  for¬ 
mer  en  très  peu  de  tems  des  nuées  d’infectes  qui  pourraient  infefter  des 
pays ,  s’ils  nedevenoient  la  proie  des  oifeaux ,  des  reptiles  ,  des  poiflons  8c 
des  araignées  ,  8c.  s’ils  ne  périfloient  la  plupart  immédiatement  après  la  fé¬ 
condation  8c  la  ponte  :  effectivement  dès  que  l’accouplement  eft  accom¬ 
pli  ,  les  mâles  paroiflent  épuifés ,  lartguiflants  •,  8c  comme  ils  font  alors 
inutiles  ,  ils  achèvent  de  payer  le  tribut  â  la  Nature ,  ils  meurent.  Les  fe¬ 
melles  ne  furvivent  â  leurs  mâles  que  l’inftant  néceffaire  pour  la  ponte  ou 
pour  l’accouchement ,  fuivant  que  l’animal  eft  ovipare  ou  vivipare. 

Lieux  où  les  Infectes  dèpofent  leurs  œufs ,  &c. 

La  plupart  des  infectes  ne  portent  point  de  petits  dans  leur  ventre,  8c 
ils  ne  couvent  pas  leurs  œufs  :  il  y  a  beaucoup  plus  de  ces  animaux  ovi¬ 
pares  que  vivipares. %  Voyez  ces  mots  8c  celui  d  CÊuF.  La  queue  creufe  8c 
pointue  des  femelles ,  leur  fert  de  conduit  pour  pondre  leurs  œufs  dans  les 
corps  où  elles  veulent  les  introduire.  Comme  les  œufs  ne  defcendent  point 
par  la  preflion  de  l’air ,  la  Nature  y  a  formé  plufieurs  demi-anneaux  oppo- 
fés ,  qui  facilitent  cette  defcente.  Les  infectes  les  reflerrent  fuccefflvement 
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en  commençant  par  celui  qui  eft  le  plus  près  du  ventre  ,  de  font  tomber  les 
œufs  d’un  anneau  à  l’autre  par  une  efpece  de  mouvement  périftaltique. 
La  fente  de  ce  canal  eft  beaucoup  moins  viflble  pendant  que  l’animal  eft 
en  vie  ,  que  lorfqu’il  eft  mort.  Toutes  les  femelles  d’infeétes  n’ont  pas  un 
pareil  canal  :  celles  qui  dépofent  leurs  œufs  fur  la  furface  des  corps ,  les 
font  paifer  immédiatemeut  par  les  parties  génitales  ;  il  n’y  a  que  celles  qui 
les  dépofent  dans  la  chair ,  dans  d’autres  infeétes ,  8cc.  qui  aient  befoin 
d  un  lemblable  tuyau  ;  encore  ne  fert-il  pas  toujours  de  canal  aux  œufs. 
L’on  trouve  certains  infeétes  aquatiques,  dont  les  mâles  ont  ce  canal  aufli 
bien  que  les  femelles  :  ils  s’en  fervent  comme  d’un  fouprrail ,  par  lequel 
ils  refpirent  un  air  frais.  On  les  voit  fouvent  avancer  fur  la  fuperiicie  de 
l  eau  l’ouverture  de  ce  canal ,  8c  l’on  remarque  même  que  quand  ils  font 
rentrés  fous  l’eau  ,  il  s’élève  de  petites  bulles  d’air  qu’ils  en  laiftent 
échapper. 

Dès  qu’un  inftinét  particulier  a  fait  raflembler  par  troupes  les  mâles  avec 
les  femelles  ,  celles-ci  ne  mettent  bas  leurs  œufs  qu’après  avoir  choift  un 
lieu  qui  puilfe  fournir  de  lui-même  la  pâture  néceflaire  â  leurs  petits  nou¬ 
vellement  éclos ,  8c  fatisfaire  à  tous  leurs  autres  befoins  pendant  qu’ils 
font  jeunes  :  fl  ces  œufs  ne  font  pas  dépofés  dans  des  logettes ,  ils  font  au 
moins  collés  fortement  fur  un  point  d’appui.  La  prévoyance  de  la  Nature 
eft  en  cela  d’autant  plus  admirable ,  que  la  mere  meurt  fouvent  après 
qu’elle  a  pondu.  Les  papillons  diurnes  oc  noét  urnes  ,  les  chryfomeles ,  les 
charençons  ,  les  punaifes,  les  pucerons,  les  infeétes  du  kermès  dépofent 
leurs  œufs  furies  feuilles  des  plantes  ,  8c  chaque  famille  choifit  l’efpece 
de  végétal  qui  lui  convient }  de  forte  qu’il  n’y  a  prefque  point  de  feuillage 
qui  ne  nourrifle  fon  infeéte  particulier,  &  il  y  a  plulieurs  de  ces  animaux 
qui  occupent  toutes  les  parties  de  l’arbre  ou  de  l'arbrifleau  }  les  uns  choi- 
nftent  les  fleurs,  les  autres  le  tronc  j  ceux-ci  les  feuilles,  8c  ceux  là  les 
racines. 

Les  feuilles  de  certains  arbres  ou  de  certaines  plantes ,  quand  les  œufs 
des  infeétes  y  ont  été  dépofés ,  s’élèvent  en  forme  de  noix ,  pour  loger  com¬ 
modément  les  petits  qui  viennent  d’éclore.  Certains  charençons  dépofent 
leurs  œufs  dans  l’intérieur  des  feuilles  d’une  plante  appellée  la  patte  d'oie  ; 
il  en  fort  des  vers  qui  rampent  entre  les  faces  fupérieure  de  inférieure  de 
ces  feuilles ,  de  qui  s’y  creufent  des  routes  fecrettes  ,  comme  la  taupe  fait 
fous  terre  pour  fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  l’air  de  des  oifeaux  :  ces 
vers  ainfi  renfermés  dans  le  parenchyme  des  feuilles ,  marchent  de  butinent 
en  sûreté. 

Dès  que  la  pfylle  a  dépofé  fes  œufs  fur  les  branches  du  fapin  ,  on  voit 
qu’il  s’y  éleve  des  tubérofltés  monftrueufes ,  écailleufes ,  qui  fervent  de 
berceau  aux  petites  larves.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  qui  met  bas  les  fiens 
fur  la  véronique ,  dont  les  feuilles  aufli-tôt  après  fe  refterrent  de  s’arron- 
diflent  en  forme  de  petite  tête.  La  pfylle  du  buis  en  piquant  les  feuilles  de 
cet  arbre,  les  fait  courber  8c  creufer  en  calotte  :  c’eft-là  que  la  larve  8c  la 
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nymphe  de  cet  infeéle  dépofent  par  Fan-us  une  matière  blanche  fucrée 
comme  la  manne.  La  tipule  place  les  œufs  fur  le  bout  des  branches  du  ge¬ 
névrier ,  où  il  s  éleve  une  efpece  de  petit  logement  à  trois  faces;  ou  bien 
fur  les  feuilles  de  peuplier ,  ce  qui  fait  croître  aufli-tôt  un  bouton  rouge. 
Le  puceron  dépofe  les  liens  fur  les  feuilles  du  peuplier  noir  ,  lefquelles  fe 
bourfoufïlenr  <k  fe  changent  en  une  efpece  de  poche.  Certaines  mouches 
placent  leurs  œufs  dans  les  fruits  encore  verds  du  poirier  ,  du  prunier,  du 
bigarrautier  ;  de  forte  que  ces  fruits  étant  mûrs  ou  prefque  mûrs ,  on  y 
trouve  fouvent  les  larves  de  ces  infeéles. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  plantes  que  les  infeéles  choililfent  pour  fe 
loger  &  faire  leurs  pontes.  Les  fourmis  dépofent  en  terre  leurs  œufs  ,  & 
les  expofent  au  foleil  pour  les  faire  éclore  ;  les  araignées  enveloppent  leurs 
œufs  d’un  tilfu  foyeux,  très  lin  &  délicat;  les  moucherons  les  dépofent 
fur  l’eau  qui  croupit  ;  le  monocle  ou  le  perroquet  d'eau  multiplie  fouvent 
fur  de  pareilles  eaux,  &  en  fi  grande  quantité  ,  quàvoir  les  pelotons  rou¬ 
ges  de  ces  infeéles  ,  on  les  prendroit  pour  des  caillots  de  fang;  l’efcarbot 
dépofe  fes  œufs  dans  le  fumier  &c  l’ordure  ;  le  dermeftes  ou  fcarabée  difie- 
queur ,  &  les  teignes ,  dans  les  fourrures  à  poil  &  à  plume  ;  certaines  mou¬ 
ches  ,  dahs  des  trous  de  fromage  ;  la  mouche  abeilliforme  met  bas  les  liens 
dans  les  excréments ,  &c.  D’autres  infeéles  mettent  bas  leurs  œufs  en 
certains  endroits  du  corps  des  animaux  vivants  :  la  mite  les  place  entre  les 
écailles  des  poifions  ;  les  mouches  ichneumons  dépofent  leurs  œufs  ou 
dans  l’œuf  d’un  papillon  ,  ou  fous  la  peau  des  chenilles.  Il  y  a  quatre  ef- 
peces  de  taons  ,  dont  les  uns  les  dépofent  fur  le  dos  du  bœuf,  qui  en  eft 
cruellement  tourmenté  ;  d’autres  fur  le  dos  du  renne ,  ce  qui  le  fait  cou¬ 
rir  fur  les  montagnes  de  neige  &c  de  glaçons  en  faifant  des  ruades ,  pour 
tâcher  de  fe  débarrafier  de  ce  fardeau  fi  léger ,  mais  fi  incommode  :  la  troi- 
fieme  efpece  fait  fa  ponte  dans  les  narines  des  brebis  ,  &  la  quatrième  fe 
tient  cachée  dans  les  boyaux  ou  dans  le  gozier  des  chevaux  ,  d’où  elle  ne 
fort  qu’au  commencement  de  l’été  fuivant ,  en  moleftant  beaucoup  ces 
animaux. 

Tous  les  quadrupèdes  fauvages  ont  une  vermine  qui  leur  eft  particu¬ 
lière  ,  auffi-bien  que  les  oifeaux ,  les  poifions  &  les  infeéles  ;  l’eau  même 
a  la  fienne. 

Metamorphofes  ou  développements  des  Infectes. 

Les  oifeaux ,  les  quadrupèdes ,  &c.  naiflent  avec  la  même  forme  qu’ils 
auront  toute  leur  vie-  Quelques  infeéles  font  dans  le  même  cas ,  mais 
c’eft  le  plus  petit  nombre.  En  général  ,  tous  les  infeéles  qui  n’ont  point 
d’ ailes  (  excepté  la  puce  feule  )  fortent  du  fein  de  leur  mere  fous  la  même 
forme  qu’ils  conferveront  jufqu’â  la  mort.  Les  cloportes,  les  araignées , 
les  tiques ,  les  poux ,  les  fcolopendres ,  &c.  ne  different  de  leur  mere  que 
par  la  grandeur  :  dans  la  jeunefie ,  comme  dans  leur  âge  parfait ,  la  figure 
eft  la  même. 
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On  fait  qu’entre  les  infeétes,  il  y  a  des  vers  qui  nailTent  d'œufs,  8c 
d’autres  de  rejettons  vifs }  tels  que  les  polypes.  On  fait  auiîi  que  la  Na¬ 
ture  ,  par  une  loi  admirable  ,  fait  paffer  prefque  tous  les  œufs  des  infeétes 
par  différentes  métamorphofes ,  après  qu’ils  ont  été  placés  dans  l’endroit 
qui  leur  eft  propre.  Mais  examinons  ces  changements  :  par  exemple ,  quand 
l’œuf  du  papillon  a  été  dépofé  fur  la  feuille  d’un  chou  ,  cet  œuffe  change 
d’abord  en  chenille  rampante  à  feize  pieds ,  qui  broute  les  feuilles ,  8c  qui 
enfuite  fe  change  elle-même  en  une  nymphe  ou  chryfalide  ,  fans  pieds  , 
unie ,  de  couleur  d’or }  enfin  en  un  animal  parfait ,  c’eft  un  papillon  blanc 
ou  bigarré  de  plufieurs  fortes  de  couleurs ,  qui  vole ,  qui  a  fix  pieds  ,  8c  qui 
fuce  les  fleurs.  Eft-il  rien  de  fi  admirable  dans  la  Nature  ,  que  de  voir  un 
animal  qui  fe  préfente  fur  la  fcene  du  monde  fous  trois  formes  parfaite¬ 
ment  diftinétes  ?  L’on  diroit  que  ces  petits  animaux  font  compofés  de  deux 
ou  trois  corps  organifés  tout  différemment ,  dont  le  fécond  fe  développe 
après  le  premier ,  8c  dont  le  troifieme  naît  du  fécond.  Cependant  il  paroît 
plus  naturel  de  croire  que  c’eft  toujours  le  même  animal,  8c  que  la  diffé¬ 
rence  d’organifation  n’eft  qu’extérieure.  Ces  fortes  d’infeétes  étant  fuf- 
ceptibles  d’un  accroiftement  fubit ,  ils  ont  été  pourvus  de  trois  enveloppes 
les  unes  fur  les  autres.  La  première  peau  extérieure  venant  à  crever  lorf- 
que  l’infeéte  eft  un  peu  grolli ,  l’animal  paroît  enveloppé  de  celle  qui  étoit 
pliée ,  8c  refferrée  deiïous  :  celle-ci  devenant  à  fon  tour  trop  étroite ,  fe 
fend  comme  la  première ,  8c  l’infeéte  paroît  avec  la  troifieme.  au 

mot  Nymphe  ,  les  moyens  qu’emploie  la  Nature  dans  ces  transformations  : 
ces  détails  font  des  plus  curieux.  Foye {  aufti  le  mot  Larve. 

Les  infeétes  font  les  feuls  d’entre  les  animaux ,  ou  du  moins  ils  nous 
paroiffent  être  les  feuls  qui  changent  de  formes ,  8c  qui  après  avoir  rampé 
pendant  un  certain  tems ,  ceffent  de  manger ,  8c  fe  conftruifent  une  mai- 
fon ,  une  prifon  ,  ou  même  une  efpece  de  cercueil  dans  lequel  ils  demeu¬ 
rent  enfevelis  plufieurs  femaines ,  quelques-uns  pendant  plufieurs  mois , 
d’autres  pendant  des  années  entières  ,  fans  mouvement ,  fans  aétion ,  8c 
en  apparence  fans  vie  j  mais  qui  après  cela  éprouvent  une  forte  de  réfur- 
reétion ,  fe  dégagent  de  leurs  enveloppes ,  s’élèvent  dans  les  airs ,  8c  pren¬ 
nent  une  vie  nouvelle  8c  plus  noble  ;  car  avant  leur  métamorphofe  ,  ils  ne 
font  évidemment  ni  mâles  ni  femelles  ,  ils  n’engendrent  qu’étant  transfor¬ 
més.  Quelques  infeétes ,  tels  que  le  ver  à  foie  8c  l’araignée ,  ont  le  fecret 
de  tirer  des  filets  de  leur  corps ,  qui  leur  fervent  ou  d’aîles  ,  ou  de  vête¬ 
ments  ,  ou  de  tombeau  dans  l’état  de  nymphe  ou  de  chryfalide.  On  prétend 
avoir  remarqué  que  l’endroit  où  l’on  a  vu  les  pieds  d’une  chenille  ,  devient 
après  la  transformation ,  celui  où  font  placés  le  dos  8c  les  aîles  du  papil¬ 
lon  }  8c  que  là  où  la  chenille  avoit  le  dos,  le  papillon  qui  en  provient,  a 
les  pieds. 

La  plupart  des  infeétes  ,  au  fortir  de  l’œuf  ,  ne  font  autre  chofe 
que  des  vermiffeaux  ,  fans  pieds  j  les  autées  qui  ont  des  pieds  font  des 
chenilles  ou  de  fauffes  chenilles.  Les  premiers  font  à  la  charge  des  peres 
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8c  des  meres  qui  prennent  foin  de  leur  apporter  à  vivre  ,  lorfqu’ils 
n’ont  pas  été  dépofés  fur  des  matières  propres  à  les  nourrir.  Entre  les 
infectes  ,  plufieurs  quittent  leur  habit  8c  fe  rajeunirent  cinq  à  lix  fois 
fous  une  peau  nouvelle  :  on  appelle  ces  différens  âges ,  Y  état  moyen  des 
infectes. 

Marche  des  Infectes. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  marche  des  infeétes  ,  il  faut  favoir  que 
les  uns  rampent ,  que  les  autres  fautent ,  8c  que  d’autres  volent }  8c  pour 
en  avoir  des  exemples  frappans  ,  il  fuffit  de  conlidérer  la  marche  faillante 
8c  en  forme  de  croix  de  la  lauterelle  ;  le  faut  parabolique  de  la  puce  }  le 
mouvement  de  la  tipule  ,  qui  danfe  fur  l’eau  fans  fe  mouiller  les  pattes  ; 
celui  du  fcarabée  d’eau,  qui  trace  des  cercles  avec  une  extrême  légèreté  j 
les  fauts  que  fait  le  fcarabée  des  maréchaux  ,  mis  fur  le  dos ,  pour  fe  re¬ 
trouver  fur  fes  pattes j  le  trépignement  de  l’émerobe  ,  8c  la  courfe  de  l’a¬ 
raignée  ,  qui  s’élance  horifontalement  d’une  muraille  à  l’autre  ,  fans  au¬ 
tre  point  d’appui  que  fon  fil.  Le  papillon  diurne  ne  marche  qu’en  volti¬ 
geant  verticalement  dans  les  airs  }  le  phalene  porte  fes  ailes  abaifiees ,  8c 
la  tipule  horifontalement  dans  les  airs.  Les  fourmis  fe  promènent  en  gran¬ 
des  troupes  pour  chercher  des  vivres  8c  des  matériaux  qu’elles  apportent 
dans  leurs  magafins  fouterrains.  Lorfque  les  vers  8c  les  chenilles  veulent 
aller  d’un  endroit  à  l’autre ,  ils  allongent  la  peau  mufculeufe  qui  fépare 
les  premières  boucles  d’avec  les  fuivantes  j  ils  portent  le  premier  anneau 
â  une  certaine  diftance  }  puis  en  fe  contractant  8c  fe  ridant ,  ils  font  venir 
le  fécond  anneau }  par  le  même  jeu  ils  amènent  le  troifieme  ,  8c  fuccellive- 
ment  tout  le  refte  du  corps  ;  c’eft  ainfique  ces  petits  animaux,  même  fans 
pieds ,  marchent  8c  fe  tranfportent  où  il  leur  plaît ,  fortent  de  terre  8c  y 
rentrent  au  moindre  danger ,  avancent  8c  reculent  félon  le  befoin.  Plu¬ 
fieurs  infeétes  ont  les  pieds  de  derrière  plus  longs  8c  plus  forts  que  ceux 
du  milieu }  ce  qui  leur  facilite  le  moyen  de  fauter ,  ou  leur  donne  le  pre¬ 
mier  ellor  du  vol. 

Rufes  y  ravages ,  armes  &  combats  des  Infectes ,  foit pour  leur  dêfenfe , 

foit  pour  leur  nourriture. 

Parmi  les  infeétes ,  comme  chez  tous  les  autres  animaux  ,  régnent  les 
antipathies ,  les  inimitiés ,  les  rufes  8c  les  combats  :  les  plus  gros  font  la 
guerre  aux  petits }  ceux-ci  plus  foibles  deviennent  la  proie  8c  la  viétime 
des  plus  forts.  Tous  ces  animaux  font  zoophages  8c  fe  mangent  récipro^ 
quement  ,  ou  fe  détruifent  d’une  autre  maniéré  ;  malheur  à  celui  d’en- 
tr’eux  qui  perd  fes  ailes  &fon  aiguillon <  dans  une  bataille  ,  car  ces  mem¬ 
bres  ne  reviennent  plus  ,  8c  finie  été  s’affoiblilTant  fans  celfe  ,  meurt  bien¬ 
tôt.  Les  infeétes  font  armés  de  pied-en-cap ;  ils  font  en  état  défaire  la 
guerre,  d’attaquer  8c  de  fe  défendre  :  des  dents  enfcie,  un  dard  ouéguillon, 

pinces , 
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pinces ,  cuiraffe ,  aîles  ,  cornes ,  l'effort  dans  les  pattes  ;  chacun  fait  où 
trouver  fon  falut.  Mais  qui  pourroit  fe  lalfer  d’admirer  les  manèges  mer¬ 
veilleux  8c  finguliers  de  ces  petits  animaux  ? 

Les  cornes  des  infeétes  font  à  pointe  fine  ,  8c  different  de  leurs  antennes 
en  ce  qu’elles  n’ont  point  d’articulations  dans  leur  longueur.  Plufieurs  de 
ces  animaux  n’ont  qu’une  corne ,  placée  fur  la  tête  ,  8c  qui  s’élève  directe¬ 
ment  en  haut  ou  fe  recourbe  en  arriéré  8c  en  faucille ,  comme  on  le  voi 
dans  le fcarabéc-rhinoceros  ;  d’autres  en  ont  deux  placées  au  devant  de  la 
tete  ,  s’étendant  vers  les  côtés  ,  ou  s’élevant  en  ligne  droite.  Ces  cornes 
font  ou  courtes  ,  unies  8c  un  peu  recourbées  en  dedans  ,  ou  elles  font 
branchues  comme  celles  du  cerf  volant.  Quelquefois  elles  font  égales  en 
longueur ,  8c  d’autres  fois  elles  font  plus  grandes  l  une  que  l’autre.  L’on 
trouve  aufîl  des  infeétes  qui  ont  trois  de  ces  cornes  qui  s’élèvent  perpen¬ 
diculairement  ;  tel  eft  Yencna  du  BreJîL ,  dont  Margave  ,  HiJL  Brajil.  L. 
VII.  c.  ij ,  donne  la  defcription. 

Tous  les  infeétes  ne  portent  pas  leurs  cornes  à  la  tête  \  car  on  en  voit 
qui  les  ont  des  deux  côtés  des  épaules  près  de  la  tête.  Enfin  dans  quel¬ 
ques-uns  de  ces  animaux  ,  elles  font  immobiles  ,  8c  mobiles  dans  d’autres. 
Ceux-ci  peuvent  par  ce  moyen  ferrer  leur  proie  comme  avec  des  tenailles, 
8c  ceux-là  écarter  ce  qui  fe  trouve  en  leur  chemin.  Il  régné  à  tous  ces 
égards  des  variétés  infinies  pour  le  nombre  ,  la  forme  ,  la  longueur  ,  la 
pofition ,  la  ftruéture  ,  les  ufages  des  cornes  dans  les  diverfes  efpeces  d’in- 
feétes.  Nous  devons  au  microfcope  une  infinité  de  curieufes  obfervations 
en  ce  genre  }  mais  comme  il  n’eft  pas  poflible  d’entrer  dans  ce  vafte  détail , 
nous  renvoyons  le  Leéteur  aux  Ouvrages  des  favants  Naturaliftes  qui  en 
ont  traité. 

Tous  les  infeéfes ,  fi  l’on  en  excepte  un  très  petit  nombre  ,  font  cruels 
8c  voraces  ,  8c  nuifpnt  à  tous  les  animaux  ,  même  à  l’homme.  Les  Hiltoi- 
res  facrées  8c  propfianes  font  remplies  d’exemples  de  Peuples  qui  ont  été 
contraints  d’abandonner  leur  pays  natal  pour  avoir  été  trop  incommodés 
par  les  fauterelles  ,  par  les  fcorpions  ,  par  les  fcolopendres  ,  ou  par  les  pu- 
naifes  ,  les  pucês  ,  les  araignées  ,  les  abeilles.  Le  lcarabée  des  maréchaux 
dégorge  ,  de  toutes  fes  articulations  ,  une  liqueur  graffe  8c  vifqueufe  , 
dont  l’odeur  fait  enfuir  tous  les  infeétes  qui  approchent  de  lui.  Chaque 
efpece  fait  détruire  à  fa  maniéré  les  différentes  produétions  de  la  terre. 
Des  légions  de  chenilles  8c  de  vers  ravagent ,  en  peu  de  tems ,  les  prai¬ 
ries  ;  une  efpece  dévore  les  racines  du  houblon  ,  une  autre  les  fleurs ,  une 
autre  perce  les  habits  }  les  tipules  rongent  les  plantes  qui  commencent  à. 
naître  dans  les  campagnes  ;  d’autres  infeétes  fe  forment  dans  l’intérieur 
des  feuilles ,  des  fentiers  «5c  des  galleries  :  les  limaçons ,  les  infeétes  appel- 
lés  Gribouri  par  les  Vignerons ,  8c  la  Bêche  ,  détruifent  les  feps  en  hiver 
8c  les  raifins  en  été  j  les  charençons  confument  les  bleds  dans  les  épis  }  le 
perce  oreille  8c  la  larve  du  hanneton  détruifent  les  herbes  potagères  }  la 
chenille  ravage  les  choux  }  le  ver  à  foie  les  feuilles  de  mûrier }  le  chryfo- 
Tom,  //.  Gggg 
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mêle  les  afperges  \  lefcarabée  diffequeur  les  peaux  8c  les  viandes.  Quel¬ 
ques-uns ,  qui  font  ordinairement  remplis  de  différentes  larves  de  mou¬ 
ches  &  d’infeétes  à  étuis  ,  n’attaquent  8c  ne  dévorent  que  les  animaux 
morts  ,  Sc  dont  les  chairs  commencent  déjà  à  fermenter.  Une  autre  efpece 
de  fcarabée  ,  8c  particulièrement  la  vrillette ,  réduit  en  poufliere  les  tables 
des  maifons  &  lesdifférens  meubles  de  bois.  Sa  larve  logée  dans  l’intérieur 
des  vieux  arbres  les  ronge  ,  8c  les  réduit  en  une  efpece  de  tan ,  dans  lequel 
«elle  fe  transforme  8c  y  bat  comme  une  montre  de  poche.  La  mite  gruge  le 
fromage  8c  la  farine ,  &c.  Il  fuffit  de  nommer  les  punaifes  de  Paris  ,  les 
tarentules  de  la  Pouille  ,  les  fcorpions  d’Afrique  ,  les  coufms  de  la  Nort- 
Hollande  ,  les  chiques  de  l’Amérique  ,  les  taons  de  la  Laponie  ,  les  gril¬ 
lons  des  cabanes  des  Villages  ,  les  mites  de  la  Finlande  ,  la  vermine  des 
enfants ,  les  cirons  qui  tracent  des  filions  dans  la  chair  humaine  ,  les  che¬ 
nilles  qui  défolent  les  arbres  fruitiers  ,  &  les  teignes  qui  rongent  Jes  étof¬ 
fes.  L’araignée  entortille  ,  par  la  contexture  admirable  de  les  fils  ,  l’in- 
feéte  qu  elle  attend  fouvent  pendant  une  journée  pour  en  faire  fa  proie  ; 
mais  elle  tombe  à  fon  tour  entre  les  griffes  de  la  guêpe  ichneumone  ,  fon 
ennemi  capital.  L’émérobe  ouphryganée  ,  dans  fon  premier  âge  ,  fe  trouve 
parmi  les  poifîons ,  fes  plus  cruels  ennemis }  mais  il  fe  couvre  tout  le  corps 
d’atomes  fablonneux  8c  de  feuilles  pour  tromper  l’avidité  de  fes  raviffeurs  ; 
en  le  voyant  étendu  fur  les  eaux  ,  on  le  prendrait  pour  un  très  petit  mor¬ 
ceau  de  bois  pourri ,  8c  non  pour  un  animal  vivant  qui  devient  mouche  fur 
le  foir  :  d’autres  infeéfes  favent  fe  racourcir  ou  paraître  au  befoin  plus 
grands  qu’ils  ne  font  effectivement,  parceque  leur  corps  eft  compofé  de 
pattes  qui  s’allongent  en  fe  dépliant  ,  ou  fe  racourciffent  en  rentrant  les 
unes  fur  les  autres  ,  comme  faiîoient  les  braffarts  8c  les  cuiffarts  dans  nos 
anciennes  armures.  .  ;  . 

La  tortue  (  CaJJida  ) ,  8c  la  chryfomêle ,  qui  a  le  col  comprimé ,  marchent 
fous  le  mafque  ,  tout  couverts  de  leurs  excrémens  ,  pour  n’être  point  re¬ 
connues  des  oifeaux  :  les  petites  cigales  fe  cachent  fous  leur  propre  écume  : 
la  punaife  à  mufeau  pointu  a  le  corps  tout  couvert  de  brins  de  toute  efpe¬ 
ce  i  8c ,  pour  mieux  fe  déguifer ,  marche  tantôt  d'une  façon  ,  tantôt  d’une 
autre  ;  de  forte  qu’à  force  de  fe  mafquer  ainfi ,  de  fort  bel  infeéte  quelle 
étoit ,  elle  devient  plus  hideufe  qu’une  araignée. 

.  La  teigne  d’où  naît  le  phalene ,  ou  papillon  noéturne ,  fe  loge  dans 
le  tiffu  le  plus  fin  des  tapifferies  ,  des  étoffes  ,  même  dans  les  peaux 
emplumées  ,  afin  de  les  ronger  à  fon  aife  }  8c  comme  il  eft  très  fufcepti- 
ble  d’accroiffement ,  il  fait  élargir  fa  demeure  aux  dépens  de  l’étoffe. 

La  pinne-marine  ,  pour  n’être  pas  dévorée  parle  polype  à  huit  pattes  y 
loge  dans  fa  coquille  un  petit  cancre  ,  appellé  pinnotere  ;  ce  fatellite  eft 
pourvu  de  très  bons  yeux  ,  il  va  a  la  picorée  pour  fon  hoteffe  8c  pour  lui- 
même  ,  &  dès  qu’il  apperçoit  le  polype,  il  jette  un  cri  pour  avertir  la 
pinne-marine  de  fermer  fes  valves. 

Lç  formicarleo  demeure  dans  le  fable  ,  vit  fans  boire  ,  fe  contente  d’une 
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très  légère  nourriture  ,  fe  cache  dans  la  terre  par  la  crainte  qu’il  a  des  oL 
féaux ,  de  fe  tient  au  centre  d’une  petite  fplfe  qu’il  creufe  dans  un  fable  fec 
&c  mobile  ,  &  qu  il  façonne  en  forme  de  cône  renverfé.  Les  fourmis  qui 
paftent. par-là  ,•  tombent  dans  le  trou  de  deviennent  la  proie  de  1  animal 
qui  s’y  tient  caché..  .  i 

Le  pou  de  bois ,  improprement  appellé  pou  pulfateur ,  fe  tient  dans  le 
vieux  bois  &c  dans  les  livres  ;  il  y  entre  par  les  trous  que  les  vers  ont  faits  , 
de  y  fait  encore  de  plus  grands  dégâts. 

L’on  ne  peut  confidérer  fans  étonnement  la  queue  formidable  du  feor- 
pion ,  de  1  adreiTe  avec  laquelle  il  met  en  mouvement  fes  rames ,  lorfqu’il 
s’agit  de  fe  battre  ,  de  fe  défendre  ou  de  s’enfuir. 

Le  puceron  qui  fe  nourrit  de  plantes  ,  eft  dévoré  par  certaines  mou¬ 
ches  ;  le  taon  détruit  ces  mouches  :  les  demoifelles  font  la  guerre  aux 
taons  ,  de  celles  ci  font  la  proie  des  araignées  :  le  perroquet  a  eau ,  qui 
fe  plaît  dans  l’eau  corrompue  ,  fert  de  nourriture  aux  moucherons  ; 
ceux-ci  aux  grenouilles  ,  dçc.  le  papillon  noéturne  eft  mangé  par  la  chau- 
ve-fouris. 

La  blatte  ,  nommée  kacherlacki  à  Surinam  ,  court  la  nuit  pour  butiner  ; 
dévore  les  fouliers  ,  les  habits ,  les  viandes  ,  &  fur- tout  le  pain  ,  dont 
elle  ne  mange  que  la  mie.  Cet  animal  qui  croît  auiîî  à  la  Martinique  , 
y  eft  appellé  ray  et  ;  il  ronge  les  papiers ,  les  livres ,  les  tableaux  &  les  har¬ 
des  j  il  gâte ,  par  fes  ordures  de  fa  mauvaife  odeur  ,  tous  les  endroits  oii  il 
fe  niche  :  comme  il  vole  par- tout ,  de  plus  la  nuit  que  le  jour,  il  fe  prend 
dans  les  toiles  de  la  grofte  araignée.  Celle-ci  fond  fur  ces  blattes  d’une 
maniéré  furprenante  ,  les  lie  avec  fes  filets  ,  de  les  fuce  de  telle  maniéré  , 
que  quand  elle  les  quitte  il  ne  refte  plus  rien  que  leur  peau  de  leurs  aîles 
bien  entières  ,  mais  lèches  comme  du  parchemin.  Tout  ceci  démontre  que 
les  infeétes  ont  prefque  tous  des  goûts  exclufifs. 

Habitations  des  Infectes. 

Entre  les  infeéles  ,  plufieurs  meurent  à  l’entrée  de  l’hiver  ;  d’autres 

3ui  font  d’un  naturel  plus  chaud  ,  telles  que  les  abeilles  &  les  canthari- 
es  ,  palTent  l’hiver  dans  des  crevaftes  :  les  uns  vivent  en  troupes  fous 
terre  ,  &c  mangent  1  herbe  }  d  autres  vivent  dans  les  bois  ,  de  mangent  les 
feuilles  des  plantes ,  ou  font  folitaires  de  fucent  le  fang  des  animaux  qu’ils 
habitent  ,  ce  qui  produit  fans  doute  les  différentes  odeurs  qu’ils  répan¬ 
dent.  En  quel  endroit  ne  trouve-t-on  pas  des  infeétes  !  on  en  rencontre 
dans  la  laine  ,  les  habits ,  la  vieille  cire  ,  le  papier ,  les  livres  ,  même  dans 
les  fruits  :  la  plupart  des  oallin/ectei  &  progallinfectes ,  dont  la  durée  de  la 
vie  eft  fixée  à  un  an ,  habitent  ordinairement  dans  la  bifurcation  des  plan¬ 
tes  qui  paffent  l’hiver. 
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Utilités  des  Infectes • 

Quoique  ce  genre  d’animaux  pâlie  pour  être  généralement  nuifible  ,  il  y 
en  a  cependant  qui  méritent  quelque  exception ,  comme  fervant  à  nos  be- 
foins  réels  ou  fa&ices  ,  tels  font  les  cantharides  ,  les  vers  de  terre ,  la 
fangfue  ,  le  cloporte  ,  le  coccus  de  Pologne  ,  la  cochenille  du  Méxique  , 
le  kermès  du  Languedoc  ,  l’abeille  ,  le  ver  à  foie  ,  les  animaux  à  coquil¬ 
les  8c  des  coraux ,  même  ceux  des  cruftacées  ,  celui  qui  nous  procure  la 
refine  lacque  ,  8c  plusieurs  autres ,  dont  l’efpece  de  gouvernement  ,  l’éco¬ 
nomie  ,  les  mœurs  8c  l’induftrie  pourraient  fervir  d’exemple  aux  hommes 
dans  quantité  doccafions. 

En  confultant  chacun  des  noms  des  infeéles  ,  leur  hiftoire  fera  voir 
que  les  uns  favent  filer  8c  ont  deux  quenouilles  ;  d’autres  font  des  filets, 
8>c  ont  pour  cela  une  navette  8c  des  pelottons  :  il  y  en  a  qui  bandent  en 
bois  ,  8c  ont  deux  ferpes  pour  faire  leur  abattis  :  ceux  qui  travaillent  en 
cire  ,  font  voir  que  leur  attelier  eft  garni  de  ratilfoires ,  de  cuillers  8c  de- 
truelles  :  plufieurs  d’entr’eux  ,  outre  la  langue  pour  goûter  8c  lécher  ,  ou 
la  trompe  pour  faire  l’office  de  chalumeau ,  ou  la  feie  pour  abattre  ,  ou  les- 
tenailles  dont-ils  ont  la  tête  munie  ,  ont  a  l’extrémité  de  la  queue  unb 
tarriere  mobile  ,  propre  à  percer  8c  à  creufer.  Leurs  antennes  8c  leurs 
cornes  font  des  membres  très  délicats  ,  qui  en  mettant  leurs  yeux  à  cou¬ 
vert  ,  les  avertilfent  du  danger  8c  leur  font  connoître  leur  route  dans  l’obf- 
curité.  Les  mouvements  de  ces  petits  animaux  ne  font  ni  de  caprice  ni 
fortuits  ,  ils  font  pleins  d'ordre  8c  de  deftein,  8c  tendent  tous  au  but  pour 
lequel  la  nature  a  formé  chacun  de  ces  animaux. 

Quand  les  moucherons  dépofent  leurs  œufs  dans  l’eau  croupie  ,  les 
vers  qui  éclofent  y  confomment  tout  ce  qui  s’y  trouve  de  pourriture.  La 
vermine  multiplie  prodigieufement  fur  la  tête  des  enfans  galeux  ,  mais 
elle  leur  eft  avantageufe  en  ce  qu’elle  détruit  le  fuperflu  des  humeurs. 
Les  fearabées  ,  pendant  l’été  ,  emportent  tout  ce  qu’il  y  a  d’humide  8c  de 
vifqueux  dans  les  excréments  des  troupeaux  :  de  forte  qu’il  n’en  refte 
plus  qu’une  pouffiere  ,  que  les  vents  difperfent  fur  la  terre  ,  ce  qui 
n’eft  pas  un  médiocre  avantage  }  car  fans  cela  ,  bien  loin  que  ce  fu¬ 
mier  engraizfât  les  plantes  ,  il  ne  croîtrait  rien  par  -  tout  où  il  y  en 
aurait. 

Tel  eft  le  coup  d’œil  général  qu’on  peut  jetter  fur  l’Hiftoire  des  In- 
feétes  ,  dont  l’étude  ,  fi  méprifée  du  commun  des  hommes,  a  rendu  les^ 
noms  de  Géer  8c  de  Linnæus  aulli  fiuneux  chez  les  Suédois  ,  que  celui  de 
Réaumur  l’eft  chez  les  François* Lifter ,  en  les  étudiant,  s’eft  rendu  im¬ 
mortel  chez  les  Anglois  ,  ainfi  que  Swammerdam  chez  les  Hollandois  , 
Frifch  chez  les  Allemands  8c  Redi  chez  les  Italiens. 

Les  Ecrits  de  Lewenhocch ,  de  Bradeley  5  d’Harvay ,  de  Néedham ,  de 
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Derham,  de  Malpighi ,  de  Leffers  ,  de  Lyonnet ,  'de  Bonnet ,  ôcc.  font 
voir  que  les  Infeéfes  font  un  des  principaux  chefs-d’ceuvres  de  la  Nature  , 
ôc  que  la  grandeur  &  la  fageffe  du  Créateur  éclatent  jufque  dans  fes  plus 
petits  ouvrages. 

Eminet  in  minimis  maximus  ipfe  Deus. 

INSECTES  PÉTRIFIÉS ,  entomolithi.  Sous  ce  nom  on  comprend  les 
zoophytes ,  les  infeétes  volatiles  ,  les  différentes  productions  à  polypier, 
les  coquilles  &  les  cruftacées  que  l’on  trouve  dans  la  terre  ,  confervés 
dans  différents  états  }  ôc  moins  celles  qui  font  en  empreinte  ou  en  rélief , 
que  celles  qui  font  en  nature.  Les  zoophytes  folliles  nous  donnent  des  tro- 
chites  ôc  entroques ,  ôcc.  Les  productions  à  polypier  folïiles  donnent  des 
lithophytes  ,  des  coraux  ,  différentes  madrépores ,  &c.  Les  coquilles  fofli- 
les  ou  teftacites  donnent  différentes  efpeces  dans  les  univalves  ,  les  bival¬ 
ves  &  les  multivalves.  Les  cruftacées  fofliles  donnent  des  crabes  ,  des 
hommars.  Les  infectes  volans  donnent  des  empreintes  de  mouches  à  ailes 
nerveufes  ou  â  étuis.  On  trouve  aufli  des  vers  marins  fofliles  ,  c’eft-â-dire  , 
des  vermiculites ,  &c.  Voyi{  chacun  de  ces  mots. 

JOCASSE.  Voye £  au  mot  Grive. 

JONC ,  juncus.  Plante  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces.  Les  joncs 
proprement  dits  ,  font  de  la  famille  des  liliacées ,  ôc  paroiflent  tenir  le 
milieu  entre  les  gramens  ôc  les  lis.  Ils  ont  tous  une  maîtreffe  racine , 
rempante  ôc  fibreufe.  Leur  calice  eft  compofé  de  fix  feuilles  diftinctes  , 
rangées  autour  du  piftil. 

JONC  AIGU  ou  PIQUANT  ,juncus  acutus  ,  eft  une  plante  qui  croît 
dans  les  marais  proche  de  la  mer ,  &  en  plufieurs  autres  lieux  aquatiques  ; 
fa  racine  eft  compofée  de  groffes  fibres }  elle  pouffe  beaucoup  de  tiges  à 
tuyaux ,  à  la  hauteur  de  deux  pieds ,  groffes  ,  roides ,  pointues ,  com- 
pofées  d’une  écorce  épaifle  ,  ôc  d’une  moelle  un  peu  dure  ,  blanchâtre, 
enveloppée  depuis  la  racine  par  des  efpeces  de  graines  feuilletées  ,  qui 
ont  jufqu’à  près  d’un  pied  de  longueur.  Ses  fleurs  font  en  étoile  &  pla¬ 
cées  vers  le  fommet  des  tiges  :  il  leur  fuccede  une  capfule  relevée  de  trois 
coins ,  ôc  qui  renferme  des  femences  :  cette  plante  eft  aftringente  ôc  nar¬ 
cotique. 

JONC  D’EAU  ,  fcirpus  ,  eft  le  plus  grand  des  joncs  liffes  ;  il  convient 
à  un  grand  nombre  d’ouvrages  :  on  s’en  fert  pour  lier  différentes  fortes  de 
chofes.  C’eft  une  plante  aquatique  ,  dont  les  racines  font  longues ,  grof¬ 
fes  ,  nouées  ,  rampanr  dans  la  terre  ,  rouges  brunâtres  en  dehors ,  blan¬ 
ches  en  dedans  ;  elles  pouffent  plufieurs  tiges  ,  hautes  de  fix  à  fept  pieds , 
pointues ,  groffes  comme  le  petit  doigt ,  droites ,  rondes  ,  verdâtres  , 
unies  ,  pyramidales  ,  remplies  de  moelle  blanche  }  portant  en  leurs  fom- 
mités  des  fleurs  ,  difpofées  en  maniéré  d'épis  :  il  leur  fuccéde  des  fe¬ 
mences  ,  groffes  comme  celles  du  millet  ,  triangulaires  ,  ramaflees 
l’une  contre  l’autre  ,  ôc  formant  enfemble  une  tête  :  ce  jonc  eft  af- 
tringent. 
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JONC  ÉPINEUX.  Voyt{  Genest  épineux. 

JONC  FLEURI ,  butomus.  Sa  racine  eft  groflè  ,  nouée  ,  blanche  de  fi- 
breufe  ;  elle  poufle  des  tiges  hautes  de  quatre  pieds  :  fes  feuilles  font  lon¬ 
gues  ,  étroites  de  fortent  de  la  racine  :  fes  fleurs  naiflent  aux  fommets  des 
tiges ,  en  maniéré  d’ombelles  ,  de  couleur  purpurine  ,  de  d'ifpofées  en 
rofe  :  il  leur  fuccéde  un  fruit  membraueux  ,  compofé  le  plus  fouvent 
de  fix  graines  ,  remplies  de  femences  oblongues  &  menues.  Ce  jonc 
convient  pour  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  :  le  bœuf  en  eft  fort 
friand. 

JONC  MARIN  ,  juncus  marinus.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de 
jonc  aigu.  La  partie  de  ce  jonc  qui  a  poufle  la  derniere  ,  eft  la  plus  ten^ 
dre;  c  eft  une  bonne  nourriture  pour  toute  forte  de  beftiaux  ,  après  avoir 
été  pilée  dans  une  auge  ,  ou  autre  machine  femblable. 

JONC  ODORANT.  Voye^  Schgenante. 

JONC  ORDINAIRE  ou  DES  JARDINS  ,  juncus  Uvis .  Les  tiges  de 
les  feuilles  de  ce  jonc  font  plus  menues  ,  plus  caftantes  ,  de  la  plante  en  eft 
moins  aigue  de  moins  piquante  que  celle  du  jonc  aigu  :  fes  fleurs  naiflent 
en  bouquets  épars  Cette  plante  eft  allez  commune  dans  les  marais  ;  elle 
fert ,  ainfi  que  le  jonc  aigu  ,  à  faire  des  cables  ,  des  cordages ,  &ç  à  lier  des 
paquets  d  herbes. 

Obfervations  fur  Us  Joncs. 

En  général  les  tiges  des  joncs  font  vertes  &  rondes  ;  elles  ne  font  que 
peu  ou  point  feuillues  ni  branchues  ,  &c  naiflent  dans  les  e,aux  ou  proche 
de  celles  qui  croupiflent. 

Les  joncs  marins  ,  qu’on  appelle  fainfoin  d'Efpagne  ou  landes ,  croif- 
fent  dans  les  landes  de  terres  les  plus  ftériles  ,  même  fans  qu’on  les  ait 
femés  ;  mais  celui  qui  vient  de  femence  eft  meilleur  :  on  donne  l’un  de 
l’autre  aux  beftiaux  ,  haché  de  pilé.  On  doit  couper  les  joncs  ,  ainfi  que  les 
rofeaux  ,  par  un  beau  tems  ,  de  on  les  laifle  fur  pied  ,  pendant  trois  ou 
quatre  jours  ,  afin  qu’ils  féchent.  On  fe  fert  aufli  des  joncs  à  la  campagne 
pour  couvrir  des  toits  de  peu  d  importance  ,  &e  pour  faire  des  paillalfons  , 
des  corbeilles ,  des  balais  ,  ôec.  La  plupart  des  joncs  deviennent  gros  com¬ 
me  le  pouce ,  lorfqu’on  les  laifle  trois  ans  fans  les  couper.  On  doit  en  fe- 
mer  la  graine  au  mois  de  Mars  ,  parmi  quelques  menus  grains  ,  de  on  les 
récolté  au  mois  d’ Août  fuivant.  Voyt^ Landes  de  Sainfoin. 

JONQUILLE,  narciffus  juncifolius.  Plante  qui  donne  une  fleur  qui 
vient  fiu:  tige  de  qui  fleurit  en  Mars.  Il  y  en  a  de  diverfes  fortes  :  la  pre¬ 
mière  eft  la  jonquille  à  grandes  fleurs  ;  fa  racine  eft  bulbeufe  ,  blanche  , 
couverte  d  une  membrane  noire;  elle  poufle  des  feuilles  longues  ,  étroi¬ 
tes  ,  quelquefois  arrondies  ,  fort  douces  au  toucher  ,  flexibles  ,  reflem- 
blant  à  celles  du  jonc.  Il  s  éleve  d’entre  elles  une  tige  ,  qui  au  printems 
porte  en  fon  fommet  des  fleurs  femblables  à  celles  du  narcifle  ordinaire  , 
mais  plus  petites ,  jaunes  par-tout ,  très  odorantes. 
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La  jonquille  à  petites  fleurs  ne  différé  de  la  première  ,  qu’en  ce 
quelle  eft  moins  grande  en  toutes  fes  parties ,  8c  qu  elle  rapporte  moins 
de  fleurs. 

La  jonquille  à  jleur  double  différé  des  autres  en  ce  quelle  jette  beau¬ 
coup  de  fleurs  doubles  ,  qui  ont  de  la  reffemblance  avec  celles  de  Ya- 
némone. 

Les  jonquilles  en  général  fe  perpétuent  de  femence  ,  mais  plus  prom¬ 
ptement  par  les  oignons  ,  qu’on  couvre  d'une  terre  légère  à  la  hauteur 
d’un  pied  :  on  les  arrofe  modérément  :  on  les  leve  au  mois  de  Septem¬ 
bre  ,  &  on  en  coupe  les  filets  8c  les  cheveux.  Les  blanches  8c  les  jaunes 
doubles  viennent  mieux  dans  des  pots  qu’en  planches. 

Diofcoride  prétend  que  la  racine  des  jonquilles  eft  vomitive.  Cette 
plante  eft  appellée  jonquille  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  de  fes  feuilles  avec 
celles  du  jonc. 

JONTHLASPI  :  eft  une  plante  farmenteufe  qui  tient  du  violier  ou  gi- 
rofflier  8c  du  thlafpi  :  c’eft  une  efpece  de  thlafpi  cotonneux  vivace ,  qu’on 
diftingue  en  grand  &  petit.  ^by^THLASPi. 

JOTAVILLA  :  nom  que  les  Italiens  ont  donné  à  une  efpece  d’alouette 
très  rare  ,  8c  dont  le  chant  eft  des  plus  agréables  ;  la  niaife  eft  meilleure 
que  la  bocagere  pour  le  chant  :  cet  oifeau  fe  fait  entendre  la  nuit.  Le  mâle 
porte  une  huppe  j  8c  il  a  l’ongle  de  derrière  fi  long  ,  qu’il  pafle  les  genoux. 
Cet  oifeau  fait  d’ordinaire  fon  nid  dans  les  vallées  où  les  arbres  font 
très  feuillus  :  fa  ponte  eft  de  cinq  œufs  :  fa  vie  eft  de  dix  ans  :  voye^ 
Alouette. 

JOUA  :  eft  un  oifeau  de  l’Afrique  ,  de  couleur  brune  ,  de  la  grofleur 
d’une  alouette  ,  8c  qui  fait  ordinairement  fes  œufs  fur  les  grands  chemins 
8c  dans  les  routes  frayées.  Les  Negres  de  Sierra-leona  qui  mangent  de 
toutes  fortes  d’oifeaux  ,  eftiment  celui-ci  fi  facré ,  qu’ils  n’ofent  y  tou¬ 
cher  ,  non  plus  qu’à  fes  œufs ,  perfuadés  qu’ils  perdraient  à  leur  tour  leurs 
enfants.  (  Hifloire  Générale  des  Voyages.  ) 

JOUBARBE  ,fedum.  De  toutes  les  efpeces  de  joubarbe  connues ,  nous 
n’en  citerons  que  trois  qui  font  en  ufage  :  favoir  ,  i  °.  la  grande joubarbe  , 
z°.  la  trique-madame  ,  3 °.  la  vermiculaire  brûlante. 

La  Grande  Joubarbe  ,  Jedum  majus  vulgare  :  eft  une  plante  balle 
qui  croît  fur  les  vieux  murs  ,  8c  fur  les  toits  des  chaumières.  Sa  racine  eft 
petite  8c  fibreufe  ,  elle  poufle  plufieurs  feuilles  oblongues ,  grades ,  graf- 
fes  ,  pointues ,  charnues  ,  pleines  de  fuc,  artachées  contre  terre  à  leur  ra¬ 
cine  ,  toujours  vertes  ,  comme  difpofées  en  rofe  ,  un  peu  velues.  Il  s  eleve 
de  leur  milieu  une  tige  à  la  hauteur  d’environ  un  pied ,  droite  ,  aflez 
grofl'e  ,  rougeâtre  ,  moèlleufe ,  revêtue  de  feuilles  femblables  à  celles  d’en 
bas  ,  mais  plus  pointues.  Cette  tige  fe  divife  vers  fa  fommité  en  quelques 
rameaux  réfléchis  ,  qui  portent ,  après  le  folftice  d’été ,  des  fleurs  à  cinq 
pétales ,  difpofées  en  rofe  8c  de  couleur  purpurine.  Elles  font  fuivies  par 
des  fruits  compofés  de  plufieurs  gaines,  ramaflees  en  maniéré  de  tête 
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&  remplies  de  femences  fort  menues ,  qui  fe  fechent  en  automne.' 

Le  fuc  de  cette  plante  mis  à  évaporer,  exhale  Une  odeur  urineufe  ;  ce 
fuc  eft  rafraîchiflant  &c  aftringent  :  on  en  mêle  dans  les  bouillons  d’écrevif- 
fes  ou  de  tortues ,  qu’on  fait  prendre  aux  fiévreux  heétiques.  Dans  quel¬ 
ques  contrées  d’Afrique  ,  on  guérit  la  dyffenterie  en  faifant  avaler  au  ma¬ 
lade  dix  onces  du  fuc  de  cette  plante.  La  grande  joubarbe  ,  écrafée  Ôc  ap¬ 
pliquée  fur  les  hémorrhoïdes  ,  en  appaife  l’inflammation  }  elle  calme  aufli 
les  douleurs  de  tête  ôc  les  délires.  M.  Tournefort  affure  que  rien  n’eft 
meilleur  pour  les  chevaux  fourbus  ,  que  de  leur  faire  boire  une  chopine 
de  fuc  de  joubarbe. 

La  Petite  Joubarbe  ou  Trique-Madame  ,  fedum  minus  teretifolium 
album  ;  croît  aufli  fur  les  toits  ôc  les  murailles  expofées  au  foleil }  fa  racine 
eft  menue  Ôc  fibrée  :  elle  pouffe  plusieurs  petites  tiges  ,  dures  ,  ligneufes  , 
rougeâtres  ;  fes  feuilles  font  longuettes  ,  fucculentes  ,  vermiculaires.  Ses 
fleurs  paroiffent  en  été  :  elles  font  petites  ,  à  plufieurs  feuilles  ,  difpofées 
en  rofe  au  fommet  des  branches  ;  elles  font  de  couleur  jaune  blanchâtre.  Il 
leur  fuccede  de  petits  fruits  à  graines  ramaflees  en  tête  ôc  remplis  de  peti¬ 
tes  femences. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ,  parcequ’on  en  met  dans  les  fa- 
lades  ;  fon  fuc  rougit  le  papier  bleu ,  ôc  a  prefque  les  mêmes  vertus  en  Mé¬ 
decine  ,  que  celui  de  la  grande  joubarbe. 

La  Vermiculaire  brûlante  ,  ou  Pain  d’oiseau  ,  Sedum  parvum 
acre ,  flore  luteo  3  croît  prefque  par-tout  fufpendue  par  fes  racines  ,  ou  cou¬ 
chée  fur  les  vieilles  murailles  ,  fur  les  toits  des  maifons  baffes  ou  des 
chaumières ,  ou  aux  lieux  pierreux  ,  arides  ou  mouffeux.  Sa  racine  eft 
également  petite  ôc  fibreufe  }  fes  feuilles  font  peu  épaiffes  ,  mais  fuccu¬ 
lentes  ,  pointues  ôc  triangulaires  :  fes  tiges  font  baffes  ôc  menues  \  elles 
portent  en  leurs  fommets  dans  l’été  de  petites  fleurs  jaunes  ,  en  étoiles  ,  a 
cinq  feuilles  ,  auxquelles  fuccedent  de  petites  graines  ,  comme  dans  les 
précédentes  :  la  plante  fe  feche  ôc  périt  l’hiver. 

Cette  plante  a  un  goût  piquant  ,  chaud  ôc  brûlant  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  aufli  le  nom  de  Poivre  des  murailles.  Elle  eft  excellente  pour  déter- 
ger  les  gencives  ulcérées  des  fcorbutiques  :  elle  fait  un  peu  vomir  :  appli¬ 
quée  extérieurement ,  elle  réfbut  les  tumeurs  fcrophuleufes  ôc  les  loupes 
naiflantes. 

JOUBARBE  DES  VIGNES.  Voye{  Orpin. 

JOUEUR  DE  LYRE.  C’eft  un  ferpent  de  l’Amérique  à  bandes  circu¬ 
laires  ,  dont  la  peau  eft  d’un  brun-obfcur ,  couverte  d’écailles  en  lozanges } 
ôc  cerclée  d’efpace  en  efpace.  Cet  animal  par  fes  doux  ôc  mélodieux  fiftle- 
mens  ,  attire  à  lui  les  petits  oifeaux ,  pour  en  faire  fa  proie.  Seba  ,  Thef.  II. 
Tab.  4Z.  n°.  J. 

JOUFLU ,  Bucculentus.  C’eft  unpoiffon  des  Indes  ,  peu  long  ,  ôc  qui 
a  environ  cinq  pouces  de  largeur.  Selon  Ruifch  ,  on  le  nomme  en  Hollan- 
dois  Dix  -  maïl ,  parcequ’il  a  la  mâchoire  fort  épaifle.  Sa  couleur  eft 

jaune  > 
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jaune,  mêlée  de  taches  blanches  argentées  :  fa  chair  eft  alfez  agréable  à 
manger. 

JOUI.  C’eft  une  liqueur  alimenteufe  &c  reftaurante  ,  fluide  comme  du 
bouillon  ,  noire  ,  d’une  faveur  agréable  ,  falée  &c  juteufe.  Lémery  dit 
que  c’eft  une  compofition  ,  dont  la  bafe  eft  du  jus  de  bœuf  exprimé 
quand  il  a  été  rbti  :  on  n’en  fait  pas  davantage  }  le  refte  de  la  préparation 
n  eft  connu  que  des  feuls  Japonnois  ,  qui  le  tiennent  fecret ,  &  vendent 
cette  liqueur  fort  cher  à  tous  les  Indiens  autres  Peuples  qui  veulent  en 
avoir.  Les  Orientaux  riches  en  aflaifonnent  prefque  tout  ce  qu’ils  man¬ 
gent  ,  pour  rendre  leurs  mets  plus  agréables ,  pour  s’exciter  à  la  luxure. 
Cette  liqueur  eft  très  rare  en  Europe  ;  cependant  on  pourroit  en  apporter 
aifément ,  puifqu’elle  fe  conferve  pendant  douze  ans. 

JOUR  ,  Dits.  C’eft  l’efpace  de  tems  que  le  foleil  eft  fur  l'hémif^here. 
Voyez  ce  qui  eft  dit  du  Soleil ,  à  la  fuite  du  mot  Pl  anette.  Le  jour  eft 
aufli  pris  quelquefois  pour  la  lumière  ,  Lux.  Voyez  Lumière. 

IPÉCACUANHA.  Cette  plante  eft  une  efpece  de  violier ,  qu’on  a 
trouvé  dans  le  nouveau  Monde  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  :  elle  a  été 
long-tems  connue  dans  le  commerce  François ,  fous  le  nom  de  Becon - 
guille ,  ou  de  Mine  d'or  végétale.  Les  Portugais  l’appellent  Cypo  de  Came- 
ras.  Guillaume  Pifon  &  Marcgrave  l’avoient  apportée  du  Breftl  en  Euro- 
pej  onenfltpeud’ufage  jufqu’en  1686,  qu’un  Marchand  étranger  nommé 
Garnier ,  en  apporta  de  nouveau  :  comme  il  en  vantoit  extraordinairement 
les  vertus  ,  M.  Adrien  Helvetius  ,  Médecin  de  Reims  ,  l’eflaya ,  &  en  ob¬ 
tint  les  plus  heureux  fuccès.  C’eft  de  lui  que  Louis  XIV  l’acheta  pour  en 
rendre  l’ufage  public. 

On  diftingue  deux  fortes  d ’ipècacuanha  ,  par  rapport  au  pays  d’où 
on  le  tire  ;  l’une  vient  du  Pérou,  l’autre  du  Brefilj  mais  eu  égard  à 
fa  couleur  ,  on  en  diftingue  trois  efpeces,  la  grife  ou  blonde  ,  la  brune  , 
la  blanche. 

L’Ipécacuaneia  brun  ,  Ipecacuanha  fufca  Brajilienjis  ,  eft  une  racine 
tortueufe ,  plus  chargée  de  rugofités  que  l’ipécacuanha  gris  ,  plus  menue 
cependant ,  brune  ou  noirâtre  en  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  légèrement 
amere  :  on  apporte  l’ipécacuanha  brun  du  Brefil  à  Lisbonne.  Cette  plante 
qui  fe  plaît  dans  les  lieux  obfcurs  ,  dans  les  forets  épaifles  ,  près  des  lieux 
où  font  les  mines  d’or ,  a  une  tige  d’une  demi-coudée ,  qui  n’eft  prefque 
jamais  branchue  :  elle  eft  couchée  fur  terre  ,  &:  garnie  vers  fon  extrémité 
de  trois  ou  cinq  feuilles  ovales  &  oppofées.  La  fleur  eft  à  cinq  découpu¬ 
res  :  fes  fruits  font  îles  baies  noires ,  arrondies. 

L’Ipeçacuanha  gris  ,  Ipecacuanha  cinereaPcruviana  ,  eft  une  racine 
épaifle  de  deux  ou  trois  lignes  ,  tortueufe ,  &c  comme  entourée  de  rugo¬ 
fités  ,  d’un  brun-clair  ou  cendré  ,  dure ,  caftante ,  réfineufe ,  ayant  dans  fon 
milieu  un  petit  filet  qui  tient  lieu  de  moelle  ,  d’un  goût  âcre  ,  amer  ,  & 
d’une  odeur  foible.  Les  Efpagnols  en  apportent  tous  les  ans  du  Pérou  ,  ou 
cette  racine  naît  aufli  aux  environs  des  mines  d’or.  On  croit  que  cette  ra- 
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cine  eft  le  Bexuqulllo  ou  BéconguilU  des  Efpagnols.Pifon  dit  que  la  plante 
de  cette  racine  eft  baffe  ,  femblable  au  pouliot  j  fes  feuilles  {ont  velues  j 
fes  fleurs  font  petites  ,  blanches ,  &  difpofées  par  anneaux. 

L’Ipécacuanha  blanc,  ou  Faux  Ipécacuanha  ,  eft  une  racine  que 
l’on  trouve  fous  ce  premier  nom  dans  les  boutiques  :  elle  eft  menue  ,  li- 
gneufe ,  liiTe  ,  fans  amertume  ,  &  d’un  blanc-jaunâtre  :  on  nous  l’envoie 
des  Indes.  Lêmery  dit  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  recueillir  ces  fortes  de 
•racines ,  Sc  que  dans  le  pays  on  n’emploie  à  ce  travail  que  des  hommes 
condamnés  à  mort. 

On  donne  encore  le  nom  d 'Ipécacuanha  à  d’autres  efpeces  de  plantes  , 
entr  autres  au  grand  Ulmaria  de  la  Virginie  }  mais  on  ne  fe  fert  aujour- 
dhui  que  de  1  ipécacuanha  du  Pérou  &  de  celui  du  Brefil.  Ce  remede 
eft  ufité  ,  non  -  feulement  contre  les  dyflenteries  &  les  flux  de  ventre 
invétérés  ,  qu’il  guérit  quelquefois  dans  l’efpace  d’un  jour  ,  mais  en¬ 
core  contre  un  grand  nombre  de  maladies  qui  viennent  de  vieilles  ob- 
ftru  étions. 

On  préféré  fipécacuanha  gris  ou  dit  Pérou  à  tous  les  autres  ,  parcequ’il 
purge  plus  doucement ,  Sc  que  celui  du  Breftl  excite  un  vomifTement  bien 
plus  violent.  Quand  on  pile  cette  racine  pure  ,  la  poudre  fubtile  qui  en 
exhale ,  fait  éternuer  ,  pleurer  ,  moucher  &  cracher. 

Cette  racine  contient  un  mucilage  ou  un  extrait  gommeux  très  vif- 
queux,  &  un  extrait  réfineux.  M.  Geofroy  penfe  que  la  principale  vertu 
de  1  ipécacuanha  dépend  de  fa  fubftance  gommeufè,  mais  toutes  les  deux 
coopèrent  à  chaffer  la  matière  morbifique.  Les  habitants  du  Brefil  n  en 
font  ufage  qu’en  infufion  j  les  Européens  en  prennent  la  poudre  dans  du 
vin  ou  dans  du  bouillon  :  onia  prend  aufli  en  bol  à  la  dofe  de  dix  grains. 
M;  de  Tournefort  a  obfervé  que  ce  remede  agit  mieux  fur  des  gens  de 
ville,  que  fur  des  foldafs  &  des  payfans.  Au  furplus ,  Fipécacuanha  ne 
doit  être  adminiftré  que  par  un  Médecin  prudent ,  qui  fâche  préparer  fon 
malade  félon  les  différentes  circonftances.  En  Efpagne  &  en  Portugal ,  les 
Dames  enceintes  ne  font  ufage  que  de  Fipécacuanha  blanc  ,  comme  le  plus 
doux  de  -tous  F  dans  les  Indes ,  les  feuilles  de  ces  plantes  font  regardées 
comme  fine  panacée  végétale. 

IPPO.  Nom' que  donnent  les  Mahômétàns  civilifés  de  ‘Macâflâr  à  une 
fubftance  gommo-réfinèufe  ,  noire  cômme  la  poix  navale  ,  &  qui  provient 
d’un  arbre  qui  croît  dans  rifle  de  Célebes  ,  fituée  dans  la  mer  du  Sud.  Ce 
font  les  Téragias ,  peuple  fauvage  de  Célebes ,  qui  apportent  ce  poiflon 
aux  Naturels  de  Macaflar ,  qui  ont  c.outume  d’en  porter  avec  eux  lorfqu’ils 
voyagent.  Voici  la  maniéré  dont  ils  $’en  fervent  :  ils  ont  une  farbacane 
faite  d  un  bois  rouge  &  dur ,  qu’ils  nomment  Sampitan  ;  ils  font  entrer 
dans  cet  infiniment  à  vent  un  hameçon  entaillé  ,  fait  en  fer  dé  lance  ,  & 
enduit  du  poifon  ïppo ,  que  Fon  a  liquéfié  dans  une  racine  de  galanga.  Les 
Téragias ,  lorfqu’ils  recueillent  ce  poifon,  ont  toujours  foin  de  ne  pas  s’ex- 
pofer  au  vent  qui  vient  de  l’arbre  j  ils  le  reçoivent  dans  des  cannes  creu- 
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fes  ,  afin  d’empêcher  que  l’air  n’y  touche  :  pour  peu  que  ce  fuc  Toit  éventé , 
il  perd  beaucoup  de  fon  activité  :  auili  les  traits  quon  apporte  en  Angle¬ 
terre  ,  ayant  été  expofés  plus  d'un  ou  de  deux  mois  â  l’air ,  ne  produifent 
aucun  effet.  Les  Grands  du  pays  de  Macaftar  ont  fait  quantité  de  recherches 
pour  trouver  le  contre-poifon  de  Yippo -récent ,  mais  toujours  inutilement;. 

1PSIDA.  C’eft  un  oifeau  barboteux,  qui  eft  plus  petit  qu’un  merle.  Il  a 
le  bec  long  ,  gros  ,  droit ,  noir  &  aigu  ;  la  tête  noire-verdâtre  ;  le  dos  d’un 
beau  bleu-clair  ;  le  milieu  du  ventre  roux  de  blanc.  La  ftruéture  des  pieds 
de  cet  oifeau  eft  finguliere ;  car  les  doigts  de  dehors  ont  trois  jointures ,  de 
ceux  qui  font  placés  en  dedans  n’en  ont  qu’une.  L "ipfida  fe  nourrit  de  poif  - 
fons  y  il  fait  fon  nid  fur  le  bord  des  rivières  :  cet  oifeau  eft  fort  rare.  On 
voit  un  grand  ipfida  des  Indes  dans  le  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  de 
Leyde.  Ray  en  parle; 

IRIS ,  Iridis.  Plante  liliacée  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces.  Leur 
racine  eft  ou  traçante  ,  ou  bulbeufe ,  ou  tuberculaire.  Les  fleurs  font  ordi¬ 
nairement  en  épi ,  en  corymbe  ,  ou  folitaires  ,  ou  en  ombelle ,  au  fomme-t 
des  tiges ,  de  accompagnées  chacune  de  deux  écailles.  /^^{Hermodacte, 
Safran  ,  Glayeul  ,  Iris  ,  dec. 

IRIS  BULBEUX  ,  Xiphion  aut  ChamoUtta.  Cette  plante  ,  qui  croît  en 
Efpagne ,  reffemble  beaucoup  au  glayeul  puant ,  à  l’exception  de  fa  racine , 
qui  eft  bulbeufe ,  en  forme  d’oignon  noirâtre  en  dehors ,  blanc  en  dedans , 
compofé  de  plufieurs  tuniques ,  de  d’un  goût  doux  :  cet  oignon  eft  fort 
émollient.  •  - 

IRIS  DE  FLORENCE ,  Iris  Florentina.  C’eft  une  racine  blanche ,  d’une 
odeur  de  violette ,  d’un  goût  amer  de  âcre ,  en  morceaux  oblongs ,  genouiL- 
lés  ,  un  peu  applatis ,  de  la  groffeur  du  pouce.  On  nous  l’apporte  de  Flo¬ 
rence  ,  où  fa  plante  croît  fans  culture.  On  dépouille  fur  le  lieu  cette  racine 
de  fon  écorce ,  qui  eft  d’un  jaune  rouge ,  de  de  fes  fibres  ;  c’eft  pourquoi 
l’iris  mondé  paroît  toujours  pointillé. #On  prétend  que  les  Florentins  lefli- 
vent  cette  racine  avant  de  nous  l’envoyer,  de  que  c’eft  le  feul  moyen  de  lui 
donner  fa  bonne  odeur. 

La  plante  d’où  on  la  tire  ne  différé  pas  de  l’iris  ordinaire  par  la  figure  de 
fes  racines ,  de  fes  feuilles  de  de  fes  fleurs  ,  mais  feulement  par  la  couleur; 
car  les  feuilles  de  l’iris  de: Florence  tirent  plus  fur  le  verd  de  mer  :  les  fleurs 
ont  peu  d’odeur  ,  elles  font  d’un  blanc  de  lait.  On  appelle  aufli  cette  plante 
Flambe  blanche. 

IRIS  ORDINAIRE  ou  FLAMBE  ,  Iris  nojlras.  Cette  plante ,  qui  croît 
fur  les  murailles  de  en  plufieurs  autres  lieux ,  a  une  racine  qui  fe  répand 
obliquement  fur  la  fuperficie  de  la  terre  :  elle  eft  épaiffe ,  genouillée  ,  char¬ 
nue  ,  de  couleur  fauve  ,  garnie  de  fibres ,  d’une  odeur  âcre  de  forte  étant 
récente  ,  mais  qui  devient  allez  agréable  lorfqu’elle  a  perdu  fon  humidité. 
Les  feuilles  qui  fortent  de  cette  racine  font  larges  d’un  pouce  ,  longues  de 
plus  d’un  pied ,  de  finiffent  en  pointe  comme  une  épée.  Entre  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  haute  d’environ  deux  pieds,  droite.,  ronde,  lifte,  ferme, 
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branchue ,  partagée  par  quatre  ou  cinq  nœuds ,  garnis  de  feuilles  qui  em- 
braflent  la  tige.  Les  fleurs  commencent  à  paroitre  vers  le  printems ,  8c 
fortent  de  la  coëffe  membraneufe  qui  les  enveloppoit  j  elles  font  grandes , 
à  une  feule  feuille  ,  d’une  couleur  cendrée-verdâtre  en  dehors ,  violette 
ou  purpurine  en  dedans ,  avec  des  veines  blanches  :  à  ces  fleurs  fuccedent 
des  fruits  oblongs ,  relevés  de  trois  côtes ,  &  remplis  de  femences  arron¬ 
dies  ,  placées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  Fleuriftes  diftinguent  les  efpeces  d’iris  en  communes  ,  en  Amples  8c 
en  doubles  :  elles  viennent  de  Perle,  d’Angleterre,  de  Suifle  ,  d’Italie ,  8cc. 
Les  unes  fleuriflent  en  Avril ,  les  autres  en  Mai  :  leurs  fleurs  changent 
de  Agure  8c  de  couleur ,  8c  contribuent  à  l’ornement  d’un  jardin  }  on  les 
multiplie  par  le  moyen  des  cayeux  détachés  de  leurs  racines ,  lorfque  les 
tiges  font  defféchées.  Cette  fleur  demande  une  terre  légère. 

Il  n’y  a  guere  que  les  racines  de  ces  plantes  qui  foient  en  ufage  :  tant 
qu’elles  font  fraîches ,  elles  font  diurétiques  ;  mais  étant  féches ,  elles 
n’ont  plus  cette  vertu.  On  fe  fert  du  fuc  de  l’iris  de  notre  pays ,  comme 
d’un  hydragogue }  il  purge  par  le  vomiflement  ôc  par  les  felles }  il  eft  utile 
dans  l’hydropiAe  :  mais  ce  remede  eft  fort  âcre  ,  de  ne  convient  pas  aux 
vieillards ,  ni  aux  enfants ,  ni  aux  femmes  enceintes. 

La  poudre  de  l’iris  de  Florence  facilite  l’expe&oration  :  on  la  fait  entrer 
dans  les  fternutatoires  8c  les  poudres  narcotiques. 

Les  Parfumeurs  font  beaucoup  d’ ufage  de  cette  efpece  d’iris ,  pour  don¬ 
ner  une  odeur  de  violette  à  leurs  parfums  :  des  perfonnes  en  mettent  auiïi 
dans  leur  bouche  pour  remédier  à  la  puanteur  de  l’haleine.  Dans  le  Lan¬ 
guedoc  8c  la  Provence  on  tire  la  pulpe  de  la  racine  d’iris  ordinaire ,  après 
lavoir  fait  cuire ,  8c  on  l’étend  fur  des  toiles  pour  les  parfumer.  On  tire 
de  la  fleur  bleue  de  l’iris ,  une  efpece  de  pâte  ou  de  fécule  verte ,  qu’on  ap¬ 
pelle  verd  d’iris  ;  on  s’en  fert  pour  peindre  en  migniature. 

IRIS  PUANT,  t'oye^  Glayeul  puant. 

ISATIS.  Efpece  d’animal  intermédiaire  entre  le  renard  8c  le  chien,  qui 
habite  les  pays  du  Nord ,  fe  conftruit  un  terrier  comme  le  renard ,  8c  a 
aulA  avec  le  chien  plufleurs  rapports  de  conformité. 

L’i/àtis  reflfemble  tout-à-fait  au  renard  pour  la  forme  générale  du  corps  : 
il  a ,  ainfl  que  lui ,  la  queue  très  longue  8c  très  belle  \  mais  fa  tète  reflemble 
davantage  pour  la  forme  à  celle  du  chien  :  cependant  fes  narines  8c  fa  mâ¬ 
choire  inferieure  ne  font  pas  revêtues  de  poils ,  fes  oreilles  font  prefque 
rondes  j  il  a  cinq  doigts  8c  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant ,  8c  quatre  feu¬ 
lement  aux  pieds  de  derrière.  La  verge  du  mâle  n’eft  pas  plus  grofle  qu’une 
plume  à  écrire }  elle  a  un  os  ainfl  que  celle  du  chien ,  ce  qui  eft  caufe , 
qu’ainfl  qu’eux  ,  il  ne  peut  point  fe  féparer  l’inftant  d’après  l’accouple¬ 
ment  ,  â  caufe  du  gonflement  des  parties.  Ses  tefticules  font  delà  grofleur 
d’une  amande. 

Ces  animaux  s’accouplent  au  mois  de  Mars.  La  femelle  porte  neuf  fe- 
maines ,  ainfl  que  les  chiennes ,  8c  çlle  produit  ordinairement  fept  ou  huit 
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petits  ,  qui  font  quelquefois  de  couleur  différente  en  naiffant ,  &  qui  doi¬ 
vent  aulli  différer  de  couleur  lorfqu’ils  feront  arrivés  à  leur  état  de  perfec¬ 
tion  :  ceux  qui  doivent  devenir  blancs ,  font  de  couleur  jaunâtre  en  naif¬ 
fant  ;  &  ceux  qui  doivent  être  bleus-cendrés  ,  naiffent  noirâtres.  Lorfque 
la  fourrure  de  ces  animaux  ,  dont  on  fait  ufage  en  pelleterie ,  eft  arrivée  à 
fon  état  de  perfection  ,  le  poil  a  deux  pouces  de  longueur  j  mais  ce  n’efl 
que  dans  l’hiver  que  leur  fourrure  eft  belle ,  parcequ’alors  le  tems  de  la 
mue  eft  paiïe.  Les  jeunes  ifatis  qui  doivent  devenir  tout  blancs  ,  ont,  dès 
le  mois  de  Septembre  ,  c’eft- à-dire  quatre  mois  après  leur  nailfance ,  une 
bande  brune  longitudinale ,  &:  une  autre  tranfverfale  fur  le  dos  :  ce  font 
ces  efpeces  d’ifatis  qu’on  a  nommées  renards  croifés. 

Les  ifatis  habitent  les  pays  les  plus  froids ,  les  plus  montueux  de  la  La¬ 
ponie,  de  la  Sibérie,  de  la  Norwege,  &c  même  de  l’Iflande;  on  les  voit 
aulli  fur  les  bords  des  mers  glaciales.  Pendant  le  tems  de  leurs  amours , 
qui  durent  quinze  jours  ou  trois  femaines ,  ils  n’habitent  point  leur  terrier  ; 
mais  après  ce  tems-là  ils  s’y  retirent ,  &  ménagent  plulleurs  ifliies  à  ces 
terriers  ,  qui  font  étroits  &c  profonds. 

.  Ces  animaux  fe  nourriffent ,  ainfi  que  les  renards ,  d’oifeaux ,  de  lievres 
qu’ils  chaffent  avec  autant  de  fineffe.  Ils  fe  jettent  à  l’eau  &  traverfent  les 
lacs  pour  trouver  des  nids  d’oies  ,  de  canards ,  &c.  dont  ils  mangent  les 
œufs  &  les  petits. 

ISIS.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  aux  coralloïdes  articulées. 

1SLES.  Voye{  Ile. 

ISTHME.  C’eft  une  langue  de  terre  reft'errée  entre  deux  mers.  Les  prin¬ 
cipaux  ifthmes  font  celui  de  Suez  &c  celui  de  Panama.  Le  premier  eft  pro¬ 
duit  en  partie  par  la  mer  Rouge ,  qui  femble  être  l’appendice  &c  le  prolon¬ 
gement  d’une  grande  anfe  avancée  de  1  Eft  à  l'Oueft ,  &  en  partie  par  la 
Méditerranée.  L’autre  eft  de  même  produit  par  le  golfe  du  Mexique ,  qui 
préfente  une  large  ouverture  de  l’Eft  à  l’Oueft.  Les  ifthmes  réunifient  de 
grandes  portions  de  continents  à  d’autres  ,  &  des  prefqu’ifles  aux  conti¬ 
nents.  Peut-être  que  les  ifthmes  ne  font  proprement  que  le  prolongement 
des  chaînes  de  montagnes  foutenues  â  une  certaine  hauteur  :  l’ifthme  de 
Panama  ne  paroît  formé  que  par  labaiftement  <k  le  retréciffement  de  la 
chaîne  des  Cordelieres  ,  qui  va  fe  continuer  du  Pérou  dans  le  Mexique. 
Voyei  Montagne,  &  l'article  Terre. 

JUBIS.  Nom  que  l’on  donne  dans  le  commerce  de  Provence ,  aux  raihns 
en  grappes  &c  féchés  au  foleil ,  que  les  Epiciers  vendent  à  Paris  pendant  le 
Carême.  î 

IVE  ou  IVTTTE,  Chamapiùs.  C’eft  une  petite  plante  fort  balfe,  dont 
il  y  a  deux  efpeces. 

L’Ivette  ordinaire,  Chamspitii  luteavul%aris.  Cette  plante  qui  croît 
aux  lieux  incultes  &  fablonneux ,  a  l’odeur  de  la  réfine  qui  découle  clu  pin 
ou  du  mélefe  :  fa  racine  eft  menue ,  fibrée  &  blanche }  elle  pouffe  plulîeurs 
figes  couchées  fur  terre  3  velues  >  &  longues  de  neuf  pouces.  Ses  feuilles 
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naiflent  des  nœuds  des  tiges  ,  deux  à  deux  j  elles  font  découpées ,  velues , 
6c  d’un  jaune  verd.  Ses  fleurs ,  qui  naiflent  des  aiflelles  des  feuilles  ,  font 
jaunes }  elles  font  fuivies  par  des  femences  oblongues ,  enfermées  quatre 
dans  une  capfule. 

L’Ivette  musquée,  Chamspitis  mofchata ,  vient  communément  dans 
les  environs  d’Aix  6c  de  Montpellier ,  parmi  les  olivettes.  Ses  tiges  qui 
font  ligneufes  6c  velues  ,  fe  répandent  fur  la  terre  \  fa  fleur  eft  de  couleur 
pourpre  ;  fes  graines  font  noires  ,  ridées  6c  un  peu  recourbées  :  toute  cette 
plante  eft  fort  amere ,  d’une  odeur  de  mufc,  fur-tout  dans  le  tems  des 
grandes  chaleurs  ,  6c  dans  les  pays  méridionaux. 

Ces  deux  ivettes  font  d’ufage  dans  les  boutiques ,  6c  ont  les  mêmes  ver¬ 
tus  apéritives  ,  vulnéraires  ,  hyftériques  ,  6c  propres  pour  les  nerfs  :  elles 
excitent  li  puiflamment  les  réglés  6c  la  fortie  du  fœtus  mort ,  qu’on  en  in¬ 
terdit  l’ufage  aux  femmes  grolfes,  de  peur  quelles  ne  faflent  cjes  faufles 
couches. 

JUGOL1NE  ou  SESAME,  Scfamum .  Eft  une  efpece  de  digitale,  qui 
naît  en  Syrie ,  en  Candie ,  en  Egypte  6c  aux  Indes.  Son  fruit  eft  une  coque 
anguleufe ,  qui  contient  beaucoup  de  femences  oblongues  ,  blanches  , 
moélleufes ,  huileufes,  douces ,  6c  un  peu  nourriflantes  :  on  en  tire  par  ex- 
prellîon  une  huile  bonne  à  brûler,  à  manger,  6c  propre  à  fortifier  les  nerfs. 
Les  Egyptiens  fe  fervent  de  la  plante  en  fomentation  pour  la  pleurélie ,  6c 
pour  exciter  les  réglés  :  ils  emploient  fa  lemence ,  comme  le  millet ,  dans 
les  aliments  propres  â  augmenter  la  femence.  En  Guiane ,  où  l’on  nomme 
cette  plante  oiangue ,  les  Negres  réduifent  enfariné  fa  graine,  6c  en  font 
une  forte  de  bouillie  aflez  nourriflante  6c  de  bon  goût.  Ils  en  retirent  l  'huile 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude ,  6c  on  feftime  aufli  bonne  que  celle  d’olive. 

JUIF.  Poiflon  de  l’Ifle  de  May  en  Afrique ,  dont  la  chair  eft  excellente  : 
il  a  la  bouche  double  ;  celle  d’en  haut  ne  lui  fert  pas  à  avaler ,  mais  elle  eft 
remplie  de  petits  canaux  qui  pompent  l’air.  Ses  nageoires  reflemblent  a 
celles  de  la  morue.  Hifi.  gén.  des  Voyages ,  L.  V.  p.  idn.  Ce  poilfon  ne 
feroit-il  pas  le  marteau  ?  Voyez  ce  mot. 

JUJUBIER ,  Zi^iphus.  Eft  un  arbre  que  les  Arabes  6c  les  nouveaux 
Grecs  ont  cultivé  ,  6c  qui  eft  aéfuellement  fort  commun  en  Languedoc , 
6c  particulièrement  en  Provence ,  aux  Ifles  d’Hyeres  vers  Toulon.  Il  eft  de 
la  grandeur  d’un  olivier  ,  6c  tortueux  :  fon  écorce  eft  raboteufe  ,  rude  ,  cre- 
vaflee  }  fes  branches  font  amples,  inégales  ,  munies  d’épines  très  roides  : 
fes  feuilles  font  alternes  ,  oblongues  ,  un  peu  dures ,  luifantes ,  garnies  de 
trois  nervures ,  6c  dentelées  fur  leurs  bords.  Ses  fleurs  fortent  des  aiflelles 
des  feuilles ,  trois  à  trois  ou  quatre  à  quatre }  elles  font  en  rofes  :  leur  ca¬ 
lice  eft  d’une  feule  piece  partagée  en  cinq  quartiers,  duquel  s’élève  un 
piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  oblong,  de  la  figure  6c  de  la  grandeur 
d’une  olive ,  d’abord  verdâtre  ,  enfuite  jaunâtre ,  enfin  rouge }  il  n’y  a  que 
la  pellicule  de  cette  couleur.  Ce  fruit  renferme  une  pulpe  blanchâtre , 
■molle ,  fongueufe ,  d’un  goût  doux  6c  vineux  :  au  milieu  de  cette  moelle 
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eft  un  noyau  oblong ,  graveleux ,  très  dur ,  qui  contient  deux  amandes 
lenticulaires  ,  dont  laine  avorte  le  plus  fouvent. 

On  fait  la  cueillette  de  ces  fruits  ,  appelles  jujubes ,  dans  leur  maturité  ; 
8c  étant  récents ,  ils  fervent  de  nourriture  familière  &c  agréable  aux  peu¬ 
ples  des  pays  où  ils  croilfent.  On  en  expofe  au  foleil  fur  des  claies  8c  fur 
des  nattes  de  paille  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  ridés  8c  fecs  j  8c  en  cet  état , 
on  les  envoie  aux  Droguiftes  8c  aux  Apoticaires  pour  l’ufage  de  la  Mé¬ 
decine. 

Les  jujubes ,  par  leur  mucilage  doux ,  appaifent  les  irritations  de  la 
poitrine  8c  des  poumons ,  calment  les  toux  fâcheufes ,  adoucirent  la  pi¬ 
tuite  âcre  :  elles  font  utiles  aufli  pour  les  reins ,  8c  pour  l’ardeur  des  urines 
8c  de  la  veilie. 

Auguftin  Lippi  a  obfervé  trois  autres  efpeces  de  jujubiers  que  celui  que 
nous  avons  décrit,  i v.  Le  jujubier  d’Alexandrie  à  feuilles  larges ,  dont  le 
fruit  eft  fort  gros  ;  i  celui  dont  le  fruit  eft  petit  ;  3  'h  le  jujubier  de  Mem¬ 
phis  qui  eft  extrêmement  grand ,  8c  dont  le  fruit  eft  plus  gros  que  celui  des 
autres  efpeces. 

IULE,  Julus.  Cet  infeéte  défigné  par  M.  Linnæus  fous  le  nom  de  Sco¬ 
lopendre  ,  en  approche  effeéfcivement  par  fa  figure  allongée  8c  par  le  grand 
nombre  de  fes  pattes  ;  mais  il  en  différé  par  la  forme  de  fon  corps  qui  eft 
rond ,  cylindrique  ,  8c  par  fes  antennes  qui  ne  font  jamais  compofées  que 
de  cinq  anneaux.  Ses  pattes  font  courtes ,  menues  '8c  nombreufes.  Avec 
cet  appareil  de  pattes  qui  reflemblent  à  une  frange  de  poils ,  l’infeéte  mar¬ 
che  cependant  moins  vite  que  la  fcolopendre.  L’on  diroit  qu’il  rampe  plu¬ 
tôt  qu’il  ne  marche.  Sa  peau  eft  dure  ,  cruftacée  8c  renitente  :  il  s’en  dé¬ 
pouille  comme  la  fcolopendre  ,  avec  laquelle  on  le  trouve  fouvent  fous  les 
pierres  8c  dans  la  terre.  On  connoît  deux  efpeces  plus  petites  &  iules  autour 
de  Paris  :  l’une  noirâtre  ,  lilfe ,  a  deux  cents  pattes  ;  8c  l’autre  jaunâtre ,  en 
a  deux  cents  quarante.  Chaque  anneau ,  quelquefois  ftrié,  donne  nailfance 
à  deux  paires  de  pattes.  U iule  étant  en  repos ,  fe  replie  fur  lui-même 
comme  un  ferpent.  Si  on  touche  cet  infeéte  ,  il  fe  roule  en  fpirale ,  de  fa¬ 
çon  que  fes  pattes  font  en  dedans.  Voye ^  Scolopendre. 

JULIANE  ou  JULIENNE  ,  Hefperis  hortenfls.  Plante  qui  croît  dans  les 
jardins  8c  dans  les  haies  :  elle  fe  multiplie  de  graine ,  de  bouture  8c  de 
plant  enraciné.  Ses  fleurs  font  de  couleur  tantôt  blanche ,  tantôt  purpu¬ 
rine,  &  tantôt  de  couleurs  diverfifiées  :  leur  odeur  qui  eft  fuave  8c  très 
agréable  ,  fe  fait  fentir  davantage  après  le  foleil  couché  que  pendant  le 
jour.  Leurs  filiques  ne  font  point  applaties  comme  celles  du  giroflier  jaune. 
On  jouit  rarement  de  la  beauté  des  fleurs  de  cette  plante  â  Paris  ,  parce- 
que  les  Jardiniers  la  brillent  avec  le  fumier  de  cheval.  On  donne  aulîi  à  la 
juliane  le  nom  de  violette  girojlée  des  darnes ,  ou  giroflée  mujquée.  Voyez 

ClROFLIER  JAUNE. 

JUMAR  ou  GEMARS,  eft  ,  félon  l’opinion  vulgaire  ,  une  bête  de 
charge  engendrée  d’un  taureau  8c  d’une  jument ,  ou  d’un  taureau  8c  d’une 
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ânefle  ,  ou  d’un  âne  &c  d’une  vache.  Cet  animal  a,  dit-on,  le  mufle  &  la 
queue  de  vache  ,  les  reins  larges  ,  le  pied  de  cheval ,  des  efpeces  de  cornes 
fnaiflantes  :  il  eft  extrêmement  fort ,  &  peut  porter  fept  ou  huit  cents  li¬ 
vres.  Des  Auteurs  difent  que  cette  bête  de  charge  fe  trouve  en  Auvergne 
&:  en  Efpagne ,  de  quelle  n’engendre  point.  Mais  parceque  cet  animal , 
s’il  exifte ,  n’a  point  produit  dans  nos  climats,  doit-on  inférer,  dit  M. 
Adanfon,  que  tous  les  jumars  font  des  individus  ftériles,  ôc  qu’il  n’y  en 
aura  jamais  de  féconds  ,  tandis  que  nous  avons  devant  les  yeux  l’exemple 
d’autres  animaux  dont  les  bâtards  multiplient ,  tels  que  ceux  provenus  du 
ferin  avec  le  chardonneret ,  du  mulet ,  dcc.  On  pourrait  peut-être  étendre 
encore  ces  exemples  fur  nombre  d’autres  animaux  qui  ferviroient  de  preuve 
â  la  pollibilité  de  ces  mutations  ou  de  ces  créations  de  nouvelles  efpeces 
dans  les  animaux }  de  il  paraît  probable  qu’avec  du  tems  de  des  combinai  - 
fons  on  ferait  reparaître  des  efpeces  d’animaux  formées  du  tems  des  An¬ 
ciens  ,  &:  qui  ont  ceffé  d’exifter  faute  des  circonftances  favorables  pour  les 
entretenir. 

JUMENT,  eft  la  femelle  du  cheval.  Voye ç  ce  mot. 

JUNCO  ,  eft  le  moineau  de  jonc,  ce  mot. 

IVOIRE.  Voye.^  Eléphant,  &  â  l’article  Yvoire. 

IVRAIE.  Voyt{  Yvraie. 

JUPITER.  Voye{  au  mot  Planete. 

JURUCA ,  eft  la  tortue  franche  du  Brefil.  Celle  que  les  Portugais  nom¬ 
ment  cayado  de  agoa ,  eft  une  autre  efpece  de  tortue  du  Brefil ,  qui  eft 
très  petite.  Voyt{  l’article  Tortue. 

JUSQUIAME,  Hyofcyamus.  Plante  qui  a  une  odeur  forte,  défagréa- 
ble ,  qui  appefantit  la  tête,  de  dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales 
dans  les  boutiques. 

La  JusquiAme  noire  ou  Hannebane  ,  ou  Potelée  ,  Hyofcyamus  ni- 
ger  vulgaris  ,  croît  par-tout  dans  les  champs ,  le  long  des  chemins  aux  en¬ 
virons  des  villages ,  dec.  elle  a  une  racine  épaifle ,  ridée ,  longue ,  bran- 
çhue  ,  brune  en  dehors ,  blanche  en  dedans  :  elle  pouffe  des  tiges  hautes 
d’un  pied  ou  environ ,  rameufes  de  velues.  Ses  feuilles  font  nombreufes , 
amples  ,  molles  au  toucher,  cotonneufes,  d'un  verd  gai ,  découpées  pro¬ 
fondément  en  leurs  bords ,  d’une  odeur  forte  de  puante ,  principalement 
étant  frottées  dans  les  mains  :  leur  fuc  rougit  le  papier  bleu.  Ses  fleurs  font 
rangées  fur  les  tiges  en  longs  épis ,  de  couleurs  mêlées  jaune  de  purpurine  : 
chacune  d’elles  eft,  félon  M.  Tournefort ,  une  campane  découpée  irrégu¬ 
lièrement  en  cinq  parties  ,  foutenue  par  un  calice  velu  ,  formé  en  gobelet. 
A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  caché  dans  le  calice ,  de  la  figure  d’une  mar¬ 
mite  ,  â  deux  loges ,  fur  lequel  eft  placé  un  couvercle  qui  fe  ferme  exac¬ 
tement.  Ce  fruit  eft  rempli  en  dedans  de  plufieurs  petites  graines ,  cen¬ 
drées  ,  arrondies ,  ridées  ,  applaties ,  d’une  laveur  gluante ,  de  d’une  odeur 
narcotique. 

Ta  Jusquiame  blanche  du  Levant  ,  Hyofcyamus  albus  ,  différé  de 
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la  précédente ,  en  ce  quelle  eft  plus  petite  ,  moins  rameufe  ;  fes  feuilles 
font  plus  molles  ,  mais  plus  cotonnées  ;  fes  fleurs  8c  fes  graines  font  blan¬ 
ches  &c  plus  petites  :  elle  croît  principalement  aux  pays  chauds  &  vers 
Orange  ,  le  long  du  Rhône. 

La  plupart  des  Auteurs  inftruits  que  l’ufage  interne  delà  jufquiame, 
fur-tout  de  la  noire ,  caufe  un  dérangement  cruel  dans  l’économie  animale, 
des  anxiétés  ,  8c  même  qu’elle  procure  la  mort  aux  animaux  qui  en  man¬ 
gent,  confeillent  de  ne  fe  fervir  de  cette  plante  qu’extérieurement,  à  l’ex¬ 
ception  de  la  graine.  La  jufquiame  en  cataplafme  eft  émolliente  8c  réfo- 
lutive  ,  adoucit  les  humeurs  ,  8c  exhale  une  vapeur  foporeufe  8c  ftupé- 
fiante  ,  qui  fait  dormir  comme  le  fait  le  pavot. 

M.  Storck ,  Médecin  de  la  Cour  de  Vienne  ,  fi  connu  par  les  belles  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  fur  l’ufage  interne  de  la  ciguë,  de  la  pomme  épi— 
neufe  8c  de  l’aconit ,  qu’il  fait  prendre* avec  fuccès ,  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  dans  beaucoup  de  maladies  qui  ne  cedent  point  à  d’autres  remedes , 
a  aùfli  travaillé  fur  l’ufage  interne  de  l’extrait  de  jufquiame.  Son  premier 
elfai  fut  fait  fur  un  chien  :  tant  qu’il  ne  lui  adminiftra  l’extrait  qu’en  pe¬ 
tites  dofes ,  l’animal  n’en  parut  rien  refleurir ;  mais  à  plus  forte  dofe  ,  il 
commença  à  boire  8c  manger  avec  avidité ,  puis  il  devint  craintif  8c  lan- 
guiflant  :  il  avoit  les  yeux  menaçants ,  fa  marche  étoit  chancelante ,  il 
heurtoit  tout  ce  qu’il  rencontroit*  comme  s’il  ne  voyoit  point  ;  à  ce  phéno¬ 
mène  fuccéda  le  fommeil ,  8c  enfuite  un  vomiflement ,  un  tremblement , 
une  défaillance,  une  déjeétion  d’excréments  liquides;  enfin  il  parut  im¬ 
mobile.  Tous  ces  fymptômes  étoient  à-peu-près  femblables  à  ceux  qu’a- 
voient  éprouvés ,  le  1 5  Mars  1 6 49  ,  les  Bénédictins  du  Couvent  de  Rhi- 
now ,  qui  avoient  mangé  d’une  falade  dans  laquelle  leur  Jardinier  avoit 
mis  ,  par  mégarde  ,  quelques  feuilles  de  jufquiame  ,  qu’il  avoit  prife  pour 
de  la  chicorée  blanche.  Mais  au  bout  d’un  fécond  fommeil ,  le  chien  parut 
plus  tranquille ,  8c  il  fut  bientôt  dans  fon  état  naturel ,  é veillé  j  gai ,  plein 
d’appétit ,  8c  toujours  alerte.  Cet  animal  ayant  continué  à  fe  bien  porter , 
M.  Storck  jugea  que  l’extrait  de  jufquiame  ,  pris  à  petite  dofe  ,  ne  peut 
faire  de  mal  ;  mais  qu’une  forte  dofe  caufe  des  accidents  très  funeftes. 
D’après  cette  connoiflance ,  M.  Storck  prit ,  pendant  huit  jours ,  tous  les 
matins  à  jeun ,  un  grain  d’extrait ,  fans  que  fa  fanté  ni  fa  vue  éprouvaflent 
le  moindre  changement  ;  il  avoit  feulement ,  pendant  cette  huitaine  ,  le 
ventre  j>lus  libre  8c  un  beaucoup  plus  prand  appétit.  Un  tel  eflài  fur  lui- 
même  etoit  bien  capable  de  le  porter  à  faire  prendre  de  cet  extrait  à  fes 
malades ,  dans  le  cas  où  les  autres  médicaments  n’auroientpoint  de  fuccès. 

M.  Storck  a  opéré ,  par  le  moyen  de  cet  extrait ,  plufieurs  guérifons , 
dont  on  trouve  le  détail  dans  un  petit  corps  d’Obfer varions ,  qui  fe  vend 
chez  Didot  le  jeune ,  à  Paris.  On  y  remarque  que  ce  remede  peut  conve¬ 
nir  particulièrement  aux  perfonnes  qui  ont  des  tremblements  convulfifs, 
des  foubre-fauts  involontaires ,  des  friflons  8c  des  fyncopes ,  des  terre ur$ 
fubi  tes ,  8cc. 
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Quoiqu’il  ne  foit  pas  de  notre  reffbrt  d’apprécier  les  vertus  de  la  juf- 
quiame  ,  &  malgré  l’authenticité  des  cures  que  M.  Storck  a  opérées  par 
fon  moyen ,  nous  confeillons  encore  de  fe  méfier  de  ce  remede  }  à  moins 
qu’on  ne  foit  dans  les  mains  d’un  fage  Médecin ,  tel  que  M.  Storck  lui- 


meme. 


Qu’une  perfonne  tienne  fur  le  feu  des  racines  ou  des  tiges ,  ou  des 
feuilles  de  jufquiame  ,  même  les  graines  ,  la  vapeur  qui  en  réfulte  fuffit 

{>our  jetter  dans  une  perplexité  affreufe.  Quelle  cruelle  alternative  :  le  fa¬ 
ut  au  milieu  des  poifons  !  Nous  terminons  cet  article  en  avertilfant  qu’il 
y  a  des  Charlatans  qui  guériflent  les  maux  de  dents  ,  foit  en  y  portant  de 
la  poudre  de  la  graine  de  jufquiame ,  foit  en  leur  faifant  recevoir  la  vapeur 
de  cette  graine ,  qu’on  jette  fur  les  charbons  ardents.  Combien  de  per- 
fonnes  en  ont  été  foulagées  à  la  vérité  ,  mais  combien  d’entr’ elles  ont  ete 
depuis  fujettes  aux  vertiges  &  à  la  ftupidité  !  c’eft  procurer  un  mal  réel  &c 
fixe  ,  en  échange  d’une  douleur  paftagere.  Si  par  imprudence  ou  par  ha- 
fard ,  l’on  avoit  pris  de  la  jufquiame  ,  &.  quelle  commençât  à  exercer  fes 
qualités  nuifibles ,  il  faudroit  aufli-tôt  avoir  recours  aux  vomitifs  &c  aux 
adoucilfants. 

JYNX.  Oifeau  de  paffage  ,  qui  eft  une  efpece  de  coucou.  Il  eft  connu 
des  Ornithologiftes  ,  fous  le  nom  de  urcot  ou  torcot ,  ou  turcot. 

IZARI  ou  AZALA,  eft  la  garance  du  Levant,  Poye^  à  l’article  Ga¬ 
rance. 

IZQUEPOLT.  Efpece  de  renard  des  Indes ,  qui  fait  fon  féjour  dans  les 
antres  des  rochers  ,  &  qui  ne  dévore  que  la  tête  des  fcarabées  &c  des  ver- 
mifieaux.  Cet  animal  eft  auffi  fingulier  que  la  bête  puante  3  qui  fe  trouve 
à  la  Louifianne.  Quand  il  marche  ,  il  exhala  une  odeur  fétide  j  &c  dès  qu’il 
fe  voit  pourfuivi ,  il  éjacule  foi*  urine  &  fe.s  excréments  à  plus  de  huit  pas 
de  diftance  ,  &  fait  fuir  $infi  ceux  qui  le  pourfuivent.  Les  taches  que  fon 
urine  &:  fes  excréments  font  fur  les  habits  ,•  font  ineffaçables ,  &c  confervent 
toujours  leur  mauvaife  odeur.  Ruifch  dit  que  la  chair  &  les  excréments 
de  cet  animal  font  excellents  pour  guérir  d’une  maladie  contagieufe ,  qu’il 
nomme  Lues  hifpanica. 
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IC  A  AB.  En  Norwege  on  donne  ce  nom  au  veau  marin  ou  phocas.  Voyez 
ces  mots. 

K  A  AT  ou  LYCION.  Voye {  Caté  Tndien. 

KABASSOU.  C’eft  le  tatou  à  douze  bandes.  Voye^  à  l’article  Arma- 

DILLE. 

KABELIAU  ou  CABÉLIAU.  Voye £  Morue. 

KAIR.  Nom  que  les  Indiens  donnent  à  une  efpece  de  merlu  ou  merluche . 
Voyez  Merlu. 

KAKATOÜ  ou  CATACOUA.  Oifeau  oriental  des  Ifles  Moluques  :  il 
eft  huppé  8c  d’une  blancheur  citronnée.  On  tranfporte  ces  oifeaux  en  vie 
de  Ceram  8c  des  Ifles  Moluques  à  Batavia ,  8c  de  là  en  Hollande  :  nous  en 
avons  vu  â  Amfterdam  quelques-uns  de  vivants }  ils  avoient  fur  la  tète  une 
•  belle  huppe  compofée  de  longues  plumes  blanchâtres.  Le  bec ,  les  jambes , 
le  nombre  des  doigts  du  pied ,  8c  leur  forme  ,  tout  nous  a  paru  allez  fem- 
blable  à  ces  mêmes  parties  dans  le  perroquet.  Le  kakatou  eft  doué ,  comme 
cet  animal ,  de  la  faculté  d’apprendre  à  parler. 

KAKERLAQUE ,  Blatta.  Eft  un  infeéte  volant  fort  connu  en  Amé¬ 
rique  ,  aux  Indes  orientales  ,  8c  des  Marins ,  parceque  les  vailfeaux  n’en 
font  que  trop  fréquemment  infeftés.  Ces  petits  animaux  font  du  genre  des 
mittes.  Il  y  en  a  une  efpece  qui  fe  multiplie  beaucoup  en  Europe  dans  les 
cuifines.  Voye^  aulli  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Blatte, 

Les  kakerlaques  en  Amérique,  font  d’affez  grands  infeéfces ,  dont  le 
corps  eft  applati  :  le  corps  des  mâles  eft  caché  fous  des  ailes  ,  8c  celui  des 
femelles  eft  à  découvert ,  parcequ’elles  n’ont  point  d’ailes.  Celles  de  notre 
pays  ,  plus  connues  fous  le  nom  de  mittes  ,  font  bien  moins  grandes  que 
celles  des  autres  parties  du  monde  j  elles  ne  font  pas  non  plus  fl  malfai- 
fantes ,  on  ne  les  redoute  même  dans  nos  cuifïnes  que  comme  une  mal¬ 
propreté  :  mais  dans  nos  Ifles ,  elles  s’introduifent  de  tous  côtés ,  elles  ta¬ 
chent  tout ,  8c  n’épargnent  ni  habits ,  ni  linges }  elles  dévorent  aufli  les 
fouliers  ,  les  viandes,  8c  le  pain  dont  elles  ne  mangent  que  la  mie.  Les 
kakerlaques  aiment  fur-tout  les  chofes  douces ,  8c  particulièrement  l’ana¬ 
nas  :  elles  jettent  leur  femence  par  tas,  8c  l’enveloppent  d’une  fine  taie,  com¬ 
me  font  en  Europe  certaines  araignées.  C’eft  un  plaifit  que  dè  Voir  au  terme 
de  l’éclofaifon  ,  les  jeunes  dnimaUX' formés  en  dedans ,  ronger  leur  coque 
8c  en  fortir  avec  précipitation  •  alors  ils  ne  font  pas  plus  gros  qu’une  four¬ 
mi  :  cés  jeunes  kakerlaques  fe  fourrent  facilement  par  les  fentes  ou  par  la 
ferrure  dans  les  coffres  8c  dans  les  armoires ,  ou  elles  rongent  8c  détruifent 
tout  j  mais  heureufement ,  dit  M.  Cofligny  ,  que  les  guêpes  ichneumones 
attaquent  8c  tuent  ces  infeétes  deftruéléurs. 

Quand  la  guêpe  icfeneumone ,  après  àvoir  rodé  .de  différents  côtés ,  foie 
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en  volant ,  foit  en  marchant ,  comme  pour  découvrir  du  gibier ,  apperçoit 
un  kakerlaque ,  elle  s’arrête  un  inftant ,  pendant  lequel  les  deux  infeétes 
femblent  fe  regarder  ;  mais  bientôt  l’ichneumone  s’élance  fur  l’autre ,  dont 
elle  faifit  le  mufeau  ou  le  bout  de  la  tête  avec  fes  ferres  ou  dents  ,  elle  fe 
replie  enfuite  fous  le  ventre  de  fa  proie  pour  la  percer  de  fon  aigillon  :  dès 
qu’elle  fent  y  avoir  répandu  le  poifon  fatal ,  elle  quitte  cette  ennemie ,  8c 
s’en  éloigne  j  mais  après  avoir  fait  divers:  tours ,  elle  revient  la  chercher  , 
bien  certaine  de  la  trouver  où  elle  l’a  Liftée.  La  kakerlaque  naturellement 
peu  courageufe  ,  a  alors  perdu  fes  forces  ;  elle  eft  hors  d’état  de  réfifter  à 
la  guêpe  ichneumone  ,  qui  la  faifit  par  la  tête ,  8c  marchant  à  reculons ,  la 
traîne  jufqu’à  ce  quelle  l’ait  conduite  à  fon  trou. 

A  Surinam  8c  à  la  Martinique ,  on  donne  le  nom  de  kakerlakki  ou  de 
ravet  à  cette  même  blatte  qui  court  la  nuit  pour  butiner.  Dans  les  Indes 
orientales ,  les  fourmis  noires  moleftent  cruellement  les  kakerlaques. 
Lorfque  le  hafard  leur  en  offre  quelqu’un  d’eftropié  ou  de  mort ,  elles  le 
faillirent  douze  enfemble  ,  le  traînent  au  trou  de  la  fourmilliere ,  8c  l’y  font 
entrer  fou  vent  dépecé  ,  ne  pouvant  l’y  introduire  en  entier. 

KAKONGOi  Poififon  de  la  forme  d’un  faumon ,  lequel  fe  trouve  dans 
les  rivières  de  Congo  8c  d’Angola  en  Afrique  :  fa  chair  eft  grisâtre  8c  très 
gralfe.  Les  Pêcheurs  font  obligés  de  porter  ce  poifton  au  Roi  du  pays. 

KALI.  Nom  qu’on  donne  allez  communément  à  la  plante  appellée fonde. 
Voyez  ce  mot,  8c  à  l’article  Pinipinichi. 

KAMBEUL.  Les  Negr.es  du  Sénégal  donnent  ce  nom  â  un  coquillage 
univalve  ,  qui  eft  du  genre  des  limaçons ,  félon  M.  Adanfon.  M.  d’Argen- 
ville  le  place  dans  la  famille  des,  buccins.  Voyez  ces  mots. 

KAN-KAN.  Nom  que  Jes  Ethiopiens  8c  bien  des  Voyageurs  donnent 
â  la  civette.  LesNegresde  Guinée  l’appellent  kajlor  t  8c  les  Portugais  gato 
de  algalia.  Voyez  Civette. 

KANNA.  C’eft  une  racine  qui  croît-au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Les 
•Hottentots  la  recherchent  ;àvec  palîipn.  Le  Pere  Tachard  fuppofe  que  c’eft 
le  gins-geng  des  Chinois  ;  en  effet ,  elle  a  à-peu-près  les  mêmes  propriétés* 
Les  Hottentots  qui  là  mâchent,  en reffentent  les  mêmes  effets;,  que  les 
T urcs  de  l’opium  (  H.ijlo\re  des-  V oyages  ).  ; 

KAOLIN,  terra  ca.lcarea  Chinenfts.  Eft  une  terre  compofée,  blanche, 
farineufe ,  graveleufe ,  brillante ,  8c  dont  on  fe  fert  en  Chine  dans  la 
compofition  de  la  fameufe  porçelaine  de  ce  pays  ,  conjointement,  avec  le 
pttumfÇy.  Voyez  ce mof...  - .  ;  :,VO  .eéérroîfiiB  'eotiuniio  zqoiu^ûo  mâï  :  m 
:  Var  l’analyfe  que  nous  avons  fai  té;  du  kaolin  cle  la  Chine  fnous  avons 
reconnu  que  Ja  partie  farineufe  ;  eft  calcàjire  j  les  paillettes  brillantes  font 
du  mica;  les  parties  graveleufes  font  d.e  petits  cryftaux  de  quartz;  8c  h 
partie  empâtante •  qui, 'féjrt  de  ciment  ,  eft  rargilleiife.  Nous,  avons  trouvé 
quantité  . de  terre .  fiemblabje,  fur  les  couches  de  granité  qui  fe  voient  aux 
villages  du  grand  8c  petit  Hertreÿ^près  d’Alençon.  Peut-être  que  ce  kao¬ 
lin  imiVAilgtanite  clétruit  ;  çnïen  fert  dans  le  pays,  d’Alençon 
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pour  faire  la  poterie  8c  la  grolfe  fayence.  Dans  nos  voyages  en  Bretagne  » 
en  Allemagne  8c  en  SuilTe  ,  nous  avons  aulïi  rencontré  du  kaolin  fembla- 
ble  à  celui  d’Alençon.  Cette  terre  eft  délignée  dans  Wallerius  fous  le  nom 
de  marne,  à  porcelaine  :  au  moins  elle  eft  très  femblable  à  celle  dont  cet 
Auteur  parle  fous  ce  nom. 

KAOUANE.  C’eft  la  plus  grande  tortue  de  mer }  elle  fe  défend  de  la 
patte  8c  de  la  queue  :  elle  eft  aulïi  connue  aux  Antilles  8c  à  Cayenne  ,  fous 
les  noms  de  canuaneros  8c  juracua .  Voyez  Tortue. 

KARABÉ.  Voye{  Ambre  jaune.  Les  trochifques  de  karabé  qui  vien¬ 
nent  du  Levant ,  ne  font  qu’une  forte  de  gomme  de  peuplier  :  on  donne 
aulïi  le  nom  de  faux-karabé  à  une  efpece  de  copal.  Voyez  Résine  copal. 
Le  karabé  de  Sodome  eft  Yafphalte  :  voyez  ce  mot. 

KAR  AMBOLE.  Eft  un  fruit  qui  croît  aux  Mes  Manilles  &  à  la  côte  de 
Coromandel ,  qui  a  une  odeur  de  coing  ,  &c  dont  on  fait  une  excellente 
conferve  au  fucre.  On  le  confit  aulïi  au  vinaigre. 

KARA-NAPHTI.  Voye{  Pétrole. 

KARAPAT  ouCARAPAT.  Voye^  l’article  Palma-Christi,  &  celui 
de  Ricin. 

KAR  AT AS.  Eft  une  très  grande  plante  de  l’Amérique  ,  ou  une  efpece 
d’aloès ,  dont  les  feuilles  font  fort  amples  &  terminées  en  pointes  trian¬ 
gulaires  :  ces  feuilles  bouillies  donnent  une  efpece  de  fil  qui  fert  à  faire  de 
la  toile  &:  des  filets  pour  les  Pêcheurs.  Il  y  a  deux  autres  efpeces  de  kara- 
tas  :  une  dont  les  feuilles  font  creufes  8c  contiennent  fi  bien  l’eau  de  la 
pluie  ,  qu’elles  font  d’une  grande  reftource  dans  les  lieux  fecs  }  une  autre 
qui  porte  un  fruit  en  forme  de  gros  clou ,  dont  le  goût  tire  fur  celui  de  la 
pomme  de  reinette  ,  8c  dont  on  fait  d’excellentes  confitures.  V oy.  Aloès. 

Dans  le  pays  de  Cayenne  on  donne  le  nom  de  bois  de  mèche  à  une  efpece 
de  karatas ,  dont  la  moelle  fert  d’amadou  aux  Negres.  M.  de  Préfontaine 
(  Maif.  Ruft.  de  Cay.  )  dit  que  la  feuille  du  bois  de  mèche  ,  chauffée  fur 
la  cendre  8c  appliquée  fur  la  partie  affligée  de  rhumatifmes  ,  foulage  beau¬ 
coup.  C’eft  encore  un  fpécifique  pour  les  bleffiires.  Le  fruit  de  cette  plante 
s’appelle  citron  de  terre  :  citron  pareequ’il  a  le  goût  acide  }  de  terre ,  parce- 
qu’il  faut  la  fouiller  pour  le  trouver. 

KARIBOU  ou  CARIBOU.  Nom  qu’on  donne  à.  une  efpece  de  cerf  qui 
fe  trouve  au  Canada,  &  qui  tient  de  l’animal  qu’on  appelle  renne  dans  le 
Nord.  Voye\  Renne  ,  Cerf  8c  Caribou. 

KATALEPTIQUE ,  Dacokephalon.  Plante  de  Virginie  fort  finguliere , 
pareeque  de  tel  côté  que  l’on  tourne  ou  retourne  fes  fleurs ,  elles  y  reftent, 
comme  fi  leur  pédicule  étoit  articulé  à  deffein  de  fe  prêter  à  ces  pofitions 
peu  naturelles ,  8c  comme  il  arrive  aux  perfonnes  attaquées  de  la  maladie 
appellée  katalepjie.  Voyez  la  théorie  de  ces  fortes  de  mouvements  bizarres, 
à  la  fuite  de  l’article  Plante  ,  8c  même  celui  de  Sensitive. 

KAYOUROURÉ.  Eft  le  linge  appellé  macaque  blanc  dans  l’Ifle  de 
Cayenne ,  8c  qui  eft  du  genre  des  cercopithèques.  Voye{  ce  mot. 
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KENNA.  Ëfpece  de  troêfne  des  Indes.  Voye ç  Alc  an  A. 

KÉRATOPHYTE  ou  CÉRATOPHYTÈ.  Nom  qu’on  donne  à  des  IU 
tophytes  ou  produirions  organifées ,  de  corps  marins  polypiers  j  leur  fubf- 
tâiice  relTemble  à  du  bois ,  mais  leur  nature  tient  de  la  corne  :  il  y  en  a  def 
réticulés  ou  en  réfeau ,  de  rameux ,  Si  d’autres  eii  forme  de  builTohs.  y oye% 
ce  que  nous  en  avons  dit  à  l’article  Corallines. 

KERFA.  Divers  Auteurs  prétendent  que  cJeftla  canelle  géroflée.  Voyt £ 
ce  mot. 

KERMÈS,  Chermes.  Genre  d’infeéte  connu  fous  le  nom  de  galle-infccle. 
Voyez  ce  mot.  Les  individus  de  ce  genre  ont  une  trompe  qui  fort  du  cor- 
félet  entre  la  première  &  la  deuxieme  paire  de  pattes ,  deux  ailes  droites, 
élevées  dans  les  mâles  feulement,  l’extrémité  du  ventre  garnie  de  filets. 
La  femelle  étant  jeune  ,  court  fur  les  feuilles  Si  les  tiges }  mais  au  bout  de 
quelque  tems,  elle  fe  fixe  à  un  endroit  de  l’arbre  ,  elle  y  devient  pasfaite- 
ment  immobile  :  enfin  fon  corps  parvient  à  fe  gonfler ,  la  peau  s’étend ,  les 
anneaux  difparoiflent ,  elle  feieche  &  devient  lifle  \  en  un  mot  elle  de¬ 
vient  fémblable  aux  galles  ou  excroiffancés  qu’on  trouve  fur  les  arbres  : 
voilà  le  propre  des  galles-infeétes.  Leur  peau  deflechée  ne  fert  plus  que 
de  coque  ,  ious  laquelle  font  renfermés  les  œufs  de  F  animal.  Ort  diftingue 
le  kermès  des  racines  appellé  cochenille  de  Pologne ,  celui  des  ôîangers  ap-' 
pellé  par  les  Jardiniers ,  punaifè  de  citronnier  ;  il  y  a  encore  le  kermes  de  la 
clématite  ,  celui  du  pêcher ,  de  la  vigne ,  du  fapin ,  du  coudrier ,  de  For¬ 
me  ,  du  tilleul ,  du  chêne  ,  du  néflier  ,  du  charme  ,  de  l’érable  :  enfin  il  y 
a  une  efpece  de  kermès ,  loiig ,  étroit ,  Si  formé  prefque  comme  une  écaille 
démoulé  \  il  vient  fur  les  arbres. 

KERMES  DE  PROVENCE  ,  Chermes ,  aut  coccus  tinctoriüs  ilicis.  Eft 
la  plus  renommée  des  gallinfeétes.  La  figure  du  kermès  approche  de  celle 
d’une  boule ,  dont  l’on  auroit  retranché  un  allez  petit  fegment.  Cet  infeéte 
vient  fur  les  feuilles  épineufes  8c  les  tendres  remettons  d’une  très  petite  ef¬ 
pece  de  chêne  verd  ,  il  ex  cocci  glandifera  ,  arbrifleau  qui  s’élève  environ 
à  deux  ou  trois  pieds ,  Si  qui  croît  fur  les  collines  pietreufes  de  Provence , 
du  Languedoc ,  même  eii  Efpagne  Si  dans  Fille  de  Candie.  V oyt ç  Cûene 
verd. 

Les  femelles  du  kermès  font  plus  aifées  à  trouver  que  les  mâles.  Elles 
relTemblent  dans  leur  jeünelfe  à  de  petits  cloportes  :  elles  pompent  leur 
nourriture  en  enfonçant  profondément  leur  trompé  dans  l’écorce  de  l’arbre $ 
alors  elles  coûtent  avec  agilité  :  mais  quand  l’infeéte  a  acquis  toute  fa 
crôiflance  ,  il  paroît  comme  une  petite  coque  fphérique  membraneufe , 
attachée  contre  l’arbrifleau  j  c’eft-là  qu’il  doit  fe  nourrir,  muer,  pondre. 
Si  terminer  enfuite  fa  vie.  Les  habitants  du  pays  qui  ne  font  la  récolte  du 
kermès  que  dans  la  faifon  convenable ,  connderent  cet  animal  dans  trois 
états  différents  d’accroiflëment  :  i°.  vers  le  commencement  du  mois  de 
Mars  :  en  langage  provençal ,  on  appelle  le  kermès  ^  verfneou ,  Si  on  dit  que 
que  dans  cê  te'ms  lou  vermeou  grouc3  c’elt-a-dire ,  que  le  ver  couve  j  ak>rs 
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il  eft  moins  gros  qu’un  grain  de  millet  :  a®.  dans  le  mois  d’ Avril ,  les  gens 
du  pays  dilent  que  lou  vermeou  efpelis  c’eft-à-dire  ,  qu’il  commence  à 
éclorre  (  M.  Emeric  remarque  ici  que  par  vers  éclos ,  il  faut  entendre  le  ver 
qui  a  pris  tout  fon  accroilfement  )  :  3  vers  la  fin  de  Mai ,  on  trouve  fous 
le  ventre  de  l’infeéte ,  mille  huit  cents  ou  deux  mille  petits  grains  ronds  , 
qu’on  appelle  dans  le  pays  freijjet  ;  ce  font  des  œufs  qui  venant  enfuite  à 
éclorre  ,  donnent  autant  d’animaux  femblables  à  relui  dont  ils  font  fortis. 
Ces  œufs  font  plus  petits  que  la  graine  de  pavot;  ils  font  remplis  d’une 
liqueur  d’un  rouge  pâle  ;  vus  au  microfcope ,  ils  femblent  çvarfemés  d’une 
infinité  de  points  brillants  couleur  d’or  :  il  y  en  a  de  blanchâtres  8c  de  rou¬ 
ges.  Les  petits  qui  fortent  des  œufs  blancs  font  d’un  blanc  fale  ;  leur  dos  eft 
plus  écrafé  que  celui  des  autres  :  les  points  qui  brillent  fur  leur  corps ,  font 
de  couleur  d’argent.  M.  de  Réaumur  dit  qu’il  y  a  moins  de  ces  kermès 
blancs  que  des  rouges ,  8c  que  c’eft  à  tort  que  les  gens  du  pays  les  appellent 
la  matre  dou  vermeou ,  c’eft-à-dire ,  la  mere  du  kermès.  Les  petits  œufs 
étant  fecoués ,  il  en  fort  autant  de  petits  animaux  entièrement  femblables 
à  l’infeéte  d’où  ils  proviennent  :  ils  Le  difperfent  fur  Vilex ,  jufqu’à  ce  qu’au 
printems  fuivant  ils  fe  fixent  dans  les  divifions  du  tronc  8c  des  rameaux 
pour  y  faire  leurs  petits.  On  doit  obferver  que  quand  le  kermès  acquiert 
une  grolfeur  convenable  ,  alors  la  partie  inférieure  du  ventre  s’élève  8c  fe 
retire  vers  le  dos  en  formant  une  cavité  ,  8c  de  cette  maniéré  il  devient 
jfemblable  à  un  cloporte  à  demi  roulé.  C’eft  dans  cet  efpace  vuide  qu’il 
dépofe  fes  œufs ,  après  quoi  il  meurt  8c  fe  delfeche.  A  peine  les  œufs  font- 
ils  éclos ,  que  les  petits  animaux  veulent  fortir  de  deftbus  le  cadavre  de 
leur  mere  pour  chercher  leur  nourriture  fur  les  feuilles ,  non  en  les  ron¬ 
geant  comme  les  chenilles  ,  mais  en  les  fuçant  avec  leurs  trompes. 

Nous  avons  parlé  ci-deflus  de  la  femelle  du  kermès ,  il  convient  mainte¬ 
nant  de  parler  de  fon  mâle ,  qui' dans  les  commencements  lui  reftemble  par¬ 
faitement  :  bientôt  après  s’être  fixé  comme  elle  ,  il  fe  transforme  deftous  fa 
coque  en  une  nymphe  ,  qui  devenue  infeéte  parfait  fouleve  la  coque  8c  en 
fort  le  derrière  le  premier  :  alors  c’eft  une  petite  mouche  qui  reftemble  en 
quelque  maniéré  au  coufin  ,  fon  corps  eft  couvert  de  deux  grandes  ailes 
tranfparentes  ;  il  faute  brufquement  comme  la  puce  ,  8c  cherche  envolant 
fes  femelles  immobiles  ,  qui  l’attendent  patiemment  pour  être  fécondées  : 
les  a-t-il  trouvées  ,  il  fe  promene  plusieurs  fois  fur  quelques-unes  d’elles , 
va  de  fa  tête  à  fa 
au  vœu  de  la  nat 
condation  a  lieu 

La  récolte  du  kermès  eft  plus  ou  moins  abondante ,  félon  que  l’hiver  a 
été  plus  ou  moins  doux  ;  on  a  remarqué  que  la  nature  du  fol  contribue 
beaucoup  aufli  à  la  grolfeur  &  à  la  vivacité  du  kermès  ;  celui  qui  vient 
fur  des  arbrilfeaux  voifins  de  la  mer  ,  eft  plus  gros  8c  d’une  couleur  plus 
vive  ,  que  celui  qui  fe  trouve  fur  des  arbrilfeaux  qui  en  font  éloignés.  Des 
femmes  arrachent  avec  leurs  ongles  le  kermès  avant  le  lever  du  foleil.  11 


ue  pour  1  exciter  ;  alors  la  femelle ,  fidelle  8c  loumile 
répond  aux  carelfes  de  fon  mâle ,  8c  l’aéte  de  la  fé  - 
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faut  veiller  dans  ce  tems  de  récolte  à  deux  chofes  ;  i  aux  pigeons  ,  par- 
cequ’ils  aiment  beaucoup  le  kermès  ,  quoique  ce  foitpour  eux  une  affez 
mauvaife  nourriture  :  z°.  on  doit  arrofer  de  vinaigre  le  kermès  que  l’on 
deftine  pour  la  teinture  ,  8c  le  faire  fécher.  Cette  manœuvre  lui  donne 
une  couleur  rougeâtre.  Sans  cettfe  précaution ,  l’infeéte  une  fois  métamor- 
phofé  en  mouche  ,  s’envole  8c  emporte  la  teinture.  Lorfqu’on  a  ôté  la 
pulpe  ou  poudre  rouge  ,  on  lave  ces  grains  dans  du  vin ,  on  les  fait  fécher 
au  foleil ,  on  les  frotte  dans  unfacpour  les  rendre  luftrés  ;  enfuite  on  les 
enferme  dans  des  fachets ,  où  l’on  a  mis  ,  fuivant  la  quantité  qu’en  a  pro¬ 
duit  le  grain,  dix  à  douze  livres  de  cette  poudre  par  quintal.  LesTeintu- 
riers  achètent  plus  ou  moins  le  kermès ,  félon  que  le  grain  produit  plus 
ou  moins  de  cette  poudre.  La  première  poudre  qui  paroît ,  fort  d’un  trou 
qui  fe  trouve  du  côté  par  où  le  grain  tenoit  à  l’arbre  :  ce  qui  paroît  s’atta¬ 
cher  au  grain ,  vient  d’un  animalcule  qui  vivoit  fous  cette  enveloppe  &c  qui 
l’a  percée ,  quoique  le  trou  ne  foit  pas  vifible  :  les  coques  du  kermès  font 
la  matrice  de  ces  infeétes.  C’eftce  qu’on  appelle  graine  d'écar latte ,  dont  on 
tire  une  belle  couleur  rouge ,  la  plus  eftimée  autrefois  avant  qu’on  fe  fervît 
de  la  cochenille. 

En  Angleterre ,  on  trouve  aufli  des  efpeces  différentes  de  kermès,  mais 
du  même  genre  ,  fur  les  farments  de  vignes ,  fous  des  branches  de  laurier- 
cerife  ,  de  prunier  &  de  cerifier  :  la  couleur  en  eft  brune.  Elles  font  com¬ 
munément  avec  une  efpece  de  mere  femblable  à  une  fourmi.  Lifter  dit , 
que  fi  on  coupe  adroitement  avec  un  rafoir  le  bout  d’un  de  ces  coccons ,  on 
y  trouve  quelquefois  cinq,  fix,  ou  un  plus  grand  nombre  de  petits  vers 
qui  fe  métamorphofent  en  des  efpeces  d’abeilles  très  petites  8c  noires.  La 
couleur  de  cette  forte  de  kermès  eft  peu  ftable  ,  les  coques  les  plus  noi¬ 
res  ,  font  les  plus  riches  en  couleur  ;  elles  font  contiguës  aux  arbres ,  fans 
en  être  des  excrefcences  :  femblables  en  cela  à  la  cochenille  qu’on  peut 
tranfporter  fur  d’autres  arbres. 

Les  coques  de  kermès  changent  de  couleur;  de  jaunes  elles  deviennent 
d’un  brun  foncé  ;  elles  font  remplies ,  non  d’excréments  8c  de  pulpe  ,  mais 
de  mittes  qui  vraifemblablement  produifent  une  différence  extérieure 
dans  les  efpeces  de  kermès. 

Comme  les  coques  de  kermès  ramaffées  de  bonne  heure  8c  féchées ,  ref- 
femblent  à  la  cochenille ,  cela  fait  foupçonner  que  la  cochenille  eft  une 
efpece  de  kermès  :  Lifter  fonde  cette  conjeéture ,  fiy;  ce  que  la  poudre 
écarlate  qu’on  retire  des  coques  en  les  tamifant ,  eft  ujKSampofé  de  mittes, 
qu’il  faut  diftinguer  du  ver  qui  fe  change  en  mouch e^^oye^  la  Collection 
Academique  d' Angleterre ,  Tome  III ,  p.  ,  J23 , ,  &c. 

Le  kermès  eft  un  infecte ,  non-feulement  utile  pour  la  teinture  de  la 
laine  ,  8c  même  de  la  foie ,  mais  qui  entre  encore  dans  la  confection  d’ai- 
kerrnès  ;  8c  les  Médecins  le  regardent  comme  un  bon  remede  cordial  8c 
propre  à  arrêter  le  vomiffement. 

Voici  la  préparation  du  kermès  pour  l’ufage  de  la  Médecine.  On  pile 

ces 
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ces  coques  nouvelles  &  bienfucculentes  dans  un  mortier  de  marbre ,  on  les 
laide  enfuite  digérer  dans  un  lieu  frais ,  pendant  fept  ou  huit  heures  ;  alors 
on  les  exprime ,  &  on  en  retire  un  fuc  qui,  dépuré  8c  édulcoré  avec  le 
double  de  fucre ,  forme  une  conferve  liquide  8c  cordiale ,  connue  fous  le 
nom  de  fyrop  de  kermes.  Si  on  fe  contente  de  prendre  l’efpece  de  pulpe 
fraîche  ou  de  poudre  rouge  dont  il  eft  mention  ci-deiîiis  ,  qu’on  la  prelfe 
doucement  entre  les  doigts ,  alors  on  en  formera  des  paftilles  que  l’on  fera 
fécher  au  foleil  :  voilà  ce  qu’on  appelle  pajleL  d'écarlate ,  ou  écarlate  de 
graine ,  8c  que  l’on  envoie  dans  les  pays  étrangers.  Voye ç  les  articles  Co¬ 
chenille,  Gallinsecte  8c  Chêne  verd. 

KERMÈS  DU  NORD  ou  KERMÈS  DES  RACINES.  Voyei  Coche¬ 
nille  de  Pologne.  On  donne  aufli  le  nom  de  kermès  à  une  préparation  de 
l’antimoine ,  qu’on  nommoit  autrefois  poudre  des  Chartreux  :  mais  ce  ker¬ 
mès  eft  minéral.  V oye^  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

KETMIE ,  Ketmia  veficaria.  Plante  qui  croît  dans  prefque  tous  les  pays 
chauds ,  8c  qui  eft  d’ufage  en  Amérique  8c  en  Afrique.  Ôn  ne  la  cultive 
dans  nos  jardins  que  par  curioftté.  Sa  racine  eft  fibrée  ;  fes  tiges  font  hau¬ 
tes  d'un  pied,  8c  velues }  fes  feuilles,  allez  femblables  à  celles  de  l’alcée , 
font  découpées ,  velues  en  deflous ,  8c  d’un  goût  vifqueux  :  fes  fleurs  ref- 
femblent  à  celles  de  la  mauve ,  8c  font  de  couleur  jaunâtre ,  mêlée  d’un 

Ï>eu  de  purpurin }  il  leur  fuccede  des  fruits  qui  contiennent  en  plufieurs 
oges  ,  des  femences  menues  8c  noirâtres.  Cette  plante  eft  émolliente. 
L’ambrette  eft  auflî  une  ketmie.  Voye ç  Ambrette. 

KIANKIA.  Eft  un  perroquet  piailleurde  Cayenne.  Voy.  Perroquet. 
Kl  ES  ou  QUISSE.  Nom  que  les  Mineurs  donnent  à  la  pyrite  &  à  la 
marcaffice.  Voyez  ces  mots. 

KINA  KINA.  Eft  le  nom  qu’on  donne  fouvent  au  quinquina.  Voyez 
ce  mot.  ' 

KINKI.  Eft  la  poule  dorée  de  la  Chine  ;  elle  tire  fon  nom  de  la  beauté 
de  fon  plumage  :  on  ne  connoît  point  en  Europe  d’oifeau  qui  reflemble  au 
kinki.  Le  mélange  de  rouge  8c  de  jaune  qui  compofe  fa  couleur  ,  la  plume 
qui  s’élève  fur  fa  crête  ,  l’ombrage  de  fa  queue,  la  riche  variété  des  cou¬ 
leurs  de  fes  aîles ,  joint  à  l’élégante  beauté  de  fa  taille ,  lui  donnent  la 
préférence  fur  les  autres  oifeaux  :  fa  chair  pafle  auiïi  pour  être  plus  délicate 
que  celle  des  faifans. 

KLIPPFISCH  &  STOCFISCH ,  ou  POISSON  DE  ROCHER.  Sont 
des  préparations  demabéliau  ,  efpece  de  morue  ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
voyages  de  mer ,  8c  qui  fervent  auflî  d’aliment  à  certains  peuples  du  Nord. 
Voyei  Morue. 

KNAWEL.  Voye^  *  l’article  Cochenille  de  Pologne. 

KNAVER  ou  KNAUR.  Les  Mineurs  donnent  ce  nom  à  une  forte  de 
roche ,  compofée  de  quartz  blanc  8c  de  parties  ralqueufes  ou  fchifteufes  : 
lorfque  cette  roche ,  réfraétaire  au  feu ,  eft  noire  8c  femblable  à  de  l’ar- 
4oife ,  fans  être  feuilletée  ni  facile  à  couper ,  on  la  nomme  kneifs.  Les  ou- 
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vriers  Souterrains  ne  rencontrent  jamais  qu’à  regret  le  kneifs  ;  car  outre 
qu’ils  s’éloignent  de  la  mine  riche  ,  ils  ont  encore  de  la  difficulté  à  l’en  dé¬ 
tacher  ,  mais  auffi  c’eft  un  indice  qu’on  trouvera  de  très  bonne  mine. 

KNORCOCK.  Oifeau  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  qu’on  nomme 
auffi  cocq  knor  :  Kolbe  nomme  le  mâle  knorhaan .  &"  la  femelle  knorhcn  ou 
poule  knor.  Ces  oifeaux  fervent  de  fentinelles  aux  autres  oifeaux ,  en  les 
avertiffiant  de  l’approche  des  hommes  par  un  cri  qui  exprime  le  mot  crac  , 
6c  qu’ils  répètent  fort  haut  :  auiîi  les  Chaffeurs  tuent-ils  cet  oifeau,  à  caufe 
de  fon  cri  qui  fait  fuir  le  gibier,  quoiqu’ils  faftent  peu  de  cas  de  fa  chair. 
Le  knorcock  eft  de  la  grandeur  d’une  poule  :  fon  bec  eft  court  &c  noir ,  ainfi 
que  le  plumage  crêté;  celui  des  ailes  6c  du  corps  eft  mêlé  de  rouge ,  de 
blanc  &c  de  cendré  :  fes  jambes  font  jaunes.  Leurs  ailes  font  fi  petites ,  que 
ces  oifeaux  ne  peuvent  pas  voler  bien  loin  :  ils  fréquentent  les  lieux  foli- 
taires  ,  6c  font  leurs  nids  (fans  les  buiflons.  Leur  ponte  eft  de  deux  œufs. 

KNOSPEN.  Nom  que  les  Minéralogiftes  étrangers  donnent  à  la  mine 
verte  ,  ftriée  6c  foyeufe  de  cuivre  de  la  Chine.  Foyt{  Cuivre. 

KOBBER  A-GUION.  Eft  un  animal  amphibie  de  l  ifte  de  Ceylan ,  6c 
qui  reftemble  beaucoup  à  l’alligator.  11  a  fix  pieds  de  longueur  :  fa  chair  eft 
d’un  affez  mauvais  goût.’  Quoique  cet  animal  plonge  fouvent  dans  l'eau , 
fa  demeure  ordinaire  eft  fur'la  terre ,  où  il  mange  les  corps  des  oifeaux  6c 
des  autres  bêtes.  Sa  langue  ,  qui  eft  bleue  6c  fourchue  ,  s’allonge  en  forme 
d’aiguillon  ,  6c  eft  effrayante  lorfqu’il  la  tire  pour  fiffler  ou  pour  bailler  ; 
cependant ,  loin  de  piquer  6c  de  mordre  les  hommes  ,  il  fe  contente  de 
fiffler  lorfqu’il  les  apperçoit  :  il  n’en  fait  pas  de  même  à  l’égard  des  chiens 
qui  s’approchent  trop  de  lui,  foit  pour  aboyer,  Soit  pour  mordre;  car  il 
les  frappe  fi  vivement  de  fa  queue ,  qui  reftemble  à  un  long  fouet ,  qu’il 
les  fait  fuir  en  criant. 

KOBOLD.  Voyt{  Cobalt. 

KODDAGA-PALLA.  Eft  la  même  écorce  rougeâtre  que  nous  avons 
défignée  fous  le  nom  de  codaga-palc.  Voyez  ce  mot. 

KOKOB.  Eft  un  ferpent  très  dangereux ,  6c  qui  reftemble  beaucoup  à 
l’aimorrhoiis.  On  le  trouve  dans  le  Jacatan ,  Péninfule  fituée  entre  le  golfe 
du  Mexique  6c  celui  de  Honduras.  Ce  ferpent  eft  d’une  couleur  noirâtre  ;  fa 
longueur  eft  de  trois  pieds  ou  environ  :  quand  on  en  eft  mordu ,  on  perd 
tout  fon  fang  dans  l’efpace  d’une  heure ,  6c  l’on  meurt  fi  l’on  ne  boit  auffi- 
tôt  une  potion  compofée  de  tabac  6c  de  fuc  de  primevere. 

KORKOFEDO.  Poifton  de  la  côte  d’Or  en  Afrique ,  dont  les  dimen¬ 
sions  font  égales  en  longueur  6c  en  largeur  :  fa  queue  eft  faite  en  croiflant; 
il  a  peu  d’arrêtés  :  fa  chair,  qui  eft  très  blanche,  devient  rouge  6c  excel¬ 
lente  par  la  cuilton.  C’eft  pendant  le  mois  de  Décembre  que  les  Negres  en 
font  une  pêche  abondante.  Ils  prennent  ce  poifion  avec  un  hameçon  fort 
crochu ,  auquel  on  attache  une  piece  de  canne  à  fucre ,  à  l’extrémité  d’une 
ligne  de  huit  brades  de  longueur  :  les  Negres  fe  paflent  l’autre  bout  de  la 
ligne  autour  du  col  ;  6c  dès  qu’ils  Sentent  une  petite  fecouffie ,  ils  ramènent 
aufii-tôt  lepoiffon  6c  l’amorce  dans  leur  canot.  .  »  •  * 
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KOUXEURY ,  Afellus  lacuflris.  Eft  un  poilfôn  du  lac  de  Cayenne , 
très  connu  dans  ce  pays.  Les  Indiens  ,  du  fond  de  la  Gniane ,  fe  fervent 
de  l'os  qui  forme  le  palais  de  ce  poilfon ,  au  lieu  de  lime ,  pour  polir  les 
arcs  ,  les  boutons  &c  autres  ouvrages. 

KRAKEN.  Quoique  l’on  fâche  que  la  mer  produife  les  mânes  d’animaux 
les  plus  énormes ,  tels  que  les  baleines ,  les  licornes ,  on  11e  peut  guere  croire 
à  l’exiftence  des  krakens.  Ce  font ,  dit-on ,  des  animaux  qui  habitent  les 
mers  du  Nord ,  8c  dont  le  corps  a  jufqu’à  une  demi-lieue  de  longueur  :  on 
le  prendroit  pour  un  amas  de  rochers  flottants  ou  de  pierres  couvertes  de 
moufle.  Tous  les  Pêcheurs  de  Norvège  rapportent  unanimement ,  â  ce  que 
l’on  dit ,  que  pendant  les  chaleurs  8c  les  beaux  jours  de  l’été ,  quand  ils 
avancent  quelques  milles  en  mer,  au  lieu  de  la  profondeur  ordinaire  qui 
eft  de  quatre-vingt  &  cent  brades ,  ils  n’en  trouvent  que  vingt  ou  quarante  j 
ils  concluent  de-là  qu’ils  font  au-defliis  des  krakens ,  dont  la  préfence  oc- 
caflonne  cette  diminution  de  profondeur.  La  pêche  eft:  alors  très  abon¬ 
dante  pour  eux  j  à  chaque  inftant  ils  prennent  des  poiflons  â  l’hameçon  : 
mais  ils  obfervent  toujours  fi  la  profondeur  refte.  la  même  ;  car  fi  elle  di¬ 
minue  ,  ils  fe  retirent  au  plutôt,  de  peur  que  l’animal  par  fon  mouvement 
ne  les  fafle  périr.  On  penfe  que  c’eft  une  efpece  de  polype  ,  dont  les  bras , 
pour  répondre  à  la  malle  du  corps ,  font  de  la  grandeur  des  plus  hauts  mâts 
de  vaifleau.  On  ajoute  que  les  poiflons  font  attirés  au-deflus  de  cet  animal 
par  les  humeurs  fangeufes  qu’il  rejette  ,  8c  qui  colorent  la  mer  ;  8c  comme 
tout  doit  être  fingulier  dans  un  femblable  animal ,  on  dit  que  fon  dos  s’ou¬ 
vre  ,  8c  qu’il  engloutit  ainfi  lés  poiflons  qui  font  au-deflus  de  lui ,  8c  lui 
fervent  de  nourriture.  Voye^  Polype  de  mer. 

KUPFER-HIECHEM.  Nom  que  les  Mineurs  donnent  à  de  petits  grains 
pyriteux  ,  couverts  d’un  enduit  verd  ,  qui  fe  trouvent  dans  quelques  ef- 
peces  de  pierres  feuilletées  :  cet  effet  eft  le  réfultat  du  cuivre  de  la  pyrite  , 
décompofé  par  ie  vitriol.  Voye £  Pyritïl 

KUPEER-NIKKEL.  Eft  une  mine  d’a^fetiic,  d’un  rouge  cuivreux,  qui 
contient  quelquefois  àu  cuivre' y  8c  accidentellement,  du  cobalt.  Voyez  le 
Il  Volume  de  notre  Miner  a  bogie.  .  / 

KURBATOS  ou  PECHEUR.  Oifeau>  dbnt  les  bords  du  Sénégal  font 
peuplés  :  il  fe  nourrit  de  poifloiisç  il'  n’eft  pas-plus  gros  qu’un  moineau  :  fon 
plumage  eft  fort  varié.  Il  a  le  bec  plus  loUg-que  tout  le  corps  j  ce  bec  eft 
fort.&:  pointu  ,  crenelé  en  dedans  comme  une  feie  :  il  fe  balance  dans  l’air 
8c  à  la  furface  de  l’eau ,  avec  un  mouvement  fi  vif,  que  les  yeux  en  font 
éblouis.  Il  s’en  trouve  des  millions  fur  les  deux  bords  de  la  Cambra ,  fur- 
tout  vers  Yîjlt  du  Morfil  :  leurs  nids  font  en  fi  grand  nombre  fur  les  arbres 
qui  bordent  la  riviere  ,  que  les  Negres  leur  donnent  le  nom  de  Villages. 
L’art  qui  régné  dans  la  conftruéVion  de  ces  nids ,  eft  admirable  :  la  figure 
en  eft  oblongue  8c  grisâtre  :  ils  font  compofés  d’une  terre  dure ,  mêlée  de 
plumes  ,  de  moufle  ,  de  paille  ,  fi  bien  entrelacées  ,  que  la  pluie  n’y  peut 
pénétrer.  Ces  nids  font  11  folides ,  qu’étant  agités  par  le  vent ,  ils  s’entre- 
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heurtent  fans  fe  brifer  :  à  quelque  diftance  ,  il  n  y  a  perfonne  qui ,  pour  la 
première  fois ,  ne  les  prît  pour  les  fruits  de  l’arbre.  Ces  oifeaux  ne  donnent 
à  leurs  nids  qu’une  petite  ouverture ,  qui  eft  tournée  à  l’Eft ,  afin  d’éviter 
la  pluie  :  par  ce  moyen  les  kurbatos  font  en  fureté  dans  leurs  nids  ,  contre 
les  furprifes  des  finges  leurs  ennemis ,  qui  n’ofent  fe  rifquer  fur  des  bran¬ 
ches  auffi  foibles  tte  auili  mobiles  \  d’ailleurs  les  feuilles  de  ces  arbres  font 
épineufes ,  &c  rendent  l’accès  de  ces  nids  encore  plus  difficile.  On  a  cepen¬ 
dant  des  exemples ,  que  des  linges  veillent  fouvent  à  l’autre  bout  des  bran¬ 
ches  ;  &  lorfque  la  nichée  commence  à  croître ,  ils  ont  la  malice  defecouer 
la  branche,  de  maniéré  qu’elle  fait  bal  an  cer  les  nids,  &:  y  donne  un  contre¬ 
coup  qui  les  détache  &  les  jette  fur  la  terre.  On  a  encore  remarqué  que 
quand  ces  nids  n’étoient  pas  fufpendus  à  d’alfez  longs  fils  ou  liens ,  les 
ferpents  qui  montent  auffi  à  ces  arbres  ,  gagnent  le  bout  de  la  branche , 
s’y  fufpendent  perpendiculairement  par  leur  queue ,  &c  entrent  dans  leur 
nid  pour  y  butiner.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  nids  avec  celui  du  Japu. 
Foye{  ce  mot. 

KYANG-CHU.  Eft  le  marfouin  de  la  riviere  de  Yang-Tfé-Yancr  :  on 
l’y  trouve  quelquefois  à  plus  de  foixante  lieues  de  la  mer.  Ces  marfouins 
font  plus  petits  que  ceux  de  l’Océan  j  mais  ils  nagent  en  troupes  au  long 
des  rivières  avec  les  mêmes  évolutions  :  on  en  mange  beaucoup. 

KYNORHODON.  Voyt{  Rosier. 

KYN-YU.  Eft  lepoiftond’orde  la  Chine ,  qui  eft  une  efpece  de  dorade k 
Voyez  ce  mot. 
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LiABBERDAN.  Eft  le  nom  que  les  Flibuftiers  Hollandois  donnent  au 
cabéliau ,  efpece  de  morue  qu’ils  préparent  fur  leurs  vaifleaux  :  ils  ne  font 
autre  chofe  que  lui  couper  la  tête  \  8c  après  l’avoir  vuidée  du  côté  du  ven¬ 
tre  ,  ils  la  rangent  dans  des  tonneaux  avec  des  couches  de  gros  fel.  Les 
Ecoflois  8c  les  Irlandois  nomment  ce  cabéliau  ainfi  préparé  ,  aberdaine.  Ils 
en  pêchent  tous  les  ans  en  quantité  fur  les  côtes  du  Nord-Oueft  8c  de  l’Effc 
de  leur  Ifle ,  dont  ils  font  ce  labberdan ,  qui  fert  de  nourriture  aux  Mate¬ 
lots.  Foye ^  à  l’article  Morue. 

LA  BD  ANUM  ou  LADANUM.  Eft  la  fubftance  aromatique  réfineufe, 
quel’onretire  dans  le  Levant,  d’une  efpece  d  eci/ïe.  Voyez  au  mot  Ciste. 

LABIEES ,  LabiatA.  Tournefort  eft  en  quelque  forte  le  premier  qui  ait 
nommé  ainft  une  famille  de  plantes  ,  dans  lefquelles  les  découpures  iné¬ 
gales  &c  irrégulières  de  la  corolle  imitent  communément  les  deux  levres 
de  la  bouche  d’un  animal.  La  claffe  des  labiées  renferme  des  plantes  her¬ 
bacées  ,  annuelles  ou  vivaces ,  8c  des  arbrifleaux ,  dont  quelques-uns  font 
toujours  verts.  Les  racines  des  labiées  font  rameufes  8c  fibreufes }  leurs  ti¬ 
ges  font  rondes  quand  elles  font  vieilles ,  quarrées  étant  jeunes ,  8c  les 
nouvelles  branches  oppofées  en  croix.  Les  feuilles  font  de  même  oppofées 
deux  à  deux ,  pointillees  8c  ornées  de  petites  taches  brillantes }  le  feuillage 
eft  auiîi  difpofé  en  croix.  La  plupart  des  fleurs  font  hermaphrodites ,  8c 
fortent  toutes  des  aiflelles  oppofées  des  feuilles.  La  poufliere  prolifique  eft 
compofée  de  corpufcules  très  petits  ,  blancs  8c  tranfparents.  Ces  plantes 
font ,  i  °.  ou  aromatiques  chaudes ,  8c  ont  une  vertu  fudorifique ,  fébri¬ 
fuge  8c  corroborantes  j  i°.  ou  piquantes  ,  pénétrantes  ,  8c  font  eftimées 
errhines  8c  céphaliques }  5 v>.  ou  âcres  8c  légèrement  corrohves  j  40.  ou  le 
plus  fouvent  ameres ,  vulnéraires ,  aftringentes  8c  vermifuges.  En  général 
ces  plantes  font  d’un  ufage  merveilleux  dans  les  maladies  caufées  par  l’ato¬ 
nie  ou  le  relâchement  des  fibres.  On  en  trouvera  des  exemples  aux  mots 
Bugle  ,  Romarin  ,  Stciechas,  Origan,  Basilic  ,  Sauge  ,  Bétoine, 
Marrube  ,  Cataire  ,  Hvssope,  Sarriete  ,  Menthe  ,  Pouliot,Thym, 
Lavande  ,  Melisse  ,  &c.  qui  font  de  la  famille  des  labiées. 

LABYRINTHE ,  Labynnthus .  Eft  une  efpece  de  limaçon  de  marais  ou 
de  riviere ,  ou  de  folles  :  il  a  la  coquille  d’un  gris  obfcur ,  platte ,  en  forme 
de  nombril  à  la  partie  fupérieure  ,  8c  à  quatre  échancrures  rondes.  Les 
ftries  longitudinales  8c  tranfverfales  font  menues  8c  élevées.  Poye^  l’ar¬ 
ticle  Limaçon. 

LAC ,  Lacus.  On  donne  ce  nom  â  une  étendue  conlîdérable  d’eau,  en¬ 
vironnée  de  terre  ,  qui  ne  fe  defleche  jamais,  8c  qui  n’a  communication 
avec  la  mer  que  par  quelques  rivières,  ou  par  des  conduits  fouterrains» 
Cette  eau  eft  quelquefois  coulante  ,  quelquefois  ftagnante.  L’eau  de  lac 
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approche  beaucoup  de  l’eau  de  riviere  pour  les  propriétés  générales;  me¬ 
me  goût ,  même  dépôt ,  mêmes  ufages  :  elle  paroît  également  pure  8c  fans 
couleur;  excepté  dans  l’été,  où  elle  a  pour  l’ordinaire  un  œil  verdâtre , 
qui  peut-être  n’eft  dû  qu’aux  feuilles  des  plantes  aquatiques ,  qui  végètent 
louvent  dans  le  fond  des  lacs. 

La  plupart  des  lacs  femblent  difperfés  en  plus  grand  nombre  près  de  ces 
efpeces  de  points  de  partage  que  l’on  a  obfervés  fur  les  Continents.  V oye ^ 
aux  articles  Fontaine  8c  Montagne.  En  Suide  on  en  trouve  jufqu'à 
trente-huit  :  il  en  eft  de  même  dans  le  point  de  partage  de  Ruflie  8c  dans 
celui  de  la  Tartarie  Chinoife  en  Alie.  Mais  on  a  obfervé  généralement  que 
les  lacs  des  montagnes  font  tous  furmontés  par  des  terres  beaucoup  plus 
élevées  ,  ou  qu’ils  font  au  pied  des  pics  8c  fur  la  cime  des  montagnes  in¬ 
férieures. 

Il  y  a  des  lacs  fi  vaftes ,  qu’ils  parodient  comme  une  petite  mer  :  tel  eft 
celui  d’Haarlem  en  Hollande ,  fur  lequel  d’aflezgros  vaifteaux  font  voile; 
8c  le  lac  Aral ,  qui  a  cent  lieues  de  longueur ,  fur  cinquante  de  largeur , 
ou  huit  degrés  quarrés.  On  peut  encore  compter  parmi  les  grands  lacs , 
ceux  de  Ladoga  8c  d’Onega  en  Mofcovie ,  8c  celui  de  Neagle  dans  le 
Comté  de  Down  en  Irlande.  La  plupart  des  lacs  reçoivent  des  eaux  qui 
s’en  écoulent  enfuite ,  8c  toujours  avec  une  forte  de  proportion  :  tel  eft 
celui  de  Geneve.  On  en  voit  qui  dépenfent  plus  d’eau  qu’ils  n’en  reçoi¬ 
vent  ,  8c  d’autres  qui  en  reçoivent  plus  qu’ils  n’en  dépenfent.  Ceux  de  la 
première  dalle  ,  qui  ont  un  écoulement  considérable  ,  8c  qui  forment  une 
riviere  ou  un  courant  fans  qu’on  puifle  appercevoir  de  diminution  fenfible, 
reçoivent  des  eaux  fouterraines  qui  les  entretiennent.  Ceux  de  la  fécondé 
clafle  ,  qui  reçoivent  quantité  d’eau  par  des  rivières ,  ruilfeaux  8c  courants, 
qu’on  ne  voit  point  augmenter ,  8c  à  qui  l’on  ne  reconnoît  extérieurement 
aucun  écoulement  ou  déperdition  que  par  l’évaporation ,  ont  des  dégor¬ 
gements  ou  conduits  fouterrains ,  au  travers  du  fol  de  leur  lit ,  qui  eft  po¬ 
reux  8c  fableux.  Le  lac  appellé  mer  morte ,  dans  lequel  le  Jourdain  fe  jette , 
en  eft  un  exemple.  Tels  font  encore  la  mer  Cafpienne ,  le  lac  de  Morago 
en  Perfe  ,  8c  celui  de  Titicaca  en  Amérique. 

Les  lacs  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves  qui  en  font  voifins ,  ou 
qui  verfent  leurs  eaux  au  dehors  ,  ne  font  point  falés;  ceux  au  contraire 
qui  reçoivent  les  fleuves  fans  qu’il  en  forte  d’autres  ,  font  falés  :  ceux  qui 
ne  reçoivent  aucun  fleuve  8c  qui  ne  verfent  point  leurs  eaux  au  dehors, 
font  ordinairement  falés  s’ils  font  voifins  de  la  mer;  ils  font  d’eau  douce 
s’ils  en  font  éloignés. 

On  trouve  des  lacs  qui  préfentent  des  phénomènes  finguliers  dans  le 
changement  des  faifons.  On  a  remarqué  que  les  eaux  du  lac  de  Donv- 
letlcherthal  en  Suifle  ,  8c  plufieurs  autres ,  mugiflent  comme  une  mer  agi¬ 
tée  ,  fans  que  le  tems  paroifle  orageux. 

On  a  auiii  oblervé  que  fi  ce  phénomène  arrive  à  l’approche  de  la  pluie, 
les  eaux  perdent  leur  limpidité,  &  paroiflent  fous  des  afpe&s-extraordi- 
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naires  :  des  perfonnes  au  deffus  des  préjugés ,  croient  y  appercevoir  des 
phantômes  ,  lefquels  ,  en  s’évanouiflant  infenfiblement ,  font  voir  qu’ils 
n’étoient  formés  que  par  des  vapeurs  5c  des  exhalaifons  condenfées.  Le 
lac  de  Zirchnits  en  Hongrie ,  eft  un  des  plus  finguliers  que  l’on  connoilfe  : 
il  reçoit  beaucoup  d’eau  5c  ne  déborde  jamais  -,  il  fe  perd  fous  des  mon¬ 
tagnes  qui  l’avoiunent,  où  les  cavernes  font  quelquefois  feches,  d’autres 
fois  humides  ,  chargées  d’oifeaux  de  palfage  &  de  poilfons  :  il  y  a  un  tems 
où  le  lac  fe  tarit ,  5c  l’on  y  ramalfe  les  rofeaux  dont  on  fait  de  lalitiere  aux 
beftiaux  3  on  y  récolte  aulli  du  foin  :  fouvent  on  y  laboure  le  terrein ,  on  y 
feme  du  millet  qui  croît  5c  mûrit  rapidement  :  enfin  l’on  y  fait  aulli  la 
chalfe  au  gibier  5c  aux  bêtes  fauves  ,  qui  defcendent  alors  des  montagnes. 
Les  Hydrologiftes  font  encore  mention  d’un  autre  phénomène ,  que  don¬ 
nèrent  ,  en  1603  ,  les  eaux  du  lac  de  Zurich  3  5c  en  1 703  ,  celles  de  Délitz  : 
elles  devinrent  tout-à-coup  rougeâtres  comme  du  fang.  L’examen  fit  re- 
connoître  que  ce  fut  des  courants  d’eaux  bitumineufes ,  chargées  d’ochre 
rouge  de  fer,  qui  vinrent  alors  fe  mêler  aux  eaux  de  ces  lacs.  Peut-être 
y  eut-il  une  irruption  fouterraine  ,  comme  il  en  arriva  dans  quantité  de 
rivières  ,  lors  de  la  derniere  cataftrophe  arrivée  à  Lisbonne  :  peut-être  ces 
matières  colorantes  étoient-elles  interpofées  entre  deux  couches  au  fond 
des  lacs.  Il  y  a  de  ces  lacs  à  double  fond,  en  Suede  ,  dans  le  Jemteland  : 
leur  fond  fupérieur  s’élève  en  certain  tems ,  couvre  tout  le  lac ,  comme  un 
aflemblage  de  planches  flottantes ,  5c  s’affaifle  en  un  autre  tems.  Onfoup- 
çonne  que  le  lac  de  Zirchnits  eft  aufil  à  double  fond.  On  a  beaucoup  d’au¬ 
tres  exemples  d’eaux  qui  font  devenues  colorées  en  très  peu  de  tems. 

LACERON.  Voye{  Laiteron. 

LACERT.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  à  un  poiflon  de  mer ,  qui 
a  beaucoup  de  reflemblance  avec  un  lézard.  V oye^  Lézard  de  mer,  à 
l’article  Draconcule. 

LACQUE ,  Lacca.  Eft  une  féfine  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  d’une 
des  efpeces  de  fourmi.  Voyez  ce  mot. 

La  lacque  de  Veni'fe  eft  une  pâte  feche  5c  rouge,  bien  différente  de 
celle  que  les  Indiens  font  avec  la  réfine-lacque  ,  pour  former  des  bracelets 
appellés  manilles.  La  lacque  de  Venife  ou  lacque  carminée ,  qu’on  prépare 
également  bien  à  Paris ,  eft  une  pâte  qu’on  fait  avec  la  cochenille ,  après 
qu’on  en  a  tiré  le  premier  5c  même  le  fécond  carmin  3  elle  fert  aux  Pein¬ 
tres  pour  peindre  en  mignature  5c  en  huile.  Ce  que  l’on  appelle  lacque  co- 
lombine  ou  lacque platte  ,  eft  fait  avec  les  tontures  de  l’écarlate  :  bouillies 
dans  une  leflive  avec  de  la  craie  5c  de  l’alun ,  on  en  forme  des  tablettes 
qu’on  fait  fécher.  Elle  fert  aux  Tablettiers  5c  aux  Apothicaires.  On  donne 
aulli  le  nom  de  lacque  liquide  à  une  forte  teinture  tirée  du  bois  de  BrefiL 
Beaucoup  de  plantes  donnent  des  lacques ,  efpeces  de  fécules  colorantes. 

Le  vernis  de  la  Chine  porte  aufli  quelquefois  le  nom  de  lacque. 
LACQUE  EN  HERBE,  Poye^  à  l’article  Morelle  en  grappes» 
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LAGA.  .Eft  le  nom  que  l’on  donne  à  certaines  fèves  un  peu  plus  grofles 
qu’un  grain  de  chenevis  ,  d’un  beau  rouge  de  corail ,  avec  une  petite  tache 
noire ,  lefquelles  croiffent  aux  Indes  orientales ,  8c  fervent ,  dans  quelques- 
uns  de  ces  pays,  pour  pefer  l’or  8c  l’argent.  Elles  fe  nomment  conduit  ou 
condouma.ru  au  Malabar. 

LAEMMER-GEYER.  Voye{  à  la  fuite  du  mot  Aigle. 

LAGETTO  ou  LAGETTE.  Eft  un  arbre  très  curieux ,  de  médiocre 
grandeur  ,  lequel  fe  trouve  dans  les  montagnes  Méditerranées  de  la  Ja¬ 
maïque.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  laurier  ;  1  écorce  extérieure  eft 
dure  8c  brune,  à-peu-près  comme  celle  des  autres  arbres.  Mais  ce  qui  eft 
furprenant ,  c’eft  que  l’écorce  intérieure  ,  qui  paroît  d’abord  blanche  8c 
folide  ,  eft  compoiée  de  douze  ou  quatorze  couches ,  qui  peuvent  être  fé- 
parées  allez  facilement  en  autant  de  pièces ,  qui  font  comme  une  efpece 
d’étofte  ou  de  toile.  La  première  de  ces  couches ,  qui  vient  après  la  grolfe 
écorce,  forme  un  drap  alfez  épais  pour  faire  des  habits  :  les  couches  inté¬ 
rieures  relfemblent  à  du  linge ,  8c  font  propres  à  faire  des  chemifes  :  tou¬ 
tes  les  couches  de  l’écorce  intérieure  ,  dans  les  petites  branches ,  paroiftent 
comme  autant  de  toiles  de  gaze  ou  de  dentelle  très  fine ,  qui  s’étend  ou 
fe  reiferre  comme  un  rezeau  de  foie.  On  lit  autrefois  préfent  d’une  cravate 
de  dentelle  de  lagette  à  Charles  II ,  Roi  d’Angleterre.  Ces  toiles  font  allez 
fortes  pour  être  lavées  8c  blanchies  comme  les  toiles  ordinaires. 

LAGOPODE.  Payez  Perdrix  blanche. 

LAICHE  ou  ACHÉE.  Poye^  Vers  de  terre. 

LAIE  ou  LAYE.  Nom  que  l’on  donne  à  la  femelle  du  porc  fauvage  ou 
fanglier .  Voyez  ce  mot. 

LAINE ,  Lana.  Efpece  de  poil  qui  naît  abondamment  fur  le  mouton. 
Parmi  les  floccons  de  la  laine  abattue ,  on  fépare  ce  qui  eft  au  cœur,  c’eft 
le  plus  fin  ,  8c  on  lui  donne  le  nom  de  prime  ;  ce  qui  en  approche  le  plus  fe 
nomme  fécondé.  ;  on  appelle  tierce  ce  qui  «dent  enfuite  :  tout  ce  qui  eft 
jaune ,  déchiré  8c  altéré ,  eft  mis  au  rebut ,  8c  s’emploie  dans  les  étoffes 
grollieres.  On  tire,  de  la  laine  graffe  dite  en  latin  lana  fuccida ,  une  ma¬ 
tière  graiffeufe  en  confiftance  d’onguent ,  grisâtre  ou  brunâtre ,  d’une  odeur 
fade  8c  défagréable  ,  fujette  à  s’empuantir  &  à  fe  durcir  comme  du  favon  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  oejîpe ,  fuint ,  ccfpus.  On  en  trouve  beaucoup  à  la 
gorge  8c  entre  les  cuiffes  des  moutons  :  on  le  retire  de  la  laine  par  l’ébulli¬ 
tion.  Lès  Droguiftes  en  tiroient  autrefois  de  la  Normandie,  de  la  Beauce 
&c  du  Berry  :  on  s’en  fert  pour  amollir  les  tumeurs  8c  appaifer  les  douleurs. 
Son  ufage  eft  à  préfent  prefque  aboli.  Voye {  ce  que  noys  avons  dit  fur  la 
maniéré  de  perfectionner  les  laines ,  au  mot  Belier  :  voye{  aufti  l’article 
Poil. 

LAINE  D’AUTRICHE  ou  LAINE-PLOC.  Voye^  à  l’article  Autru¬ 
che. 

LAINE  DE  MOSCOVIE.  Nom  que  les  Ouvriers  en  chapeaux  donnent 

au 
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au  poil  ou  efpece  de  duvet  très  fin  8c  très  ferré  qui  fe  trouve  fous  le  ventre 
du  caftor.  Foye ^  ce  mot. 

LAINE  DE  SALAMANDRE.  Eft  un  nom  qu’on  donne  quelquefois  à 
l’amiante. 

LAIT,  Lac.  C’eft  une  liqueur  blanche  &  opaque,  nourrifiante  ,  d’une 
faveur  douce ,  que  l’on  tire  des  mamelles  des  femelles  d’animaux  vivi¬ 
pares.  Le  lait,  fuivant  les  analyfes  des  Chymiftes ,  eft  compofé  d’une  li¬ 
queur  aqueufe  ,  d’un  fel  fucré  8c  acidulé ,  8c  d’une  fubftance  grade ,  hui- 
leufe;  ou  ce  qui  revient  au  même,  c’eft  unairemblage  de  trois  fubftances 
très  différentes  les  unes  des  autres,  qui  font  le  beurre,  le  fromage ,  8c  le 
pet’ t  lait.  '  ^ 

La  crème  de  lait  eft  la  partie  la  plus  huileufe  8c  la  plus  grade  du  lait  : 
comme  cette  fubftance  n’eft  pas  intimement  diftoute  dans  le  lait,  elle  s’en 
fépare  par  le  repos  ;  8c  étant  fpécifiquement  plus  légère ,  elle  vient  fe  raf- 
fembler  à  la  furface ,  d’où  on  l’enleve  pour  achever  de  la  débarrader  des 
parties  caféeufes  8c  féreufes  qui  lui  font  encore  mêlées ,  8c  pour  la  trans¬ 
former  en  beurre. 

La  crème  récente  eft  très  agréable  :  c’eft  elle  qui  rend  le  lait  fi  doux ,  fi 
favoureux  8c  fi  nourrilfant }  c’eft  elle  qui ,  interpofée  dans  toute  la  fubf¬ 
tance  du  lait ,  lui  donne  ce  blanc  mat  qu’il  a  :  il  réduite  audi  de-là  que  le 
lait  n’eft  qu’une  émulfion  animale  ,  8c  que  le  beurre  n’eft  que  de  la  crème , 
dont  les  parties  huileufes  ont  été  rapprochées ,  8c  féparées  d’avec  les  par¬ 
ties  hétérogènes  par  une  pereufiion  reitérée.  En  vieilliffant ,  le  beurre  ac¬ 
quiert  de  la  rancidité  ,  la  crème  devient  nauféabonde  ,  8c  le  lait  fe  tourne. 
Ge  phénomène  eft  dû  à  l’acide ,  qui  par  la  fermentation  des  parties ,  fe 
développe  de  plus  en  plus.  Le  beurre  ,  ainfi  que  la  graiffe  des  animaux,  ne 
fournit  point  dans  fa  décompofition  d’alkali  volatil.  Le  beurre  frais ,  la 
crème  8c  le  lait  récent,  font  des  aliments  très  fains.  Onfe  lert  en  Méde¬ 
cine  du  petit  lait  pour  rafraîchir ,  de  la  crème  pour  appliquer  fur  les  dar¬ 
tres  8c  les  éréfipeles  ,  du  beurre  pour  mûrir  les  plaies  :  on  retire  du  petit 
lait  évaporé,  un  fel  effentiel  blanc  8c  fucré  j  on  le  nomme  fel  ou  fucre  de 
lait ,  8c  l’on  en  prend  dans  de  l’eau  pour  fe  rafraîchir.  Mais  quelle  diffé¬ 
rence  de  goût ,  d’odeur  8c  de  couleur  ne  remarque-t-on  pas  dans  les  diffé¬ 
rents  laits  tirés  des  animaux ,  tant  frugivores  que  carnivores  ;  il  nous  fudira 
de  citer  en  exemple  le  lait  de  femme ,  celui  de  la  louve  ,  celui  de  la  cavale , 
celui  de  MâneJJ'e ,  celui  de  la  chevre ,  celui  de  la  brebis,  celui  de  la  femelle 
du  renne ,  8cc.  Les  Ruffes  qui  confinent  à  la  Laponie ,  ont  l’art  de  tirer  une 
forte  d’eau-de-vie  du  lait  fermenté ,  dont  ils  font  un  grand  ufage.  Foye^  à 
l’article  Ar  ack.  Le  peuple  de  l’Iflande  fe  nourrit  aujourd’hui  de  lait  de 
vache  ,  8c  le  petit  lait  de  beurre  lui  fert  de  boiffon  ordinaire. 

Voici  les  principales  opérations  de  la  Laitière  dans  nos  campagnes.  Pour 
faire  le  beurre  ,  on  écréme  le  lait  refroidi  8c  repofé  ,  on  verfe  cette  crème 
dans  la barate  ,  8c  on  la  bat  jufqu’à  ce  quelle  foit  convertie  en  une  malfe 
jaunâtre  qui  eft  le  beurre.  En  Barbarie ,  on  fait  le  beurre  en  mettant  le  lait 
Tom.  IL  LUI 
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ou  la  crème  dans  une  peau  de  bouc ,  fufpendue  d’un  côté  à  l'autre  de  la 
tente  ,  6c  en  le  battant  des  deux  côtés  uniformément.  C’eft  aux  Hollandois 
que  les  habitants  des  Indes  Orientales  doivent  la  connoiffance  du  beurre 
falé  8c  fondu.  Pour  faire  le  fromage  ,  on  fe  fert  de  préfure ,  efpece  de  le¬ 
vain  ,  dont  la  principale  matière  eft  le  lait  caillé  qu’on  trouve  dans  l’amu¬ 
lette  ou  le  premier  eftomac  d’un  veau.  On  jette  cette  préfure  dans  le  lait 
pour  le  faire  prendre  ;  enfuite  on  met  ce  lait  caillé  dans  différentes  formes  , 
8c  on  en  laiffe  parfaitement  égouter  le  petit  lait  ;  du  moins  c’eft  ainfi  que  fe 
fait  le  fromage  commun.  Mais  le  bon  fromage  gras  &c  beurré  (e  fait  de  la 
crème  8c  du  lait  caillés  enfemble.  Plusieurs  pays  ont  des  cantons  renommés 
par  l’excellence  de  leur  fromage.  Le  Hainaut  vante  ceux  de  Marolles ;  la 
Normandie  ,  ceux  de  Livarot ;  le  Dauphiné,  celui  de  S  affinage  ;  la  Suiffe  , 
celui  de  Gruyères ,  qui  fe  fait  dans  l’Emenihel ,  avec  une  propreté  8c  des 
attentions  infinies  j  celui  de  Lavôge  en  Franche-Comté  porte  aulîi  le  nom 
de  Gruyères ,  mais  il  n’en  e.ft  qu’une  imitation  :  peut-être  celui  de  Brie  les 
furpaffe-t-il  tous  ,  même  celui  à  la  crème  fi  vanté  à  Paris  :  enfin  le  Milanès 
envoyé  par-tout  le  fromage  de  Lodi ,  que  nous  nommons  Parmefan ,  parce- 
qu’une  Princeffe  de  Parme  l’a ,  dit-on ,  fait  connaître  en  France  .,  où  il  fou- 
tient  toujours  fa  réputation.  Tous  ces  fromages.,,  ainfi  que  ceux  de  Hol¬ 
lande  8c  d’Auvergne ,  font  uniquement  de  lait  de  vache  fans  aucun  mé¬ 
lange  de  lait  de  chevre  ,  &:  la  crème  y  entre  avec,  le  lait  j  ceux  où  Ton  a 
mêlé  différents  laits  ,  ont  un  goût  plus  rance  ou  plus  infipide.  Le  fromage 
de  Rocfort ,  en  Languedoc ,  paffe  pour  être  de  lait  de  brebis.  Au  relie  le 
fromage  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  dégénéré  par  laputréfaélion,  eft  en  général 
très  nourriffant  :  la  partie  caféeufe  du  lait  eft  fon  principe  vraiment  ali- 
menteux.  Les  gens  de  la  campagne  8c  ceux  qui  font  occupés  journelle¬ 
ment  à  des  travaux  pénibles ,  fe  trouvent  très  bien  de  l’ufage  de  cet  ali¬ 
ment  ,  qui  devient  plus  falutaire  encore ,  comme  tons  les  autres ,  par  l’ha^ 
bitude  :  quant  aux  perfonnes  d’un  tempérament  délicat ,  elles  n’en  doivent 
manger  que  vers  la  fin  du  repas  8c  en  petite  quantité. 

Cafeus  ille  bonus  cjuem  dat  avara  manus.  ** 

On  peut  encore  faire  cailler  le  lait  des  animaux  ,  par  le  fuc  du  figuier , 
ou  par  le  moyen  de  la  plante  appellée  caille-lait.  Voyez  ces  mots. 

Il  y  a  des  végétaux  qui  procurent  une  abondance  de  lait  aux  femelles 
des  animaux  :  tels  font  le  cerfeuil ,  Xanetk  >  le  fenouil ,  le  Jureau  ,  le  poly - 
gala ,  8cc.  D’autres  qui  en  diminuent  la  quantité  :  tels  font  la  ciguë ,  le 
perfil ,  les  bouraches  ,  8cc.  D’autres  dont  l’ufage  donne  un  mauvais  goût 
au  lait  8c  même  à  la  chair  des  beftiaux.  On  fait  que  le  thlafpi  des  champs 
eft  nuifible  aux  vaches  8c  aux  brebis ,  püifque  leur  chair  8c  leur  lait  en 
contractent  un  très  mauvais  goût  qui  fe  communique  au  beurre  8c  au  fro¬ 
mage.  La  liveche  ou  ache  de  montagne  donne  encore  une  odeur  8c  un  goût 
fore  défagréables  à  la  chair  8c  au  lait  des  vaches.  L’euphorbe  eft  de  toutes 
les  plantes  étrangères ,  celle  qui  donne  un  plus  mauvais  goût  au  lait  8c  à  la 
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viande.  Le  laitron  ou  palais  de  lievre ,  plante  montagnarde  dont  les  rennes 
font  fort  avides ,  altéré  beaucoup  le  lait  des  vaches.  Enfin  M.  Hagftræn, 
célébré  Médecin  Suédois,  a  obfervé  que  toutes  les  alliaires  de  la  plupart 
des  plantes  ombelliferes  changent  entièrement  le  goût  du  lait.  C’eft  d’après 
'  ces  fortes  d’obfervations  que  M.  Bielke ,  de  l’Académie  de  Stockolm , 
propofe  de  rendre  le  lait  de  vache  fpécifique  contre  le  feorbut ,  en  faifant 
manger  à  l’animal  du  piftenlit ,  du  cochlearia ,  Sec.  De  même  pour  donner 
au  lait  de  chevre  une  propriété  contre  la  goûte  ou  la  fièvre ,  il  voudrait 
qu’on  fît  manger  à  ces  finîtes  de  la  morelle  ou  du  tithymale. 

LAIT  DE  LUNE  FOSSILE  ou  PIERRE  DE  LAIT ,  Lac  lun a.  C’eft 
une  terre  farineufe  de  calcaire ,  qui  fe  trouve  dans  certaines  fources  ,  de 
dans  les  fentes  ou  creux  des  montagnes  :  elle  eft  d’un  tiflu  feuilleté  ,  un 
peu  femblable  à  de  la  raclure  d’ivoire }  fes  parties  font  fines  ,  légères , 
douces  au  toucher ,  blanchâtres  de  fans  liaifon.  Scheuczer  penfe  que  le  lait 
de  lune  tire  fon  origine  d’une  ftalaéHte  calcaire  décompolée  ou  réduite  en 
poufiiere  par  le  laps  du  tems.  Il  n’eft  pas  pofiible  de  faire  avec  cette  terre 
aucuns  vafes  ,  dont  la  forme  fe  fou  tienne ,  tant  elle  eft  aride.  Des  Auteurs 
ont  encore  parlé  de  cette  terre  fous  le  nom  de  Morochtus  :  c’eft  à  propre¬ 
ment  parler  une  efpece  de  ghur  de  craie  ou  d’agaric  minéral  :  quelquefois 
elle  eft  colorée. 

LAITE.  Voye{  à  V article  Poisson. 

LAITRON  ou  LACERON  ,  Sonchus.  Nous  ne  décrirons  que  trois  ef- 
peces  de  cette  plante ,  qui  font  les  feules  d’ufage  en  Médecine. 

Le  Laitron  doux  ou  Palais  de  Lievre  ,  Sonchus  Uvis ,  eft  une  plante 
qui  croît  par-tout ,  dans  les  jardins ,  dans  les  bleds ,  dans  les  vignobles ,  fin¬ 
ies  levées  de  le  long  des  chemins ,  principalement  dans  les  champs  dont  le 
terrein  eft  un  peu  gras.  Sa  racine  eft  petite,  fibrée  de  blanche  :  elle  poulie 
une  tige  à  la  hauteur  d’un  pied  de  demi ,  creufe  en  dedans ,  tendre  ,  can¬ 
nelée  ,  un  peu  purpurine  :  fes  feuilles  font  allez  longues ,  liftes ,  plus  larges 
de  plus  tendres  que  celles  du  piftenlit ,  découpées  en  leurs  bords  ,  remplies 
d’un  fuc  laiteux ,  rangées  alternativement }  les  unes  attachées  à  de  longues 
queues ,  les  autres  fans  queue ,  embraflant  la  tige  par  leur  bafe ,  qui  eft  plus 
large  que  le  refte  de  la  feuille.  Ses  fleurs  naiflent  en  Mai  &  Juin ,  aux  fom- 
mités  de  la  tige  de  des  branches  ,  par  bouquets  à  demi-fleurons  jaunes , 
quelquefois  blancs,  femblables  à  celles  du  piftenlit.  Il  fuccede  à  ces  fleurs 
des  fruits  de  figure  conique ,  qui  contiennent  de  petites  femences  oblon- 
gues  ,  brunes ,  rougeâtres ,  garnies  chacune  d’une  aigrette.  Toutes  les  par¬ 
ties  de  cette  plante  font  laiteufes  :  elle  eft  bonne  â  manger  en  falade  , 
avant  quelle  ait  poulie  fa  tige. 

Le  Laitron  épineux  ,  Sonchus  afper ,  reflemble  allez  â  la  précédente 
efpece  :  fes  feuilles  font  un  peu  laciniées,  garnies  d’épines  longues  &  du¬ 
res  :  elle  rend  un  fuc  laiteux  &c  amer  :  elle  croît  aux  mêmes  lieux  que  la 
précédente. 

Le  Petit  Laitron  ,  dit  Terre-crepe  ,  Terra  crepola ,  a  une  racine 
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grêle  ,  longue  Sc  fibreufe  :  fes  tiges  font  rameufes  :  fes  feuilles  font  moins 
découpées  que  celles  de  l’endive  :  fes  fleurs  font  jaunes  :  fes  femences  font 
aigrettées.  Elle  croît  naturellement  fur  les  collines  pierreufes,  fur  les  le¬ 
vées  ,  dans  les  décombres  des  édifices  :  elle  fleurit  tout  l’été.  Il  y  a  des 
endroits  où  on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers,  pour  la  manger  en 
falade. 

L’ufage  de  ces  trois  efpeces  de  laitron  eft  à-peu-prës  le  même  :  ces 
plantes  ont  un  goût  herbeux  ,  falé  ,  Sc  rougiflent  le  papier  bleu  :  elles  font 
rafraîchiflantes  ,  adouciflantes.  Bien  de  pauvres  gens  en  mangent ,  pen¬ 
dant  l’hiver ,  les  racines  fraîches  aflaifonnées  comme  les  autres  légumes. 
La  décoétion  des  feuilles  eft  bonne  pour  augmenter  le  lait  aux  nourrices: 
les  vaches ,  les  lapins ,  les  lièvres  Sc  les  autres  animaüx  domeftiques  s’en 
nourriflent  avec  plaiflr. 

Le  laitron ,  chicorée  jaune ,  efl:  le  fonchus  repens ,  mulùs  hieracium  majus 
de  J.  Bauhin. 

LAITUE ,  Lacluca.  Cette  plante  demi-fleuronnée ,  connue  de  tout  le 
monde  ,  efl:  ainfi  nommée ,  du  fuc  laiteux  quelle  répand  quand  on  la 
rompt.  On  la  diftingue  en  deux  efpeces  principales }  favoir ,  en  laitue,  cul¬ 
tivée.  Sc  en  fauvagc. 

La  laitue  cultivée  ou  domeftique  comprend  plufleurs  efpeces  en  fous- 
ordre  ,  eu  égard  à  la  groifeur ,  à  la  figure  &  à  la  couleur  :  il  y  en  a  de  blan¬ 
che  ,  de  noire ,  de  rouge  ,  de  pommée ,  de  crépue ,  de  lifle ,  ou  de  découpée. 
De  toutes  ces  efpeces  de  laitue  cultivée  ,  il  y  en  a  trois  principales ,  d’un 
ufage  fréquent ,  foit  dans  les  aliments  ,  foit  dans  les  remedes }  favoir ,  l'a 
laitue  non  pommée  ,  la  laitue  pommée  ,  Sc  la  laitue  romaine ,  nommée  aufli 
chicon.  Parmi  les  laitues  fauvages ,  celle  à  côte  épineufe  eft:  la  plus  en  ufage 
parmi  nous. 

La  Laitue  non  pommée  ,  Lacluca  fativa  non  capitata  ,  efl:  une  plante 

Î»otagere  ,  qui  étant  bleflee  en  quelqu’une  de  fes  parties,  donne  un  fuc 
aiteux  :  fa  racine  efl  longue ,  épaifle  Sc  fibrée  :  fes  feuilles  font  larges , 
liflees  ,  d’un  verd-pâle ,  fuccnlentes  Sc  agréables  étant  jeunes  ÿ  mais  elles 
deviennent  ameres  quand  la  tige  paraît  :  cette  tige  eft  ferme ,  cylindri¬ 
que  ,  feuillée  ,  haute  de  deux  pieds  ,  branchue  ,  portant  en  fes  fommités 
de  petites  fleurs  jaunes ,  qui  font  des  bouquets  à  demi-fleurons  ,  auxquels 
fuccedent  de  petites  femences  garnies  d’aigrettes  pointues ,  applaties  Sc 
cendrées  :  c’eft  une  des  quatre  petites  femences  froides. 

La  Laitue  pommée  ,  Lacluca  fativa  capitata ,  a  les  feuilles  plus  cour¬ 
tes  ,  plus  larges  ,  plus  arrondies  à  l’extrémité  que  la  précédente  ,  plattes  Sc 
liflees ,  mais  formant  bientôt  une  tête  arrondie  de  fa  même  maniéré  que 
le  chou  :  la  graine  en  eft  noire. 

Depuis  quelques  années ,  on  fert  en  falade  dans  les  grandes  tables  deux 
autres  efpeces  de  laitue  pommée ,  bien  plus  belles ,  Sc  panachées  de  blanc, 
de  pourpre  Sc  de  jaune  :  on  les  appelle  laitue  panachée  de  Siléjie ,  Sc  laitue 
de  Batavia . 
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Les  Jardiniers  ,  qui  ont  l’art  de  rendre  crépues ,  tendres  &c  pommées 
plufieurs  efpeces  de  laitues  ,  lavent  aulli  les  faire  blanchir  en  liant  les 
feuilles  par  touffes  avec  de  la  paille  ,  pendant  quelles  font  encore  jeunes 
&c  tendres.  On  feme  la  laitue  pommée  pendant  toute  l’année  dans  les  po¬ 
tagers  }  on  l’arrache  quand  elle  eft  encore  tendre ,  &c  on  la  tranfplante  dans 
des  terres  bien  fumées  j  par  ce  moyen  les  feuilles  deviennent  plus  nom- 
breufes  &c  mieux  pommées. 

Les  laitues  pommées  étant  féchées  &  brûlées  à  feu  ouvert ,  fufent  de  la 
même  maniéré  que  le  nitre  jetté  fur  les  charbons  ardents. 

L’on  donne  le  nom  de  laitue  crêpée  à  celle  dont  les  feuilles  font  décou¬ 
pées  ,  pliées  &c  repliées  comme  un  crêpe ,  &c  de  couleur  obfcure. 

La  Laitue  romaine  ,  appelléeCmcoN ,  Lacluca  romana ,  a  des  feuilles 
plus  étroites  <5 c  plus  longues  que  les  précédentes  :  elle  n’eft  point  ridée,  ni 
boflelée ,  mais  garnie  en  deffous  le  long  de  fa  côte  de  petites  pointes  :  fa 
fleur  &  fa  tige  font  femblables  à  celles  de  la  laitue  ordinaire  :  fes  graines 
font  noires.  Cette  laitue  eft  une  des  plus  exquifes  en  potage  ou  en  làlade , 
fur-tout  lorfque  fes  feuilles  font  d’un  jaune  blanchâtre. 

De  tout  tems  les  laitues  ont  tenu  le  premier  rang  parmi  les  autres  plan¬ 
tes  potagères  :  elles  font  excellentes  crues  tk  cuites ,  &  rendent  le  chyle 
bien  conditionné.  Elles  font  rafraîchi  (Tantes ,  humectantes ,  laxatives  ,  & 
conviennent  aux  jeunes  gens }  elles  augmentent  le  lait  aux  nourrices  ,  & 
procurent  un  fommeil  falutaire.  Les  Anciens  ne  mangeoient  de  la  laitue 
qu’à  la  fin  du  repas  ,  le  foir,  pour  fe  procurer  du  fommeil  ;  mais  dans  le 
tems  de  Domitien ,  on  changea  cet  ordre  ,  &c  elles  fervoient  d’entrée  de 
table  aux  Romains.  , 

Quelques-uns  ont  dit  que  l’ufage  des  laitues  rend  les  hommes  impuif- 
fants  &  les  femmes  ftériles  :  il  eft  bien  vrai ,  difent  les  Auteurs  de  la  Ma¬ 
tière  Médicale  ,  que  certe  forte  de  plante  n’excite  pas  les  feux  de  l’amour , 
mais  fans  les  détruire  entierâioient  :  ainfi  ,  ajoutent-ils  ,  quoiqu’on  les  con- 
feille  beaucoup  pour  réprimerie  defir  de  la  concupifcence  à  ceux  qui  vivent 
dans  le  célibat ,  néanmoins  les  gens  mariés  qui  défirent  d’avoir  des  enfants 
n’en  doivent  pas  craindre  l’effet. 

La  Laitue  sauvage,  Lacluca  fylveflris  cojlâ  fpinofâ ,  fe  trouve  dans  les 
haies  ,  aux  bords  des  chemins  ,  dans  les  champs  &  vers  les  prés  ,  même 
dans  les  vignes  &c  les  potagers  :  elle  a  une  racine  courte ,  des  feuilles  étroi¬ 
tes  ,  finuées ,  très  découpées ,  armées  d’épines  un  peu  rudes  le  long  de  la 
côte  qui  eft  en  deffous ,  &  très  remplies  de  fuc  laiteux  :  d’ailleurs ,  elle  eft 
femblable  aux  autres  laitues }  mais  elle  eft  plus  amere  ,  plus  apéritive,  ôc 
plus  narcotique.  # 

Toutes  les  efpeces  de  laitues  ne  fe  multiplient  que  de  graine.  Les  Jardi¬ 
niers  nomment  celle  à  coquille  ou  à  feuille  ronde  ,  laitue  dê hiver.  Pour  les 
faire  lever  promptement ,  on  fait  tremper  la  graine  pendant  vingt-quatre 
heures ,  &  on  la  laiffe  fécher  enfuite  dans  un  lieu  chaud  ;  puis  en  Février 
&  Mars ,  on  la  feme  fort  dru  fur  une  couche  &  dans  des  rayons  qu’on  a 
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faits  avec  un  bâton  :  on  la  couvre  légèrement  de  terreau  ,  ôc  on  y  met  auftî- 
tôt  des  cloches.  Au  bout  de  dix  à  douze  jours ,  ces  laitues  peuvent  être 
mangées  en  falades.  Si  on. en  avoit  un  befoin  plus  preflant ,  on  les  pourroit 
faire  croître  de  même  en  deux  fois  vingt-quatre  Heures.  Il  fatidroit  pour 
cela  faire  tremper  la  graine  dans  de  l’eau-de-vie  ,  Ôc  mêler  dans  le  terreau 
un  peu  de  fumier  de  pigeon  avec  un  peu  de  poudre  de  chaux  bien  éteinte  j 
mais  ces  fortes  de  laitues  ne  durent  que  huit  jours  fur  couche.  Les  crêpes 
blondes ,  font  des  laitues  de  primeur  ;  elles  fe  fement  â  la  fin  de  Janvier  : 
les  autres  efpeces  fe  fement  fur  couche ,  ainfi  que  les  précédentes,  jufqu’en 
Avril  ;  ôc  on  les  replante  fur  terre ,  quand  elles  font  allez  fortes  pour  les 
faire  pommer ,  dans  des  trous  faits  avec  le  plarttoir  &  à  un  pied  l’un  de 
l’autre. 

LAMANDA  ou  ROI  DES  SERPENTS.  On  donne  ce  nom  â  un  ma¬ 
gnifique  l'erpent  de  Java,  qui  eft  long  de  fept  à  huit  pieds  ,  ôc  d’une  grof- 
ïeur  médiocre.  Cet  animal  a  des  écailles  cutanées ,  relevées  d’une  madrure 
fi  éclatante  ,  ôc  diftribuée  avec  tant  d’art,  que  la  peinture  n’a  jamais  pu 
en  rendre  toutes  les  beautés  d’après  l’original.  La  tête  du  lamanda  eft  d’une 
longueur  bien  proportionnée  }  Ion  front  eft  cendré,  revêtu  d’écailles  rhom- 
boïdales  ,  marquées  d’une  croix  ponceau.  Depuis  les  yeux ,  qui  font  vifs  ÔC 
brillants  ,  jufqu’au  chignon  du  cou  ,  on  voit  ferpenter  le  long  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  fupérieure  ôc  inférieure ,  une  bande  marbrée  de  bai 
brun  :  le  derrière  de  la  tête  eft  fort  joliment  tacheté  :  la  gueule  eft  toute 
garnie  de  dents  aiguës  Ôc  crochues.  Le  déifias  du  corps  eft  fuperbe  j  on  y 
admire  des  efpeces  d’armoiries  ôc  de  couronnes  différemment  figurées  ôc 
entrelacées  enfemble.  Ses  écailles  qui  forment  des  lofanges  ,  font  tiquetées 
de  différentes  couleurs.  Sa  queue  a  une  belle  tache  aurore  :  vers  le  trou  de 
l’anus  ,  on  apperçoit  au  dedans  une  grofleur  qui  reffemble  à  un  tefticule. 
Les  écailles  tranfverfales  font  ifabelles  ,  ornées  çà  ôc  là  d'admirables  mou¬ 
chetures.  On  prétend  que  ce  ferpent  ne  vit  ^pres  que  d’oifeaux. 

LAMBDA.  Voye^  Gamma  doré. 

LAMBIN.  Quadrupède  de  l’Amérique  ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  len¬ 
teur  de  fa  marche.  Voy&{  Paresseux. 

LAMBIS.  C’eft  ,  félon  Labat ,  une  efpece  de  gros  limaçon  des  mers  de 
l’Amérique ,  dont  tout  le  corps  femble  n’être  qu’un  boudin  terminé  en 
pointe  ôc  ouvert  à  l’autre  bout  par  une  bouche  ronde  ôc  large  ,  d’où  il  fort 
une  membrane  épaifte  ,  qui  fert  à  l’animal  pour  prendre  fa  nourriture ,  ôc 
pour  fe  traîner ,  tant  au  fond  de  la  mer  ,  que  fur  les  hauts  fonds  ,  où  on  le 
trouve  ordinairement.  La  chair  de  cet  animal  eft  blanche  ôc  ferme  ;  plus 
l’animal  eft  gros ,  plus  elle  eft  dure  à  cuire  ôc  de  difficile  digeftion  :  elle  ne 
laiffe  pas  d’être  grade  ôc  d’avoir  de  la  faveur. 

La  coquille  de  cet  animal ,  qui  a  la  forme  de  l’animal  lui-même ,  ôc  qui 
eft  parfemée  d’un  à  deux  rangs  de  pointes  émouffées ,  fe  vend  très  bien 
dans  le  pays  :  elle  fert  de  cor  de  chafte  à  plufieurs  Nations  fauvages.  On  en 
fait  une  chaux  excellente ,  qui  prend  à  la  longue ,  étant  mêlée  avec  du  fable 
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de  riviere ,  la  dureté  du  marbre.  Le  défaut  de  cette  coquille  eft  d’être  beau¬ 
coup  plus  dure  à  calciner  que  la  plupart  des  autres  coquilles  dont  on  fe  fert 
aux  Iües  pour  la  même  opération. 

On  trouve  des  lambis  d’une  gro fleur  énorme  ,  il  y  en  a  qui  pefent  plus 
de  douze  livres.  Non-feulement  les  couleurs  extérieures  de  cette  coquille 
font  agréables ,  mais  on  ne  trouve  encore  rien  de  plus  beau ,  de  plus  poli, 
de  plus  luftré  ,  que  fon  émail  intérieur. 

Le  lambis  de  plulieurs  Conchyliologiftes ,  eft  un  rocher  ou  murex.  Voyez 
ce  mot. 


LAMBOURDE.  A  Paris  ,  les  Tailleurs  de  pierre  donnent  ce  nom  à  une 
pierre  calcaire  fort  tendre,  qui  fe  trouve  dans  les  environs  de  cette  Capitale. 

LAMBRUS.  J^oye^  Vigne  sauvage. 

LAMENTIN  ou  LAMANTIN.  Les  Voyageurs  8c  les  Auteurs  font  peu- 
d’accord  fur  la  defcription  de  cet  animal.  Prefque  tous  ont  confondu  fhyp- 
popotame  ,  le  phocas  ou  veau  de  mer,  le  lion  de  mer ,  l’ours  marin ,  ainfi 
que  la  vache  marine  ou  bête  à  la  grande  dent ,  avec  le  lamentin.  Cet  ani¬ 
mal  eft  le  même  que  le  manati  :  ce  font  les  Efpagnols  établis  à  l’Amérique 
qui  lui  ont  donné  ce  dernier  nom. 

Le  limenùn  ou  manati  eft  un  gros  poiflon  ,  long  de  feize  pieds  &  même 
plus,  large  de  trois  pieds  8c  demi  :  fa  tête  eft  hideufe,  l’ouverture  des 
oreilles  très  petite ,  peu  apparente }  mais  il  n’en  a  pas  l’ouie  moins  fine. 
Sa  tête  eft  couverte  d  une  peau  dure  &c  épaiflé ,  garnie  de  poils  courts  , 
clairs ,  d’un  cendré  brun  :  fes  yeux  font  ronds ,  &  très  petits  à  proportion 
de  la  grandeur  de  l’animal.  11  a  deux  mâmmelles  placées  à  la  poitrine ,  8c 
deux  pieds  proche  des  épaules  ,  qui  ont  la  figure  de  vraies  nageoires.  R.ay 
dit  que  fi  Diogene  avoit  connu  le  lamentin ,  il  n’auroit  pas  eu  befoin  de 
plumer  un  coq  pour  avoir  un  bipede  fans  plumes,  puilque  le  manati  eft 
un  bipede  fans  plumes. 

Le  lamentin  eft  vivipare  &  s’accouple  à  la  maniéré  de  l’homme  :  il  a 
le  membre  génital  fait  comme  celui  du  cheval ,  8c  les  entrailles  comme  le 
taureau.  Cet  animal  n’eft  point  dangereux,  il  vient  fe  nourrir  d  herbes 
qu’il  trouve  fur  le  rivage ,  8c  entr’autres  des  feuilles  des  palétuviers. 

Dans  le  Régné  Animal ,  dit  M.  de  Bufton ,  c-’eft  ici  que  finiflent  les  peu¬ 
ples  de  la  terre ,  8c  que  commencent  les  peuplades  de  la  mer.  Le  lamentin y 
qui  n’eft  plus  quadrupède,  n’eft  pas  entièrement  cttacte  :  il  retient  des 
premiers  deux  pieds  ou  plutôt  deux  mains  \  mais  les  jambes  de  derrière , 
qui  dans  les  phocas  8c  les  vaches  mannes  font  prefqu’entierement  enga¬ 
gées  dans  le  corps ,  8c  raccourcies  autant  qu’il  eft  poflible ,  fe  trouvent 
abfolument  nulles  8c  oblitérées  dans  le  lamentin.  Au  lieu  de  deux  pieds 
courts  8c  d  une  queue  étroite  ,  plus  courte  ,  que  les  vaches  marines  portent 
à.  leur  derrière  dans  une  direéfion  horifontaie  ,  les  lamentins  n  ont  pour 
tout  cela  qu’une  grofle  queue  qui  s’élargit  en  éventail  dans  cette  même 
direction  \  enforte  qu’au  premier  coup  d’œil ,  il  fembleroit  que  les  pre¬ 
miers  auroient  une. queue  divifée  en  trois,  8c  que  dans  les  derniers  ces-» 
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trois  parties  fe  feroient  réunies  pour  n’en  former  qu’une  feule  :  mais  par 
une  infpeétion  plus  attentive ,  8c  fur-tout  par  la  dilfeétion,  l’on  voit  qu’il 
ne  s’eft  pas  fait  de  réunion;  qu’il  n’y  a  nul  veftige  des  os  des  cuilfes  8c  des 
jambes ,  8c  que  ceux  qui  forment  la  queue  des  lamentins  font  de  fimples 
vertebres ,  ifolées  8c  femblables  à  celles  des  cétacées  qui  n’ont  pas  de 
pieds  :  ainlî  ces  animaux  font  cétacées  par  ces  parties  de  l’arriere  de  leurs 
corps ,  8c  ne  tiennent  plus  aux  quadrupèdes  que  par  les  deux  pieds  ou 
deux  mains  qui  font  en  avant  à  côté  de  leur  poitrine. 

M.  de  la  Condamine,  dans  fa  Relation  de  la  Riviere  des  Amazones , 
dit  avoir  delliné  d’après  nature  ,  à  Saint-Paul  des  Omaguas ,  à  cinq  ou  fix 
cents  lieues  de  la  mer ,  le  plus  grand  des  poilfons  d’eau  douce  qui  foit 
connu  ;  que  les  Efpagnols  8c  les  Portugais  ont  donné  à  ce  poilfon  le  nom 
de  PoiJJon-  Bœuf,  8c  qu’il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  phocas  ou  veau 
marin.  Il  ajoute  ,  que  fa  chair&  fa  grailfe  ont  allez  de  rapport  avec  celles 
d’un  veau  ,  qu’il  n’a  point  de  cornes ,  qu’il  ne  fort  jamais  entièrement  de 
l’eau ,  8c  que  même  il  n’en  peut  fortir  ,  parcequ’il  n’a  que  deux  nageoires 
alfez  près  de  la  tête.  Ces  nageoires  font  en  forme  d’aîlerons ,  elles  ont 
feize  pouces  de  long ,  8c  lui  tiennent  lieu  de  bras  8c  de  pieds  ;  il  ne  fait 
qu’avancer  la  tête  hors  de  l’eau  pour  atteindre  l’herbe  fur  le  rivage  :  ceci 
prouve  encore  que  le  lamentin  n’eft  point  un  animal  amphibie ,  ni  un  qua¬ 
drupède.  Le  fentimenr  du  P.  Labat  fe  trouve  appuyé  de  celui  de  M.  de  la 
Condamine.  Cet  Académicien  dit  que  l’herbe  dont  ce  poilfon  fe  nourrit , 
eft  longue  de  huit  a  dix  pouces ,  étroite  ,  pointue  ,  tendre  ,  d’un  alfez  beau 
verd  ,  8c  qu’il  efk  aifé  de  voir  quand  ces  animaux  font  en  pâture  ,  parceque 
l’herbe  qui  leur  échappe  en  marchant,  ou  en  la  coupant ,  vient  au-deftiis 
de  l’eau. 

M.  de  la  Condamine  a  encore  trouvé  ce  poilfon  dans  l'Oyapoc ,  8c  dans 

Îdulieurs  autres  grandes  rivières  des  environs  de  Cayenne  ,  8c  de  la  côte  de 
a  Guyanne.  On  le  trouve  toujours  éloigné  de  la  mer  *  on  le  rencontre  fré¬ 
quemment  dans  les  grandes  rivières  qui  defcendent  dans  celle  des  Amazo¬ 
nes  ,  comme  dans  le  Guallaga  ,  le  Pafraça  ,  8cc.  11  n’eft  arrêté  dans  l’A¬ 
mazone  ,  que  par  le  Pongo  de  Borja  :  il  ne  boit  que  de  l’eau  douce. 

Il  y  a  des  lamentins  qui  pefent  mille  a  douze  cents  livres.  Ces  animaux 
font  très  timides  ,  ils  s’enfuient  promptement  dans  l’eau  dès  qu’ils  enten¬ 
dent  le  moindre  bruit  ;  ce  caraétere  eft  commun  â  tous  les  poilfons  qui 
font  fans  défenfe.  On  les  tue  avec  le  javelot  8c  autres  inftruments  fembla¬ 
bles.  Les  habitants  des  bords  de  l’Amazone  8c  les  François  de  Cayenne , 
trouvent  fa  chair  d’un  alfez  bon  goût  :  les  Flibuftiers  8c  la  plupart  des  In¬ 
diens  de  l  lfthme  de  Darien ,  n’ont  fouvent  d’autre  relïource  pour  vivre  , 
que  la  chair  du  lamentin  ;  ils  difent  que  la  chair ,  prife  depuis  la  moitié 
des  côtes ,  jufques  fous  le  ventre ,  ainli  que  les  mammelles  ,  font  d’une 
grande  délicatelfe.  Il  arrive  fouvent  à  ce  poilfon  de  s’endormir  ayant  le 
rauffle  (  qui  dans  quelques  efpeces  eft  prolongé  par  deux  fortes  dents  )  hors 
de  l’eau  ;  c’en  eft  alfez  pour  le  faire  découvrir  par  les  Pêcheurs ,  qui  le  har¬ 
ponnent  , 


L  A  M  637’ 

ponnent ,  &"  qui  le  tirent  à  terre ,  quand  il  a  perdu  la  vie  avec  fon  fang.  Les 
Negres  font  fort  adroits  à  cet  exercice  ;  dès  qu’ils  ont  apperçu  un  lamentin, 
ôc  qu  ils  font  à  portée  de  le  pouvoir  harponner ,  celui  qui  eft  fur  l  avant  du 
canot  lui  jette  fon  harpon  de  toute  fa  force ,  8c  laifïe  filer  la  corde  qui  y  eft 
attachée  :  le  poiflon  bleflfé  s’enfuit  ;  les  Negres  guidés  par  le  bois  flottant 
qui  eft  au  bout  de  la  corde ,  le  fuivent }  8c  s’il  vient  à  portée ,  ils  le  dardent 
une  fécondé  fois ,  afin  d’accélérer  la  perte  de  fon  fang ;  fouvent  une  heure 
fuffit  pour  cela  ,  ou  deux  tout  au  plus.  Lorfque  ce  poiflon  eft  mort ,  il  - 
vient  fur  l’eau  :  les  Negres  le  mettent  dans  leur  canot  avec  une  adrefle  fin- 
guliere  ;  ou  fi  l’animal  eft  trop  gros  pour  la  capacité  de  leur  canot ,  ils  lui 
paflent  une  corde  au-deflus  de  la  queue ,  8c  l'amarrent  à  l'arriéré  du  { 
canot. 

Comme  on  voit  fouvent  le  lamentin  fuivi  de  deux  petits ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  fa  portée  eft  de  deux  par  an.  Il  eft  rare  qu’on  manque  de  prendre 
les  petits ,  lorfqu’on  a  pris  la  mere ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  déjà  aflez 
grands  pour  n  être  plus  allaités  8c  pour  s’enfuir.  11  eft  certain  que  cet  ani¬ 
mal  multiplieroit  beaucoup  plus  qu  il  ne  le  fait ,  s’il  étoit  plus  en  repos  5 
mais  il  y  a  une  quantité  d  ichtyophages  qui  lui  font  une  guerre  continuelle, 
d autant  plus  impunément,  quil  eft  peu  armé. 

On  trouve  le  long  de  ce  poiflon  une  couche  de  lard  de  quatre  ou  cinq 
pouces  d  épaifleur ,  ferme ,  8c  d  un  aufli  grand  ufage  que  celui  du  cochon  : 
ce  lard  &  la  panne  qui  eft  dans  le  corps ,  étant  fondus  ,  font  un  très  bon 
beurre  qui  ne  rouflit  pas  aifément. 

La  chair  de  cet  animal  eft  un  aliment  aflez  communément  employé  par 
une  partie  des  habitants  de  la  Guadeloupe ,  de  Saint-Chriftophe ,  de  la 
Martinique ,  &:  des  autres  Ifles  voifines ,  où  l’on  en  apporte  tous  les  ans 
de  Terre  ferme  plufieurs  navires  chargés. 

Il  y  a  aufli  des  lamentins  dans  le  Nil ,  dans  le  Sénégal ,  à  la  Chine  8c  en 
Canada.  La  peau  de  cet  animal  eft  aflez  épaifle  pour  être  tannée  \  8c  lorf- 
qu’elle  eft  bien  préparée ,  elle  donne  un  cuir  très  fort.  Quand  on  ne  veut 
pas  fe  donner  cette  peine ,  on  en  fait  des  courroies ,  8c  même  des  femelles 
de  fouliers  très  durables. 

On  trouve  dans  la  tête  du  lamentin  quatre  pierres  blanches ,  auxquelles 
le  peuple  de  la  Chine  ou  de  l’Amérique  attribue  de  grandes  vertus. 

LAMIE.  C’eft  la  plus  grande  efpece  de  chien  de  mer  ou  de  requin  ou  de 
goulu  de  mer  :  voyez  Requin. 

LAMINCOUÀRD.  Arbre  de  la  Guyane  :  il  eft  de  moyenne  grandeur; 
fon  bois  eft  quelquefois  percé  a  jour.  Il  eft  très-bon  pour  faire  des  fourches 
ou  poteaux  à  enfoncer  dans  la  terre  :  il  fert  à  cet  ufage  à  Cayenne  faute 
d’autre.  Mai/.  Ru  fl  de  Cayenne. 

LAMPE  SÉPULCHRALE.  On  trouve  fouvent  en  terre ,  à  côté  des  an¬ 
ciens  tombeaux  ,  un  vafe  funéraire  fait  en  forme  de  lampe  ,  lequel  a  con¬ 
tenu  la  matière  enflammée  que  l’on  y  avoir  dépofée  comme  hommage  du 
à  la  mémoire  8c  aux  mânes  du  défunt.  On  a  débité  bien  des  contes  fur  ces 
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lampes  fouterraines;  on  a  prétendu  quelles  brûloient  perpétuellement 
fans  aucun  fecours  étranger x  c’eft-à-dire ,  fans  le  renouvellement  de  la 
matière  inflammable  ,  8c  dans  des  réduits  inacceflibles  à  toute  impreflion 
de  l’air ,  8cc.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fable ,  eft  un  certain  tombeau 
que  l’on  voit  dans  la  Crimée,  à  vingt  pieds  de  profondeur  dans  un  roc , 
où  l’accès  de  l’air  u’eft  pas  interdit,  8ç  où  de  la  pétrole,  ou  du  naphte, 
diftille  continuellement  dans  la  lampe  dont  la  mèche  enflammée  eft  de 
fib,res  d’amiante,  qui ,  çpiqme  l’on  fait,  eft  indeftruétible  :  voye ç  Amiante. 
Au  refte  ces  lampes  fépulchrales  perpétuelles ,  tant  vantées  par  quelques 
Auteurs ,  peu  crues  par  quelques  antres ,  viennent  d’être  remifes  en.  hon¬ 
neur  (en  1 7  5  6  )  à  Naples  par  le  Prince  San-Severo. 

LAMPROIE ,  Lampctra .  Poiflon  de  mer  8c  de  riviere  mis  au  rang  des 
poiflons  cartilagineux ,  qui  nage  ordinairement  en  grande  eau ,  qui  lèche 
8c  fuce  les  pierres  ,  les  rochers  8c  la  furface  intérieure  des  vafes  dans,  lef- 
qnels  on  l’enferme.  La  lamproie  eft  très  connue  dans  les  poiflonneries. 

Ce  poiflon  »  l°ng  i  gluant  8e  cartilagineux ,  reflèmble  à  l’anguille ,  ex¬ 
cepté  par  la  tête  ,  qui  eft  de  figure  ovale.  Sa  bouche  n’eft  ni  tendue  ,  ni 
longue ,  ni  très  large }  mais  cavée  comme  celle  des  fangs-fu.es  :  elle  eft 
garnie  de  dents  jaunes ,  très  aiguës  8c  menues ,  comme  triangulaires  8c 
rangées  fans  ordre  dans  toute  fa  capacité.  Son  corps  eft  rond ,  fa  queue  eft 
menue  8c  un  peu  large  :  la  couleur  du  corps  eft  d’un  jaune  tirant  fur  le 
verd ,  marqueté  çà  8c  là  de  taches  8c  de  points  noirs.  Son  ventre  eft  blanc  y 
le  dos  eft  femé  de  taches  bleues  8c  blanches  j  la  peau  eft  lifle  ,  ferme  8c 
dure.  Cette  furface  du  corps  eft  vifqueufe  ,  c’eft-à-dire ,  couverte ,  au  lieu 
d’écailles ,  d’une  bave  très  gluante  :  on  voit  fouvent ,  au  travers  de  la 
peau ,  les  vaifleaux  d’où  fort  l’humeur  qui  fert  à  lubrifier  tout  le  corps.  De 
chaque  coté  du  corps ,  la  lamproie  a  fept  trous  ronds ,  qui  lui  fervent 
d’ouies.  Entre  les  yeux,  au  plus  haut  8c  au  milieu  d-e  la  tête ,  elle  a  un 
conduit  jufqu’au  palais  ,  par  lequel  elle  attire  8c_  rejette  l’eau,  comme  les 
poiflons  qui  ont  des  poumons.  Elle  nage  au-defliis  de  l’eau  }  8c  on  l’étouf- 
feroit  aifément ,  fi  on  la  te  noir  par  force  fous  l’eau.  Ses  yeux  font  ronds  8c 
profonds  :  elle  n’a  ni  langue  ni  nageoires }  les  replis  de  fon  corps  lui  fer¬ 
vent  à  nager  y  8c  deux  efpeces  de  petites  ailes  ,  l’une  placée  fur  le  bout  de 
fa  queue  ,  l’autre  un  peu  plus  haut ,  lui  fervent  à  fendre  l’eau.  Son  cœur 
eft  enyeloppé  dans  un  cartilage ,  auquel  le  foie  eft  attaché  :  ce  foie  eft 
bleu  ,  peu  tacheté  8c  fans  fiel.  Depuis  la  bouche  jufqu’à  l’anus ,  ce  poiflon 
n’a  qu’un  conduit ,  long ,  étroit  par  les  deux  bouts ,  8c  large  au  milieu.  Au 
lieu  d’arrêtés  ,  la  lamproie  a  fur  l’épine  du  dos  un  cartilage  en  forme  de 
corde  ,  dans  lequel  il  y  a  de.  la  moelle. 

La  lamproie  entre  au  printems  dans  les  rivières  pour  y  dépofer  fes  œufs-, 
&  s’en  retourne  enfuite  dans  la  mer  :  c’eft  le  rems  qu’on  en  pêche  beau¬ 
coup  ,  car  dans  la  mer  on  en  prend  peu.  Ce  poiflon  vit  d’eau  8c  de  bourbe. 
Quand  il  a  jette  fes  œufs  ,  il  devient  fec  8c  dur  :  il  ne  vit  ordinairement 
que  deux  ans  :  fa  chair  eft  aflèz  molle  ,.un  peu  gluante  8c  excrémenteufe^ 
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La  lamproie  mâle  eft  préférée  à  la  femelle  dans  les  aliments  :  on  doit  les 
prendre  dans  des  eaux  vives. 

Les  Ichthyologiftes  ont  fait  mention  d’autres  efpeces  de  lamproie  ,‘fa- 
voir,  i°.  la  petite  lamproie  d'eau  douce ,  qui  a ,  outre  les  grandes  dents  or¬ 
dinaires  ,  une  autre  petite  rangée  en  haut,  8c  fituée  dans  le  fond  de  la 
bouche.  Cette  lamproie  eft  longue  8c  étroite  ;  le  dos  eft  brun  8c  rouge  ;  le 
ventre  blanc  :  on  la  pêche  dans  F  Elbe  vers  le  Carême  :  foit  frais ,  fort  fu¬ 
mé  ,  c’eft  un  bon  manger  :  dans  un  autre  tems,  la  chair  en  eft  plus  féche. 
i°.  Une  très  petite  lamproie  d'eau  douce ,  qui  eft  commune  en  Suède ,  8c  qui 
eft  â  peine  de  la  groffeur  d’un  ver  :  fa  longueur  eft  d’un  pied  8c  demi. 
3  °.  La  grande  lamproie  ,  ou  la  lamproie  de  mer  :  celle-ci  change  de  nom 
fuivant  fon  âge  8c  fa  grandeur  :  fon  foie  eft  verd.  On  en  trouve  dans  l’Elbe1 
qui  pefent  trois  livres  :  elles  rentrent  dans  la  mer  avec  les  faunions.  On 
doute  que  le  formidable  ver  du  Gange  ,<  qui1  eft  fi  long ,  8c  de  couleur 
bleue  ,.  foit  une  efpece  de  lamproie . 

M.  de  la  Condamine  dit  qu’il  y  a  dans  la  riviere  des  Amazones ,  des1 
lamproies  qui  ont  la  même  propriété  que  la  torpille  :  celui  qui  touche  une 
de  ces  lamproies  avec  la  main  ou  avec  un  bâton ,  relfent  un  engourdiffe- 
ment  douloureux  dans  le  bras ,  8c  quelquefois  ,  dit-on,  il  en  eft  renverfé. 
M.  de  Réaumur  a  dévéloppé  le  reffort  caché  qui  produit  cet  effet  furpre-' 
liant  dans  la  torpille.  Voyez  ce  mot  8c  l’article  Anguille  tremblante.- r‘ 

La  lamproie  n’eft  point  vivipare ,  comme  quelques-uns  Font  cru  :  elle 
eft  ovipare.  Ce  poiffon  s’attache  fi  fortement  aux  rochers  8c  aux  navires , 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  F  en  arracher  ;  c’eft  pourquoi  quelques-uns  Font 
nommé  [ang-fue  de  mer  ou  faux  rémora. 
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On  donne  aux  petites  lamnmi—  A  r  .  . 

ou  ûc  tamproyons  :  elles  ne  lont  pas  plus  grottes  qu  un  ver  de  teire ,  on  en 

vend  beaucoup  à  Touloufe  fous  le  nom  de  chaulions  y  8c  a  Rouen  fous  le 

nom  de  fept  œil. 

La  lamproie  eft  meilleure  à  manger  dans  le  prmtems  que  dans  aucun 
autre  tems  :  fa  chair  nourrit  beaucoup  8c  augmente  1  humeur  feminale  3 
mais  elle  eft  pefante  8c  pernicieufe  â  ceux  qui  ont  le  genre  nerveux  foible  : 
les  vieillards  doivent  en  ufer  bien  fobrement.  La  graiffe  de  la  lamproie  eft 
émolliente  8c  adouciffante  :  on  en  frotte  le  vifage  8c  les  mains  de  ceux  qui 
ont  la  petite  vérole  ,  pour  empêcher  qu’il  n’y  refte  des  marques. 

On  a  aufli  appellé  la  lamproie  ,  Murène  de  riviere.  Voyez  Murène. 

La  lamproie  eft  fujette  a  une  maladie  finguliere  :  ce  font  des  infedes 
qui  s’attachent  â  fes  yeux.  Muralto  dit  que  ces  infedes  ont  deux  pieds. 
Ion ronds ,  avec  des  nœuds  ,  8c  des  pointes  blanches  &  lüifarites  :  leur 
vemre  eft  épais  ,  pondué  ôc  rond  ,  mais  plat  comme  celui  des  punaifes. 
Des  deux  cotés  de  la  tète  fortent  deux  efpeces  de  bras,  qui  foutiënnent 
un  œil  fort'-  tranfparent  8c  convexe.  Outre  cet  œil  -,  Muralto  a  obfervé  à 
la  tête  de  ces  infedes  deux  autres  yeux  noirs ,  ütie  petite  barbe  8c  une 
gueule  fort  large.  L’oeil  que  les  bras  foutiennent  (  8c  qui  11  eft  peut-ctre 
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qu’un  fuçoir  )  efb  fortement  attaché  à  l’œil  de  la  lamproie  \  en  forte  que 
ces  infeéfces  femblent  fucer  l’humeur  des  yeux  des  lamproies  ,  &c  les 
aveTiglent. 

LAMPSANE  ou  HERBE  AUX  MAMELLES ,  Lampfana .  C’eft  une 
plante  qui  relfemble  un  peu  au  laitron ,  &c  qui  croît  communément  dans 
les  jardins  ôc  les  vergers,  le  long  des  champs  Ôc  fur  le  bord  des  chemins  : 
fa  racine  eft  limple ,  blanche  &  fibrée  :  fa  tige  eft  haute  d’environ  trois 
pieds  ,  ronde ,  cannelée  ,  rougeâtre  ,  un  peu  velue  ôc  creufe  :  fes  feuilles 
relTemblent  allez  à  celles  du  laitron  des  murailles  :  fes  fleurs  naiflènt  aux 
fommets  des  branches ,  formées  en  bouquets  ronds  ,  à  demi-fleurons  jau¬ 
nes  :  il  leur  fuccede  des  capfules  cannelées  ,  remplies  de  menues  graines , 
noirâtres ,  un  peu  courbes  Ôc  fans  aigrettes. 

Cette  plante  eft  toute  d’ufage  :  elle  eft  rafraîchiflante ,  laxative  ôc  émol¬ 
liente  :  fon  fuc  guérit  la  galle  ,  &  particulièrement  le  bout  du  fein  quand 
il  eft  fendu  ou  écorché }  c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’herbe  aux 
mamelles. 

LAMPYRIS.  Ray  donne  ce  nom  à  un  infeéfe  fans  aîles  ,  ôc  qui  eft  la 
femelle  d’une  efpece  de  mouche  cantharide.  11  eft  compofé  d’onze  an¬ 
neaux  }  fa  tête  eft  petite.  Tant  que  cet  animal  vit ,  les  trois  derniers  de  fes 
anneaux  jettent  la  nuit  des  rayons  de  lumière  ,  qui  facilitent  à  fon  mâle  les 
moyens  de  la  venir  trouver.  C’eft  une  efpece  de  ver-luifant  :  on  le  trouve 
fur  terre  l’été  dans  les  eenevriers.  Voycr  ce  que  nous  avons  dit  à  l’article 
Ver-luisant. 

LANCEOLE  ou  LANCELÉE  ’..voye{  à  l'article  Plantain. 

LANCERON.  Nom  qu’on  donne  au  brocheton  :  voyeç  Brochet. 

LÂNDIs.*  On~appeîle  Ê&SSm&JSïZL',  a.. 

terres  qui  ne  produifent  que  du  genêt,  du  jonc  marin  ,  de  la  fougere  ,  du 
toux  ,  de  la  bruyere,  des  ronces  ôc  quelques  genievres.  En  Provence,  les 
landes  font  couvertes  de  peu  de  plantes  épineufes  ;  elles  font  toujours 
ornees  de  marjolaine  ,  de  mélifle  ,  de  lavande  ,  de  véronique  ,  de  betoine, 
de  lange  ,  de  thym  ,  meme  de  jafmin ,  Sec.  Ces  landes  ,  toutes  fauvages , 
toutes  brutes  qu  elles  font ,  ont  encore  leurs  ufages.  On  brille  ces  plantes 
vers  la  fin  de  1  ete ,  ou  dès  qu’elles  font  deflechées  :  leur  cendre  bonifie  la 
teArre  5  Ve  ^e-^eu  empeche  le  rejet  des  racines  :  mais  on  doit  veiller  à  em- 
pecher  la  communication  du  feu ,  en  nétoyant  les  chaumes  ôc  toute  l’herbe 
du  cote  de  A  endroit  où  l’on  craint  que  le  feu  ne  communique  ,  en  choi- 
hiiant,  un  ternes  calme  ,  Ôc  en  fai  fuit  quelques  tranchées.  Ces  plantes  étant 
brûlées,,  ou  arrache  a  la  pioche  les  racines  des  arbuftes }  ôc  après  les  pluies 
d  automne  on  laboure  ce  terrein  avec  une  charrue  à  verfoir  ôc  à  aros  fil¬ 
ions  :  on  donne  un  fécond  labour  au  printems ,  ôc  on  peut  alors  y  fermer  de 
1  avoine  :  la  fécondé  année  on  doit  lui  donner  trois  bons  labours ,  fi  on  veut 
y  iemer  du  bled  ,  ôc  la  troifieme  elle  produira  une  bonne  récolte. 

Combien  de  terreins  en  friche  dans,  la  Bretagne ,  dans  la  Guyenne ,  dans 
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la  Provence  ,  dans  le  Dauphiné ,  8cc.  pourroient  être  défrichés  ,  écobués  8C 
rendus  fertiles  par  une  femblable  opération  !  J’avoue  que  les  landes  qui 
font  fablonneufes ,  caillouteufes  8c  pleines  de  tourbières  de  mica ,  arides  , 
noirâtres  ,  8cc.  ne- font  pas  propres  à  être  défrichées  pour  les  femailles  : 
mais  n’y  a-t-il  pas  d’autres  'productions  qu’on  en  pourvoit  tirer,  &:  qüe 
faute  de  connoiffances  directes  ou  locales ,  on  fe  trouve  dans  la  néceflité 
d’acheter  de  l’Etranger  ?  u< 

Lorfque  nous  avons  parcouru  les  terreins  de  chaque  Province  de  ce 
Royaume,  nous  les  avons  examinés  avec  toute  l’attention  convenable, 
même  par  la  voie  de  l’analyfe.  De  retour  à  Paris  ,  nous  avons  rendu  compte 
verbalement  aux  Miniftres  du  précis  de  nos  obfervations  \  nous  attendons 
maintenant  des  ordres  qui  nous  mettent  en  état  d’expofer  plus  au  long  ces 
détails  importants ,  ainîi  que  ceux  qui  ont  quelque  rapport  aux  Arts  8c 
aux  Métiers ,  ou  à  la  conftniétion  8c  entretien  des  grands  chemins,  Scc. 

•  LANERET.  C’eft  le  mâle  du  LânuY  :  voyez  ce  mot. 

L’un  &  l’autre  font  des  oifeaux  de  proie ,  qui  tiennent  conftamment 
la  perche.  Le  laneret  vole  pour  la  corneille  ,  pour  le  courlis  ,  8cc. 

LANGOUSTE,  Locufla  marina.  Des  Auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la 
fauterélle  de-  rmr,d  X hippocampe,  ou  petit  cheval  marin ,  8c  à  une  efpece 
d’écrevife  ou  cancre.  Voyez  ces  mots. 

La  langoufte  ,  proprement  dite  ,  ou  fâuteralle  de  mer ,  eft  un  cruftaeée 
couvert  d’une  croûte  peu  dure  :  il  a  deux  longues  antennes ,  qui  font 
garnies  d’aiguillons  à  leur  bafe,  8c  deux  autres  antennules  au-deftous  , 
plus  déliées  8c  plus  courtes  :  fon  dos  ou  corfelec  eft  rude  &  plein  de  crê¬ 
tes  :  c’eft  un  cancre  ou  écrevifte  de  mer  ,  qui  n’a  point  de  pîneoe 
les  autres  cruftacées.  Voyez.  U®  rriotc  Cainuu  ,  Crab£  ,  Ecrevisse  , 

ÜOMMAR  ,  8Ct.  '  r'  M  :  • 

Les  langdnftes  vivent  dans  les  lieux  pierreux  ;  elles  font  communes  dans 
la  Méditerranée.  Pendant  l’hiver  elles  cherchent  l’embouchure  des  riviè¬ 
res,  8c  dans  l’été  elles  fe  retirent  ailleurs.  Pline  dit  qu’elles  fe  battent 
entr’elles  avec  leurs  cornes. 

LANGUE.  Nous  n’entendons  point  faire  ici  mention  de  cêt  organe ,  qui 
chez  tous  les  animaux  eft  le  fiége  du  goût  (  voyeç  ce  que  nous  en  avons- dit 
à  l’article  des  Sens ,  à  la  fuite  du  mot  Homme)  ,  mais  de  plufteurs  plantes, 
dans  lefquelles  les-  Anciens  ont  cru  trouver  quelque  reftemblanCe  avec  la 
langue  des  animaux  dont  elles  portent  le  nom  françois'  du  grec.  C’eft 
ainîi  que  l’on  donne  à  la  buglofe ,  le  nom  de  langue  de  boeuf  ;  â  l’hippo- 
glofe  ,  celui  de  langue  de  cheval  ;  â  la  cynoglofe  ,  celui  de  langue  de  chien  ; 
à  l’ophioglofe ,  celui  de  languede ferpent ; à  la  fcolopendre ,  Celui  de  langue 
de: cerf.  Voyez- chacun  de  ces  mots.  -  -  u  ;  ? 

LANGUE  DE  CERF,  ou  SCOLOPENDRE  VULGAIRE,  Lingua 
cervina.  Plante  qui  naît  dans  lés  puits  8c  les  fontaines  ,  dans'les fentes  des 
pierres  ,  fur  les  rochers  humides  &  autres  lieux  ombrageux  i  fes  racines 
font  capillaires ,  noirâtres ,  nombreufes,  entrelacées  avec  les  quelles  des 
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vieilles' feuilles?:  elles  |>oiiflent  huit  à  dix  feuilles,  longues  de  dix  pouces 
ou  environ ,  oreülées  a  leur  nailfance ,  pointues  à  leur  extrémité ,  d’un 
verd  gai ,  liftes ,  8c  portées  fur  une  queue  très  longue ,  terminée  par  une 
côte  qui  régné  dans  le  milieu  de  la  feuille.  Il  femble  que  cette  plante  n’ait 
point  de  fleurs  j  mais  elle  porte  plulieurs  capfules  dans  des  filions  feuillés 
8ç  roufsâtres ,  qui  fe  trouvent  fur  le  dos  des  feuilles.  Quoique  ces  capfules 
foient  très  petites ,  cependant  on  les  découvre  facilement  par  le  moyen  du 
microfcope  :  elles  font  munies  chacune  d’un  anneau  élaftique  ,  lequel  en 
fe  contractant  ou  en  fe  fécflant ,  ouvre  la  capfide ,  de-  laquelle  il  fort  beau-? 
coup  de  femençes  menues  comme  de  la  poufliere. 

Cette  plante  eft:  d'un  goût  acerbe  >  8c  répand  une  odeur  herbeufe  :  elle 
eft  un  peu  aftringente  ,  8c,  convient  pour  le  gonflement  de  la  rate ,  le  cours 
de  ventre  ,  le  crachemçnç  de  fang  :  on  a  coutume  de  la  joindre  aux  autres 
plantes  capillaires  dans  des  bouillons  béchiques  8c  vulnéraires.  Les  An- 
glois  en  mêlent  dans- leur  %  pour  arrêter  les  mouvements  convulfifs. 

Le  poftet  des  Anglois  eft  fait  ainfi.  :  on  verfe  douze  onces  de  vin  blanc 
dans  deux  livres  de  lait  bouillant ,  édulcoré  avec  une  demi-once  de  fucre 
en  poudre. 

On  donne  le  nom  de  fcolopendre  vraie,  au  ceterach  :  voyez  ce  mot. 
LANGUE  DÉ  CHIEN  :  voye^  Cynoglose. 

LANGUE  DE  SERPENT ,  ou  LAMIODONTES  :  voye^  Glossope- 
tres.  On  donne  aulli  le  nom  de  langue  de  Jerpent  à  l’herbe  fans  couture  : 
voye^  Ophioçlosse. 

LANGUETTE  ,  Lingula.  C’eft  un  poiflon  des  Indes  ,  qui  a  le  corps  8c 
L  rôrp  jqnnas  :  il  eft  armé  de  fix  ou  fept  aiguillons  fur  le  dos  ,  à  la  fuite 
defquels  eft  une  forte  nâgçuiro  rpplie  vers  la  queue,  &  au-deflous 

du  ventre:  il  y  a  un  aiguillon  entre  fes  nageoires,  dont  les  premières  font 
contre  fes  ouies.  Les  Chinois  mettent  ce  poiflon  au  nombre  des  mets  dé¬ 
licieux. 

LANIER  :  voye^  à  V article  Faucon. 

LANSON.  Petit  poiflon  de  mer ,  dont  les  morues  font  friandes  ,  8c  qui 
fert  d’appas  pour  les. pêcher.  , . 

LAPEREAU.  C  eft  un  petit  lapin  de  l’année  :  voy&\  plus  bas  au  mot 
Lapin. 

LAPIN  ,  Cuniçulus.  Animal  quadrupède ,  connu  8c  commun  dans  toute 
l  Europe.  On  nomme  fa  femelle  lapine  ou  haj'e  \  8c  fes  petits  ,  lapereaux. 
Ces  animaux  habitent  ordinairement  fur  les  montagnes ,  où  ils  fe  creufent 
des  terriers.  Ils  s’apprivoifent  aifément;  on  en  nourrit-  de  domeftiqu.es, 
que  l’on  nomme  vulgairement  lapin$  de  clapiers .  Ces  derniers  varient 
pour  les  couleurs  ,  comme  tous  les  animaux  d.omeftiques }  le  blanc ,  le  noir. 
8c  le  gris  font  cependant  les  feules  qui  entrent  ici  dans<  le,  jeu  de  là  Na¬ 
ture.  Les  lapins  noirs  font  les  plus  rare?  ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  de  tout, 
blancs }  ceux-ci  ont  les  yeux  rouges  :  on  en  voit  beaucoup  de  tout  gris  ,  8c 
beaucoup  de  mêlés  :  enfin ,  il  y  en  a  dont  le  poil  eft  d’un  petit  gris  fort 
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joli  j  où  cPim  gris  argenté  *  qu’on  nomme  riches  >  8e  dont  les  pe'âux  font 
fort  recherchées  pour  les  fonrnires.  Les  lapins  d’Angora  ne  different  des 
autres  lapins  domeftiques,  que  par  la  qualité  de  leur  poil ,  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  long,  comme  le  poil  deschevres  d’Angora  eft  beaucoup  plus 
long  que  celui  des  chevres  communes.  Ce  poil  de  lapin  d’Angora  eft  on¬ 
doyant  ,  8e  même  frifé  comme  de  la  laine  j  il  a  quelquefois  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur  -.dans  le  tems  de  la  mue  il  fe  pelotonne  de  rend  l’ani¬ 
mal  difforme.  La  couleur  de  ces  lapins  varie  comme  celle  des  autres  lapins 
domeftiques. 

Le  lievre  8e  le  lapin,  dit  M.  de  Buffon,  quoique  fort  femblables  ,  tant 
à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ,  ne  fe  mêlant  point  enfemble ,  font  deux  ef- 
peges  diftinétes  8e  féparées.  M.  de  Buffon  a  fait  élever  des  lapins  avec  des 
nnfes  de  lievre,  8e  des  lievres  avec  des  lapines  }  niais  ces  eflais  n’ont  rien 
produit ,  8e  lui  ont  feulement  appris  que  ces  animaux  ,  dont  la  forme  eft  fi 
Semblable  ,  font  cependant  de  nature  affez  différente  pour  ne  pas  même 
produire  des  efpeces  de  mulers  :  ces  animaux ,  mêlés  enfemble ,  devien¬ 
nent  ennemis ,  8e  il  régné  entr’eux  une  guerre  continuelle.  On  a  cependant 
eu  des  preuves  ,  que  ,  malgré  la  réiiftance  de  la  femelle  ,  le  male  s’étoir 
fàtisfait  ÿ  mais  il  n’en  a  rien  refaite. 

La  fécondité  du  lapin  eft  encore  plus  grande  que  celle  du  lievre.  On 
voit  les  lapines  domeftiques  donner  des  petits  tous  les  mois ,  8e  des  por¬ 
tées  de  neuf,  dix,  onze,  quelles  allaitent  pendant  vingt-un  jours,  fans 
cefter  d  être  pleines.  Elles  ont  une  double  matrice ,  comme  la  femelle  du 
lievre,  8e  peuvent  par  conféquent  mettre  bas  en  deux  tems.  Les  lapins 
multiplient  Ci  prodigieufement  dans  les  pays  qui  leur  conviennent ,  que 
la  terre  ne  peut  fournir  à  leur  fubfiftance }  ils  détruifent  les  herbes ,  les 
racines  ,  les  grains  ,  les  fruits ,  les  légumes ,  8e  même  les  arbriffeaux  8e  les 
arbres }  8e  Ci  l’on  n’avoit  pas  contr’eux  le  fecours  des  furets  8e  des  chiens  , 
ils  feroient  déferter  les  habitants  de  ces  campagnes.  Il  y  a  des  gens ,  qui , 
pour  écarter  les  lapins  de  leurs  vignes ,  lorfqu’elles  font  en  bourgeons ,  8c 
de  leurs  bleds  pendant  qu’ils  font  en  herbe ,  fichent  en  terre  ,  le  long  des 
bords  de  la  piece  ,  à  fix  pieds  l’un  de  l’autre ,  de  petits  bâtons  foufrés, 
auxquels  ils  mettent  le  feu  ;  les  lapins  qui  haïffent  l’ode  ut  du  foufre  ,  n’ap¬ 
prochent  point  de  la  piece  enfoufrée.  Comme  cette  odeur  dure  quatre  ou 
cinq  jours ,  il  n’y  a  qu’à  recommencer  jufqu’à  ce  que  le  bourgeon  de  la 
vigne  &r  le  bled  foient  hors  de  danger. 

•  Non-feulement  le  lapin  s’accouple  plus  fouvent ,  8e  produit  plus  fré¬ 
quemment  8e  en  plus  grand  nombre  que  le  lievre  ;  mais  il  a  aufti  plus  de 
relfource  pour  échapper  à  fes  ennemis.  Les  trous  qu’il  fe  creufe  dans  la. 
terre ,  011  il  fe  retire  pendant  le  jour  ,  &  où  il  fait  fes  petits ,  le  mettent  a 
fabri  du  loup  ,  du  renard  8è  de  l’oifeau  de  proie }  il  y  habite  avec  fa  famille' 
en  pleine  fécurité }  il  y  éleve  8e  nourrit  fes  petits  jufqua  l’âge  d’environ 
deux  mois }  8e  il  ne  les  fait  fortir  de  leur  retraite  ,  pour  les  amener  au  de¬ 
hors  ,  que  quand  ils  font  tout  élevés  :  il  leur  évite  par-là  tous  les  inconvé- 
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^$t?r4urfael  %ebpj3idant.lequel -;.m  contraire^  les  lievres  périment  ètf 
plus  grand  riombre  ,  &  fouffrént  plus' que  dans  tout  le  refte  de  leur  vie. 

Cela  feul  fufKt  aufli ,  dit  M.  de  BufFon ,  pour  prouver  que  le  lapin  eft 
fqpérieur  au.lieyee  par  laïagacité.  Tous  deux  font  conformés  de  même ,  8>c 
poyÏToieiit  également  [fe  creuferdes  retraites  :  tous  deux  font  également 
timides  à  f  excès';  mais  l’un  ,  plus  imbécille,  fe  contente  de  fe  former  mi 
gîte  à  la  furfice  de  la  terre ,  où  il  demeure  continuellement  expofé  j  tandis: 
que  1  autre  5,  par  un  inifinét  plus  réfléchi ,  fe  donne  la  peine  de  fouiller  la 
terre  8c  de  s’y  pratiquer  un  afyle  j  &c  il  eftfi  vrai  que  c’eft  par  fentiment 
qu’il  travaille ,  que  1  on  lié  voit  pas  le  lapin  dômeftique  faire  le  même  ou- 
,  vrage  j  il  fe  difpenfe  de,fe  çreufer  une  retraite ,  comme  les  oifeaux  domef- 
tiq.ues  fe  difpenfeht  de  faire  des.nids  ÿ  &'  cela ,  parcequ  ils  font  également 
à  l’abri  des  inconvénients  auxquels*  font  .expofés  les  lapins  &c  les  oifeaux 
•  lauvages.  jL’ôn  a  fouvent  remarqué ,  que  quand  on  a  voulu  peupler  une- 
garenne  avec  des  lapins  clapiers ,  ces  lapins  8c  ceux  qu’ils  produifoient., 
reftoient ,  comme  les  lievres  ,  à  la  lurface  de  la  terre  ;  &  que  ce  n  étoit- 
qu  après  avoir  éprouvé  bien  des  inconvénients  ,  &  au  bout  d  un  certain 
nombre  de  générations,  quiis  commençoient  à  creufer  la  terre  pour  fe 
mettre  en  fureté.  Dans  le  dernier  débordement  de  la  Loire, -.qui  a  noyé 
pne  quantité1»  de 'gibier  étonnante,  ôn  a  obfervé  que  plufiëurs  lapins ,  prêts 
à  être ■fubmerg4sJÿ a  voient  eu  linftinéfc  de  grimper  fur  les  arbres,  de  lé-- 
çorce  defquels  ils  ont  vécu  uniquement ,  jufqu  à  ce  que  les  eaux  fe  fuffent: 
retirées.  Au  relie ,  cette  obfervation  n’eft  pas  nouvelle  ,  8c  elle  a  été  faite, 
plus  d.  une  fois  dans  des  inondations.  .  .u 

Les  femelles ,  quelques  jours  avant  que  de  mettre  bas ,  fe  creufent  un- 
noùveau  terrier ,  non  pas  en  ligne  droite  ,  mais  en  zigzag ,  au  fond  duquel., 
elles  pratiquent  une  excavation }  après  quoi  elles  s’arrachent  fous  le  ven-; 
tre  une  allez  grande  quantité  de  poils ,  dont  elles  font  une  efpece  de  lit.,; 
pour  recevoir  leurs  petits.  Pendant  les  deux  premiers  jours  elles  ne  les 
quittent  pas  ,  elles  ne  fortent  que  lorfque  le  befoin  les  prefle ,  &:  revien¬ 
nent  dès  qu  elles  ont  pris  de  la  nourriture  ;  dans  ce  tems  elles  mangent 
beaucoup  8c  fort  vîte  :  elles  feignent  ainli  8c  allaitent  leurs  petits  pendant 
fix  femaines.  Jufqu’ alors  le  père  ne  les  connoît  point  0a  mere  a  eu  loin  de 
lui.  en  dérober  la  çonnoiflance  ,  parcequ  il  les  tue ,  ou  leur  dévore  les  tefti- 
cules  ,  foit  par  jaloufle  ,  foit  pour  jouir  de  la  mere.  Il  n’entre  point  dans  ce 
terrier  féparé  qu  elle  a  pratiqué  }  fouvent  même  quand  elle  en  fort ,  & 
quelle  y  laiflè  fes  petits,  elle  en  bouche  l’entrée  avec  de  la  terre  détrem¬ 
pée  de  fon  urine  :  mais  lorfqu’ils  commencent  à  être  plus  forts  ,  8c  à  man-> 
gçr  1  herbe  que  la  mere  leur  apporte  ,  le  pere  femble  les  reconnoître,  il 
les  prend  .entre  fes  pattes  ,  il  leur  luftre  le  poil ,  il  leur  lèche  les  yeux  ;  8c 
tous ,  les  uns  après  les  autres ,  ont  également  part  à  fes  foins  :  dans  ce  même 
tems  la  mere  lui  fait  beaucoup  de  careifes ,  8c  fouvent  devient  pleine  peu 
de  jours,  après. 

Ces  animaux  vivent  huit  ou  neuf  ans  :  ils  courent  très  vîte,  ont  l’ouie 

très 
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très  fine ,  de  on  prétend  qu’ils  ont  la  propriété  de  ruminer.  Comme  les 
lapins  pallent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  terriers  ,  ou  ils  font 
en  repos  ôc  tranquilles  ,  ils  prennent  un  peu  plus  d’embonpoint  que  les 
lievres.  On  les  engraifle  encore  beaucoup  en  les  châtrant ,  opération  très 
facile  ,  de  qui  réuffit  à  merveille.  Leur  chair  eft  blanche ,  au  lieu  que  celle 
du  lievre  eft  noire  ,  de  elle  en  différé  beaucoup  par  le  goût.  La  chair  des 
jeunes  lapereaux  eft  très  délicate  ;  mais  celle  des  vieux  lapins  eft  toujours 
féche  de  dure  :  on  préféré  le  lapin  fauvage  au  domeftique  ,  il  a  une  laveur 
plus  relevée  de  pltis  agréable.  On  chaffe  le  lapin  à  l’affût ,  au  chien  de  au 
fufil. 

M.  Briffon  dit  que  le  lapin  d’Europe  de  celui  d’ Angora  font  du  genre  du 
lievre  j  mais  que  le  lapin  de  Java ,  l’agouty ,  le  lapin  d’Amérique ,  le  pak , 
le  lapin  de  Norwege ,  le  lapin  d’Allemagne ,  ceux  des  Indes  de  du  Brefil 
font  un  genre  particulier  :  il  dit  que  le  caraétere  de  ce  genre  eft  d’avoir 
deux  dents  incifives  à  chaque  mâchoire ,  de  point  de  dents  canines  ;  d’avoir 
les  doigts  onguiculés ,  de  la  queue  très  courte  ainfî  que  les  oreilles. 

Les  peaux  de  lapins  d’Amérique  de  de  Tabago  ont  une  odeur  agréable¬ 
ment  mufquée  ;  ce  qui  les  fait  beaucoup  rechercher  pour  les  fourrures. 
Aujourd’hui  on  a  trouvé  le  moyen  de  filer  le  poil  du  lapin  \  on  y  joint  un 
peu  de  foie  pour  en  faciliter  l’opération  :  fi  l’on  parvenoit  à  multiplier  dans 
nos  climats  l’efpece  de  lapin  d’Angole ,  on  pourrait  fe  paffer  d’y  joindre 
de  la  foie ,  fon  poil  étant  long ,  fouple  de  comme  foyeux.  Les  vêtements 
ou  efpeces  d’étoffes  de  différentes  couleurs  ,  faites  de  poil  de  lapin ,  de  que 
l’on  commence  à  porter  en  France ,  font  déjà  efpérer  beaucoup  de  fuccès , 
l’étoffe  étant  belle ,  légère  de  chaude.  Pour  ce  qui  regarde  le  lapin  de 
Norwege,  Voye{  Leming. 

LAPIS  LAZÜLI.  Eft  une  pierre  bleue ,  que  quelques  Lithologiftes  ont 
décrite  fous  les  noms  de  jafpe  bleuâtre ,  de  pierre  d’azur ,  d 'a\ul  ou  d ’açur 
oriental.  C’eft  une  efpece  de  pierre  de  roche  ,  compofée  de  quartz ,  quel  ¬ 
quefois  d’une  efpece  de  fpath  fufible ,  mêlé  de  paillettes  ou  de  mica  jaune 
ou  d’or ,  ou  de  grains  pyriteux  ,  de  d’une  partie  métallique  bleuâtre ,  que 
les  expériences  de  M.  Margraff  démontrent  être  dues  au  fer.  Voye £  notre 
Minéralogie ,  première  Partie ,  pag.  Z08- 

Le  lapis  lazuli  eft  très  dur,  prefque  réfraéfaire  au  feu,  pefant ,  opaque, 
d’un  bleu  vif,  plus  ou  moins  foncé  ,  fufceptible  d’un  beau  poli ,  fe  caftant 
en  morceaux  irréguliers,  vitreux  dans  les  rraéf lires  ,  de  faifant  fouvent  feu 
avec  le  briquet. 

Cette  pierre  nous  vient  de  l’Afie  en  morceaux  de  diverfes  groffeurs  de 
informes  :  on  la  trouve  en  Perfe  de  â  Golconde.  C’eft  une  matière  chere 
dans  le  commerce  :  on  choifit  celle  qui  eft  la  plus  pefanre ,  la  moins  char¬ 
gée  de  raies  blanches  ,  d’un  bleu  formé  ,  étendu  de  vif,  afin  que  les  bijoux 
que  l’on  en  fait ,  préfentent  une  furface  totalement  bleue  :  on  en  rencontre 
aulli  en  Suede  ,  en  Prude ,  en  Bohême  de  en  Efpagne  \  mais  qui  eft  fi  ten¬ 
dre*  qu’à  peine  peut-on  le  polir. 
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Comme  la  couleur  bleue  de  cette  pierre  eft  de  la  plus  grande  beauté  ,  & 
qu’elle  ne  s’altere  que  peu  ou  point  du  tout ,  ni  à  l’air  ni  au  feu ,  des  Ou¬ 
vriers  intelligents  ont  trouvé  le  moyen  d’en  extraire  cette  partie  colorante 
pour  l’ufage  de  la  peinture.  Cette  poudre  précieufe  eft  connue  fous  le  nom 
à' outre-mer.  Le  procédé  en  eft  décrit  dans  prefque  toutes  les  Minéralogies. 

LAQUE  ou  LAC,  ou  RÉSINE-LACQUE.  Voye^  à  la  fuite  de  l’article 
Fourmi.  A  l’égard  du  lac  de  la  Chine,  voye^  Arbre  du  vernis. 

LAQUE.  Voye{  Raisin  d’Amérique. 

LARD.  Eft  une  efpece  de  gi  aiife.  k'oye^  l’article  du  Sanglier  ôc  le  mot 
Graisse. 

LARE.  Nom  donné  aux  mouettes .  Voyez  ce  mot. 

LARIX.  Voye{  Melese. 

LARME  DE  JOB,  Lackryma  Job.  Eft  une  plante  arondinacée  ,  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins,  particulièrement  en  Candie,  en  Syrie,  ôc 
dans  les  autres  pays  orientaux  :  fouvent  elle  y  vient  d’elle-même,  ce  qu’elle 
ne  peut  faire  dans  les  climats  froids.  Ses  racines  font  fibreufes  ,  noueufes. 
&  longues  :  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du  bled  de  Turquie ,  lon¬ 
gues  d’un  pied  ô c  demi.  Il  fort  des  aiflelles  de  fes  feuilles  de  petits  pédi¬ 
cules  ,  qui  foutiennent  chacun  un  nœud  qui  contient  l’embryon  du  fruit  : 
il  P^t  de  ces  nœuds  des  épis  de  fleurs  à  étamines ,  renfermés  dans  un  calice 
a  deux  balles  fans  barbe.  Ces  fleurs  font  ftériles  }  car  les  embryons  naiflent 
dans  les  nœuds ,  Ôc  deviennent  chacun  une  graine  unie ,  luifante ,  jaunâ¬ 
tre  avant  la  maturité ,  rougeâtre  quand  elle  eft  mûre  ,  très  dure  ,  &  de  la 
grofleur  d’un  pois  chiche.  Cette  graine  eft  compofée  d’une  coque  dure ,  li- 
gneufe ,  ôc  d’une  amande  farineufe ,  enveloppée  d’une  membrane  fine  :  on 
mange  cette  graine  â  la  Chine.  On  voit  quelquefois  des  chapelets  faits 
avec  les  coques  de  ce  fruit. 

LARME  DE  VIGNE.  Nom  qu’on  donne  â  la  liqueur  qui  diftille  natu¬ 
rellement  goutte  à  goutte  dans  le  printems  ,  des  fommités  ou  farments  de 
la  vigne  en  feve ,  après  quelle  a  été  taillée  :  on  prétend  que  cette  eau  eft 
bonne  pour  les  maux  des  yeux  ôc  des  reins ,  ôc  qu’un  verre  de  ces  larmes 
rappelle  les  feus  d’un  homme  ivre. 

Le  nom  de  larmes  fe  donne  auflï  aux  fucs  gommeux  ou  réfineux  qui  fe 
coagulent  en  diftillant  des  arbres  qui  les  produifent.  On  dit  larmes  de  fa- 
pin,  larmes  de  maftich,  larmes  de  lierre  ,  Ôcc.  Voyt{  l’article  Gomme  ôc 
celui  de  Résine. 

LARVE,  Larva.  Les  Naturaliftes  défignent  par  ce  nom  les  infeétes  à 
metamorphofes  ,  lorfqu’ils  font  dans  leur  premier  état  au  fortir  de  l’œuf  * 
par  exemple  la  chenille  eft  en  ce  fens  la  larve  du  papillon  :  cependant  le  mot 
larve, ,  qui  fignifie  mafque ,  convient  mieux  â  la  ratifie  chenille  ôc  au  ver  qui 
fe  métamorphofe.  C’eft  dans  l’état  de  larve  que  l’infecfe  groflit  ôc  mange 
beaucoup.  Le  ver  du  hanneton  eft  une  véritable  larve. 

LASER ,  Laferpitium .  Eft  une  efpece  de  plante  férulacée ,  ppii  croît  en 
Provence  aux  enviions  deMarfeille  ;  elle  eft  hyftérique,  vulnéraire  y  car- 
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initiative ,  ôc  propre  à  réfifter  au  venin.  On  prétend  que  cette  plante  a 
fourni  autrefois  de  Y  a  (fa  fœtida ,  qui  étoit  fort  eftimé  des  Romains.  Le  lieu 
natal  du  lafer  eft  la  Perfe.  On  ne  trouva  fous  Néron ,  dans  toute  la  Pro¬ 
vince  Cyrénaïque,  qu’une  feule  plante  de  laferpitium ,  qu’on  envoya  à  ce 
Prince  fous  le  nom  de  f iLphium .  Voyez  ce  mot. 

LATAN1ER  ou  BACHE,  ou  PALMIER  EN  EVENTAIL,  P  aima. 
Daclylifera  radiata  major ,  glabra.  Eft  un  arbre  des  Ifles  Antilles  ,  qui  s’é¬ 
lève  fort  haut ,  quoiqu  il  ait  peu  de  groffeur.  Son  bois  a  la  dureté  du  fer; 
mais  il  n’a  pas  plus  d’un  doigt  d’épaiffeur  ;  ôc  tout  l’intérieur  n’eft  qu’une 
forte  de  filaffe  ou  de  moelle.  Ses  feuilles  qui  pendent  en  petit  faifceaux 
au  fommet  des  rameaux ,  font  plattes  ôc  en  forme  d’éventail.  En  naiffant, 
c’eft  un  éventail  fermé  ;  épanouies ,  c’eft  un  éventail  ouvert ,  excepté  que 
les  bouts  font  pointus  ôc  féparés.  Les  habitants  s’en  fervent  pour  couvrir 
leurs  cabanes  ;  ils  en  font  aufti  des  parafais  &:  divers  autres  ouvrages.  Les 
Sauvages  lient  deux  ou  quatre  de  ces  feuilles  enfemble  ;  favoir  deux  deffus 
ôc  deux  deffous  :  dans  le  milieu  ils  mettent  des  poifl'ons  attachés  par  la 
queue ,  qu’ils  expofent  au  feu  pour  les  conferver.  Les  Maillés  font  un  grand 
cas  de  cette  forte  de  palmier  ;  ils  en  mangent  le  fruit  qu’on  appelle  pomme 
de  bâche  :  ils  tirent  un  fil  des  feuilles  pour  faire  leurs  hamacs  :  d’autres  In¬ 
diens  font  des  lances  de  fon  bois ,  &  en  arment  la  pointe  de  leurs  flèches. 
On  prétend  qu’on  feroit  d’excellents  aqueducs  du  tronc  des  lataniers  :  a 
Cayenne  on  eft  même  dans  l’ufage  de  le  fendre  ôc  de  le  vuider  de  fa  moelle 
pour  en  faire  des  gouttières. 

LAVAGNE.  Nom  donné  à  une  pierre  fiflile ,  qui  fe  tire  d’un  lieu  nom¬ 
mé  Lavagne  fur  la  côte  de  Gênes  ,  &  qui  s’emploie  pour  couvrir  les  mai- 
fons  ôc  pour  faire  du  pavé.  La  grandeur ,  l’épaiffeur  &  la  qualité  de  certains 
morceaux  ,  la  rendent  propre  à  recevoir  la  peinture  :  on  y  peint  de  grands 
tableaux. 

LAVANDE,  Lavandula.  Les  parties  de  la  fructification  des  Stœchas 
font  tout-à-fait  femblables  à  celles  des  lavandes.  Ces  plantes  ont  les  mêmes 
propriétés  ;  &  la  feule  différence  ne  confiftant  qu’en  ce  que  les  fleurs  des  la¬ 
vandes  viennent  par  épis ,  ôc  celles  des  (læclias  en  forme  de  tête ,  ces 
plantes  ont  été  mifes  ,  par  M.  Linnæus  ,  fous  le  même  genre  ;  cependant 
nous  ne  parlerons  du  flœchas  qu’à  fon  article. 

La  lavande  eft  une  forte  d’arbufte  qui  pouffe  des  tiges  dures ,  ligneufes , 
quarrées ,  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Ses  tiges  font  chargées  dans 
toute  leur  longueur  de  feuilles  longues  ôc  étroites ,  blanchâtres ,  ôc  termi¬ 
nées  par  des  épis  de  fleurs  labiées.  Toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une 
odeur  aromatique  ôc  agréable.  La  lavande  porte  des  fleurs  labiées  ;  aux 
fleurs  fuccedent  quatre  femences  ,  qui  n’ont  pour  enveloppe  que  le  calice  » 
au  fond  duquel  elles  fe  trouvent.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  la- 
yande ,  dont  les  unes ,  comme  la  lavande  d'Ejpagne  ,  ont  les  feuilles  blan¬ 
ches  ;  d’autres  ,  comme  la  lavande  femelle ,  ont  les  feuilles  étroites  ;  d’au¬ 
tres  les  feuilles  larges ,  telle  que  celle  que  l’on  nomme  la  lavande  mâle  >  le 
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fpic  ,  Vafpic  ,  ou  nard  commun  ,  la  lavande,  à  feuilles  d'olivier  ;  enfin  les  la¬ 
vandes  que  l’on  nomme  flæchas ,  dont  les  fleurs  font  ramaflees  en  tête. 
Voye i  Stœchas. 

La  lavande  eft  une  plante  fort  belle  dans  le  mois  de  Juin  ,  quand  elle 
eft  chargée  de  fes  épis  de  fleurs  bleues  ou  blanches ,  qui  répandent  une 
odeur  très  agréable.  Cette  plante  n’eft  point  délicate  ;  elle  vient  par-tout , 
&  elle  fe  multiplie  par  drageons  enracinés.  Elle  vient  d’elle -même  dans  le 
Languedoc  j  dans  ce  pays-ci  on  n’en  cultive  que  dans  les  jardins.  11  eft  bon 
de  tranfplanter  les  gros  pieds  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

Toute  cette  plante  pafle  pour  réfolutive,  céphalique,  anti-hyftérique. 
Les  fleurs  Sc  les  feuilles  excitent  puiflamment  la  falivation ,  quand  on  les 
tient  dans  la  bouche ,  8c  qu’on  les  mâche  j  c’eft  pourquoi  on  les  emploie 
utilement  dans  les  maladies  foporeufes ,  dans  les  catarrhes ,  &cc.  Ces  fleurs 
rendent  beaucoup  d’huile  eflentielle ,  d’une  bonne  odeur.  Pour  avoir  de 
1  elprit  de  lavande  très  agréable  ,  il  faut  mêler  de  l’huile  eflentielle  de  cette 
plante,  très  rectifiée  8c  nouvellement  diftillée,  avec  de  bon  efprit  de-vin , 
8c  y  ajouter  une  petite  quantité  de  ftirax  ou  de  benjoin.  On  ne  doit  faire 
ufage  de  l’efprit  de  lavande  ,  ainfi  que  de  tous  les  remedes  aromatiques , 
que  d’une  maniéré  très  modérée  j  car  leur  ufage  allume  le  fang ,  8c  fait 
que  les  parties  folides  étant  trop  irritées ,  s’échauffent  8c  s’enflamment. 
L’eau  de  lavande  ou  de  mélilfe  prife  intérieurement ,  eft  fpécifique 
pour  la  perte  de  la  parole  ,  caufée  par  des  indigeftions  ou  des  furcharge- 
ments  d’eftomac.  Ces  mêmes  eaux,  ou  l’huile  eflentielle  de  romarin ,  pré- 
fentées  au  nez ,  relevent  des  foiblefles  ou  fyncopes  ,  8c  font  fouveraines 
pour  l’apoplexie  féreufe. 

On  retire  de  l’efpece  de  lavande  que  l’on  nomme  a  fpic ,  une  huile  eflen¬ 
tielle  fort  inflammable ,  8c  d’une  odeur  pénétrante ,  que  l’on  nomme  huile 
d'ajpic  :  on  la  recommande  comme  vermifuge  j  les  Peintres  en  émail  en 
font  aufli  ufage.  Les  mittes  ,  les  poux ,  8c  d’autres  infeétes  ont  en  averfion 
l’odeur  de  cette  huile  j  c’eft  pourquoi  elle  eft  très  bonne  pour  les  chafler  8c 
pour  les  faire  mourir.  On  nous  apporte  l’huile  diftillée  d’afpic  8c  de  la¬ 
vande,  de  la  Provence  8c  du  Languedoc  j  mais  elle  eft  fouvent  falfifiée  8c 
mêlée  avec  de  l’efprit-de-vin  ou  de  l’huile  de  térébenthine  ou  de  ben.  On 
découvre  aifément  ces  falfifications  j  car  fi  l’on  jette  dans  de  l’eau  commune 
celle  qui  eft  mêlée  avec  de  l’efprit-de-vin  ,  ce  dernier  fe  mêle  parfaitement 
avec  l’eau ,  8c  l’huile  furnâge.  Pour  connoître  celle  qui  eft  mêlée  avec  l’huile 
de  térébenthine  ,  ou  quelqu’autre  huile ,  il  faut  en  brûler  un  peu  dans  une 
cuiller  de  métal.  Si  elle  eft  pure ,  elle  donne  une  flamme  fubtile ,  une  fu¬ 
mée  d’une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable,  8c  en  petite  quantité  ;  au  lieu 
que  c’eft  tout  le  contraire  lorfqu’elle  eft  falfifiée.  Toyeç  à  l’article  Huile. 

LAVANDIERE  ou  HOCHE-QUEUE.  Voye\  Bergeronnette. 

LAVARET,  Lavareius.  Poiflon  de  riviere  â  nageoires  molles,  &  qui 
tient  un  peu  du  faumon  8c  de  l’alofe  :  il  eft  long  d’environ  un  pied ,  gros 
comme  le  poing ,  8c  couvert  d’écailies  blanches  5  argentines ,  tendres  5 
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fans  taches ,  mais  toujours  très  propres.  Sa  tète  eft  oblongue  :  il  eft  camus , 
ôc  fans  dents  ;  il  a  deux  nageoires  près  des  ouies.  Sa  queue  eft  fourchue  8c 
noire  au  bout  :  il  fraie  en  automne.  Sa  chair  eft  molle ,  blanche  ,  un  peu 
glutineufe ,  très  agréable  au  goût.  Ce  poiflon  eft  aftez  connu  dans  les  poif- 
fonneries  de  Lyon  :  on  en  fert  fur  les  tables  ,  comme  un  mets  délicieux  8c 
de  bon  fuc.  On  en  pêche  beaucoup  dans  le  lac  du  Bourget  &c  d’Aigue  Be¬ 
lette  en  Savoie. 

LA  VERT.  Eft  un  infeéte  très  incommode  à  la  Louiftane  dans  les  bâti¬ 
ments  faits  de  bois.  Ce  petit  animal,  dont  les  chats  font  extrêmement 
friands ,  eft  large  d’environ  neuf  lignes  ,  long  d’un  pouce ,  8c  d’une  ligne 
d’épaifleur  :  ilpafle  par  la  plus  petite  fente ,  8c  fe  jette  fur  les  plats ,  quoi¬ 
que  couverts  ,  fur-tout  la  nuit ,  dans  les  garde-mangers.  Quand  le  terrein 
où  l’on  s’établit  eft  un  peu  défriché ,  on  n’en  voit  plus  du  tout. 

LAVES.  Nom  que  Ton  donne  à  des  matières  de  volcans  ,  telles  que  les 
différentes  efpeces  de  ponce. ,  la  pierre  du  V éfuve  ou  de  Naples ,  la  po^yo- 
lane ,  la  pierre  obfîdienne  ou  de  gallinace ,  les  fcories  de  volcans ,  Scc.  Toutes 
ces  matières  ont  été  ,  les  unes  calcinées ,  d’autres  à  demi-fondues ,  8c 
d’autres  totalement  vitrifiées ;  ce  qui  fait  qu’il  y  en  a  de  compaétes  8c  d’un 
tiffii  continu;  d’autres  qui  font  poreufes  ,  tendres ,  legeres  ,  ou  qui  font 
dures  8c  fufceptibles  du  poli  :  celles  qui  font  poreufes  8c  légères  nagent 
fur  l’eau  ;  celles  qui  font  pefantes  8c  non  poreufes  vont  au  fond  de  l’eau. 
Celle  dont  on  fe  fert  â  Naples  pour  paver  les  rues ,  8c  dans  la  conftruéfion 
des  édifices ,  eft  une  lave  fort  compaéte  8c  très  folide. 

La  plupart  des  laves  ont  probablement  été  dans  un  certain  état  de  fluidi¬ 
té  pour  pouvoir  couler ,  8c  prendre  les  différentes  formes  tortueufes  qu’011 
leur  reconnoît.  O11  trouve  des  laves  courbées ,  8c  compofées  de  plufieurs 
couches,  plus  ou  moins  grandes  8c  plus  ou  moins  pefantes,  de  couleur  tantôt 
noirâtre  ou  rougeâtre ,  tantôt  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  tachetées  de  parties 
vitreufes  ;  il  y  en  a  même  qui  tombent  en  efflorefcence ,  8c  donnent  une 
faveur  de  fel  alkali.  Pour  l’intelligence  de  ce  qui  précédé ,  il  faut  lire 
chacun  des  mots  que  nous  avons  cités  ;  puis  les  articles  volcan ,  tremblement 
de  terre  8c  pyrite  ;  même  les  mots  montagne  8c  terre. 

LAVEZZE  ou  LAVEGE.  Eft  une  efpece  de  pierre  ollaire,  qui  ne  fe 
tire  guere  que  de  trois  carrières  connues ,  l’une  dans  le  Comté  de  Chia- 
vennes ,  une  autre  dans  la  Valteline  ,  8c  la  troifieme  du  côté  de  Pleurs  , 
dans  le  pays  des  Grifons.  Cette  pierre  fert  â  faire  des  marmites  8c  d’autres 
vaifleaux  de  cuifine  qui  réfiftent  au  feu.  Voy.  Pierre  ollaire  8c  Pierre 

DE  COME.  ■  ,  J.'  . 

LAVIGNON,  en  latin  Hiatula>  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  fur  les 
côtes  du  Poitou  8c  d’Aunis ,  à  un  coquillage  de  mer ,  qui  eft  une  efpece  de 
came ,  mais  dont  les  deux  pièces  ne  font  jamais  exaéfement  fermées  ;  ce 
qui  lui  a  fait  donner ,  par.  M.  de  Réaumur ,  le  nom  de  coquille  béante ,  qui 
eft  conforme  au  mot  latin  hiatula.  Cette  efpece  de  coquillage  vit  enfoncé 
dans  la  boue ,  jufqu’â  cinq  â  fix  pouces  de  profondeur  :  à  l’aide  de  tuyaux 
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quil  peut  allonger  6c  raccourcir ,  il  tire  fa  nourriture  de  l’eau.  Le  lieu  où 
ce  coquillage  eft  enfoncé ,  fe  reconnoît  par  de  petits  trous  ronds  d’une  li¬ 
gne  de  diamètre ,  qui  relient  au  delfus  de  l’endroit  où  eft  le  lavignon.  Sa 
coquille  eft  polie  ,  blanche  ,  fur-tout  intérieurement ,  6c  très  fragile.  Le 
goût  des  lavignons  eft  très  infipide ,  en  quoi  iis  different  d’une  autre  efpece 
de  came  nommée  fLammettc ,  6c  poivrée  en  Italien ,  pareequ’ils  font  fur  la 
langue  l’impreiïion  du  poivre.  Les  habitants  des  environs  de  la  mer  man¬ 
gent  le  lavignon ,  après  l’avoir  tiré  du  fable  par  le  moyen  d’un  inftrutnent 
long  &  pointu.  Voye^  Came. 

LAURÉOLE  ou  GAROUTTE  ,  Laureola.  Efpece  de  thymelée  qui  naît 
à  l’ombre ,  dans  les  forêts  6c  dans  les  montagnes  de  la  Provence  6c  du 
Languedoc.  Sa  racine  eft  pliante  ,  ligneufe  6c  fibreufe  :  fes  tiges  font  nom- 
breufes ,  ligneufes ,  couvertes  d’une  écorce  cendrée ,  6c  hautes  de  deux 
coudées.  Ses  feuilles  tiennent  de  celles  du  laurier  6c  du  grand  myrthe  ; 
elles  font  toujours  vertes  ,  noirâtres  ,  épailfes  ,  luifantes  6c  pointues.  Les 
Heurs  font  jaunâtres  ,  6c  naiffent  de  l’aiffelle  des  feuilles  :  il  leur  fuccede 
de  petites  baies  de  la  figure  d’une  olive ,  noires ,  6c  qui  renferment  chacune 
un  noyau  dur ,  un  peu  plus  long  qu’un  grain  de  chanvre ,  6c  dont  l’amande 
eft  blanche. 

Les  feuilles ,  les  fruits  6c  l’écorce ,  tant  de  la  racine  ,  que  des  branches 
de  cette  plante ,  produifent  une  forte  érollon  fur  la  langue  6c  dans  le  go¬ 
ber  ,  quand  on  en  mange  ;  cette  impreflion  y  dure  même  long-tems.  Cette 
plante  prife  intérieurement ,  bouleverfe  l’eftomac  ,  excite  le  vomiffement , 
enflamme  les  parties  intérieures ,  6c  corrode  les  vifeeres. 

L’on  croit  que  les  graines  de  la  lauréole  font  les  grains  de  Cnide,  dont 
les  anciens  Grecs  ont  fait  mention  :  on  diftingue  aufli  une  autre  efpece  de 
lauréole ,  dont  le  fruit  eft  rouge ,  6c  qui  fe  nomme  autrement  chama-daphné  : 
celle-ci  pafle  pour  le  mâle ,  6c  l’autre  pour  la  femelle. 

LAURIER ,  Laurus.  II  y  aplufieurs  efpeces  de  laurier  qui  different,  foit 
par  la  forme  de  leurs  feuilles  ,  foit  par  leur  odeur.  On  fait  principalement 
ufage  du  laurier  franc  dans  la  cuifine  :  il  y  a  d’autres  efpeces  de  lauriers 
ordinaires  à  feuilles  larges  ,  à  fleurs  doubles ,  à  feuilles  ondées  ,  à  feuilles 
étroites.  Tous  ces  lauriers  ordinaires  fe  nomment  aufli  lauriers-jambons  9 
6c  leurs  feuilles  entrent  comme  affaifonnement  dans  plufieurs  mets.  Il  y  en 
a  une  efpece  dont  les  feuilles  ont  l’odeur  du  benjoin  j  mais  ce  11’eft  point 
cet  arbre  qui  donne  le  benjoin  :  il  eft  parlé  de  celui-ci  au  mot  Benjoin. 

L’efpece  nommée  Laurier  Iroquois  ,  mérite  d’être  connue  à  caufe  de 
l’odeur  agréable  de  fon  bois ,  6c  de  fon  ufage.  Foye{  Sassafras. 

Le  Laurier  franc  ,  Laurus  vulgaris  ,  pouffe  ,  ainflque  \z  laurier  royal, 
un  grand  nombre  de  tiges  à  la  hauteur  d’un  arbre  moyen  :  leur  tronc  eft 
fans  noeuds ,  garni  de  branches  couvertes  d’une  écorce  mince  :  le  bois  en 
eft  peu  ferré ,  facile  â  rompre }  les  racines  font  épaifles ,  inégales  ,  obliques. 

La  fleur  n’a  point  de  calice }  elle  n’eft  proprement  qu’un  pétale  divifé 
jufqu’à  1a  bafe  en  quatre  ou  cinq  parties.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies 
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ovales  terminées  en  pointe ,  8c  qui  contiennent ,  dans  leur  intérieur ,  un 
noyau.  Dans  les  lauriers  ordinaires  ,  il  y  a  des  individus  mâles  8c  des  in¬ 
dividus  femelles.  Les  feuilles  de  laurier  font  entières  ,  fimples ,  fermes ,  8c 
pofées  alternativement  fur  les  branches.  Toutes  ces  efpeces  de  lauriers 
craignent  les  grands  hivers  ;  mais  expofés  au  midi  le  long  d’un  mur ,  ils 
montent  quelquefois  jufqu’à  vingt  pieds  de  hauteur.  Ces  arbres  peuvent 
fe  multiplier  par  les  femences  8c  par  les  marcotes  ,  8c  l’on  peut  les  greffer 
les  uns  furies  autres  :  ils  réuiliffent  mieux  dans  les  terreins  fecs ,  que  dans 
les  terreins  humides.  Le  laurier  vient  de  lui-même  dans  les  forêts  des  pays 
chauds  ,  tels  que  l’Efpagne  8c  l’Italie.  Comme  ces  efpeces  de  laurier  con- 
fervent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver ,  on  peut  les  mettre  dans  les  bofquets 
de  cette  faifoii ,  fur-tout  dans  les  pays  maritimes. 

Le  laurier  étoit  très  célébré  chez  les  Anciens  :  ceux  qui  étoient  victo¬ 
rieux  étoient  couronnés  de  lauriers  dans  leur  triomphe ,  ou  ils  en  tenoient 
une  branche  à  la  main  ,  comme  ligne  de  la  victoire  :  les  tentes ,  les  vaif- 
ieaux  ,  les  lances  des  foldats  vainqueurs ,  les  faifceaux  ,  les  javelots  en 
étoient  ornés  de  même  ;  8c  aujourd  hui  encore  en  quelques  endroits ,  on 
couronne  de  laurier  chargé  de  fes  baies ,  les  nouveaux  DoCteurs  en  Méde¬ 
cine  :  il  femble  même  que  leur  nom  de  BacKdurs ,  Baccàlaurei ,  tire  fou 
origine  de  baccx,  laurï.  Cet  arbre  étoit  d’un  grand  ufage  pour  la  Médecine 
chez  les  Anciens ,  8c  on  le  regardoit  comme  une  panacée  univerfelle  :  on 
employoit  fouvent  les  feuilles ,  les  baies  8c  l’écorce  des  racines.  Aujour¬ 
d’hui  on  ne  fait  ufage  que  des  baies  8c  des  feuilles; 

Les  feuilles  de  laurier  font  odorantes  \  elles  ont  une  faveur  âcre ,  aro¬ 
matique  ,  un  peu  aftringente ,  jointe  à  un  peu  d’amertume.  On  en  peut 
retirer  une  huile  elfentielle  très  odorante ,  en  les  faifant  macérer  pendant 
quelque  tems  dans  l’eau ,  à  laquelle  on  fait  fubir  èrifuitè  la  diftjllation. 
Les  baies  de  laurier  ont  encore  plus  d’odeur  8c  de  faveur  que  les  feuilles. 
On  en  retire  aulli  une  huile  concrète  qui  eft  très  réfolutive  ,  propre  â  ap- 
paifer  les  douleurs  ,  réfoudre  les  tumeurs ,  8c  fortifier  les  parties  qui  ont 
perdu  leur  ton.  On  obtient  cette  huile  aromatique  en  pilant  les  baies  ,  les 
faifant  bouillir  dans  de  l’eau,  8c  les  exprimant  à  travers  un  linge  }  il  fur- 
nâge  à  la  furfàce  de  l’eau  une  huile  verte  ,  odorante,  &  qui  eft  d’une  con- 
fiftarice  de  beurre.  On  nous  envoie  cette  huile  toute  préparée,  de  Langue¬ 
doc  ,  d’Italie  ,  8c  des  autres  pays  chauds  où  il  croît  beaucoup  de  lauriers.  ■ 

On  faifoit  autrefois  ufage  de  baies  de  laurier  dans  la  teinture  ;  mais  on 
les  a  fupprimées  ,  ainfi  que  l’on  fera  vraifemblablement  par  la  fuite  à  l’é¬ 
gard  de  plufieurs  chofes  dont  on  ne  voit  pas  trop  la  nécefhté.  Prefque  tou¬ 
tes  les  ëlpecés  de  laurier  font  âcres ,  ameres ,  aromatiques ,  8c  d’une  odeur 
extrêmement  gracieufe ,  â  l’exception  de  celle  qu’on  nomme  camphrier, 
qui  laifte  couler  une  hùile  eftentielle  concrète ,  d’une  odeur  pénétrante , 
&t.  Voyei  Camphre.  ; 

LAURIER  ALEXANDRIN.  Eft  une  efpece  de  rufc.  On  en  diftingue 
deux  efpeces >  lune  à  larges  feuilles ,  8c  l’autre  â  feuilles  éttoites. 
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LAURIER  AROMATIQUE.  Voye{  au  mot  Bois  de  Campeche. 

LAURIER-CERISE,  Lauro-cerafus.  Petit  arbre  fort  agréable  à  la  vue, 
ainfi  nommé  parcequ’il  porte  des  fleurs  femblables  à  celles  du  laurier ,  8c 
des  fruits  qui  reflemblent  un  peu  à  ceux  du  cerifier.  On  en  diftingue  plu- 
fieurs  efpeces  :  favoir,  le  laurier  cerife  ordinaire ,  les  lauriers  cerifes  à  feuil¬ 
les  panachées  de  blanc  ou  de  jaune ,  8c  le  laurier  cerife  de  la  Louijiane  ,  dit 
laurier  amande. 

La  fleur  des  lauriers  cerifes  eft  formée  d’un  calice  qui  eft  d’une  feule 
piece ,  figurée  en  cloche  ouverte  ,  dont  les  bords  font  divifés  en  cinq.  Ce 
calice  porte  cinq  pétales  arrondis  &:  difpofés  en  rofe  :  aux  fleurs  fuccedent 
des  baies  prefque  rondes ,  rouges ,  qui  contiennent  un  noyau.  Les  feuilles 
de  lauriers  cerifes  font  Amples ,  entières  ,  oblongues  ,  plus  épaifles  8c  plus 
luifantes  que  celles  de  l’oranger ,  8c  pofées  alternativement  fur  les  bran¬ 
ches  ;  elles  ont  à  leur  bord  de  petites  dentelures  qui  font  éloignées  les  unes 
des  autres. 

Ces  diverfes  efpeces  de  lauriers  cerifes  gardent  toujours  leurs  feuilles , 
8c  fupportent  aflez  bien  le  froid  de  nos  hivers  :  on  peut  en  garnir  des  ter- 
rafles.  Dans  le  mois  de  Mai,  ces  arbres  fe  couvrent  de  belles  fleurs  en  pi- 
ramide ,  qui ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’un  beau  blanc ,  peuvent  fervir  a 
décorer  les. bofquets  du  printems.  Dans  les  pays  maritimes  où  les  lauriers 
cerifes  ne  gelent  jamais ,  on  peut  en  faire  des  taillis  qui  fourniront  d’excel¬ 
lents  cerceaux  pour  les  barils.  On  peut  multiplier  les  lauriers  cerifes  par 
les  femences  ,  les  marcotes  ,  8c  on  peut  greffer  ces  efpeces  panachées  fur  le 
laurier  cerife  commun.  On  a  greffé  avec  fuccès  le  laurier  cerife  fur  le  ceri¬ 
fier  ,  mais  ces  arbres  ne  durent  pas  :  on  a  eflayé  auflî  ,  mais  fans  fuccès  ,  de 
greffer  les  cerifiers  fur  les  lauriers  cerifes  :  on  fe  propofoit  d’avoir ,  par  ce 
moyen  ,  des  cerifiers  nains. 

Les  fleurs  8c  les  feuilles  du  laurier  cerife  ont  une  odeur  d’amande  amere, 
qui  efl:  aflez  agréable  :  on  s’en  fert  (  fur-tout  des  feuilles  )  dans  les  cuifines 
pour  donner  le  goût  d’amande  au  lait  8c  aux  crèmes.  On  en  retire  ,  par  la 
diftillation  avec  l’eau-de-vie ,  une  liqueur  qui  eft  aflez  gracieufe  ,  8c  que 
l’on  prétend  être  bonne  pour  l’eftomac  :  mais  il  eft  dangereux  de  charger 
trop  l’eau-de-vie  de  cet  aromate }  car  en  diftillant  plufieurs  fois  de  l’eau  fur 
les  feuilles  de  laurier  cerife  ,  on  en  retire  une  liqueur  qui  eft  un  violent 
poifon  pour  les  hommes  8c  pour  les  animaux,  Il  caufe  d’abord  des  convul¬ 
sions  ,  la  paralyfie ,  enfin  la  mort. 

J’ai  fait  fur  ce  poifon ,  dit  M.  Duhamel ,  plufieurs  expériences.  Une 
cuillerée  fuffitpour  tuer  un  gros  chien  ;  la  difleeftion  anatomique  ne  nous 
fit  appercevoir  aucune  inflammation }  mais  lorfque  nous  ouvrîmes  l’efto- 
niac  ,  il  en  fortit  une  odeur  d’amande  apiere  très  exaltée ,  qui  penfanous 
fufloquer  j  ainfi  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  vapeur  agit  .fur  les  nerfs, 
Malgré  les  fâcheux  effets  que  produit  cette  eau  que.l’on  a  diftillée  fur  le$ 
feuilles  de  laurier  cerife  ,  elje  peut  être  un  bon  ftomachique ,  étant  prife  a 
petite  dofe }  car  fi  l’on  en  fait  avaler  tous  les  jours  (leu#  ou  trois  gouttes  à 


i 


?■  J  L  AU  *J  A  .r  £53 

un  chien,  fon  appétit  augmente,  &  il'  engraiffe.  On  a  obfervé  que  la 
gomme  du  laurier  cerife  ne  produit  aucun  mauvais  effet. 

LAURIER  DES  IROQUOIS.  Foye £  Sassafras. 

LAURIER-NAIN.  Ce  fous-arbriffeau,  qui  eft  commun  en  Sibérie ,  Sc 
dont  les  propriétés  font  fort  extraordinaires  ,  porte  des  feuilles  très  fem- 
blables  à  celles  du  laurier  ordinaire ,  avec  la  différence  qu’elles  ne  font  pas 
d’une  huitième  partie  fi  grandes.  Du  refte  cette  plante  différé  beaucoup 
du  laurier  vulgaire  :  fes  fleurs,  qui  font  jaunes,  &  quiparoiffent  en  Juin 
&  Juillet  ,  reffemblent  à  de  petites  cruches  avec  des  ventres  avancés ,  dont 
l’extrémité  va  en  augmentant ,  8c  l’ouverture  eft  fort  étroite  :  fes  feuilles 
font  d’un  verd  vif,  8c  fortement  attachées  à  la  tige  qui  eft  ligneufe^  elles 
tombent  dans  le  mois  de  Mai.  Le  fruit  mûr  eft  d’un  beau  pourpre  bleu  ;  il 
eft  fort  agréable  au  goût ,  quoique  mal-fain  fi  l’on  en  mange  avec  excès. 
La  tige ,  qui  a  environ  fix  pouces  de  haut ,  fort  d’une  racine  rampante ,  8c 
qui  eft  couchée  tout  à  plat  fur  terre. 

A  mefure  que  les  anciens  bourgeons  difparoiffent  (dans  le  mois  de  Mai  ), 
il  en  paroît  aufli-tôt  de  nouveaux }  c’eft  alors  que  les  feuilles  noirciffent , 
8c  elles  ne  font  pas  plutôt  tombées ,  ainfi  que  les  fruits  qui  les  fuivent  de 
près  ,  que  le  jeune  bourgeon  eft  déjà  couvert  de  fleurs  j  de  forte  qu’on  ne 
voit  jamais  cette  plante  fans  feuilles.  Quoique  le  laurier  nain  croilfe  rapi¬ 
dement  8c  vigoureufement ,  il  n’acquiert  pas  un  pouce  de  hauteur  en  vingt 
ans  :  les  endroits  où  croît  ce  fous-arbriffeau ,  font  les  fondrières  8c  les  ma¬ 
rais  d’eau  douce. 


LAURIER-ROSE ,  Nerion .  Cet  arbriffeau  pouffe  de  longues  baguettes 
qui  fe  divifent  enplufieurs  branches  ,.lefquelles  font  garnies  en  toute  leur 
longueur ,  de  feuilles  oppofées  deux  à  deux ,  longues ,  étroites  ,  terminées 
en  pointe ,  unies  8c  fans  dentelure ,  relevées  en  deffous  d’une  feule  ner¬ 
vure  :  le  verd  de  fes  feuilles  eft  terne  8c  foncé.  Les  fleurs ,  qui  font  en  tuyau 
evafé  parle  haut  en  maniéré  de  foucoupe  divifée  en  cinq  parties ,  viennent 
à  l’extrémité  des  branches  ,  8c  elles  y  font  ramaflees  par  bouquets.  Quand 
les  fleurs  fontpaffées,  il  leur  fuccede  des  filiques  prefque  cylindriques  , 
longues  comme  le  doigt ,  8c  qui  renferment  plufieurs  femences  garnies 
d’aigrettes.  Il  y  a  des  lauriers-rofes  à  fleurs  d’un  beau  rouge  ,  8c  d’autres 
à  fleurs  blanches  :  le  nerion  des  Indes  à  feuilles  étroites ,  a  les  fleurs  d’un 
rouge  pâle,  8c  odorantes.  Le  petit  laurier-rofe  ,  chamanerïon  a  les  fleurs 
d’un  rouge  pourpre  ,  ou  bleues. 

Comme  les  lauriers-rofes  craignent  le  froid  de  nos  climats ,  on  eft  obligé 
de  les  mettre  en  caille  pour  les  conferver  l'hiver  ,  8c  dans  la  belle  faifon 
ils  font  l’ornement  des  jardins.  On  peut  cependant  les  élever  aifément  en 
pleine  terre  dans  quelques  Provinces  méridionales  du  Royaume  :  quant 
aux  lauriers-rofes  à  fleurs  doubles  ,  ils  font  fi  délicats  ,  qu’il  faut  les  con¬ 
ferver  dans  les  ferres  chaudes. 

On  dit  que  la  décoétion  des  feuilles  de  laurier-rofe  eft  un  poifon  pour 
les  animaux  8c  pour  les  hommes.  Les  animaux  qui  en  mangent ,  font  atta- 
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qués  d’angoifles  infupportables ,  leur  ventre  fe  gonfle ,  &c  il  furvient  une 
inflammation  universelle  dans  les  vifceres  :  les  remedes  contre  ce  poifon , 
font  l’huile  d’olive  8c  tous  les  adouciflants.  Les  feuilles  de  laurier-rofe , 
écrafées  ôc  appliquées  extérieurement ,  font  digeftives ,  réfolutives ,  8c 
bonnes  contre  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  \  deflechées  8c  pilées ,  elles 
font  un  excellent  fternutatoire. 

LAURIER  SAUVAGE  D’ACADIE.  Eft  le  nom  que  les  habitants  des 
frontières  du  Canada  donnent  à  l’arbre  de  cire- nain  de  la  Caroline.  Voyt ç 
Arbre  de  cire. 

LAURIER-TIN,  Tinus.  Les  diverfes  efpeces  de  laurier-tin  varient  un 
peu  par  la  forme  de  leurs  feuilles  ,  8c  par  leur  couleur }  les  unes  font  pana¬ 
chées  en  blanc ,  les  autres  en  jaune.  Les  lauriers-tins  font  de  très  jolis  ar- 
brifleaux  ;  ils  font  ornés  de  fleurs  difpofées  en  ombelles ,  compofées  d’un 
feul  pétale  en  forme  de  cloche ,  8c  divifé  en  cinq  parties.  Ces  fleurs  fub- 
fiftent  prefque  pendant  toute  l’année }  on  doit  par  cette  raifon  mettre  cet 
arbrifleau  dans  les  bofquets  d’hiver ,  où  il  eft  d’autant  plus  agréable ,  qu’il 
eft  encore  couvert  de  fleurs  quand  tous  les  autres  arbres  8c  arbuftes  en  font 
dépouillés.  Ses  feuilles ,  qui  font  d’un  verd  foncé ,  8c  oppofées  fur  les  bran¬ 
ches  ,  ne  tombent  point  pendant  l’hiver.  Si  des  gelées  trop  fortes  font  pé¬ 
rir  les  branches  de  ces  arbrifleaux ,  la  fouche  repouflera  bientôt  de  nou¬ 
veaux  jets.  Les  baies  de  laurier-tin  font  très  purgatives,  mais  on  n’en  fait 
aucun  ufage. 

LAUVINES.  Voyt{  à  la  fuite  du  mot  Neige. 

LECHE ,  Cyperoides  latifolium  fpicâ  rufâ ,  &c.  Cette  plante ,  qui  croît 
aux  lieux  aquatiques ,  a  été  placée  entre  les  efpeces  de  gramen ,  par  les 
anciens  Botaniftes  j  mais  M.  de  Tournefort  en  a  fait  un  genre  féparé.  Ses 
racines  font  allez  grofles  ,  noueufes  ,  fibreufes ,  8c  femblables  à  celles  du 
fouchet  long  :  fes  feuilles  font  longues  d’un  pied  8c  demi-,  aflez  larges , 
triangulaires.  Sa  tige  eft  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  fans  nœuds ,  portant 
à  fa  racine  des  épis  à  écailles  ,  entre  lefquels  font  attachés  des  fleurs  à  éta¬ 
mines  roufles  ;  ces  fleurs  ne  laiflent  rien  après  elles  ,  mais  les  épis  qui  font 
au  deflous  portent  des  graines ,  8c  ne  fleuriflent  point  :  ces  graines  naiflent 
fous  les  écailles  qui  compofent  les  épis  }  elles  font  triangulaires  8c  renfer¬ 
mées  chacune  dans  une  eapfule  membraneufe.  La  racine  de  cette  plante 
curieufe  a  prefque  les  mêmes  vertus  que  celle  du  fouchet  long  :  fes  fleurs 
font  déterftves  8c.  apéritives. 

LEDON  ou  LEDUM.  Efpece  de  cifte ,  d’où  découle  le  labdanum .  Voy^ 
ces  mots. 

LEGUANA  ou  IGUANE  ,  ouSENEMBI.  Animal  amphibie ,  ou  efpece 
de  lézard  qui  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  l’Amérique  8c  aux  Indes 
Orientales  :  on  mange  fa  chair  8c  fes'  œufs.  Ce  lézard  ne  fiffle  point  8c  ne 
fait  aucun  mal  :  fes  petits  nagent  allez  bien  ;  mais  dès  qu’ils  font  grands , 
ils  ne  le  peuvent  plus.  Les  Mexicains  nomment  cet  animal  aquaqtut^  pal - 
Un ,  les  Haïtains  l’appellent  ignona  8c  inanà ,  les  Indiens  le  nomment 
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foaager ,  les  François  coq  de  joute ,  &  les  habitants  de  la  Martinique ,  gros 
lézard. 

L'iguane ,  qui  eft  une  efpece  de  lézard  goitreux  8c  fouetteur ,  a  environ 
cinq  pieds  de  long ,  quelquefois  huit  8c  quinze  pouces  de  circonférence  ; 
fa  peau  eft  grife  ,  brune  ,  8c  chargée  d’écailles  rudes  ,  tuilées  :  depuis  la 
tête  jufqu’i  la  queue  ,  il  a  fur  le  dos  une  rangée  de  pointes  comme  un 
peigne  :  fes  yeux  font  longs ,  fes  dents  font  petites!&  en  faucille.  Le  mâle 
a  une  j>eau  qui  lui  pend  depuis  la  gorge  jufqu’à  la  poitrine  :  c’eft  une  efpece 
de  goitre  en  partie  denté  8c  en  partie  édenté  ;  il  la  roidit  8c  l’étend  a  vo¬ 
lonté.  Le  fommet  de  la  tête  eft  livide  :  les  pattes  de  devant  font  plus  me¬ 
nues  que  celles  de  derrière  ;  elles  ont  toutes  cinq  griffes  ,  munies  d’ongles 
fort  pointus  &  crochus.  î  ,  .  '<  .  v: 

Cet  animal  eft  affez  maigre  de  corps ,  mais  fes  pattes  de  derrière  8c  fa 
queue  font  fort  charnues. 

La  capacité  du  ventre  de  l’iguane  eft  grande ,  8c  toute  la  partie  intérieure 
eft  tapiffée  de  deux  pannes  de  graifte  jaunâtre  ,  qui  eft  eftimée  nervale  :  les 
mâles  ont  une  pofture  hardie ,  un  regard  affreux  8c  épouventable  ;  ils. font 
d’un  tiers  plus  gros  queies  femelles ,  qui  font  toutes  vertes  ,  8c  ont  un  re¬ 
gard  plus  doux.  Ils  s’accouplent  au  mois  de  Mars;  alors  il  eft  dahgereux 
d’en  approcher.  Le  mâle,  pour  défendre  fa  femelle,  s’élance  fur  lesper- 
fonnes  qui  s’en  approchent  :  comme  il  n’a  point  de  venin,  fa.morfure  ne 
met  dans  aucun  péril  ;  mais  il  ne  quitte  point  ce  qu’il  a  mordu ,  à  moins 
qu1  on  ne  l’égorge ,  ou  qu’on  ne  le  frappe  rudement  fur  le  nez. 

Les  habitants  du  Brefîl  leur  font  la  chalfe  au  prlntems ,  après  qu’ils  ont 
mangé  beaucoup  de  fleurs  de  mahot  &  de  feuilles  de  mapou  qui  croiffent 
le  long  des  rivières  :  ils  vont  fe  repofer  fur  des  branches  d’arbres  qui  avan¬ 
cent  fut  l’eau  ;  8c  leur  ftupidité  eft  telle ,  que ,  quoiqu’ils  foient  très  fubtils 
&  vîtes  à  la  courfe ,  ils  voient  approcher  le  danger  fans  le  fuir.  Ces  ani¬ 
maux  font  difficiles  à  tuer  au  coup  de  fufil  ;  l’on  en  a  vu  en  recevoir  trois 
coups  fans  s’abattre  ;  mais  on  peut  les  faire  mourir  promptement ,  en  fou- 
rant  un  petit  bâton  ou  un  poinçon  dans  leurs  nafeaux  :  on  les  peut  garder 
vivants  pendant  trois  femaines  ,  fans  leur  donner  à  manger  ni  à  boire. 

C’eft  vers  le  mois  de  Mai  que  les  femelles  defeendent  des  montagnes, 
8c  viennent  pondre  leurs  œufs  au  bord  de  la  mer ,  â  la  maniéré  des  tor¬ 
tues  ;  ces  œufs  font  toujours  en  nombre  impair,  depuis  treize  jufqu’à 
vingt-cinq  :  elles  les  pondent  tout  à  la  fois  :  ils  ne  font  pas  plus  gros  que 
ceux  de  pigeon ,  mais  un  peu  plus  longs  ;  l’écaille  en  eft  blanche  8c  fouple 
comme  du  parchemin  mouillé  :  le  dedans  des  œufs  eft  blanchâtre ,  8c  fans 
glaire  ni  blanc  :  ils  ne  dtirciftètot  point ,  quoiqu’on  les  faffe  bouillir;  ils 
donnent  un  très  bon  goût  à  toutes  fortes  de  fauftes ,  8c  valent  mieux ,  dit- 
on  ,  que  ceux  de  poules. 

Un  de  ces  lézards  fuffit  pour  raffafter  quatre  hommes  :  les  femelles  font 
toujours  plus  thndre's ,  plus  ^rafles ,  8c  de  meilleur  goût  que  les  mâles; 
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mais  la  chair  de  ces  animaux  nuit  fingulierement  aux  véroles  j  elle  réveille 
même  cette  maladie  quand  elle  a  été  long-tems  affoupie. 

Séba  donne  la  defcription  de  fept  efpeces  d’iguane ,  qui  varient  par 
la  couleur  :  favoir ,  la  première  d’Amérique  ,  la  deuxieme  de  Surinam ,  la 
troifîeme  du  Ceylan  j  la  quatrième  eft  la  femelle  du  précédent  ;  la  cin¬ 
quième  fe  trouve  dans  lifte  de  Formofe  aux  Indes  Orientales  j  la  fixieme 
eft  la  petite  efpece  dtbprécédent  j  la  feptieme  eft  dé  la  Nouvelle  Efpagne , 
où  on  l’appelle  tamacolin .  On  ne  peut  trop  admirer  la  beauté  finguliere  de 
ces  lézards,  la  forme  de  leur  goitre ,  la  marbrure  de  leurs  diverfes  écail¬ 
les,  8CC.  . 

LÉGUME,  Leg  umen .  On  donne  ce  nom  aux  graines  qui  fe  trouvent 
renfermées  dans  une  code  ou  toute  autre  efpece  d’étui &  à  beaucoup 
-d’autres  fortes  de  plantes  que  l’on  cultive  dans  le  potager  ,i telles  que  les 
afperges ,  les  melons ,  8cc.  Les  vrais  légumes  font  les» petits  pois ,  les  feves, 
lentilles ,  haricots ,  lupins.  Le  nom  de  légumes  s’étend  aulïi  aux  racines 
potagères.  La  culture  des  légumes  exige  beaucoup  de  détails.  Nous  parlons 
de  cet  art  qui  fait  la  gloire  du  Jardinier,  aux  mots  fleurs ,  plantes  pota¬ 
gères  j  fruits ,  racines^  8c  particulièrement  dans  les  articles  où  nous  don¬ 
nons  l’hiftoire  des  plantes  qui  font  d’ufage  pour  la  cuifine,  telles  que  la 
laitue ■,  les  concombres  ,1e  céleri ,  la  chicorée ,  les  cardons ,  les  champi¬ 
gnons  ,  8cc.  ,  .  '  .  '  nsf?  L;  )  l'Jnnol 

En  Botanique  on  a  appellé  aulîî  du  nom  de  papillonnacées ,  certaines 
plantes  légumineufes  ,  à  caufe  de  la  ligure  irrégulière  de  leur  corolle ,  qui 
repréfente  en  quelque  forte  la  figure  d’un  papillon  qui  prend  fon  vol.  A 
confïdérer  tous  les  caraéfceres  de  la  famille  des  légumineujes ,  on  y  place  des 
herbes  annuelles  8c  vivaces,  des  arbrilfeaux,  &  même  des  arbres  qui  ont 
jufcjua  foixante  8c  dix  pieds  de  hauteur.  Les  herbes  légumineufes  font  or-1 
dinairément  rampantes,  ou! s’attachent  par  des  vrilles,  &  fe  roulent  au¬ 
tour  des  arbres  ,  comme  il  arrive  aux  vefees ,  aux  haricots ,  &c.  Les  arbrif- 
feaux  font  tortus,  la  plupart  épineux.  En  général  les  racines  des  légumi¬ 
neufes  font  longues  8c  fibre ufes  ;  les  tiges  font  cylindriques ,  . comme  celles 
des. jeunes,  branches  qui  font  alternes  }  celles  qui  font  farmenteufes , 
comme  dans  le.haricot ,  fe. roulent  de  droite  à  gauche  dans  un  fens-Oppôfé 
au  mouvement  du  foîeil.  L’écorce ,  dans  les  grands  arbres  de  cette  famille 
eft  fort  épaiffe  ,  8c  ridée  comme  un  rézeau  à  mailles  longues  j  les  feuilles 
font  alternes ,  8c  la  plupart  ont  un  mouvement  journalier  ,  qui  rrépond  à 
celui  de  la  lumière  du  foleil.  Voye^ Sensitive.  Dans  quelques  genres  j 
comme  l’acacia  ,  le  cytife  épineux ,  les  branches  fe  terminent  en  une  épine 
qui  eft  d  abefrd  couverte  de  petites  feuilles,,' ou  bien  cette  épine  fort  des 
aiffelles  des  feuilles,  pans  la  fenfttiye  8c  dans  le  bondud,  il  fort  de  toute 
la  furface  des  branches  8c  des  pédicules  même  des  feuilles,  des  piquants 
qui  ne  tiennent  qu a  l’écorce,  8c  qüi  tombent  dès  que  1a. plante  vieillit 
un  peu  j  au  lieu  que  les  épines  ne  s’effacent  que  par  la  culture.  La  pluparr 
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des  fleurs  font  hermaphrodites  :  le  fruit  eft  une  gouffe  tantôt  longue  &c 
arrondie  ,  tantôt  courte ,  applatie  ou  lenticulaire ,  quelquefois  droite  , 
d’autres  fois  roulée  en  fpirale ,  contenant  des  loges  fouvent  articulées , 
remplies  dans  quelques-unes  par  une  chair  farineuie ,  feche ,  8c  dans  d’au¬ 
tres  par  une  pulpe  :  dans  le  plus  grand  nombre  ,  cette  goulfe  eft  pendante 
8c  s’ouvre  en  deux  battanrs  longitudinaux.  Les  plantes  de  cette  famille 
font  en  général  mucilagineufes. 

LEM1NG  ou  LEMMAR,  Lemmus.  Efpece  de  petit  quadrupède  qu’on 
trouve  par  troupes  dans  la  Laponie ,  où  on  l’appelle Jbuns  de  montagne  ou 
lamblar  :  il  eft  affez  femblable  à  une  fouris  y  mais  il  en  différé  par  la  cou¬ 
leur,  étant  roux  8c  marqueté  de  noir  :  fa  queue  eft  courte  8c  couverte 
de  poils  ferrés.  Il  a  une  barbe  comme  les  autres  rats ,  &:  cinq  doigts  à  cha¬ 
que  pied  y  fes  oreilles  font  fort  courtes  :  il  a  quatre  dents  devant ,  deux  en 
haut  &  deux  en  bas ,  8c  à  chaque  côté  des  mâchoires  trois  dents  molaires. 
M.  Linnæus  qui ,  ainfi  que  M.  Briffon ,  met  ce  petit  animal  dans  le  genre 
des  loirs  ,  fous  le  nom  de  mus  montanus  Norwagicus ,  dit  qu’il  s’en  trouve 
toute  l’année  dans  la  Laponie ,  8c  que  dans  certaines  faifons  ces  fouris  de 
montagnes  defcendent  dans  les  Provinces  voifines.  M.  Briffon  a  nommé 
cet  animal  lapin  de  Nopwege. 

On  dit  que  les  lémings  multiplient  beaucoup  :  ils  ne  paroiffent  pas  ré¬ 
gulièrement  tous  les  ans  en  Laponie ,  mais  tout  d’un  coup  ,  dans  certains 
rems  ,  8c  en  telle  quantité,  que  fe  répandant  par-tout,  ils  couvrent  toute 
la  terre.  On  a  obfervé  que  cela  arrive  quand  il  fait  des  orages  8c  qu’il  pleut; 
abondamment  :  e’eft  le  moment  où  ces  animaux  groftiifent  beaucoup.  Ces 
petites  bêtes  font  hardies  8c  courageufes  }  8c  loin  de  fuir  à  l’approche  des 
paffants ,  elles  vont  au  devant  de  ceux  qui  les  viennent  attaquer,  crient 
8c  jappent  comme  de  petites  chiennes }  8c  ,  fans  craindre  les  bâtons  ni  les 
hallebardes  ,  qu’elles  mordillent  ou  tiraillent ,  elles  fautent  8c  s'élancent 
fur  leurs  ennemis  en  les  mordant  de  colere  :  elles  fe  tiennent  toujours  le 
long  des  coteaux  8c  des  brouffailles ,  dans  les  trous  des  montagnes.,  mais 
fans  entrer  jamais  dans  les  maifons  ni  les  cabanes. 

Les  habitants  de  Norwege  font  perfuadés  que  ces  animaux  tombent  des 
nues  :  fouvent  ils  s’en  effraient ,  8c  font  des  prières  publiques  pour  les 
écarter.  On  auroit  peine  â  croire  que  pour  expliquer  cette  prétendue  ori¬ 
gine  de  ces  animaux,  Wormiusait  compofé  exprès  un  volume  in- 40.  irm, 
primé  en  1 65  3 .  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  formule  des  prières  8c  des 
conjurations  des  Catholiques  du  pays. 

Les  lémings  fe  font  quelquefois  la  guerre  entr’eux ,  8c  fe  partagent  en 
deux  armées  rangées  en  bataille  ,  le  long  des  lacs  8c  des  prés  j  ce  que  les 
Lapons  prennent  pour  des  préfages  de  guerre  qui  doivent  arriver  en  Suede. 
S’ils  les  voient  venir  du  côté  de  l’Orient ,  ils  concluent  qu’ils  auront  la 
guerre  avec  les  Rufïiens  j  8c  s’ils  remarquent  qu’ils  foient  venus  du  côté 
de  l’Occident ,  ils  tiennent  pour  infaillible  qu’ils  feront  attaqués  par  les 
Danois.  Ces  petites  bêtes  ont  pour  ennemis  les  hermines  qui  s’en  engraif- 
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fent ,  les  renards  qui  les  attaquent  8c  les  amaiTent  dans  leurs  tanières ,  ou 
quelquefois  ils  en  gardent  des  milliers  dont  ils  fe  nourrilTent.  Les  chiens 
du  pays ,  qui  font  en  grand  nombre  (  chaque  Lapon  ayant  le  lien  ) ,  en  font 
auffi  leur  principale  nourriture  j  cependant  ils  n’en  mangent  guere  que  la 
tête  :  enfin  on  dit  que  les  rhennes  mangent  aulli  de  cette  efpece  de  louris 
de  montagnes ,  8c  particulièrement  en  été.  Malgré  ce  grand  nombre  de 
différents  ennemis  qui  en  détruifent  beaucoup ,  elles  fe  font  aulli  mourir 
elles-mêmes ,  en  fe  jettant  dans  l’eau  ,  après  s'être  afiemblées  par  troupes 
à  la  maniéré  des  hirondelles  quand  elles  veulent  partir }  ce  qui  fait  quon 
les  trouve  quelquefois  mortes  par  milliers  dans  un  même  endroit ,  8c  en- 
falTées  les  unes  fur  les  autres  ,  &c. 

Il  y  a  des  Naturaliftes  qui  regardent  les  lémings  comme  une  forte  fingu- 
liere  de  rat  de  Norwege  ;  mais  M.  de  Buffon  prétend  que  c’eft  une  efpece 
d’animal  différente  de  celle  de  nos  rats  domeftiqües.  M.  Linnæus  dit  que 
les  rats  de  Norwege  font  ordinairement  cinq  ou  lix  petits  à  la  fois ,  mais 
jamais  plus  j  aulli  leurs  femelles  n’ont-elles  que  lix  tettes  :  ce  même  Auteur 
dit  que  ces  animaux  fe  nourriflént  d’herbe  ou  moulTe  à  rhennes. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  animaux,  ce  font  leurs  émi¬ 
grations  }  car  en  certains  tems ,  ordinairement  en  dix  ou  vingt  ans  une  fois, 
ils  s’en  vont  en  troupes  nombreufes ,  8c  marchant  par  bandes  de  plulieurs 
milliers  ,  ils  creufentdes  fentiers  de  la  profondeur  de  deux  doigts ,  fur  un 
demi-quart  ou  un  quart  d’aune  de  largeur.  On  voit  plufieurs  de  ces  fentiers 
à  la  fois ,  parallèles  les  uns  aux  autres  ,  ôc  divifés  en  droites  lignes ,  mais 
toujours  diftantes  de  plufieurs  aunes  :  chemin  faifant  ils  mangent  les  herbes 
8c  les  racines  qui  fortent  de  terre  ,  8c  font  des  petits  en  route  ;  ils  en  por¬ 
tent  un  dans  leur  gueule ,  un  autre  fur  leur  dos ,  &  abandonnent  le  furplus 
s’il  y  en  a  :  en  delcendant  les  montagnes ,  ils  prennent  le  chemin  du  golphe 
de  Bothnie  }  mais  ordinairement  ils  font  diiperfés ,  8c  périlfent  avant  d’y 
arriver. 

11  y  a  encore  quelque  chofe  de  fort  fingulier  dans  la  maniéré  dont  ils 
font  ce  voyage.  Rien  ne  peut  les  obliger  à  fe  détourner  de  leur  route , 
qu’ils  fuivent  toujours  en  droite  ligne.  Quand  ils  rencontrent ,  par  exem¬ 
ple  ,  un  homme ,  ils  tâchent  de  lui  paffèr  entre  les  jambes ,  plutôt  que  de 
fe  déranger  de  leur  chemin ,  ou  ils  fe  mettent  fur  les  pieds  de  derrière  8c 
mordent  la  canne  quand  on  la  leur  oppofe.  S’ils  rencontrent  une  meule  de 
foin  ,  ils  fe  font  un  chemin  au  travers  à  force  de  manger  8c  de  creufer , 
plutôt  que  d’en  faire  le  tour.  S’ils  trouvent  du  roc  ou  de  la  pierre  à  leur 
rencontre,  ils  font  le  demi-cercle,  mais  fi  exactement,  qu’ils  renfilent 
aufli-tôt  la  droite  ligne.  En  arrivant  à  un  lac,  quelque  grand  qu’il  puifïe 
être ,  ils  font  leur  polîible  pour  le  traverfêr  dans  la  même  direction ,  quand 
ce  feroit  par  fon  plus  grand  diamètre.  Si  par  hafard  ils  rencontrent  dans 
ce  lac  quelque  batiment ,  ,au  lieu  de  l’éviter ,  ils  tâchent  d’y  monter ,  8c 
fe  rejettent! enfuite  dans  le  lac  ,  précifément  du  côté  oppofô  :  le  courant 
dé  l’eau  le  plus  rapide  ne  les  effraie  pas  5  ik pourfuivent  toujours  leur  route, 
dulfenr-ils  périr  infailliblement. 
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Si  ces  rats  font  quelque  dommage  dans  les  champs  8c  dans  les  prairies , 
c’eft  peu  de  chofe ,  &:  leur  préfence  en  indemnife  les  habitants  j  car  quand 
ils  commencent  à  défiler  dans  les  Provinces  feptentrionales  de  la  Suede , 
les  habitants  font  une  ample  capture  d’ours ,  de  renards ,  de  martres ,  de 
goulus  &c  d’hermines ,  parceque  tous  ces  animaux ,  qui  fuivent  les  rats  pour 
en  faire  leur  proie ,  s’expofent  par-là  eux-mêmes  à  devenir  celle  des  hom¬ 
mes.  On  feroit  de  la  peau  de  ces  rats  des  fourrures  fort  belles  8c  fort  dou¬ 
ces  ,  fi  ce  n’eft  quelle  eft  trop  tendre  &c  fe  déchire  aifément.  Il  n’eft  point 
vrai  que  ces  animaux  aient ,  comme  on  le  dit ,  rien  de  venimeux  ;  car  je 
connois  ,  dit  M.  Linnæus  ,  plufieurs  pauvres  Lapons  ,  habitants  des  fo¬ 
rêts  ,  qui  font  obligés ,  par  néceflité ,  à  manger  de  ces  fortes  de  rats ,  8c 
qui  n’en  font  nullement  incommodés. 

LEMMA.  Eft  une  plante  aquatique ,  dont  les  Anciens  avoient  parlé , 
mais  qui  n’a  été  bien  connue  que  depuis  1740,  tems  auquel  M.  Bernard 
de  Juflieu  en  fit  une  defcription  très  circonftanciée ,  &:  que  l’on  trouve 
imprimée  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  la  même 
année.  Ce  célébré  Botanifte ,  en  nous  donnant  premièrement  la  connoif- 
fance  des  fleurs  du  lemma,  qui  avoient  été  jufqu’alors  inconnues,  8c  qui 
font  cependant  fon  caraélere ,  a  détrompé  en  même  tems  de  l’idée  qu’on 
avoit  eue  de  faire  deux  plantes  particulières  d’une  feule.  On  obferve  cette 
plante  dans  les  lieux  marécageux ,  dans  les  étangs  d’eau  douce ,  8c  quel¬ 
quefois  hors  de  l’eau  ;  mais  elle  eft  alors  amaigrie  8c  comme  méconnoif- 
fable.  M.  de  Juflieu  l’a  décrite  étant  à  demi-baignée ,  parceque  c’eft  en 
cet  état  quelle  produit  ordinairement  fes  fleurs  8c  fes  fruits. 

Le  lemma  eft  une  plante  traçante  :  fes  rameaux  rampent  à  droite  8c  à 
gauche  ,  8c  font  chargés  de  feuilles  ,  qui ,  fuivant  que  ces  rameaux  fe  trou¬ 
vent  plus  ou  moins  approchés  ou  écartés ,  forment  des  touffes  plus  ou 
moins  ferrées.  Les  racines  naiflent  du  côté  inférieur  de  la  branche  ;  elles 
reflemblent  à  des  filets  garnis  de  fibrilles ,  8c  font  brunâtres  8c  pliantes  : 
la  branche  qui  donne  naiflànce  aux  rameaux  ,  eft  cylindrique  ,  8c  partagée 
d’efpace  en  efpace  ,  en  efpece  de  nœuds }  chaque  rameau  eft  terminé  , 
comme  la  branche  ,  par  un  bouton  de  quatre  feuilles ,  qui ,  venant  à  fe  dé¬ 
ployer  ,  repréfente  une  croix  de  Malrhe  :  cette  plante  porte  des  coques 
d’une  fubftance  de  cuir  ÿ  elles  naiflent  de  la  queue  des  feuilles  ,  8c  con¬ 
tiennent  les  fleurs  8c  les  fruits.  C’eft  dans  le  Mémoire  même  de  ce  favanc 
Académicien ,  qu’il  faut  s’inftruire  de  toutes  les  autres  particularités  du 
lemma  :  on  y  verra  que  cette  plante  différé  des  autres  plantes  aquatiques , 
en  ce  que  leurs  feuilles  font  plus  découpées  lorfqu’elles  reftent  plongées 
dans  les  eaux ,  8c  paroiflent  plus  entières  dès  qu’on  les  en  retire  }  8c  que 
celles  du  lemma ,  au  contraire ,  font  plus  entières  dans  l’eau  ,  8c  devien¬ 
nent  crenelées  dès  qu’elles  en  fortent.  On  ne  fauroit  croire  en  combien  de 
lieux  8c  fous  combien  de  climats  différents  ,  elle  vient  avec  le  même  fuc- 
cès.  Quant  aux  propriétés  médicinales  du  lemma,  M.  de  Juflieu  foup- 
çonne  que  cette  plante  convient  pour  atténuer  8c  divifer  les  fluides,  &:pour 
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lever  les  obftruéfions  des  vifceres.  La  faveur  de  cette  plante  eft  mucilagî- 
neufe  comme  celle  des  fougères. 

LEMMAR.  Voyt^  Léming. 

.  LEMOULEMON.  Nom  qu’on  donne  à  Cayenne  à  une  efpece  de  fca- 
rabée  ,  appellé  capricorne.  Voyez  ce  mot. 

LENDE  ou  LENTE ,  Lens.  Eft  une  vermine  blanche  très  menue ,  qui 
reflemble  aftez  à  un  ciron ,  6c  qui  naît  fur  les  cheveux  ou  poils  des  hommes 
6c  des  bêtes  :  ce  n’eft  autre  chofe  que  les  œufs  des  poux  qui  éclofent  dans 
leur  tems ,  6c  qui  deviennent  de  véritables  poux.  Ces  lendes  tiennent  fi 
fort  aux  cheveux  ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  en  détacher }  il  eft  plus  aifé  de 
les  faire  mourir  par  la  force  de  quelque  médicament  mercuriel ,  ou  par  le 
moyen  de  la  poudre  de  Jlaphifatgre ou  de  la  poudre  de,  Capucin  ,  qui  eft 
la  cévadiile.  Voyez  ces  mots.  L’ufage  d’un  peigne  dont  les  dents  font  fort 
ferrées ,  les  fait  aufti  périr.  Il  n’v  aguere  que  les  enfants  6c  les  gens  mal¬ 
propres  qui  foient  fujets  à  avoir  des  lendes.  Voye ^  l’article  Poux. 

LENTILLAC.  Nom  que  les  Languedociens  donnent  à  la  troifieme  ef¬ 
pece  de  chien  de  mer.  Voyez  ce  mot. 

LENTILLADE.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  à  la  raie  à  long  bec. 
Voyei  au  mot  Raie. 

LENTILLE ,  Lens .  Eft  une  plante  dont  il  y  a  deux  efpeces  }  la  petite  len¬ 
tille  6c  la  grande. 

La  petite  Lentille  ,  Lens  minor ,  a  la  racine  menue  6c  fibrée  j  fa  tige 
eft  aftez  grofte  ,  6c  haute  de  neuf  pouces ,  velue ,  anguleufe ,  couchée  lur 
terre ,  ou  rampante  par  occalîon  ,  branchue  dès  la  racine.  Ses  feuilles  font 
oblongues ,  refternblantes  à  celles  de  la  vefee ,  mais  plus  petites  6c  velues  : 
il  fort  des  aiftelles  de  ces  feuilles  des  pédicules  grêles ,  qui  foutiennent 
chacun  deux  ou  trois  petites  fleurs  légumineufes,  de  couleur  blanchâtre. 
A  ces  fleurs  fuccedent  de  petites  goufles  courtes ,  larges ,  remplies  de  deux 
ou  trois  graines  applaties,  orbiculaires ,  dont  la  couleur  eft  jaunâtre ,  6c 
dans  quelques  efpeces  rougeâtre  ou  noirâtre  :  cette  plante  eft  la  lentille 
vulgaire. 

La  grande  Lentille  ,  Lens  major ,  eft  plus  belle  en  toute  maniéré,  6c 
plus  grande  que  la  lentille  commune  :  fes  fleurs  font  plus  blanches. 

On  feme  beaucoup  de  l’une  6c  de  l’autre  efpece  de  lentilles  dans  les 
champs  en  terre  maigre  6c  feche.  Cette  forte  de  plante  eft  annuelle. 

Leurs  graines  font  d’un  grand  ufage  pour  la  cuifine.  Par  les  monuments 
des  Anciens ,  il  paroît  que  les  Philofopnes  fe  faifoient  autrefois  un  grand 
régal  des  lentilles  ;  car  Athenée  dit ,  L.  IV ,  Ch.  18 ,  que  c’étoit  une  ma¬ 
xime  des  Stoïciens  ,  que  le  Sage  faifoit  tout  bien  ,  6c  qu’i/  ajfaifonnoit  par¬ 
faitement  des  lentilles.  Par  quel  contrafte  les  plus  habiles  Médecins  de  nos 
jours  jugent-ils  autrement  des  lentilles  ?  auroient-elles  dégénéré ,  ainfi  que 
nos  eftomacs  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  toute  l  Ecole  de  Médecine  prononce  que 
les  lentilles  ne  conviennent  ni  comme  aliment ,  ni  comme  remede  :  elle, 
çnfeigne  que  la  fréquence  d’une  telle  nourriture  ^  trouble  la  tête  ,  déiange 
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les  efprits  ,  amortit  la  vue ,  occafionne  des  terreurs  noéturnes ,  engendre 
la  mélancolie  ,  obftrue  les  vifceres ,  8cc. 

On  diftingue  dans  les  lentilles  deux  fubftances  j  l’une  membramufe ,  qui 
eft  la  peau  ;  8c  l’autre  médullaire  qui  eft  la  pulpe.  La  peau  eft  aftringente , 
&  nourrit  peu  &c  mal  j  la  pulpe  eft  infiniment  meilleure.  Tout  le  monde 
fait  que  la  purée  de  lentille  eft  allez  nourriffante  :  les  jaayfans  s’accommo¬ 
dent  de  cette  nourriture }  mais  il  y  a  des  Provinces  ou  les  payfans  mêmes 
n’en  font  point  ufage  :  ils  les  donnent  aux  chevaux. 

LENTILLE  DEAU  ou  DE  MARAIS,  Lenticula  paluflrls .  C’eft  une 
plante  que  l’on  trouve  dans  les  lacs ,  dans  les  folles  des  villes ,  8c  dans  les 
eaux  dormantes  :  elle  furnâge  comme  une  efpece  de  moulfe  verte  ;  elle  en 
couvre  toute  la  fuperficie  d’une  multitude  infinie  de  feuilles  très  petites , 
noirâtres  en  delïous  ,  vertes  en  delfus  ,  luifantes  ,  orbiculaires  ,  &  de  la 
forme  des  lentilles.  Ces  feuilles  font  unies  étroitement  entr’elles  par  des 
filaments  très  menus  8c  blancs }  8c  de  chaque  feuille  part  un  filet  ou  racine , 
par  le  moyen  de  laquelle  la  plante  fe  nourrit. 

L’ufage  de  cette  plante  eft  extérieur  :  elle  réfout ,  rafraîchit  8c  calme  les 
douleurs  des  éréfipelles  ,  des  hémorrhoïdes  ,  8c  des  hernies  des  inteftins. 
Les  canards  mangent  avec  beaucoup  d’avidité  la  lentille  d’eau. 

LENTILLE  DE  PIERRE  ou  LENTICULAIRE.  Voye^  Pierre  len¬ 
ticulaire. 

LENTISQUE,  Lentifcus.  Le  lentifque  eft  un  arbre  quelquefois  grand , 
quelquefois  petit ,  félon  la  nature  du  fol  où  il  eft  planté.  11  y  a  plufieurs 
efpeces  de  lentifques ,  qui  different  les  uns  des  autres  par  les  pays  où  ils 
croifTent ,  8c  par  quelques  caraéteres  de  variété.  Ces  arbres ,  dans  certains 
pays ,  font  d’un  très  grand  produit  par  la  réfine  qu’on  en  retire ,  laquelle 
eft  connue  fous  le  nom  de  maflich. 

Les  lentifques  portent,  fur  différents  pieds,  des  fleurs  mâles  8c  des  fleurs 
femelles.  Les  fleurs  mâles  font  à  étamines ,  attachées  enfemble  en  maniéré 
de  grappes,  rougeâtres ,  8c  elles  naiffent  des  aiflelles  des  feuilles.  Les 
fleurs  femelles ,  qui  viennent  fur  d’autres  pieds ,  n’ont  qu’un  calice ,  point 
de  pétales }  mais  un  piftil  compofé  de  trois  ftiles  ,  terminés  par  des  ftig- 
mates  affez  gros  8c  velus.  Les  fruits  font  de  petites  baies  rondes ,  qui  noir- 
ciffent  en  mùriffant }  elles  font  d’un  goût  acide,  8c  elles  renferment  cha¬ 
cune  un  petit  noyau.  Les  feuilles  des  lentifques  font  affez  femblables  à 
celles  du  mirthej  elles  font  rangées  par  paire  fur  une  côte  creufée  en 
gouttière.  Cette  côte  n’eft  point  terminée ,  comme  dans  la  plupart  des 
feuilles  conjuguées ,  par  une  foliole  unique  :  cette  circonftance  peut  fervir 
à  diftinguer  les  lentifques  d’avec  les  térébinthes. 

Les  lentifques  ne  quittent  point  leurs  feuilles  pendant  l’hiver  ;  mais 
comme  ils  font  très  fenfibles  au  froid ,  on  ne  peut  point  les  élever  ici  en 
pleine  terre ,  à  moins  que  de  les  mettre  en  efpalier  dans  une  bonne  expo- 
fition ,  8c  d’en  prendre  grand  foin  pendant  l’hiver.  Le  lentifque  croît  na¬ 
turellement  en  Languedoc ,  en  Provence ,  en  Italie ,  en  Efpagne ,  aux 
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Indes.  On  le  cultive  dans  l’Hle  de  Scio  ou  Chio ,  pour  en  recueillir  le  mas¬ 
tic,  dont  les  Turcs  font  un  fi  grand  ufage.  Effectivement  il  en  vient  une 
fi  grande  quantité  dans  cette  partie  de  l’Archipel ,  que  le  Grand-Seigneur 
en  retire  tous  les  ans  quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  mille  livres  pefanc 
de  rnaftic.  La  culture  de  cet  arbre  ne  confifte  qu’à  le  provigner  ;  on  a  par 
ce  moyen  beaucoup  de  jeunes  pieds  vigoureux,  qui  fourniifent  plus  de 
rnaftic  que  les  vieux.  Les  lentifques  font  la  plus  grande  richeffe  de  cette 
lile. 

C’eft  en  Janvier  que  les  Turcs  plantent  les  jeunes  lentifques,  qu’ils 
diftribuent  par  intervalles  8c  en  builfons  dans  la  campagne  ;  ils  viennent 
auffi  très  bien  de  femences.  Ces  arbres  fleuriffent  en  Mars.  On  a  grand 
foin  de  bien  nétoyer  d  herbes  8c  de  feuilles  le  bas  des  arbres ,  afin  que  le 
rnaftic  qui  tombe  à  terre  ,  foit  plus  propre.  On  fait  aux  lentifques  des  in- 
cifions  au  mois  de  Juillet  j  la  renne  coule  ordinairement  jufqu’à  terre ,  mais 
il  s’en  congele  en  larmes  fur  les  branches  :  celle-ci  eft  plus  eftimée  que 
l’autre.  On  commence  à  ramaffer  la  réfine  vers  le  feizieme  d’Août }  cette 
récolte  dure  huit  jours.  On  fait  enfuite  d’autres  incifions  au  même  arbre  : 
la  fécondé  récolte  commence  vers  le  1 4  de  Septembre  }  ôc  quoiqu’on  ne 
fafte  plus  enfuite  de  nouvelles  incifions  ,  le  rnaftic  continue  de  couler  juf- 
qu’au  8  de  Novembre  :  on  le  ramaffe  tous  les  huit  jours ,  8c  après  ce  tems 
la  récolte  n’eft  plus  permife.  Pour  que  la  récolte  foit  belle  ,  il  faut  que  le 
tems  foit  fec  8c  ferein.  Il  ne  paroît  pas  bien  certain  que  les  lentifques  qui 
croiffent  en  Italie  8c  en  Provence ,  donnent  du  rnaftic }  ou  s’ils  en  donnent, 
c’eft  en  très  petite  quantité ,  car  celui  du  commerce  vient  du  Levant. 

On  nous  apporte  des  pays  chauds ,  le  bois  de  lentifque  }  il  eft  gris  en 
dehors  ,  blanc  en  dedans  ,  8c  d’un  goût  aftringent.  Comme  on  lui  attribue 
la  propriété  de  fortifier  les  gencives ,  on  en  fait  des  curedents  ,  8c  on  ufe 
de  fa  décoétion  pour  les  gargarifmes  aftringents.  En  Italie  on  tire  du  fruit 
de  cet  arbre  ,  une  huile  ,  par  la  même  méthode  que  l’on  tire  celle  du  lau¬ 
rier  en  Languedoc.  Au  Levant ,  l’huile  qu’on  en  exprime  eft  préférée  par 
les  Turcs  ,  à  1  huile  d’olive  ,  pour  brûler  8c  pour  employer  dans  les  médi¬ 
caments.  L’huile  de  lentifque  polfede  une  vertu  aftringente  ,  qui  la  rend 
propre  lorfqu’on  veut  refferrer ,  comme  dans  la  chute  de  l’anus  8c  de  la 
matrice.  r  '  ' 

Le  rnaftic  eft  une  réfine  d’un  goût  légèrement  aromatique  ,  réfine ux  & 
aftringent.  Le  plus  beau  doit  être  en  larmes  ou  petits  grains ,  clairs  ,  tranf- 
parents ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  8c  d’une  odeur  agréable  }  il  fe  cafTe  net  fous 
la  dent ,  s’amollit  à  la  chaleur  comme  de  la  cire ,  8c  s’enflamme  fur  les 
charbons.  Les  habitants  de  lifte  de  Chio  mettent  prefque  tous  du  rnaftic 
dans  leur  bouche ,  pour  fortifier  les  dents  8c  les  gencives ,  8c  pour  corriger 
l’haleine.  Ils  ont  auffi  coutume  d’en  mêler  8c  d’en  faire  cuire  avec  le  pain 
pour  le  rendre  plus  délicat  au  goût. 

Comme  il  y  a  plufieurs  efpeces  d’arbres  qui  donnent  du  rnaftic ,  cer¬ 
taines  efpeces  en  donnent  de  plus  beau ,  mais  en  moins  grande  abondance  { 
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c’eft  ce  maftic  de  meilleur  qualité ,  que  les  Marchands  nomment  majîic 
mâle. ,  foit  qu’il  découle  d’un  arbre  mâle  ou  d’un  arbre  femelle  j  8c  ils  dé~ 
lignent  fous  le  nom  de  maflic  femelle ,  celui  qui  eft  de  qualité  inférieure. 
Les  meilleurs  lentifques  fe  trouvent  dans  la  partie  de  fille  de  Chio ,  qui 
eft  du  côté  du  Sud.  C’eft  fans  doute  de  ce  maftic  mâle  que  les  Dames  du 
Sérail  8c  les  Concubines  bourgeoifes  de  Turquie  mâchent  prefque  conti¬ 
nuellement  ,  pour  rendre  leur  haleine  d’une  odeur  de  baume ,  fortifier 
ieurs'gencives  8c  blanchir  leurs  dents. 

On  emploie  intérieurement  le  maftic  pour  fortifier  l’eftomac ,  arrêter  les 
diarrhées  8c  les  vomiflements  ;  il  entre  dans  plufieurs  baumes  8c  emplâtres. 
On  letend  fur  un  morceau  de  taffetas,  8c  on  l’applique  fur  la  temple , 
pour  calmer  les  douleurs  des  dents.  Enfin ,  le  maftic  fe  difîout  aifément , 
8c  il  peut  entrer  dans  la  compofition  de  plufieurs  vernis. 

Toutes  les  parties  du  lentifque ,  fes  bourgeons ,  fes  feuilles  8c  fes  fruits , 
l’écorce  des  branches  8c  des  racines  font  aftringentes.  Dans  les  Ephémé- 
rides  d’Allemagne ,  on  vante  la  décoétion  de  bois  de  lentifque ,  fous  le 
titre  d W  potable  végéta  f  comme  une  panacée  finguliere  contre  la  goutte 
8c  les  catharres }  en  u»  mot ,  pour  aider  toutes  les  fondrions  du  corps ,  en 
rétabliffant  le  ton  des  fibres ,  8c  en  adouciftant  l’acrimonie  des  humeurs. 

LEOCROCOTTE ,  Leocrocotta .  Eft  un  animal  d’Ethyopie ,  de  la  grof- 
feur  d’un  âne  fauvage  :  il  a  la  croupe  du  cerf,  l’encolure  ,  la  queue  8c  le 
poitrail  du  lion ,  8c  la  tête  comme  un  taiftbn  ;  fes  pieds  font  fourchus  ,  fa 
gueule  eft  fendue  jufqu’aux  oreilles  :  il  a ,  au  lieu  de  dents  ,  un  os  entier, 
qui  lui  prend  toute  la  mâchoire. 

On  dit  que  cet  animal  eft  fort  léger,  8c  furpaffe  tous  les  quadrupèdes 
â  la  courfe.  On  dit  encore  qu’il  naît  de  l’accouplement  d’une  lionne  8c 
d’une  crocotte  ,  ou  d’une  hyenne  mâle  :  les  crocottes  font  des  métis  que 
font  les  lionnes  étant  mâtinées.  Gefner  penfe  que  le  léocrocotte  eft  un 
tigre.  Voyez  ce  mot. 

LEOPARD.  Efpece  d’animal  quadrupède  de  l’ancien  Continent ,  que 
nous  décrirons  ,  ainfi  que  l’once  ,  à  la  fuite  du  mot  Panthère. 

LEP  AS.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  un  genre  de  coquillage  univalve , 
&  qu’on  a  rendu  en  latin  par  celui  de  patella  ,  parceque  fa  coquille  reftem- 
ble  à  une  petite  jatte  ou  à  un  petit  plat.  Onleconnoît,  furies  côtes  de 
la  Normandie ,  fous  le  nom  de  berlin  ou  berdin  ;  en  Provence ,  fous  celui 
Üarapede  ;  fur  les  côtes  de  Poitou  8c  d’Aunis ,  fous  celui  d  œil  de  bouc  8c 
de  jambe.  Le  lepas  rampe  fur  les  rochers.  On  a  calculé  fa  marche  la  montre 
à  la  main  :  un  de  ces  animaux  a  avancé  pendant  une  minute  ,  huit  pouces 
de  long  y  8c  fi  l’animal  ne  fe  repofoit  pas  fi  fouvent ,  il  pourroit  avancer 
d’un  pied.  Labafe  qui  eft  â  l’ouverture  de  la  coquille  ,  eft  occupée  par  un 
gros  mufcle ,  qui  a  prefque  autant  de  chair  que  tout  le  refte  du  corps  de 
ianimal  :  ce  mufcle  n’eft  point  couvert  par  la  coquille.  Le  lepas  s’en  fert 
pour  marcher ,  ou  pour  fe  fixer  fortement  fur  la  furface  d’une  pierre  :  les 
Pêcheurs  ont  bien  de  la  peine  à  l’en  détacher ,  en  infirmant  la  lame  d’un 

pppp  ij 


664  LEP  L  E  V 

couteau  entre  la  pierre  8c  la  côquille.  L’animal  s’en  détache  à  fa  volonté 
pour  aller  à  la  pâture  j  mais  il  meurt  s’il  celTe  d’être  entouré  d'eau.  On  le 
mange  crud  ou  cuit. 

La  coquille  de  cet  animal  eft  d’une  feule  piece ,  allez  dure  :  fa  couleur 
ordinaire  eft  grisâtre }  on  en  voit  cependant  de  diverfes  autres  couleurs  : 
elle  eft  nacrée  en  dedans ,  convexe,  8c  a  la  figure  d’un  cône.  Cette  coquille 
eft ,  ou  entière  8c  fimple ,  ou  percée  en  deftus ,  ou  chambrée ,  ou  écailleufe. 
On  prétend  que  le  lepas,  dont  la  coquille  eft  perforée  en  deffus  ,  déje&e 
par  cet  endroit  fes  excréments. 

Parmi  ces  coquilles  conoïdes  ,  on  diftingue  encore  celles  dont  le  fom- 
met  eft  pointu,  ou  obtus,  ou  applati,  ou  recourbé  :  celles  enfin  dont  la 
robbe  eft  cannelée  ou  ftriée ,  épaifîe  ou  papyracée.  Celles  que  les  Conchy- 
liologiftes  appellent  le  lepas  bouclier ,  le  concho-lepas  ,  le  bonnet  de  dragon 
ou  chinois ,  Y  œil  de  bouc ,  la  nacelle ,  le  cabochon  ,  V  ajlro  lepas ,  8cc.  fufïîfent 
pour  donner  une  idée  des  caraéteres  les  plus  variés  de  ce  genre  d’anir- 
maux. 

On  trouve  aufli  quelques  lepas  fluviatiles  ,  8c  beaucoup  de  fofliles. 

LEPIDOPTERE.  Voye^  à  l’article  Insecte. 

LEPTURE ,  Leptura.  Infeéte  coléoptère  ,  dont  les  antennes  vont  en 
diminuant  de  la  bafe  à  la  pointe  ,  8c  dont  l’oeil  entoure  la  bafe.  On  peut 
regarder  les  leptures  comme  des  efpeces  de  cérambix  ou  capricornes  :  elles 
habitent  les  mêmes  lieux  ,  leurs  larves  8c  leurs  nymphes  font  les  mêmes, 
8c  elles  n’en  different  que  par  leur  corfelet ,  qui  n’eft  point  armé  de  poin¬ 
tes  comme  celui  des  capricornes.  Voyez  ce  mot. 

LERE.  Efpece  de  chauve-fouris  du  Rrefîl ,  8c  qui  eft  la  même  que  celle 
de  Cayenne.  Voye {  Chauve-Souris. 

LERNE ,  Ltrnea.  Efpece  de  zoophyte  ,  qui  fe  trouve  fur  une  forte  de 
brème  ,  8c  qui  fe  nourrit  de  fon  fang.  Voye £  Zoophyte. 

LEROT.  Voye ç  à  la  fuite  du  mot  Loir. 

LETCHI  ou  LI-CHI.  C’eft  un  des  plus  beaux  8c  des  plus  délicieux 
fruits  qui  croiffent  à  la  Chine ,  8c  particulièrement  dans  la  province  de 
Canton.  Il  égale  le  volume  d’une  groffe  noix  :  fon  écorce  eft  chagrinée , 
mince  ,  d’abord  verdâtre ,  enfuite  de  couleur  de  ponceau  éclatante.  Quand 
le  fruit  eft  mûr  8c  récemment  cueilli ,  cette  écorce  fe  termine  en  pointe  : 
elle  enveloppe  une  efpece  de  pulpe  molette  ,  8c  un  petit  noyau  très  dur, 
de  la  figure  d’un  girofle,  8c  de  la  couleur  du  jais  :  il  n’y  a  que  le  mangouftan 
8c  peut-être  Xata  qui  furpaffent  ce  fruit  en  bonté  :  il  eft  d’une  nature  fî 
chaude ,  que ,  ft  l’on  n’en  ufe  point  avec  modération ,  il  fait  naître  des  puf- 
tules  par-tout  le  corps.  Les  Chinois  le  font  fecher  comme  nous  fechons  en 
Europe  les  pruneaux ,  8c  en  mangent  toute  l’année  ;  ils  s’en  fervent  parti¬ 
culièrement  dans  le  thé ,  auquel  il  donne  un  petit  goût  rude  ou  aigrelet > 
qui  leur  paroît  plus  agréable  que  celui  du  fucre.  Voye {  Ata. 

LETRE.  C’eft  le  bois  de  fer  :  voye £  ce  mot , 

LEYESCHE  :  yoye^  Ljvêche. 
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LEVIATHAN.  Animal  dont  il  eft  parlé  dans  le  livre,  de  Job  ,  ch.  40  & 
41.  Le  doéte  Bochard ,  qui  a  lu  tout  ce  que  l’Ecriture-Sainte  dit  à  ce  fujet, 
prétend  que  le  léviathan  eft  le  crocodile  ,  cet  animal  fi  difficile  à  prendre , 
fi  indomptable  ,  fi  farouche ,  8c  dont  la  peau  eft  fi  dure.  Pour  le  prouver ,  il 
tire  fes  raifons  d’un  endroit  du  Talmud, ,  au  Traité  du  Sabath  ,  où  il  eft  dit 
que  le  cabith  ou  chien-marin ,  eft  la  terreur  du  léviathan  :  il  foutient  que 
ce  cabith  eft  l’ichneumon ,  8c  que  l’animal ,  dont  il  eft  la  terreur ,  eft  le 
crocodile;  parcequ’en  effet  l’ichneumon  fe  jette  dans  la  gueule  du  croco¬ 
dile  ,  s’infinue  dans  fon  corps ,  lui  ronge  fes  entrailles ,  8c  lui  perce  le  ven¬ 
tre  :  d’où  il  s’enfuit  que  le  crocodile  eft  le  léviathan  des  Hébreux.  Voye £ 
Crocodile  &  Ichneumon. 

Mais  M.  Jault ,  Profeffeur  en  Syriaque  ,  prétend  que  le  léviathan  eft  le 
dragon-marin;  8c  il  s’appuye  fur  un  paffage  d’Is aie  ,  ch.  27  ,  où  il  eft  dit: 
le  Seigneur  viftera  ,  avec  fon  épée  dure  ,  grande  &  forte ,  le  léviathan  ,  ce  fer- 
pent  prodigieux ,  ce  ferpent  tortueux  ,  &  il  tuera  le  dragon  qui  eft  dans  la  mer. 
Voyez  Dragon  marin. 

Les  nouveaux  Hébreux  donnent  encore  le  nom  de  léviathan  à  la  ba¬ 
leine. 

LEVRAUT.  C’eft  le  jeune  lievre  :  fa  chair  eft  fort  faine.  On  donne  le 
nom  de  levreteaux  aux  petits  levrauts  qui  font  encore  nourris  par  le  pere 
8c  la  mere.  P'oyei  Lievre. 

LEVRETTE.  C’eft  la  femelle  du  lévrier  ;  les  petits  s’appellent  levrons. 

LEVRIER.  C’eft  une  des  efpeces  de  chien.  Le  lévrier  eft  haut  monté 
fur  fes  jambes ,  il  a  la  tête  longue  8c  menue ,  le  corps  fort  délié  ;  on  s’en 
fert  pour  courir  le  lievre.  On  diftingue  quatre  fortes  de  lévriers  :  i°.  celui 
dont  les  Ecoffois  ,  les  Irlandois  ,les  Scythes,  les  Tartares  &  autres  Peuples 
du  Nord  font  fort  curieux ,  s’emploie  à  courir  le  loup ,  le  fanglier ,  8c  autres 
grandes  bêtes  ,  comme  le  taureau  fauvage  8c  le  buffle  :  on  l’appelle  lévrier 
d’attache.  Dans  la  Scythie  il  y  en  a  d’afflez  forts  pour  attrapper  les  tigres  8c 
les  lions  ;  les  gens  du  pays  s’en  fervent  pour  garder  le  bétail ,  qui  n’eft  ja¬ 
mais  enfermé. 

20.  Le  lévrier  de  plaine  :  c’eft  le  plus  agile  de  tous  les  animaux.  Les 
meilleurs  font  en  Champagne ,  en  Picardie  8c  en  Thrace ,  à  caufe  des 
grandes  plaines  de  ces  trois  Provinces ,  ce  qui  oblige  à  les  choifir  de  grande 
race ,  de  grande  haleine  ,  8c  d’une  extrême  vîtelfe.  Les  Portugais  choi- 
fiffent ,  parmi  ceux-ci ,  les  mieux  râblés ,  gigotés  8c  courts ,  pour  bien  courir 
le  lievre  fur  les  coteaux  8c  les  montagnes. 

3  °.  Le  lévrier  franc  8c  le  lévrier  métis  :  ils  fe  trouvent  en  Efpagne  8c  en 
Portugal  :  on  les  croit  mêlés  de  quelque  race  de  chiens  coureurs ,  ou  de 
ceux  qui  rident  naturellement.  Ces  fortes  de  chiens  ,  qui  ne  deviennent 
jamais  gras  ni  gros ,  conviennent  en  ce  pays-là  ,  qui  eft  inculte  8c  rempli  de 
brouffailles  ;  ce  qui  fait  qu’ils  ne  vont  qu'en  bondiffant  après  le  gibier ,  qui 
y  eft  fort  commun  ;  ils  ont  l’art  de  l’inveftir ,  de  maniéré  qu’ils  ne  man- 
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quenr  pas  de  le  prendre  &c  de  le  rapporter  :  on  les  appelle  ordinairement 
chamaigres.  Les  métis  de  cette  race  ont  la  queue  velue  &c  les  oreilles 
pendantes. 

4°.  Le  petit  lévrier  <T Angleterre  :  on  choifit  les  plus  hauts  pour  courir  le 
lapin  dans  une  garenne  ou  dans  quelque  lieu  clos  \  on  les  y  tient  en  lelTe 

{>roche  des  épinieres  faites  exprès ,  &c  qui  font  éloignées  des  trous  où  les 
apins  fe  retirent ,  étant  hors  de  terre.  Si  on  veut  faire  courir  le  petit  lé¬ 
vrier  ,  on  bat  les  épinieres ,  d’où  il  fort  un  lapin ,  qui ,  voulant  regagner  fon 
trou ,  fe  trouve  barré  &c  fouvent  pris  par  le  lévrier. 

Les  lévriers  qui  ont  le  palais  imprimé  de  grandes  ondes  noires  ,  font  les 
plus  vigoureux  :  on  choilit  ceux  qui  font  tifonnés ,  à  gueule  noire  ,  8c  qui 
ont  le  corps  marqueté  de  très  grandes  taches ,  le  pied  fec ,  une  encolure 
longue,  la  tête  petite  &  longue  ,  le  poil  longuet ,  &c  plus  de  chair  à  la  partie 
poftérieure  qu’à  l’antérieure.  Voye £  /’ article  Chien. 

LEZARD  ,  Lacertus.  Sous  ce  nom  générique  ,  on  comprend  toutes  les 
efpeces  d’animaux  amphibies  ,  qui  ont  une  reftemblance  commune  avec  le 
crocodile ,  tels  que  l’alligator ,  le  cordyle  ,  le  caméléon  ,  la  falamandre  ,  le 
lézard  ou  dragon  volant ,  le  feps ,  le  fcinc  ,  8cc.  On  diftingue  les  lézards 
félon  la  figure  de  leur  tête  8c  de  leur  queue  ,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans 
la  comparaifon  des  lézards  vulgaires  avec  les  falamandres.  Les  uns  ont  le 
dos  uni ,  d’autres  l’ont  dentelé  comme  un  peigne.  Il  y  en  a  de  terreftres ,  8c 
d’autres  qui  font  aquatiques }  c’eft-à-dire  ,  qui  ne  vivent  pas  indifférem¬ 
ment  fur  la  terre  ou  dans  1  eau.  Tous  ont  les  pieds  digités ,  8c  leurs  femelles 
confervent  dans  leur  ventre  les  œufs  quelles  ont  conçus.  Nous  ne  ferons 
que  donner  ici  la  lifte  des  lézards  les  plus  connus  ,  nous  étant  réfervé  d’en 
parler  à  l’article  particulier  de  chacun  d’eux. 

Le  très  grand  lézard  d’Amérique  ,  nommé  des  Latins  caudiverbera , 
parcequ’il  remue  continuellement  la  queue ,  eft  couvert  d’écailles  min¬ 
ces  ,  &c.  C’eft  une  efpece  de  lézard  fouetteur  :  voyez  Cordyle.  Il  y  a  un 
autre  grand  lézard  d’Amérique  que  les  François  appellent  fauvegarde  : 
voyez  ce  mot. 

Dans  cette  même  divifion  de  lézards  à  écailles  minces ,  des  Auteurs 
placent  le  tilcuetz-pallin  de  la  Nouvelle  Efpagne ,  le  tecuixim  ,.le  lézard 
argus  ,  le  lézard  tigré  d’Amérique ,  &  celui  de  Ceylan ,  dont  la  queue  eft 
fourchue  ,  voye^  Ascalabos  }  le  lézard  étoilé  de  la  Mauritanie  ,  le  lézard 
verd  &  bleu  de  l  ifte  de  Saint-Euftache  ,  l’ameita  de  Surinam ,  le  tamapara 
des  Amazones ,  le  lézard  roux  de  Rio  de  Janeiro ,  le  taraguira  &:  le  tecun- 
hana  de  Bayait  au  Brefil ,  le  lézard  bleu  de  Guinée ,  le  lézard  noirâtre 
d’Amboine  ,  le  tamacolin  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Les  autres  lézards  les 
plus  connus  ,  font  le  quelzpales  du  Brefil,  dont  la  queue  eft  par  anneaux 
8c  épineufe  j  le  cutezpallin  du  Mexique  }  le  taraguico-aicuraba  du  Brefil, 
dont  la  queue  eft  couverte  de  fines  écailles  quarrées }  le  talatec  de  Virgi¬ 
nie  j  le  tupinambis  d’Amérique,  voye^  Sauvegarde  &  Tejuguacü ;  le 
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leguana  d’Amérique  \  le  fola-ager  de  Ceylan  ;  le  galeotes  d’Arabie  ;  le 
dragon  ophiomachus  du  Brefil ,  qui  a  une  hupe  crêtée }  le  tecoixin  du  Mexi¬ 
que  }  le  lenembi  des  Indes  \  l’heliaca  ou  foleil  d’Amérique  ,  fkc. 

Les  lézards  qui  reftemblent  aux  falamandres  par  la  figure  de  leur  tête , 
&  par  leur  langue  épaifte  &c  charnue ,  ont  le  tronc  du  corps ,  ainfi  que  la 
queue  8c  les  pieds  comme  les  lézards  vulgaires  :  ils  font  ovipares  ,  c’eft-â- 
dire ,  qu’ils  aépofent  de  vrais  œufs  ;  tels  font ,  l’ameira  de  la  Nouvelle 
Efpagne ,  la  falamandre  caméléon  d’Amboine ,  le  tapayakin  de  Bonne- 
Elpérance. 

Defcription  des  Lézards  vulgaires. 

Le  Lézard  gris  ,  ordinaire  ou  commun  ,  Lacertus  terreftris ,  a  com¬ 
munément  cinq  à  iix  pouces  de  long ,  8c  un  demi-pouce  de  large  :  fa  tête 
eft  triangulaire  ,  applatie  ,  couverte  d’amples  écailles  :  il  a  le  mufeau 
moufle  8c  ovale  ;  les  yeux  vifs ,  recouverts  de  leurs  paupières  \  les  oreilles 
fituées  au  derrière  de  la  tête  ,  rondes  8c  bien  ouvertes  ;  la  gueule  grande , 
formée  de  deux  mâchoires  armées  de  dents  fines ,  un  peu  arquées  ;  quatre 
pattes  qui  repréfentent  des  mains  à  cinq  doigts ,  munis  de  petits  ongles 
crochus  :  tout  le  deflus  du  corps  eft  d’un  gris  cendré  ,  agréablement  varié 
fur  les  côtés  ,  revêtu  d’une  peau  ornée  de  belles  écailles  :  le  deflous  de  la 
gorge  eft  fait  en  maniéré  de  coqueluchon,  d’une  couleur  dorée  ,  luifante  ; 
le  ventre  eft  d’un  verd  bleuâtre  8c  garni  d’écailles  quarrées ,  plus  grandes 
que  celles  qui  couvrent  le  deftus  du  corps  :  l’anus  eft  aflez  grand  ,  8c  fitué 
un  peu  au-deflous  des  pieds  de  derrière  :  la  queue  eft  ronde ,  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps ,  8c  fe  termine  en  pointe  :  la  langue  eft  rougeâtre  ,  allez 
longue  8c  platte  ,  fendue  en  deux  par  le  bout. 

Redi  dit  que  tout  lézard  mâle  a  le  membre  génital  double  comme  les 
ferpents ,  quelquefois  même  fourchu.  11  y  en  a  qui  ont  double  8c  triple 
queue.  Quelques  Indiens  regardent  la  rencontre  des  lézards  comme  un 
ligne  certain  d’une  fortune  prochaine. 

On  a  éprouvé  que  cet  animal  ne  mange  que  peu  ou  point  durant  1  hi¬ 
ver  ,  8c  qu’il  peut  vivre  huit  mois  fans  prendre  de  nourriture ,  ce  qui  lui 
eft  commun  avec  la  vipere  ,  qui  vit  ainfi  jufqu’à  dix  mois ,  8c  avec  la  tortue 
qui  vit  jufqu’â  dix-huit  mois.  Le  caméléon  8c  le  limaçon  vivent  aufll  très 
long-tems  fans  prendre  de  nourriture. 

Le  lézard  eft  un  animal  commun  8c  utile  dans  les  pays  chauds  .  où  il 
détruit  un  très  grand  nombre  de  mouches ,  8c  d’autres  infeétes  incommo¬ 
des,  qui  fe  multiplieraient  exceftivement.  Cet  animal  dépofe  fes  œufs 
dans  les  vieilles  mazures  ,  où  il  fe  retire  lui-même  pendant  l  hiver,  8c  la 
chaleur  de  l’air  fufïît  feule  pour  les  faire  éclore.  La  caufe  de  la  bifurcation 
de  la  queue  du  lézard ,  paraît  avoir  une  forte  d’analogie  avec  la  vertu  re¬ 
productrice  du  polype  j  cependant  cette  bifurcation  peut  être  due  â  des 
pierres  ,  qui  en  tombant  fur  la  queue  de  ces  animaux  ,  la  coupent  en  deux 
ou  en  trois  ;  la  queue  vertebrée  eft  la  véritable  8c  ancienne  queue  }  celle 
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qui  n’a  point  de  vertebres  ofteufes  ni  cartilagineufes ,  mais  une  efpece  de 
tendon ,  eft  la  nouvelle  queue ,  qui  eft  beaucoup  plus  mobile  8c  moins 
fragile. 

M.  Needham,  dans  fes  nouvelles  obfervatlons  microfcopiques ,  a  fait  un 
chapitre  exprès  fur  la  langue  du  lézard,  dont  nous  croyons  utile  de  rap¬ 
porter  l’extrait.  La  langue  de  cet  animal  eft  fourchue  ,  il  la  lance  avec 
vîtefte  :  vue  au  microfcope ,  elle  paroît  dentelée  comme  une  feie  :  cela  lui 
fert  pour  mieux  retenir  la  proie ,  qui  étant  ailée  lui  échapperait  facilement. 
On  en  a  donné  une  figure  qui  a  été  tirée  d’après  une  langue  qu’on  avoit 
preftee  8c  fechée  entre  deux  glaces,  pour  la  rendre  plus  tranfparente ,  8c 
pour  obliger  les  dents  à  fe  montrer  ;  car  on  ne  les  voit  point  quand  l’ani¬ 
mal  eft  mort ,  elles  reftent  appliquées  contre  les  bords  de  fa  langue,  8c  il 
y  a  apparence  qu’il  peut  les  faire  fortir  8c  rentrer  à  volonté. 

Les  lézards  gris  changent  de  peau  deux  fois  l’année  :  favoir ,  au  prin- 
tems  8c  en  automne  ,  à  la  maniéré  des  ferpents.  Ils  aiment  beaucoup  à  fe 
chauffer  aux  rayons  du  foleil  ;  c’eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  ils  font 
plus  communs  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  L’hiver  ils 
font  comme  engourdis  :  au  commencement  du  printems  ils  fe  réveillent , 
8c  s’accouplent  au  commencement  d’ Avril  ;  dans  l’accouplement  ils  s’en¬ 
tortillent  l’un  à  l’autre  de  maniéré  à  ne  repréfenter  qu’un  feul  corps  à 
deux  têtes ,  comme  font  en  pareille  occafion  les  ferpents }  enfuite  ils  vont 
pondre  leurs  œufs  dans  la  terre  au  pied  des  murs  expofés  au  midi ,  8c  où 
la  chaleur  fuffit ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour  les  faire  éclore  au 
bout  d’un  certain  teins.  Ils  fe  nourriffent  de  mouches ,  de  fourmis ,  de  gril¬ 
lons  ,  de  ftiuterelles  ,  8c  fur-tout  de  vers  de  terre.  Plus  il  fait  chaud ,  plus 
ils  font  alertes  :  ils  courent  très  rapidement ,  8c  femblent  aimer  la  préfence 
de  l  homme  j  de-là  vient  que  les  Anciens  avoient  nommé  les  lézards  Yami 
de  r  homme  8c  Y  ennemi  du  ferpent.  Ces  lézards  fucent  avidement  la  falive 
des  enfants ,  8c  deviennent  quelquefois  familiers  :  on  peut  les  manier  im¬ 
punément  8c  fans  aucun  rifque. 

Le  Lézard  verd,  Lacertus  viridis  ,  eft  femblable  au  lézard  gris ,  mais 
deux  ou  trois  fois  plus  grand  8c  même  davantage  ;  tout  le  deftus  de  fon 
corps  eft  d’un  vert  luifant ,  agréable  à  la  vue  :  il  habite  ordinairement  dans 
les  broftailles ,  les  buiftons  8c  les  bruyères  ;  fouvent  il  fait  peur  aux  paf- 
fants  par  le  bruit  qu’il  excite  en  courant  rapidement  à  travers  les  feuilles 
feches ,  puis  il  s’arrête  tout-à-coup  ,  8c  paraît  regarder  l’homme  avec  com- 
plaifance  :  les  plus  gros  fe  trouvent  dans  les  pays  chauds.  Le  lézard  verd 
eft  extrêmement  colere ,  8c  quand  il  peut  faifir  un  chien  par  le  nez ,  il  fe 
laiffe  entraîner  jufqu’à  ce  que  le  chien  l’ait  tué  ;  mais  on  n’a  pas  de  preuve 
certaine  que  fa  morfure  ait  jamais  caufé  d’accident  fâcheux.  Les  Chaffeurs 
difent  que  dans  la  faifon  des  nids  des  oifeaux ,  il  gobe  leurs  œufs  aufti 
fréquemment  pour  le  moins  que  le  coucou ,  8c  c’eft  pour  cette  raifon  prin¬ 
cipalement  qu’il  grimpe  aux  arbres.  Si  on  lui  coupe  la  queue,  elle  lui 
repoulfe.  M.  Perrault  ayant  arraché  à  un  petit  crocodile  des  dents  qui 
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branloient ,  a  trouvé  dans  les  alvéoles  d’autres  dents  très  petites ,  mais 
très  bien  formées ,  qui  dévoient  fuccéder  ôc  croître  à  la  place  des  pre¬ 
mières  :  c’eft  ce  qui  a  fait  croire  à  cet  Obfervateur,  qu’il  en  eft  de  même 
de  la  queue  du  lézard ,  ôc  que  la  Nature  lui  en  a  donné  en  réferve  des 
germes  qui  fe  développent ,  lorfque  la  première  queue  lui  a  été  enlevée. 

Le  célébré  M.  Duverney  a  fait  voir  que  la  peau  qui  couvre  la  partie 
interne  de  la  cuilfe  du  lézard  verd ,  eft  percée  de  dix  à  douze  trous  qui 
répondent  à  autant  de  glandes. 

Le  lézard  fe  bat  quelquefois  contre  les  ferpents  ,  dont  il  devient  com¬ 
munément  la  proie.  Les  Africains  mangent  volontiers  ces  lézards  verts. 

En  Médecine  ,  on  regarde  les  lézards  comme  fortifiants  ôc  réfolutifs  :  on 
en  prépare  une  huile  par  infufion  ou  par  ccxftion ,  qui  eft  bonne  pour  les 
taches  de  la  peau ,  Ôc  pour  faire  croître  les  cheveux. 

LEZARD  D’EAU.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  balîins  ôc  les 
foffés  les  lézards  verts  ôc  gris  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Long  a  ob- 
fervé  que  les  lézards  de  terre  font  moins  dangereux  que  ceux  qui  naifTent 
dans  l’eau  ,  de  même  que  les  crapauds  qui  ne  font  pas  venimeux  dans  le 
froid ,  le  deviennent  dans  la  chaleur  :  de-là  vient  qu’ils  font  fi  nuifibles  en 
Italie. 

On  donne  aulli  le  nom  de  lézard  (T eau  à  un  poilfon  que  l’on  trouve 
dans  les  mers  des  Indes ,  ôc  qui  eft  affez  femblable  aux.  poillons  allonges  , 
tels  que  les  merlans  ôc  les  harengs.  Sa  tête  reflemble  à  celle  d’une  fiute- 
relle  j  les  yeux  font  placés  au-deflus ,  ce  qui  lui  donne  une  extrême  facilité 
d’appercevoir  ce  qu’il  veut  prendre  ou  éviter.  Il  a  précifément  au-deffous 
des  ouies ,  une  partie  charnue  qu’il  pofe  fur  le  fable ,  ôc  fur  laquelle  il  fe 
balance  ôc  fe  tourne  comme  fur  un  pivot ,  prenant  toute  l’attitude  d’un 
lézard  qui  guette  fa  proie  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  lézard  d’eau. 
Dès  qu’il  apperçoit  ce  qu’il  guette  ou  qu’on  s’approche  de  lui ,  il  s’élance 
ôc  faute  à  plufieurs  reprifes  avec  une  très-grande  vivacité.  Il  a  fur  le  dos 
une  efpece  de  nageoire  garnie  d’épines ,  qu’il  plie  ou  redrefle  à  volonté  , 
comme  la  perche  ,  ôc  qui  lui  fert  comme  de  défenfe. 

L’aliment  le  plus  ordinaire  du  lézard  d’eau ,  eft  une  efpece  de  crabe. 
Celui-ci  eft  armé  d’un  feul  côté  d’une  pince  ,  prefqu’auflï  grofte  que  fon 
corps  :  dès  qu’il  voit  fon  ennemi,  il  lui  préfente  cette  pince ,  dont  la  vue 
feule  apparemment  le  tient  en  refpeét }  car  le  crabe  continue  de  manger , 
comme  s’il  n’avoit  rien  à  craindre  :  mais  comme  il  faut  pour  entrer  dans  fon 
trou  ,  qu’il  replie  cette  pince  le  long  de  fon  corps ,  c’eft  ce  moment  que  le 
poifton  faifit  pour  l’enlever.  V oye £  Hifl.  de  V Académie  3  année  1751. 

LEZARD  ECAILLEUX  ou  DIÀBLE  DE  JAVA.  Nom  fous  lequel 
les  François  établis  aux  Indes  Orientales  désignent  une  efpece  d’animal , 
qui  n’eft  point  réellement  du  genre  ni  mêmede  la  clafte  des  lézards.  Il  y 
en  a  même  deux  efpeces  ,  qui  toutes  les  deux  font  des  quadrupèdes  vivi¬ 
pares  ,  ôc  non  des  ovipares  ,  comme  le  font  les  lézards.  Ces  animaux  font 
nommés  par  les  Indiens  de  l’Afie  méridionale  ,  l’un  pangolin  ,  ôc  l’autre 
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phatagin.  Voyez  leur  defeription  ,  leur  hijloire  9  leurs  mœurs  fous  ces  mots 
Pangolin  6*  Phatagin. 

LEZARD  FOUETTEUR  :  v^Cordyle. 

LEZARD  GOITREUX  :  voye {  Goitreux. 

LEZARD  DE  MER  :  voye^  Draconcule. 

LEZARD  GRIS  :  voye^  a  la  fuite  de  l  article  Lézard. 

IJEZARD  VERT  :  voye^  à  la  fuite  de  F  article  Lézard. 

LEZARD  VOLANT.  On  en  trouve  en  Amérique  cfans  une  des  Ifles 
du  Canada.  Ces  animaux  volent  d’arbre  en  arbre,  6c  l’on  prétend  qu’ils 
font  leurs  nids  6c  pondent  comme  des  oifeaux  ,  dans  des  creux  d’arbres  : 
leurs  œufs  font  bleus ,  mouchetés  de  rouge ,  6c  de  la  grofleur  d’un  pois. 

LHAMA  ou  LNAMA.  Les  Indiens  du  Chily  donnent  ce  nom  aux 
petits  chameaux  Péruviens  :  voyez  l’article  Glama. 

LIAIS.  On  donne  ce  nom  à  une  pierre  calcaire  blanche ,  6c  qui  eft  allez 
dure  pour  recevoir  un  poli'matte  6c  une  belle  fculpture.  On  en  diftingue 
de  plulieurs  fortes  :  il  y  a  le  liais-rofe  qui  eft  le  plus  beau  ;  le  franc -liais  ou 
le  liais-feraut ,  qui  fe  calcine  difficilement  au  feu,  6c  qui  fert,  par  cette 
raifon ,  à  faire  les  jambages  de  cheminée  :  toutes  ces  pierres  fe  trouvent 
aux  environs  de  Paris ,  6c  portent  depuis  fix  pouces  jufqu’à  huit  de  hauteur 
ou  plutôt  d’épaiffeur, 

LIANE.  C’eft  un  genre  de  plantes  très  lingulieres  qui  croiftent  en  Amé¬ 
rique  ,  où  l’on  s’en  fert  au  lieu  de  cordes  :  ces  plantes  y  font  fort  commu¬ 
nes  }  on  y  diftingue  fur-tout  ,  P',  la  liane  à  ail ,  ainli  appellée,  pareequ’é- 
tant  fraîchement  coupée ,  elle  répand  une  odeur  forte  6c  déiagréable  , 
comme  celle  de  l’ail  :  z°.  la  liane  blanche  :  50.  la  Liane  crape  :  4V'.  la  liane 
franche  :  5  c>.  la  liane  a  panier  :  6° .  la  liane  punaife  :  70.  la  liane  quarrée  : 
8n.  la  liane  rouge  ou  liane  à  eau  :  9°.  ia  liane  feguine  :  1  ®.  la  liane  tocoyen - 
ne  :  1 1 t>.  la  liane  à  glace  ou  liane  à  ferpent. 

Les  lianes  montent  en  ferpentant  autour  des  arbres  qu’elles  rencon¬ 
trent,  6c  après  être  parvenues  jufqu’aux  branches  les  plus  hautes,  elles 
jettent  des  filets  qui  retombent  perpendiculairement,  s’enfoncent  dans  la 
terre  ,  y  reprennent  racine  6c  s’élèvent  de  nouveau  ,  montant  6c  defeen- 
dant  alternativement.  D’autres  filaments  portés  obliquement  par  le  vent 
ou  par  quelque  hazard  ,  s’attachent  fouvent  aux  arbres  voifins,  6c  forment 
une  confufion  de  cordages  pendants  en  tous  fens  ,  qui  offrent  aux  yeux  le 
même  afpeét  que  les  manœuvres  d’un  vaiffeau.  Il  n’y  a  prefqu’aucune  de 
ces  lianes  à  laquelle  on  n’attribue  quelque  propriété  particulière ,  dont 
quelques-unes  font  bien  confirmées  :  telles  font  celles  de  Yipecacuana. 

Il  y  a  des  lianes  aufii  groftes  que  le  bras  ,  quelques-unes  étouffent  l’arbre 
qu’elles  embraffent ,  à  force  de  le  ferrer.  Il  arrive  quelquefois  que  l’arbre 
feche  fur  pied,  fe  pourrit  6c  fe  confume ,  6c  qu’il  ne  relie  que  les  fpires  de 
la  liane ,  qui  forment  une  efpece  de  colonne  torfe  ifolée  6c  à  jour ,  que  l’art 
auroit  bien  de  la  peine  à  imiter.  Les  Sauvages  qui  habitent  le  long  de  la 
rivière  des  Amazones ,  trempent  leurs  flèches  pour  les  empoifonner  dans 
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des  Tues  extraits  de  diverfes  plantes ,  particulièrement  de  certaines  lianes. 
Ces  flèches  empoifonnées  ont  la  flnguliere  propriété  de  conferver  leur 
effet,  prefqu’auffi  aétif,  au  bout  d’un  an.  Voye 1  le  Voyage,  de  M.  de  la 
Condamine. 

Dans  la  Guyane ,  on  fe  fert  de  la  liane  blanche  pour  les  mêmes  ufages 
que  les  lianes  franches  tk  punaifes ,  excepté  que  les  Tonneliers  ne  s’en 
fervent  pas  pour  attacher  leurs  cercles  :  on  en  fait  d’affez  bons  paniers  , 
ainfi  qu’avec  la  liane  à  panier ,  dont  le  nom  défigne  l’emploi  qu’on  en  fait 
particulièrement  :  celle-ci  reffemble  à  la  liane  blanche  par  la  couleur  ;  mais 
elle  en  différé  par  les  nœuds.  La  liane  crape  n’eft  pas  plus  groffe  qu’une 
ficelle  :  elle  fert  au  befoin,  ainfi  que  la  liane  feguine,  à  amarrer  des  bar¬ 
rières  ,  à  coudre  les  panneaux  faits  de  feuilles  de  baroulou  ou  balifier,  8c 
à  faire  des  inftruments  de  pêche.  La  liane  franche  eft  la  meilleure  du  pays, 
elle  dure  plus  que  le  clou  qui  l’attache  ,  mais  elle  n’eft  pas  commune  dans 
les  lieux  habités  :  on  la  vend  vingt  fols  le  paquet  de  deux  cents  brins  mar¬ 
chands,  c’eft-à-dire,  fans  nœuds  &  de  deux  braffes  de  longueur.  On  la 
trempe  pour  l’employer,  elle  fe  fend  aifément:on  en  garnit  les  bouteilles 
appellées  dames-jeannes  ;  les  Tonneliers  s’en  fervent  pour  attacher  leurs 
cercles.  La  liane  punaife  eft  fort  rampante ,  fon  brin  eft  de  quarante  pieds 
fans  nœuds ,  elle  fert  aux  mêmes  ufages  que  la  précédente.  La  liane  quar- 
rée  a  les  mêmes  ufages  que  la  liane  rouge  ,  8c  fe  prépare  de  même  }  mais 
elle  n’a  pas  la  même  propriété  de  fournir  de  l’eau  à  ceux  qui  auraient  foif. 
La  liane  rouge  ou  liane  à  eau  ,  étant  tordue  ,  fert  à  faire  des  barrières ,  des 
amarrages ,  des  paliffades  :  elle  eft  fort  commune  8c  croît  fort  vite  }  mais 
elle  ne  dure  gueres  qu’un  an ,  étant  employée  8c  expofée  à  l’air  :  il  y  en  a 
d’aufli  groffes  que  le  poignet.  Etant  coupée ,  elle  rend  une  eau  claire  8c 
pure,  dont  les  Voyageurs  8c  les  Chaffeurs  altérés  font  un  grand  ufage; 
mais  il  faut  obferver  après  l’avoir  coupée  par  le  bas,  d’en  couper  promp¬ 
tement  la  longueur  de  trois  à  quatre  pieds  dans  le  haut  pour  obliger  l’eau 
à  defeendre  ,  fans  quoi  l’eau,  au  lieu  de  s’écouler,  remonte  dans  l’inftant 
vers  le  haut  de  la  tige.  La  liane  feguine  eft  très  bonne  en  ptifane  ;  elle  a 
d’ailleurs  les  mêmes  ufages  que  la  liane  crape.  Enfin  la  liane  tocoyenne 
fert  à  faire  des  paniers  propres  au  ménage  ;  Ion  écorce  qui  eft  double ,  la 
rend  plus  difficile  à  gratter  8c  à  préparer  :  elle  naît  abondamment  dans  les 
pays  habités  par  la  Nation  appellée  Tocoyenne.  A  l'égard  de  la  liane  à 
glacer ,  voyez  Caa-Peba. 

LIBER  :  voyei  aux  articles  Arbre  8c  Ecorce. 

LICHEN.  Nom  donné  à  une  famille  de  plantes ,  que  l’on  dit  être  du 
genre  des  champignons  :  voyez  ce  mot.  Les  mouffes  terrejlres  font  auiîi  des 
efpeces  de  lichens  ,  ainfi  que  la  pulmonaire  de  chêne  8c  Y  hépatique  commune: 
voyez  ces  mots.  Le  peuple  fe  fert  quelquefois  de  toutes  fortes  de  moulfes 
ou  de  lichens  pour  teindre,  fans  confidérer s’ils  font  tous  propres  à  cette 
opération  8c  à  donner  une  même  couleur.  Les  lichens  les  plus  connus  des 
Teinturiers  font  Yorfeille  8c  la  per  elle  :  voyez  ces  mots.  M.  Weftbeck  fait 
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encore  mention  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Suede  ,  de  la  couleur 
violette  8c  d’un  beau  rouge  confiant  que  l’on  peut  obtenir  du  lichen  folia - 
ceus  umhilicatus  ,  Jubtus  lacunofus  ,  Linn.  Ce  lichen  paroît  au  coup  d'œil 
comme  s’il  avoit  été  brûlé  }  il  eft  aufli  mince  que  du  papier ,  fe  réduit  en 
poudre  pour  peu  qu’on  le  touche  quand  il  eft  fec.  Il  n’eft  attaché  à  la  pierre 
que  par  une  feule  petite  racine  qui  fe  trouve  au  milieu  du  lichen ,  il  eft 
rempli  de  tubercules  qui  font  creux  par-deffous.  On  recueille  ce  lichen 
comme  les  autres,  par  un  tems  humide,  afin  qu’il  fe  détache  plus  facile¬ 
ment  de  la  pierre.  A  ce  défaut  on  arrofe  la  pierre  avec  de  l’eau  :  enfuite  on 
le  lave ,  on  le  fait  fécher ,  &  on  en  tire  la  couleur  par  le  moyen  de  l’urine  , 
comme  on  fait  pour  Yorfeille. 

LICHENÉE  DU  CHÊNE.  Nom  que  l’on  donne  à  une  très  belle  chenille 
qui  fe  trouve  fur  une  efpece  de  lichen  gris-blanc  dont  elle  a  les  couleurs , 
8c  le  long  duquel  elle  rampe  fur  le  tronc  du  chêne  ,  auquel  elle  s’attache 
vers  la  fin  de  Mai.  Cette  chenille  courbe  8c  plie  avec  art  trois  feuilles  du 
chêne ,  elle  en  fait  une  boule  ,  qu’elle  enduit  intérieurement  d’une  matière 
vifqueufe  ,  d’une  efpece  de  foie  ,  8c  cette  bourre  devient  le  furtout  de  fa 
coque.  Cette  chenille  chryfalide  produit  au  commencement  de  Juillet  un 
beau  papillon ,  dont  les  ailes  ,  brodées  en  point  de  Hongrie ,  font  parmi 
les  jeux  de  la  Nature  un  vrai  chef-d’œuvre. 

LICORNE  DE  MER.  C’eft  une  efpece  de  baleine  du  Groenland ,  dont 
nous  avons  parlé  fous  le  nom  de  naiwhal ,  à  l’article  de  la  Baleine.  On 
appelle  du  nom  feul  de  licorne  l’efpece  de  dent  ou  défenfe  de  ce  poifton 
cétacée  :  on  la  voit  auili  communément  dans  les  Cabinets  des  Naturaliftes, 
qu’on  la  fait  pafter  pour  rare  8c  précieufe  dans  le  Tréfor  de  S.  Denis  en 
France.  Le  Vulgaire  l’appelle  corne  ou  dent  marine ,  en  latin  ceratodon  ; 
c’eft  une  défenfe  qui  n’eft  pas  fituée  obliquement ,  ni  perpendiculaire¬ 
ment,  mais  fur  le  même  plan  du  corps  de  l’animal ,  ainfi  que  le  dit  Mr. 
Briftondans  fon  Régné  animal  ,p.  56-7.  Cet  Auteur  qui  appelle  aulli  cette 
partie  de  la  licorne  dent ,  dit  que  le  narwhal  a  à  la  mâchoire  fupérieure 
deux  dents  (  il  faut  cependant  obferver  qu’il  n’en  a  communément  qu’une) 
longues  de  fix  pieds,  droites,  tortillées  en  fpirale ,  qui  percent  la  levre 
fupérieure  8c  avancent  en  avant. 

Des  Lithologiftes  appellent  licorne  fojfile ,  monoceros ,  des  portions  offeu- 
fes  foftiles  de  grands  animaux  ,  8c  qu’on  trouve  ,  ou  endurcies  ou  altérées, 
à  différentes  profondeurs  de  la  terre.  Les  Allemands  en  emploient  beau¬ 
coup  en  Médecine  ,  fous  le  nom  dYunicorne  jofjile  ou  d'ivoire  fo(Jîley  uni- 
cornu  fojfile  :  \oye{  Ivoire  fossile. 

LIEGE ,  Suber.  C’eft  un  arbre  de  moyenne  hauteur ,  qui  croît  en  Italie , 
en  Provence ,  en  Gafcogne  ,  vers  les  Pyrénées  ,  en  Rouflillon ,  en  Efpagne , 
&  dans  les  autres  lieux  méridionaux.  Cet  arbre ,  qui  relfemble  beaucoup 
ail  chêne  verd  ,  a  une  racine  grofte  ,  longue  8c  dure  :  elle  pouffe  un  tronc 
qui  jette  beaucoup  de  rameaux ,  8c  fon  écorce  eft  épaiffe ,  fort  légère  ,  très 
fpongieufe ,  de  couleur  grisâtre ,  tirant  fur  le  jaune  ;  elle  fe  fen4  d’elle- 
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même  8c  fe  fépare  de  l’arbre ,  fi  l’on  n’a  pas  foin  de  l’en  détacher ,  parce- 
qu’elîe  eft  pouifée  par  une  autre  écorce  qui  fe  forme  delfous ,  8c  qui  eft  fi 
rouge  qu’on  la  voit  de  fort  loin.  Ses  feuilles  relTemblent  aulli  à  celles  du 
chêne  verd ,  mais  elles  font  plus  grandes  ,  plus  molles  ,  8c  plus  vertes  en 
defius  }  fes  chatons  8c  fes  glands  font  pareillement  femblables  à  ceux  du 
chêne  verd  }  mais  fon  gland  eft  plus  long  ,  plus  obtus ,  8c  d’un  goût  plus 
défagréable  que  celui  de  l’yeufe. 

Quand  les  habitants  des  lieux  où  croît  le  liege  ,  veulent  faire  la  récolte 
de  fon  écorce ,  ils  attendent  pour  cela  un  tems  chaud  8c  ferein  j  car  s’il 
arrivoit  une  pluie  immédiatement  après  la  récolte  ,  c’eft-â-dire  ,  quand  il 
n’y  a  plus  que  la  jeune  écorce ,  elle  fe  gâteroit  bientôt ,  8c  l’arbre  feroit  en 
danger  de  périr.  Le  tems  étant  favorable,  ils  fendent  le  tronc  de  l’arbre  tout 
de  fon  long  pour  tirer  l’écorce  plus  commodément ,  ils  la  trempent  aufli- 
tôt  dans  l’eau  pour  l’amollir ,  8c  la  mettent  enfuite  fur  des  charbons  em- 
brafés  ;  puis  ils  la  chargent  de  pierres ,  afin  de  la  redrefler  8c  de  la  rendre 
platte  }  après  cela  ils  la  nettoient  8c  la  tranfportent.  Tel  eft  le  liege  qu’on 
tranfporte  en  balots  dans  tout  le  monde ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des 
bouchons  ,  8c  qui  s’emploie  pour  la  pêche  &  dans  la  marine  à  différents 
ufages  :  on  en  couvre  les  maifons  en  certains  cantons  d’Efpagne  ;  on  choifit 
pour  cela  le  liege  en  belles  tables  ,  uni ,  peu  noueux  ,  n’étant  point  cre- 
vafte  ,  d’une  épailïeur  moyenne  ,  léger,  mais  le  moins  poreux,  8c  qui  fe 
coupe  net  facilement. 

L’écorce  de  liege  eft  aftringente  ,  propre  pour  arrêter  les  hémorrhagies 
8c  le  cours  de  ventre ,  foit  qu’on  la  prenne  à  la  dofe  d’un  demi-gros  en 
fubftance  ,  ou  d’un  gros  réduit  en  poudre ,  foit  qu’on  la  prenne  en  dé¬ 
coction  depuis  une  demi-once  jufqu  a  une  once  dans  une  pinte  d’eau.  Le 
liege  brûlé  8c  réduit  en  cendre  impalpable  ,  puis  incorporé  dans  de  l’huile 
d’œufs  ,  eft  un  bon  remede  pour  adoucir  8c  réduire  les  hémorrhoïdes. 

Ce  que  les  ouvriers  appellent  noir  d’ EJ  pagne  ,  n’eft  que  l’écorce  du 
liege  ,  que  les  Efpagnols  calcinent  dans  des  pots  couverts  ,  pour  la  réduire 
en  une  cendre  noire  ,  extrêmement  légère.  Les  Cordonniers  mettent  du 
liege  fous  les  fouliers  pour  les  rendre  plus  fecs ,  8c  pour  relever  la  taille  de 
ceux  qui  les  portent. 

LIEGE  FOSSILE  ou  LIEGE  DE  MONTAGNE,  Subir  montanum, 
C'eft  une  efpece  d’asbefte  en  tables  plus  ou  moins  épaiftes  8c  extérieure¬ 
ment  femblables  à  du  liege  ,  qu’on  trouve  dans  les  Pyrénées ,  du  côté  de 
Campan ,  8c  en  Languedoc  vers  le  pays  d’ Alais.  Le  liege  foflîle  eft  très 
léger }  il  eft  compofe  de  fibres  allez  flexibles  ,  d’un  tiflu  lâche  8c  qui  fe 
croifent  irrégulièrement.  Les  morceaux  de  cette  efpece  d’asbefte  font 
poreux  ,  comme  fongueux  ,  jaunes  ,  brunâtres  en  dehors,  blanchâtres  en 
dedans ,  8c  contiennent  des  matières  hétérogènes  qui  les  font  entrer  en 
une  forte  de  vitrification.  Voye {  a  V article  Asbeste. 

LIERRE ,  Hedcra.  On  donne  le  nom  de  lierre  à  deux  plantes  différen¬ 
tes  ,  qui  font  le  lierre  en  arbre  8c  le  lierre  terrestre . 
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Le  Lierre  terrestre  ,  Terrete  ,  Herbe  de  S.-  Jean  ,  Rondette  , 
Hedera  terrefiris  ,  croît  dans  les  lieux  humides ;  il  pouffe  des  tiges  qua- 
drangulaires ,  rampantes ,  fur  lefquelles  nailfent  des  feuilles  oppofées  deux 
à  deux ,  arrondies  &  crenelées.  Ses  fleurs  font  difpofées  par  anneaux  à 
chaque  aiflelle  des  feuilles  ;  elles  font  bleues  &  d’une  feule  piece  en 
gueule  :  aux  fleurs  fuccedent  quatre  graines  ,  oblongues  ,  arrondies  3c  lif- 
l'es  ,  contenues  dans  un  calice.  Toute  la  plante  a  l’odeur  forte  3c  la  faveur 
amere.  Elle  eft  toute  d’ufage ;  cette  plante  eft  un  des  meilleurs  vulnéraires. 
Sa  décoétion ,  mêlée  avec  des  yeux  d’écrevifle ,  eft  très  propre  pour  les 
chûtes  ,  fur-tout  pour  réfoudre  le  fang  grumelé ,  3c  guérir  la  difficulté  de 
refpirer  qui  en  eft  la  fuite.  Cette  décoétion  prife  en  lavement  eft  très 
propre  pour  appaifer  les  douleurs  de  la  colique  3c  pour  guérir  la  dysen¬ 
terie.  On  prétend  que  le  fuc  de  cette  plante  tiré  par  les  narines  ,  non- 
feulement  adoucit  ,  mais  même  guérit  entièrement  le  mal  de  tête  le  plus 
violent. 

Le  Lierre  en  arbre,  Hedera  arborea ,  plante  fi  célébrée  par  les  Poè¬ 
tes  ,  prend  différentes  formes ,  félon  le  lieu  où  elle  croît ,  3c  félon  fon 
âge  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  les  Auteurs  anciens  parlent  de  tant  de  diverfe’s 
fortes  de  lierre.  Nous  voyons  ici  très  fouvent  cette  plante  rampante  le 
long  des  arbres  ou  des  murailles ,  dans  les  jardins  ,  dans  les  champs  3c  dans 
les  forêts  ;  mais  en  Italie  ,  en  Provence ,  en  Languedoc,  elle  devient  un 
arbre.  Il  y  a  des  lierres  â  feuilles  panachées. 

Les  fleurs  de  lierre  en  arbre  naiflent,  en  maniéré  de  parafol ,  en  grand 
nombre  à  l’extrémité  des  farments  :  elles  font  en  rofe ,  compofées  chacune 
de  fix  pétales ,  de  couleur  herbacée.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies  prefque 
rondes ,  égales  à  celles  du  genievre  ,  qui  contiennent  les  graines.  Les  feuil¬ 
les  de  lierre  qui  font  à  l’extrémité  des  branches  font  à-peu-près  ovales ;  les 
autres  font  prefque  triangulaires,  3c  en  général  la  forme  des  feuilles  varie 
beaucoup  ;  mais  elles  font  toujours  fermes,  luifantes,  pofées  alternative¬ 
ment  fur  les  branches.  Ce  qui  prouve  que  le  lierre  ne  tire  pas  fa  nourri¬ 
ture  des  griffes  par  lefquplles  il  adhéré  à  l’arbre ,  c’eft  que  la  plante  périt 
lorfqu’on  coupe  la  tige  par  le  pied.  Les  lierres  fe  greffent  naturellement , 
par  approche  ,  les  uns  fur  les  autres  ,  &  forment  une  efpece  de  réfeau  qui 
enveloppe  le  tronc  des  arbres  auxquels  ils  font  attachés. 

Les  lierres  peuvent  être  mis  dans  les  bofquets  d’hiver;  car  on  peut  les 
tondre  en  buiflon  comme  les  chèvrefeuilles ,  ils  font  très  propres  à  couvrir 
les  murs  auxquels  ils  s’attachent  d’eux-mêmes  ,  3c  on  en  peut  faire  des 
portiques  qui  font  un  bel  effet ,  fur-tout  1  hiver,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  à 
Paris  dans  le  cloître  des  Peres  Capucins  du  Marais.  Quoique  les  Anciens 
n’employaffent  guère  qu’à  l’extérieur  le  lierre  en  arbre ,  Palmarius  3c  Boile 
rapportent  que  fes  baies  mûres  3c  pulvérifées  en  petite  dofe  ,  ont  été  em¬ 
ployées  avec  fuccès  dans  une  pefte  qui  regnoit  à  Londres  :  on  les  pulvéri- 
foit  dans  du  vinaigre  ,  ou  on  lès  prenoit  dans  du.  vin  blanc  pour  exciter  la 
fueur.  Ses  feuilles  paflent  pour  être  vulnéraires  6e  déterfives  ;  on  emploie 
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leur  décoétion  contre  la  teigne  8c  contre  la  galle  ,  Sc  l’on  prétend  quelle 
noircit  les  cheveux.  Dans  les  pays  chauds ,  tels  que  la  Perfe  &  autres  pays 
orientaux  ,  on  retire  par  incifion  du  tronc  des  plus  gros  lierres  (  hedera  ar- 
borta  )  une  réfine  en  larmes ,  nommée  improprement  gomme  de  lierre.  Cette 
réfine  doit  être  d’un  brun-rougeâtre  ,  à  peine  demi-tranfparente  ,  d’un 
goût  âcre  &  aromatique  :  elle  eft  fans  odeur ,  fi  ce  n'eft  loriqu’on  l’appro¬ 
che  de  la  flamme ,  car  alors  elle  répand  une  odeur  agréable  ,  qui  reflemble 
allez  â  celle  de  l’encens  oliban.  Elle  entre  dans  quelques  onguents ,  comme 
refolutive.  On  a  prétendu  mal-à-propos  qu’elle  étoit  un  bon  dépilatoire. 
Les  Perfans  en  font  entrer  dans  la  compofition  des  aftringents  externes  8c 
de  quelques  vernis.  En  Europe  on  fait  de  petites  boules  avec  le  bois  du 
lierre  en  arbre  ,  8c  on  les  met  dans  les  cautères  avec  fuccès,  car  ce  bois 
attire  très  bien ,  8c  on  ne  renouvelle  ces  globules  qu’une  fois  le  mois. 

On  lit  dans  lEncyclopédie ,  qu’il  fe  fait  à  la  Chine  une  efpece  de  toile 
d’ortie  ,  d’une  plante  appellée  Co ,  qui  ne  fe  trouve  gueres  que  dans  la 
Province  de  Fokien  :  cette  plante  eft  une  efpece  de  lierre  ,  dont  la  tige 
donne  un  chanvre  qui  fert  à  la  fabrique  de  cette  toile  d’ortie ,  appellée 
Coupon  :  on  la  fait  rouir  ,  on  la  tille  ,  on  rejette  la  première  peau  ,  mais  on 
garde  la  fécondé ,  qu’on  divife  à  la  main ,  8c  dont ,  fans  la  battre  ni  la  filer , 
on  fait  une  toile  très  fine  8c  très  fraîche.  N’aurions -nous  point  dans  nos 
contrées,  dit  M.  Diderot ,  des  plantes  qu’on  pût  dépouiller  de  leur  pre¬ 
mière  peau  ,  8c  fous  laquelle  il  y  en  eût  une  autre  propre  a  l’ourdilfage  ? 
Cette  recherche  ne  feroit  point  indigne  d’un  Botanifte. 

LIEVRE  ,  Ltpus.  Animal  quadrupède  granivore.  On  donne  allez  com¬ 
munément  à  la  femelle  le  nom  de  huj'e  ,  8c  on  nomme  fes  petits  Levrauts. 
Ces  animaux  font  trop  connus  de  tout  le  monde  ,  pour  avoir  befoin  d'autre 
defcription  que  celle  que  nous  en  donnerons ,  en  parlant  de  leurs  mœurs 
8c  de  leur  maniéré  de  vivre. 

Les  efpeces  d’animaux  les  plus  nombreufes  ne  font  pas  les  plus  utiles  , 
dit  M .  de  BufFo’n  j  rien  n’eft  même  plus  nuifible  que  cette  multitude  de 
rats  ,  de  mulots  ,  de  fauterelles ,  de  chenilles  ,  8c  de  tant  d’autres  infeéles 
dont  il  femble  que  la  Nature  permette  ,  8c  fouffre  plutôt  qu’elle  ne  l’or¬ 
donne  ,  la  trop  nombreufe  multiplication  :  mais  l’efpece  du  lievre  8c  celle 
du  lapin  ont  pour  nous  le  double  avantage  du  nombre  8c  de  l’utilité.  Les 
lievres  font  univerfellement  8c  très  abondamment  répandus  dans  tous  les 
climats  de  la  terre ,  fi  on  en  excepte  les  pays  du  Nord.  Les  lapins  fe  multi¬ 
plient  par-tout  d’une  maniéré  prodigieufe.  oye {  Lapin. 

Dans  les  cantons  confervés  pour  le  plaifir  de  la  chafle ,  on  tue  quelque¬ 
fois  quatre  ou  cinq  cents  lievres  dans  une  feule  battue.  Ces  animaux  font 
en  état  d’engendrer  en  tout  tems  8c  dès  la  première  année  de  leur  vie  :  les 
femelles  ne  portent  que  trente  ou  trente-un  jours ,  elles  produifent  trois 
ou  quatre  petits  }  8c  dès  quelles  ont  mis  bas ,  elles  reçoivent  le  mâle  j  elles 
le  reçoivent  aufii  lorfqu  elles  font  pleines.  Ces  femelles  ont  deux  fortes  de 
matrices  diftin&es  8c Réparées  ?  8c  qui  peuvent  agir  indépendamment  l’une 


C"1  G  LIE 

de  l’autre ,  ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  concevoir  &c  accoucher  en  diffé¬ 
rents  tems  par  chacune  de  ces  matrices ,  &  c’eft  aulli  ce  qui  eft  caufe  que 
les  fuperfétations  ,  dans  ces  animaux ,  font  aufli  fréquentes  qu’elles  font 
rares  dans  ceux  qui  n’ont  pas  ce  double  organe. 

Il  eft  quelquefois  allez  difficile  de  diftinguer  le  lievre  d’avec  fa  femelle , 
fur-tout  dans  leur  jeuneffe  ,  parcequ’alors  les  mâles  n’ont  au-dehors  ni 
bourfes  ni  tefticules,  &c  que  les  femelles  ont  le  gland  du  clitoris  proémi¬ 
nent  ,  prefqu’auiîi  gros  que  le  gland  de  la  verge  ,  &c.  que  la  vulve  n’eft 
prefque  pas  apparente  ;  de  plus  les  femelles  font  plus  ardentes  que  les 
mâles  ,  &  les  couvrent  avant  d’en  être  couvertes }  c’eft  ce  qui  a  fait  dire 
que  dans  les  lievres  il  y  avoit  beaucoup  d’hermaphrodites. 

Jacques  Dufouilloux  ,  dans  fon  Traite  de  la  Vénerie ,  dit  qu’on  peutMif- 
tinguer  le  mâle  en  le  voyant  partir  du  gîte ,  pareequ’il  a  le  derrière  blan¬ 
châtre  ,  comme  s’il  avoit  été  épilé  }  ou  bien  par  les  épaules  ,qui  font  com¬ 
munément  rouges  &  parfemées  de  quelques  poils  longs  :  de  plus  le  mâle  a 
la  tête  plus  courte ,  plus  ronde }  le  poil  des  barbes  long }  les  oreilles  courtes, 
larges  &  blanchâtres  :  au  contraire  la  femelle  a  la  tête  longue  &c  étroite  ; 
les  oreilles  grandes ,  &c  le  poil  de  deffiis  l’échine  d’un  gris  tirant  fur  le  noir. 
Les  crottes  du  mâle  font  plus  petites  Sc  plus  feches  que  celles  de  la  fe¬ 
melle.  Ces  obfervations  font  utiles  aux  Chaffeurs  qui  ne  veulent  point  tirer 
une  hafe  ,  afin  de  ne  point  dépeupler  le  canton. 

Les  levrauts  ont  les  yeux  ouverts  en  naiffant  :  la  mere  les  allaite  pendant 
vingt  jours  ;  après  quoi  ils  s’en  féparent  d’eux-mêmes  ,  &  vont  chercher 
leur  nourriture.  Ils  ne  s’écartent  pas  beaucoup  les  uns  des  autres ,  ni  du 
lieu  où  ils  font  nés  ;  cependant  ils  vivent  folitairement  &  fe  forment  cha¬ 
cun  un  gîte  à  une  petite  diftance ,  comme  de  foixante  ou  quatre-vingts  pas  : 
ainfi  lorfqu’on  trouve  un  levraut  dans  un  endroit ,  on  eft  fur  d  en  trouver 
encore  un  ou  deux  autres  aux  environs.  C’eft  pendant  la  nuit  que  les  lievres 
mangent ,  s’accouplent ,  fe  promènent  :  on  les  voit  au  clair  de  la  lune  jouer 
enfemble  ,  fauter ,  courir  les  uns  après  les  autres }  mais  le  moindre  mou¬ 
vement  ,  le  bruit  d’une  feuille  fuffit  pour  les  troubler }  ils  fuient  chacun 
d’un  côté  différent.  Il  n’y  a  point  lieu  de  penfer  que  le  lievre  rumine , 
comme  quelques  Auteurs  l’ont  avancé  ;  car  il  n’a  qu’un  eftomac ,  &c  de  plus 
fon  inteftin  mcecum  eft  très  grand  ,  ainfi  que  dans  le  cheval  &  l’âne  ,  qui  ne 
peuvent  ruminer  n’ayant  qu’un  eftomac. 

Pendant  le  jour  les  lievres  reftent  à  leur  gîte  ,  qui  eft  un  fillon  ou  quel- 
qu’endroit  un  peu  creux  :  ils  dorment  beaucoup ,  &  dorment  les  yeux 
ouverts ,  pareeque  leurs  paupières  font  trop  courtes  pour  pouvoir  couvrir 
commodément  leurs  yeux.  Ils  voient  mieux  de  côte  que  devant  eux  :  ils 
paroiffent  avoir  les  yeux  mauvais  ;  mais  ils  ont,  comme  par  dédommage¬ 
ment  fouie  très  fine ,  <k  l’oreille  d’une  grandeur  démefurée  relativement 
d  celle  de  leur  corps  }  ils  remuent  ces  longues  oreilles  avec  la  plus  grande 
facilité  j  ils  s’en  fervent  comme  de  gouvernail  pour  fe  diriger  dans  leur 
coLjrfe ,  qui  eft  fi  rapide  qu’ils  devancent  aifément  tous  les  autres  animaux. 

Comme 
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Comme  ils  ont  les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de 
derrière ,  il  leur  eft  plus  commode  de  courir  en  montant  qu’en  defcen-  ' 
dant  ;  aufli ,  quand  ils  font  pourfuivis  ,  commencent-ils  toujours  à  gagner 
les  hauteurs  :  ils  marchent  fans  faire  aucun  bruit ,  parcequ’  ils  ont  les  pieds 
couverts  &  garnis  de  poils,  même  par-defïbus }  ce  font  aulli  peut-être  les 
feuls  animaux  qui  aient  des  poils  au  dedans  de  la  bouche. 

Les  lievres  prennent  prefque  tout  leur  accroilfement  en  un  an ,  Sc  vivent 
environ  fept  ans.  Ils  paîfent  leur  vie  dans  la  folitude  &  dans  le  filence ,  de 
l’on  n’entend  leur  voix  que  quand  on  les  faifit  avec  force  ,  qu’on  les  tour¬ 
mente  ou  qu’on  les  bielle.  Ils  ne  font  pas  aulli  fauvages  que  leurs  mœurs 
ôc  leurs  habitudes  paroilTent  l’indiquer  ;  on  les  apprivoife  aifément ,  ils 
deviennent  même  careffants,  mais  ils  ne  s’attachent  jamais  allez  pour  pou¬ 
voir  devenir  animaux  domeltiques }  ils  tâchent  de  fe  mettre  en  liberté, 
Sc  s’enfuient  à  la  campagne.  Comme  ils  ont  l’oreille  bonne ,  qu’ils  s’alTeyent 
volontiers  fur  leurs  pattes  de  derrière ,  &  qu’ils  fe  fervent  de  celles  de 
devant  comme  de  bras ,  on  en  a  vu  qu’on  avoit  drelfé  à  battre  du  tambour , 
à  gefticuler  en  cadence ,  &c. 

Paullini  nous  apprend  qu’un  Chirurgien ,  en  Prude ,  avoit  un  lievre  qui 
s’accoupla  avec  une  chatte  ;  &  que  ce  Chirurgien  voyant  que  la  chatte  ne 
pouvoir  accoucher,  lui  fit  l’opération  Céfarienne  j  moyennant  quoi  il  lui 
tira  du  ventre  deux  petits  chats  &  un  levraut.  Mais  on  eft  très  porté  à 
douter  d’un  pareil  fait ,  lorfqu’on  fait  que  la  femelle  du  lievre  ne  peut 
même  rien  produire  avec  le  lapin  ;  animal  qui  paroît  avoir  tant  de  refiem- 
blance  avec  le  lievre. 

Le  lievre  ne  manque  pas  d’inftinét  pour  fa  propre  confervation ,  ni  de 
fagacité  pour  échapper  à  les  ennemis  :  il  fe  forme  un  gîte }  il  choifit  en  hi¬ 
ver  les  lieux  expolés  au  midi ,  &  en  été  il  fe  loge  au  nord  :  il  fe  cache , 
pour  n’ètre  pas  vu ,  entre  des  mottes  qui  font  de  la  couleur  de  fon  poil. 
On  en  a  vu  qui  avoient  recours  à  différentes  rufes  :  l’un  partoit  du  gîte  dès 
qu’il  entendoit  le  cor-de-chaffe ,  alloit  fe  jetter  dans  un  étang  ,  &  fe  ca- 
choit  au  milieu  des  joncs  ;  un  autre  ,  après  avoir  été  couru  des  chiens , 
faifoit  un  faut ,  &  alloit  fe  cacher  dans  le  tronc  d’un  arbre.  Ce  font-là  fans 
doute  les  plus  grands  efforts  de  leur  inftinét.  Pour  l’ordinaire  ,  lorfqu’ils 
font  lancés  &  pourfuivis ,  ils  fe  contentent  de  courir  rapidement ,  &  en- 
fuite  de  tourner  &  retourner  fur  leurs  pas  :  ils  ne  dirigent  pas  leur  courfe 
contre  le  vent ,  mais  du  côté  oppofé.  Les  Chaffeurs  prétendent  que  le 
lievre  a  l’odorat  très  bon  ;  aulli  lorfqu’on  fait  une  battue  ,  eft-il  nécelfaire 
de  prendre  le  bon  vent. 

En  général ,  prefque  tous  les  animaux  paroiffent  être  d’habitude.  Tous 
les  lievres  qui  font  nés  dans  un  même  lieu  où  on  les  chaffe ,  ne  s’en  écar¬ 
tent  guere  }  ils  reviennent  au  gîte  :  fi  on  les  chaffe  deux  jours  de  fuite ,  ils 
font  le  lendemain  les  mêmes  tours  ôc  détours  qu’ils  ont  faits  la  veille. 
Lorfqu’un  lievre ,  relancé  par  les  lévrÜîrs ,  va  droit  &  s’éloigne  beaucoup 
du  lieu  où  il  a  été  lancé ,  c’eft  une  preuve  qu’il  eft  étranger ,  &  qu’il  n’étoit 
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dans  ce  lieu  qu’en  paftant.  Il  arrive  en  effet ,  fur-tout  dans  le  tems  le  plus 
marqué  du  rut ,  qui  eft  aux  mois  de  Janvier ,  de  Février  de  de  Mars ,  que 
des  lievres  mâles  manquant  de  femelles  en  leurs  pays ,  font  plufieurs  lieues 
pour  en  trouver ,  de  s’arrêtent  auprès  d’elles;  mais  ils  regagnent  leur  can¬ 
ton  pour  ne  plus  revenir  lorfqu’ils  font  lancés  par  les  chiens.  Les  femelles 
qui  11’ont  pas  autant  de  force  de  d’agilité  que  les  mâles ,  ont  plus  de  rufes 
de  de  détours  :  elles  craignent  l’eau  de  la  rofée  ;  au  lieu  que  parmi  les  mâles, 
il  s’en  trouve  plufieurs  que  l’on  nomme  lièvres  Ladres ,  qui  cherchent  les 
eaux  ,  de  fe  font  chaffer  dans  les  étangs ,  les  marais  de  les  autres  lieux  fan¬ 
geux.  Ces  lievres  ladres  ont  la  chair  de  fort  mauvais  goût;  de  en  général 
tous  les  lievres  qui  habitent  les  plaines  baffes  ou  les  vallées ,  ont  la  chair 
infipide  de  blanchâtre  ;  au  lieu  que  dans  les  pays  de  montagnes ,  où  il  y  a 
du  lerpolet  de  des  herbes  odoriférantes ,  ils  font  bien  meilleurs.  Les  fe¬ 
melles  ont  toujours  la  chair  plus  délicate  que  les  mâles.  Suivant  certains 
Chaffeurs  ,  il  y  a  une  forte  de  lievres  qui  fentent  fi  fort  le  mufe  ,  qu’ils 
font  entrer  en  fureur  les  chiens  qui  les  fuivent  à  la  pifte. 

La  nature  du  terroir  influe  fur  les  lievres  comme  fur  tous  les  autres  ani¬ 
maux.  Les  lievres  de  montagnes  font  plus  grands  de  plus  gros  que  les  lievres 
de  plaine ,  de  ils  varient  aulli  un  peu  pour  la  couleur.  Dans  les  hautes  mon¬ 
tagnes  en  Suifte  de  dans  les  pays  du  Nord,  ils  deviennent  blancs  pendant 
l’hiver ,  de  reprennent  pendant  l’été  leur  couleur  ordinaire  ;  il  n’y  en  a  que 
quelques-uns,  de  ce  font  peut-être  les  plus  vieux,  qui  reftent  toujours 
blancs  ,  car  tous  le  deviennent  plus  ou  moins  en  vieilliffant.  En  Laponie  , 
les  lievres  deviennent  blancs  pendant  dix  mois  de  l’année ,  de  ne  reprennent 
leur  couleur  fauve  que  pendant  les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’été. 
Cette  blancheur  eft  occafionnée  par  le  froid  ;  mais  on  obferve  que  la  partie 
inférieure  des  poils  la  moins  expofée  à  l’air ,  ne  devient  jpoint  blanche  : 
cette  blancheur  procure  à  ces  animaux  une  forte  de  furete  contre  les  oi- 
feaux  de  proie ,  qui  ne  les  voient  pas  facilement  paffer  fur  la  neige.  Quoi¬ 
que  ces  lievres  foient  beaucoup  plus  communs  dans  les  pays  froids  que 
dans  nos  climats  tempérés  ,  on  en  trouve  pourtant  quelquefois  de  fembla- 
bles  en  France  ;  par  exemple ,  dans  la  Province  de  Sologne ,  de  notamment 
fur  la  Paroiffe  de  Vienne ,  â  cinq  lieues  d’Orléans. 

Il  paroît  que  tous  les  climats  font  égaux  au  lievre  ;  cependant  on  en 
trouve  moins  en  Orient  qu’en  Europe,  de  peu  ou  point  dans  l’Amérique 
méridionale.  Les  lievres  de  l’Amérique  feptentrionale  font  peut-être  d’une 
efpece  différente  de  celle  des  nôtres  ;  car  les  Voyageurs  difent  que  non- 
feulement  ils  font  plus  gros,  mais  que  leur  chair  eft  blanche ,  de  d’un  goût 
tout  différent  de  celui  de  la  chair  de  nos  lievres;  qu’ils  font  tous  noirs  ; 
que  leur  poil  ne  tombe  jamais ,  de  qu’on  en  fait  d’excellentes  fourrures. 
Dans  les  pays  exceflivement  chauds ,  fous  la  zone  torride ,  en  Afrique  de 
en  Amérique ,  on  trouve  auftî  des  animaux  que  les  Voyageurs  ont  pris  pour 
des  lievres  ,  mais  qui  font  plutôt  des  efpeces  de  lapins  ;  car  le  lapin  eft 
originaire  des  pays  chauds  ,  de  ne  fe  trouve  pas  dans  les  climats  fepten- 
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trionaux  ;  au  lieu  que  le  lievre  eft  d’autant  plus  fort ,  qu’il  habite  un  cli¬ 
mat  plus  froid. 

Plufteurs  Auteurs  célébrés  rapportent  qu’on  a  vu  des  lievres  cornus , 
dont  les  crânes  étoient  confervés  dans  les  Cabinets  des  Curieux.  Le  Doc¬ 
teur  Salomon  Réifelius  fait  mention  d’un  lievre  monftrueux,  qui  avoit 
deux  corps ,  huit  pattes  de  quatre  oreilles  :  on  rapporte ,  ce  qui  paroît  bien 
difficile  à  croire ,  que  cet  animal  à  double  face ,  comme  un  Janus ,  étant 
fatigué  d’une  part ,  le  retournoit  de  l’autre ,  de  couroit  toujours  d’une  force 
nouvelle.  On  lit  dans  les  Mémoires  de.  V Académie  ,  année  IJOO  ,  que  M. 
Lémeri  apporta  àl’Affiemblée  un  petit  lievre  monftrueux,  ou  plutôt  deux 
lievres  joints  enfemble  ,  depuis  la  tète  jufqu’à  la  poitrine  :  ils  n’avoient 
qu’une  tête  &c  qu’une  face,  quoiqu’ils  euflent  quatre  oreilles.  Ils  n’a¬ 
voient  ,  à  la  place  de  la  gueule  ,  qu’une  petite  cavité  pour  recevoir  les 
aliments  ;  cependant  ils  vécurent  quelque  tems  ,  de  furent  pris  à  la  main 
par  un  Chafteur.  L’animal  double  marchoit  dans  un  bois  j  mais  l’un  tiroit 
d’un  côté  ,  l’autre  de  l’autre  ,  de  ils  n’avançoient  guere.  On  a  dit  â  M.  Lé¬ 
meri  ,  qu’en  les  ouvrant ,  on  leur  avoit  trouvé  à  chacun  un  cœur ,  un  pou¬ 
mon  ,  un  eftomac  ,  le  tout  bien  fain.  On  voit ,  dans  Le  Cabinet  du  Roi ,  un 
de  ces  levrauts  monftrueux ,  à  deux  corps.  On  a  vu  auffi  plus  d’une  fois  des 
lievres  â  deux  têtes,  à  plufteurs  pattes  ,  Sec. 

La  chafte  du  lievre  fe  fait  pendant  le  jour  :  lorfqu’il  fait  bien  chaud ,  le 
lievre  ne  part  pas  fi-tôt ,  de  fe  laifte  plus  approcher  j  on  le  rencontre  fou- 
vent  au  gîte  ,  c’eft-â  dire  ,  couché  par  terre  fur  le  ventre.  Lorfqu’il  y  a  de 
la  fraîcheur  dans  l’air  par  un  foleil  brillant,  &  que  le  lievre  vient  de  fe 
gîter  après  avoir  couru  ,  la  vapeur  de  fon  corps  forme  une  petite  fumée, 
que  les  Chafteurs  apperçoivent  de  fort  loin  ,  fur-tout  fi  leurs  yeux  font 
exercés  à  cette  obfervation.  J’en  ai  vu ,  dit  M.  de  Buffon ,  qui ,  conduits 
par  cet  indice ,  partoient  d  une  demi-lieue  pour  aller  tuer  le  lievre  au  gîte  : 
il  fe  laifte  ordinairement  approcher  de  fort  près  ,  fur-tout  ft  l’on  ne  fait  pas 
femblant  de  le  regarder,  de  n ,  au  lieu  d’aller  directement  à  lui ,  on  tourne 
obliquement  pour  l’approcher.  Lorfque  les  bleds  font  grands  ,  il  y  établit 
fon  gîte  }  de  du  lieu  où  il  s’eft  fixé  ,  il  pratique  à  l’entour  plufteurs  petites 
avenues ,  par  lefquelles  ii  peut  fuir  librement ,  pareequ’il  en  coupe  &  en 
abbat  les  épis.  Il  craint  les  chiens  plus  que  les  hommes  j  de  lorfqu’il  fent, 
ou  qu’il  entend  un  chien ,  il  part  de  plus  loin.  On  va  à  la  chafte  du  lievre 
avec  des  chiens  d'arrêt ,  ou  on  le  force  à  la  courfe  avec  des  lévriers  de  des 
chiens  courants.  On  peut  aufti  le  faire  prendre  par  des  oifeaux  de  proie. 
Les  ducs ,  les  bufes ,  les  aigles ,  les  renards ,  les  loups ,  les  hommes  lui  font 
également  la  guerre.  Il  a  tant  d  ennemis,  qu’il  ne  leur  échappe  que  par 
hafard  j  de  il  eft  bien  rare  qu’ils  le  laiftent  jouir  du  petit  nombre  de  jours 
que  la  Nature  lui  a  comptés. 

Le  lieVre ,  fi  recherché  pour  la  table  en  Europe,  n’eft  pas  du  goût  des 
Orientaux  j  il  eft  vrai  que  la  loi  de  Mahomet ,  de  plus  anciennement  la  loi 
des  Juifs,  a  interdit  l’ufage  de  la  chair  du  lievre,  comme  celle  du  cochon. 
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Sa  chair  eft  excellente  ;  fon  fang  même  eft  très  bon  à  manger ,  Sc  eft  le 
plus  doux  de  tous  les  fangs  :  il  dillîpe  les  taches  de  Touffeur  &  les  boutons 
du  vifage.  La  graiffe  n’a  aucune  part  à  la  délicateffe  de  fa  chair  ;  car  le  liè¬ 
vre  ne  devient  jamais  gras  tant  qu’il  eft  à  la  campagne  en  liberté  ,  mais  il 
meurt  fo'uvent  de  trop  de  graiffe  lorfqu’on  le  nourrit  à  la  maifon.  Les  cen¬ 
dres  du  lievre  brûlé  en  entier ,  ou  celles  de  fa  peau ,  font  recommandées 
dans  la  pierre ,  dans  l’alopécie  ,  &  dans  les  engelures  :  on  prétend  que  li 
l’on  frotte  les  gencives  des  enfants  avec  l’a  cervelle  du  lievre ,  elle  facilitera 
la  dentition;  on  ordonne  auflî  la  fiente  de  lievre  pour  la  dyffenterie  ;  enfin 
fes  poils  arrêtent  les  hémorrhagies. 

LIEVRE  MARIN.  Nom  que  quelques  Naturaliftes  donnent  à  deux 
poiflons  de  mer,  mois. 

Le  Lievre  marin  vulgaire  ,  appellé  en  Languedoc  lebre  de  mar eft 
un  poifton  de  rivage ,  dont  la  peau  eft  liffe  :  il  a  le  mufeau  fait  comme  le 
lievre  de  terre ,  avec  deux  petites  oreilles.  Rondelet  dit  qu’il  a  la  tête  fem- 
blable  à  celle  du  fcorpeno,  &  deux  protubérances  au  deffus  des  yeux.  Ses 
dents  fe  ferrent  les  unes  contre  les  autres  ;  elles  font  menues  tk  épaiffes  : 
à  la  mâchoire  de  deffus ,  il  en  a  deux  qui  fortent  du  rang  des  autres.  La  na¬ 
geoire  du  dos  eft  grande ,  &  marquée  de  taches  noires  :  il  habite  commu¬ 
nément  dans  la  bourbe. 

L’autre  Lievre  marin  eft  une  efpece  de  poifton  rond,  très  commun 
dans  l’Océan  Britannique ,  &  dans  la  mer  de  Bofnie  :  il  eft  épais  tk  d’une 
figure  informe.  Sa  peau  eft  rude ,  &  couverte  de  tubercules  pointus  &c  noirs  : 
il  a  à  chaque  côté  trois  rangs  de  nageoires  recourbées ,  &  autant  fur  le  dos. 
Celles  du  ventre  fe  tiennent  par  les  extrémités,  &  forment  comme  une 
feule  nageoire  circulaire ,  dont  ce  poifton  fe  fert  pour  s’attacher  au  fond  de 
la  mer  &  contre  les  rochers ,  tk  pour  réfifter  à  la  violence  des  flots  :  on  en 
voit  beaucoup  au  marché  à  Londres ,  ôc  en  plusieurs  endroits  d’Angleterre. 
C’eft  un  alfez  bon  manger. 

On  donne  encore  le  nom  de  lievre  marin  à  un  infeéte  qu’on  trouve  dans 


mace  de  mer .  Voyez  ce  mot. 

LIGAS.  Nom  donné  à  une  efpece  &  anacarde  oriental.  Voye^ce  mot. 

LIGANS ,  eft  une  efpece  de  crocodile  de  l’Afrique.  Sa  longueur  eft  or¬ 
dinairement  de  quatre  pieds  :  il  a  le  corps  tacheté  de  blanc ,  l’œil  fort  rond  * 
&  la  peau  affez  tendre  :  il  ne  fait  la  guerre  qu’aux  poules.  Les  Negres  d’A¬ 
frique  eftiment  fa  chair  plus  que  celle  de  la  meilleure  volaille. 

LILAS  ou  QUEUE  DE  RENARD  DE  JARDIN,  Lilac.  Plante  origi¬ 
naire  des  Indes  Orientales  ,  &  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces  qui  dif¬ 
ferent  par  la  couleur  de  leurs  fleurs ,  &c  qui  s’élèvent  affez  haut  ;  d’autres 
ne  font  que  des  arbuftes  beaucoup  plus  petits ,  tels  que  les  lilas  de  Perfe. 
Leur  écorce  eft  grife  ,  verdâtre  ;  leur  tronc  eft  rempli  d’une  moelle  blanche 
&  fongueufe  :  les  feuilles  font  oppofées,  liftes,  vertes  &  luifantes.  Les 
lilas  fe  chargent ,  dans  le  mois  de  Mai,  de  grappes  de  fleurs ,  qui  font  un 
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effet  admirable  dans  lesbofquets,  tant  par  leur  beauté  que  parleur  odeur; 
tels  font  les  lilas  à  fleurs  bleues ,  à  fleurs  blanches ,  à  fleurs  pourpres ,  dont 
quelques-uns  ont  les  feuilles  panachées.  Ces  efpeces  de  lilas  confervent 
leur  verdure  jufqu’aux  gelées  ;  mais  leurs  feuilles  font  fujettes  à  être  man¬ 
gées  par  les  cantharides. 

Les  petits  lilas  de  Perfe  à  feuilles  de  troène  8c  à  fleurs  blanches ,  8c  les 
autres  à  feuilles  découpées  &c  à  fleurs  bleues  ,  font  un  effet  charmant  dans 
les  plattes-bandes  ,  8c  ont  encore  une  odeur  plus  fuave  que  les  premiers 
dont  nous  avons  parlé.  A  ces  fleurs  fuccedent  de  petits  fruits  applatis ,  ôc 
femblables  à  un  fer  de  pique. 

Les  lilas  fe  multiplient  aifément  par  des  drageons  enracinés ,  que  l’on 
arrache  des  gros  pieds.  On  peut  auili  coucher  les  branches ,  pour  leur  faire 
prendre  racine.  Ces  arbrifleaux  viennent  aflfez  bien  dans  les  terreins  les 
plus  arides:  mais  les  lilas  de  Perfe  demandent  une  terre  plus  fubftan- 
tielie. 

La  poudre  8c  la  décoéfion  des  femences  du  lilas  font  aftringentes.  Quel¬ 
ques-uns  donnent  auili  le  nom  de  fyringa  au  lilas  ordinaire ,  pareeque  fes 
grofles  branches  étant  vuidées  de  leur  moelle  font  des  tuyaux  :  auili  les 
Turcs  en  font-ils  des  pipes.  Voye £  Seringat. 

LILAS  DES  INDES.  Voye i  Azédarach. 

LILIACÉES  ,  Liliacea.  Nom  donné  à  une  famille  de  plantes  herbacées 
8c  vivaces,  8c  qui  ont  depuis  un  pouce  jufqu’à  quinze  pieds  de  hauteur; 
d’une  figure  peu  rameufe  8c  ordinairement  ramaflee  vers  la  terre.  Leurs 
racines  font  fibreufes ,  communément  Amples.  La  plupart  n’ont  point  de 
tiges ,  ce  font  feulement  les  bafes  des  feuilles  qui ,  s’enveloppant  les  unes 
les  autres ,  forment  une  bulbe  arrondie.  Parmi  les  liliacles  qui  ont  une  tige, 
on  obferve  qu’elle  eft  peu  rameufe ,  feuillue  ou  fans  feuilles.  Ces  feuilles 
font  dans  quelques-unes  de  ces  plantes.  Amples,  alternes  8c  entières;  dans 
d’autres ,  elles  font  oppofées  8c  même  verticillées  ,  comme  dans  le  lys  _,  le 
fritillaire ,  quelques  afperges ,  8cc.  elles  forment  la  plupart  à  leur  infertion, 
une  gaine  plus  ou  moins  entière.  Les  fleurs  font  hermaphrodites  dans  le 
plus  grand  nombre  :  tantôt  elles  terminent  les  tiges ,  tantôt  elles  fortent 
des  aiffelles  des  feuilles  folitairement  ou  en  ombelle  ;  tantôt  elles  font  dif- 
pofées  en  épi  ou  en  pannicule.  Les  unes  font  nues  fans  écailles ,  d’autres 
font  accompagnées  d’écailles ,  ou  fortent  d’une  enveloppe  commune  qu’on 
appelle  du  nom  de  fpath ,  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec  celle  des  pal¬ 
miers  ;  tels  font  les  oignons  8c  les  narcifles.  On  remarque  quelques  fleurs 
doubles  dans  les  liliacées  ;  telles  font  celles  de  l’iris ,  du  narcifle ,  de  la 
tubereufe  8c  du  muguet.  Leur  poufliere  proliflque  eft  compofée  de  mo¬ 
lécules  arrondies  ,  d’un  blanc  jaunâtre  ,  comme  tranfparentes  ;  leur  fruit 
eft  un  capfule  ou  baie  à  trois  loges  8c  trois  battants  ,  qui  s’ouvrent  du  haut 
en  bas.  Leurs  graines  font  plattes  ou  rondes ,  attachées  horizontalement 
au  centre  du  fruit  fur  un  rang.  On  range  parmi  les  liliacées,  les  joncs ,  les 
iris  j  les  lys ,  les  narcijjes  les  fcilles ,  les  oignons ,  les  afperges.  Voyez  cÿs 
mots. 
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LILIUM  LAPIDEUM.  C’eft  le pentacrinus  ouYencrinus ,  ou  encrlnitc 
des  Litographes ,  dont  nous  parlerons  au  mot  palmier  marin.  C*eft  le  lilien- 
ftein  (  pierre  de  lys)  des  Allemands. 

Le  iilium  lapideum  eft  une  pétrification  communément  fpatheufe  8c 
très  rare  }  on  diroit  des  branches  de  trochites  ,  qui  partent  d’une  tige  ou 
racine  commune ,  allez  femblable  à  la  bafe  d’un  artichaut ,  8c  qui  imitent 
affez  bien  un  lys  à  cinq  ou  fix  pétales ,  dont  les  feuilles  ne  font  point  encore 
épanouies.  L’on  prétend  que  c’eft  une  efpece  de  tête  de  mèdufe ,  devenue 
foilile  à  l’inftant  où  fes  membres  étoient  en  contraction.  Voye^CQ s  diffé¬ 
rents  mots ,  8c  l’article  Zoophyte.  Agricola  ,  Lib.  V.  de  Natur.  fcjjil,  dit 
qu’il  s’en  trouve  dans  les  foffés  qui  régnent  autour  des  murs  de  la  ville 
d’Hidelshein  en  Weftphalie. 

LIMACE  ou  LIMAS  ,  Limas  nudus.  Eft  un  reptile  terreftre ,  qui  vit 
fans  coquille ,  tout  nud ,  8c  qui  ne  différé  des  limaçons  que  parcequ’ii 
eft  plus  allongé ,  8c  qu’il  n’a  point  de  robbe. 

Les  Naturaliftes  comptent  plufieurs  efpeces  de  limaces  }  les  unes  noires , 
les  autres  grifes ,  tachetées  ou  non  tachetées  }  d’autres  jaunes  ,  femées  de 
taches  blanches  ;  d’autres  brunes  ou  toutes  rouges  :  cette  derniere  efpece 
eft  la  plus  commune. 

La  Limace  rouge,  Umax  ruber,  eft  de  lagroffeur&  longueur  de  l'in¬ 
dex  ,  pefant  une  once  8c  demie  ou  environ  :  fa  peau  eft  double  }  1  extérieur 
eft  fiilonné,  8c  d’une  fubftance  de  cuir}  1  intérieur  eft  fibreux,  8c  criblé 
d’une  infinité  de  traces  :  fon  manteau  ou  coqueluchon  lui  tient  lieu  de  co¬ 
quille.  C’eft  dans  cette  partie  que  l’animal  cache  fa  rête  ,  fon  col  8c  fon 
ventre  ,  toutes  parties  qui  n’ont  point  de  forme  fixe.  Cet  infecte  a  quatre 
cornes  qui  lui  fervent  à  fe  conduire  à  tâtons ,  fans  yeux  ,  mais  qui  font 
terminées  par  un  petit  globule  noir.  On  remarque  de  plus,  que  l’animal 
fait  fortir  8c  rentrer  fes  cornes  de  la  même  maniéré  que  les  doigts  d’un 
gand  :  il  a  encore  à  la  tête  une  dent  faite  en  croiffant ,  armée  de  quinze 
pointes  ,  fituée  à  la  mâchoire  d’en  haut.  Deux  petites  pierres  fableufes  8c 
perlées  fe  tirent  aulfi  de  la  limace  }  l’une  de  fa  tête ,  8c  l’autre  de  fon  dos. 
Ces  offelets  portent  le  nom  de  pierre  dt  limace  :  ils  font  fort  vantés  des 
-Charlatans ,  fans  avoir  d’autres  vertus  que  la  pierre  à  chau^.  La  tête  de  cet 
infe&e  eft  diftinguée  de  la  poitrine  par  une  raie  noire  ,  comme  la  poitrine 
l’eft  du  ventre.  Cet  animal  vit  encore  long-tems  étant  coupé  par  morceaux  ; 
c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  M.  Linnæus  met  la  limace  dans  la 
clalfe  des  vers  ,  8c  du  genre  ou  de  l’ordre  des  zoophytes. 

Les  limaces  font  hermaphrodites  comme  les  efcargots ,  enforte  que 
chacune  d’elles  donne  la  fécondité  à  une  autre  ,  de  qui  elle  la  reçoit  en 
même  tems.  Dans  l’accouplement,  la  partie  mafculine  qui  eft  d’un  bleu 
pâle  ,  fe  gonfle  confidérablement ,  8c  fort  par  une  large  ouverture  ,  fituée 
nu  côté  droit  du  col ,  près  des  cornes  :  cet  organe  ,  qui  eft  de  même  forme 
$c  de  même  grandeur  dans  les  deux  fexes ,  eft  une  efpece  de  cordon ,  que 
les  deux  individus,  quand  ils  veulent  s’accoupler,  pouffent  au  dehors  par  un 
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tticchanifme  femblable  à  celui  qui  fait  fortir  leurs  cornes.  On  trouve  quel¬ 
quefois  les  limaces ,  en  cet  état ,  dans  une  attitude  finguliere  ,  c’eft-à-dire , 
fufpendues  en  l’air ,  la  tête  en  bas ,  3c  accrochées  à  un  tronc  ou  à  une  bran¬ 
che  d’arbre  ,  queue  à  queue  ,  par  une  aflez  grofle  corde  filée  de  leur  pro¬ 
pre  bave.  Redi  dit  en  avoir  vu  pafler  trois  heures  en  cet  état ,  &  que  pen¬ 
dant  tout  ce  tems ,  les  cordons  qui  fortent  hors  du  corps ,  s’entrelacent, 
s’agitent,  fe  contractent ,  &  fe  couvrent  enfin  d’une  écume  favonneufe, 
blanchâtre  ,  qui  eft  leur  liqueur  fpermatique. 

Leurs  œufs  font  fphériques ,  blanchâtres,  à-peu-près  comme  des  grains 
de  poivre  blanc  ;  mais  quand  ils  font  prêts  à  éclorre ,  ils  jauniflent  un  peu. 

Les  limas  ou  limaces  ,  autrement  dites  licoches ,  fe  nourriffent ,  ainû 
que  les  limaçons ,  d’herbes ,  de  champignons ,  de  papier  mouillé }  ils  fe 
plaifent  dans  les  bas  prés  ,  dans  les  lieux  fouterrains  3c  limoneux  ,  où  le 
foleil  ne  donne  que  peu  ou  point }  quelquefois  fur  des  montagnes ,  dans 
des  forêts  ombrageules }  en  un  mot  dans  des  endroits  frais ,  couverts  3c 
humides,  même  dans  des  jardins,  parmi  les  plantes  potagères  :  la  trace 
de  leur  marche  eft  marquée  ,  par  une  couche  de  glu  luifante  ,  fur  la  terre , 
fur  les  murs  3c  fur  les  arbres ,  par  ou  ils  ont  palfé  }  cette  marche  eft  fort 
lente. 

Si  l’on  faupoudre  bien  une  limace  avec  du  fel  commun  ,  du  nître  ou  du 
Lucre  ,  elle  jette  aulli-tôt  au  dehors  une  grande  quantité  de  matière  vif- 
queufe  ,  fort  tenace ,  &  pour  l’ordinaire  de  deux  couleurs  ,  c’eft-à-dire 
jaune  3c  blanche.  Cette  matière  devient  épaifle  comme  de  la  colle  j  &  en 
moins  de  quatre  minutes ,  la  limace  enfle  ,  fe  roidit  3c  meurt  :  fi  l’on  con- 
fidere  alors  la  peau  de  cet  animal ,  féparée  des  parties  internes ,  au  lieu  de 
la  trouver  épaifle  3c  dure  comme  elle  eft  ordinairement ,  on  la  trouve  fle¬ 
xible  ,  très  mince  3c  feche  ,  parcequ’elle  a  perdu  toute  fon  humeur  vif- 
queufe. 

Les  limaces  font  rafraichiflantes ,  humeétantes  3c  peétorales }  on  s’en 
fert  intérieurement  contre  la  toux  3c  le  crachement  de  fang  :  nous  nous 
étendrons  plus  au  lon^  fur  les  vertus  de  cet  animal ,  en  parlant  de  celles 
des  limaçons  en  général.  On  nomme  quelquefois  la  limace ,  Limaçon 
rouge. 

LIMACE  DE  MER.  Elle  a  une  grande  reflemblance  extérieure  avec 
la  limace  terreftre  ,  ou  à  un  limaçon  hors  de  fa  coquille  }  elle  a  le  ventre 
plus  gros  3c  moins  vifqueux  }  3c  au  lieu  du  capuce  que  porte  la  limace  de 
terre ,  elle  a  deux  expanfions  membraneufes  qui  lui  fervent  de  nageoires. 
On  en  trouve  dans  la  mer  des  Indes  qui  font  plus  grandes  que  les  nôtres  : 
elles  font  de  couleur  roufle ,  noirâtres  fur  le  dos. 

Redi ,  qui  a  donné  la  Defcription  anatomique  des  limaces  terreftres  3c 
de  mer ,  dit  qu’il  ne  fait  pas  pourquoi  l’on  a  donné  à  ces  dernieres ,  le  nom 
de  lièvres  marins  ,  à  moins  que  ce  ne  foit ,  dit-il ,  parceque  ,  quand  elles 
étendent  leurs  cornes poftérieures ,  3c  retirent  les  cornes  antérieures,  elles 
paroilfent  au  premier  coup  d’œil ,  avoir  quelque  reflemblance  imparfaite 
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avec  le  lievre ,  dont  les  longues  oreilles  peuvent  être  repréfentées  par  ces 
cornes  antérieures  retirées.  On  regarde  cette  limace  comme  venimeufe  au 
toucher;  elle  caufe  un  vomiftement  &  un  dévoiement  d’eftomac,  même 
l'alopécie  ou  la  chute  des  poils  :  broyée  avec  de  l’huile ,  c’eft  un  excellent 
dépilatoire. 

LIMAÇON ,  Cochlea.  Eft  un  coquillage  univalve  ou  un  ver  teftacée ,  8c 
qu’on  fait  être  androgyne  ou  hermaphrodite  comme  le  précédent;  &  con- 
féquemment  il  a ,  par  rapport  à  la  génération  ,  un  plus  grand  appareil  d’or¬ 
ganes  que  la  plupart  des  autres  animaux.  Chaque  individu  réunit  en  lui 
les  deux  fexes,  il  peut  en  faire  ufage  en  même  tems;  mais  il  ne  peut  fe 
paffer  d’un  autre  individu  pour  operer  la  fécondation.  Les  organes  de  la 
génération  font  difficiles  à  trouver  dans  cet  infeéte  :  M.  Adanfon  dit  qu’il 
laut  les  chercher  entre  les  deux  cornes  qui  font  fur  la  tête  de  l’animal. 
Nous  ne  rapporterons  point  ici  tout  ce  que  Lifter ,  Rondelet ,  Aldrovande 
8c  plufieurs  autres  ont  écrit  fur  les  limaçons;  nous  nous  bornerons  à  en 
faire  connoître  les  obfervations  les  plus  curieufes  ,  &c  nous  y  ajouterons  la 
divifton  de  deux  Conchyliologues  modernes.  Nous  parlerons  d’abord  du 
limaçon  des  jardins  ou  efcargot  commun,  puis  des  limaçons  de  mer. 

Le  Limaçon  de  terre  ,  CochUa  tcrreflris  ,  qui  eft  le  colimaçon  des  jar¬ 
dins  ,  ou  l’efcargot  commun ,  ou  limas  à  coquille ,  eft  un  ver  oblong ,  fans 
pieds  ni  os  ,  compofé  d’une  tête  ,  d’un  col ,  d’un  dos ,  d’un  ventre  ,  8c 
d’une  forte  de  queue ,  enfermé  dans  une  coquille  d’une  feulé  piece ,  qui 
eft  plus  ou  moins  grande ,  d’où  il  fort  en  grande  partie ,  &c  où  il  rentre  à 
fon  gré.  Sa  peau  eft  un  tiftu  tendineux  ,  plus  lifte  &  plus  luifante  fous  le 
ventre  ;  plus  terne ,  fillonnée  &  grainée  fur  le  dos  ;  capable  d’une  grande 
extenfion  8c  contraéfion  ;  pliftee  8c  fraifée  fur  les  bords ,  formant  de  cha¬ 
que  côté  comme  des  ailes  ,  par  le  moyen  defquelles  il  rampe  fur  la  terre 
d’un  mouvement  vermiculaire  ou  d’ondulation ,  qui  lui  tient  lieu  de  pieds. 
Toute  fa  tête  fort  de  la  coquille  ,  comme  une  bourfe  qu’on  retourneroit  : 
on  y  remarque  quatre  cornes  ,  deux  grandes  8c  deux  petites  ;  les  premières 
font  les  fupérieures  ;  elles  font  de  figure  conique  ,  un  peu  tranfparentes , 
longues  de  huit  lignes ,  8c  garnie  à  leur  extrémité  d’une  liqueur  jaunâtre , 
qui  contient  un  petit  point  noirâtre.  On  eft  encore  fort  indécis  fur  l’ufage 
de  ces  cornes  :  les  grandes  font-elles  la  fonction  d’yeux  ou  de  lunettes 
d’approche  ,  8c  les  deux  petites  lui  tiennent-elles  lieu  d’antennes  ou  de 
bâtons  (  tentacula  )  pour  tâter  le  terrein  qui  l’environne ,  afin  de  diriger 
fa  route  ?  Ces  cornes  font  d’un  fentiment  exquis  ;  le  moindre  obftacle  les 
lui  fait  retirer  avec  une  extrême  promptitude.  Sa  bouche  eft  aftez  grande , 
béante ,  forte  ,  armée  de  dents  rouges  ,  8c  formée  de  deux  mâchoires. 

Le  Doéteur  Muralco  a  donné  l’anatomie  de  cet  animal ,  mais  les  détails 
en  font  trop  longs  pour  le  fuivre  ici  ;  nous  dirons  feulement  qu’il  a  vu  le 
cœur  de  cet  animal  palpiter ,  8c  faire  fon  mouvement  naturel  de  dilatation 
8c  de  contraétion.  On  trouve  dans  le  bas-ventre  une  fubftance  graftê,  vif- 
queufe,  gluante,  qui  s’attache  fortement  aux  doigts;  elle  eft  jaunâtre 
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&■  collée  aux  inteftins  ;  on  en  fait  la  pommade  de  limaçon,  qui  eft  bonno 
pour  les  boutons  du  vifage  :  c’eft  cette  même  mucofité  qui,  venant  à  fe 
lécher  dans  les  lieux  par  où  le  limaçon  a  rampé,  luit  comme  des  feuilles 
d  argent.  Le  limaçon  rend,  de  tous  les  endroits  de  fon corps,  Sc  particu¬ 
lièrement  de  fes  parties  inférieures,  une  fi  grande  quantité  d’humeur, 
qu’il  femble  plutôt  nager  que  ramper.  La  ténacité  de  cette  humeur  vif- 
queufe  Sc  grade  l’empêche  de  tomber ,  Sc  d  être  pénétré ,  foit  par  l’air ,  foit 

Î>ar  l’eau.  Pour  ménager  une  liqueur  fi  précieufe ,  il  a  grand  foin  d’éviter 
es  ardeurs  du  foleil  qui  la  delfécheroient }  il  habite  communément  les 
lieux  frais.  Quand  le  limaçon  veut  fe  mettre  en  quête  ,  il  étend  fes  deux 
appendices  mufculeufes  ou  ailes  rampantes  qui ,  en  relferrant  leurs  plis  de 
devant ,  fe  font  fuivre  de  ceux  de  derrière  Sc  de  tout  le  bâtiment  qui  pofe 
defiTus.  Ce  bâtiment  eft  fa  coquille  ;  il  la  porte  par-tout  avec  lui.  Cette  co¬ 
quille  eft  formée  par  juxtapofition ,  comme  toutes  les  autres  demeures  de 
teftacées.  Foye^  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Coquille. 

Le  limaçon  terreftre  réunit  dans  fa  coquille  deux  avantages  aulîi  fingu- 
liers  que  difficiles  à  concilier ,  la  légèreté  Sc  la  folidité.  On  voit  fur  quel¬ 
ques  coquilles  terreftres  ,  deux  ou  trois  raies  ou  bandes ,  tracées  de  largeur 
inégale  Sc  de  couleurs  différentes  ,  coupées  par  un  grand  nombre  de  lignes 
tranfverfales  ou  en  zigzag  ;  telles  font  les  coquilles  des  limaçons  de  jardin  : 
il  y  en  a  d’une  feule  couleur,  jaune  ou  rofe ,  avec  un  liferé  noir. 

Aux  approches  de  l’hiver ,  le  limaçon  s’enfonce  dans  la  terre ,  ou  fe  re¬ 
tire  dans  quelque  trou ,  quelquefois  feul ,  mais  ordinairement  en  compa- 
gnie.  Il  forme  alors  avec  l'a  bave ,  à  l’ouvertute  de  fa  coquille ,  un  petit  cou¬ 
vercle  blanchâtre ,  Sc  il  fe  renferme  entièrement.  Foyc^  le  mot  Opercule  , 
à  l’article  Coquillage. 

Ce  couvercle  met  l’animal  â  l’abri  des  injures  de  l’air  Sc  de  la  rigueur  du 
froid  :  il  demeure  ainfi  fix  à  fept  mois  fans  mouvement  Sc  fans  prendre  au¬ 
cune  nourriture ,  jufqu’â  ce  que  le  printems  ramene  les  beaux  jours.  Avec 
l’appétit  tous  fes  befoins  renailïent  :  il  ouvre  fa  porte ,  Sc  va  chercher  de 
quoi  réparer  des  forces  un  peu  épuifées  par  le  jeûne  de  1  hiver.  Sa  nourri¬ 
ture  confifte  en  feuilles  de  plantes.  Sec.  Les  Jardiniers  favent  mieux  que 
perfonne ,  que  ces  animaux  font  un  grand  dégât  dans  les  jardins  potagers 
Sc  fruitiers ,  fur-tout  pendant  la  nuit  Sc  dans  les  tems  pluvieux  ;  ils  atta¬ 
quent  aulîi  la  vigne,  les  pois,  les  feves,  les  vefees  Sc  les  lentilles.  Une 
tortue  dans  un  jardin,  eft  le  meilleur  deftruéteur  des  limaçons  qu’on  ait 
pu  trouver  jufqu’ici. 

M.  de  Réaumur  a  donné  l'hiftoire  d’un  infeéte ,  qu’il  appelle  infecîc  des 
limaçons,  pareequ’il habite  tantôt  la  furface  extérieure  d’une  des  parties 
du  corps  du  limaçon,  Sc  tantôt  va  fe  cacher  dans  lesinteftins  de  cet  animal. 
Le  poux  dont  il  eft  queftion  eft  facile  â  obferver ,  lorfque  le  limaçon  eft 
entièrement  renfermé  dans  fa  coquille  :  on  peut  aulîi  le  remarquer  dans 
diverfes  autres  circonftances.  Cet  infeéte  marche  prefque  continuellement 
avec  une  vîtelfe  extrême.  Si  ja  coquille  eft  fermée ,  il  attend  pour  voyagec. 
Tome  II  S 5  s  s 
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que  le  limaçon  ouvre  fon  anus  ,  lequel  eft  placé  dans  l’épaifieur  du  collier, 
L’infeéte  faille  le  moment  favorable  ,  qui  lui  donne  une  vafte  entrée  dans 
les  inteftins  du  limaçon.  Il  paroît  que  les  inteftins  de  ce  coquillage  font  le 
féjour  que  ces  fortes  de  poux  aiment  le  mieux  ,  8c  que  le  limaçon  les  poulfe 
fur  fon  collier  toutes  les  fois  qu’il  fait  fortir  fes  excréments.  La  féenereffe 
contribue  fort  à  leur  formation  j  c’eft  aufiile  tems  de  chercher  à  les  voir. 
M.  de  Réaumur  dit  en  avoir  alors  compté  plus  de  vingt  fur  le  même  lima¬ 
çon  ,  dont  le  corps  feul  eft  un  terrein  convenable  à  ces  infeétes  }  car  on  ne 
les  voit  guere  fur  la  coquille  ,  à  moins  qu’on  ne  les  force  d’y  aller  :  leur 
couleur  eft  blanchâtre ,  mêlée  d’une  nuance  rofe. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  limaçon  a  au  côté  droit  du  col ,  un  trou 
affez  grand ,  qui  eft  en  même  tems  le  conduit  de  la  refpiration ,  la  vulve 
8c  l’anus }  c’eft  par-là  que  fortent  au  befoin  les  parties  mafeuline  8c  fémi¬ 
nine  ,  toutes  prêtes  a  faire  leurs  fondions.  Cela  n’arrive  pleinement  qu'a- 
pres  qu’un  limaçon  en  a  rencontré  un  autre  }  8c  que  par  plufieurs  mouve¬ 
ments  préliminaires  plus  vifs  ,  8c  ,  pour  ainfi  dire ,  plus  palîïonnés  qu’on 
ne  l’imagineroit  d’une  efpece  aufli  froide  ,  ils  fe  font  mis  l’un  8c  l’autre 
dans  une  même  difpofition ,  ou  fe  font  aflurés  d’une  parfaite  intelligence. 
Ils  ont  une  autre  agacerie  fort  finguliere.  Outre  les  parties  mâle  8c  femelle, 
il  leur  fort ,  par  la  même  ouverture  du  col ,  un  aiguillon  fait  en  fer  de  lance 
a  quatre  appendices ,  qui  fe  termine  en  une  pointe  très  aiguë  8c  allez  dure, 
quoique  friable  :  comme  les  deux  limaçons  tournent  l’un  vers  l’autre  la 
fente  de  leur  cou ,  il  arrive  que  quand  ils  fe  touchent  par  cet  endroit ,  l’ai¬ 
guillon  de  l’un  pique  l’autre  ;  8c  la  méchanique  qui  fait  agir  cette  forte  de 
fléché  ou  de  petit  dard ,  eft  telle  qu’il  abandonne  en  même  tems  la  partie 
à  laquelle  il  étoit  attaché,  de  maniéré  qu’il  tombe  par  terre,  ou  que  le  li¬ 
maçon  piqué  l’emporte.  Ce  limaçon  fe  retire  aulfi-tôt  j  mais  peu  de  tems- 
après  ,  il  rejoint  l’autre ,  8c  le  pique  à  fon  tour.  Après  quoi  l’accouplement 
ne  manque  jamais  de  s’accomplir. 

Les  limaçons  ont  coutume  de  s’accoupler  jufqu’à  trois  fois  de  quinze  en 
quinze  jours  :  à  chaque  accouplement  on  voit  un  nouvel  aiguillon j  enfuite 
ils  fe  joignent ,  8c  leur  accouplement  dure  dix  à  douze  heures }  ils  paroif- 
fent  alors  comme  engourdis  :  leur  matière  féminale  eft  d’une  confiftance 
de  cire.  Lémeri  dit  qu’on  peut  voir  facilement  la  méchanique  de  cet  ac¬ 
couplement ,  en  faifant  mourir  dans  le  vinaigre  ces  animaux  accouplés. 

Environ  dix-huit  jours  après  l’accouplement ,  les  limaçons  pondent  par 
l’ouverture  de  leur  col ,  une  grande  quantité  d’œufs  qu’ils  cachent  en  terre 
avec  beaucoup  de  foin  8c  d’induftrie.  Ces  œufs  font  blancs ,  revêtus  d’une 
coque  molle  8c  membraneufe,  collés  enfemble  par  une  glu  imperceptible 
en  maniéré  de  grappe ,  8c  gros  comme  des  graines  de  vefee. 

On  diftingue ,  aux  environs  de  Paris ,  plufieurs  fortes  de  limaçons  ter- 
reftres  à  coquilles  j  favoir,  le  Limaçon  des  vignes,  celui  des  jardins ,  ceux 
qui  font  appellés  la  luij'anu  }  la  Livrée  ,  la  Jiriée ,  la  Lampe  antique  ,  le  cor¬ 
net  de  S.  Hubert ,  le  grain  d'orge ,  le  grain  d’ avoine,  la  nompareille ,  le  ba- 
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r'dltt ,  8cc.  Le  pays  d’Aunis,  l’Angleterre ,  l’Italie ,  la  Chine  8c  l’Amé¬ 
rique  en  fournilTent  dont  les  couleurs  font  admirables.  M.  Linnæus  en 
cite  douze  efpeces  qui  fe  trouvent  en  Suede.  Les  Tranfaétions  Philofo- 
phiques  font  aulli  mention  de  deux  efpeces  de  limaçons ,  de  la  grolfeur 
d'un  gros  grain  d’avoine ,  dont  les  volutes  font  contournées  de  droite  à 
gauche  }  ce  qui  fait  appeller  ces  fortes  de  coquilles,  uniques. 

Le  Limaçon  de  marais  ou  d’eau  douce  ,  Cochlea  fluviatilis  ,  fe  trouve 
dans  les  fleuves ,  les  lacs,  les  grands  marais,  les  folles  8c  les  étangs.  Le 
même  Naturalifte  Suédois  en  cite  feize  efpeces ,  parmi  lefquelles  il  y  a  des 
buccins.  Voyez  ce  mot. 

Le  Limaçon  de  mer  ou  Nombril,  ou  Ombilic  marin,  ou  Fève 
de  mer,  Cochlea  marina  umbilicata  ,  fe  trouve  allez  communément  dans 
la  Méditerranée.  Les  Efpagnols  appellent  ce  coquillage  univalve ,  caragolo 
8c  Jcanagolo.  La  coquille  eft  ftriée  &  gravée  en  dehors,  lilfe  8c  polie  en 
dedans  ;  elle  n’a  jamais  moins  de  deux  lpirales  ou  contours  ,  8c  jamais  plus 
de  dix.  Sa  bouche  dans  la  mer  eft  garnie  d’une  opercule  calcaire  ,  qui  a  la 
figure  d'un  nombril ,  rougeâtre  en  dellus  ,  8c  blanchâtre  en  deflous }  ce  qui 
fait  appeller  ce  coquillage  limaçon  ombiliqué.  Quand  l’infeéte  veut  prendre 
de  la  nourriture ,  il  poulfe  8c  ouvre  ce  couvercle  ;  8c  lorfqu’il  en  a  pris  fuf- 
fifamment ,  il  le  retire  à  lui ,  8c  referme  fi  exaélement  fa  coquille ,  que 
l’eau  de  la  mer  n’y  peut  pénétrer.  Cet  opercule  étoit  autrefois  d’un  grand 
ufage  en  Médecine. 

Divifion  des  Limaçons  de  mer. 

M.  d’ Argenville  en  fait  trois  genres  qui  naiflent  de  la  différence  de  leur 
bouche. 

i  Les  limaçons  à  bouche  ronde ,  tels  que  le  burgau ,  dont  les  ouvriers 
tirent  une  belle  nacre  j  le  dauphin  ,  Y œil  de  bouc  la  bouche  d'or ,  la  bouche 
d'argent,  le  ruban  ,  le  maron  rôti ,  Y  émeraude  ,  8c  plufieurs  autres ,  dont  les 
uns  font ,  ou  unis  ,  ou  rayés  ,  ou  raboteux. 

i g .  Les  limaçons  à  bouche  demi  ronde  :  ces  coquilles  ont  peu  de  contour , 
8c  l’extrémité  de  la  volute  eft  très  peu  faillante.  Cette  famille  renferme 
plufieurs  caraéferes  fpécifiques  qui  forment  des-efpeces  alfez  confidérables, 
dit  M.  d’Argenville ,  comme  les  néntes ,  qui  dans  leur  bouche  demi-ronde, 
ont  des  gencives ,  d’autres  font  ombiliquées ,  Ôcc. 

Les  limaçons  à  bouche  applatie  :  ils  difterent  des  autres  par  leur 
bouche  applatie  en  ovale,  8c  par  leur  figure  conique.  Cette  famille  ren¬ 
ferme  encore  des  efpeces  aulli  fingulieres  que  les  précédentes  :  il  y  en  a 
dont  la  tête  s’élevant  en  pyramide ,  forme  plufieurs  fpirales ,  8c  ce  font  là 
les  vrais  Jabots  :  d  autres  s’élèvent  la  moitié  moins  ,  8c  confier  vent  mieux 
la  forme  de  vrais  limaçons  :  d’autres  enfin  font  entièrement  applaties  ,  tels 
que  la  lampe  antique  8c  Yefcalier.  Ces  remarques ,  dit  notre  Auteur ,  font 
connoître  que  l’élévation  de  la  figure  ne  détermine  pas  le  vrai  caraétere 
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d’un  coquillage.  De  ce  dernier  genre  de  fabots ,  font  les  coquilles  appellées 
le  toit  Chinois  ou  la  pagode  6c  le  cul  de  lampe ,  le  bouton  de  la  Chine  3  le  cor¬ 
net  de  S.  Hubert ,  V éperon  ,  le  cadran  ,  la  forciere. 

Telle  eft  la  diftribution  des  limaçons  de  mer  par  M.  d’Argenville  >  qui 
dit  par  expérience  ,  que  l’avantage  que  le  limaçon  à  bouche  platte  a  fur 
les  deux  autres  ,  c’eft  de  n’être  point  fujet  par  la  configuration  6e  la  jufte 
proportion  du  poids  de  fon  corps  avec  la  plaque  charnue  fur  laquelle  il 
rampe  ,  à  fe  renverfer  en  paftant  dans  les  endroits  efearpés }  au  lieu  que  les 
autres  allant  par  les  mêmes  endroits  ,  font  entraînés  par  le  poids  de  leur 
coquille ,  peu  proportionnée  pour  la  grofieur  à  la  force  de  l’animal ,  6e  font 
renverfés ,  froides  6e  bielles  avant  qu’ils  aient  pu  s’en  garantir  ,  en  retirant 
leurs  cornes  6e  rentrant  promptement  dans  leur  coquille. 

Cette  même  divifion  des  limaçons  de  mer  convient  aux  limaçons  ter¬ 
reftres  6e  fluviatiles.  Les  coquilles  de  ces  derniers  font  très  fragiles  :  on 
les  appelle  limaçons  de  marais. 

M.  Adanfon ,  dont  nous  avons  aufii  expofé  la  méthode  pour  la  divifion 
des  coquilles  à  l’article  Coquilles  ,  dit  que  les  coquillages  dont  la  co¬ 
quille  confifte  dans  une  feule  piece  ,  de  quelque  figure  quelle  foit,  ou  en 
deux  pièces  dont  l’une  eft  tournée  en  fpirale  ,  s’appellent  du  nom  commun 
6c  général  de  limaçons.  Il  divife  les  limaçons  en  univalves  6e  en  opercu¬ 
lés.  Sa  méthode  exige  qu’on  fafie  attention  dans  la  coquille  des  limaçons , 
a  fix  parties  principales  ,  qui  font  les  j pires  ,  le  fommet ,  Couverture  ,  Y  oper¬ 
cule  ,  la  nacre  6e  le  périojle.  Il  confidere  auflî  cinq  parties  eftentielles  dans 
ces  animaux  j  favoir ,  les  cornes ,  les  yeux  la  bouche  ,  la  trachée  6e  le  pied. 
On  trouvera  la  lignification  6e  le  détail  de  ces  termes  au  mot  Coquille. 
A  l’égard  des  limaçons  de  mer  operculés ,  M.  Adanfon  dit  que  cet  opercule 
différé’ de  celui  des  limaçons  univalves  6e  terreftres  ,  en  ce  que  l’animal  le 
prend  dès  fa  naiffance  ;  au  lieu  que  celui  des  limaçons  terreftres ,  fe  forme 
tous  les  ans  une  ou  plufieurs  fois  ,  &  cela  dans  les  tems  où  ces  animaux 
veulent  fe  mettre  à  l’abri  de  la  fécherefte  ,  occafionnée  par  les  chaleurs  ou 
par  les  froids  excellifs  :  il  confifte  ,  comme  nous  l’avons  dit,  en  une  bave 
vifqueufe  fortie  du  corps  de  l’animal ,  &  durcie  en  une  croûte  blanche , 
afiez  épaiffe  ,  mais  peu  lolide ,  plutôt  coriace  que  cartilagineufe.  Ceux  de 
ces  animaux  qui  font  dépourvus  de  mâchoires ,  ont  à  leur  place  une  efpece 
de  trompe  qui  leur  fert  de  tarriere  pour  percer  les  coquilles  des  autres  co¬ 
quillages  ,  dont  ilsfucent  la  chair  :  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  limaçons 
qui  foient  vivipares. 

Nous  avons  dit  au  mot  Coquillage  ,  que  le  limaçon  de  mer ,  quoique 
réunifiant  communément  en  lui  les  deux  efpeces  de  parties  fexuelles ,  ne 
peut  fe  fuffire  à  lui-même }  &  que  cette  forte  d’hermaphrodite  a  befoin  du 
concours  de  deux  individus  pour  fe  féconder  réciproquement  &  en  même 
tems,  l’un  fervant  de  mâle  ai  autre  pendant  qu’il  fait  â  fon  égard  les  fonc¬ 
tions  de  femelle.  M.  Adanfon ,  dans  fa  Conchyliologie ,  a  fait  figurer  deux 
foquilles ,  pl.  i,  auxquelles  il  donne  le  nom  de  bulin  6c  cor  et  :  la  première 
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eft  celle  d’un  petit  limaçon  fluviatile ,  nommé  la  membraneufe  ;  il  fe  trouve 
aux  environs  de  Paris ,  ainfi  que  l’autre  qui  eft  un  petit  buccin  fluviatile.  Il 
dit  que  leur  hermaphrodifme ,  quoique  pofledant  les  deux  efpeces  de 
parties  génitales ,  a  befoin  de  la  jonétion  de  deux  individus ,  mais  qui  ne 
peuvent  fe  féconder  en  même  tems ,  à  caufe  de  l’éloignement  de  leurs  or¬ 
ganes.  Foye^  la  page  66  0  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire. 

Limaçons  étrangers . 

On  remarque  une  variété  extrême  dans  les  limaçons  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  >  il  y  a  entr’autres  le  limaçon  quille ,  que  la  mer  jette  fur  fes  bords 
en  grande  quantité ,  &  qui  eft  de  toute  beauté.  On  en  fait  préfent  aux 
étrangers  curieux  :  les  Européens  du  Cap  en  font  de  la  chaux.  Par  la  def- 
cription  que  Kolbe  donne  de  plufteurs  autres  efpeces  de  limaçons ,  on  y  re- 
connoîtle  nautile ,  Y  huître  épineufe ,  8cc.  Les  côtes  de  l’Afrique  ,  8c  Tille 
Tabago  fourniflent  aul^b  beaux  limaçons,  &c.  Le  lambis  d’Amérique 
eft  aulîi  une  forte  de  liifSçon.  Foye £  Lambis. 

Propriétés  des  Limaçons . 

Toutes  les  efpeces  de  limaçons  teftacées  ou  fans  coquilles,  font  d’une 
fubftance  vifqueufe  &  gluante  :  leur  chair ,  quoique  bien  aflaifonnée ,  pro¬ 
duit  toujours  dans  le  corps  humain  des  humeurs  groflieres ,  capables  d’em- 
barrafler  le  cours  du  fang  :  tel  eft  le  fentiment  des  Auteurs  de  la  Suite  de  la 
Matière  Médicale.  Cependant  les  Grecs  8c  les  Romains,  qui  étoient  aufli 
délicats  que  nous  dans  leurs  repas  ,  en  faifoient  beaucoup  d’ufage  comme 
aliment.  Ces  derniers  même  avoient  des  garennes  8c  des  viviers  où  ils  les 
engraifloient  pour  les  délices  de  la  table  :  ils  eftimoient  ceux  qui  venoient 
des  Ifles  de  Sardaigne  8c  de  Chio ,  de  la  Sicile ,  des  Alpes ,  de  la  Ligurie 
8c  de  l’Afrique.  On  dit  que  les  habitants  de  laSiléfie  nourriflent  des  efear- 
gots  avec  de  certaines  plantes,  pour  les  manger  enfuite  }  8c  que  dans  les 
jardins  de  Brunfwick ,  on  garde  les  limaçons  qu’on  a  ramafles  pendant 
l’été ,  dans  des  efpeces  de  fiofles  quarrées  ,  dont  les  côtés  font  boifés  ,  8c 
l’ouverture  couverte  d’un  fil  de  fer ,  pour  les  manger  en  hiver.  Nous  avons 
vu  en  1762. ,  aux  environs  de  la  Rochelle ,  des  payfans  occupés  à  ramafler 
dans  les  campagnes  une  très  grande  quantité  de  petits  limaçons  bigarrés 
de  jaune  8c  de  noir  ,  que  l’on  mettoit  dans  des  barriques  remplies  de  bran¬ 
ches  de  bois  croifées  çà  8c  U ,  afin  que  les  limaçons  puflent  s’y  difperfer 
fur  les  furfaces  multipliées.  Cette  récolte  de  limaçons  étoit  deftinée  pour 
l’Amérique  ;  8c  il  y  a  des  années  où  des  Négociants  du  pays  font  un  com¬ 
merce  de  ces  animaux  vivants.  Ces  limaçons  fe  collent  contre  les  branches 
ou  les  parois  de  la  futaille ,  8c  de  cette  maniéré  ils  peuvent  faire  le  trajet 
fans  périr  de  faim  ,  pareequ’ils  ne  diflipent  que  peu  de  leur  humeur  vif¬ 
queufe.  Quand  on  veut  les  manger,  on  les  aflailonne,  avant  de  les  faire 
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cuire ,  avec  le  poivre  ,  le  fel,  le  vin,  l’huile  ou  le  beurre ,  ôc  les  aromates. 

Dans  notre  pays ,  les  limaçons  les  moins  mal-faifants ,  font  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  les  haies ,  les  vignes  ôc  les  jardins,  parcequ’ils  vivent  de  fer- 
polet ,  de  pouliot ,  d'origan  ,  ôc  d’autres  herbes  qui  leur  donnent  un  meil¬ 
leur  goût  :  le  peuple  en  fait  une  alTez  bonne  confommation  en  Franche- 
Comté  ,  fur-tout  au  printems  ôc  dans  le  carême.  Les  Médecins  n’en  con- 
feillent  cependant  l’ufage  qu’aux  Pthyliques ,  pour  calmer  la  toux }  on  en 
fait  des  bouillons  peéboraux  ôc  adoucilîants ,  immédiatement  après  les 
avoir  fait  dégorger  dans  de  l’eau  chaude  :  on  eftime  leur  coquille  apéritive; 
peut-être  n’eft-elle  qu’abforbante.  Dans  quelques  Provinces  de  France ,  on 
emploie  la  poudre  de  limaces  rouges  féchées  au  four,  contre  la  dyflente- 
rie }  la  dofe  en  eft  de  trente-(ix  à  quarante-huit  grains  dans  un  verre  de 
vin ,  ou  de  tifane ,  ou  de  bouillon  ;  ce  remede  calme  les  épreintes  ôc  les 
déjections  fanglantes.  On  fe  fert  aulïi  des  limaçons  écrafés  pour  guérir  les 
dartres }  ou  bien  on  fe  contente  de  faire  ramper  &  de  lailfer  baver  le  lima¬ 
çon  fur  la  dartre.  Les  limaçons  entrent  dans  l’e^ypectorale  de  la  Pharma¬ 
copée  de  Paris,  ôc  dans  quelques  collyres.  Voÿfy  le  Dictionnaire  de  Mé¬ 
decine. 

LIMAÇONNE.  Nom  que  Goê’dard  donne  à  une  chenille  fort  belle  : 
elle  a  fur  la  tète  comme  cinq  paquets  de  poils  ;  au  devant  de  la  tête  deux 
cornes  comme  les  limaçons,  ôc  une  queue  à  l’extrémité  du  corps.  Cette 
chenille  eft  encore  ornée  de  poils  fur  le  dos  :  c’eft  avec  fon  poil  ôc  fa  falive 
qu’elle  fait  fa  coque ,  pour  fe  métamorphofer  en  chryfalide. 

LIMAÇON  ROUGE.  Voye {  Limace. 

LIMANDE.  Eft  un  poifton  de  mer  plat,  peu  large  ,  ôc  dont  les  nageoires 
font  molles  :  il  eft  du  même  genre  que  la  foie  ,  le  carrelet  ôc  la  plie.  J^oye^ 
ces  mots.  Ce  genre  de  poifton  nage  à  plat  fur  un  côté.  Rondelet  dit  que  la 
limande  ne  diftere  du  carrelet  que  par  l’âpreté  de  fes  écailles ,  qui  font  for¬ 
tement  attachées  â  fa  peau  j  elle  a  des  taches  jaunes  aux  nageoires  qui  en¬ 
vironnent  le  corps ,  ôc  une  ligne  tortue  au  milieu  du  corps  :  fa  chair  eft 
blanche  ,  molle  ôc  humide  ,  Ôc  un  peu  gluante.  Ce  poifton  eft  très  connu 
dans  les  poiftonneries  :  il  eft  meilleur  que  le  ftez  ôc  le  fleteiet,  qui  font 
aufti  des  elpeces  de  limandes. 

LIMON ,  Latum  aut  Limus.  Eft  une  terre  noirâtre  ou  brunâtre ,  dé¬ 
trempée  ,  divifée  ôc  dépofée  çà  ôc  là  par  l’eau ,  chariée  dans  les  marais  :  elle 
paraît  principalement  produite  par  un  mélange  de  terre  ôc  de  végétaux 
pourris  ou  détruits.  Si  l’on  y  appercevoit  encore  des  filaments  de  plante ,  ce 
limon  prendrait  le  nom  de  tourbe  limoneufe  ou  de  tourbe.  Voyez  c$  mot. 
Quoique  le  limon  ne  donne  pas  toujours  l’apparence  de  plantes ,  il  ne  laifte 
pas  d  être  quelquefois  inflammable  :  il  s’en  trouve  de  tel  en  Brabant  ôc 
dans  le  pays  de  Nantes  en  Bretagne.  Le  limon  de  la  mer ,  quoique  vafeux , 
ainfi  que  celui  des  fleuves  ,  étant  plutôt  formé  de  la  deftruétion  des  ani¬ 
maux  que  des  plantes ,  pétille  dans  le  feu ,  ôc  y  exhale  une  odeur  très  fé¬ 
tide.  Ces  deux  phénomènes  font  dus,  l’un  aux  parties  de  fel  marin,  ôc 
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l’autre  aux  parties  d’animaux ,  non  totalement  détruits.  V oy.  Ad  amique. 

La  couleur  noirâtre  du  limon  végétal ,  nous  paroît  communément  due 
au  fer.  Toutes  les  efpeces  de  limon  font  bonnes  pour  engrailfer  les  ter- 
reins. 

LIMONIER  ou  ARBRE  DU  LIMON,  Limon  vulgaris.  Le  limonier 
approche  beaucoup  du  citronier  :  même  hauteur ,  même  feuillage }  mais 
il  eft  un  peu  plus  court  8c  moins  branchu ,  8c  fouvent  garni  de  plufieurs 
épines.  Ses  ileurs  ont  une  odeur  plus  foible  :  fes  fruits  font  moins  longs  8c 
plus  petits  que  les  citrons  }  leur  fubftance  eft  également  véftculeufe  ou  di- 
vifée  en  cellules  ,  mais  ils  font  d’une  couleur  8c  d’une  odeur  moins  fortes  : 
ils  viennent  plufteurs  enfemble  ;  leur  écorce  eft  aufti  plus  mince  que  celle 
des  citrons ,  mais  ils  font  plus  remplis  de  pulpe  8c  d’un  fuc  trop  acide ,  pour 
pouvoir  les  manger  :  on  les  appelle  limons  aigres.  Il  y  en  a  aulli  de  doux. 

On  fait  ufage  des  limons  comme  des  citrons  ;  on  les  appelle  même  â 
Paris  citrons.  Mais  ce  nom  mériterait  d’être  réformé  ,  quoiqu’autorifé  par 
un  allez  long  ufage.  Voy.  Citronier.  Les  limons  font  plus  rafraichilfanrs , 
moins  utiles  contre  les  poifons ,  mais  plus  efficaces  pour  tempérer  l’ardeur 
de  la  iievre  dans  les  maladies  aiguës  :  on  fait  un  fyrop  avec  leur  fuc.  Les 
lettres  que  l’on  écrit  avec  ce  fuc  fur  du  papier ,  paroiftent  lorfqu’on  les  ap¬ 
proche  du  feu;  8c  les  Teinturiers  fe  fervent  aulli  de  ce  fuc  pour  certaines 
Couleurs.  Koyt{  Le  Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers .  Les  feinences  du  limon 
font  un  peu  ameres  ,  8c  propres  pour  les  vers. 

LIN ,  Linum.  Plante  très  utile ,  dont  on  diftingue  deux  fortes  principa¬ 
les  ,  8c  qui  font  d’ ufage  en  Médecine  8c  dans  les  Arts. 

Le  Lin  ordinaire  ,  Linum  faùvum  vulgare ,  eft  une  plante  qui  vient 
à  l’aide  de  la  culture  dans  les  champs  8c  les  jardins.  Sa  racine  eft  alfez  me¬ 
nue  ,  peu  fibreufe.  Sa  tige  eft  ordinairement  limple ,  haute  d’environ  deux 
pieds  8c  demi,  creufe ,  grêle  ,  branchue  vers  le  fommet}  laquelle  étant 
rouie  ,  battue ,  8c  préparée ,  donne  beaucoup  de  fil.  Ses  feuilles  font  poin¬ 
tues,  étroites,  placées  alternativement  le  long  de  la  tige.  Ses  fleurs  naif- 
fent  en  fes  fommités  :  elles  font  d’un  beau  bleu ,  compofées  chacune  de 
cinq  feuilles  difpofées  en  œillet.  A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  prefque 
fphérique,  de  la  grofleur  d’un  pois  chiche,  renfermant  en  dix  capfules 
membraneufes ,  dix  femences  oblongues  ou  prefque  ovales ,  applaties , 
pointues  d’un  côté ,  obtufes  de  l’autre ,  luifantes ,  d’une  couleur  fauve 
purpurine. 

Le  lin  eft  au  nombre  de  ces  plantes  qui ,  fur  pied ,  ne  paroiftent  avoir 
aucun  rapport ,  aucune  reftemblance  avec  les  chofes  qu’on  en  fabrique. 
Combien  de  tems  l’homme  a-t-il  foulé  au  pied  ce  végétal  précieux ,  fans 
en  connoître  l’utilité  ?  Que  la  découverte  en  foit  due  au  hafard  ou  â  la  fa- 
gacité  de  ces  Obfervateurs  qui  épient  pas  à  pas  les  produétions  de  la  Na¬ 
ture  ,  toujours  eft-il  confiant  que  le  lin  a  deux  objets  d’utilité }  la  graine 
dont  on  retire  de  l’huile ,  8c  la  tige  dont  on  prépare  le  fil.  En  un  mot ,  cette 
plante  préparée  fert  à  une  infinité  d’ufages  méchaniques,  8c  particulière- 
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ment  pour  k  fabrication  de  la  toile ,  dont  l’ufage  eft  très  falutaire  au  corps  y 
ëc  fait  un  objet  de  commerce  confîdérable. 

Culture  du  Lin, 

La  culture  du  lin  eft  la  plus  intéreffante  après  celle  des  grains.  On  ei% 
feme  la  graine  par  un  beau  tems  fec  &  doux ,  &  dès  le  mois  de  Mars ,  en 
terre  grade  ,  &  qui  ne  foit  point  trop  humide.  La  plante  fleurit  en  Juin. 
Le  lin  épuife  beaucoup  les  terres  ;  aufïi  n’en  doit-on  reffemer  dans  la  me¬ 
me  ,  qu’après  deux  ans  de  repos.  On  doit  le  femer  plus  clair  que  le  chan¬ 
vre  ,  après  avoir  bien  nétoyé  la  terre  de  tomes  racines  &:  herbes }  enfuite 
herfer  la  terre ,  &c  y  paffer  le  rouleau  pour  l'affaiffer  ;  la  farder  au  com¬ 
mencement  de  Mai ,  &  arracher ,  s’il  fe  peut ,  la  mauvaife  herbe  (  la  goûte 
de  lin  y  efpece  de  plante  parahte  ) ,  qui  s’entortille  autour  de  fa  tige.  Au 
refte ,  on  farcie  le  lin  quand  il  a  deux  pouces  de  hauteur,  &  on  continue 
jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  cinq.  Le  lin  abefoin  de  petites  pluies  chaudes  :  il 
y  a  des  pays  où  l’on  rame  le  lin ,  tant  il  devient  haut.  On  l’attache  quand 
il  eft  près  de  fa  maturité. 

Les  Hollandois ,  qui  ont  un  terrein  gras  &  un  peu  humide  &:  compaét , 
fur-tout  en  Zélande  ,  s’adonnent  beaucoup  à  la  culture  du  lin  :  ils  prépa¬ 
rent  la  terre  avant  d’enfemencer ,  i  &.  par  des  engrais  ,  tels  que  du  fumier 
très  pourri,  la  marne,  la  chaux,  les  curures  de  mares,  les  rognures  de 
cornes  ,  le  goémon  (  efpece  d’algue  marine  ) ,  &c  un  peu  de  fable  marin  ÿ 
z  ü.  par  trois  ou  quatre  labours ,  après  lefquels  ils  Liftent  la  terre  en  jachere 
pendant  tout  l’été  :  on  fait  de  même  en  Flandres.  En  Zélande ,  où  la  ga¬ 
rance  fait  une  branche  de  commerce ,  dès  que  l’on  a  défriché  &  laboure  la 
terre ,  on  y  plante  de  la  garance ,  qui  y  refte  deux  ans  ;  tout  cela  emmeublit 
la  terre  ;  on  la  laiffe  repofer ,  &  on  y  feme  alors  du  lin.  Dans  notre  pays  , 
on  y  feme  du  trèfle  qui  fait  beaucoup  de  bien  à  la  terre ,  en  lagarantiftanc 
de  l’ardeur  du  foleil ,  &  en  lui  confervant  la  rofée  &  la  pluie.  3  °.  Par  la  di- 
vifion  de  leur  terrein  qu’ils  font  en  planches ,  de  cinquante  à  foixante  pieds 
de  large ,  &  féparées  par  de  petits  roftés  de  deux  ou  trois  pieds  de  profon¬ 
deur,  fur  un  pied  &  demi  de  largeur.  Le  fol  étant  ainfî  préparé,  on  fait 
choix  de  la  graine  qu’on  veut  femer.  La  meilleure  eft  courte ,  rondelette, 
ferme  ,  hjudeufe ,  pefante ,  d’un  brun  clair  ;  mife  dans  un  verre  d’eau ,  elle 
va  au  fond  en  peu  de  tems }  jettée  dans  le  feu ,  elle  doit  s’enflammer  &  pé¬ 
tiller  fur  les  charbons  :  telle  eft  la  graine  de  lin  de  Dantzic  ou  de  Riga. 
Pour  avoir  toujours  de  bonne  graine  ,  il  faut  femer  dans  une  terre  forte  , 
de  la  graine  recueillie  dans  une  terre  plus  forte ,  &c  en  jetterdans  le  champ 
une  quantité  moindre  que  celle  qu’il  eft  en  état  de  bien  nourrir  j  par  ce 
moyen  toutes  les  graines  profitent ,  &  l’on,  a  de  belles  tiges. 

Suivant  un  Mémoire  de  la  Société  de  Dublin ,  les  terres  les  meilleures 
pour  la  culture  du  lin ,  font  les  terres  glaifes ,  profondes ,  fermes ,  un  peu. 
humides ,  labourées  comme  il  convient  :  les  terres  graveleufes  ou  légères 
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donnent ,  à  la  vérité ,  du  lin  plus  fin ,  mais  en  plus  petite  quantité ,  moins 
grand,  &  la  graine  dégénéré  dès  la  deuxieme  année.  Les  Hollandois  ,  dont 
le  commerce  de  toile  florififant  prouve  leurs  connoiftances  fupérieures  dans 
cette  partie ,  ne  fement  prefque  point  de  lin  dans  la  Province  de  Hollande, 
à  cauie  que  le  terroir  en  eft  léger  ik  fablonneux  ;  mais  ils  recueillent  d’aufîi 
beau  lin  de  d’auflî  bonne  graine  qu’il  y  en  ait  en  Europe,  dans  les  terres 
glaifes ,  lourdes  ,  fermes  de  humides  de  la  Province  de  Zélande.  Ces  terres 
font  propres  pour  le  lin ,  à  raifon  de  la  glaife  qui  entre  dans  leur  compo- 
lition. 

Le  lin  femé  comme  ci-deftiis,  e fif ordinairement  mûr  à  la  fin  de  Juin; 
de  après  la  récolte  on  peut  femer  des  turneps  ou  de  gros  navets  de  bétail 
dans  le  même  terrein ,  où  ils  viendront  fort  bien. 

Il  y  a  des  Laboureurs  qui  diftinguent  deux  fortes  de  lin  cultivé ,  1  le 
têtard ,  qui  eft  bas  &  a  beaucoup  de  têtes  :  on  le  feme  à  la  fin  de  Mars ,  on 
le  cueille  dès  le  mois  de  Juin.  z°.  Le  grand  lin,  qui  eft  plus  haut ,  de  a 
moins  de  branches  :  on  cueille  celui-ci  quand  il  jaunit. 

Le  femeur  de  lin  doit  fuivre  le  fillon  en  ligne  direéte ,  de  jetter  la  graine 
avec  la  main  droite  ,  &  femer  de  la  main  gauche  lorfqu’il  revient  fur  fes 
pas  ,  afin  que  le  grain  foit  répandu  également  :  on  recouvre ,  peu  de  tems 
après  la  femence  avec  la  herfe.  Dans  quelques  pays ,  on  y  paffe  alors  le 
cylindre  ;  dans  d’autres,  on  y  jette  par  deffus  de  la  fiente  de  pigeon  de  du 
fumier  nouveau. 

Le  lin  étant  mur,  on  l’arrache  par  un  tems  fec  ,  &  on  le  couche  à  terre 
furie  champ  par  grofiTes  poignées,  l’une  à  côté  de  l’autre  ,  afin  qu’il  feche. 
Lorfque  la  faifon  eft  favorable  ,  il  eft  fufHfamment  fec  en  douze  ou  qua¬ 
torze  jours  ;  autrement  on  l’y  laifte  par  petits  tas  pendant  vingt  jours ,  ou 
en  gros  tas  pendant  un  mois  ,  plus  ou  moins ,  fuivant  la  faifon  de  le  pays. 
C’eft  une  mauvaife  méthode  que  d’arracher  le  lin  trop  verd  ;  car ,  outre 
que  le  fil  eft  plus  gros ,  la  filafte  tombe  prefque  toute  en  étoupe.  Les  Ma¬ 
nufacturiers  expérimentés  ont  grand  foin  de  laifter  plus  long-tems  fur  pied 
le  lin  qu’ils  deftinent  aux  ouvrages  les  plus  fins  ;  ils  rifquent  même  de  per¬ 
dre  la  graine  ,  pour  avoir  la  tige  aufii  mûre  qu’il  eft  poftible ,  lorfqu’ils  doi¬ 
vent  l’employer  à  la  meilleure  efpece  de  baptifte  de  à  leurs  dentelles,  dec. 

En  Hollande ,  on  égraine  le  lin  auiïi-tôt  qu’il  revient  du  champ  ,  de  on 
livre  la  plante  à  l’ouvrier  dès  qu’on  a  cueilli  la  graine.  Pourféparer  la  graine 
d’avec  la  tige  ,  on  fe  fert  d’un  peigne  de  fer  appellé  drege  :  on  peut  aufii 
retirer  la  graine  de  la  coque  du  lin ,  en  la  frappant  avec  un  petit  battoir. 
Il  eft  avantageux  de  ne  point  différer  le  roui  du  lin ,  afin  que  la  filafte  fe 
détache  plus  facilement  de  la  chenevote.  Il  en  eft  de  la  maniéré  de  rouir 
de  préparer  le  lin ,  comme  de  celle  du  chanvre.  Voyez  ce  mot. 

On  vend  le  lin  tout  roui  de  façonné  à  la  botte.  Lorfqu’il  a  reçu  tous  fes 
apprêts ,  on  le  met  en  cordons ,  s’il  eft  fin  de  deftiné  pour  le  filage  de  pour 
le  Tifterand.  Le  meilleur  lin  eft  luifant ,  doux ,  liant  de  fort  :  le  lin  court 
eft  celui  qui  fait  le  plus  beau  fil. 

Tom,  II, 
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Le  lin  fournit  â  une  confommation  intérieure,  qui  feroit  immenfe, 
même  en  laréduifant  â  la  fabrication  du  linge  :  il  procure  une  infinité  de 
chofe  de  nécelîité  ou  de  commodité,  outre  qu’il  entre  dans  quantité  de 
petites  étoffes.  Après  que  le  linge  eft  ufé ,  les  chiffons  fervent  encore  à 
faire  le  papier  ;  matière  dont  l’ufage  n’eft  ignoré  de  perfonne  ,  &:  que  l’on 
ne  fauroit  affez  admirer. 

La  graine  du  lin  fournit ,  par  expreflion ,  beaucoup  d’huile ,  qui  fert  à 
brûler  3c  en  peinture  :  on  en  prend  aufli  intérieurement  pour  procurer  l'ex¬ 
pectoration  ,  3c  pourappaifer  le  crachement  de  fang.  La  pâte  de  cette  graine 
exprimée ,  fert  pour  engraiffer  des  beftiaux. 

La  femence  de  lin ,  macérée  dans  l’eau  ,  donne  une  grande  quantité  de 
fuc  mucilagineux ,  d’où  dépend  fa  vertu  adouciffante  3c  émolliente  :  fa  fa¬ 
rine  eft  réfolutive. 

Les  payfans  d’Afie  fe  font  nourris  fouvent  de  graine  de  lin  :  ils  la  pi¬ 
lotent  ,  la  mêloient  avec  du  miel ,  3c  la  faifoient  frire  ;  cependant ,  difent 
les  Auteurs  de  la  Matière  Médicale ,  de  quelque  maniéré  qu’on  la  prépare , 
ce  ne  fera  jamais  un  mets  bien  agréable  3c  falutaire  ;  car  elle  eft  contraire 
à  l’eftomac ,  flatueufe ,  difficile  â  digérer ,  3c  produit  un  mauvais  fuc  ;  c’eft 
ce  que  l’on  a  pu  remarquer ,  dit  Fragus ,  il  y  a  quelques  années  â  Middel- 
bourg ,  Capitale  de  la  Zélande  ,  lorfque  la  plupart  des  habitants ,  à  caufe 
de  la  difette  du  bled  3c  des  provifions ,  mangèrent  du  pain  3c  d’autres 
nourritures  faites  avec  de  la  graine  de  lin  :  ils  devinrent  enflés ,  bouffis ,  3c- 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  moururent. 

L’ufage  interne  de  la  graine  de  lin  convient  dans  les  ardeurs  d’urine  : 
en  lavement ,  elle  adoucit  les  tranchées ,  la  dyflenterie  ,  &  l’inflammation 
des  vifceres.  En  général  le  lin  eft  amer ,  légèrement  purgatif,  aphrodi- 
fiaque ,  3c  convient  dans  les  inflammations. 

Le  Lin  sauvage  purgatif,  Linum  catharricum ,  eft  une  plante  qui 
vient  d’elle-même  dans  les  champs  ,  parmi  les  avoines  3c  dans  les  prés.  Sa 
racine  eft  grêle  3c  blanche.  Ses  tiges  rougeâtres  &  branchues  font  d’abord 
petites  3c  couchées  fur  terre  ;  mais  elles  s’élèvent  bientôt  à  la  hauteur  de 
deux  pieds  3c  plus.  Ses  fleurs  font  portées  fur  de  longs  pédicules ,  elles 
font  blanches  3c  à  œillets  :  il  leur  fuccede  des  capfules  féminales ,  canne¬ 
lées  ;  leur  graine  eft  femblable  à  celle  du  lin ,  mais  la  tige  eft  plus  menue 
3c  moins  filandre ufe. 

Toute  cette  plante  a  une  faveur  amere  ,  3c  qui  caufe  des  naufées.  Les 
Anglois  font  un  plus  grand  ufage  de  cette-plante  que  nous.  Jean  Rai  dit 
que  l’infufion  d’une  poignée  de  lin  fauvage  avec  les  tiges  3c  les  fommets  , 
faite  dans  du  vin  blanc  pendant  la  nuit  fur  des  cendres  chaudes,  purge 
allez  fortement  les  humeurs  féreufes ,  3c  excite  quelquefois  le  vomifle- 
ment. 

L’on  trouve  aufli  dans  les  forêts  ,  un  grand  nombre  d’efpeces  fauvages 
de  lin. 

L1NAIRE  COMMUNE  ou  LIN  SAUVAGE,  Linaria  vulgaris, .  Eft 
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line  plante  qui  croît  également  fur  le  bord  des  champs  Sc  dans  les  pâtu- 
•  rages  fténles.  Ses  racines  font  blanches ,  ligneufes ,  rampantes  8c  fort  tra¬ 
çantes.  Une  feule  racine  pouffe  plufieurs  tiges ,  hautes  d’un  pied  8c  demi, 
rondes ,  verdâtres ,  branchues ,  garnies  de  feuilles  placées  fans  ordre ,  mais 
fort  femblables  à  celles  de  léfule,  excepté  qu’elles  ne  donnent  point  de 
lait  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  latin  :  EfuLu  Laclefcit ,  fine  lacté  lina- 
ria  crejci  . 

Les  fleurs  de  la  linaire  font  jaunes  :  elles  naiflent  aux  fommités  des 
tiges  &  des  rameaux ,  rangées  en  épi }  il  leur  fuccede  un  fruit  arrondi ,  di- 
vilé  en  deux  capfules  par  une  cloifon  mitoyenne ,  8c  percé  de  deux  trous  a 
fon  extrémité  quand  il  eft  mûr  :  il  eft  rempli  de  graines  plattes ,  rondes , 
noires  ,  8c  comme  bordées  d’un  feuillet. 

La  faveur  de  cette  plante  eft  un  peu  amere  8c  un  peu  âcre  :  en  la  froif- 
fant  entre  les  doigts ,  elle  a  1  odeur  de  fureau }  le  fuc  de  fes  feuilles  n  al¬ 
téré  point  la  couleur  du  papier  bleu,  mais  celui  des  fleurs  le  change  en 
rouge.  La  linaire  eft  réfolutive ,  &  adoucit  fingulierement  les  douleurs  des 
hémorrhoïdes  :  on  en  fait  un  onguent  qui  s’applique  avec  fuccèsfur  les  va¬ 
rices  de  1  anus.  Quelques  Botaniftes  lui  ont  donné  le  nom  d ’urinahs ,  parce 
qu  elle  eft  fort  diurétique.  11  y  a  des  perfonnes  qui  mettent  cette  plante 
dans  les  fouliers ,  fous  la  plante  des  pieds ,  pour  chafler  la  fievre  quarte. 

On  diftingue  encore  la  petite  Linaire  ,  Linaria  capillaceo  folio ,  odora . 
Elle  eftaulîi  apéritive. 

LIN  FOSSILE  ou  INCOMBUSTIBLE.  Voyei  Amianthe. 

LIN  ORIENTAL.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  à  un  animal  que  les 
Portugais  nomment  bicho  vergonkojo  ,  c’eft-à-dire  ,  infecte  honteux  ,  parce 
que  quand  il  a  peur,  il  fe  reflerre  en  lui-même,  8c  dreflç  fes  écailles  comme 
nos  hériflons. 

Le  lin  oriental  a  les  écailles  de  la  queue  fi  dures ,  qu’on  ne  peut  les  cou¬ 
per.  Il  vit  dans  les  bois,  où  il  fe  retire  dans  des  trous  ;  il  monte  quelque¬ 
fois  fur  les  arbres.  Il  ne  vit  que  de  graines  fort  dures  :  il  a  la  gueule  fort 
petite ,  la  langue  longue  8c  étroite  j  il  la  lance  à-peu-près  comme  font  les 
ferpents. 

LIN  SAUVAGE.  Voye^  Linaire. 

LIN  DE  SIBERIE.  Le  lin  ordinaire  dont  nous  avons  parlé,  eft  une  plante 
annuelle  qu’il  faut  femer  de  nouveau  tous  les  ans  ,  8c  qui  demande  beau¬ 
coup  de  foins,  de  peines  8c  de  dépenfes  :  le  lin  de  Sibérie  au  contraire  eft 
une  plante  vivace  qui  a  l’avantage  de  croître  encore  plus  haut  que  le  lin 
ordinaire  ,  fes  feuilles  font  plus  larges  ,  fa  tige  eft  plus  noirâtre  ,  caraéteres 
par  lefquels  on  eftime  même  le  plus  le  lin  ordinaire.  Le  lin  de  Sibérie  fleu¬ 
rit  aufli-tôt  que  l’autre ,  8c  fa  fleur  a  une  petite  odeur  :  lorfqu  il  eft  arrivé 
à  fa  maturité  ,  on  ne  fait  que  le  couper ,  8c  il  repoufle  1  année  fuivante  de 
nouvelles  tiges  de  fa  racine.  Les  tiges  de  cette  forte  de  lin ,  donnent  du 
fil  aufti  blanc,  aufli  ferme  ,  8c  en  plus  grande  quantité  que  notre  lin  ordi¬ 
naire  }  la  finefle  eft  peut-être  la  qualité  qui  lui  manqueroit ,  mais  cette 
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efpece  de  lin  ferviroit  à  un  grand  nombre  d’ufages  très  importants ,  on. 
l’on  n’emploie  point  de  toiles  fi  fines  :  cette  plante  tranfportée  d’un  climat 
froid ,  dans  un  climat  plus  chaud ,  s’y  améliorerait ,  ainfi  que  le  prouve 
l’expérience.  De  plus  ,  les  foins  que  l’on  apporterait  à  fa  culture ,  8c  les 
eflais  que  l’on  ferait  fur  cette  plante  ,  l’ameneroient  infenfiblement  à  un 
plus  grand  dégré  de  perfeétion. 

LINGOADA.  Nom  que  les  Portugais  donnent  à  un  poififon  de  mer  du 
Brefil,  nommé  aramaca  par  MarcgraVe ,  8c  cabriconcha  aux  Indes.  Ce 
poifion  a  deux  yeux  d’un  même  côté  ,  8c  n’en  a  point  de  l’autre  :  il  a  la  fi¬ 
gure  d  une  foie  ;  fes  dents  font  fort  aiguës. 

LINOT  ou  LINOTE,  Linaria  avis.  Petit  oifeau  mis  par  M.  Linnæus 
dans  le  rang  des  moineaux  :  on  en  diftingue  plufieurs  efpeces. 

La  Linote  vulgaire,  Linaria  vulgaris ,  eft  un  petit  oifeau  groscomme 
un  moineau  ,  dont  la  tête  eft  couverte  d'un  plumage  cendré  noir ,  le  dos 
mêlé  de  noir  8c  de  roux ,  la  poitrine  blanche  ;  le  bas  ventre  proche  du 
croupion  ,  tire  fur  le  blanc  jaunâtre  j  le  haut  de  la  gorge  eft  d’un  beau 
rouge  ,  8c  le  bord  des  ailes  roux  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâ¬ 
tres  8c  blanchâtres  par  les  côtés  8c  â  leurs  extrémités ,  ainfi  que  la  queue  ; 
la  couleur  de  fes  pieds  eft  un  brun  obfcur.  Sa  nourriture  eft  de  la  graine 
de  lin ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  linote  :  on  la  nourrit  en  cage  avec  du 
pain,  du  millet,  de  la  navette ,  de  la  graine  de  lin  8c  du  chenevis  :  fon 
chant  eft  fort  agréable  ,  8c  elle  apprend  volontiers  les  airs  qu’on  lui  joue 
fur  un  flageolet. 

La  grande  Linote  de  vigne  ,  Linaria  rubra  major ,  eft  un  peu  moins 
grande  que  la  précédente.  Le  plumage  de  la  poitrine  &:  du  deflus  de  la 
tête  eft  rougeâtre  j  c’eft  pourquoi  on  1  appelle  aufli  linote  rouge. 

Il  y  a  aufli  une  petite  linote  de  vigne ,  qui  a  le  bec  moins  gros  8c  plus  aigu  : 
la  femelle ,  ainfi  que  le  mâle ,  eft  rouge  au  deflus  de  la  tête  ;  fes  pieds  font 
plus  noirs.  Cette  derniere  efpece  de  linote  vole  en  troupe ,  ce  que  ne  font 
pas  les  autres.  Albin  dit  que  la  région  de  leur  crâne  &  la  bafe  du  gozier, 
font  d’un  rouge  charmant  :  il  y  en  a  dont  les  bords  des  plumes  font  jau¬ 
nâtres. 

La  linote  de  montagne  eft  plus  grande  du  double  que  la  précédente  :  fon 
croupion  eft  rouge ,  8c  fa  queue  eft  longue. 

Ce  genre  d’oifeaux  a  le  bec  court ,  fait  en  cône  :  les  bords  en  font  cou¬ 
pants  ,  &  le  bout  eft  très  pointu.  Leurs  pieds  font  très  courts }  fa  queue  eft 
un  peu  fourchue.  Ces  oifeaux  font  leur  nid  dans  les  montagnes ,  8c  choifif- 
fent  les  lieux  bas  8c  frais ,  dans  des  buiflons  d’épine  noire  &:  d’aubepine , 
ou  dans  ceux  du  genêt.  Ils  font  d’ordinaire  quatre  ou  cinq  petitspar  nichée» 
8c  deux  nichées  par  an.  Si  on  détruit  leur  nid,  ils  le  rétabliflent  jufqu’i 
trois  fois. 

Les  linotes  muent  fur  la  fin  du  printems.  On  prétend  que  ces  oifeaux 
font  fujets  à  une  forte  de  maladie  qui  leur  raidit  les  plumes ,  8c  pendan 
laquelle  ils  demeurent  triftes  8c  fans  fifller.  Cette  maladie  s'appelle}^/!/*  : 
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fouventleur  ventre  devient  dur  alors  j  leurs  veines  font  greffes  8c  rouges  j 
leur  poitrine  eft  tuméfiée }  leurs  pieds  font  enflés  ,  calleux  ,  &  ne  peuvent: 
qu’à  peine  les  fupporter.  Quoique  ces  oifeaux  foient  communs  dans  plu- 
neurs  Provinces  de  ce  Royaume  8c  d’Angleterre  ,  on  ignore  encore  quel  eft 
leur  pays  natal. 

Les  linotes  paflent  pour  être  bonnes  contre  l’épilefie ,  étant  prifes  en 
bouillon  ou  mangées. 

LION ,  Léo.  Le  lion ,  dit  M.  de  Buffon ,  a  la  figure  impofante  ,  le  regard 
affûté  ,  la  démarche  fiere ,  la  voix  terrible  :  fa  raille  eft  bien  prife  ,  8c  fi  bien 
proportionnée  ,  que  fon  corps  paroît  être  le  modèle  de  la  force ,  jointe  à 
l’agilité  :  aufli  folide  que  nerveux  ,  n'étant  chargé  ni  de  chair ,  ni  de  graiife, 
3c  ne  contenant  rien  de  furabondant ,  il  eft  tout  nerf  8c  tout  mufcle.  Cette 
grande  force  mufculaire  fe  marque  au  dehors  par  les  fauts  ôc  les  bonds 
prodigieux  qu’il  fait  aifément  j  par  le  mouvement  brufque  de  fa  queue, 
qui  eft  allez  fort  pour  terrafler  un  homme  ;  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
fait  mouvoir  la  peau  de  fa  face ,  8c  fur-tout  celle  de  fon  front ,  qui  eft  tra- 
verfée  de  rides  profondes ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  phyfionomie  ,  ou 
plutôt  à  l’expreifion  de  la  fureur j  8c  enfin ,  par  la  faculté  qu’il  a  de  remuer 
fa  crinière,  laquelle  non-feulement  fe  hérifle  ,  mais  fe  meut  &  s’agite  en 
tous  fens,  lorfqu’il  eft  en  colere.  Le  front  de  cet  animal  eft  quarré  j  le  nez 
eft  grand,  large  ,  évafé  }  fa  gueule  eft  fort  grande  8c  fendue  ;  fes  mâchoires 
font  compofées  de  grands  os  extrêmement  forts ,  8c  garnies  chacune  de 
quatorze  dents ,  dont  quatre  font  incifives ,  quatre  canines  8c  fix  molaires. 
Sa  langue  eft  grande ,  rude ,  très  âpre  ,  8c  parfemée  de  quantité  de  petites 
pointes  aufli  dures  que  la  corne ,  longues  environ  d’un  quart  de  pouce ,  8c 
recourbées  vers  le  gofier  :  c’eft  cette  difpofition  des  parties  de  la  langue 
qui  rend  le  léchement  du  lion  extrêmement  dangereux  j  car  il  a  bientôt 
endormi  la  chair  8c  excorié  l’épiderme.  Au  refte ,  l’on  doit  être  en  garde 
contre  les  léchements  de  cet  animal ,  même  le  plus  apprivoifé  ;  car  dès  qu’il 
a  fenti  le  fang ,  fon  naturel  fanguinaire  s’irrite  8c  l’excite  à  mordre  8c  à 
faire  de  cruels  ravages ,  comme  nous  le  dirons  ci- après. 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit  ou  neuf  pieds  de  lon¬ 
gueur,  depuis  le  mufle  jufqu’à  l’origine  de  laqueue,  qui  eft  elle-même 
longue  d’environ  quatre  pieds }  ces  grands  lions  ont  quatre  ou  cinq  pieds 
de  hauteur.  Les  lions  de  petite  taille  ont  environ  cinq  pieds  8c  demi  de 
longueur ,  fur  trois  pieds  8c  demi  de  hauteur  ,  8c  la  queue  longue  d’envi¬ 
ron  trois  pieds  ;  elle  eft  terminée  par  une  efpece  de  houppe. 

La  lionne  eft ,  dans  toutes  les  dimenfions ,  d’environ  un  quart  plus  petite 
que  le  lion.  Prefque  tous  les  Voyageurs  paroilfent  s’accorder  à  dire  que  la 
couleur  du  lion  eft  fauve  fur  le  dos ,  8c  blanchâtre  fur  les  côtés  8c  fous  le 
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Le  lion  porte  une  crinière ,  ou  plutôt  un  long  poil ,  qui  couvre  toutes 
les  parties  antérieurs  de  fon  corps  ,  8c  qui  devient  toujours  plus  long  à  me- 
Cure  qu’il  avance  en  âge.  La  lionne  n’a  jamais  ces  longs  poils ,  quelque 
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vieille  qu’elle  foit.  L’animal  d’Amérique ,  que  les  Européens  ont  appellé 
lion ,  &  que  les  Naturels  du  Pérou  appell Qpuma  ,  n’a  point  de  crinière  :  il 
effc  aufli beaucoup  plus  petit,  plus  foible ,  &  plus  poltron  que  le  vrai  lion. 
Il  ne  feroit  pas  impolîible ,  dit  M.  de  BufFon ,  que  la  douceur  du  climat  de 
cette  partie  de  l’Amérique  Méridionale  ,  eût  allez  influé  fur  la  nature  du 
lion ,  pour  le  dépouiller  de  fa  crinière ,  lui  ôter  fon  courage,  &  réduire  fa 
taille.  Mais  ce  qui  paroit  impoflible,  c’eft  que  cet  animal,  qui  n’habite  que 
les  climats  fitués  entre  les  Tropiques,  &  auquel  la  Nature  paroît  avoir  fer- 
mé  tous  les  chemins  du  Nord,  puifqu’il  eft  li  fenlible  au  froid ,  ait  pafle, 
des  parties  Méridionales  de  1  A  lie  ou  de  l’Afrique  ,  en  Amérique  :  ces  Con¬ 
tinents  étant  féparés  vers  le  Midi  par  des  mers  immenfes.C  eft  ce  qui  nous 
porte  à  croire,  continue  M.  de  BufFon,  que  le  p  nta  n  eft  point  un  lion 
tirant  fon  origine  des  lions  de  1  ancien  Continent ,  &:  qui  auroit  enfuite 
dégénéré  dans  le  climat  du  Nouveau  Monde  \  mais  que  c  eft  un  animal  par¬ 
ticulier  à  l’Amérique ,  comme  le  font  aufli  la  plupart  des  animaux  de  ce 
nouveau  Continent  :  ce  fentiment  parolt  confirmé  par  plufieurs  Relations. 
Fréfier  dit  que  1  q  puni  :  ou  Lion  du  Héron  différé  beaucoup  de  celui  d  Afri¬ 
que  }  que  la  tête  tient  de  celle  du  loup  &  de  celle  du  tigre ,  &  qu’il  a  la 
queue  plus  petite  que  l’un&  i’autre.  Ces  prétendus  lions  n'ont  m  la  gran¬ 
deur  ,  ni  la  fierté  ,  ni  la  couleur  de  ceux  d  Afrique  :  ils  font  gris ,  n’ont  point 
de  cnmeres ,  ont  1  habitude  de  monter  fur  les  arbres.  Enfin  ces  animaux  dif¬ 
ferent  du  lion  parles  habitudes  naturelles.  Toutes  ces  confîdérations  pa- 
roiflent  fufiifantes  pour  faire  cefler  l’cquivoque  du  nom  ,  &  pour  empê¬ 
cher  que  l’on  ne  confonde  le  puma  d’Amérique  avec  le  vrai  lion  d  Afrique 
ou  d  Âfie. 

Lorfque  les  Européens  firent  la  découverte  du  Nouveau  Monde ,  ils 
trouvèrent  en  effet  que  tout  y  étoit  nouveau }  les  animaux  quadrupèdes  , 
les  oifeaux  ,  les  poifîbns ,  les  infectes  &  les  plantes ,  tout  parut  inconnu , 
tout  fe  trouva  différent  de  cequ  on  avoir  vu  jufqu  alors.  11  fallut  cependant 
dénommer  les  principaux  objets  de  cette  nouvelle  nature  :  un  petit  rapport 
dans  la  forme  extérieure  ,  une  légère  reflemblance  de  taille  &  de  figure, 
fufHrent  pour  attribuera  ces  objets  inconnus  les  noms  des  chofes  connues  ; 
delà  les  incertitudes  ,  l’équivoque  ,  la  confufion  ,  qui  s  eft  encore  augmen¬ 
tés  ,  parcequ’en  même  tems  qu’on  donnoit  aux  productions  du  Nouveau 
Monde  les  dénominations  de  celles  de  1  ancien  Continent ,  on  y  tranfpor- 
toit  continuellement ,  &  dans  le  même  tems  ,  les  efpeces  d’animaux  &  de 
plantes  qu’on  n’y  avoit  pas  trouvées.  C’eft  dans  les  Ouvrages  de  1  illuftre 
M.  de  BufFon,  qu’il  faut  voir  les  difcours ,  dans  lefquels  il  a  démontré, 
avec  fon  génie  &  fa  fagacité  ordinaires  ,  quels  font  les  animaux  propres  à 
l'ancien  Continent  ôc  au  Nouveau  Monde,  &c  ceux  qui  font  communs  aux 
deux  Continents. 

Les  lions  n  habitent  que  les  climats  brûlants  de  l’Afîe  &  de  l’Afrique; 
&:  ce  qui  prouve  évidemment  que  1  excès  de  leur  férocité  vient  de  l’excès 
de  la  chaleur  j  c’eft  que  dans  le  même  pays ,  ceux  qui  habitent  les  hautes 
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montagnes  où  l’air  eft  plus  tempéré,  font  moins  forts,  8c  d’un  naturel 
moins  féroce ,  que  ceux  qui  demeurent  dans  les  fables  brûlants  du  Bile— 
dulgerid  ou  du  Zaara.  De  l’aveu  de  ceux  qui  ont  parcouru  cette  partie  de 
l’Afrique,  il  ne  s’y  trouve  pas  actuellement  autant  de  lions,  à  beaucoup 
près  ,  qu’il  y  en  avoit  autrefois.  Les  Romains  tiraient  de  la  Lybie  ,  pour 
l’ufage  de  leurs  fpeétacles  ,  cinquante  fois  plus  de  lions  qu’on  ne  pourrait 
y  en  trouver  aujourd’hui.  On  a  remarqué  de  meme ,  qu’en  Turquie  ,  en 
Perfe  &c  dans  l’Inde ,  les  lions  font  maintenant  beaucoup  moins  communs 
qu’ils  ne  l’étoier.t  anciennement  ;  8c  comme  ce  puilfant  8c  courageux  ani¬ 
mal  fait  fa  proie  de  tous  les  autres  animaux ,  8c  n’eft  lui-mème  la  proie 
d’aucun,  on  ne  peut  attribuer  la  diminution  de  nombre  dans  fon  efpece, 
qu  à  1  augmention  du  nombre  dans  celle  de  l’homme }  car  il  faut  avouer 
que  la  force  de  ce  roi  des  animaux  brutes ,  ne  tient  pas  contre  i'adreüe  d’un 
Hottentot  ou  d’un  Negre ,  quifouvent  ofent  l’attaquer  tête  à  tête  avec  des 
armes  a-flez  légères. 

Cette  fupériorité  de  nombre  8c  d’induftrie  dans  l’efpece  humaine  ,  qui 
brife  la  force  du  lion ,  en  énerve  aulli  le  courage.  Cette  qualité ,  quoique 
naturelle,  s’exalte  ou  fe  tempere  dans  l’animal,  fuivant  l’ufage  heureux 
ou  malheureux  qu’il  a  fait  de  fa  force.  Dans  les  vaftes  déferts  du  Zaara ,  8c 
en  général  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Afrique  8c  de  l'Alie  , 
ou  l’homme  a  dédaigné  d’habiter ,  les  lions  font  encore  en  allez  grand 
nombre ,  8c.  tels  que  la  Nature  les  produit.  Accoutumés  à  mefurer  leurs 
forces  avec  tous  les  animaux  qu’ils  rencontrent ,  1  habitude  de  vaincre  les 
rend  intrépides  8c  terribles }  ne  connoiffant  pas  la  puilfance  de  1  homme, 
ils  n’en  ont  nulle  crainte  ;  n’ayant  pas  éprouvé  la  force  de  fes  armes  ,  ils 
femhlent  les  braver  ;  les  blelliires  les  irritent  même  fans  les  effrayer  :  un 
feul  de  ces  lions  du  défert  attaque  fouvent  une  caravanne  entière }  8c  lorf* 
qu  après  un  combat  opiniâtre  8c  violent ,  il  fe  fent  affoibli ,  au  lieu  de  fuir, 
il  continue  de  fe  battre  en  retraite,  fans  jamais  tourner  le  dos.  Au  con¬ 
traire,  les  lions  qui  habitent  aux  environs  des  villes  8c  des  bourgades  de 
l’Inde  8c  de  la  Barbarie  ,  ayant  connu  l’homme  8c  la  force  de  fes  armes  , 
ont  perdu  leur  courage  au  point  d’obéir  à  fa  voix  menaçante ,  de  n’oferl’at- 
raquer ,  de  ne  fe  jetter  que  fur  le  menu  bétail  j  8c  enfin  de  s’enfuir,  enfe 
lailfant  pourfuivre  par  des  femmes  ou  par  des  enfants  qui  leur  font ,  ci  coups 
de  bâton ,  quitter  prife  8c  lâcher  indignement  leur  proie. 

Ce  changement ,  cet  adoucilfement  dans  le  naturel  du  lion ,  prouve 
qu’il  eft  fufceptible  d’être  apprivoifé  jufqu’âun  certain  point  ;  aulfi  l’Hif- 
toire  nous  parle-t-elle  de  lions  attelés  à  des  chars  de  triomphe ,  de  lions 
conduits  â  la  guerre ,  ou  menés  à  la  chalfe }  8c  qui ,  fideles  à  leur  maître , 
ne  déployoient  leur  force  8c  leur  courage  que  contre  fes  ennemis.  Ce  qu’il 
y  a  de  très  sûr ,  c’eft  que  le  lion  ,  pris  jeune  8c  élevé  parmi  les  animaux  do- 
meftiques ,  s’accoutume  aifément  â  vivre  8c  jouer  innocemment  avec  eux  * 
qu’il  eft  doux  pour  fes  maîtres ,  8c  même  careftant ,  fur-tout  dans  le  pre¬ 
mier  âge  y  8c  que  fi  fa  férocité  naturelle  reparaît  quelquefois ,  il  la  tourne 
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Rarement  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien.  Comme  fes  mouvements 
font  très  impétueux ,  Sc  fes  appétits  très  véhéments  ,  on  ne  doit  pas  préfu- 
merque  les  împrellions  de  l’éducation  puilfent  toujours  les  balancer-;  aulli 
y  auroit-il  du  danger  à  lui  laifler  trop  long-tems  fouffrir  la  faim  ,  ou  le  con¬ 
trarier  en  le  tourmentant  hors  de  propos ;  non-feulement  il  s’irrite  contre 
les  mauvais  traitements ,  mais  il  en  garde  le  fouvenir ,  Sc  paroît  en  médi¬ 
ter  la  vengeance  ,  comme  ilconferve  aufîl  la  mémoire  Sc  la  reconnoilfance 
des  bienfaits.  On  peut  conclure  de  différents  faits ,  que  fa  colere  eft  noble, 
fon  courage  magnanime ,  fon naturel  fenfible.  On  l’a  vu  fouvent  pardonner 
a  de  petits  ennemis  des  libertés  offenfantes ,  donner  quelquefois  la  vie  a 
ceux  qu’on  avoir  dévoués  à  la  mort  en  les  lui  jettant  pour  proie ,  &  ,  comme 
s’il  fe  fût  attaché  par  cet  aéte  généreux ,  leur  continuer  enfuite  la  même 
proteélion ,  vivre  tranquillement  avec  eux ,  leur  faire  part  de  fa  fubftftan- 
ce ,  fe  la  laiffer  même  quelquefois  enlever  toute  entière,  Sc  fouffrir  plutôt 
la  faim ,  que  de  perdre  le  fruit  de  fon  premier  bienfait. 

On  pourroit  dire  aufîi  que  le  lion  n’eft  pas  cruel ,  puifqu’il  ne  l’eft  que 
par  nécefliré  ,  qu’il  ne  détruit  qu’autant  qu’il  confomme ,  &  que  dès  qu’il 
eft  repu  ,  il  eft  en  pleine  paix  ;  tandis  que  le  tigre ,  le  loup ,  Sc  tant  d’autres 
animaux  d’efpece  inférieure,  tels  que  le  renard ,  la  fouine, .  le  putois ,  le 
furet ,  Sec.  donnent  la  mort  pour  le  leul  plaifir  de  la  donner  ;  &;  que  dans 
leurs  maffacres  nombreux  ,  ils  femblent  plutôt  vouloir  aftouvir  leur  rage 
que  leur  faim. 

Quoique  le  lion  ne  fe  trouve  que  dans  les  climats  les  plus  chauds ,  il 
peut  cependant  fubfifter  Sc  vivre  affez  long-tems  dans  les  pays  tempérés; 
peut -être  même  avec  beaucoup  de  foin  pourroit-ily  multiplier  ton  en  a  vil 
naître  dans  la  Ménagerie  de  Florence  Sc  à  Naples  ,  mais  ces  faits  font  très 
rares.  Les  Anciens  &  les  Modernes  conviennent  que  les  lions  nouveaux 
nés  font  fort  petits ,  de  la  grandeur  à-peu-près  d’une  belette,  c’eft- à-dire , 
de  fix  ou  fept  pouces  de  longueur  :  ils  difent  aufîi  que  les  lionceanx  ne  font 
en  état  de  marcher  que  deux  mois  après  leur  nailîance.  Sans  donner  une 
entière  confiance  au  rapport  de  ces  faits ,  ditM.  de  BufFon ,  on  peut  préfu¬ 
mer  ,  avec  aifez  de  vraifemblance  ,  que  le  lion ,  attendu  la  grandeur  de  fa 
taille ,  eft  au  moins  trois  ou  quatre  ans  à  croître  ,  Sc  qu’il  doit  vivre  envi¬ 
ron  fept  fois  trois  ou  quatre  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  à-peu-près  vingt-cinq  ans. 
On  en  a  gardé  quelques-uns  au  Combat  du  Taureau  pendant  feize  ou  dix- 
fept  ans. 

L’infpeétion  des  parties  du  lion  mâle  Sc  leur  direction  prouvent  qu’il 
s’accouple  ,  comme  les  autres  quadrupèdes ,  Sc  non  pas  à  reculons,  comme 
l’avoient  répété  plufieurs  Naturaliftes  d’après  Ariftote.  C’eft  aufîi  mal-à- 
propos  que  ce  Philofophe  a  prétendu  que  le  col  de  cet  animal  ne  contient 
qu'un  feul  os  inflexible ,  Sc  fans  divifton  de  vertebres  ;  ce  fait  a  été  démenti 
par  l’expérience ,  qui  même  nous  a  donné  fur  cela ,  dit  M.  de  Bufton ,  un 
fait  très  général ,  c'eft  que  dans  tous  les  quadrupèdes  ,  fans  en  excepter 
aucun ,  Sc  même  dans  l’homme ,  le  col  eft  compofé  de  fept  vertebres  ni 
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plus  ni  moins y  8c  ces  memes  fept  vertebresfe  trouvent  dans  le  col  du  lion, 
comme  dans  celui  de  tous  les  autres  quadrupèdes.  Un  autre  fait  général, 
c’eft  que  les  animaux  carnalîiers  ont  le  col  beaucoup  plus  court  que  les  ani¬ 
maux  frugivores ,  8c  fur-tout  que  les  animaux  ruminants.  Mais  cette  diffé¬ 
rence  de  longueur  dans  le  col  des  quadrupèdes,  ne  dépend  que  de  la  gran¬ 
deur  de  chaque  vertebre,  8c  non  pas  de  leur  nombre  qui  eft  toujours  le 
même.  A  1  égard  de  la  folidité  des  os  du  lion ,  qu’Ariftote  dit  être  fans 
moelle  8c  fans  cavité ,  de  leur  dureté  qu’il  compare  à  celle  du  caillou  ,  de 
leur  propriété  de  faire  feu  parle  frottement,  c’eft  une  erreur. 

Les  lions  font  très  ardents  en  amour  :  lorfque  la  femelle  eft  en  chaleur, 
elle  eft  quelquefois  fuivie  de  huit  ou  dix  mâles  ,  qui  ne  ceftent  de  rugir 
autour  d'elle ,  8c  de  fe  livrer  des  combats  furieux  ,  jufqu’à  ce  que  l’un  d’en- 
tr’eux,  vainqueur  de  tous  les  autres,  en  demeure  paiiible  poftelfeur  ,  8c 
s’éloigne  avec  elle.  La  lionne  met  bas  au  printems,  8c  ne  produit  qu’une 
fois  tous  les  ans ,  8c  quoiqu’elle  n’ait  que  deux  mamelles ,  elle  ne  laifte  pas 
d’avoir  quelquefois  quatre  petits  8c  même  f  x. 

Dans  ces  animaux ,  toutes  les  pallions ,  même  les  plus  douces ,  font  excef- 
fives ,  8c  l’amour  maternel  eft  extrême.  La  lionne  ,  naturellement  moins 
forte  ,  moins  courageufe  ,  8c  plus  tranquille  que  le  lion,  devient  terrible 
dès  quelle  a  des  petits  :  elle  ne  connoît  point  le  danger }  elle  fe  jette  indif¬ 
féremment  fur  les  hommes  8c  fur  les  animaux  quelle  rencontre  j  elle  les 
met  à  mort  j  elle  fe  charge  enfuite  de  fa  proie,  la  porte  8c  la  partage  à  fes 
lionceaux  ,  auxquels  elle  apprend  de  bonne  heure  à  fucer  le  fang  8c  à  dé¬ 
chirer  la  chair.  D’ordinaire  elle  met  bas  dans  des  lieux  très  écartés  8c  de 
difficile  accès }  8c  lorfqu’elle  craint  d  être  découverte ,  elle  cache  fes  traces, 
en  retournant  plufieurs  fois  fur  fes  pas,  ou  bien  elle  leseftace  avec  fa  queue } 
quelquefois  même  ,  lorfque  l’inquiétude  eft  grande ,  elle  tranfporte  ailleurs 
les  petits  ;  8c  quand  on  veut  les  lui  enlever,  elle  devient  furieufe  ,  8c  les 
défend  jufqu’à  la  derniere  extrémité. 

On  croit  que  le  lion  n’a  pas  l’odorat  auffi  parfait ,  ni  les  yeux  aufii  bons 
que  la  plupart  des  animaux  de  proie.  On  a  remarqué  que  lagrande  lumière 
du  foleil  paroît  l’incommoder  ,  qu’il  marche  rarement  dans  le  milieu  du 
jour }  que  c’eft  pendant  la  nuit  qu’il  fait  toutes  fes  courfes  ;  que  quand  il 
voit  des  feux  allumés  autour  des  troupeaux ,  il  n’en  approche  guères ,  8cc. 
On  a  obfervé  qu’il  n  évente  pas  de  loin  les  autres  animaux,  qu  il  ne  les 
chafte  qu  a  vue  ,  8c  non  pas  en  les  fuivant  à  la  pifte  comme  font  les  chiens 
8c  les  loups  dont  1  odorat  eft  plus  fin. 

Comme  tous  les  animaux  fuient  à  la  préfence  du  lion ,  il  eft  fouvent 
obligé  de  fe  cacher  8c  de  les  attendre  au  paflage  ;  il  fe  tapit  fur  le  ventre 
dans  un  endroit  fourré  ,  d’où  il  s’élance  avec  tant  de  force  ,  qu’il  les  faifit 
fouvent  du  premier  bond.  Dans  les  déferts&  les  forêts,  il  fait  fa  nourri¬ 
ture  la  plus  ordinaire  des  gazelles  8c  des  finges ,  quoiqu’il  ne  prenne  ceux- 
ci  que  lorfqu  ils  font  à  terre ,  car  il  ne  grimpe  pas  fur  les  arbres.  11  mange 
beaucoup  à  la  fois  8c  fe  remplit  pour  deux  ou  trois  jours }  il  a  les  dents  dif- 
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Î'ofées  comme  celles  du  chien  ;  mais  elles  font  fi  fortes  qu’il  brife  aifément 
es  os ,  &  il  les  avale  avec  la  chair.  On  prétend  qu’il  fupporte  long-tems  la 
faim.  Comme  fon  tempérament  eft  exceflîvement  chaud ,  il  fupporte  moins 
patiemment  la  foif,  8c  boit  toutes  les  fois  qu’il  peut  trouver  de  l’eau  ;  il 
prend  l’eau  en  lappant  comme  un  chien  j  mais  au  lieu  que  la  langue  du 
chien  fe  courbe  en  deffus  pour  lapper ,  celle  du  lion  fe  courbe  en  defTous. 
il  lui  faut  environ  quinze  livres  de  chair  crue  par  jour }  quoique  cet  animal 
ne  fe  nourrifTe  que  de  chair  fraîche  ,  car  il  ne  retourne  gtières  chercher  les. 
reftes  de  fa  première  proie ,  fon  haleine  eft  très  forte  ,  8c  fon  urine  infup- 
portable. 

Le  rugiflement  du  lion  eft  fi  fort ,  que  quand  il  fe  fait  entendre ,  pair 
échos ,  la  nuit  dans  les  déferts ,  il  reflfemble  au  bruit  du  tonnerre  ;  ce  rugif- 
fement  eft  fa  voix  ordinaire^  car  quand  il  eft  en  colere  il  a  un  autre  cri ,  qui 
eft  court  8c  réitéré  fubitement }  au  lieu  que  le  rugiflement  eft  un  cri  pro¬ 
longé  ,  une  efpece  de  grondement  d’un  ton  grave  ,  mêlé  d’unfrémiftement 
plus  aigu  :  il  rugit  cinq  ou  fîx  fois  par  jour,  &  plusfouvent ,  lorfqu’il  doit 
tomber  de  la  pluie.  Le  cri  qu’il  fait  lorfqu’il  eft  en  colere ,  eft  encore  plus 
terrible  que  le  rugiflement }  alors  il  fe  bat  les  flancs  de  fa  queue ,  il  en  bat 
la  terre ,  il  agite  fa  crinière ,  fait  mouvoir  la  peau  de  fa  face ,  montre  des 
dents  menaçantes ,  8c  tire  fa  langue ,  qui ,  comme  nous  l’avons  dit ,  eft 
armée  de  pointes  très  dures.  11  eft  beaucoup  plus  fort  par  la  tête  ,  les  mâ¬ 
choires  8c  les  jambes  de  devant,  que  par  les  parties  poftérieures  du  corps  : 
il  voit  la  nuit  comme  les  chats  :  il  ne  dort  pas  long-tems  8c  s  éveille  aifé- 
ment  ;  mais  c’ell  mal-à-propos  qu’on  a  prétendu  qu’il  dormoit  les  yeux 
ouverts. 

La  démarche  du  lion  eft  fiere  ,  grave ,  lente ,  quoique  toujours  oblique: 
fa  courfe  ne  fe  fait  pas  par  des  mouvements  égaux  ,  mais  par  fauts  8c  par 
bonds ,  8c  fes  mouvements  font  fi  brufques  qu’il  ne  peut  s’arrêter  à  l'inf- 
tant ,  &  qu’il  pafle  prefque  toujours  fon  but.  Lorfqu’il  faute  fur  fa  proie  , 
il  fait  un  bond  de  douze  ou  quinze  pieds ,  tombe  defTiis ,  la  faifît  avec  fes 
pattes  de  devant  qui  font  larges ,  grandes ,  divifées  en  cinq  doigts ,  8c  gar¬ 
nies  de  fortes  griffes  aiguës  8c  tranchantes  ;  les  pieds  de  derrière  n’ont  que 
quatre  doigts  :  il  déchire  fa  proie  avec  les  ongles  de  devant ,  8c  enfüite  il 
la  dévore  avec  les  dents.  On  prétend  que  fa  falive ,  introduite  dans  la  chair 
par  fa  morfure ,  produit  prefque  les  mêmes  fymptômes  que  la  morfure  du 
chien  enragé  :  elle  caufe  des  cohvulfîons ,  8c  le  plus  fouvent  fait  mourir. 
Tant  qu’il  eft  jeune ,  8c  qu’il  a  de  la  légèreté ,  il  vit  du  produit  de  fa  chafle 
8c  quitte  rarement  les  déferts  8c  les  forêts }  mais  lorfqu’il  devient  vieux 
&pefant,  il  s’approche  des  lieux  fréquentés  8c  devient  plus  dangereux 
pour  l’homme  8c  pour  les  animaux  domeftiques  ;  feulement  on  a  remarque 
que  lorfqu’il  voit  des  hommes  8c  des  animaux  enfemble ,  c ’  eft  toujours  fur 
les  animaux  qu’il  fe  jette ,  8c  jamais  fur  les  hommes ,  à  moins  qu’ils  ne  le 
frappent }  car  alors  il  reconnoît  à  merveille  celui  qui  vient  de  loffenfer ,  8c 
il  quitte  fa  proie  pour  fe  venger.  On  prétend  qu’il  préféré  la  chair  du  cha- 
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meau  à  celle  de  tous  les  autres  animaux  :  il  aime  aulli  celle  des  jeunes  élé¬ 
phants  ,  ils  ne  peuvent  lui  rélifter  lorfque  leurs  défenfes  n’ont  pas  encore 
pouffé,  8c  il  en  vient  aifément  à  bout ,  à  moins  que  la  mere  11’arrive  à  leur 
fecours.  L’éléphant ,  le  rhinocéros ,  le  tigre  8c  i’hyppopotame ,  font  les 
feuls  animaux  qui  puiffent  rélifter  au  lion.  On  s’eft  faulfement  imaginé, 
fur-tout  en  France,  que  le  chant  du  coq  épouvante  le  lion  :  l’on  a  plus 
d’une  expérience  que  cet  animal  a  ravagé  des  poulaillers  fans  que  le  chant 
des  coqs ,  ni  les  cris  des  poules  aient  fait  la  moindre  imprefîion  fur  lui.  Il 
n’en  fait  pas  de  même  à  l’égard  des  ferpents  ;  l’on  eft  convaincu  par  des 
expériences  réitérées  qu’il  les  craint  extrêmement }  &  c’eft  pour  cela  que 
quand  les  Maures  rencontrent  quelque  lion ,  8c  qu’ils  font  hors  d  état  de 
fe  fauver  de  fes  griffes ,  ils  défont  promptement  la  bande  de  toile  qui  coin- 
pofe  leur  turban ,  8c  l’agitent  devant  eux  de  maniéré  qu’elle  imite  les  mou¬ 
vements  d’un  ferpent  :  le  lion  ne  l  a  pas  plutôt  apperçue  ,  que  fans  exami¬ 
ner  la  vérité  ou  la  faufleté  de  cette  représentation  ,  il  quitte  la  partie ,  fe 
retire ,  8c  les  laiffe  aller  en  paix. 

Quelque  terrible  que  foit  cet  animal ,  on  ne  laifle  pas  de  lui  donner  la 
chafte  avec  des  chiens  de  taille  8c  bien  appuyés  par  des  hommes  à  cheval  ; 
on  le  déloge ,  on  le  fait  retirer  :  mais  il  faut  que  les  chiens  8c  même  que  les 
chevaux  foient  aguerris  auparavant  ;  car  prefque  tous  les  animaux  frémif- 
fent  8c  s’enfuient  à  la  feule  odeur  du  lion.  On  ne  le  tue  prefque  jamais  d’un 
feul  coup  :  on  le  prend  fouvent  par  adreffe  dans  une  foffe ,  comme  les  loups  : 
le  lion  devient  doux  dès  qu’il  eft  pris  ,  8c  fi  l’on  profite  des  premiers  mo¬ 
ments  de  fa  furprife  ou  de  fa  honte  ,  on  peut  l’attacher ,  le  mufeler  8c  le 
conduire  où  l'on  veut. 

La  chair  du  lion  eft  d’un  goût  défagréable  8c  fort  ;  cependant  les  Negres 
8c  les  Indiens  ne  la  trouvent  pas  mauvaife. 

On  dit  que  le  cœur  du  lion,  mis  en  poudre  ,  eft  propre  pour  guérir  l’é- 
pilepfie  j  fon  fang  eft  fudorifique  8c  alexitere  }  fa  graifte  émolliente  8c 
nervale  8c  propre  contre  la  goutte. 

La  peau  du  lion ,  qui  faifoit  autrefois  la  tunique  des  Héros  ,  fert  main¬ 
tenant  de  lit  8c  de  manteau  aux  Maures  :  nous  l’employons  aulli  à  faire  des 
houlfes  pour  les  chevaux  de  carrolfes  8c  de  main. 

LION  MARIN ,  Léo  marinus ,  eft  un  animal  amphibie  8c  vivipare  ,  ou 
une  efpece  de  grand  poiffon  de  mer  alfez  rare  ,  qui  fe  trouve  quelquefois 
vers  le  Cap  de  Bonne  Efpérance ,  dans  l’Ifle  de  Juan  Fernandez  ,  8c  dans 
le  Détroit  de  Magellan  :  cet  animal  relfemble  un  peu  au  veau  marin ,  mais 
il  en  différé  eftentiellement.  Quand  il  a  pris  tout  fon  accroiffement ,  il  peut 
avoir  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  pieds  de  long,  8c  depuis  dix  jufqu’à 
quinze  de  circonférence.  Sa  peau  n’eft  point  écailleufe  ,  elle  eft  couverte 
d’un  poil  court ,  de  couleur  tannée  claire  ou  jaune  :  mais  la  queue  &:  les 
quatre  nageoires ,  qui  lui  fervent  de  pieds  quand  il  eft  à  terre ,  font  noi¬ 
râtres  ;  les  extrémités  des  nageoires  ne  reffemblent  pas  mal  à  des  doigts 
palmés  jufqu’à  la  moitié ,  8c  font  garnis  d’ongles  ;  fa  tête  a  une  reftemblance 
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grofllere  avec  celle  du  lion  terreftre  :  fes  yeux  font  gros  Sc  affreux  ;  fes 
oreilles  courtes  ;  fa  barbe  fort  épailfe ,  hériffée }  les  dents  canines  fortent 
d’un  demi-pied  hors  de  la  gueule  :  la  langue ,  qui  ne  paroît  être  qu’une 
efpece  de  mafle  de  graille  ,  pefe  jufqu’à  cinquante  livres.  On  prétend  que 
les  mâles  ont  une  efpece  de  grofie  trompe  longue  d’un  demi-pied  qui  leur 
pend  du  bout  de  la  mâchoire  fupérieure  ;  ce  dernier  caraétere  fumt  feul 
pour  diftinguer  le  lion  marin  mâle  d’avec  fa  femelle,  qui  eft  d’ailleurs 
beaucoup  plus  petite. 

Le  lion  marin,  qui  eft  peut-être  de  la  même  efpece  que  Y  ours  marin , 
voyez  ce  mot ,  eft  ft  gras ,  qu’après  avoir  fait  une  incifion  à  la  peau  ,  qui  a 
environ  un  pouce  d’épaifteur ,  on  trouve  au  moins  un  pied  de  graifte  avant 
que  de  parvenir  à  la  chair  ou  aux  os ,  8c  l’on  a  fait  plus  d’une  fois  l’expé¬ 
rience  que  la  graifte  des  plus  gros  lions  marins  fournifloit  jufqu’àcinq  cents 
pintes  d’huile ,  mefure  de  Paris.  Cette  graifte  n’eft  point  huileufe  comme 
celle  des  phocas  &  des  baleines  ,  mais  femblable  à  celle  des  ours  marins  , 
en  couleur  ,  en  odeur  8c  en  faveur.  Cet  animal  eft  très  fanguin }  fi  on  lui 
fait  de  profondes  bleftures ,  dans  plufieurs  endroits ,  on  voit  jaillir  à  l’inf- 
tant ,  avec  beaucoup  de  force ,  autant  de  fontaines  de  fang ,  qui  peuvent 
aifément  emplir  plufieurs  barriques.  Le  lion  marin  pafte  tout  l’été  dans  la 
mer ,  8c  tout  l’hiver  fur  la  terre. 

Anfon  (  Voy.  Tom.  Il  3  p.  J.)  rapporte  que  fes  Matelots  virent  un  lion 
marin  à  qui  ils  donnèrent  le  nom  de  hacha ,  parcequ’il  étoit  toujours  accom¬ 
pagné  d’un  nombreux  ferrail ,  dont  il  favoit  finguliérement  écarter  les  mâ¬ 
les.  C’eft  dans  1  hiver  ,  que  ces  animaux  travaillent  à  la  génération ,  8c  que 
les  femelles  mettent  bas  :  leur  portée  eft  de  deux  petits  à  la  fois ;  ces  ani¬ 
maux  tettent  8c  font  dès  leur  naiftànce  de  la  grandeur  d’un  veau  marin 
qui  auroit  toute  fa  taille.  Pendant  tout  le  temsqueces  lions  marins  reftent 
fur  terre  ,  ils  fe  nourriftent  de  l’herbe  qui  croît  fur  le  bord  des  eaux  cou¬ 
rantes  :  dans  l’intervalle  de  leur  repas  ,  ils  dorment  dans  la  fange ,  8c  font 
aftez  difficiles  à  réveiller  :  il  y  a  toujours  dans  le  nombre  quelque  mâle  qui 
fait  fentinelle ,  8c  qui  par  un  cri  fort  diffonant  8c  bruyant  réveille  fes  ca¬ 
marades  ,  8c  même  effraie  ceux  qui  s’en  approchent.  Tantôt  ces  animaux 
grognent  comme  des  pourceaux ,  tantôt  ils  henniffent  comme  des  che¬ 
vaux.  On  voit  fouvent  les  mâles  fe  battre  enfemble  8c  fe  difputer  les  fe¬ 
melles  :  ils  fe  mettent  tout  en  fang  à  coups  de  dents  j  le  bacha  lion  marin 
n’acquiert  fon  ferrail  nombreux  que  par  fa  fupériorité  fur  les  autres  mâles , 
8c  que  par  des  victoires  multipliées ,  dont  on  voit  la  preuve  fur  fon  dos 
rempli  de  cicatrices. 

Il  eft  très  facile  de  tuer  les  lions  marins ,  car  ils  font  prefque  également 
incapables  de  fe  défendre  &:  de  s’enfuir  :  il  n’y  a  rien  de  plus  lourd  que  ces 
animaux.  Au  moindre  mouvement  qu’ils  font ,  on  voit  leur  graifte  molafte 
flotter  fous  leur  peau  :  cependant  il  faut  fe  donner  de  garde  de  leurs  dents, 
qui  font  très  redoutables.  Anfon  dit  que  fes  Matelots  en  tuerent  beaucoup 
pour  en  manger  la  chair ,  8c  particuliérement  le  cœur  8c  la  langue ,  qu’il$ 
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trouvoient  préférables  aux  mêmes  parties  tirées  du  bœuf.  Les  ailerons  des 
pieds  font ,  dit-on,  d’une  confiftance  de  gelée  8c  mis  au  rang  des  mets  les 
plus  délicieux  :  on  dit  cependant  que  dans  le  Détroit  de  Magellan  où  croif- 
fent  des  mancelinitrs ,  voyez  ce  mot ,  la  chair  du  lion  marin  eft  venimeufe 
pour  les  hommes  j  que  ceux  qui  en  mangent  font  attaqués  de  fâcheux 
fymptômes,ôe  qu’ils  perdent  toute  leur  peau  après  de  cruelles  douleurs  :  un 
an  après  la  guérifon  on  reffent  de  nouvelles  douleurs }  8c  ce  fymptôme  pé¬ 
riodique  reparoît  plufieurs  années  de  fuite.  Le  remede  eft  l’ufage  de  Y  écorce 
de  JVinter.  Voyez  ce  mot. 

Les  lions  marins ,  quoique  très  forts  8c  très  vigoureux  redoutent  les 
hommes  ,  &c  aufli-tôt  qu’ils  en  apperçoivent ,  ils  courent  avec  précipitation 
du  côté  de  la  mer  pour  y  chercher  un  afyle.  J’ai  cependant  remarqué ,  dit 
M.  Steller  ,  de  l’Académie  des  Sciences  de  Petersbourg,  que  ces  animaux 
font  capables  d’être  apprivoifés  8c  qu’ils  s’accoutument  infenfiblement  à  la 
préfence  de  l’homme  lorfqu’on  ne  leur  fait  aucun  mal,  particuliérement 
dans  la  faifon  où  leurs  petits  n’ont  pas  appris  à  nager.  11  m’eft  arrivé  une 
fois  de  féjourner  une  femaine  entière  au  milieu  d’eux  fur  un  endroit  élevé, 
dans  une  tente  où  j’obfervois  leur  façon  8c  leurs  maniérés  de  vivre.  Quel¬ 
quefois  ils  étoient  couchés  autour  de  moi  de  tous  côtés ,  occupés  à  regarder 
le  feu  que  j’avois  allumé  ,  8c  à  obferver ,  pour  ainft  dire ,  mes  mouvements  ; 
ils  ne  s  éloignoient  point ,  quoi  qu’en  paffant  au  milieu  d’eux  j’enlevafle 
leurs  petits  8c  que  je  les  égorgeafte  â  leurs  yeux  ;  ils  fe  mêloient  même 
entr’eux  mâles  8c  femelles }  ceux-là  fe  battoient  à  outrance  ,  foit  pour 
celles-ci ,  foit  pour  les  places  qu’ils  occupoient ,  avec  la  même  chaleur  8c 
les  mêmes  mouvements  que  les  ours  marins.  L’un  d’eux  entr’autres  auquel 
on  avoit  enlevé  fa  femelle ,  reçut  plus  de  cent  bleftures  dans  un  combat 
qu’il  foutint  trois  jours  entiers  contre  plufieurs  autres. 

Les  ours  marins  proprement  dits ,  11e  fe  mêlent  jamais  dans  leurs  diffé¬ 
rends  ,  ils  fuient  au  contraire  dès  qu’ils  voient  naître  des  querelles  entr’eux  j 
ils  cedent  même  la  place  8c  abandonnent  leurs  femelles  &  leurs  petits. 

Au  printems ,  en  été  ôe  dans  l’hiver  on  voit  beaucoup  de  lions  marins 
entre  les  précipices  8c  les  rochers  del’lfle  d’Alait  ;  on  en  voit  aufîi  en  grand 
nombre  fur  les  bords  de  l’Amérique  dans  les  terres  des  Kamfchadales } 
mais  ils  ne  vont  point  au-delà  du  cinquante-fixieme  degré  de  latitude  :  on 
en  prend  encore  beaucoup  autour  du  Promontoire  de  Kronozki ,  aux  envi¬ 
rons  de  lJfle  d’Oftrowriaz  ,  de  la  Baie  Awatfchi,  8c  depuis  ces  endroits 
jufqu’au  Promontoire  de  Lapatka  dans  les  Ifles  des  Kourilles  8c  jufqu  a 
Pille  Matmey.  Le  Capitaine  Spanberg  a  donné  dans  fa  Carte  le  nom  de 
Palais  de  Siwutjchï  à  une  certaine  Ifle  ,  à  caufe  de  ces  animaux  qui  s’y  ren¬ 
dent  en  foule ,  &  de  la  reflemblance  qu  ont  ces  rochers  avec  les  murs  d’une 
ville.  Ces  animaux  paffent  dans  ces  lieux  en  Juillet  8c  Août  pour  s’y  repo- 
fer ,  peupler ,  mettre  bas  leurs  petits  8c  les  élever. 

LION  MARIN ,  Léo  cancer  On  donne  ce  nom  à  un  poiffon  ou  infecte 
cruftacée,  jaunâtre ,  velu ,  ayant  le  dps  fort  épineux  8c  onde ,  reffemblant 
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d’ailleurs  aux  langouftes  :  fa  chair  eft  bonne  à  manger*,  très  reftaurante  ôc 
très  propre  à  purifier  la  maife  du  fang. 

LION  DES  PUCERONS.  lroye{  l'on  article  au  mot  Demoiselle. 

LIOU-LIOU ,  eft  la  cigale  à  la  tête  verte  de  Tille  de  Cayenne. 

LIPARIS  ou  HARENG  DE  LIPARE.  Les  Anciens  faifoient  beaucoup 
de  cas  de  ce  poillon ,  qui  fe  pêche  dans  un  lac  en  Macédoine.  Le  liparis , 
dit  Rondelet,  a  la  tête  faite  comme  le  coucou;  la  bouche  petite  ôc  fans 
dents  ,  les  mâchoires  âpres ,  les  écailles  petites ,  une  ligne  large  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  queue,  deux  nageoires  près  des  ouies ,  deux  au-delfous  , 
une  autre  au  dos  qui  ne  finit  que  près  de  la  queue  ,  ôc  qui  eft  fans  aiguil¬ 
lons  ;  fa  queue  eft  fourchue  :  ce  poiflon  reffemble  un  peu  au  muge  ,  ôc  il  a 
la  même  façon  de  vivre. 

j 

On  trouve  aufli  dans  le  même  lac  une  efpece  de  fardine  à  qui  Ton  donne 
le  nom  de  irparis. 

Ces  poiftons  font  très  gras ,  fur-tout  dans  le  printems  que  Ton  en  fait  la 
pêche  j  fi  on  les  approche  du  feu  ,  ils  fe  fondent  aulli-tôt  en  huile  :  on  en 
mange  beaucoup  dans  le  pays. 

LIQUIDAMBAR  ou  COPALME ,  Liquidambari  arbor ,  eft  un  arbre  de 
la  Louifiane,  fort  ample  ,  grand,  branchu,  touffu  ôc  très  beau.  On  croit 
que  c’eft  le  platane  de  la  Virginie  :  les  Indiens  l’appellent  ococol  ou  oco- 
jolt ,  Ôc  les  Européens  fîorax  ou  ftyrax  d' Amérique.  Ses  racines  font  fort 
rampantes  :  fon  tronc  eft  droit  ;  Ton  écorce  eft  en  partie  roufsâtre ,  en  par¬ 
tie  verte  ôc  odorante  ;  fes  feuilles  font  partagées  en  trois  pointes  ôc  davan¬ 
tage  ,  comme  celles  de  l  érable  ;  les  fleurs  mâles  ôc  les  fleurs  femelles  font 
rauemblées  fur  le  même  pied  :  les  fleurs  femelles  forment  des  boules  â  la 
bafe  des  épis  mâles  ;  les  fruits  font  fphériques  ,  épineux  comme  ceux  du 
plane  ,  compofés  de  plufieurs  capfules  jaunâtres  ,  Taillantes  ,  ôc  terminées 
en  pointe ,  dans  lefquelles  font  renfermées  des  graines  ovales. 

Il  découle ,  avec  ou  fans  incifion ,  de  Técorce  de  cet  arbre  un  baume 
odorant  ôc  très  pénétrant,  qui  s’appelle  aufli  Liquidambar,  Liquidam- 
barutn.  Ce  fuc  réîineux  eft  d’une  conilftance  de  vernis  gras  ,  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  ,  clair,  d’un  goût  âcre  aromatique,  d’une  odeur  qui  approche  du 
ftyrax  ou  de  l’ambre  gris.  Autant  on  apportoit  autrefois  de  ce  baume  de  la 
Nouvelle  Efpagne  ,  de  la  Virginie  ôc  d  autres  Provinces  méridionales  de 
l'Amérique,  dont  on  fe  fervoit  pour  donner  une  bonne  odeur  aux  peaux 
ôc  aux  gants ,  autant  le  liquidambar  eft  rare  aujourd’hui ,  Toit  parceque  ces 
fortes  d’aromates  portaient  trop  à  la  tête.  Toit  qu’on  ait  fubftitué  les  par¬ 
fums  des  fleurs  de  notre  pays  aux  parfums  étrangers;  de  forte  qu’on  ne 
trouve  plus  le  baume  dont  il  eft  queftion,  que  chez  les  Curieux. 

Il  fe  fépare  quelquefois  du  liquidambar  nouvellement  récolté  une  ma¬ 
tière  balfamiqùe  comme  oléagineufe ,  roufsâtre  ,  très  limpide  ôc  fort  flui  ¬ 
de  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  huile  de  liquidambar.  Elle  eft  beaucoup  plus  odo¬ 
riférante  ôc  nage  fur  le  baume. 

On  dit  que  les  habitants  de  la  Virginie ,  après  avoir  coupé  par  petits 


L  I  R  LIS  7o7 

morceaux  les  rameaux  8c  l’écorce  de  cet  arbre ,  les  font  bouillir  dans  de 
l’eau ,  fur  laquelle  on  voit  furnager  une  liqueur  buileufe  qu’ils  vendent 
pour  le  vrai  liquidambar.  On  mêle  aulli  l’écorce  de  cet  arbre  coupée  par 
petits  morceaux  ,  avec  le  vrai  liquidambar  pour  lui  conferver  fon  odeur 
douce.  Les  Millionnaires  mettent  du  bois  de  cet  arbre  dans  leurs  encen- 
foirs  en  place  d’encens }  fon  odeur  modérée  eft  très  gracieufe.  Le  liqui¬ 
dambar  eft  émollient ,  maturatif ,  8c  déterlif.  On  l’eftime  excellent  pour 
les  fifkules  à  l’anus. 

LIRON.  C’eft  une  efpece  de  loir  qui  dort ,  dit-on ,  tout  l’hiver  dans  le 
creux  des  Alpes  où  il  fait  fa  demeure  :  fon  mufeau  eft  aigu ,  fon  ventre 
gros  ,  8c  fa  queue  grande.  Quelques  Naturaliftes  penfent  que  cet  animal 
eft  le  même  que  la  marmotte  :  voyez  ce  mot  &c  celui  de  Loir. 

LISERON  ,  Convolvulus .  Il  y  a  plufieurs  plantes  qui  portent  ce  nom  : 
nous  en  allons  décrire  trois  efpeces. 

Le  Liseron  rude  ,  ou  Liset  épineux  ,  Smllax  afpera  ,  eft  une  plante 
qui  croît  aux  lieux  rudes  ,  incultes  ,  proche  des  haies ,  aux  bords  des  che¬ 
mins  ,  fur  les  montagnes  8c  dans  les  vallées  des  pays  chauds.  Sa  racine  eft 
longue  ,  ferpentante  ,  groffe  comme  le  petit  doigt,  articulée  ,  blanchâtre, 
dure  8c  vivace  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues  ,  cannelées  ,  farmen- 
teufes ,  rameufes ,  flexibles ,  épineufes ,  8c  garnies  de  vrilles ,  par  le  moyen 
defquelles  elle  s’entortille  autour  des  arbriffeaux  voifins.  Ses  feuilles  naif- 
fent  feules  par  intervalles  :  elles  font  grandes ,  larges  comme  celles  du 
lierre  ,  dures- ,  nerveufes ,  épineufes  8c  tachetées  de  blanc.  Ses  fleurs ,  qui 
naiflent  au  printems  par  grappes  aux  fommités  des  rameaux  ,  font  petites  , 
blanchâtres ,  odorantes ,  compofées  chacune  de  fix  feuilles  difpofées  en 
étoile.  A  ces  fleurs  fuccedent  au  mois  d’ Août  des  fruits  ronds  ,  qui  devien¬ 
nent  mollets  8c  rouges  ,  lorfqu’ils  font  mûrs  ,  8c  qui  renferment  deux  ou 
trois  femences  fphériques ,  brunes  en  dehors ,  blanchâtres  en  dedans ,  d’un 
goût  fade  8c  défagréable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  d’ufage  en  Médecine  :  fa  racine 
eft  deflicative  8c  fudorifique  ;  elle  convient  dans  toutes  les  maladies  de  la 

f>eau  :  on  peut  même  la  fubftiruer  dans  toutes  les  maladies  vénériennes  à 
a  falfcpar dite  ,  qui  eft  une  efpece  de  (milax  :  voyez  Salsepareille. 

Le  liferon  épine  x  convient  en  topique  pour  la  goutte  8c  les  dartres. 

Le  Grand  Liseron  ou  Liset  ,  Convolvulus  major ,  croît  prel'que  par¬ 
tout  dans  les  haies  8c  parmi  les  broffailles  aux  lieux  un  peu  humides  8c 
cultivés.  Cette  plante  rend  du  lait  quand  on  la  coupe.  Sa  racine  eft  lon¬ 
gue  ,  menue ,  vivace  8c  fibreufe  :  elle  pouffe,  comme  la  précédente,  des 
tiges  farmenteufes.  Ses  feuilles  font  en  cœur.  Ses  fleurs  ont  la  figure  d’une 
cloche  font  très  blanches  ;  elles  paroiffent  en  été  :  il  leur  fuccede  des 
fruits  gros  comme  des  cerifes ,  arrondis ,  membraneux ,  8c  qui  contiennent 
chacun  deux  femences  anguleufes ,  de  couleur  tannée  :  elles  font  mûres 
en  automne. 

Les  pourceaux  aiment  affez  la  racine  du  grand  liferon  :  toute  cette  plante 
eft  vulnéraire  8c  purgative. 
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Le  Petit  Liseron  ou  Petit  Liset  ,  Convolvulus  minor ,  qu’on  nomme 
auffi  campanette  ou  clochette ,  ou  vrillée  commune ,  différé  peu  du  grand 
liferon  ,  excepté  par  fes  fleurs  qui  font  de  couleur  de  rofe  ,  ou  panachées. 
Il  croît  abondamment  par-tout  dans  les  terres  cultivées  8c  dans  les  jardins , 
ou  il  étouffe  8c  abbat  les  autres  plantes  qu’il  peut  faifir  :  on  le  trouve  auffi 
dans  les  bleds  ,  8c  même  aux  lieux  incultes  ,  principalement  dans  les  an¬ 
nées  pluvieufes.  11  fleurit  en  été  ,  comme  le  précédent. 

M.  de  Tournefort  regarde  cette  plante  comme  un  des  meilleurs  vulné¬ 
raires  que  nous  ayons.  Les  gens  de  la  campagne  s’en  fervent  communé¬ 
ment  pour  guérir  leurs  bleffures ,  en  appliquant  deffus  la  plante  pilée 
entre  deux  cailloux. 

Dans  1  Amérique  méridionale  il  croît  une  efpece  de  gros  8c  grand  life- 
ron  j  dont  la  racine  porte  le  nom  de  mechoacan  :  voyez  ce  mot. 

LISETTE  ,  voye^  Fiatole.  On  donne  aufli  le  nom  de  lifette  oïl  coupe- 
bourgeon  ou  beche  à  un  petit  infeéte  grisâtre ,  fort  nuifible  aux  jets  des 
arbres  fruitiers  dans  les  mois  de  Mai  8c  de  Juin  :  il  broute  les  boutons  de 
la  vigne  ,  8c  fait  périr  les  greffes  des  pêchers  8c  des  abricotiers.  Quelques 
Jardiniers  ,  pour  garantir  de  ces  infeétes  les  jeunes  greffes  ou  les  jets ,  les 
enveloppent  dans  de  petits  facs  de  papier,  liés  avec  un  fil  j  mais  l'ouvent 
la  précaution  eft  inutile. 

LITFIARGE  FOSSILE,  Lithargyrium  foffile.  Plufieurs  Etrangers  voya¬ 
geurs  &  inftruits  ont  expofé ,  dans  une  de  nos  Conférences  fur  l’FIiftoire 
Naturelle ,  8cc. ,  des  morceaux  de  litharge  rougeâtre ,  qu’ils  nous  ont  affuré 
avoir  ramaffés  dans  des  fentes  poreufes  de  mines  de  plomb. 

De  l’examen  que  nous  avons  fait  de  cette  forte  de  litharge ,  8c  de  nos 
queftions  fur  les  environs  8c  la  nature  du  fol  où  elle  avoit  été  recueillie ,  il 
réfulte  que  cette  litharge  foflîle  a  pu  être  produite  par  cette  efpece  de  feu 
fouterram  ,  qui  fort  quelquefois  en  maniéré  de  mouffette  enflammée  par 
l’orifice  des  filons ,  8c  va  fe  perdre  dans  l’air  ambiant ,  en  léchant  une  fuper- 
ficie  des  parrois  du  puits  de  la  mine  de  plomb.  Cette  litharge  foffile  avoit 
été  ramaffée  dans  les  montagnes  de  Goflar.  Nous  en  confervons  un  échan  ¬ 
tillon  dans  notre  Cabinet. 

Toute  la  litharge  du  commerce  eft  une  chaux  de  plomb  comme  â  demi- 
vitrifiée  \  elle  provient  des  affinages  en  grand  de  l’argent  :  \ oyeç  C  article 
Plomb  dan;,  cet  Ouvrage ,  8c  particulièrement  ce  même  mot  dans  notre 
Minéralogie  8c  dans  le  Dictionnaire  de  thymie . 

LITHI.  Arbre  qui  croît  naturellement  dans  le  Chili.  Son  tronc  eft  de  la 
groffeur  d’un  homme  ,  revêtu  d’une  écorce  verdâtre ,  qui  donne  ,  en  le 
coupant ,  une  eau  de  la  même  couleur  :  fes  branches  font  chargées  de 
feuilles  alternes,  liffes3  d’un  verd  gai,  8ç  femblables  â  celles  de  notre 
lauréole.  On  lit  dans  l’FIiftoire  des  Incas ,  que  les  fleurs  8c  les  fruits  du 
lithi  font  moins  connus  que  fes  mauvaifes  qualités.  On  prétend  que  fon 
pmbre  fait  enfler  prodigieufement  tout  le  corps  de  ceux  qui  y  féjournent , 
8c  que  le  fuc  qui  découle  de  cet  arbre  quand  on  le  coupe ,  produit  le  même 

.  effet 
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effet  fur  les  endroits  de  la  peau  où  il  tombe.  Pour  fe  guérir  de  cette  mala¬ 
die  ,  on  prend  du  lierre  terreftre  que  l’on  pile  avec  du  Tel  ;  l’on  s’en  frotte , 
Sc  l’enflure  paffe  en  deux  ou  trois  jours.  Le  P.  Feuillée  dit  qu’on  peut  aufli 
fe  frotter  avec  la  décoétion  de  feuilles  de  maiten.  Le  bois  du  Lit  kl  eft  blanc, 
,  &  tendre  quand  on  le  coupe  verd  ;  mais  en  féchant  il  devient  rouge  ,  &:  fl 
dur  qu’il  eft  difficile  de  le  mettre  en  œuvre  :  on  s’en  fert  cependant  pour  la 
conftruétion }  &  quand  il  a  trempé  dans  l’eau ,  il  devient  comme  incor¬ 
ruptible. 

LI THOGLYPHITES.  Nom  que  l’on  donne  aux  fubftances  fofliles ,  or- 
ganifées  ou  non ,  ôc  qui  repréfentent  en  maflif  des  matériaux  moulés  ou 
travaillés  par  un  Sculpteur. 

LITHOPHAGE  ou  MANGEUR  DE  PIERRE.  On  donne  ce  nom  à  un 
petit  ver  noirâtre ,  qui  fe  trouve  dans  l’ardoife.  Cet  infeéte  curieux  efl;  cou¬ 
vert  d’une  petite  coquille ,  percée  par  les  deux  bouts ,  fort  tendre  ôc  fragile, 
ôc  dont  la  couleur  eft  cendrée  ôc  verdâtre  :  le  ver  rend  fes  excrémens  par  un 
de  ces  trous  ,  &  il  paffe  fes  pieds  ôc  fa  tête  par  l’autre  :  cet  infeéte  a  le  corps 
compofé  d’anneaux  avec  fix  pieds. 

On  apperçoit  dans  les  couches  de  l’ardoife ,  les  traces  de  ce  ver  :  ces 
traces  font  les  chemins  qu’il  fe  creufe  ,  lorfque  la  pierre  eft  encore  molle  : 
c’eft  avec  fa  tête  qu’il  marche }  car  la  traînant  ôc  la  faifant  fortir  par  le  petit 
trou  qui  eft  au-devant  de  fa  coquille  ,  c’eft  un  point  fixe  qui  lui  fert  pour 
avancer  ,  tandis  que  le  refte  de  fon  corps  s’appuie  fur  fes  pieds.  Il  a  quatre 
mâchoires  qui  lui  fervent  de  dents.  M.  Desbois  dit  que  cet  animal  fait 
fortir  de  fa  bouche  un  petit  filet ,  dont  il  bâtit  fa  coquille  :  il  a  dix  petits 
yeux  noirâtres  ,  cinq  de  chaque  côté  ,  rangés  les  uns  à  côté  des  autres  en 
forme  de  croiffant.  On  ne  fait  pas  ,  dit  le  même  Auteur ,  quelle  nouvelle 
forme  cet  infeéte  prend  dans  la  fuite  ;  mais  il  eft  confiant  qu’il  fe  méta- 
momhofe ,  ôc  que  c’eft  dans  la  coquille  que  fe  fait  ce  changement.  Un 
Obfervateur  ayant  rencontré  la  nymphe  de  ce  petit  ver  ,  en  vit  fortir  plus 
de  quarante  vers  tous  vivants  :  ils  avoient  la  tête  noire  ,  leurs  pieds  étoient 
fort  vifibles ,  leur  corps  étoit  jaune  ôc  mêlé  de  rouge. 

L1TOPHYTE.  Ce  mot,  qui ,  comme  fon  anagramme phytoliu ,  ne  de- 
vroit  exprimer  que  des  pétrifications  ,  tant  végétales  qu’animales ,  n’eft 
employé  que  pour  défigner  certaines  produétions  à  polypier,  plus  ou  moins 
flexibles  ,  en  forme  d’arbres  Ôc  de  la  nature  d’une  corne  ramollie.  M.  de 
Juflieu  en  1 741  a  fait  rentrer  dans  le  Régné  animal  toutes  les  produétions 
marines  ôc  en  forme  d’arbre,  rangées  jufqu’alors  parmi  les  plantes.  Ces 
produétions  connues  fous  les  noms  de  litophytes ,  cératophytes ,  madré¬ 
pores  ,  coraux ,  corallines ,  ôc  plufieurs  zoophytes ,  font  partie  des  êtres 
animés  que  ce  Naturalifte  appella polypes ,  dont  le  corps  fe  ramifie  ôc  porte 
à  chaque  extrémité  ou  à  fa  lurface  de  petits  animaux  analogues  aux  bour¬ 
geons  ou  aux  fleurs  des  plantes  ,  pareequ’ils  ont  la  faculté  de  fe  repro¬ 
duire  de  boutures  ôc  d’œufs  femblables  a  des  graines.  L’idée  de  l’anima^ 
lité  de  ces  corps  avoit  cependant  été  effleurée  par  Imperati  en  15??, 
TomAL  Xxxx 
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renouvellée  en  1 727  par  Peyffonel }  mais  fans  preuves  affez  convaincantes, 
8c  fans  détails  aufïi  décififs  que  ceux  de  M.  de  Juflieu  :  voye^  L'article 
Litophyte  à  la  fuite  du  mot  Coralline  :  voye £  aufjî  les  mots  Corail  &t 
Polype. 

On  nomme  hératophytes  fojjiles ,  les  litophytes  qui  relfemblent  à  des 
buifïons  ,  8c  qui  fe  trouvent  en  différents  états  enfouis  dans  la  terre  :  on  en 
parle  aufïi  dans  l’article  Coralline. 

,  LITORNE  ou  OISEAU  DE  NERTE ,  ou  CHACHA.  C’eft  la  grive  de 
génévrier  :  voye^  au  mot  Grive. 

La  litorne  fe  prend  ,  ainfi  que  les  grives  &  le  merle  ,  avec  la  rejettoire 
ou  avec  le  trébuchet. 

LITS  ou  LIBAGES ,  Telluris  Strata.  Nom  qu’on  donne  aux  différentes 
couches  du  globe  de  la  Terre  :  nous  en  parlerons  au  mot  Terre. 

LITUITES.  Les  Litnologifles  donnent  ce  nom  à  des  efpeces  de  tuyaux 
de  mer  pétrifiés ,  dont  nous  parlerons  fous  le  nom  d ’Orthoceratites.  Voyez 
ce  mot. 

LIVECHE  ou  LEVESCHE ,  ou  ACHE  DE  MONTAGNE ,  ou  SESELI 
DE  MONTAGNE ,  ou  SERMONTAINE ,  Leviflicum.  Plante  qui  croît 
aux  lieux  ombrageux  ,  &  qu’on  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine  efl 
épaiffe  ,  charnue  ,  noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  8c  odorante  :  elle 
pouffe  des  tiges  hautes  de  cinq  à  fix  pieds ,  groffes ,  cannelées  ,  nouées  & 
rameufes  ;  fes  feuilles  font  faites  comme  celles  de  l’ache  des  marais,  mais 
plus  amples,  vertes,  brunâtres  8c  d’une  odeur  forte.  Les  fommités  des 
tiges  font  chargées  de  grandes  ombelles  ou  parafols  ,  garnies  de  fleurs 
jaunes,  auxquelles  fuccedent  des  femenees  affez  grandes ,  oblongues, 
aromatiques  ,  âcres  &  de  couleur  obfcure. 

Toute  cette  plante  répand  une  odeur  forte ,  aromatique  ,  &  particuliè¬ 
rement  la  graine  ,  qui  a ,  ainfi  que  la  racine ,  une  faveur  âcre ,  qui  n’eft  pas 
défagréable.  Cette  plante  eft  diurétique ,  8c  noircit  un  peu  les  urines  :  elle 
difîipe  les  vents  8c  efl  un  bon  vulnéraire.  On  fait  confire  fa  racine  dans  le 
vinaigre  }  8c  dans  cet  état  on  la  mâche  pour  fe  préferver  de  la  contagion  de 
l’air  :  l’ufage  des  feuilles  de  livêche  eft  très  fpécifique  pour  procurer  les 
réglés  fupprimées  par  une  peur. 

On  donne  aufïi  le  nom  cfe  livêche  au  fefdi  commun. 

LIVRÉE.  Nom  que  l’on  donne  à  une  efpece  de  limaçon,  dont  la  co¬ 
quille  ou  robbe  efl  entourée  de  cercles  8c  de  bandelettes  de  diverfes 
couleurs  brunâtres ,  fur  un  fond  jaune. 

LIVRÉE.  On  donne  encore  ce  nom  à  une  efpece  de  chenille  ,  d’où  fort 
un  phalène  d  papillon  noéturne  )  qui  entoure  de  fes  œufs  un  jet  de  poirier 
ou  de  pommier ,  ou  de  prunier.  Plufieurs  raies ,  femblables  aux  rubans  que 
l’on  porte  â  la  campagne  pour  livrées  de  noces,  fe  voient  fur  cette  chenille, 
que  par  allufion  les  Jardiniers  nomment  la  livrée.  Voyez  Chenille  fur- 
aommée  la  Livrée. 

11  y  a  4an§  le  tiflu  de  h  coque  de  cetçe  chenille  8c  de  beaucoup  d’autres^; 
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une  grande  quantité  de  poudre  jaune-citron ,  qui  a  fourni  à  M.  de  Réau- 
inur  un  trait  de  morale  6c  de  galanterie.  Les  Dames ,  dit-il ,  qui  cherchent, 
avec  des  foins  pour  lefquels  nous  manquons  fouvent  de  reconnoilfance ,  a 
ajouter  aux  agréments  quelles  tiennent  de  la  Nature ,  ont  imaginé  dans  ces 
derniers  tems  de  fe  fervir  d’une  poudre  couleur  de  rofe.  Si  la  poudre  des 
coques  de  nos  livrées  pouvoit  heureufement  leur  paraître  propre  à  donner 
une  agréable  couleur  à  leurs  cheveux  ,  ces  coques  feraient  bientôt  tirées  de 
l’obfcurité  où  elles  font. 

LIVRÉE  D’ANCRE  :  voye^  Marquis  d’Ancre. 

LOCHE.  Petit  poilfon ,  dont  on  diftingue  plusieurs  efpeces  :  fa  voir,  ht 
loche  d' étang ,  la  loche  de  rivière ,  6c  la  loche  de  mer  :  nous  avons  parlé  de 
celle-ci  à  l’article  Aphis. 

La  Loche  d’étang  ,  Aphia  cobitis ,  a  la  figure  6c  la  couleur  du  goujon , 
mais  elle  eft  plus  petite  :  elle  différé  de  la  loche  de  riviere  en  ce  quelle  eft 
plus  courte  6c  plus  groffe. 

La  Loche  de  riviere  ,  Cobitis  fiuviûtilis ,  varie  beaucoup  :  celle  qu’on 
appelle  la  loche  franche  a  la  peau  lilïe  ,  fans  aiguillons  j  6c  fa  chair,  quoi¬ 
que  gluante  ,  eft  plus  tendre  6c  plus  faine  que  celle  des  autres  :  fa  couleur 
eft  jaunâtre ,  tiquetée  de  noir.  On  en  trouve  en  grande  quantité  dans  la 
riviere  de  Mare  en  Languedoc  ,  6c  dans  toutes  les  rivières  à  eaux  vives  , 
qui  fournilfent  des  truites.  Une  autre  forte  de  loche  a ,  proche  des  ouies , 
lin  aiguillon  de  chaque  côté  j  fa  chair  eft  pleine  d’arrêtés.  Il  y  a  encore  une 
autre  efpece  de  loche  ,  qui  a  des  barbillons  qui  lui  pendent  du  bout  des 
mâchoires.  On  mange  beaucoup  de  ces  poiffons  dans  les  pays  étrangers. 

LODDER.  C’eft  le  nom  que  les  Norvégiens  donnent  â  une  petite  efpece 
de  hareng  ,  qui  reffemble  beaucoup  à  nos  éperlans ,  6c  dont  les  Groënlan- 
dois  prennent  tous  les  ans  des  quantités  prodigieufes  ;  ils  les  font  fécher 
fur  les  rochers  pour  l’hiver  :  cette  pêche  fe  fait  en  Mai  6c  en  Juin. 

LOIR  ,  G  lis.  C’eft  un  petit  animal  quadrupède  ,  dont  le  caraébere ,  dit 
M.  Brillon  ,  eft  d’avoir  deux  dents  incifives  â  chaque  mâchoire ,  point  de 
'dents  canines ,  les  doigts  onguiculés ,  point  de  piquants  fur  le  corps ,  la 
queue  longue,  6c  couverte  de  poils  rangés  de  maniéré  quelle  paraît  ronde. 
Nous  connoiffons ,  dit  M.  de  Buffon ,  trois  efpeces  de  loirs ,  qui ,  comme  la 
marmotte ,  dorment  pendant  l’hiver  :  favoir,  le  loir,  le  1er 01 6c  le  mufeardin. 
Nous  allons  réunir ,  fous  ce  même  article ,  la  defeription  6c  l’hiftoire  de 
ces  animaux,  afin  qu’on  puifle  mieux  juger  de  leurs  rapports  6c  de  leurs 
différences ,  en  les  voyant  les  uns  à  côté  des  autres. 

Le  loir  eft  le  plus  gros  des  trais ,  le  mufeardin  eft  le  plus  petit ,  6c  ces 
trois  efpeces  font  très  diftinétes.  Le  loir  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  de 
l’écureuil  :  il  a ,  comme  lui ,  la  queue  couverte  de  longs  poils.  Le  lerot  n’eft 
pas  fi  gros  que  le  rat  :  il  a  la  queue  couverte  de  poils  très  courts ,  avec  un 
bouquet  de  poils  à  l’extrémité.  Le  mufeardin  n’eft  pas  plus  gros  que  la 
foiiris  :  il  a  la  queue  couverte  de  poils  plus  longs  que  le  lerot ,  mais  plus 
sourts  que  le  loir,  avec  un  gros  bouquet  de  longs  poils  à  l’extrémité.  Le 
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èrat  différé  des  deux  autres  ,  par  les  marques  noires  qu’il  a  près  des  yeux  ; 
de  le  mufeardin,  par  la  couleur  blonde  de  fon  poil  fur  le  dos.  Tous  trois 
font  blancs  ou  blanchâtres  fous  la  gorge  &  le  ventre  }  mais  le  ierot  eft  d’un 
allez  beau  blanc }  le  loir  n’eft  que  blanchâtre ,  de  le  mufeardin  eft  plutôt 
jaunâtre  que  blanc  dans  toutes  les  parties  inférieures. 

Voici  une  obfervation  des  plus  curieufes  de  des  plus  piquantes ,  faite  pat 
M.  de  Buffon ,  fur  les  animaux  dont  on  vient  de  parler.  C’eft  impropre¬ 
ment  que  l’on  dit  que  ces  animaux  dorment  pendant  l’hiver  :  leur  état  n’eft: 
point  naturel ,  c’eft  une  torpeur ,  un  engourdiffement  des  membres  de  des 
fens  ,  de  cet  engourdiffement  eft  produit  par  le  refroidiffement  du  fang. 
Ces  animaux  ont  fi  peu  de  chaleur ,  qu’elle  n’excede  gueres  celle  de  la 
température  de  l’air.  Nous  avons  plongé  ,  dit  M.  de  Buffon,  la  boule  d’un 
petit  thermomètre  dans  le  corps  de  plufieurs  lerots  vivants }  fi  la  chaleur  de 
l’air  étoit  de  dix  degrés  au  thermometre,celle  de  ces  animaux  étoit  la  même  : 
quelquefois  même  le  thermomètre  plongé  de  appliqué  fur  le  cœur ,  a  baiffé 
d’un  demi-degré  ou  d’un  degré ,  la  température  de  l’air  étant  à  onze.  Or 
l’on  fait  que  la  chaleur  de  l’homme ,  de  de  la  plupart  des  animaux  qui  ont 
de  la  chair  de  du  fang ,  excede  en  tout  tems  trente  degrés  :  il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  ces  animaux ,  qui  ont  fi  peu  de  chaleur  en  comparaifon  des 
autres  ,  tombent  dans  f  engourdiffement ,  dès  que  cette  petite  quantité  de 
chaleur  intérieure  ceffe  d  être  aidée  par  la  chaleur  extérieure  de  l’air  ,  de 
cela  arrive  lorfque  le  thermomètre  n’eft  plus  qu’à  dix  ou  onze  degrés  au- 
deffus  de  la  congélation.  C’eft-là  ,  continue  M.  de  Buffon,  la  vraie  caufe 
de  l’engourdiffement  de  ces  animaux  ,  caufe  que  l’on  ignorait  de  qui  s’é¬ 
tend  fur  tous  les  animaux  qui  dorment  pendant  l’hiver.  M.  de  Buffon  l’a 
reconnu  dans  les  loirs ,  dans  les  hérifïons  ,  dans  les  chauve-fouris;  de  quoi¬ 
qu’il  n’ait  pas  eu  occafion  de  l’éprouver  fur  la  marmotte ,  il  y  a  lieu  de 
penfer  qu’elle  a  le  fang  froid  comme  les  autres ,  puifqu’elle  eft ,  comme 
eux  ,  fujette  à  l’engourdiflement  pendant  l’hiver. 

Cet  engourdiffement  dure  autant  que  la  caufe  qui  le  produit ,  de  il  celle 
avec  le  froid  :  quelques  degrés  de  chaleur  au-deffus  de  dix  ou  onze ,  fuf- 
fifent  pour  ranimer  les  animaux }  de  même  fi  on  les  tient  pendant  l’hiver 
dans  un  lieu  bien  chaud  ,  ils  ne  s’engourdiffent  pas  du  tout }  ils  vont  de 
viennent ,  ils  mangent  de  ne  dorment  que  -de  tems  en  tems ,  comme  tous 
les  autres  animaux.  Lorfqu’ils  fentent  le  froid ,  ils  fe  ferrent  de  fe  mettent 
en  double  ,  pour  offrir  moins  de  furface  à  l’air ,  de  fe  conferver  un  peu  de 
chaleur  :  c’eft  ainfi  qu’on  les  trouve  pendant  l’hiver  dans  les  arbres  creux  , 
dans  les  trous  des  murs  ,  expofés  au  midi ,  fans  aucun  mouvement }  fur  de 
la  moufle  de  des  feuilles.  On  les  prend ,  on  les  tient ,  on  les  roule ,  fans 
qu’ils  remuent ,  fans  qu’ils  s’étendent }  rien  ne  peut  les  faire  fortir  de  leur 
engourdiffement ,  qu’une  chaleur  douce  de  graduée }  ils  meurent  lorfqu’on 
les  met  tout-à-coup  près  du  feu  :  il  faut  pour  les  dégourdir  ,  les  en  appro¬ 
cher  par  degrés.  Quoique  dans  cet  état  ils  foient  fans  aucun  mouvement , 
qu’ils  aient  les  yeux  fermés ,  de  qu’ils  parpiffent  privés  de  tout  ufage  des 
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fens ,  ils  Tentent  cependant  la  douleur  lorfqu’elle  eft  très  vive  ;  une  bief- 
fure ,  une  brûlure  leur  fait  faire  un  mouvement  de  contra&ion ,  8c  un  petit 
cri  fourd  qu’ils  répètent  même  plufieurs  fois.  La  fenfîbilité  intérieure  fub- 
fifte  donc  ainfi ,  aulfi-bien  que  l’a&ion  du  cœur  tk  des  poumons.  Cependant 
il  eft  à  préfumer  que  ces  mouvements  vitaux  ne  s’exercent  pas  ,  dans  cet 
état  de  torpeur ,  avec  la  même  force ,  &  n’agiftent  pas  avec  la  même  puift- 
fance  que  dans  l’état  ordinaire.  La  circulation  ne  fe  fait  probablement  que 
dans  les  plus  gros  vaifteaux ,  la  refpiration  eft  foible  8c  lente ,  les  fecrétionsi 
font  très  peu  abondantes ,  les  déjedions  nulles ,  8c  il  n’y  a  prefque  point  de 
tranfpiration.  En  automne  ils  font  exceflivement  gras  ,  8c  ils  le  font  encore, 
lorfqu’ils  fe  raniment  au  printems ;  cette  abondance  de  graifte  eft  une. 
nourriture  intérieure  ,  qui  fuffit  pour  les  entretenir  8c  pour  fuppléer  au 
peu  qu’ils  perdent  par  la  tranfpiration.  C’eft  peut-être  moins  la  durée  dt| 
froid  que  la  rigueur ,  qui  les  fait  périr. 

Comme  ce  froid  eft  la  feule  caufe  de  leur  engourdiftement ,  8c  qu’ils  ne 
tombent  dans  cet  état  que  lorfque  la  température  de  l’air  eft  au-deftous  de 
dix  ou  onze  degrés  ,  il  arrive  fouvent  qu’ils  fe  raniment ,  même  pendant 
l’hiver  ;  car  il  y  a  des  heures ,  des  jours ,  8c  même  des  fuites  de  jours ,  dans 
cette  faifon ,  où  la  liqueur  du  thermomètre  fe  foutient  à  douze  ,  treize  ou 
quatorze  degrés;  8c  pendant  ce  tems  doux  ,  les  loirs  fortent  de  leurs  trous1 
pour  chercher  à  vivre ,  ou  plutôt  ils  mangent  les  provifions  qu’ils  ont  ra- 
maftees  pendant  l’automne ,  8c  qu’ils  y  ont  tranfportées. 

Les  loirs  font  gras  en  tout  tems ,  8c  plus  gras  en  automne  qu’en  été  :  leur 
chair  eft  aftez  femblable  à  celle  du  cochon  d  Inde ,  8c  n’eft  gueres  meil¬ 
leure  que  celle  du  rat  d’eau.  Ces  animaux  faifoient  partie  de  la  bonne 
chere  chez  les  Romains;  ils  en  élevoient  en  quantité.  Varron  donne  la 
maniéré  dè  faire  des  garennes  de  loirs.  Ce  goût  n’a  pas  été  fuivi ,  au  rap- 
port  de  Pl  ine  ;  les  Cenfeurs  défendirent  à  Rome  qu’on  en  fervît  fur  les 
tables ,  parceque  leur  chair  eft  de  trop  difficile  digeftion.  Au  refte ,  il  n’y  a 
que  le  loir  qui  foit  mangeable  ;  le  lerot  a  la  chair  mauvaife  8c  d’une  odeur 
défagréable. 

Le  loir  reftemble  aftez  à  l’écureuil ,  par  fes  habitudes  naturelles  ;  il  ha¬ 
bite  ,  comme  lui ,  les  forêts ,  il  grimpe  fur  les  arbres ,  faute  de  branche  en 
branche  :  la  faîne ,  les  noifettes ,  la  châtaigne  8c  les  autres  fruits  fauvages 
font  fa  nourriture  ordinaire  ;  il  mange  aufti  de  petits  oifeaux  qu’il  prend 
dans  le  nid  :  il  fait  fon  lit,  de  moufle ,  dans  le  tronc  d’un  arbre  creux;  il 
craint  l’humidité ,  boit  peu  8c  defcend  rarement  à  terre.  Il  différé  encore 
de  l’écureuil ,  en  ce  que  celui-ci  s’apprivoife  ,  8c  que  l’autre  demeure  tou¬ 
jours  fauvage. 

Les  loirs  s’accouplent  vers  la  fin  du  printems  ;  ils  font  leurs  petits  en 
été ,  les  portées  font  ordinairement  de  quatre  ou  de  cinq  ,  8c  l’on  afture 
qu’ils  ne  vivent  que  fix  ans.  Quelques  Auteurs  difent  que  les  jeunes  loirs 
nourriftent  leur  pere  8c  mere ,  lorfqu’étant  vieux  ils  ne  peuvent  plus  fortir 
de  leur  trou. 
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En  Italie  ,  où  l’on  eft  encore  dans  l’ufage  de  manger  des  loirs,  on  fait 
'dans  les  bois  des  fofles  que  l’on  rapide  de  moufle ,  qu’on  recouvre  de 
paille,  de  où  l’on  jette  de  la  faîne.  On  choiflt  pour  cela  un  lieu  fec,  a 
Î’abri  d’un  rocher ,  de  expofé  au  midi.  Les  loirs  s’y  rendent  en  nombre  ,  de 
on  les  y  trouve  engourdis  vers  la  fin  de  l’automne }  c’eft  le  tems  où  ils 
font  les  meilleurs  à  manger.  Ces  petits  animaux  font  courageux,  de  dé¬ 
fendent  leur  vie  jufqu’à  laderniere  extrémité  :  ils  ont  les  dents  de  devant 
très  longues  de  très  lottes  :  aufli  mordent-ils  très  violemment  :  ils  ne  crai¬ 
gnent  ni  la  belette  ,  ni  les  petits  oifeaux  de  proie  :  ils  échappent  au  renard , 
qui  ne  peut  les  fuivre  à  la  fommité  des  arbres  :  leurs  grands  ennemis  font 
les  chats  Jauvages  de  les  martres.  Voyez  ces  mots. 

L’efpece  des  loirs  n’eft  pas  extrêmement  répandue  :  elle  ne  fe  trouve 
eueres  que  dans  les  climats  tempérés ,  de  dans  les  pays  couverts  de  bois.  Le 
loir  du  Nord ,  dont  parlent  les  Naturaliftes ,  eft  le  mujeardin  ,  qui ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  eft  la  plus  petite  efpece  des  trois.  Le  loir  volant  de  l'Ifle 
de  Ternate  pourrait  bien  n’être  que  la  chauve-fouris  de  Ternate.  Voyez  ce 
mot. 

A  l’égard  du  loir  fauvage  de  l’Amérique ,  c’eft  peut-être  le  rat  des  bois 
de  Mademoifelle  Merian ,  ou  une  efpece  de  philandre  des  Indes.  Voye { 
au  mot  Didelphe  &  Rat  des  Bois. 

Le  lérot  eft  plus  petit  que  le  loir ,  de  de  forme  différente  ;  mais  la  mar¬ 
que  diftinétive  de  ces  deux  animaux  eft  dans  la  forme  de  la  queue.  Celle 
du  loir  eft  revêtue  de  longs  poils  d’un  bout  à  l’autre }  au  contraire ,  la 
queue  du  lérot  n’a  que  des  poils  très  courts  fur  la  plus  grande  partie  de  fa 
longueur  :  elle  eft  feulement  terminée  à.  fon  extrémité  par  un  bouquet  de 
poils  longs.  Le  lérot  a  le  corps  de  la  tête  plus  courts }  les  oreilles  plus  lon¬ 
gues,  de  le  mufeau  un  peu  plus  pointu  que  le  loir.  Comme  le  lérot  eft 
plus  commun  que  le  loir,  &  que  le  nom  de  loir  eft  aufli  plus  connu  que 
celui  de  lérot ,  on  donne  fouvent  celui  de  loir  au  Lérot  ;  nous  en  avons  vu 
les  différences  extérieures ,  nous  allons  connoître  la  diverfité  de  leurs 
mœurs. 

Le  loir ,  dit  M.  de  Buffon ,  demeure  dans  les  forêts  ,  de  femble  fuir  nos 
habitations  }  le  lérot ,  au  contraire  ,  habite  nos  jardins ,  de  fe  trouve  quel¬ 
quefois  dans  nos  maifons.  L’efpece  en  eft  aufli  plus  nombreufe ,  plus  géné¬ 
ralement  répandue  ,  &  il  y  a  peu  de  jardins  qui  n’en  foient  infeftés.  Ils  fe 
nichent  dans  les  trous  des  murailles  :  ils  courent  fur  les  arbres  en  efpaliers , 
grimpent  fur  les  arbres  des  vergers ,  choififlent  les  meilleurs  fruits ,  de  les 
entament  tous  dans  le  tems  qu’ils  commencent  à  mûrir.  Si  l’on  veut  con- 
ferver  des  fruits,  on  doit  s’attachera  les  détruire.  Lorfque  les  fruits  doux 
leur  manquent ,  ils  mangent  des  amandes ,  des  noifettes ,  des  noix ,  de 
même  des  graines  légumineufes  :  ils  en  tranfportent  en  grande  quantité 
dans  leurs  retraites  ,  qu’ils  pratiquent  en  terre  ou  dans  des  arbres  creux, 
où  ils  fe  for  t  un  lit  d’herbe  de  de  moufle.  Le  froid  les  engourdit  de  la  cha¬ 
leur  les  ranime  ;  on  en  trouve  quelquefois  huit  ou  dix  dans  le  même  lieu , 
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tous  engourdis ,  tous  rellerrés  en  boule  au  milieu  de  leurs  provisions  de 
noix  8c  de  noifettes. 

Le  printems  eft  la  faifon  où  ils  s’accouplent  :  ils  produifent  en  été ,  8C 
font  cinq  ou  Six  petits  qui  croisent  promptement  .,  mais  qui  cependant  ne 
produifent  eux-mêmes  que  dans  l’année  fuivante  :  ils  ont  la  mauvaife  odeuc 
du  rat  domeftique;  au  lieu  que  le  loir  ne  fent  rien.  On  trouve  les  lérots; 
dans  tous  les  climats  tempérés  ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  en  ait  dans  les 
pays  Septentrionaux. 

Le  mufcardin ,  dit  M.  de  RufFon,  eSfc  le  moins  laid  de  tous  les  rats  :  il  21 
les  yeux  brûlants  ,  la  queue  touffue  ,  le  poil  d’une  couleur  distinguée  ;  il 
eft  plus  blond  que  roux.  11  n’habite  jamais  dans  les  maifons ,  rarement  dans 
les  jardins,  8c  fe  trouve,  comme  le  loir,  plus  fouvent  dans  les  bois,  où  il 
fe  retire  dans  les  vieux  arbres  creux.  L’efpece  n’en  eft  pas ,  à  beaucoup 
près ,  aufti  nombreufe  que  celle  du  lérot.  On  trouve  le  mufcardin  prefque: 
toujours  fe ul  dans  fon  trou.  Ce  petit  animal  eft  allez  commun  en  Italie, 
où  l’on  dit  qu’il  y  en  a  deux  efpeces  ;  l’une  rare  ,  qui  a  l’odeur  du  mufcj 
8c  l’autre  qui  eft  celle  dont  nous  parlons ,  8c  qui  n’a  point  d’odeur.  Oa 
trouve  ce  petit  animal  en  Suede. 

Le  mufcardin  s’engourdit  par  le  froid ,  8c  fe  met  en  boule  comme  le  loir 
8c  le  lérot  :  il  fe  ranime,  comme  eux ,  dans  les  tems  doux ,  8c  fait  aufîî  provi¬ 
sion  de  noifettes  8c  d’autres  fruits  fecs.  11  fait  fon  nid  fur  les  arbres  comme 
l’écureuil;  mais  il  le  place  ordinairement  plus  bas ,  entre  les  branches  d’un 
noifettier  ou  dans  un  builfon.  Son  nid  eft  fait  d’herbes  entrelacées  :  il  a  en¬ 
viron  Six  pouces  de  diamètre ,  8c  n’eft  ouvert  que  par  le  haut  ;  il  eft  entouré 
de  feuilles  8c  de  moufle  :  on  y  trouve  trois  ou  quatre  petits.  Dès  qu’ils  font 
grands  ,  ils  quittent  le  nid  ,  8c  fe  gîtent  dans  les  creux  des  vieux  arbres  ;  8c 
c’eft  là  qu ils  repofent ,  qu’ils  font  leur  provision ,  8c  qu  ils  s’engourdiffent. 

LOIR  VOLANT.  Nom  fous  lequel  on  défïgne  quelquefois  l’animal 
connu  aufti  fous  le  nom  d 'écureuil  volant .  Voyez  ce  mot. 

LOMBO.  Voye \  Titri. 

LOMBRICS.  Voye^  Vers  de  terre. 

LONK1TE ,  Louchais .  C’eft  une  plante  qui  ne  différé  de  la  fougere 
mâle  ,  qu’en  ce  que  fes  feuilles  ont  une  oreillette  à  la  bafe  de  leur  décou¬ 
pure.  Voye 1  V article.  Fougere. 

LORIOT  ,  Galgulus  ,  aut  Lurida.  C’eft  un  oifeau  de  paftage  que  l’on 
ne  voit  gueres  que  1  été  en  France  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  gardé  8c  nourri 
en  cage.  Le  nom  de  loriot  lui  a  été  donné ,  parcequ’il  femble  prononcer  ce 
mot  ou  celui  de  r^olios.  Sa  voix  eft  haute  ;  il  eft  grand  comme  un  merle, 
mais  beaucoup  plus  long:  fes  pieds  font  forts  8c  garnis  de  bons  ongles  :  fes 
jargbes  font  de  couleur  plombée  :  fon  bec  eft  long  8c  rond,  légèrement 
courbé ,  très  fttndu  8c  de  couleur  de  rofe.  Cet  oifeau  eft  d’un  verdâtre 
pâle  tirant  fur  le  jaune  fous  le  ventre ,  toute  la  partie  fupérieure  eft  jaune  : 
les  ailes  font  noires  fur  les  deux  côtés,  8c  un  peu  tachetées  de  jaune  :  fa 
queue  eft  plus  longue  que  les  ailes  ;  le  mâle  eft  beaucoup  plus  javme  ‘jug 
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la  femelle.  Cet  oifeau  convient  pour  la  grandeur  8c  pour  la  maniéré  de 
vivre  avec  la  Grive. 

Le  loriot  aime  les  fruits  rouges  :  il  fe  nourrit  aufli  de  la  vermine  qu’il 
trouve  dans  les  bois  ,  le  long  des  eaux  8c  des  fleuves.  Son  nid  eft  fufpendu 
à  une  branche  :  il  fait  depuis  trois  jufqu’â  cinq  petits  ,  qu’il  n’abandonne 
que  quand  ils  font  affez  forts  pour  le  pafler  des  foins  de  pere  8c  de  mere. 

Le  loriot  d  inde  eft  aufll  d’un  beau  jaune  :  il  a  une  couronne  fur  la  tête  \ 
fur  les  ailes  8c  fur  la  queue  quelques  taches  bleues  :  le  bas  8c  les  pieds 
font  d’  un  rouge  éclatant. 

L’oifeau  qu’ Albin  nomme  Loriot  ver  dore ,  fait  fon  nid  par  terre  contre 
les  haies,  8c  eft  une  efpece  de  Verdier.  Voyez  ce  mot. 

LORIS.  Efpece  de  petit  animal  de  Ceylan,  qui  a  quelque  reffemblance 
extérieure  pour  les  mains ,  pour  les  pieds ,  pour  la  qualité  du  poil  avec  le 
makis  ;  mais  il  en  différé  pareequ’il  n’a  point  de  queue.  C’eft  peut-être  de 
tous  les  animaux  celui  qui  a  le  corps  le  plus  long  relativement  à  fa  grof- 
feur  :  il  eft  fur-tout  reconnoiffable  par  une  tête  ronde  dont  le  mufeau  eft 
prefque  perpendiculaire ,  8c  pareeque  fes  oreilles  font  garnies  intérieure¬ 
ment  de  trois  oreillons  en  forme  de  petites  conques.  La  femelle  de  ces 
animaux  préfente  une  Angularité  très  remarquable  8c  prefque  unique , 
c’eft  que  fon  clitoris  eft  percé  comme  la  verge  du  mâle ,  8c  que  c’eft  par 
cette  partie  que  fe  fait  lecoulement  des  urines. 

LOTE  ou  EELPOUT ,  Lota.  Poiffon  à  nageoires  molles  8c  épineufes» 
qui  fe  trouve  dans  les  lacs  8c  les  rivières  ,  particulièrement  dans  l’Ifere  8c 
dans  la  Saône.  Ce  poiffon  a  le  corps  long  de  neuf  pouces  ,  rond  ,  épais  ,  8c 
gliffant  comme  la  lamproie  :  il  eft  couvert  de  petites  écailles  de  différentes 
couleurs  ,  tirant  fur  le  roux  8c  fur  le  brun  :  les  côtés  font  demi-cerclés  :  fa 
queue  eft  faite  en  forme  d’épée  :  fa  langue  eft  rude  par  le  bout  :  il  a  les 
boyaux  entortillés ,  le  foie  grand  pour  la  petiteffe  de  fon  corps  :  fes  œufs 
font  mauvais ,  8c  purgent  violemment ,  comme  ceux  du  barbeau  :  il  a  onze 
dents  petites  8c  menues,  droites  8c  inégales  en  grandeur,  8c  on  ne  les 
apperçoit  que  quand  le  poiffon  eft  cuit.  Ses  mâchoires  font  d’égale  gran¬ 
deur  ,  couvertes  de  grandes  levres  enflées.  Ses  yeux  font  ronds ,  l’iris  en  eft: 
argentin  8c  la  paupière  bleue  :  il  a  quatre  ouies  de  chaque  côté ,  dont  le 
haut  8c  le  bas  font  affez  ouverts  :  on  y  remarque  fur  la  membrane  fix  ofle- 
lets  ou  arrêtes  affez  diftinéfes.  L’anus  eft  plus  proche  de  la  tête  que  de  la 
queue  :  ia  nâgeoire  de  l’anus  8c  celle  du  dos  n’en  font  qu’une  ,  8c  elle  eft 
prefque  continue  jufqu’à  la  tête }  celles  de  la  poitrine  font  flexibles  8c  d’un 
rouge  jaune ,  celles  du  ventre  font  blanches.  On  remarque  au  milieu  du 
corps  une  ligne  qui  va  depuis  la  tête  jufqu’â  la  queue. 

La  chair  de  la  lote  eft  Donne  8c  délicate }  mais  on  ne  mange  point  les 
œufs  de  ce  poiflon  ,  non  plus  que  ceux  du  brochet  8c  du  barfaau>  pareequ’ils 
purgent  avec  violence. 

L’eelpout  vit  de  fquilles  :  on  en  trouve  quelquefois  des  parties  dans  fon 
ventricule. 

LOTIER 
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LOTIER  ODORANT ,  ou  TREFLE  MUSQUÉ ,  ou  FAUX  BAUME 
DU  PÉROU ,  Lotus  hortenjis  odora.  C’eft  une  plante  annuelle  qui  croît 
dans  les  prés ,  fur  les  collines ,  8c  que  l’on  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine 
eft  menue  ,  Ample ,  blanchâtre  ,  ligneufe  &  un  peu  fibrée  :  elle  poulTe  pin- 
fleurs  tiges  ,  longues  de  deux  pieds ,  grêles ,  cannelées  ,  un  peu  anguleufes, 
creufes  ,  branchues  dès  le  bas  8c  inclinées.  Ses  feuilles  naiflent  alternative¬ 
ment  ,  portées  trois  enfemble  fur  une  longue  queue  :  elles  font  verdâtres , 
lifles  8c  dentelées.  Des  ailfelles  des  feuilles  fupérieures  ,  il  fort  des  pédi¬ 
cules  longs  qui  portent  des  bouquets  de  petites  fleurs  légumineufes ,  d’un 
bleu  clair ,  quelquefois  jaunâtre  ,  &:  d’une  odeur  aromatique  qui  fe  con- 
ferve  long-tems ,  même  après  que  la  fleur  eft  féchée  :  à  ces  fleurs  fuccedent 
des  goufles  qui  renferment  chacune^  deux  ou  trois  graines  jaunes ,  odo¬ 
rantes  8c  arrondies.  ' 

Les  feuilles  &  les  fleurs  du  lotier  font  d’ufage  en  Médecine j  elles  font 
deterfives  8c  confolidantes ,  vulnéraires  8c  fudorifiques  j  étant  prifes  dans 
du  vin ,  on  prétend  qu’elles  empêchent  le  poifon  d’agir  :  on  en  fait  des 
cataplafmes  qui  font  propres  â  réunir  les  plaies  ,  â  les  amollir  8c  à  difliper 
l’inflammation  des  tumeurs.  Bien  des  personnes  mettent  cette  plante  def- 
féchée  dans  leurs  habits  pour  les  garantir  de  l’attaque  des  vers  :  mais  ce 
moyen  n’eft  pas  toujours  fur.  Les  Egyptiens  ont  en  grande  vénération  la 
plante  du  lotus  ,  ils  en  font  une  forte  de  pain  8c  de  galette.  On  donne  aufli 
le  nom  de  lotier  au  trefle  fauvage  jaune.  Voye{  Trefle. 

LOUP ,  Lupus ,  C’eft  un  animal  des  bois ,  farouche  8c  carnaflîer  ,  mis 
par  les  Naturaliftes  dans  le  genre  du  chien ,  dont  il  différé  cependant  beau¬ 
coup  j  il  a  à-peu-près  deux  pieds  de  longueur  ,  à  prendre  depuis  la  tête  , 
jufqu’à  la  naiflance  de  la  queue ,  8c  autant  de  hauteur.  Son  mufeau  eft 
allongé  8c  obtus }  fes  oreilles  font  courtes  8c  droites  ;  fa  queue  eft  grofle 
8c  couverte  de  longs  poils  grisâtres  ,  tirant  fur  le  jaune  8c  un  peu  noirâ¬ 
tres  ;  fes  yeux  font  bleus  8c  étincelants }  fes  dents  font  rondes  ,  inégales  , 
aiguës  8c  ferrées  }  l’ouverture  de  fa  gueule  eft  grande  ;  il  a  le  col  fl  court, 
qu’il  ne  peut  le  remuer ,  ce  qui  l’oblige  à  tourner  tout  fon  corps  quand  il 
veut  regarder  de  côté }  il  a  l’odorat  fin  :  c’eft  le  plus  goulu  8c  le  plus  car¬ 
naflîer  de  tous  les  animaux.  Le  loup  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
reflemble  fl  fort  au  chien,  qu’il  paroît  être  modelé  fur  la  même  forme. 
Mais  fl  la  forme  eft  femblable ,  le  naturel  eft  fl  différent ,  que  non-feule¬ 
ment  ils  font  incompatibles  ,  mais  antipathiques  par  nature  ,  8c  ennemis 
par  inftinét.  Un  jeune  chien  friflonne  au  premier  afpeét  du  loup  ;  il  fuit  à 
l’odeur  feule,  qui,  quoique  nouvelle  8c  inconnue ,  lui  répugne  fi  fort, 
qu’il  vient  en  tremblant  fe  ranger  entre  les  jambes  de  fon  maître.  Un  mâtin 
qui  connoît  fes  forces ,  s’indigne  ,  l’attaque  avec  courage ,  8c  tâche  de  le 
mettre  en  fuite  :  jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  fe  fuir ,  ou  fans  fe  com¬ 
battre  à  toute  outrance  ,  jufqu’à  ce  que  la  mort  fuive.  Si  le  loup  eft  le  plus 
fort ,  il  déchire ,  il  dévore  fa  proie  ;  le  chien  au  contraire  ,  plus  généreux, 
fe  contente  de  la  victoire, 

Tom.  Il , 
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On  prétend  que  le  chien  &  la  louve  ne  peuvent  ni  s’accoupler,  ni  pro¬ 
duire  enfemble }  il  n’y  a  point  de  races  intermédiaires  entr’eux  :  ils  font 
d’un  naturel  tout  oppofé ,  d’un  tempérament  abfolument  différent.  Lé 
loup  vit  plus  long-tems  que  le  chien:  les  louves  ne  portent  qu’une  fois 
par  an  ;  les  chiennes  portent  deux  ou  trois  fois.  Ces  différences  fi  marquées 
démontrent  que  ces  animaux  font  d’efpeces  affez  éloignées.  D’ailleurs  , 
en  regardant  de  près ,  on  reconnoît  que  même  à  l’ extérieur ,  le  loup  différé 
du  chien  ,  par  des  caraéleres  effentiels  8c  confiants.  L’afpeél  de  la  tête  efl 
différent ,  le  loup  a  la  cavité  de  l’œil  obliquement  pofée  ,  l’orbite  inclinée  , 
les  yeux  étincelants,  brillants  pendant  la  nuit  :  il  a  le  hurlement  au  lieu 
de  l’aboiement ,  les  mouvements  différents  ,  la  démarche  plus  égale  ,  plus 
uniforme ,  quoique  plus  prompte  8c  plus  précipitée  :  le  corps  beaucoup 
plus  fort ,  mais  bien  moins  fouple  :  les  membres  plus  fermes ,  les  mâchoires 
&  les  dents  plus  grolfes  ,  le  poil  plus  rude  8c  plus  fourré.  Sa  couleur  ordi¬ 
naire  dans  ces  pays-ci ,  efl  d’un  fauve  grifonnant ,  mêlé  de  brun  dans  cer¬ 
tains  endroits  :  le  proverbe  dit ,  jeune  loup  gris ,  8c  vieux  loup  blanc. 

Le  loup  ,  dit  M.  de  Buffon ,  efl  l’un  de  ces  animaux  dont  l’appétit  pour 
la  chair  efl  le  plus  véhément  \  8c  quoiqu’avec  ce  goût ,  il  ait  reçu  de  la 
Nature  les  moyens  de  le  fatisfaire ,  qu  elle  lui  ait  donné  des  armes ,  de  la 
rufe ,  de  l’agilité  ,  de  la  force ,  tout  ce  qui  efl  néceffaire  ,  en  un  mot ,  pour 
trouver ,  attaquer ,  vaincre  ,  faifir  8c  dévorer  fa  proie }  cependant  il  meure 
fou  vent  de  faim  ,  pareeque  1  homme  lui  ayant  déclaré  la  guerre  ,  l’ayant 
même  proferit  en  mettant  fa  tête  à  prix ,  le  force  à  fuir  8c  à  demeurer  dans 
les  bois ,  où  il  ne  trouve  que  quelques  animaux  fauvages  qui  lui  échappent 
par  la  vîtefle  de  leur  courfe  ,  8c  qu’il  ne  peut  furprendre  que  par  hazard 
ou  par  patience  ,  en  les  attendant  long-tems ,  8c  fouvent  en  vain ,  dans  les 
endroits  où  ils  doivent  paflèr.  Il  efl  naturellement  groflier  8c  poltron ,  mais 
il  devient  ingénieux  par  befoin ,  8c  hardi  pat  néceflité  :  preffé  par  la  fa¬ 
mine  ,  il  brave  le  danger,  vient  attaquer  les  animaux  qui  font  fous  la 
garde  de  l’homme,  ceux  fur-tout  qu’il  peut  emporter  aifément ,  comme 
les  agneaux ,  chevreaux ,  8c  lorfque  cette  maraude  lui  réufîit ,  il  revient 
fouvent  à  la  charge,  jufqu’â  ce  qu’ayant  été  blefle  ou  chaffé  8c  maltraité 
par  les  hommes  &  les  chiens  ,  il  fe  recele  pendant  le  jour  dans  fon  fort , 
n’en  fort  que  la  nuit,  parcourt  toutes  les  campagnes , rode  autour  des  ha¬ 
bitations  ,  ravit  les  animaux  abandonnés ,  vient  attaquer  les  bergeries, 
gratte  8c  creufe  la  terre  fous  les  portes  ,  entre  furieux,  met  tout  à  mort 
avant  de  choifir  8c  d’emporter  fa  proie.  Lorfque  ces  courfes  ne  lui  produi- 
fent  rien  ,  il  retourne  au  fond  des  bois ,  fe  met  en  quête ,  cherche ,  fuit  à  la 
pille  ,  chaffe  pourfuit  les  animaux  fauvages ,  dans  1  efpérance  qu  un  autre 
loup  pourra  les  arrêter ,  les  faifir  dans  leur  fuite ,  8c  qu’ils  en  partageront 
-la  dépouille.  Enfin  lorfque  le  befoin  efl  extrême  ,  il  s’expofe  à  tout ,  atta¬ 
que  les  femmes  8c  les  enfants  fe  jette  même  fur  les  hommes ,  devient  fu- 
. rieux  par  ces  excès  ,  qui  finiffent  ordinairement  par  la  rage  8c  par  la  mort. 
Il  ne  faut  qu’un  loup  enragé  pour  caufer  des  défordres  affreux  dans  tout  un 
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pays ,  tant  parmi  les  beftiaux ,  que  parmi  les  hommes  ;  les  bleflfures  que  fait 
cet  animal ,  font  prefque  toujours  mortelles ,  ou  fuivies  de  la  rage.  Le  loup 
craint ,  dit-on,  le  feu  &c  tous  les  fons  aigus ,  que  I  on  prétend  faire  fur  lui 
une  imprelîion  qu’il  ne  peut  fupporter ,  Ôc  qui  le  contraint  de  fuir.  Il  eft: 
difficile  de  croire ,  comme  on  le  dit ,  qu'un  homme  pourfuivi  de  nuit  par 
un  loup  affamé,  le  faffe  fuir,  foit  en  tirant  du  feu  d’un  caillou,  foit  en 
fonnant  du  cor,  foit  en  agitant  un  troulfeau  de  clefs. 

Il  n’eft  pas  vrai ,  comme  le  difent  plulieurs  Chafleurs ,  que  le  loup  prelfé 
de  la  faim  mange  de  la  terre  :  cette  idée  paraît  être  provenue  de  ce  qu’on 
a  vu  quelquefois  des  loups  déterrer  la  proie  qu’ils  avoient  enfouie  ôc  mife 
en  réferve  après  s’être  faoulés ,  pour  s’en  fervir  dans  le  cas  de  befoin  ;  pré¬ 
caution  que  prennent  aulîi  les  chiens  ôc  plulieurs  autres  animaux. 

Le  loup  eft  ennemi  de  toute  fociété  :  lorfqu’on  les  voit  plulieurs  en- 
femble,  ce  n’eft  point  une  fociété  de  paix;  c’eft  un  attrouppement  de 
guerre  qui  fe  fait  à  grand  bruit  avec  des  hurlements  affreux  ,  ôc  qui  dé¬ 
note  un  projet  d’attaquer  quelque  gros  animal ,  comme  un  cerf,  un  bœuf, 
une  renne  ,  ou  de  fe  défaire  de  quelque  matin  redoutable.  Nous  venons 
de  dire  que  le  tems  de  leur  chalfe  eft  le  foir ,  c’eft  fur  tout  dans  le  tems  des 
brouillards  ;  ôc  s’ils  ont  quelque  riviere  à  pafter ,  ils  la  traverfent  à  la  file , 
fe  prenant  par  la  queue  avec  les  dents ,  de  peur  que  la  force  du  courant  ne 
les  entraîne  :  s’ils  ont  reçu  quelque  blefture  qui  les  falle  faigner ,  ils  fe 
veautrent  dans  la  boue ,  jufqu’à  ce  que  le  fang  foit  arrêté.  Le  plus  fort 
d’entr’eux  frappe  â  la  porte  des  Payfans,  pour  faire  fortir  les  chiens,  ôc 
prend  la  fuite  aulîi -tôt,  pendant  que  le  loup  lévrier  eft  au  guet  pour  les 
attrapper  dans  le  tems  qu’ils  forrent.  Dès  que  leur  expédition  militaire  ou 
plutôt  carnaftiere  eft  eonfommée  ,  ils  fe  féparent  ôc  retournent  en  lilence  à 
leur  folitude.  11  n’y  a  pas  même  une  grande  habitude  entre  le  mâle  ôc  la 
femelle ,  ils  ne  fe  cherchent  qu’une  fois  par  an ,  ôc  ne  demeurent  que  peu 
de  tems  enfemble.  C’eft  en  hiver  que  les  louves  viennent  en  chaleur  :  plu- 
fieurs  mâles  fuivent  la  même  femelle ,  ôc  cet  attroupement  eft  encore  plus 
fanguinaire  que  le  premier  ;  car  ils  fe  la  difputent  cruellement ,  ils  gron¬ 
dent  ,  ils  frémiflent ,  ils  fe  battent ,  ils  fe  déchirent,  ôc  il  arrive  fouvent 
qu’ils  mettent  en  pièces  celui  d’entr’eux  quelle  a  préféré.  Ordinairement 
elle  fuit  long-tems ,  laffe  tous  les  afpirants ,  ôc  fe  dérobe  ,  pendant  qu’ils 
dorment,  avec  le  plus  alerte  ou  le  plus  aimé. 

La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours  ;  les  mâles  n’ont  point 
de  rut  marqué ,  ils  pourraient  s’accoupler  en  tout  tems  ,  ils  paffent  fuc- 
cellivement  de  femelles  en  femelles  à mefure  quelles  deviennent  en  état 
de  les  recevoir.  Les  loups  s’accouplent  comme  les  chiens  ;  ils  ont ,  comme 
eux  ,  la  verge  ofteufe  ôc  environnée  d’un  bourlet ,  qui  fe  gonfle  ôc  les  em¬ 
pêche  de  fe  féparer.  Le  tems  de  la  geftation  eft  d  environ  trois  mois  ÔC 
demi ,  ôc  l'on  trouve  des  louveteaux  nouveaux  nés ,  depuis  la  fin  d  Avril , 
jufqu’au  mois  de  Juillet.  C’eft  toujours  au  fond  d’un  bois ,  dans  un  endroit 
bien  fourré  que  la  louve  met  bas  fes  petits ,  qui  font  ordinairement  au 
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nombre  de  fix ,  fept ,  huit ,  8c  même  neuf,  8c  jamais  moins  de  trois.  La. 
mere  les  allaite  pendant  quelques  femaines  ;  quelque  tems  après  elle  leur 
apporte  des  mulots ,  des  levrauts ,  des  perdrix ,  des  volailles  vivantes.  Les 
louveteaux  commencent  par  jouer  avec  elles ,  8c  Unifient  par  les  étrangler  5 
la  louve  enfuite  les  déchire  8c  en  donne  un  morceau  à  chacun.  Ils  ne  Tor¬ 
rent  du  fort  où  ils  ont  pris  naiffiance,  qu’au  bout  de  fix  femaines  ou  deux 
mois  j  ils  fuivent  la  mere  qui  les  mene  boire  quelque  part  :  elle  les  ramene 
au  gîte ,  ou  les  oblige  de  fe  receler  ailleurs ,  lorsqu’elle  craint  quelque 
danger  :  ils  la  fuivent  ainfi  pendant  plufieurs  mois.  Quand  on  les  attaque, 
elle  les  défend  de  toutes  fes  forces  8c  avec  fureur ,  quoique  dans  un  autre 
tems  ,  elle  foit ,  comme  toutes  les  femelles ,  plus  timide  que  le  mâle.  Ce 
n’eft  ordinairement  qu’à  dix  mois  ou  un  an  que  les  petits  la  quittent , 
lorlqu’  ils  fe  Tentent  affiez  forts  pour  n’avoir  plus  befoin  de  Secours.  Dans 
ce  tems  ils  ont  refait  leurs  premières  dents ,  qui  tombent  à  fix  mois ,  8c  ils 
ont  acquis  de  la  force ,  des  armes  &  des  talents  pour  la  rapine. 

Les  mâles  8c  les  femelles  font  en  état  d’engendrer  à  l’âge  d’environ  deux 
ans.  Les  Chaffieurs  affiurent  que  dans  toutes  les  portées ,  il  y  a  plus  de  mâles 
que  de  femelles  :  cela  confirme  cette  obfervation,  qui  paroît  générale ,  du 
moins  dans  ces  climats ,  que  dans  toutes  les  efpeces ,  à  commencer  par 
celle  de  l’homme  ,  la  Nature  produit  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Ces 
animaux  font  deux  ou  trois  ans  à  croître  ,  8c  vivent  quinze  ou  vingt  ans. 
Les  loups  blanchilfent  dans  la  vieilleffie  }  ils  ont  alors  toutes  les  dents 
ufées  j  on  en  voit  cependant  en  Laponie  qui  font  blancs ,  fans  être  abfolu- 
ment  vieux  :  ce  phénomène  leur  eft  commun  avec  toutes  les  efpeces  d’ani¬ 
maux  à  poil  qui  habitent  ces  climats  glacés.  Ils  dorment  lorfqu’ils  font 
raffiafiés  ou  fatigués  ,  mais  plus  le  jour  que  la  nuit ,  8c  toujours  d’un  fom- 
meil  léger  :  ils  boivent  fréquemment ,  comme  tous  les  animaux  carnafliers  ; 
quoique  très  voraces ,  ils  peuvent  palier  trois  ou  quatre  jours  fans  manger, 
pourvu  qu’ils  ne  manquent  pas  d’eau. 

Le  loup  a  beaucoup  de  force  dans  les  mufcles  du  col  8c  de  la  mâchoire  ; 
il  porte  avec  fa  gueule  un  mouton  ,  fans  le  laiifer  toucher  à  terre ,  8c  court 
en  même-tems  plus  vîte  que  les  Bergers  j  en  forte  qu’il  n’y  a  que  les  chiens 
qui  puilfent  l’atteindre  8c  lui  faire  lâcher  prife.  Il  marche ,  court ,  rode  des 
jours  entiers  8c.  des  nuits }  il  eft  infatigable  ,  8c  c’eft  peut-être ,  de  tous  les 
animaux ,  le  plus  difficile  à  forcer  à  la  courfe.  Lorlqu  il  tombe  dans  un 
piège  ,  il  eft  tellement  8c  fi  long-tems  épouvanté ,  qu’on  peut  lui  mettre 
un  collier,  l’enchaîner,  le  muleler,  le  conduire  enluite  par-tout  où  l’on 
veut ,  fans  qu’il  ofe  donner  le  moindre  figne  de  colere  ou  de  mécontente¬ 
ment.  Gefrier  raconte  qu’une  femme  ,  un  renard  8c  un  loup  ,  étant  tombés 
de  nuit  dans  la  même  foffie  ,  ils  reflètent  chacun  dans  leur  place  ,  fans  ofer 
fe  remuer  jufqu’au  lendemain  matin,  que  ces  trois  prifonniers  furent  trou¬ 
vés  enfemble  :  on  commença  par  tuer  le  loup  8c  le  renard ,  puis  on  retira 
de  la  foffie  la  femme ,  qui  étoit  plus  morte  que  vive,  quoiqu’elle  n’eût 
réprouvé  d  autre  mal  que  la  frayeur. 
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Le  loup  a  les  fens  très  bons ,  l’œil ,  l’oreille ,  &c  fur-tout  l’odorat  :  l’odeuc 
du  carnage  l’attire  de  plus  d’une  lieue.  Lorfqu’il  veut  fortir  du  bois ,  jamais 
il  ne  manque  de  prendre  le  vent }  il  s’arrête  fur  la  lifiere  ,  évente  de  tous 
côtés ,  8c  reçoit  ainli  les  émanations  des  corps  morts  ou  vivants  que  le  vent 
lui  apporte.  Il  préféré  la  chair  vivante  à  la  chair  morte  ,  &c  cependant  il 
dévore  les  voiries  les  plus  infeétes  :  il  aime  la  chair  humaine ,  8c  peut- 
être  ,  s’il  étoit  le  plus  fort  ,  n’en  mangeroit-il  pas  d’autre.  On  a  vu  des  loups 
fuivre  les  armées ,  arriver  en  nombre  à  des  champs  de  bataille ,  où  l’on 
avoit  enterré  négligemment  les  corps ,  les  découvrir ,  les  dévorer  avec  une 
infatiable  avidité  ;  8c  ces  mêmes  loups  accoutumés  ainh  à  la  chair  hu¬ 
maine  ,  attaquer  le  Berger  plutôt  que  le  troupeau ,  dévorer  des  femmes , 
emporter  des  enfants. 

Les  loups  nous  viennent  de  fort  loin ,  comme  des  Ardennes,  de  la  Forêt 
Noire  ,  &  d’autres  vades  forêts  :  on  tient  même  prefque  pour  certain  ,  8c 
c’ed  l’opinion  de  nos  plus  habiles  Chaffeurs ,  qu’il  en  fort  une  année  des 
cerfs ,  une  année  des  fangliers  8c  une  autre  des  loups.  L’on  a  appellé  les 
loups  les  plus  voraces ,  loups  garoux ,  c’ed-à-dire ,  loups  dont  il  faut  fe 
garer.  Audi  les  Lapons  ,  inftruits  par  l’expérience ,  que  les  loups  de  leur 
pays  recherchent  les  femmes  prêtes  d’accoucher ,  qu’ils  reconnoiffent  a 
l’odeur ,  font  toujours  efcorter  leurs  femmes  enceintes  par  des  hommes 
armés.  On  nomme  loup  matin  ,  celui  qui  ne  vit  que  de  charogne }  8c  l’on 
appelle  loup  lévrier ,  celui  qui  ed  le  plus  difpos  à  la  courfe. 

On  ed  donc  obligé  quelquefois  d’armer  tout  un  pays  pour  fe  défaire 
des  loups  ,  ainfi  qu’il  ed  arrivé  tout  récemment  dans  la  Province  du  Ge- 
vaudan ,  où  l’on  a  fait  diverfes  chaffes  compofées  de  plufieurs  milliers 
d’hommes  armés,  fans  pouvoir  détruire  le  loup  féroce  qui  a  caufé  tant  de 
terreurs  8c  de  défordres  dans  ce  pays  foredier  8c  montueux ,  8c  qui  enfin 
a  été  tué  par  le  fieur  Antoine  ,  Porte-arquebufe  du  Roi.  Les  Princes  ont 
des  équipages  pour  cette  chaffe  ,  qui  n’ed  pas  défagréable ,  qui  ed  utile  8c 
même  néceffaire.  On  a  befoin  d’un  bon  limier  pour  la  quête  du  loup •  il 
faut  même  l’animer ,  l’encourager ,  lorfqu’il  tombe  fur  la  voie ,  car  tous  les 
chiens  ont  de  la  répugnance  pour  le  loup.  Quand  le  loup  ed  ramené ,  on 
amene  les  lévriers  que  l’on  divife  en  deux  ou  trois  lelfes  ,  8c  que  l’on  dis¬ 
tribue  dans  les  endroits  où  doit  paffer  le  loup ,  adn.  que  ces  chiens  puiffent 
le  joindre.  On  peut  aulli  le  chafier  avec  des  chiens  courants  }  mais  comme 
il  perce  toujours  droit  en  avant,  8c  qu’il  court  tout  un  jour  fans  être 
rendu ,  cette  chaffe  ed  ennuyeufe ,  à  moins  que  les  chiens  courants  ne 
foient  foutenus  par  les  lévriers ,  qui  le  laifiifent ,  le  harcèlent  8c  leur  don¬ 
nent  le  tems  de  l’approcher. 

Dans  les  campagnes ,  on  fait  des  battues  à  force  d’hommes  8c  de  mâ¬ 
tins  }  on  tend  des  pièges ,  on  préfente  des  appas  ,  on  fait  des  folfes  ,  on 
répand  des  boulettes  empoifonnées  }  tout  cela  n’empêche  pas  qu’011  n’y 
trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  animaux.  Les  Anglois  prétendent  en 
avoir  purgé  leur  Ifle  j  cependant ,  dit  M.  de  Buffon ,  on  m’a  affiné  qu’il  y 
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en  avoit  en  Ecoffe.  Comme  il  y  a  peu  de  bois  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Grande  Bretagne  ,  on  a  eu  plus  de  facilité  pour  les  détruire. 

La  couleur  du  poil  de  ces  animaux  varie  dans  les  différents  climats ,  8c 
meme  quelquefois  dans  le  même  pays.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  en 
trouve  de  tout  blancs  &  de  tout  noirs }  ces  différences  ne  font  que  des 
variétés  très  peu  confîdérables.  La  différence  la  plus  fenfîble ,  eft  celle  de 
la  grandeur j  mais  on  a  obfervé  en  général ,  que  des  animaux  communs 
aux  deux  Continents  ,  ceux  de  l’Amérique  font  plus  petits  que  ceux  d’Eu¬ 
rope.  Nos  loups  ordinaires  font  aulfi  plus  petits  8c  moins  communs  en  Ca¬ 
nada  qu’en  Europe ,  8c  les  Sauvages  en  eftiment  fort  la  peau.  L’eipece 
commune  eft  très  généralement  répandue  :  on  la  trouve  en  Afie ,  en  Afri¬ 
que  8c  en  Amérique ,  comme  en  Europe.  En  Orient ,  8c  fur-tout  en  Perfe , 
on  fait  fervir  les  loups  à  des  fpeétacles  pour  le  peuple  :  on  les  exerce  de 
jeuneffe  à  la  danfe  ,  ou  plutôt  à  une  efpece  de  lutte  contre  un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  :  on  acheté  jufqu’à  cinq  cents  écus  ,  dit  Chardin,  un  loup 
bien  dreffé  à  la  danfe.  Ce  fait  prouve  au  moins  qu’à  force  de  tems  8c  de 
contrainte,  ces  animaux  font  fufceptibles  de  quelque  efpece  d’éducation. 
M.  de  Buffon  en  a  fait  élever  8c  nourrir  quelques-uns  chez  lui.  Tant  qu’ils 
font  jeunes ,  c’eft-à-dire  ,dans  la  première  8c  fécondé  année,  ils  font  affez 
dociles  ,  ils  font  même  careffants  ;  8c  s’ils  font  bien  nourris  ,  ils  ne  fe  jet¬ 
tent  ni  fur  la  volaille ,  ni  fur  les  autres  animaux  :  mais  à  dix-huit  mois  ou 
deux  ans ,  ils  reviennent  à  leur  naturel  ;  on  eft  forcé  de  les  enchaîner  pour 
les  empêcher  de  s’enfuir  8c  de  faire  du  mal.  Voici  un  fait  qui  peut  en 
quelque  forte  fervir  de  preuve  à  ce  que  dit  M.  de  Buffon.  11  y  a  deux  ans 
que  dans  le  bois  de  Monthoron  près  de  Poitiers  ,  je  trouvai  fîx  petits  loups 
qui  étoient  au  gîte  ;  ils  n’avoient  pas  plus  de  huit  jours  :  j’en  pris  un  8c  le 
mis  dans  un  petit  lit  convenable  ,  que  je  lui  fis  faire  dans  ma  chaife  ;  je  le 
nourris  d’abord  de  lait ,  enfuite  de  pain  8c  de  lait,  puis  de  foupe.  Il  pre- 
noit  des  forces  comme  s’il  eût  été  nourri  par  fa  mere }  ni  la  fatigue  du 
voyage  ,  ni  le  changement  de  nourriture  ne  Valtérerent  pas  fenhblement } 
je  le  careffois  beaucoup  8c  le  mettois  coucher  avec  moi }  il  me  léchoit ,  ve- 
noit  quand  je  l’appellois ,  8c  commençoit  déjà  à  rapporter  ce  que  je  jettois 
à  une  certaine  diftance.  J’effàyai  de  lui  faire  manger  les  entrailles  d’un 
poulet  qu’on  venoiç  de  vuider  ;  jamais  il  n’eut  fi  bon  appétit  j  fes  careffes 
redoublèrent  :  mais  je  manquai  d  être  la  viétime  de  ma  tentative  ,  qui  pro¬ 
bablement  lui  infpira  le  goût  naturel  de  fon  efpece ,  qui  eft  carnivore ,  8c 
même  antropophage  dans  certains  cas  }  car  la  nuit  fuivante  rêvant  que 
j’étois  en  proie  à  des  loups ,  je  me  réveillai  par  l’effet  de  la  peur  ou  de  la 
douleur  :  mon  louveteau  étoit  parvenu  à  me  mordre  les  jambes  ,  8c  fuçoit 
le  fang  qui  en  fortoit.  Je  ne  tardai  pas  à  m’en  défaire }  8c  j’ai  appris  depuis 
qu'on  avoit  été  obligé  de  le  tuer ,  tant  il  étoit  difpofé  à  mordre  les  enfants 
dans  la  maifon  où  je  l’avois  laiffé. 

On  frit  avec  la  peau  du  loup  des  fourrures  groflîeres  qui  font  chaudes 
&  durables ,  même  des  manchons }  on  en  double  la  chaulfure  des  goût- 
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teux ,  8c  de  ceux  qui  craignent  le  froid  des  extrémités  :  011  allure  même 
que  les  puces  craignent  l’odetir  de  cette  peau ,  &c  quelles  s’en  éloignent. 
Nous  avons  mis  dans  notre  Cabinet  un  loup  empaillé  parmi  plulieurs  au¬ 
tres  quadrupèdes ,  8c  depuis  neuf  ans  qu’il  y  eft ,  les  fcarabées  dilféqueurs 
qui  ont  mangé  entièrement  la  peau  des  autres ,  n’ont  nullement  touché  à 
celle  du  loup.  Les  dents  de  loup  fervent  à  faire  des  hochets  d’enfants,  8c  a 
polir  les  ouvrages  des  Relieurs  8c  Doreurs. 

Les  Naturaliftes  font  mention  de  plulieurs  autres  fortes  de  loups ,  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  :  tels  que  le  loup  doré  (  voyez  Adil  6*  Cha¬ 
cal  ) ,  le  loup  tigre ,  le  loup  cervicr ,  8cc.  Nous  donnerons  l’hiftoire  abrégée 
de  ce  dernier  au  mot  Lynx. 

LOUP.  M.  Ceftoni  donne  ce  nom  à  une  forte  de  faulfe  chenille ,  qui  elt 
l’ennemie  des  petites  brebis.  Cet  infeéte  fe  métamorphofe  en  moucheron. 

Les  payfans  appellent  aufli  du  nom  de  loup  d’autres  petites  efpeces  de 
chenilles  qui  rongent  les  boutons  d’arbres  ,  particulièrement  des  poiriers  , 
ceriliers  8c  pommiers.  Ces  mêmes  chenilles  caufent  de  très  grands  dom¬ 
mages  aux  rejettons  :  elles  n’en  peuvent  être  chalfées  que  par  une  longue 

Eluie ,  car  elles  endurent  fans  peine  le  froid  8c  le  chaud.  Pour  conferver  la 
onté  du  fuc  aux  boutons  qu’elles  rongent ,  elles  les  enveloppent  d’une 
matière  foyeufe ,  8c  les  renforcent  de  feuilles  :  c’eft  le  foir  8c  le  matin 
quelles  prennent  leur  nourriture.  Elles  doivent  leur  origine  à  des  papil¬ 
lons  gris  qui  vont  dépofer  leurs  œufs  fur  les  feuilles  des  arbres  fruitiers.  Le 
matin  ils  en  fucent  1  humidité  8c  la  rofée.  Dans  l’hiver  ils  fe  tiennent  dans 
les  étables  8c  dans  les  granges.  Voye {  Chenille  &  Papillon. 

LOUP  DES  EAUX.  On  donne  ce  nom  au  brochet  &  à  la  loutre  ,  parce- 
qu’ils  détruifent  beaucoup  de  poiflbns  :  voye^  Brochet  &  Loutre. 

LOUP  MARIN.  Tous  les  Voyageurs  difent  que  c’eft  un  animal  amphi¬ 
bie  ,  qui  ne  fe  nourrit ,  pour  ainfi  dire ,  que  de  poiifon.  Les  uns  lui  donnent 
quatre  pattes  onglées  ;  les  autres  deux ,  avec  vieux  mains  palmées  placées 
proche  la  queue.  Dans  leurs  occupations  ,  onreconnoît  des  caraéteres  qui 
conviennent  fort  au  phocas  ou  veau  marin ,  8c  quelquefois  aufti  à  l’ours 
marin  :  ils  font  également  velus  ,  même  maniéré  de  marcher ,  de  ronfler 
8c  de  gronder }  ils  font  également  fufceptibles  de  mourir  avec  une  effufion 
de  fang ,  dès  qu’on  les  touche  fur  le  nez  :  leur  chair  eft  de  même  d’un 
mauvais  goût ,  8c  fe  fond  prefque  toute  en  huile. 

Quoique  plulieurs  Naturaliftes  modernes  tendent  à  croire  que  le  loup 
marin  eft  différent  du  phocas ,  nous  croyons  cependant  que  l’un  8c  l’autre 
font  de  la  même  efpece  }  mais  que  félon  leur  âge ,  leur  fexe  ,  ou  la  mer 
qu’ils  habitent ,  ils  font  fujets  â  varier.  Telles  font  les  réflexions  qui  nous 
font  venues  d’après  la  comparaifon  faite  de  quantité  de  ces  animaux  em¬ 
paillés  ,  8c  qui  avoient  été  pris ,  les  uns  dans  la  mer  du  Sud ,  les  autres 
dans  la  mer  du  Nord. 

Les  Indiens  de  Chiloc  en  font  fécher  la  chair  pour  fe  nourrir  :  le.*  vaifl- 
féaux  François  en  tirent  de  l’huile  pour  leurs  befoins.  La  pêche  en  eft  affez 
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facile.  Ceux  du  Nord  font  grands  comme  de  bons  mâtins  ;  ceux  du  Pérou 
ont  à-peu-près  deux  pieds  de  long  :  leur  peau  fert  à  faire  des  ballons  pleins 
d’air  ,  dont  les  Américains  fe  fervent  au  lieu  de  bateaux. 

Les  Grocnlandois  donnoient  autrefois  le  nom  de  loup  marin  ou  de  hay - 
fifch  au  tiburon  :  les  Hollandois  appellent  lion  marin ,  l’animal  que  nous  &C 
les  Efpagnols  appelions  loup  marin  ;  d’autres  font  appellé  chien  marin  ,  à 
caufe  de  la  figure  de  fa  tête.  Voye^  chacun  de  ces  mots ,  &c  les  articles 
Phocas  &  Ours  marin. 

Outre  ces  loups  marins  amphibies ,  les  Voyageurs  &  les  Naturaliftes 
font  mention  de  deux  efpeces  différentes  de  poiffons,  connues  aufli  fous 
le  nom  de  loup  de  mer  :  le  premier  s’appelle  fimplement  loup  marin ,  Sc 
1  autre  loup  de  mer  vulgaire.  Voyez  leur  aefcription  ci-après. 

LOUP  MARIN  ,  Lupus  marinus pifcis.  Poiflon  à  nageoires  molles  ,  fans 
écailles  ,  qui  eft  très  vorace.  Sa  peau  eft  unie  &c  prefque  femblable  à  celle 
des  anguilles }  elle  eft  bleuâtre  &c  ombrée  de  noir  :  fa  tête  eft  grande  ,  fer¬ 
rée  ,  comme  en  forme  de  poignard  }  fes  joues  font  enflées  }  fes  dents  font 
redoutables ,  elles  font  grandes  &  fortes ,  comme  celles  d’un  chat  de  fix 
mois.  Il  a  une  nageoire  garnie  d’aiguillons  mois ,  qui  s’étend  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  queue.  Il  a,  proche  des  ouies,  deux  grandes  nageoires  rondes. 
On  pêche  de  ces  poiffons  en  Angleterre  dans  le  Duché  d  Yorck,  &c  dans 
le  Northumberland.  On  donne  aufli  le  nom  de  loup  marin  au  grand  chien 
de  mer  ou  lamie.  Voyez  ces  mots. 

LOUP  DE  MER  VULGAIRE  ou  LUBIN,  Labrax .  Eft  un  excellent 
poiflon  de  nos  mers ,  à  nageoires  épineufes ,  qui  a  toujours  la  gueule  ou¬ 
verte  ,  &  qui  dévore  très  promptement  fa  proie  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’on  le 
prend  facilement.  On  diftingue  deux  efpeces  de  lubins  :  l'un  a  le  dos  entre 
blanc  &  bleu }  l’autre  eft  fans  taches.  On  trouve  le  premier  dans  la  mer 
Sc  dans  les  étangs  falés ,  &c  l’autre  aux  embouchures  des  rivières }  celui-ci 
a  des  petits  deux  fois  l’an. 

Le  loup  de  mer  vulgaire  eft  un  poiflon  grand,  épais ,  ÔC  couvert  d’ecailles 
moyennes  :  il  a  la  tête  grande ,  ainfi  que  l’ouverture  de  la  bouche  :  il  a  de 
très  petites  dents  aux  mâchoires ,  ce  qui  fait  qu’il  ne  peut  dévorer  beau¬ 
coup  de  petits  poiffons  ;  mais  il  a  dans  le  palais  des  os  rudes  &  âpres.  Ses 
yeux  font  grands.  Cet  animal  reffemble  aflez  par  le  corps  au  faumon  :  il  a 
fous  l’épine  du  dos  un  lieu  vuide  plein  d’air  j  il  a  quatre  ouies  de  chaque 
côté.  Près  des  ouies ,  &c  au-deflous  font  quatre  nageoires  ;  au  dos  font  des 
aiguillons  pointus  &  inégaux ,  qui  tiennent  à  une  peau  mince.  La  nageoire 
qui  eft  proche  la  queue ,  n’a  qu’un  aiguillon  j  celle  de  l’anus  en  a  trois  :  il 
a  huit  nageoires  en  tout.  La  nourriture  de  ce  poiflon  confifte  en  poiffons 
&  petits  cruftacées }  il  mange  même  de  l’algue.  Quoique  goulu  ,  il  a  grand 
foin  de  ne  point  prendre  la  chevrette  quiporte  une  petite  corne  fur  la  tête, 
parcequ’elle  lui  piqueroit  le  palais. 

On  trouve  deux  pierres  dans  la  tête  de  ce  poiflon.  Les  Pêcheurs  ont  re¬ 
marqué  que  les  lubins  vieux  nagent  au  deflus  de  l’eau ,  y  périffent  fouvent 
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de  froid;  aufli  les  jeunes  n’habitent-ils  que  le  fond  des  eaux.  Ce  poilïbn 
fe  prend  facilement  à  l’hameçon,  à  caufe  de  fa  voracité;  mais  aufli  a-t-il 
la  rufe  d’enfoncer  fa  queue  dans  le  gravier ,  pour  que  les  rets  des  Pêcheurs 
coulent  par-delïus  fon  corps. 

La  chair  de  ce  poillon  nourrit  peu ,  8c  ne  vaut  rien  dans  le  tems  du  frai. 
Le  meilleur  loup  ,  eft  celui  qui  vit  en  haute  mer  :  on  en  fale ,  &  on  feche 
les  œufs  comme  ceux  des  muges. 

M.Barrere  dit  qu’il  fe  trouve  aufli  deux  fortes  de  lubinou  lubine  dans 
1  Ifle  de  Cayenne  :  l’un  de  riviere ,  qui  eft  excellent  ;  8c  l’autre  de  mer  8c 
a  écaillés ,  qui  eft  encore  plus  délicat. 

LOUP-TIGRE.  C’eft  ,  à  ce  qu’il  paroît ,  le  même  animal  que  celui  que 
les  Fourreurs  nomment  guépard.  Sa  robbe  eft  belle  ,  elle  reflemble  à  celle 
du  Lynx  ou  loup  cerisier  par  la  longueur  du  poil;  elle  eft  d’un  fauve  très 
pâle ,  parfemée  comme  celle  du  léopard  ,  de  taches  noires ,  mais  plus  voi- 
lines  les  unes  des  autres ,  8c  plus  petites  ;  car  elles  n’ont  que  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre.  Cet  animal  eft  très  remarquable  par  une  efpece  de  cri¬ 
nière  ,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur ,  qui  lui  pend  fur  le  col  8c  en¬ 
tre  les  deux  épaules. 

On  voit  le  loup-tigre  dans  les  terres  voifines  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Pendant  le  jour  il  refte  caché  dans  quelques  creux  de  rochers ,  &  ne  va 
chalfer  fa  proie  que  pendant  la  nuit.  L’ardeur  avec  laquelle  il  la  cherche 
eft  apparemment  caufe  qu’il  hurle  pendant  la  nuit  ;  mais  fon  cri  fait  fuir 
fouvent  les  animaux  ,  8c  donne  lieu  au  Chafteur  de  l’attendre  pour  le  tuer 
à  quelque  partage. 

LOUTRE,  Lutra.  La  loutre  eft  à-peu-près  de  la  grofteur  du  blaireau; 
mais  fes  jambes  font  plus  courtes.  Cet  animal  a  la  tête  platte ,  le  mufeau 
fort  large ,  8c  de  chaque  côté  il  y  a  des  mouftaches  compofées  de  gros  crins 
blancs  &  bruns.  Son  col  eft  court,  8c  li  gros ,  qu’il  femble  faire  partie  du 
corps  ;  fa  queue  eft  grofte  à  l’origine ,  8c  pointue  à  l’extrémité ,  couverte 
de  poils.  Son  corps  eft  recouvert  de  deux  fortes  de  poils  ;  les  uns  plus  longs 
8c  plus  fermes ,  les  autres  plus  fins ,  qui  font  une  forte  de  duvet  foyeux  , 
de  couleur  grife  blanchâtre.  Les  poils  les  plus  longs  font  paroître  en  général 
l’animal  de  couleur  brune. 

La  loutre ,  dit  M.  de  Buffon ,  eft  un  animal  vorace  ,  plus  avide  de  poif- 
,  fon  que  de  chair ,  qui  ne  quitte  guere  le  bord  des  rivières  ou  des  lacs ,  8c 
qui  dépeuple  quelquefois  les  étangs.  Elle  a  plus  de  facilité  qu’un  autre 
pour  nager ,  plus  même  que  le  caftor ,  qui  n’a  des  membranes  qu’aux  pieds 
de  derrière ,  8c  dont  les  doigts  font  féparés  dans  les  pieds  de  devant  ;  tandis 
que  la  loutre  a  des  membranes  à  tous  les  pieds ,  qui  font  compofés  de  cinq 
doigts  onguiculés.  Elle  nage  prefque  aufli  vite  qu’elle  marche  :  elle  ne  va 
point  à  la  mer  comme  le  caftor ,  mais  elle  parcourt  les  eaux  douces  ,  8c 
remonte  ou  defcend  les  rivières  à  des  diftances  confldérables.  Souvent  elle 
nage  entre  deux  eaux ,  8c  y  demeure  aflez  long-tems  ;  elle  vient  enfuite  à 
la  furface  de  l’eau ,  afin  de  refpirer. 
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A  parler  exactement,  elle  n’eft  point  animal  amphibie,  c’eft-à-dire  > 
animal  qui  peut  vivre  également  fur  la  terre  &c  dans  l’eau  :  elle  n’eft  pas 
conformée  pour  demeurer  dans  ce  dernier  élément }  &c  elle  a  befoin  de 
refpirer,  à-peu-près  comme  tous  les  animaux  terreftres.  Si  même  il  arrive 
quelle  s’engage  dans  une  nafte  à  la  pourfuite  d’un  poifton ,  on  la  trouve 
noyée,  &  l’on  voit  quelle  n’a  pas  eu  le  tems  d’en  couper  tous  les  ofiers 
pour  en  fortir.  Après  l’examen  anatomique  que  MM.  de  l’Académie  ont 
fait  d’une  loutre ,  ils  n’ont  pu  découvrir  aucune  apparence  qu’il  y  eut  jamais 
eu  un  trou  qui  pût  donner  palfage  au  fang  pour  aller  d’un  ventricule  à  l’au¬ 
tre  ,  fans  pafter  par  les'  poumons }  au  lieu  qu’il  paroît  que  cette  ouverture 
(  le  trou  ovale  )  lubfifte  dans  le  caftor ,  ce  qui  le  rend  vraiment  amphibie  , 
&  lui  donne  une  bien  plus  grande  facilité  de  fe  pafter  long-tems  de  refpi- 
rarion.  La  loutre  a  des  poumons  fpacieux  }  par  une  grande  infpiration  , 
elle  abforbe  une  grande  quantité  d’air ,  qui  lui  donne  feulement  la  facilité 
de  refter  long-tems  fous  l’eau.  La  femelle  de  la  loutre  a  la  matrice  faite 
de  même  que  celle  des  femmes ,  &c  a  des  nymphes  &c  un  clitoris  comme 
elles  :  elle  a  dix  petits  reins ,  féparés  les  uns  des  autres ,  ayant  chacun  leur 
parenchyme ,  leurs  veines  ,  &  leur  artere  émulgente  à  part. 

La  loutre  a  fix  dents  incifives  à  chaque  mâchoire }  les  dents  font  comme 
celles  de  la  fouine ,  mais  plus  groftes  &  plus  fortes  relativement  à  fon 
volume.  Une  tête  mal  faite ,  les  oreilles  placées  bas ,  des  yeux  trop  petits 
&  couverts  ,  l’air  obfcur ,  les  mouvements  gauches,  toute  la  .figure  igno¬ 
ble  ,  informe ,  un  cri  qui  paroît  machinal ,  &  quelle  répété  à  tout  moment, 
fembleroient  annoncer  un  animal  ftupide  :  cependant  la  loutre  devient  in- 
duftrieufe  avec  l’âge  ,  au  moins  aftez  pour  faire  la  guerre  avec  avantage 
aux  poiftons  qui  ,  pour  1  inftinél  &  le  fentiment,  font  très  inférieurs  aux 
autres  animaux.  On  dit  que  la  loutre ,  lorfqu’elle  veut  prendre  du  poifton, 
commence  à  agiter  les  eaux  pour  faire  fuir  cette  proie  fur  les  bords  de  l’é¬ 
tang  ,  & c.  entre  les  pierres  &c  les  cailloux ,  où  elle  les  prend  alors  facile¬ 
ment.  Au  défaut  de  pDifton,  même  d’écrevifles ,  de  grenouilles,  de  rats 
d’eau  ou  d’autre  nourriture,  elle  coupe  les  jeunes  rameaux,  &  mange 
l’écorce  des  arbres  aquatiques^  elle  mange  aulîi  de  1  herbe  nouvelle  au  prin- 
tems.  Elle  ne  craint  pas  plus  le  froid  que  l’humidité  :  elle  devient  en  cha¬ 
leur  en  hiver ,  &  met  bas  au  mois  de  Mars  j  les  portées  font  de  trois  ou 
quatre. 

Il  feroit  fans  doute  très  avantageux  de  pouvoir  tirer  parti  de  ces  animaux 
voraces ,  &  qui  font  de  fi  excellents  pêcheurs }  c’eft  ce  qui  eft  indiqué  dans 
le  Journal  Etranger  du  mois  de  Juin  1 75  5  ,  où  l’on  trouve  un  Mémoire  Jur 
la  maniéré  de  prendre  les  loutres  en  vie ,  &  de  les  di  ejferpour  apporter  du 
poijjon  :  par  M.  Jean  Lots ,  de  rUniverJitc  de  Lund  en  Scanie ,  &  Membre  de 
l’ Académie  de  Stockolm. 

Chaque  animal  a  des  habitudes  qui  lui  font  particulières  ,  &  dont  tout 
bon  Chafieur  peut  tirer  avantage.  Par  exemple  ,  on  prétend  avoir  obfervé 
qu’une  loutre  ne  palfe  pas  une  feule  grande  pierre  qui  fe  rencontre  fur  le 
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bord  des  rivages  qu’elle  habite ,  fans  y  monter  Sc  fans  y  dépofer  quelque 
fiente ,  que  l’on  reconnoît  aifément  être  celle  de  l’animal,  parcequ  elle  effc 
entremêlée  d’arrêtés.  Cette  marque,  qu’on  rencontre  furies  pierres,  fait 
aifément  connoître  la  demeure  de  ces  animaux ,  8c  ne  donne  pas  moins  de 
facilité  â  leur  drelfer  des  embûches  pour  les  prendre.  Lorfqu’on  veut  en 
avoir  une  vivante ,  on  drelfe  fur  ces  pierres  des  tenailles  conftruites  de 
maniéré  que  la  loutre  fe  prend  fans  fe  blelfer ,  lorfqu’elle  va  pour  faifir  le 
poilîon  qu’on  lui  a  mis  pour  appas. 

A-t-on  une  jeune  loutre  vivante  ,  car  les  jeunes  fe  drelfent  mieux  que 
les  vieilles ,  on  l’attache  d’abord  avec  foin  ,  &  on  la  nourrit  pendant  quel¬ 
ques  jours  avec  du  poilfon  8c  de  l’eau  ;  enfuite  on  mêle  de  plus  en  plus 
dans  cette  eau ,  du  lait ,  de  la  foupe ,  des  choux  8c  des  herbes }  8c  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  cet  animal  s’habitue  à  cette  efpece  d’aliment ,  on  lui 
retranche  prefqu’entierement  les  poilfons  ;  8c  en  leur  place ,  on  fubftitue 
du  pain ,  dont  il  fe  nourrit  très  bien.  Enfin  il  ne  faut  plus  lui  donner  ni 

Foilfons  entiers ,  ni  inteftins ,  mais  feulement  des  têtes  j  on  drelfe  enfuite 
animal  à  rapporter ,  comme  l’on  drelfe  un  chien.  Lorfqu’il  rapporte  tout 
ce  qu’on  veut ,  on  le  mene  fur  le  bord  d’un  ruilfeau  clair  ;  on  lui  jette  du 
poilîon  qu’il  a  bientôt  joint ,  8c  qu’on  lui  fait  rapporter ,  8c  on  lui  donne 
la  tête  pour  récompenfe.  Un  homme  de  la  Scanie ,  par  le  fecours  d’une 
loutre  ainfi  drelfée ,  prenoit  journellement  autant  de  poilfon  qu’il  lui  en 
falloit  pour  nourrir  toute  fa  famille.  Au  relie ,  cette  maniéré  de  chalfer 
n’elt  pas  nouvelle  en  Suede ,  8c  doit  avoir  été  beaucoup  plus  commune  au¬ 
trefois  qu’aujourd’hui  j  puifque  Jonlton ,  dans  fon  Hifioirc  des  Animaux , 
rapporte  que  les  Cuifiniers  en  Suede ,  avoient  l’ufage  d’envoyer  des  loutres 
dans  les  viviers ,  pour  leur  apporter  du  poilfon. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  paroît  que  ce  n’ell  pas  une  loi  commune ,  que 
toutes  les  loutres  foient  ainfi  fufceptibles  d’éducation  ;  fans  cela  on  en 
verroit  certainement  davantage  ,  &:  elles  nous  ferviroient  pour  la  pêche  , 
comme  nos  chiens  nous  fervent  pour  la  chalfe.  Toutes  les  jeunes  loutres , . 
que  M.  de  Buffon  a  voulu  priver ,  cherchoient  à  mordre ,  même  en  prenant 
du  lait ,  8c  avant  que  d’être  alfez  fortes  pour  mâcher  du  poilîon  :  au  bout 
de  quelques  jours ,  elles  devenoient  plus  douces  j  mais  ce  n’étoit  peut-être 

3ue  parcequ’elles  étoient  malades  8c  foibles  :  loin  de  s’accoutumer  à  la  vie 
omellique ,  toutes  celles  qu’il  a  voulu  faire  élever  font  mortes  dans  le 
premier  âge.  La  loutre  en  général  eft ,  de  fon  naturel ,  fauvage  8c  cruelle  : 
quand  elle  peut  entrer  dans  une  riviere ,  elle  y  fait  ce  que  le  putois  fait 
dans  un  poulailler }  elle  tue  beaucoup  plus  de  poilfon  quelle  ne  peut  en 
manger ,  8c  enfuite  elle  en  emporte  un  dans  fa  gueule. 

Les  loutres  fe  gîtent  dans  les  premiers  trous  qui  fe  préfentent ,  fous  les 
racines  des  peupliers ,  des  faules ,  dans  les  fentes  des  rochers ,  8c  même 
dans  les  piles  de  bois  a  flotter  j  elles  y  font  aufli  leurs  petits  fur  un  lit  de 
bûchettes  8c  d’herbes.  Leur  retraite  eft  infeélée  de  la  mauvaife  odeur  du 
débris  des  poilfons  quelles  y  lailfent  pourrir. 
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La  loutre  ne  mue  guere  j  fa  peau  d’hiver  eft  cependant  plus  brune ,  ÔC 
fe  vend  plus  cher  que  celle  d’été  :  elle  fait  une  bonne  fourrure  j  on  en  fait 
pour  1  hiver  des  manteaux  que  l’eau  ne  peut  traverfer.  Les  Sauvages  du 
Canada  fe  fervent  de  peaux  de  loutre  d’une  grandeur  extraordinaire  pour 
en  faire  des  robbes ,  lefquelles  étant  portées  ôc  engrailfées  de  leur  fueur  ôc 
des  grailfes  qu’ils  manient ,  font  propres  à  faire  de  meilleurs  chapeaux  que 
ceux  que  l’on  fait  du  feul  poil  de  caftor  trop  fec  ôc  fort  difficile  à  mettre  en 
oeuvre  fans  aucun  mélange. 

La  chair  de  læ  loutre  fe  mange  en  maigre  ,&aen  effet  un  mauvais  goût 
de  poilfon ,  ou  plutôt  de  marais.  Les  chiens  chalfent  la  loutre  volontiers , 
ôc  l’atteignent  aifément  lorfqu’elle  eft  éloignée  de  fon  gîte  &  de  l’eau  \ 
mais  quand  ils  la  faifilfent ,  elle  fe  défend ,  les  mord  cruellement ,  ôc  quel¬ 
quefois  avec  tant  de  force  ôc  d’acharnement,  qu’elle  leur  brife  les  os  des 
jambes ,  ôc  qu’il  faut  la  tuer  pour  lui  faire  lâcher  prife. 

La  loutre  eft  une  efpece  d’animal  qui ,  fans  erre  en  très  grand  nombre , 
eft  généralement  répandu  en  Europe,  depuis  la  Suede  jufqu’â  Naples j 
elle  fe  trouve  dans  l’Amérique  feptentrionale ,  où  elle  reffiemble  tout-à-fait 
à  celle  d  Europe ,  fi  ce  n’eft  que  fa  fourrure  eft  encore  plus  noire  ôc  plus  belle 
que  celle  de  la  loutre  de  Suede  ou  de  Mofcovie.  Elle  fe  rencontre  vrai- 
lemblablement  dans  tous  les  climats  tempérés ,  fur-tout  dans  les  lieux  où 
il  y  a  beaucoup  d’eau }  car  elle  ne  peut  habiter  ni  les  fables  brûlants ,  ni  les 
déferts  arides }  elle  fuit  également  les  rivières  ftériles  ôc  les  fleuves  trop 
fréquentés. 

La  graiffe  de  la  loutre ,  de  même  que  celle  clés  poiftons ,  ne  fe  coagule 
point  par  le  froid ,  ôc  refte  toujours  fluide  :  elle  eft  réfolutive ,  digeftive  j 
on  l'emploie  pour  la  douleur  des  jointures ,  ôc  pour  fortifier  les  nerfs. 

LOUVE,  femelle  du  loup  :  elle  porte  deux  mois,  ôc  fait  cinq,  fix,  ÔC 
même  jufqu’à  fept  louveteaux  à  la  fois.  V oye{  Loup. 

LOWA  ou  OISEAU  PÊCHEUR.  Eft  une  efpece  de  cormoran ,  que  les 
Chinois  accoutument  à  la  chalfe  ou  pêche  du  poiflon.  Ces  oifeaux  partent 
au  lignai  donné  par  un  coup  de  rame  fur  l’eau ,  ils  plongent  ôc  faifilfent  le 
poilfon  par  le  milieu  du  corps ,  puis  retournent  à  la  barque  avec  leur  proie. 
On  leur  met  un  anneau  au  bas  du  col ,  qui  les  empêche  d’avaler  leur  prife  : 
on  dit  que  fi  le  poilfon  eft  trop  gros ,  plufieurs  fe  joignent  enfemble  ôc  s’ai¬ 
dent  mutuellement }  l’un  s’attache  â  la  queue ,  l’autre  à  la  tête ,  ôc  ils  l’ap¬ 
portent  auffi  légèrement  que  fidèlement  au  bateau  du  pêcheur.  Voye { 
Cormoran. 

LOX1A.  F oyeç  Bec  croisé. 

LUAMBONGOS.  LesNegres  de  Congo  donnent  ce  nom  aux  loups  de 
leur  pays.  Foye{  Loup. 

LÜBIN.  Voyt{  Loup  de  mer  vulgaire, 

LUCET.  Foye^  Myrtille. 

LUCHARAN.  Eft  le  nom  qu’ Albin  a  donné  à  la  chouette  blanche.  Voy, 
Chouette, 
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LUCHZ.  Eft  le  brochet  des  Bordelois.  Vcye{  Brochet. 

LUCUMA  ou  RUEMA.  Voye{  à  l’article  Jaune  d  CEuf. 

LUMIERE.  Comme  le  foleil  eft  la  fource  de  cette  matière  précieufe , 
voyez  le  mot  Planete  ,  où  l’on  a  préfenté ,  d’après  M.  de  Maùpertuis ,  le 
beau  fpeétacle  du  fyftême  planétaire. 

LUMIERE  SEPTENTRIONALE.  C’eft  un  phénomène  naturel  que 
l’on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  lumière  zodiacale  ou  Y  aurore  boréale  ;  ce 
dernier  ne  paroît  que  de  tems  en  tems..  Poyc^  Aurore  boréale.  La  lu¬ 
mière  feptentrionale  au  contraire  eft  un  phénomène  journalier.  On  lit  en 
effet  dans  une  relation  du  Groenland ,  que  dans;  ces  contrées  il  fe  leve  pen¬ 
dant  tout  1  hiver  une  lumière  avec  la  nuit ,  qui  éclaire  tout  le  pays,  comme 
fi  la  lune  étoit  dansfbn  plein.  Plus  la  nuit  eft  obfcure ,  plus  cette  lumière 
luit  ;  elle  fait  fon  cours  du  côté  du  Nord.  Elle  reftemble  à  un  feu  volant , 
8c  elle  s’étend  en  l’air  comme  une  haute  8c  longue  palilTade }  elle  pafle  d’un 
lieu  à  un  autre  avec  une  promptitude  inconcevable.  Elle  dure  toute  la 
nuit,  8c  elle  s’évanouit  avec  le  îoleil  levant.  M.  de  Mairan  prétend  que 
l’air  groflier  que  l’on  refpire  dans  les  pays  fitués  près  du  pôle  arétique ,  8c 
les  glaces  qui  fe  trouvent  dans  ces  contrées ,  font  très  propres  à  réfléchir 
les  rayons  de  lumière  8c  à  caufer  cette  clarté  que  les  habitants  du  pays 
nomment  lumière  feptentrionale . 

LUMIERE  ZODIACALE  ou  AURORE  BORÉALE.  Foy.  Aurore 
Boréale.  .  > 

LUMME ,  Colymbi  fpecies.  M.  Anderfon  (  Hijl.  Nat.  dllflande  ,  p.  Cf  J  ), 
dit  que  c’eft  un  très  bel  oifeau  aquatique  d’Iflande  8c  du  Groenland.  Il  eft 
de  la  grofleur  d’une  oie  ;  il  reffemble  en  cela  8c  par  fon  chant  à  Timbrirn 
des  Ifles  de  Feroe  :  il  a  le  bec  étroit  8c  noir  :  Tes  ailes  font  petites  ;  8c  dès 
qu’il  augmente  en  graiffe  8c  en  pefanteur ,  il  vole  difficilement  ï  fes  pattes 
font  très  reculées ,  8c  ne  lui  permettent  pas  de  fliarcher  ni  vite  ni  long-tem$} 
auffi  dès  qu’il  apperçoit  quelqu’un,  fa  feule  reflôurce  eft  de  fe  coucher  à 
terre  &  de  fe  tapir ,  à  moins  que  le  vent  ne  foufïle  beaucoup  ^  alors  il  s’aide 
un  peu  de  fes  ailes  pour  mieux  courir.  Cet  oifeau,  pour  couver  fes  deu£ 
œufs  en  fureté  ,  choifit  des  endroits  écartés  ôedéferts ,  où  il  bâtit  Ton  nid 
fur  l’eau  douce  ,  ou  fur  de  petites  éminences  qui  fe  trouvent  tout  proche 
du  rivage  ,  afin  de  pouvoir  boire  étant  aflis  fur  fes  œufs  ,  de  ne  fortir  que 
pour  fes  befoins ,  8c  de  rentrer  fans  beaucoup  fe  fatiguer.  r 

Le  même  Auteur  prétend  que  quand  les  petits  font  en  état  de  voler:, 
les  vieux  les  conduilent  à  l’eau,  8c  leur  apprennent  à  trouver  leur  fureté 
8c  leur  nourriture  en  plongeant  à  propos- }  mais  leur  façon  de  les  y  conduire 
eft  tout- à-fait  finguliere  :  1  un  des  vieux  lummes  vole  toujours  au-defïous 
du  petit ,  afin  que  fi  celui  ci  venoit  à  manquer  dans  fon  vol,  il  rombâr  fur 
fon  dos  au  lieu  de  s  écrafer  en  tombant  à  terre.  Ou  de  devenir  la  proie  des 
renards  ,  qui  ne  manquent  jamais  de  guetter  ces  occafions  ç  un  autre  vieux 
fe  tient  toujours  au-deflus  du  petit  pendant  la  route  ,  pour  faire  face  ,  en 
cas  de  befoin ,  aux  oifeaux  de  proie.  Si  malheureufement  un  petit  tombe 
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à  terre ,  foit  du  nid,  ou  en  voyageant ,  les  vieux  s’y  précipitent  aufli-tôt,1 
8c  le  défendent  ft  vigoureufement ,  qu’ils  fe  laiftent  manger  eux-mêmes 
par  les  renards  ou  prendre  par  les  hommes ,  plutôt  que  de  l’abandonner. 
Une  fois  arrivés  à  la  mer ,  chaque  vieux  lumme  fe  charge  d’un  jeune ,  l’inf- 
truit  comme  nous  l’avons  dit ,  8c  lui  fait  quitter  bientôt  après  la  côte  pour 
le  faire  .hiverner  vers  l’Amérique ,  d’où  ils  reviennent  tous  enfemble  en 
Groenland  à  l’approche  de  l’été.  Les  vieux  lurnmes ,  qui  par  hafard  ont 
perdu  leurs  petits  ,  ou  qui  ne  font  plus  en  état  de  couver ,  ne  viennent  ja¬ 
mais  à  terre  ,  ils  nagent  toujours  par  troupe  de  foixante  ou  de  cent,  mais 
ils  s’en  vont  avec  les  autres  en  Août.  Dès  qu’on  jette  un  petit  lumme  dans 
la  mer ,  ils  viennent  fur  le  champ  l’entourer ,  8c  chacun  s’emprefte  de  l’ac¬ 
compagner  ,  au  point  de  fe  battre  autour  de  lui ,  jufqu’à  ce  que  le  plus  fort 
l’emmene  j  mais  h  par  hafard  la  mere  furvient,  toute  la  querelle  celle  aufli- 
tôt  ,  8c  on  lui  cede  fon  enfant. 

LUNAIRE.  Voye^  Bulbonach. 

LUNE,  Voyz{  à  l’article  Planete. 

LUNE  DE  MER  ou  ROND  DE  MER,  Orbls  marinus.  Eft  unpoiflon 
plat  d’Afrique ,  qu’on  appelle  ainli  à  la  côte  d’Or  ,  à  caufe  de  fa  reflem- 
blance  avec  un  poilïon  qui  fe  nomme  de  même  en  Amérique  ,  &  dont  la 
forme  eft  prefque  orbiculaire.  Le  poifton  lune  a  dix-huit  ou  vingt  pouces 
depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ,  douze  pouces  de  large  &  deux  ou  trois 
d’epaifleur  :  ce  poifton  feroit  prefque  ovale  fans  fa  queue.  Sa  peau  eft  blan¬ 
che,  argentée,  8c  reluit  la  nuit  j  fa  gueule  eft  petite  8c  armée  de  deux 
rangées  de  dents  :  il  a  le  front  large  8c  ridé ,  les  yeux  ronds  ,  grands  8c  fort 
jrouges  ;,il  a  deux  grandes  nagepires  qui  commencent  à  côté  des  ouies  :  fa 
çhair  eft  blanche ,  ferme ,  g  rafle ,  nourriflante  8c  de  bon  goût. 

Ce  poifton  ne  mord  point  à  l’hameçon  dans  les  mers  de  l’Amérique  ,  8c 
au  contraire  il  ne  fe  prend  qu’à,  l’hameçon  fur  la  côte  d’Or  en  Afrique. 

Le  poifton  lune  d’Amérique  a  également  la  peau  blanchâtre  8c  un  petit 
moignon  de  queue  :  il  a  depuis  ftx  jufqu’à  huit  pouces  de  diamètre  ,  8c  un 
pouce  ou  environ  d’épaifleur. 

hi  De  à  quelque  maniéré  qu’on  accommode  ces  poiftons ,  ou  bouillis,  ou 
drits  ,-ou  rôtis  ,  ils  font  toujours,  dit  Labat ,  très  bons  8c  très  faciles  à  di- 
.géreiv. 

"Les  poiftons  lunes  different  des  poijfons  ajjîcttes  en  ce  qu’ils  ont  fur  le 
,dos  8c  fous  le  ventre  deux  grandes  mouftaches ,  qui  femblent  repréfenter 
une  lune  en  croiflant. 

Redi  fait  aulli  mention  d’une  autre  efpece  de  poifton  de  mer  appellé 
également  lune  ,  8c  dont  Jonfton  ,  Aldrova,nde  ,  Rondelet  8c  Silvien  ont 
parlé.  La  lune  dont  Redi  a  donné  la  defeription  ,  pefoit  cent  livres  j  elle 
lui  avoit  été  donnée  en  1 674 ,  par  le  Grand  Duc  Colme  III.  Ce  poifton  étoic 
tout  couvert  d’une  peau  inégale  8c  rude  comme  celle  des  poiftons  cartila¬ 
gineux  :  il  n’avpit  que  quatre  nageoires ,  mais  revêtues  de  cette  même 
peau  rude  :  la  bouche  éçoit  d’une  petitefte  extrême  à  proportion  de  la  gran- 
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«leur  énorme  du  corps.  Les  trous  des  ouies  étoient  au  nombre  de  deux  : 
au  fond  de  chacun  de  ces  trous  étoient  quatre  grandes  ouies  8c.  une  plus 
petite.  On  remarquoit  fur  le  devant  de  la  mâchoire  fupérieure ,  un  os 
tranchant  fait  en  demi-cercle  ,  auquel  répondoit  un  os  femblable  dans  la 
mâchoire  inférieure  :  ces  deux  os  lui  tenoient  lieu  de  dents  :  l’entrée  de  la 
gorge  étoit  tapiffée  d’un  grand  nombre  de  piquants  longs,  aigus ,  recour¬ 
bés  &  très  durs.  Redi  ajoute  qu’il  trouva  toutl èftomac  8c  les  inteftins  rem¬ 
plis  d’une  efpece  de  bouillie  blanche ,  qui  contenoit  des  vers  brunâtres  8c 
à  queue  fourchue.  Voye{  Collecl.  Acad.  Tom.  part.  Etrang.  p.  âzj. 

On  appelle  ce  poilîon  mole  :  on  dit  qu’il  gronde  comme  un  cochon  quand 
on  le  prend.  Sa  chair  eft  blanche ,  nerveufe  &  grade. 

LUPERE ,  Luperus.  Infeéte  coléoptère  dont  les  antennes  filiformes  ont 
les  articles  allongés ,  8c  d’une  égale  grofleur  tant  â  leur  bafe  qu’à  leur  ex¬ 
trémité.  Son  corfelet  eft  un  peu  applati ,  8c  garni  de  rebord ;  fa  démarche 
eft  lourde  8c  lente  :  fa  larve  qui  mange  les  feuilles  de  l’orme ,  eft  aftez 
grofte  8c  ovale. 

LUPIN ,  Lupinus.  Eft  une  plante  que  l’on  cultive  dans  les  pays  méri¬ 
dionaux  de  la  France  :  fa  racine  eft  ordinairement  unique ,  ligneufe  8c  fi- 
brée  ;  elle  pouffe  une  tige  haute  de  deux  pieds ,  ronde  ,  droite ,  velue  ,  ra- 
meufe ,  de  couleur  verte,  jaunâtre,  8c  moëlleufe  :  après  que  les  fleurs 
placées  au  fomrnet  de  cette  tige ,  font  féchées  ,  il  s’élève  trois  rameaux  au 
deflous  :  fes  feuilles  font  en  éventail ,  ou  en  main  ouverte  ,  verdâtres  8c 
velues  en  deflfous  :  les  fegments  de  la  feuille  s’approchent  8c  fe  refferrent 
au  coucher  du  foleil ,  8c  de  plus  ils  s’inclinent  vers  la  queue  8c  fe  réfléchif- 
fent  vers  la  terre.  Les  fleurs  font  légumineufes  8c  rangées  en  épi  au  fom- 
met  des  tiges;  il  leur  fuccede  des  gouftes  épaiftes,  larges ,  applaties  ,  lon¬ 
gues  de  trois  pouces  environ ,  jointes  plufieurs  enfemble ,  renfermant  cinq 
ou  fix  graines  aftez  grandes ,  orbiculaires  ,  un  peu  anguleufes  8c  applaties , 
lefquelles  renferment  une  plantule  fort  apparente  ,  8c  font  un  peu  creufées 
en  nombril  du  côté  qu’elles  tiennent  à  la  goufte  ,  blanchâtres  en  dehors  , 
jaunâtres  en  dedans  8c  fort  ameres. 

Du  tems  de  Galien ,  la  graine  de  lupins  étoit  une  nourriture  quotidienne 
fur  les  tables  :  on  leur  faifoit  perdre  leur  faveur  amere  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  on  les  mangeoit  au  fel  8c  au  vinaigre  ;  mais  les  Médecins  modernes 
depuis  Hoffman,  regardent  l’ufage  interne  des  lupins  comme  dangereux, 
parcequ’ils  font  une  nourriture  d’un  fuc  groflier ,  très  difficile  à  digérer, 
8cc.  cependant  s’il  y  a  tant  de  danger  à  ufer  des  lupins  ,  comment  fe  peut-il 
faire  que  les  Grecs  en  mangea/fent  fi  fouvent  ?  Protogêne  ,  qui ,  dans  fon 
tems  lut  un  Peintre  très  habile ,  ne  mangeoit  que  des  lupins ,  lorfqu'il 
vouloit  être  maître  de  fon  imagination  ,  8c  donner  de  la  vivacité  à  fes  ou¬ 
vrages.  Ainfi  les  lupins  font ,  au  jugement  de  la  Médecine  actuelle ,  dans 
le  même  cas  que  les  lentille:.  Voyez  cet  article. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  lupins  font  du  nombre  des  excellents  remedes 
emplaftiques  :  leur  décoétion  convient  pour  fomenter  la  peau  lorfqu  elle 
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eft  attaquée  de  dartres,  teigne ,  galle ,  gratelle ,  Sec.  elle  eft  une  des  quatre 
farines  réfolutives  ,  qui  font  celles  d’orge ,  de  fèves ,  d’orobe  Sc  de  lupins  , 
auxquelles  cependant  on  fubftitue  ,  félon  la  volonté,  celles  de  froment  , 
de  Jeigle ,  de  fenugrec  Sc  de  lin.  Voyez  ces  mots. 

Les  lupins  fervent  auflî  pour  la  nourriture  des  beftiaux }  mais  auparavant 
on  les  fait  tremper  dans  de  l'eau  pour  leur  ôter  leur  amertume. 

LURUS.  Eft  un  magnifique  ferpent  de  l’Amérique  ,  que  les  Infulaires 
ont  nommé  ainfi  pareequ’il  eft  tout  couvert  de  bandelettes  de  diverfes 
couleurs  artiftement  tiflues  ;  fa  tête  eft  joliment  peinte  Sc  entourée  d’un 
collier  rouge  }  les  bandes  les  plus  belles  font  d’un  rouge  corallin ,  tiqueté 
de  nœuds  couleur  de  ponceau  :  il  y  a  des  écailles  paillées  en  forme  de  ré- 
feau ,  tiquetées  d’un  bleu  mourant  :  le  ventre  eft  marqueté  de  points 
rouges.  Voye^  Seba ,  Thef.  IL  Tab.  j  n.  2. 

LUZERNE,  Mcdica.  ïl  y  a  plufieurs  efpeces  de  luzerne,  mais  nous 
allons  parler  préférablement  de  celle  que  l’on  cultive  pour  le  bétail ,  Sc 
que  l’on  appelle  quelquefois  trefie  ou  foin  de  Bourgogne.  Cette  efpece  pro¬ 
duit  de  groftes  Sc  vigoureufes  racines  qui  pivotent  profondément  en  terre, 
Sc  qui  font  très  vivaces.  Ces  racines  donnent  naiflance  à  une  tête  ,  d’où 
partent  plufieurs  tiges  hautes  de  deux  pieds  Sc  demi ,  ou  trois  pieds ,  Sc 
qui  deviennent  plus  ou  moins  groftes  Sc  nombreufes  fuivant  la  nature  du 
terrein.  Les  rameaux  foutiennent  plufieurs  feuilles  compofées  de  trois 
folioles  difpofées  en  trefie.  Vers  le  fommet  des  épis  paroiftent  des  fleurs 
légumineufes  violettes  ou  purpurines ,  auxquelles  fuccedent  des  filiques 
qui  contiennent  des  femences  qui  ont  la  figure  d’un  rein  j  toute  la  plante 
a  un  léger  goût  de  crellon. 

La  luzerne  eft  une  de  ces  plantes  avec  lefquelles  on  peut  former  des 
prairies  artificielles  ,  d’une  grande  utilité  par  l’abondance  de  la  nourriture 
qu  elles  fourniftent  aux  beftiaux. 

On  doit  la  femer  dans  une  terre  bien  préparée  par  les  labours ,  Sc  bien 
herfée  pour  la  débarrafter  de  toutes  les  herbes  étrangères  qui  pourroient 
lui  nuire.  Les  lieux  dans  lefquelles  elle  fe  plaît  davantage  ,  font  les  ter- 
reins  gras ,  légers  ,  Sc  qui  ont  beaucoup  de  fonds  :  elle  ne  réulfit  pas  dans 
les  terres  feches  Sc  arides.  Dans  les  Provinces  méridionales  du  Royaume  , 
011  peut  femer  la  luzerne  en  automne ,  pareeque ,  comme  on  n’y  a  point  à 
craindre  de  grandes  gelées  d’hiver,  cette  plante  profite  de  l’humidité  de 
cette  faifon  pour  étendre  fes  racines }  mais  dans  nos  Provinces  il  vaut 
mieux  ne  la  femer  que  dans  le  mois  de  Mars.  On  répand  une  livre  de 
graine  de  luzerne  par  perche  quarrée  ,  la  perche  étant  de  vingt-deux  pieds 
de  longueur.  On  mêle  la  femence  de  luzerne  avec  moitié  de  femence  d’a¬ 
voine.  Lorsque  l’avoine  qu’on  a  femée  avec  la  luzerne  eft  parvenue  à  ma¬ 
turité  ,  on  la  fauche  tout  près  de  terre  :  les  pieds  de  luzerne  que  l’on  coupe 
en  même  tems  ne  manquent  pas  de  repoufier.  Si  néanmoins  la  faifon  avoit 
été  aflez  favorable  pour  que  l’avoine  eût  prodigieufement  tallé ,  comme 
elle  pourroit  étouffer  la  luzerne ,  il  faudroit  la  faire  couper  encore  verte, 

SC 
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8c  la  faire  confommer  tout  de  fuite  par  le  bétail  \  car  il  eft  plus  à  propos  de 
facrifier  la  récolté  de  ce  grain,  que  de  rifquer  de  perdre  la  luzerne  nou¬ 
vellement  femée.  Ce  n’eft  qu’à  la  fécondé  8c  même  à  la  troilieme  année  , 
qu’on  peut  avoir  une  ample  moilïon  de  luzerne  5  c’eft  alors  qu’elle  a  toute 
la  hauteur  :  on  peut  la  faucher  dans  nos  Provinces  trois  ou  quatre  fois  l’an¬ 
née,  8c  dans  les  Provinces  méridionales,  jufqu’à  fix  fois.  La  première 
année ,  on  ne  doit  la  faucher  qu’une  fois ,  &c  deux  fois  dans  la  fécondé. 

Comme  le  fuc  de  cette  herbe  eft  vifqueux ,  elle  fe  deffeche  difficile¬ 
ment.  Lorfqu  il  fait  très  chaud ,  il  ne  faut  pas  attendre  que  l’herbe  foit  tout 
a  fait  feche  pour  l’enlever,  parceque  la  plus  grande  partie  des  feuilles  fe 
détacheroit  8c  refteroit  fur  le  champ.  Une  excellente  méthode ,  eft  de  met¬ 
tre  la  luzerne  ,  avant  quelle  foit  entièrement  feche ,  dans  le  grenier  par 
couches  alternatives  avec  la  paille }  celle  ci  empêche  la  luzerne  de  s’échauf¬ 
fer,  8c  contraéte  un  parfum  II  fuave ,  que  les  chevaux  font  fort  friands  de 
ce  mélange  de  paille  8c  de  luzerne.  Lorfqu’on  veut  recueillir  la  graine ,  on 
coupe  légèrement ,  avec  des  faucilles ,  les  fommets  des  tiges ,  lorfqu’ils 
font  mûrs  8c  chargés  de  graines  5  on  les  étend  fur  un  drap  pour  fécher ,  8c 
on  fauche  enfuite  l’herbe  dont  on  a  coupé  les  tiges.  Un  champ  de  luzerne 
dure  jufqu’à  huit  à  neuf  ans. 

La  luzerne  engraiffie  en  fort  peu  de  tems  les  beftiaux  5  mais  on  doit  y 
mêler  moitié  de  paille.  Ce  fourage  ,  encore  verd,  8c  coupé  avant  la  fleur, 
a  rétabli  de  jeunes  chevaux  qui  maigrifïoient ,  fans  qu’on  en  sût  la  caufe  5 
les  vaches  qui  en  font  nourries ,  donnent  quantité  d’excellent  lait.  Quel¬ 
ques  perfonnes  font  parvenues  à  fupprimer  l'avoine  à  leurs  chevaux ,  en 
leur  donnant  de  la  luzerne  hachée  en  place  de  la  ration  d’avoine. 

Dans  certaines  années ,  on  voit  fe  multiplier  dans  les  luzernes ,  des 
chenilles  noires ,  qui  en  font  périr  l’herbe.  Auffi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit , 
il  faut  couper  les  luzernes  5  par  ce  moyen  ,  on  fait  périr  les  chenilles  ,  8c 
l’herbe  qui  repouffe  enfuite  ne  fe  trouve  pas  endommagée. 

LYCION  ou  LYCIUM.  f^oyc^  Caté  Indien. 

LYNX  ou  LOUP-CERVIER ,  Lupus  cervarius.  Le  lynx  ,  dit  M.  de 
Buffon ,  dont  les  Anciens  ont  dit  que  la  vue  étoit  allez  perçante  pour  pé¬ 
nétrer  les  corps  opaques ,  8c  dont  l’urine ,  fuivant  leur  opinion ,  avoit  la 
merveilleufe  propriété  de  devenir  un  corps  folide  ,  une  pierre  précieufe 
appellée  lapis  lyncurius ,  eft  un  animal  fabuleux ,  auffi-bien  que  toutes  les 
propriétés  qu’on  lui  attribue.  Ce  lynx  imaginaire  n’a  d’autre  rapport  avec 
le  vrai  lynx  que  celui  du  nom  5  il  ne  faut  donc  pas  ,  comme  l’ont  fait  plu- 
fleurs  Naturaliftes ,  attribuer  à  celui-ci ,  qui  eft  un  être  réel ,  les  propriétés 
de  cet  animal  imaginaire. 

Notre  lynx ,  continue  M.  de  Buffon ,  ne  voit  pas  à  travers  les  murailles; 
mais  il  eft  vrai  qu’il  a  les  yeux  brillants ,  le  regard  doux ,  l’air  agréable  8c 
gai  :  fon  urine  ne  fait  pas  des  pierres  précieufes  ,  mais  feulement  il  la  re¬ 
couvre  de  terre,  comme  font  les  chats,  auxquels  il  reffemble  beaucoup, 
8c  dont  il  a  les  mœurs  8c  même  la  propreté.  Il  n’a  rien  du  loup  qu’une  efpece 
Tom .  II,  A  a  a  a  a 
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de  hurlement ,  qui ,  fe  faifant  entendre  de  loin ,  a  dû  tromper  les  Chaf- 
feurs ,  &  leur  faire  croire  qu’ils  entendoient  un  loup.  Cela  feul  a  peut  être 
fuffi  pour  lui  faire  donner  le  nom  de  loup ,  auquel ,  pour  le  diftinguer  du 
vrai  loup ,  les  Chalfeurs  auront  ajouté  l’épithete  de  cervier ,  parcequ’il  atta¬ 
que  les  cerfs ,  ou  plutôt  parceque  fa  peau  eft  variée  de  taches,  à-peu-près 
comme  celle  des  jeunes  cerfs ,  lorfqu’ils  ont  la  livrée. 

Le  lynx  eft  communément  de  la  grandeur  d’un  renard.  Il  diftere  de  la 
panthère  8c  de  l’once  par  les  caractères  fuivants  :  il  a  le  poil  plus  long ,  les 
taches  moins  vives  8c  mal  terminées }  les  oreilles  bien  plus  grandes  8c  fur- 
montées  à  leur  extrémité  d’un  pinceau  de  poils  noirs  j  la  queue  beaucoup 
plus  courte  8c  noire  à  l’extrémité }  le  tour  des  yeux  blancs ,  8c  l’air  de  la 
face  plus  agréable  8c  moins  féroce.  La  robe  du  mâle  eft  mieux  marquée 
que  celle  de  la  femelle  :  il  a  les  pieds  divifés  comme  les  lions ,  8c  la  langue 
couverte  de  pointes.  Il  ne  court  pas  de  fuite ,  comme  le  loup  :  il  marche  & 
faute  comme  le  chat  :  il  vit  de  chalfe ,  8c  pourfuit  fon  gibier  jufques  fur 
la  cime  des  arbres.  Les  chats  fauvages  ,  les  martes,  les  hermines,  les  écu¬ 
reuils  ne  peuvent  lui  échapper  :  il  faifît  les  oifeaux  ;  il  attend  les  cerfs ,  les 
chevreuils ,  les  lievres  aupaffage ,  8c  s’élance  deffus  j  il  les  prend  à  la  gor¬ 
ge  }  8c  lorfqu  il  s’eft  rendu  maître  de  fa  viétime ,  il  en  fuce  le  fang ,  8c  lui 
ouvre  la  tête  pour  manger  la  cervelle  >  après  quoi ,  fouvent  il  l’abandonne 
pour  en  chercher  une  autre. 

Les  lynx  ou  loups  cerviers  â  peau  tachée ,  fe  trouvent  dans  le  Nord  de 
l’Allemagne ,  en  Mofcovie  ,  en  Sibérie ,  au  Canada ,  8c  dans  les  autres 
parties  Septentrionales  de  l’un  8c  de  l’autre  Continent.  On  fait  avec  les 
peaux  de  loups  cerviers  de  très  belles  fourrures ,  qui  font  beaucoup  d’ufage 
dans  le  commerce.  Les  plus  belles  peaux  de  lynx  viennent  de  Sibérie ,  fous 
le  nom  de  Loup  cer\  ier  ;  8c  de  Canada ,  fous  celui  de  chat  cervier  ,  parceque 
ces  animaux  étant,  comme  les  autres,  plus  petits  dans  le  nouveau  que 
dans  l’ancien  Continent: ,  on  les  a  comparés  au  loup  ,  pour  la  grandeur  en 
Europe  ,  8c  au  chat  fauvage  en  Amérique.  Cet  animal ,  qui ,  comme  l’on 
voit ,  habite  les  climats  froids  plus  volontiers  que  les  pays  tempérés  ,  eft 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  jpaffer  d’un  Continent  à  l’autre  par  les  terres 
du  Nord  ;  aufli  l’a-t-on  trouve  dans  l’Amérique  Septentrionale  :  c’eft  la 
même  figure,  le  même  naturel ,  il  ne  différé  que  pour  la  grandeur  8c  la 
couleur.  Le  poil  des  loups  cerviers  change  de  couleur ,  fuivant  les  climats 
&  la  faifon  }  les  fourrures  d’hiver  font  plus  belles ,  meilleures  8c  mieux 
fournies  que  celles  de  l’été  ;  leur  chair ,  comme  celle  de  tous  les  animaux 
de  proie ,  n’eft  pas  bonne  â  manger. 

Par  cette  defcription  du  loup  cervier  ,  autrement  lynx  ,  on  voit  que  cet 
animal  n’eft  point  le  chaos,  ni  le  thos  dont  les  Anciens  ont  parlé  ,  8c  qui 
font  des  animaux  foibles,  timides  8c  de  la  chiffe  des  petites  bêtes. 

M.  Perrault  a  donné  la  defcription  anatomique  du  loup  cervier.  Voye^ 
le  Tom .  LU.  des  Mém .  de  L' Académie  des  Sciences ,  Part  1. 

LYRE  DE  DAVID,  lyra  Davidis,  eft  un  coquillage  univalve  de  la 
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famille  des  tonnes  :  c’e.ft  une  efpece  de  harpe.  Voyez  ces  mots. 

LYS  j  L'ilium.  C’eft  une  plante  qui  ne  différé  des  joncs ,  qu’en  ce  que 
leur  racine  n’eft  point  traçante ,  8c  que  les  feuilles  de  leur  calice  ,  qui  eft 
fermé  en  forme  de  cloche ,  ont  communément  à  leur  origine  intérieure  un 
fillon.  Tous  les  lys  ont  trois  ftygmates. 

Le  lys  blanc  eft  une  de  ces  plantes  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins ,  8c 
qui  en  font,  dans  le  mois  de  Juin,  un  des  plus  beaux  ornements  par  leur 
beauté  8c  par  leur  odeur  exquife.  On  dit  que  cette  fleur  eft  originaire  de 
Syrie.  Il  s’élève  de  fa  racine ,  qui  eft  bulbeufe ,  une  tige  cylindrique ,  qui 
croît  aflez  haut,  8c  qui  foutient  plufîeurs  fleurs  d’une  blancheur  admira¬ 
ble,  odorantes ,  compofées  de  fîx  pétales.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits 
oblongs ,  à  trois  angles,  remplis  de  femence  :  on  emploie  fes  fleurs  8c  fes 
oignons  pour  l’ufage  de  la  Médecine. 

Il  y  a  encore  plufîeurs  autres  efpeces  de  lys }  favoir ,  les  lys  blancs  à  fleurs 
doubles ,  qui  font,  en  quelque  forte,  inférieurs  aux  lys  Amples ,  dont  la 
fleur  eft  toujours  parfaite  \  au  lieu  que  celles  des  lys  à  fleurs  doubles  ne 
font  qu’à  demi-formées.  Le  lys  blanc  panaché  eft  des  plus  beaux  par  fes 
feuilles  joliment  bordées  de  cramoifi  :  il  fleurit  en  hiver,  8c  il  n’y  aguères 
de  fleurs  qui  le  furpâflent  pour  la  beauté.  Les  lys  orangers  ,  mêlés  avec  les 
blancs ,  font  un  bel  effet  dans  les  jardins.  Le  lysyouge ,  furnommé  de  Saint- 
Jean  ,  eft  admirable  par  fa  belle  couleur  de  feu. 

Les  fleurs  des  lys  ont  une  vertu  anodine  :  on  ne  les  emploie  qu’à  l’exté¬ 
rieur  ,  8c  très  rarement  à  1  intérieur  :  on  s’en  fert  dans  les  décoéfions  émol¬ 
lientes.  On  prépare  une  huile  de  lys ,  en  faifant  infufer  des  fleurs  de  lys , 
que  l’on  n’y  laine  que  deux  ou  trois  jours  j  8c  enfuite  on  en  fubftitue  d’au¬ 
tres  ,  parcequ’elles  fepourriroient ,  fl  on  les  y  laiffoit  plus  long-tems.  Cette 
huile ,  ainfl préparée  aufoleil,  a  une  odeur  très  agréable,  8c  eft  d’ufage 
dans  les  douleurs  8c  les  tumeurs  :  elle  eft  bonne  dans  les  cas  où  il  faut  faire 
digérer  ou  mûrir ,  8c  peut  être  ajoutée  aux  cataplafmes  émollients  8c  ma- 
turatifs.  Les  fleurs  de  lys  confervées  dans  l’eau-de-vie  ,  8c  appliquées  fur 
les  plaies  enflammées  ,  produifent  aufli  de  très  bons  effets. 

L’eau  odorante  que  l’on  retire  des  fleurs  de  lys  à  la  chaleur  du  bain- 
marie  ,  eft  d’ufage  pour  relever  le  teint  des  jeunes  filles ,  8c  leur  enlever  les 
taches  du  vifage ,  fur- tout  fi  on  y  mêle  un  peu  de  fel  de  tartre. 

L’oignon  de  lys ,  appliqué  à  l’extérieur ,  eft  un  des  principaux  remedes 
pour  amollir ,  conduire  à  maturité ,  8c  faire  fuppurer. 

LYS  ASPHODELE,  Lilialphodelus  Plante  dont  les  fleurs  font  jaunes , 
mais  femblables  pour  la  figure  8c  l’odeur  à  celles  du  lys.  Ses  racines  font 
glanduleufes ,  ou  en  petits  navets ,  comme  celles  de  Xafphodele.  Voyez  ce 
mot.  Ce  lys  eft  émollient. 

LYS  D’ÉTANG,  k'oyes^  Nénuphar. 

LYS  JACINTE ,  Lilio  hÿaeinthus  vulgaris.  Sa  fleur  eft  bleue  ou  violette, 
8c  approche  de  celle  de  la  jacinthe  :  on  cultive  cette  plante  dans  les  jar¬ 
dins. 
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LYS  NARCISSE  ou  COLCHIQUE  JAUNE ,  ou  NARCYSSE  D’AU- 
TOMNE,  Colchicum  lutcum  majus.  Ses  feuilles  font  répandues  à  terre, 
vertes  8c  lifles  :  fes  fleurs  font  jaunes }  fa  racine  efi:  bulbeufe  8c  noirâtre. 
Cette  plante ,  qui  tient  du  lys  ôc  du  narciflè ,  croît  aux  pays  chauds ,  fur  les 
montagnes  &  dans  les  prés. 

LYS  SAINT-BRUNO ,  Liliaftrum  alpinum.  Ses  feuilles  font  longues  , 
étroites  8c  creufes  :  fes  fleurs  font  allez  blanches  8c  odorantes  ,  femblables 
à  celles  du  lys  ordinaire  \  fes  racines  font  glanduleufes  8c  fibreufes.  Cette 
plante  croît  fur  les  Alpes  &  à  la  grande  Chartreufe  ,  près  la  Chapelle  de 
Saint-Bruno.  Ce  lys  eft  carminatif  8c  diurétique. 

IYS  DES  VALLÉES.  Voyti  Muguet. 


Fin  du  fuond  Volume . 
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